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Variétés  littéraires  ,  morales  et  historiques,  par  M.  S.  de 
Sacy,  de  l'Académie  française.  Paris,  librairie  de  Didier,  1868, 
2  vol.  in-8°. 


Henri  Estienue,  en  tête  de  ses  éditions  des  auteurs  anciens,- a  mis 
des  préfaces  latines  où,  à  une  critique  profonde,  il  joint  parfois  les  dé- 
tails les  plus  curieux  sur  lui-même.  M.  Feugère,  éditeur  de  la  Précel- 
lencCy  dit  que  Ton  composerait  un  très-bon  livre  avec  le  recueil  de  ces 
préfaces,  et  M.  de  Sacy  regrette  que  M.  Feugère  ne  se  soit  pas  chargé 
de  ce  soin.  Un  tel  recueil  aurait  de  l'intérêt,  nous  représenterait  les 
phases  principales  de  la  vie  militante  du  célèbre  imprimeur,  et  ressem- 
blerait assez  à  une  collection  d'articles  de  journaliste.  Des  préfaces,  ne 
sont-ce  pas  des  articles  poiu*  des  livres  qu'on  a  faits?  En  tout  cas,  il  y 
a ,  entre  le  recueil  des  unes  et  le  recueil  des  autres ,  ceci  de  commun , 
que,  le  sujet  variant  sans  cesse,  Thomme  qui  tient  la  plume  reste  le 
même.  Il  est  devenu  assez  ordinaire  qu  un  journaliste,  à  un  certain  mo- 
ment de  sa  carrière ,  et  surtout  quand  il  sent  les  années  s  accumuler,  se 
retourne  et  soit  tenté  de  retirer  de  labîme  d'un  journal  quotidien  quel- 
ques-unes des  œuvres  fugitives  qui  l'ont  le  moins  mécontenté ,  qui  ont 
laissé  un  souvenir  dans  son  esprit,  et  qui,  retrouvées  et  relues,  lui  pa- 
raissent encore  conserver  jeunesse  et  à-propos.  Plusieurs  ont  fait  ainsi, 
et  le  public  leur  en  a  su  gré.  Gela  forme  un  genre  particulier  dans  la 
littérature;  ce  n'est  pas  un  livre,  puisqu'il  y  manque  le  concours  des 
parties  vers  un  même  but;  ce  n* est  pas  un  choix  de  maximes  ou  de  pen- 
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sées  sur  le  monde  et  les  hommes;  mais  c'est  une  série  de  petites  com- 
positions dont  chacune  a  son  plan ,  ses  règles,  sa  texture,  où  le  ton  doit 
être  conformé  au  sujet,  et  où  il  faut  tâcher  de  mettre  assez  de  pensée  et 
de  style  pour  que  la  banalité  en  sait  écartée  comme  le  pire  des  défauts. 
Le  journaliste  qui  les  écrit  n'a  jamais  en  vue  un  tout  dont  elles  se- 
raient des  parties;  il  ne  fait  pas  un  livre;  et,  si,  par  malheur,  il  son- 
geait, en  écrivant,  à  ce  volume  où  elles  iront,  sans  qu'il  s  en  doute  en- 
core ,  se  rassembler  et  s'ordonner,  il  ne  rétissiïrait  pas  à  concilier  l'unité 
réfléchie  d'un  ensemble  avec  la  liberté  de  ces  demi-improvisations;  car 
rheurc,  l'occasion,  la  circonstance,  la  passion,  le  sujet,  sont  les  maîtres 
à  qui  il  obéit.  Quand  la  main  court  sur  le  papier,  ce  ne  sont,  dans  la 
pensée,  que  des  feuilles  jetées  au  vent,  et  dont,  ce  semble,  on  ne  se 
souciera  plus  de  rappeler  la  place  et  de  retrouver  les  contacts;  nec  re- 
vocare  situs  aat  jangere  carmina  carat  Puis ,  quand  le  souci  en  vient  (  et 
ce  serait  vraiment  dommage  que  le  souci  n'en  fût  pas  venu  à  quelques- 
uns,  et  entre  autres  à  M.  de  Sacy),  on  n'est  pas  embarrassé  à  découvrir, 
entre  ces  fragments ,  un  lien  qui  en  fasse,  non  pas  un  livre,  mais  autre 
chose  qu'une  collection  de  pièces  détachées. 

Cest  qu'en  effet,  si  Theure,  l'occasion,  la  circonstance,  varient,  si  la 
passion  du  jour  est  changeante,  si  le  sujet  se  diversifie  comme  les  livres 
qui  s'entassent  sur  la  table  du  journaliste ,  il  y  a ,  en  arrière ,  un  esprit 
qui  a  tout  conçu,  une  plume  qui  a  tout  tracé.  A  la  vérité,  dans  le  long 
espace  de  temps  qu'exige  toujours  un  pareil  recueil ,  l'homme  est  devenu 
mûr  ou  même  a  vieilli;  sa  carrière  s'est  développée  et  étendue;  les  pé- 
ripéties politiques  ont  éclaté;  les  épreuves  personnelles  et  les  épreuves 
sociales  sont  survenues.  Mais,  si  les  conditions  de  son  esprit  n'ont  pas 
été  telles,  qu'il  se  soit  cru  obligé  de  rompre  une  ou  plusieurs  fois  la  trame 
de  sa  vie,  alors  il  peut,  quand  il  veut,  réunir  ses  articles  et  les  classer, 
bien  sûr,  quelque  classement  qu'il  adopte,  qu'un  fil  ne  lui  manquera 
pas,  qu'une  certaine  unité  y  apparaîtra,  et  que  les  lecteurs,  changeant 
sans  cesse  de  sujet  sans  que  change  la  manière  fondamentale,  auront, 
par  une  facile  illusion ,  le  sentiment  d'une  fixité  qui  n'existe  pas.  Quand 
le  bateau  fend  l'eau  rapidement,  c'est  le  rivage  qui  semble  fuir,  et  le 
navigateur  demeurer  immobile. 

M.  de  Sacy  n'a  point  eu  de  ces  solutions  de  continuité,  de  ces  rup- 
tures qui,  en  laissant  aux  hommes  la  valeur  qui  leur  appartient,  ne 
leur  permettent  pas  de  placer  en  regard ,  sans  explication  du  moins ,  les 
productions  des  deux  bouts  de  leur  vie.  Les  fluctuations  ne  l'ont  pas  bal- 
lotté; les  contradictions  ne  l'ont  pas  enlacé.  A  côté  d'esprits  qui  chan- 
gent en  se  contredisant  et  d'esprits  qui  changent  en  se  développant,  il 
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est  des  esprits  qui  demeurent  conformes  à  eux-mêmes.  Je  ne  prétends 
point  faire  un  parallèle  entre  ces  natures  diverses;  je  les  signale  seule- 
ment  et  je  dis  cpie  notre  temps,  avec  ses  brusques  péripéties,  mettant 
davantage  en  relief  ce  qui,  d'ailleurs,  a  toujours  été,  a  jeté  pêle-mêle 
sur  la  scène  les  unes  et  les  autres.  Des  contradictions  du  tout  au  tout, 
de  brillantes  évolutions,  de  fermes  constances,  sont  squs  nos  yeux. 
M.  de  Sacy  a  bien  senti  ce  côté  de  son  caractère,  et  il  a  dit  sans  doute 
avec  modestie,  mais  aussi  avec  fierté  :  «  Le  même  travail  a  rempli  toute 
«ma  vie;  jai  fait  des  articles  de  journaux,  je  nai  pas  fait  autre  chose. 
«Encore  nai-je  travaillé  qu'à  un  seul  journal,  le  Joamal  des  Débats.  J'y 
«  travaille  depuis  trente  ans.  En  quatre  mots ,  voilà  toute  mon  histoire.  » 

Il  se  fait  honneur  d'être  journaliste;  TAcadémie  française,  par  une 
suprême  récompense ,  lui  a  fait  honneur  d'avoir  été  homme  de  lettres. 
Il  n'est  pas  toujours  facile  d'être  l'un  et  l'autre.  Parler  d'affaires  et  écrire 
vite,  voilà  ce  que  demande  le  journalisme;  écrire  posément  et  parler 
de  choses  générales  ou  du  moins  de  questions  moins  pressantes ,  voilà 
ce  qui  est  de  l'homme  de  lettres.  Voyez  la  carrière  de  M.  ds  Sacy.  Il  entre 
dans  la  vie  militante  en  1828;  depuis  lors,  le  gouvernement  de  la 
France  a  changé  trois  fois,  non  sans  d'ardentes  discussions,  non  sans  ces 
conflits  d'idées  et  de  paroles  qui  accompagnent  les  révolutions ,  quand 
elles  sont  autre  chose  que  des  révolutions  de  palais.  M.  de  Sacy  m'en 
voudrait  si  je  grossissais  son  rôle  en  ceci;  pourtant  il  est  vrai  de  dire 
qu'il  a  discuté  tout  ce  qui  s'est  discuté  durant  le  régime  parlementaire  : 
il  a  été  homme  politique  dans  la  presse  quotidienne.  Mais  si,  malgré  la 
puissante  obsession  des  luttes  journalières,  on  conserve  un  secret  amour 
pour  les  lettres  ;  si  l'on  met  à  part  des  heures  pour  le  charme  des  belles 
lectures;  si,  résistant  à  l'ui^ence  et  se  dérobant  à  la  vulgarité,  on  s'ef- 
force d'imprimer  aux  feuilles  fugitives  quelque  chose  qui  orne,  élève, 
agrandisse  le  débat,  quelque  chose  qui  y  jette  flamme  et  lumière;  alors 
une  récompense  viendra,  le  public  gardera  un  souvenir,  et  l'homme  de 
lettres  sera  reconnu  à  travers  la  poussière  soulevée  autour  du  journa- 
liste. 

Bien  n'est  plus  varié,  et,  à  mon  sens,  rien  n'est  plus  curieux  à  noter 
que  les  procédés  employés  par  chaque  esprit  pour  produire  son  œuvre 
et  pour  exercer  sur  les  autres  cette  influence  que  les  lettres  accordent 
à  leurs  ministres.  Il  ne  faut  pas  manquer,  quand  faire  se  peut,  à  observer 
les  inclinations  et  les  habitudes  qui  déterminent  et  caractérisent  le  tra- 
vail intellectuel.  C'est  une  psychologie  qu'on  aime  à  étudier;  on  y  voit 
les  connexions  de  la  pensée,  les  sources  où  elle  puise,  les  côtés  par 
où  elle  s'échappe  volontiers,  les  bornes  qui  l'arrêtent,  les  goûts  qui 
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Âppeilcrai-je  infraction  à  sa  règle  la  familiarité  qu'il  a  contractée 
avec  le  xvi*  siècle?  Lui  en  ferai-je  blâme  ou  éloge?  Blâme,  ce  serait 
une  chicane;  éloge,  c  est  justice,  du  moins  de  ma  part;  car  je  ne  puis 
quapplaudir  qusmd  il  dit  :  a  Nos  écrivains  du  xvi*  siècle,  je  dis  les 
«écrivains  en  prose,  mériteraient  bien  quon  leur  rendit  une  vie  nou- 
avelle  par  d'intelligentes  réimpressions,  cest  une  si  grosse  portion 
«de  notre  ^oire  littéraire  que  ces  écrivains.»  Puis,  après  un  coup 
d'œil  sur  le  xvn*  siècle  et  sur  le  xvni*,  dont  il  relève  l'éminence, 
'  il  ajoute  :  uj^ai  bien  de  la  peine,  je  Tavoue,  à  rejeter  au  troisième 
«rang  ce  xvi*  siècle,  si  agité  et  si  fécond,  le  siècle  des  Budée,  des  Es- 
«tienne,  des  Scaliger,  de  Rabelais,  d*Âmyot,  de  Montaigne  et  de  tant 
«  d'autres.  Les  esprits  y  étaient  libres  et  fiers,  le  talent  original,  les  ca- 
«  ractères  plus  fortement  trempés  peut-être  qu  ils  ne  Font  jamais  été 
«depuis.  Quand  je  lis  Henri  Estienne,  je  n'ai  guère  envie  d'aller  de- 
«  mander  plus  d'esprit  et  de  finesse  à  Voltaire,  plus  de  solidité  aux 
«  savants  auteurs  des  grammaires  de  Port-Royal.  Réimprimons  donc 
«  nos  écrivains  du  xvi*  siècle ,  avec  choix  sans  doute  et  discrétion ,  mais 
u  réimprimons-les.  Ce  sera  un  bon  remède  à  l'ennui  et  à  la  tiédeur  de 
«  notre  temps.  » 

Quand  on  aime  notre  xvi*  siècle,  on  n'est  pas  disposé  à  nier  que  les 
hommes  qui  en  firent  l'ornement  parlassent  une  langue  digne  d'eux. 
«Je  fais  mon  compte,»  dit  Henri  Estienne  dans  un  passage  cité  par 
M.  de  Sacy,  «  qu'on  m'accorde  que  la  langue  grecque  est  la  roine  des 
«langues,  et  que,  si  la  perfection  se  doibt  chercher  en  aucune,  c'est 
«  en  ceste-là  qu'elle  se  trouvera.  Et  de  là  je  conclus  que,  tout  ainsi  que, 
«le  temps  passé,  après  que  Âpelles  eust  peinct  l'image  de  Vénus,  d'au- 
«tant  que  son  tableau  estoit  tenu  pour  un  parangon  de  toute  beauté, 
«celles  qui  lui  pourtrayoient  le  mieux  et  tenoient  le  plus  de  traicts  à 
«  son  visage  estoient  estimées  les  plus  belles  :  pareillement  la  langue 
«  Irançoise ,  pour  approcher  de  plus  près  de  celle  qui  a  acquis  la  per- 
bfection,  doibt  estre  estimée  excellente  par-dessus  les  autres.»  Que 
faut-il  penser  de  cette  tirade?  Âjouterai-je,  en  langage  de  Bossuet  :  Si 
Henri  Estienne  a  parlé  en  ces  termes  du  temps  des  rois  Henri  II  et 
Henri  III,  et  s'il  a  élevé  si  haut  la  langue  de  cet  âge,  jugez  ce  qu'il 
aurait  dit  du  siècle  de  Louis  XIV  et  des  beautés  de  l'âge  classique?  Mais 
peut-être  est-ce  faire  parler  H.  Estienne  plus  qu'il  a'aurait  envie;  peut- 
être  ne  voudrait-il  pas  mettre  la  langue  du  xvn*  siècle,  en  tant  que  langue, 
au-dessus  de  la  sienne;  peut-être  regretterait-il  des  mots  disparus,  des 
tournures  tombées  en  désuétude;  peut-être  aurait-il  été  choqué  de  néo- 
jiogismes;  en  un  mot,  peut-être,  lui  qui  avait  qualité  de  père  à  l'égard 
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dû  grand  siècle,  aurait-il  contesté  Tautorité  suprême  ^t  àous,  les 
petits-fils  de  ce  grand  siècle ,  lui  accordons. 

La  question  des  gains  et  des  pertes,  dans  le  passage  d'une  époque  à 
Tautre ,  est  délicate  et  difficile.  Du  xvi*  siècle  au  xvii*,  Fagrandissement 
de  rbistoire  et  de  la  pensée  amenait  inévitablement  des  modifications 
de  langue:  mais  Tus^e  a-t-il  toujours  été  bien  inspiré  dans  ses  choix  et 
dans  ses  exclusions?  La  Bruyère  ne  serait  pas  loin  d*avoir  des  r^rets  ^ 
de  dire,  à  la  vue  de  mots  et  de  tournures  hexu*euses  comprises  dans 
Toslracisme  de  la  désuétude ,  ce  que  dit  le  Philémoh  de  La  Fontaine  h 
là  vue  de  l'univerisèllè  destruction  : 

Les  animaux  périr  1  car  encor  les  humains  I . . 

Mais  ce  qu  alors  oh  aurait  été  peu  disposé  à  excusei*  dans  Henri  Estienne , 
c'est  sa  témérité  de  mettre  le  firançais  au-dessus  du  latin.  Les  illustres 
fauteurs  de  Tantiqùîté  classique,  qui,  dans  leu^  culte,  ne  séparaient 
pas  Rome  de  la  Grèce ,  voulaient  bieh  accorder,  avec  Horace,  une  préé- 
minence à  la  muse  hellénique;  mais  ils  confondaient  trop  profondément 
l*îdée  de  corruption  et  de  barbarie  avec  les  origines  de  la  langue  fran- 
çaise pour  croire  que,  malgré  les  merveilles  de  leur  temps,  elle  pût 
rivaliser  avec  la  langue  de  Cicéron  et  de  Virgile.  L'intrépide  'érudit  ne 
fut  pas  arrêté  par  les  adorations  de  la  Rehaissance;  mettant  son  français 
sous  l'égide  du  grée,  et  s*imaginant  avoir  dëns  cette  reine  des  langues 
un  type  qui  servait  de  mesui^e,  il  jugea  1c  làlin  et  l'italien  moins  sem- 
l)lablés,  et,  pârtartt,  inférieurs.  Tout  cela,  il  est  ft  peine  besoin  de  le 
dire,  croule  par  la  baie.  Gomme  le  français,  aînài  que  le  remarque 
M.  de  Sàdy,  ilé^tient  pas* du  grec  ses  conformités  avec  le  grec,  il  n'a ,  de 
de  côté,  audiin  privilège  sur  Titalien,  encore  moins  sur  le  latin;  et  ce 
n'est  pas  par  un  tel  genre  de  comparaison  qu'on  pourrait  balancer  les 
différents  mérites  de  ces  idiomes,  beaux  et  cultivés.  Le  rang  du  latin 
sera  toujours  très-hdtit  dans  Thistoirë  des  lettres  humaines,  surtout  si 
l'on  considère  la  rare  fortune  qui* lui'ést échue.  Il  est  le  père  de  l'italien, 
de  l'espagnol,  du. portugais,  du  provençal,  du  fiançais.  Si  la  gloire  des 
enfants  Rejaillit  sur  hs  ancêtres,  quelle  iliusti^tioh  pour  lui  que  de 
éôtiiptér'de  tels  û\s  dkhs  sa  désécindance!  Xe  gi'ec,  qui  un  moment 
pdrut  appelé  à  de'si  grandes' destinées,  alors  qu'il  était  trahsplan té  par 
les  coiôhtéâ  ou  par  les  'arntës  en  Italie,  eti  Sicile,  sûr  le  littoral  de  la 
Gaute  ettfte  FEspagne,  idahs  la  Cyrénàïqiie ,  FÉgypte,  et  jusqu'à  Ctési- 
pfaonèt'dàns  la  fi^etriahe,a'^i  par  ôti'e  refoulé  à  peu  près  dans  ses 
-andei^nés  liv^rtés,  sads 'laisser,  en  liuctin  de  ces  lieux,  des  héritiers  de 
^Mm*^Otti  et  de  Sla'graiMleàr. 
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Âmyot  (car  je  le  rencontre,  un  recueil  d'arlicles  étant,  ai  je  puis 
qinsi  abuser  du  beau  vers  de  hà  Fontaine,  une  ample  galerie  à  cent  sujets 
divers),  Âmyot  ne  trouve  pas,  auprès  de  M.  de  Sacy,  mpins  de  faveur 
qu'Henri  Estienne.  Telle  a  été  la  réussite  de  son  œuvre»  qu'il  est  resté 

*  populaire  malgi^é  lenvieillissement  de  la  langue,  et  classique  malgré  la 
gêne  4^  Id  traduction.  C'est  le  seul  ^Xjemple  que  nous  ayons ,  dans  notre 
littérature,  d'un  tel  avènement.  «Ce  qu'on  aime,  dans  les  ouvrages 
«d'Amyot,  dit  M.  de  Sacy,  c'est  Amyot  en  personne.  Son  style  n'est,  ce 
ic  semble,  que  l'interprète  et  le  miroir  de  son  âme.  Ce  style  naïf  et  ai- 
0  mable  reflète  la  bonté  de  l'homme  et  l'abondance  des  belles  images 
c(  qu' Amyot  portait  dans  son  propre  cœur.  Aussi,  par  un  privilège  unique, 
((  on  pourrait  presque  dire  qu'ici  le  traducteur  est  devenu  l'auteur  ori- 
«ginal;  Amyot  n  a  pas  pris  la  physionomie  de  Plutarque,  il  lui  a  donné 
tt  la  sienne.  Ce  sera  une  infidélité  si  l'on  veut,  mais  une  infidélité  dont 
«je  ne  pense  pas  que  l'auteur  grec  ait  à  se  plaindre.  Nous  ne  pouvons 
«plus,  nous  autres  ignorants,  nous  figurer  un  ^utre  Plutarque  que  celui 
«  d' Amyot.  Lies  savants  auront  beau  réclamer,  nous  les  laisserons  dire. 
«Nous  leur peimettrons  d'avoir  un  Plutarque  pour  eux;  nous  garderons 
«  le  nôtre.  Le  leur  sera  un  grand  peintre ,  mais  un  dur  écrivain  ^  ;  un 
«profond  moraliste,  mais  quelquefois  un  rhéteur  et  un  esprit  ^ophis- 

'« tique.  Ce  sera  le  vrai,  soit;  le  Plutarque  de  Chéronée,  à  la  bonne 
«  heure.  Le  Plutarque  que  nous  garderons  sera  le  Plutarque  un  peu 
«trop  babillard  peut-être  du  xvi*  siècle,  mab  si  bonhomme  et  si  char- 
«  mant  dans  ses  causeries ,  si  plein  de  sens  et  d'expérience  de  la  vie ,  un 
«  de  ces  écrivains  dont  on  se  fait  un  ami.  Si  c'est  Amyot  qui  a  créé  ce 
«  Plutarque -là ,  tant  mieux  pour  Amyot  et  tant  mieux  pour  Plutarque.  » 
Voilà  des  lignes  heureusement  expressives;  le  charme  du  vieux  trans- 
Jateiu*  s'est  fait  sentir,  et  une  recoxmaissante  émotion  les  pénètre.  Sui- 
vant M.  de  Sacy,  Amyot  est  le  père  de  la  prose  française;  il  l'a  enrichie 
de  tours  heureux;  il  lui  a  donné  le  nombre  et  la  période.  Je  ne  conteste 
rien;  pourtant,  je  récl^ane  une  place  à  part  et  un  rang  supérieur  pour 
Montaigne.  Je  dirai  bien  avec  IS^.  de  Sacy  :  «  De  quel  style  ne  relève-t-il 
«  pas  le  tableau  de  ses  faiblesses  et  de  nos  misères  I  Quelle  variété  de 
«  tours  J  Quelle  richesse  d'expressions!  Dans  quel  autre  de  nos  écrivaiiis 
tt  trouvera-t-on  cette  abondance  de  i^étaphores ,  qui  brillent  coipcune  les 
«  étoiles  dans  le  firmament  !  »  Mais  je  dirai  plus  que  lui ,  et  j'ajouterai 

^  Lqrsoue  je  lus  le  présent  article  à  la  conférence  du  Journal  des  Savants,  Tex- 
pression  dur  écrivain  suscita  les  réclamations  de  quelqves-uns  de  mes  confrères ,  et 
entre  autres  de  M.  Hase,  à  qui  le  grec  est  aussi  familier  qu'une  langue  moderne, 
^ussifôt,  j*eii  deoum^e  pardpn  à  jM.  de  Saoy,  je  déclinai  la  soUdarilé. 
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que,  daûs  ce  temps-ià,  Montaigne  est  le  grand  artisan  de  style.  C'est  lui 
dont  Tcsprit,  entrevoyant  une  forme  radieuse,  en  saisit  et  en  fixe  des 
traits  et  des  contours.  L*art,  au  point  suprême,  nest  pas  autre  que  de 
rendre  visible  et  déterminé  quelque  chose  du  modèle  indéterminé  et 
invisible  qui  apparaît  à  Tâme.  Dur  labeur  que  de  tisser  les  mots  en  pa- 
rure de  la  pensée;  dur  labeur  que  Montaigne  a  certainement  connu! 

<i  Qu'on  est  heureux,  »  s  écrie  M.  de  Sacy  à  propos  de  La  Rochefoy- 
cauld  passant  quinze  années  de  sa  vie  à  enfanter  un  petit  volume,  et  de 
La  Bruyère  occupant  toute  la  sienne  à  composer  le  modeste  ouvrage 
des  Caractères ,  a  qu'on  est  heureux  de  pouvoir  peser  ses  mots  tout  à  loi- 
«sir,  d avoir  deux  ans  devant  soi,  s'il  le  faut,  pour  trouver  la  bonne  ex- 
«  pression,  celle  qui  sera  toujours  vraie,  toujours  juste,  toujours  pi- 
u  quante!  C'est  avec  ces  minuties-là  qu'on  passe  à  la  postérité!  »  En  ces 
paroles,  on  sent  l'honnête  regret  du  journaliste  qui,  certes,  n'a  pas  eu 
deux  ans  devant  soi  pour-choisir  ses  termes  et  laisser  vem'r  l'inspiration 
favorable.  Pourtant,  je  pense  que,  quand  le  moment  arriva  de  rassem- 
bler ce  qui  avait  été  produit  dans  une  veine  rapide,  l'auteiu*  ne  s'est 
pas  fait  faute  de  peser  ses  mots  et  s'est  dédommagé  de  l'improvisation  par 
la  méditation.  Plus  d'une  fois,  j'en  suis  sûr,  Yépreave  est  restée  sur  son 
bureau,  à  demi  corrigée,  et  retenue  parce  que  la  satisfaction  n'était  pas 
complète  pour  la  netteté  du  sens,  pour  la  pureté  du  langage,  pour  la 
justesse  de  Texpression,  pour  ces  minuties  et  ces  scrupules,  tourment 
de  celui  qui  se  relit  après  un  long  temps.  Vépreuve  est  si  favorable  à  ce 
genre  de  travail  !  Aussi  lisible  qu'un  livre,  elle  n'en  demeure  pas  moins 
maniable  et  taillable  à  merci.  Elle  met  si  bien  en  relief  tout  ce  qui  est 
suspect,  tout  ce  qui  pourrait  se  cacher  sous  l'ombre  d'une  écriture  cur- 
sive  et  mal  formée.  En  vérité,  quand  je  pense  que  les  anciens  n'ont  pas 
eu  Yépreuve  pour  corriger  leurs  œuvres,  je  leur  en  sais  d'autant  plus  de 
gré  de  la  perfection  qu'ils  ont  atteinte. 

En  parcourant,  dans  le  livre  de  M.  de  Sacy,  les  trois  chefs ,  littérature , 
morale  et  histoire,  sous  lesquels  il  a  rangé  tant  de  sujets,  on  a  sous  les 
yeux  la  triple  source  qui  alimente  son  esprit  :  les  lettres  considérées 
non  pas  dans  leurs  connexions  avec  les  facultés  de  l'homme  et  avec  les 
conditions  sociales,  mais  dans  leur  beauté  et  dans  leur  charme;  la  phi- 
losophie, non  dans  ses  spéculations  ardues,  mais  dans  ses  applications  k 
la  conduite  de  la  vie  et  au  jugement  des  actions;  Thistoire,  non  dans 
ses  lois,  mais  dans  les  récits  qui  attachent  et  dans  les  exemples  qui  ins- 
truisent. Ce  serait  le  tout,  si,  derrière,  on  n  apercevait  l'homme  qui  a 
mêlé  sa  voix  aux  discussions  politiques  de  son  pays,  qui  8*est  occupé  et 
préoccupé  des  intérêts  publics,  et  qui,  dans  cette  longue  action,  a  con- 
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tracté  de  fermes  habitudes.  C'est  là  la  trame  qui  donne  au  tissu  la  con- 
sistance. Une  bonhomie  spirituelle,  une  bonhomie  de  gracieux  et  facile 
commerce,  qui  est  répandue  sur  ces  pages,  n  empêche  pas  de  sentir  que 
ni  faiblesse  ni  concession  ne  sont  cachées  ià-dessous.  Ce  que  j  écris  ici 
me  remet  en  mémoire  Timage  de  feu  M.  de  Sacy,  si  versé  et  si  re- 
nommé dans  rétude  de  TOrient  sémitique,  et  je  replace  à  côté  fun  de 
l'autre  Je  fils  et  le  père,  le  littérateur  et  Térudit,  le  membre  de  l'Aca- 
démie française  et  le  membre  de  l'Académie  des  inscriptions,  Thomme 
delà  presse  politique  et  le  janséniste,  tous  deux  si  épris  des  lettres,  bien 
que  de  lettres  différentes,  tous  deux  si  arrêtés ,  bien  que  calmes  et  doux, 
dans  leurs  opinions.  La  transmission  héréditaire,  incontestable  en  tout 
cas,  me  parait  porter  le  plus  manifestement  d'abord  sur  les  ressem- 
blances corporelles,  puis  sur  les  dispositions  morales,  et  enfin  sur  les 
aptitudes  intellectuelles.  Par  la  date  de  quelques-unes  des  pièces  de  ce 
recueil,  je  vois  que  M.  de  Sacy  l'orientaliste  les  a  connues;  et,  en  dépit 
des  dissemblances ,  le  vieillard  a  dû  emporter  dans  la  tombe  la  bien- 
heureuse pensée  qu'il  laissait,  de  lui,  dans  le  jeune  homme,  une  cer- 
taine ressemblance  où  il  se  complaisait;  bienheureuse  pensée  que  je  ne 
saurais  suffisamment  rendre  que  par  ce  vers  de  Virgile  :  tacitam  per- 
tentant  gaudia  pectas. 

Le  nom  du  célèbre  orientaliste  n*a  pas  besoin  d'éloges;  mais  je  ne 
veux  pas  le  laisser  m'échapper  sans  y  rattacher  un  petit  récit  où  ce  nom 
seul  fut  un  talisman.  L'histoire  est  du  temps  des  guerres  impériales.  Feu 
M.  le  comte  Daru,  à  qui,  étant  son  secrétaire,  je  l'ouïs  conter,  déjà  tra» 
ducteur  d'Horace  et  très-prochainement  membre  de  l'Académie  française, 
mais  alors  chargé  de  faire  vivre  la  grande  armée ,  était  en  Allemagne. 
Le  hasard  et  la  victoire  le  logèrent  chez  un  professeur  savant  dans  les 
lettres  orientales.  Celui-ci,  consterné,  crut  voir  entrer  chez  lui  Brennus, 
et  semblait ,  à  chaque  instant ,  s'attendre  à  quelque  farouche  exigence 
du  Gaulois  installé  sous  son  toit  et  assis  à  son  foyer.  Comment  naîtrait 
une  communication  entre  l'envahisseur  si  suspect  et  l'envahi  si  pré- 
venu.^ Le  nom  de  M.  de  Sacy  fut  l'intermédiaire  :  un  de  ses  livres  était 
là;  M.  Daru  le  voit,  se  réclame  de  l'auteur  et  dit  qu'il  le  connaît  et  que 
même  il  tient  à  lui  par  les  liens  de  la  parenté.  Aussitôt  les  ombrages  se 
dissipent,  la  confiance  naît ,  le  pied  d'égalité  s'établit,  l'Allemand  se  sent 
sous  la  sauv^rde  d'un  nom  illustre  et  sous  la  protection  des  lettresf; 
et  il  n'a  plus  ni  terreur  ni  rancune  d'une  visite  que,  d'ailleurs,  ces  mes- 
sieurs devaient  nous  rendre  ;  car  que  dit  le  poète  ? 

Chez  vos  voisiDS  tous  portes  l'incendie  ; 
L*aqaîk>n  souflk»  et  vos  toits  sont  bn&Iés. 
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Pline  TAncicn,  racontant  qne,  dans  la  campagne  de  Véliteme,  un 
platane  colossal  oflrit,  entre  ses  branches,  assez  de  place  pour  que  Ca> 
ligula  y  dînât,  lui  quinzième,  ajoute  que  Tempereur  appela  cette  salle 
dé  festin  un  nid  (quam  cœnam  appellavit  ille  nidam).  Cette  expression 
gaie  et  champêtre  m*est  restée  dans  Tesprit,  à  cause  de  la  violente  et 
sanguinaire  figure  de  celui  qu'ailleurs  le  même  Pline  nomme,  avec  Né- 
ron, les  deux  torches  incendiaires  du  genre  humain  [totidemfaces  generis 
hamani).  Ce  contraste,  qui  existait  dans  Tâme  de  Caligula  et  dans  Tâme 
de  tous  ces  mauvais  empereurs ,  existait  aussi  dans  la  société  de  fère 
impériale.  M.  de  Sacy  Ta  aperçu  ;  car,  discutant  avec  ceux  qui  insistent 
sur  le  thème  facile  de  la  corruption  sous  les  premiers  empereurs,  et 
distinguant  avec  sagacité ,  il  s'écrie  :  a  Prodigieuse  époque  que  celle-là  ! 
«A  éôté  de  toutes  les  misères  physiques  et  [morales,  voyez  pourtant 
«  quelle  civilisation ,  quel  éclat  extérieur,  quel  goût  des  arts  et  des  lettres, 
«  quel  commerce  entre  les  plus  beaux  pays  du  monde ,  réunis  sous  le 
tttnême  gouvernement  et  sous  la  même  loi  1  Tout  est  romain,  depuis  la 
«Gaule  et  TEspagne,  jusqu'aux  florissants  rivages  de  TAsie  Mineure  et 
«à  la  féconde  Egypte!  Voyez  même  quelle  douceur  de  mœurs,  quand 
ules  excès  de  la  tyrannie  se  calment  un  moment  1  Rome  respire  dans  tin 
«bon  jour  de  Claude  ou  dans  les  premières  années  de  Néron.  On  court 
«  aux  écoles  des  philosophes  et  des  rhéteurs  ;  on  y  entend  des  persop- 
«  nages  graves,  à  fair  digne,  au  maintien  vénérable,  qui  discourent 
«éloquemment  sur  la  justice  ou  enseignent  aux  jeunes  gens  tous  les  se- 
«ûrets  de  fart  de  parler.  Ailleurs,  ce  sont  des  salles  de  lecture,  dans 
«lesquelles  la  plus  brillante  société  de  Rome  se  rassemble  pour  écouter 
«  des  vers  nouveaux  et  applaudir  au  poète  avec  transport.  Le  bruit  des 
«acdamations  retientit  jusqu'au  palais  de  Tempereur.  Claude  quitte  son 
«cabinet  pour  venir  prendre  place  modestement  parmi  les  auditeurs. 
ftPhas  loin,  le  tribunal  des  centumvirs  est  ouvert.  Des  avocats,  dans  le 
tf  plus  beau  langage  du  monde ,  remuent  les  passions  et  arrachent  des 
«larmes  à  leurs  juges  et  à  la  foule  qui  les  presse.  Les  autels  fument  pour 
tftme  victoire  de  Germanicus  ou  de  Corbulon.  L'heure  du  souper  ar- 
^'rive;  à  toutes  les  tables  sont  assis,  à  coté  du  sénateur  et  du  riche  pa- 
t  tron ,  des  Grecs  ingénieux  qui  discutent  des  questions  de  morale  ou 
«Je  littérature.  L'honnêteté  mêm^  «t  Tantique  sévérité  de  mœurs  ne 
«  sont  pas  entièrement  éteintes  dans  cette  Rome ,  la  merveille  et  la  reine 
«'du  monde.  On  y  trouve  encore  des  matrones  à  la  vie  austère,  des  se- 
«  nateurs  du  vieux  temps ,  des  Cornue  et  des  Caton,  au  moins  par  imi- 
«tation.  Quelques  années  après  Néron,  Tacite  et  Pline  le  Jeune  seront 
«  consids.  Quand  on  Ut  les  lettres  de  ce  demieri  né  se  prend-on  pas  à 
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«  désirer  d  avoir  vécu  de  son  temp?  Qui  fexjdiquera  ces  copixastes?  Qui 
n  pouiTB  dire^comment  tant  de  luvàières^  d'élégance ,  de  raisoA»  se  ocxn- 
«  ctliait  avec  tant  dte  barbarie  et  de  corruption?  » 

J*ai  cité  avec  plaisir  ceti^  page  vraie  let  jéloffueate.  U  y  avait  là  tout^ 
«oie  société  éclairée  et  polie ,  amante  de  Tbonnête  et  disposée  à  s  y  cofn- 
former,  pourvu  que  les  temps  ne  lussent  pas  trop  rjgoureux.  Msus^  quaod 
des  fléaux  teb  qu'un  Néron  ou  un  Domitien  s  abattaient  sur  elle ,  alors 
il  lui  arrivait  ce  qui  arrivait  aui  cbrétiens  dans  les  persécutions  :  les  mé- 
chants, se  faisaient  délateurs ,  les  faibles  saciûfiaient  aux  idoles ,  et  les  forts 
allaient.au martyre;  avec  cette  igrande  différence  pourtant  que  chaque 
persécution  laissait  la  société  |>aïenne  plus  débile  et  plus  mourante,  et 
la  {Société  du^tiemie  plus  vivante  et  plus  énergique.  Rien  ^ne  finit  ;  tout 
^e  remplaça.  Les  lettres  aussi  eurent  même  soit  et  présentèi^nt  même 
spectacle.  Quelle  plus  noble  fm  pourrait-on  souhaiter  à  cette  belle  litté- 
rature latine,  que  celle  qu'elle  eut  quand,  sous  finvasion  des  barbares 
et  à  l'approche  d'une  phase  nouvelle ,  elle  se  couronna  de  l'auréole  des 
écrivains  chrétiens? 

Henri  Estienne  s'accusait  d'être  né  paresseux  et  avec  un  penchant  na- 
turel pour  la  vie  .insouciante . -et  oisive.  M.  de.Sacy,:loin  de  se  récrier 
contre  une  pareille  déclaration,  et  d'énumérer  tant  et  tant  de  livres, 
d'éditions  et  de  conunentaires ,  dit  tranquillement  :  «.Eh  bien ,  oui!  je  le 
((  crois.  Je  suis  persuadé  que  tous  les  gens  d'esprit  sont  nés  paresseux. 
«Il  n'y  a  que  les  sots,  les  esprits  lourds  et  lents»  qui  aiment. naturelle- 
((  ment  le' travail.  }Pour  eux ,  le  travail  n'est  qu'un  exercice  machinal  ^  s^^s 
«lequel ils  ne ;se  sentiraient  pas  vivre.  Leur  tête  et  leur  main  travaillent. 
«iLeuroœur  et  leur  âme  netcavaillent  pas.  Le  travail  de  l'âme  est  le  seul 
«qui  fatigue;  on  le  redoute,. il  épuise.  On  vit  si  bien  avec  ses  propres 
urâverâealUiesttsi'.douxde  ne, rien. faire,  quand  on  est  avec  soi-même 
<ren  abonne  et  aimable  compagnie!»  Je  soupçonne  fort  M.  de  3acy 
d'appertemriuitmème  à  logent  paresseuse,! pour  laquelle  il  prend  parti. 
Nous  n'avons  là  qu'une  boutade;  en  voici  le  développement  complet, 
«animé,  inspiré;  ils'a'git.de  la  passion  de  lire  :  «Quelle  est  l'âme  sensible 
te  aux  lettres  qui  n'ait  pas  £iit  ce  rêve  d'une  vie  toute  plongée  dans  l'étude 
«  et  dans  la  lecture?  Qui  ne  s'est  figuré ,  avec  délices,  une  petite. retraite 
«bien  sûre ,  bien  modeste rOà  l'on,  n'am^ait  plus  à  s'occuper  que  duboau 
Hi;et-du  vrai  en  eux-mêmes ,.  oà  l'on  ae  verrait  plus  les  hommes  etjeurs 
«'passions  ,'ks.  affaires  et  leurs  ennuis,  l'histoire  etses  terribles  agitations, 
^qu'i  traversi.ee  rayiMiiide  pure  lunùèi^e  que  le  génie  des^  grands  écri* 
tt  vains  répand  sur  tout  ce  qu'il  représente  ?  Quelles  charmantes  matinées 
«■que  cdlesrque  l'on  passevait.  par  un  beau  ^l^i  «dans  une  allée. bien 
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«sombre,  au  milieu  de  ce  bruit  des  champs,  immense,  confus,  et  pour- 
a  tant  si  harmonieux  et  si  doux ,  à  relire  tantôt  une  tragédie  de  Racine , 
u  tantôt  rhistoire  des  origines  du  mondé  racontée  par  Bosquet  avec  une 
tt grâce  si  majestueuse!  Quel  plaisir  de  ne  pas  se  sentir  tiraillé,  au  mi- 
«lieu  de  ces  enivrantes  études,  pai*  Taffaire  qui  vous  rappelle  à  la  mai- 
«  son  «"de  ne  pas  porter  au  fond  de  i*âme  Tidée  importune  de  Feunui  qui 
tt  vous  a  donné  rendez- vous  pour  ce  soir  ou  pour  demain ,  et  qui  ne  sera , 
u  hélas  I  que  trop  exact  à  Theure;  de  ne  rentrer  chez  soi  que  pour  chan- 
ce ger  de  livres  et  de  méditations,  ou  pour  se  livrer  à  ce  repos  absolu, 
tt  qui  est  doux  comme  le  sentiment  d*une  bonne  conscience  !  n  Ainsi  parle 
M.  de  Sacy.  Mais,  si  je  sais  noter  les  symptômes  et  porter  un  juste  dia- 
gnostic, c  est  là  un  cas  manifeste  de  paresse  confirmée  et  raisonnante. 
Voilà  tous  les  signes  :  lire  et  ne  rien  faire;  les  livres  et  les  heures  oisives; 
la  pénétrante  langueur,  et,  au  sein  de  la  lecture. 

Celte  volupté  sage  et  pensive  et  muette, 

que  célèbre  André  Ghénier  au  sein  des  beaux  paysages, 

Quand,  sorti,  vers  le  soir,  des  groUes  reculées. 
Il  s*égare  à  pas  lents  au  penchant  des  vallées. 
Et  voit  des  derniers  feux  le  ciel  se  colorer, 
Et  sur  les  monts  lointains  un  beau  jour  expirer. 

Dans  la  lecture ,  chacun  trouve  son  charme  particulier.  Le  mien , 
c'est,  à  mesiure  que  jy  chemine,  de  prêter  foreille  aux  souvenirs  quelle 
réveille ,  aux  comparaisons  qu'elle  suscite ,  aux  échos  qu'elle  fait  parler. 
Les  littératures  européennes  ont,  dans  l'antiquité  classique,  dans  le  chris- 
tianisme et  le  moyen  âge,  trois  racines  communes;  il  y  circule,  malgré 
toutes  les  différences ,  une  même  sève  que  l'esprit  peut  se  complaire  à 
suivre  en  ses  secrets  canaux.  Aussi  n'aimé-je  pas  à  franchir  d'un  seul 
saut  l'intervalle  qui  sépare  l'antiquité  classique  de  notre  âge  classique. 
Il  ne  me  suffit  même  pas  d'y  annexer  le  xvi*  siècle  et  sa  Renaissance. 
L*espace  est  encore  trop  grand.  Personne  n'est  plus  que  moi  d'avis  qu'on 
ne  doit  pas  demander  à  un  auteur  autre  chose  ou  plus  qu'il  n'entend 
donner.  Aussi  je  me  contente  de  remarquer  que,  dans  ces  études  de 
M.  de  Sacy,  qui  embrassent  une  telle  variété  d'objets ,  rien  ne  se  ren- 
contre sur  le  moyen  âge.  Pourtant  un  passage  qui  le  laisse  entrevoir 
me  tente,  et  je  le  citerai  :  a  C'est  du  temps  d'Abélard,  de  saint  Ber- 
ce nard,  d'Innocent  II,  d'Eugène  III,  c'est  au  milieu  de  tous  ces  hommes 
u  que  Suger  a  vécu.  H  ne  suffit  pas  de  les  nommer;  faites-les  agir.  Mon- 
^ trez-les-moi.  Relevez  ces  monastères  détruits,  ces  églises  abattues. 
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«Que  je  voie  la  France  du  xi*  et  du  xii*  siècle  hérissée  de  tours  et  de 
«châteaux,  entrecoupée  d*abbayes  et  de  couvents,  et  de  loin  en  loin 
«  des  villes  et  des  bourgs  enfermés  dans  leurs  hautes  murailles  !  Cette 
«société  triste  et  sombre,  elle  avait  cependant  sa  grandeur  morale  et 
«politique;  elle  courait  aux  croisades;  elle  avait  en  Dieu  une  foi  ar- 
tt  dente.  Des  querelles  d*école  Tagitaient  et  la  divisaient.  Sous  le  froc  du 
«moine,  comme  sous  le  casque  du  seigneur, la  sève  des  passions  bouil- 
«  lonnait.  » 

£h  bien,  dirai-je  à  M.  de  Sacy,  pourquoi  vous  arrêtez-vous P  Entrons 
dans  ces  villes  ceintes  de  hautes  tours;  ouvrons  les  portes  de  ces  châ- 
teaux sourcilleux;  mettons  le  pied  sur  les  dalles  des  cathédrales  mer- 
veilleuses; observons  le  luxe  d*étofles,  de  pierreries  et  d'armures;  assis- 
tons aux  tournois  où  les  chevaliers  font  leurs  preuves,  aux  fêtes  où  les 
dames  président.  Tout  cela  est-il  muet?  La  poésie  et  les  lettres  sont- 
elles  inconnues  dans  ces  demeures?  La  langue  n'est-elle  qu'un  jargon 
incapable  de  rien  exprimer?  Pas  le  moins  du  monde.  Leur  langue,  mère 
de  la  nôtre,  est  plus  voisine  du  latin  et,  partant,  n'est  ni  barbare  ni 
grossière.  Leur  vers  est  le  vers  saphique,  accommodé  à  la  nouvelle  pro- 
sodie par  l'accent;  véritable  chef-d'œuvre,  qui,  depuis  neuf  cents  ans, 
n'a  pas  vieilli.  L'esprit  légendaire  enfante  des  épopées;  l'esprit  satirique 
et  frondeur  s'épanche  en  fabliaux  ou  en  compositions  héroi-comiques; 
des  chants  d'amour,  recherchés  mais  élégants  et  gracieux,  éclosent  sous 
ce  nouveau  soleil;  et,  comme  dit  Schiller  dans  son  admirable  pièce 
des  Quatre  Ages,  «  le  moine  et  la  nonne  se  fustigèrent,  le  chevalier  bardé 
«de  fer  jouta;  mais,  encore  que  la  vie  fût  sombre  et  sauvage,  l'amour 
«  resta  aimable  et  doux  ^  ))  Puis,  pour  comble,  ce  xn*  et  ce  xiii'* siècle,  anti- 
cipant sur  de  lointaines  destinées,  donnent  à  notre  littérature,  dans 
toute  l'Eiurope  qui  écoute,  lit,  traduit,  une  influence  incontestée.  Des 
types  sont  créés,  qui  ne  seront  pas  effacés  par  l'injure  des  ans;  ils  vivent 
encore,  sous  toutes  sortes  de  formes,  dans  les  souvenirs  et  dans  les 
œuvres;  et,  en  dépit  de  l'histoire,  les  douze  pairs  meurent  à  J[loncevaux 
avec  Roland,  dont  le  cor  rappelle  vainement  Gharlemagne  de  vallée  en 
vallée. 

Mais  je  m'arrête.  M.  de  Sacy  refuserait  de  m'accompagner  si  loin  dans 

^  Der  MôDch  und  die  Nonne  xergeiselten  sicb , 

Und  der  eiserne  Rilter  tamierte  ; 
Doch  war  das  Leben  auch  flnster  und  viilà , 
So  blleb  doch  die  Liebe  lieblicb  und  miid. 

Si  j'avais  osé,  j^aurais  traduit  der  eiserne  Ritter  par  le  chevalier  fervestu,  locution 
•i  fréquente  dans  nos  chansons  de  geste. 
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les  régions  féodales.  Pour  les  douteuses  clartés  d  une  érudition  aventu- 
reuse,  il  ne  quittera  pas  ce  qui  le  charme.  Il  me  laissera  aller  seul  à  ces 
études  que  j*ai  un  moment  interrompues  pour  parler  de  lui  et  de  son 
livre.  «Tai  beaucoup  cité;  je  Tai  suivi  dans  ses  goûts  et  dans  ses  pen- 
chants; j*ai  indiqué  le  ton  dominant  qui  donne  lunité;  j*ai  obéi  aux  di- 
gressions quil  me  suggérait;  j'ai  admiré  comment,  en  une  nature  à  la 
fois  exclusive  et  tolérante,  cette  contradiction  se  concilie,  au  profit  de 
Fexclusion,  qui  ne  devient  point  dure,  et  de  la  tolérance,  qui  ne  devient 
point  banale;  et  je  me  suis  complu  sans  réserve  à  errer,  sous  la  conduite 
dun  tel  guide ,  de  sujet  en  sujet,  et  à  revoir  ce  passé  littéraire,  ces  vingt- 
cinq  ans,  qui  sont,  à  lui  et  à  moi,  la  meilleure  part  de  notre  vie.  Que 
si  Ton  me  dit  :  c'est  une  plume  amie  qui  a  écrit  ces  pages,  je  n'en  dis- 
conviendrai pas;  et,  m'en  faisant  honneur,  j'ajouterai  que,  en  tout  cas, 
la  plume  amie  a  été  plus  tardive  que  l'approbation  du  pubUc  et  le  succès 
du  livre. 

É.  LITTRÉ. 


Lettres  de  Jean  Calvin,  recueillies  pour  la  première  fois  et  pu-- 
bliées,  d* après  les  manuscrits  originaux,  par  Jules  Bonnet.  Paris , 
i854i  librairie  de  Ch.  Meyruis  et  Compagnie,  2  vol.  in-8^ 

SIXIEME    ARTICLE  ^ 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  de  suivre,  avec  les  lettres  de 
Calvin ,  son  intervention  dans  les  affaires  de  France ,  vers  le  milieu  du 
xv!**  siècle,  et  de  montrer  quelle  fut  l'influence  de  ses  doctrines  ou  de 
ses  conseils  sur  les  événements  de  cette  époque  agitée. 

Peu  de  mois  après  la  sanglante  issue  de  la  conjuration  d'Amboise , 
les  protestants,  qui  l'avaient  si  mal  ourdie  et  si  mal  conduite,  se  soule- 
vèrent dans  beaucoup  de  provinces.  Loin  d'être  abattus  par  ce  revers , 
ils  s'enhardirent  davantage.  Ils  voulaient  se  soustraire  aux  persécutions 
et  pratiquer  librement  leur  culte.  La   patience  qu'ils  avaient  mon- 

^  VoyeE,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  décembre  i856,  paee  717;  pour 
le  deuxième,  celui  de  février  1857,  page  pa;  pour  le  troisième,  cdui  de  mars, 
page  i56,  pour  le  quatrième,  celui  de  juillet,  page  4o5;  et,  pour  le  cinquième, 
celui  d*aoùt,  page  469. 
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trée  sous  deux  règnes  était  épuisée,  bien  que  Calvin  ne  cessât  de  les  y 
exhorter  de  Genève.  Conseiller  persévérant  de  la  soumission ,  il  la  re- 
commandait aux  sujets  comme  un  devoir  envers  le  prince,  aux  chré- 
tiens comme  un  mérite  auprès  de  Dieu.  Il  en  faisait  lobligation,  il  y 
attachait  Thonneur,  il  en  espérait  le  progrès  de  leur  croyance.  Mais  il 
n'était  pas  toujours  écouté.  Sa  prudence  systématique  rencontrait  la 
souffrance  et  la  passion ,  et  échouait  bien  souvent  contre  elles.  Les  pro- 
testants se  trouvaient  trop  opprimés  et  se  sentaient  assez  forts  pour  ne 
pas  supporter  davantage  la  rigueur  des  édits  qui  les  condanmaient  à  se 
cacher  ou  à  périr.  Ils  avaient  été  longtemps  résignés;  ils  devinrent  alors 
tout  à  fait  entreprenants.  Us  s'assemblèrent  en  beaucoup  de  lieux,  ils 
assistèrent  en  armes  à  des  prêches  publics,  ils  envahirent  même  des 
églises  et  furent  prêts  k  se  jeter  dans  la  guerre  civile  pour  conquérir 
l'exercice  autorisé  de  leur  foi*. 

Malgré  le  triomphe  des  Guise,  et  sous  leur  domination,  la  doctrine 
réformée  de  Genève  se  répandait  de  plus  en  plus.  Ses  partisans  abon- 
daient dans  les  provinces  du  centre  et  de  l'ouest;  ils  s'accroissaient 
chaque  jour  dans  celles  de  l'est  et  du  sud,  et  il  se  formait  partout  des 
églises  dans  le  Lyonnais,  en  Dauphiné,  en  Provence,  en  Languedoc. 
Ces  pays  étaient  livrés  à  la  plus  grande  effervescence  religieuse.  Cal- 
vin leur  envoyait  des  pasteurs  et  ne  leur  épargnait  pas  les  conseils.  En 
adressant  le  ministre  Lancelot  à  l'Église  évangélique  de  Valence,  il 
disait  :  ((  Vous  avez  à  vous  fortifier,  non  pas  pour  résister  à  la  rage  des 
«ennemis  par  l'ayde  du  bras  charnel,  mais  pom*  maintenir  constam- 
((  ment  la  vérité  de  rÉvangile. . .  Quand  vous  serez  assaillys,  nous  ne  se- 
«  rons  pas  loin  des  coups,  mais  celui  qui  a  nostre  vie  et  nostre  mort  en 
«sa  main  despitera  tous  les  efforts  de  ceulx  qui  ne  nous  hayssent,  sinon 
tt  d'aultant  que  nous  sonmaes  siens^.  »  en  donnant  pour  pasteur  l'élo- 
quent François  de  Saint-Paul  aux  réformés  de  Montélimart,  il  les  dis- 
suadait de  toute  manifestation  publique,  «  d'aultant,  leur  disait-il,  que  le 
«frère  que  vous  nous  avez  envoyé  nous  donne  à  entendre  qu'avec  le 
«temps  vous  seriez  en  délibération  de  faire  prescher  en  public,  nous 
«  vous  prions  de  vous  retenir  quant  à  cela,  et  n'y  penser  point,  jusqu'à 
«ce  que  Dieu  donne  meilleure  opportunité.  Vray  est  que  nostre  affec- 

^  Histoire  ecclésiastique  des  églises  Nformées,  1. 1 ,  p.  ai  g,  34a  et  suivantes.  — 
*  Lettres  de  Jean  Calvin,  publiées  par  M.  Jules  Bonnet,  t.  II ,  p.  33 1.  Il  commençait 
sa  lettre  en  leur  disant  :  «  Puisqu*il  a  pieu  à  Dieu  que  les  choses  se  soient  si  fort 
«avancées  par  delà,  il  vous  fault  apprester  à  soustenir  de  grands  combats,  comme 
■  il  n  y  a  doubte  qu'ils  vous  seront  dressés  en  brief  par  Sathan ,  lequel  met  desjà  ses 
«  tupposts  en  œuvre  pour  machiner  h  ruine  de  tout  Tédifice  de  Dieu.  > 

3. 
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cf  tion  est  de  vous  e^pargner.  Mais  aussi  nous  ne  voyons  pas  qu  il  soit 
«  requis  vous  advancer  si  fort. .  •  Il  sufiGt  que  vous  mettiez  peine  d  aug- 
«  menter  le  troupeau ,  recueillir  les  pauvres  brebis  esparses ,  et  cepen- 
«dant  vous  tenir  quois,  sans  rien  changer  pour  les  temples...  Quand 
((VOUS  ferez  vos  assemblées  paisiblement  par  les  maisons,  vous  rendrez 
((à  Dieu  ce  quil  requiert,  à  sçavoir  de  glorifier  son  nom  purement, 
((  jusqu  à  ce  qu*il  luy  plaise  ouvrir  plus  grande  portée  » 

Il  ne  s*était  écoulé  guère  plus  d*un  mois  depuis  Tentrepiîse  d*Amboise, 
lorsque  Calvin  écrivit  ces  lettres^  pour  tempérer  la  fougue  de  son  parti, 
et  lui  adresser  de  prudentes  exhortations,  qu*il  ne  suivait  pas  partout. 
£n  certaines  villes,  notamment  à  Montélimart,  à  Valence,  à  Romans, 
à  Nîmes,  à  Dieppe,  à  Limoges,  à  Nantes,  ils  s'étaient  rendus  maîtres 
de  plusieurs  églises ,  ou  bien  ils  s  étaient  hardiment  assemblés  pour  en- 
tendre les  prêches,  chanter  les  psaumes,  assistera  la  distribution  de  la 
cène.  Dans  le  Dauphiné  et  dans  la  Provence,  ils  avaient  môme  pris  les 
armes  sous  deux  valeureux  gentilshommes,  Charles  de  Montbrun  et 
Paul  de  Mouvans,  qui  s'étaient  distingués  aux  guerres  de  Piémont  et 
qui  tenaient  la  campagne  pour  éviter  la  persécution.  Cependant  les  dé- 
fenses de  Calvin  avaient  arrêté  encore  la  plupart  de  ses  partisans  :  «  Si 
«je  ne  m'yétais  opposé,  écrivait-il  au  mois  de  mai  i56o,  les  nôtres,  en 
((  beaucoup  de  lieux ,  se  seraient  emparés  des  temples.  Cela  s'est  fait  dans 
((  le  Dauphiné.  On  a  montré,  en  les  occupant,  la  même  légèreté  (que  dans 
((l'entreprise  d'Amboise).  Ceux  qui  ont  cédé  à  nos  conseils  persistent 
((encore  et  se  préparent  courageusement  à  la  mort'. » 

Qu'aurait-il  voulu?  La  cessation  des  agitations  publiques  et  des  vio- 
lences religieuses,  par  l'établissement  d'une  réforme  et  le  renversement 
des  princes  loiTains.  Comment  y  parvenir?  Il  écrivait  au  Strasbourgeois 
Jean  Sturm  et  au  réfugié  François  Hotman,  qui  étaient  les  négociateurs 
des  protestants  en  Allemagne,  de  faille  inteiTcnir  les  princes  de  ce 
pays  auprès  de  François  II  :  ((qu'ils  envoient,  disait-il,  une  ambassade 
(«sérieuse  au  roi,  pour  lui  demander  de  recourir  au  meilleur  moyen 
((qu'il  a  d'apaiser  les  troubles.  Il  ne  les  apaisera  point  en  sévissant 

^  Lettres  de  Jean  Calvin,  t.  II,  p.  335, 336.  —  '  Elles  sont  de  la  fin  d^avril  i56o. 
— -'  «Nisi  obviam  itum  esset  passim  templa  occupassent  noslri;  lioc  în  Delphinalu 
« factum  est,  sed  eadem  incedendo  fuit levitas.  Qui nostris consiliis  obtempernverunt, 
«adbuo  perstant,  etanimose  comparant  se  ad  morlem.  >  (Calvinus  Petro  Martyri, 
i3  mai  i56o.  Dans  cette  lettre  inédile,  qui  a  été  transcrite  par  M.  Jules  Bonnet 
sur  une  copie  déposée  à  la  Bibliothèque  impériale ,  Recaeil  Hut.  de  France,  t.  XIX , 
p.  a 5,  Calvin,  en  parlant  de  la  conjuration  (TAmboise,  dit:  «Cœlerum  res  non  salis 
•  prudenter  suscepta,  deterius  Iractata  Aiit,  ac  certe  nebulo  unus  (La  Renaudie) 
t  qui  se  audacter  ingesserat,  omnes  pestum  dédit  sua  futilitate.  > 
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<(  par  le  glaive  et  avec  les  feux ,  mais  en  épurant  Tëtat  corrompu  de  TÉ^ 
u  glise  et  en  faméiiorant ,  car  il  n  est  pas  possible  de  mettre  en  repos 
«  tant  de  milliers  d'hommes  sans  une  tolérable  reformations  »  Il  ajou* 
tait  :  a  Pendant  que  vous  tenterez  cela ,  nous  aurons  soin  de  stimuler  de 
«toutes  les  manières  le  roi  de  Navarre,  afin  qu'il  réclame  les  rênes  de 
((  rÉtat,  qui  lui  ont  été  enlevées,  en  s*autorisant  des  graves  dangers  aux- 
«quels  tous  ces  mouvements  exposent  le  royaume  de  France,  qui  se 
«  perd  par  la  perfidie  ou  Timpuissance  des  Guise.  Leur  arrogance  et 
cdeur  avarice  ne  pouvant  pas  être  supportées  plus  longtemps,  sans  en- 
ci  traîner  avec  elles  la  ruine  de  cette  monarchie.  Si  nous  ne  nous  trom- 
cipons,  le  conseil  du  roi,  dès  quil  se  sentira  pressé  par  de  si  grandes 
0  nécessités  »  sera  disposé  à  pourvoir  publiquement  au  salut  de  TEtat.  La 
u  reine  mère  surtout  sera  poussée  par  les  plus  vives  instances  à  y  con- 
te sentir,  car,  à  moins  dy  être  contrainte,  elle  ne  pourra  jamais  s'arracher 
«aux  Guise;  mais  elle  suivra  lorsqu'elle  sera  persuadée  que  c'est  dans 
«  son  intérêt  et  dans  celui  de  ses  enfants^,  n 

Ces  projets  de  Calvin  étaient  aussi  chimériques  que  lui  semblaient 
périlleux  et  condamnables  les  envahissements  des  églises,  les  conjura- 
tions illicites,  les  prises  d'armes  séditieuses.  Si  les  siens  enfreignaient 
les  lois  et  manquaient  aux  magistrats  par  d'irrégulières  témérités ,  lui 
s'entretenait  dans  des  espérances  peu  sensées.  Gomment  des  princes 
allemands  auraient-ils  exercé  la  moindi*e  influence  sur  les  résolutions 
d'un  roi  livré  non-seulement  avec  docilité ,  mais  avec  passion ,  aux  vo- 
lontés de  ses  oncles  qui,  loin  de  céder  à  l'Allemagne  protestante,  s'ap- 
puyaient sur  l'Espagne  catholique? 

Sous  le  nom  de  François  II,  régnaient  le  duc  de  Guise  et  le  cardinal 
de  Lorraine,  dont  l'autorité  était  aussi  absolue  dans  l'État  qu'inébran- 

*  tHxc  summa  est  :  ut  prineipes  Germani  séria  legatione  regem  partim  orent, 

•  partim  admoneant  ut  sedandls  turbîs  haoc  optimam  rationem  sibi  esse  statuai 
■  non  ««vire  gladio  et  ignibus,  sed  corruptum  Ecclesise  statum  purgare,  et  in  melius 
«componere,  quia  fieri  non  potest  ut  sine  tolerabili  reformatione  quiescant  toi  ho- 
«minum  miUia.  »  (J.  Calvinus  Sturmio  et  Hotomanno.)  (Lettre  inédite  de  Calvin, 
tirée  par  M.  Jules  Bonnet  du  manuscrit  107  A  delà  Bibliothèque  de  Genève.  EUe 
e.4  écrite  au  commeDcement  de  juin  i56o.]  -—  *  «Porro,  dum  hoc  a  vobis  tenta- 
«  bitur,  modis  omnibus  Varranam  curabimus ,  ut  erepla  sibi  regni  gubernacula  hoc 

•  prœlextu  reposcat,  quia  palam  est  regnura  ob  graves  istos  motus  periclitari,  et 
«  Guisinaeorum  sive  perfidia  sive  socordia  pessum  ire.  Snperbiam  quoque  eorum  et 
t  avariliam  non  posse  diutius  ferri ,  quin  regni  ioteritum  secum  trahat.  Cerke  nisi 
«  nos  fallii  opinio,  régis  concilium,  ubi  se  tantb  angustiis  constringi  sentiet,  excita- 
«  bi'tur  ut  publics  sdTuti  consulat.  Regina  mater  prœsertim  acerrimis  punctioniLus 
«ad  consensum  trnhenda  crit,  quia  nisi  coacta  vix  unquam  a  Guisianis  notent 
«  avelli  :  sequetur  tamea  quod  sibi  et  liberis  utile  esse  persuasa  fuerit.  >  (lUd.) 
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lable  dans  Tcsprit  du  jeune  roi.  Catherine  de  Médicis,  peu  satis&ite, 
mais  encore  moins  entreprenante,  soumise  quoique  ambitieuse,  se  mon- 
trait, sous  son  fils,  telle  quelle  avait  été  sous  son  mari.  Les  Guise,  qui 
avaient  sacrifié  à  ses  animosités  longtemps  dissimulées  la  maîtresse  et  le 
favori  d*Henri  II,  la  duchesse  de  Valentinois  et  le  connétable  de  Mont- 
morency, lui  témoignaient  beaucoup  de  déférence,  et,  de  son  côté, 
elle  mettait  alors  son  adresse  à  ne  pas  se  séparer  des  Guise,  pour  entrer 
en  participation  apparente  du  gouvernement.  Ce  n  est  pas  le  roi  de  Na- 
varre qui  aurait  pu  la  détacher  d'eux.  Ce  prince  nonchalant  et  faible, 
d'un  esprit  mobile  et  d  un  cœur  irrésolu ,  n  avait  rien  de  ce  qu'il  fallait 
pour  tenter  de  devenir  le  maître ,  et ,  s'il  Tétait  devenu ,  la  reine  mère  se 
serait  moins  accommodée  de  son  pouvoir  que  de  celui  des  princes  lor- 
rains. Ceux-ci  Texerçaient  par  délégation,  tandis  qu'il  l'aïu^ait  pris  en 
vertu  de  sa  naissance.  Ils  avaient  pour  la  mère  du  roi  des  ménage- 
ments qu'elle  n'aurait  peut-être  pas  obtenus ,  et  certainement  pas  espé- 
rés, au  même  degré,  du  premier  prince  du  sang.  Du  reste,  elle  était 
aussi  peu  disposée  à  le  faire  entrer  en  autorité  qu'il  était  peu  capable  de 
s'y  mettre. 

Cependant  les  Guise  n'étaient  pas  sans  inquiétude;  la  situation  du 
royaume  les  alarmait,  et  la  haine  dont  ils  étaient  l'objet  leur  faisait 
a[*aindre  de  nouvelles  et  dangereuses  entreprises.  Après  avoir  ordonné  par 
l'édit  d'Amboise,  du  1 8  mars,  de  délivrer  les  prisonniers  pour  cause  de 
religion ,  ils  avaient  publié  en  mai  l'édit  de  Romorantin ,  qui  attribuait 
le  jugement  exclusif  de  l'hérésie  aux  tribunaux  ecclésiastiques,  tandis 
qu'il  soumettait  les  actes  de  désordre  et  de  soulèvement  à  la  juridiction 
des  officiers  royaux  et  des  pariements.  Mais  les  gens  d'église  n'osaient 
plus  rien  contre  les  hérétiques ,  et  il  fallait  autre  chose  que  des  sen« 
tences  de  magistrats  contre  des  dissidents  armés.  L'ambassadeur  d'Es- 
pagne, Chantonnay,  dépeignait  à  Philippe  II,  dans  une  dépêche  du  a  7 
juin ,  le  trouble  des  Guise,  qui  conduisaient  sans  cesse  le  roi  de  résidence 
en  résidence,  de  peuc  qu'un  séjour  prolongé  dans  le  même  lieu  ne  les 
exposât  A  une  surprise.  «Ces  déplacements,  disait-il,  sont  des  signes 
utrop  clairs  de  crainte.  On  soupçonne  que  le  roi  se  tient  dans  le  voisi- 
tt  nage  de  Paris,  pour  ne  pas  s'éloigner  de  la  Picardie  et  de  la  fix)ntière  de 
((Flandre,  afin  de  pouvoir  se  retirer  dans  une  place  forte,  et,  au  besoin, 
a  d*y  recevoir  l'assistance  de  Votre  Majesté.  Les  affaires  de  religion  sont 
«en  très-mauvais  état,  et,  si  le  concile  universel  n'y  remédie,  le  roi  de 
(c  France  n'y  peut  rien  tout  seul.  Il  n'y  a  pas  encore  d'intérim;  mais  les 
«hérétiques  sont  si  sûrs  de  l'impunité,  que,  hors  de  leurs  copdliabules 
«et  assemblées  séditieuses,  chacun  peut  confesser  librement  sa  foi,  et, 
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n  en  plusieurs  pays ,  on  prêche  publiquement. . .  On  a  remis  la  connais- 
«sance  des  hérétiques  aux  juges  ecclésiastiques,  qui  sont  si  abhoiTës, 
«  qu'ils  n  oseront  en  poursuivre  et  en  punir  aucun ,  de  crainte  qu'ils  ne 
«se  soulèvent  un  beau  jour  et  ne  les  massacrent  tous^  On  m*a  appris 
«que  M.  de  Guise  fait  des  amas  d*armes,  d'arquebuses,  de  piques,  de 
a  hallebardes  à  Guise ,  en  plus  grande  quantité  qu  il  ne  serait  nécessaire 
((  à  la  garnison  de  quatre  places  semblables ,  et  que  plus  de  trois  mille 
«hommes  ti^availient  à  la  remparer  et  à  ta  fortifier.  On  soupçonne  que 
«  ce  soit  pour  se  retirer  dans  cette  place,  si  les  révoltés  du  royaume  les 
«  forcent  à  sortir  de  la  cour.  La  haine  qu'on  leur  porte  ne  vient  pas 
«seulement  de  la  religion.  Il  pourrait  se  faire  aussi  que  tous  ces  prépa- 
«  ratifs  fussent  destinés  à  y  recueillir  le  roi  de  France.  J'en  ai  informé 
«  M**  d'Arras,  afin  qu'il  le  dise  à  madame  de  Parme  ^.  » 

Les  Guise  cherchèrent  cependant  les  moyens  de  prévenir  les  troubles 
religieux  et  les  agressions  politiques.  Ils  réunirent,  dans  cette  intention, 
à  Fontainebleau,  une  assemblée  que  devaient  composer  les  princes  du 
sang,  les  grands  officiers  de  la  couronne,  les  membres  du  conseil  privé, 
les  chevaliers  de  l'ordre ,  où  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé , 
retirés  l'im  et  l'autre  au  fond  du  Béarn,  craignirent  de  se  rendre,  et  où 
le  connétable  de  Montmorency  se  fit  accompagner  d'un  très -grand 
nombre  de  gentilshommes  armés.  L'amiral  de  Coligny  s'y  trouva  en  face 
du  duc  de  Guise  et  du  maréchal  de  Saint- André;  et,  à  côté  du  fou* 
gueux  cardinal  de  Lorraine,  siégèrent  le  cardinal  de  Cbâtillon,  déjà 
gagné  au  protestantisme,  le  sage  MarUIac,  archevêque  de  Vienne,  et  le 
modéré  Montluc,  évêque  de  Valence,  disposés  l'un  et  l'autre  k  une  ré- 
forme. En  annonçant  cette  assemblée  à  l'évêque  de  Limoges,  ambas- 
sadeur de  François  II  auprès  du  roi  d'Espagne,  le  cardinal  de  Lorraine 
lui  disait  que  l'état  du  royaume  ne  présentait  pas  de  sécurité  «  parce 

*  ■  Pero  estas  mudanças  de  aposento  se  hazen  Ukn  impertinentamente  que  dan 
clara  senal  de  miedo. . .  y  se  sospecha  que  el  rey  de  Francîa  te  atîene  a  las  partes 
de  Paris  por  no  alaxarse  de  Picardia  y  de  las  fronteras  de  Flaodes  para  recogene 
en  alguna  plaça  fuerte,  ypor  ventura  recibir  socorro  de  V.  M*^  en  algun  aprioto. 
Las  cosas  de  la  relieion  eslan  en  muy  malos  termines,  y  si  no  se  rcmedian  con 
el  concilio  universal,  el  rey  de  Francia  no  es  parte  para  remedîarlas.  No  ay  in- 
térim, pero  tienen  los  faereges  tanta  seguridad  de  no  ser  castigados,  que  fuera  de 
los  conciliabulos  y  âyuntamientos  sediciosos  cada  uno  puede  confessar  libremente 
su  fee,  y  se  predîca  publicamente  en  muchas  tierras...  Ha  se  remetido  el  cono»- 
cimiento  de  la  causas  de  los  hereges  à  los  juezes  ecclesiasticos,  los  quales  por  ser 
(an  aborecidos ,  no  osaran  procéder  ni  castîgar  nînguno ,  de  miedo  que  no  se  levan- 
tan  un  dia  y  los  matassen  à  lodos^  •  (Lettre  de  Chantonnay  à  Philippe  II,  du  27  juin 
i56o.  Papiers  de  Simancas,  série  B,  liasse  1 1 ,  n*  i3a.}  —  *  Ibidem. 
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c(  qu*il  y  avoit  tant  de  personnes  imbues  de  ces  opinions,  qu'on  ne  sçavoiC 
«  à  qui  se  fier  ni  de  qui  s*asseurer^.  »  Il  ajoutait  que  le  roi  s'était  traas* 
porté  à  Fontainebleau,  a  où  il  se  délibéroit«  avec  laide  de  ses  bons  ser- 
«  viteurs ,  de  donner  quelque  bonne  provision  à  ses  affaires ,  et  d'y  esta- 
«blir  un  si  bon  ordre  en  toutes  choses,  qu'il  se  pût  descharger  de  la 
u  peine  et  de  l'incertitude  où  il  avoit  vescu  depuis  plusieurs  mois',  n 

Dans  cette  assemblée  de  Fontainebleau ,  que  François  II  ouvrit  en  per- 
sonne, le  2 1  août,  le  nouveau  chancelier,  Michel  de  l'Hôpital,  dit  que  l'Etat 
était  malade,  l'Eglise  corrompue ,  la  justice  affaiblie,  la  noblesse  relâchée, 
le  peuple  a  grandement  refroidi  au  zèle  et  bonne  volonté  qu'il  avait  coû- 
te tume  de  porter  à  son  prince,  »  et  que  le  remède  à  ce  mal  était  diffi- 
cile à  trouver'.  Enclin  à  la  tolérance  religieuse,  dont  il  fut  plus  tard  le 
conseiller  et  essap  d'être  le  fondateur,  il  n'osa  point  la  proposer  encore. 
Mais  l'amiral  de  Coligny  eut  la  hardiesse  de  se  faire ,  auprès  de  Fran- 
çois II,  l'interprète  et  l'appui  des  protestants  qui,  dociles  à  la  voix  de 
Calvin,  comme  soumis  à  sa  doctrine,  n'avaient  pas  été  tirés  de  l'obéis- 
sance parla  persécution,  et  attendaient,  pour  pratiquer  leur  culte,  que 
le  roi  en  accordât  l'autorisation.  Il  présenta  à  François  II ,  en  leur  nom , 
deux  requêtes  qui,  remises  par  François  II  au  secrétaire  d'état  l'Aubes- 
pine,  furent  lues  tout  haut.  Par  la  première,  ces  Jidèles  chrétiens ,  ainsi 
qu'ils  s'appelaient,  protestaient  contre  le  tumulte  d'Amboise,  déclaraient 
reconnaître  le  roi  comme  leur  prince  souverain,  donné  de  Dieu,  et 
dont  ils  étaient  les  loyaux  sujets,  condamnant  la  dernière  entreprise 
faite  sous  le  prétexte  de  la  religion ,  sans  leur  concours  ni  leur  consen- 
tement^. Par  la  seconde ,  ils  disaient  qu'instruits  en  la  pure  parole  de 
Dieu  y  ils  étaient  forcés  de  s'assembler  souvent;  que,  ne  pouvant  le  faire 
d'une  manière  ouverte,  ils  le  faisaient  en  secret,  ce  qui  les  exposait  à 
des  calomnies;  qu'ils  suppliaient  dès  lors  le  roi  de  leur  accorder  un 
temple  où  ils  pussent  prêcher  publiquement  la  parole  de  Dieu,  et  admi- 
nistrer les  sacrements  sous  l'inspection  de  commissaires  de  Sa  Majesté, 
qui  rendraient  compte  de  leui^  procédés  comme  de  leurs  moeurs^. 
L'amiral  ajouta  que  ceux  qui  avaient  dressé  ces  requêtes  les  signeraient 
en  foule,  s'il  plaisait  au  roi,  et  paraîtraient  même  devant  lui  au  nombre 
de  cinquante  mille  ^.  Il  attaqua  les  Guise  d'une  manière  marquée,  quoique 

^  Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  à  révêaue  de  Limoges,  du  a8  juillet  i56o, 

1>.  â43  des  Négociations  sous  François  II,  publiées  par  M.  Lpuis  Paris ,  dans  la  col- 
eotion  des  documents  inédits ,  imprimée  par  le  ministère  de  Tinstruction  publique. 
•-*-  *  Ihii.  —  '  États  tenus  à  Fontainebleau,  au  mois  d*août  i56o,  tirés  du  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  de  Sainte-Geneviève;  dans  la  collection  des  ÉtaU  généraux 
et  autres  assenÂléeê  nationales,  in-8',  1789,  t.  X.  p.  297. —  *  Ibid,  p.  a 99.—  '  Ibid. 
p.  399  et  3oo^  -r-  •  Jbid,  p.  3o3,  3o4. 
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indirecte.  En  parlant  des  forces  extraordinaires  dont  on  avait  depuis  peu 
entouré  le  roi,  il  dit  qu'il  ny  avait  rien  de  moins  loyal  et  de  plus  dan- 
gereux que  de  contraindre  le  prince  à  se  garder  contre  ses  sujets,  et  de 
mettre  les  sujets  en  crainte  et  en  mauvaise  opinion  de  leur  prince.  Il 
demanda  la  réformation  de  rÉglise,  la  suppression  de  la  nouvelle  garde 
du  roi,  et  la  convocation  des  états  généraux  du  royaume^. 

Ces  sentiments  avaient  été  déjà  exprimés  par  plusieurs  membres  du 
conseil ,  qui  avaient  réclamé  un  concile  et  rassemblée  des  trois  ordres. 
Ils  furent  surtout  soutenus  par  Tarcbevêque  Marillac,  dans  un  discours 
hardi  et  éloquent,  qu'il  termina  en  suppliant  le  roi  de  se  communiquer 
à  ses  sujets,  et  de  gouverner  lui-même^.  Les  deux  oncles  de  François II, 
dont  Tadministration  hautaine  et  violente  était  détestée  de  la  noblesse, 
excitait  les  plaintes  du  peuple,  et  rencontrait  même  le  blâme  dans 
le  conseil  du  roi,  se  défendirent,  tout  en  faiblissant  un  peu.  Le  duc  de 
Guise  déclara  que  tout  ce  qui  avait  été  récemment  tenté  contre  le  car- 
dinal de  Lorraine  et  contre  lui  Tavait  été  contre  le  roi ,  parce  que  les 
mécontents  avaient  eu  en  vue ,  dans  leurs  agressions,  non  leurs  personnes 
privées,  mais  leur  qualité  de  ministres  de  la  couronne;  qu'il  avait  été 
nécessaire  de  renforcer  la  garde  du  roi  lorsque  ses  sujets  avaient  pris 
les  armes  contre  lui,  et  qu'il  ne  serait  pas  bon  de  la  réduire.  Quant  au 
concile ,  il  s'en  rapportait  à  ceux  qui  étaient  plus  doctes  que  lui ,  bien 
décidé  toutefois  à  suivre  la  croyance  de  ses  ancêtres;  et  quant  aux  états 
généraux,  il  s'en  remettait  au  roi'. 

Le  cardinal  de  Lorraine  trouva  les  deux  requêtes  présentées  par 
l'amiral  peu  conformes  à  l'obéissance  que  des  sujets  devaient  à  leur 
prince.  Il  soutint  que  le  roi  ne  pouvait  donner  des  temples  à  ceux  qui 
les  avaient  dressées  sans  approuver  leur  hérésie ,  et  sans  être  perpétuelle' 
ment  damné;  il  dit  que,  s'ils  se  présentaient  cinquante  mille  de  leur  opi- 
nion, le  roi  leur  en  opposerait  un  million  de  la  sienne^;  il  se  félicita 
comme  d'un  honneur  immortel  d'avoir  été  blâmé  par  eux,  et  déclara 
qu'il  tenait  un  blâme  pareil  pour  le  vrai  éloge  de  sa  vie.  Cependant, 
après  avoir  réclamé  les  châtiments  les  plus  rigoureux  contre  les  sec- 
taires qui  prendraient  les  armes  et  qui  seraient  traités  comme  des  per- 
tur)>ateurs  publics,  il  annonçait  envers  les  autres  une  tolérance  inusitée. 
Ceux  qui,  sans  armes,  iraient  au  prêche,  chanteraient  des  psaumes, 
s'abstiendraient  de  la  messe,  il  dit  qu'il  n'était  pas  d'avis  de  les  punir, 
puisque  les  peines  n'avaient  sei*vi  de  rien  jusqu'à  présent,  et  il  ajouta 


^  Étais  généraux  et  autres  assemblées  nationales,  t.  X,  p.  3o4*  —  *  Ibid.  p.  3oi 
à  3o3.  —  "^  liUL  p.  3o4*  3o5.  —  *  Ibid,  p.  3o5, 3o6,  307. 
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qu'il  était  même  marri  qu  on  les  eût  poursuivis  si  sévèrement^.  Il  invita 
le  dergé  à  se  réformer  lui-même,  demanda  que  les  évoques,  dans  leurs 
diocèses,  les  curés  dans  leurs  paroisses,  instruisissent  le  peuple,  s'infor- 
massent des  abus  de  TEglise  et  en  avertissent  promptement  le  roi,  afin 
que  le  1*01  pût  s  occuper  de  la  convocation  d'un  concile  général  ou  na- 
tional ^.  Conformément  à  ses  conclusions  qu'adoptèrent  presque  tous 
les  membres  de  ce  conseil  extraordinaire,  il  fut  décidé,  ie  a5  août, 
que  les  vœux  du  pays  seraient  portés  dans  une  assemblée  des  trois 
ordres,  et  que  les  besoins  de  la  religion  seraient  discutés 'dan^  un  con^ 
cile  général,  et,  à  son  défaut,  dans  un  concile  national'.  Les  états  géné^ 
raux  forent  donc  convoqués,  pour  le  10  décembre,  dans  la  ville  de 
Meaux;  et  tous  les  prélats  du  royaume  durent  se  réunir,  le  ao  janvier 
suivant ,  à  Paris ,  afin  d'y  délibérer  avec  le  roi  sur  ce  qui  serait  remontré 
au  concile. 

Tandis  que  les  Guise  étaient  contraints  de  se  soumettre ,  au  dedans ,  à 
une  sorte  de  consultation  nationale,  ils  provoquèi^ent ,  au  dehors,  une 
assemblée  de  FÉg^e  plus  indépendante,  plus  complète  qu'elle  ne 
f  avait  été  quinze  années  auparavant  à  Trente.  Us  ne  la  voulaient  plus 
dans  cette  ville  trop  italienne.  François  II  demandait  que  le  concile  fut 
tenu  en  un  lieu  dont  l'accès  serait  sûr  et  où  les  opinions  seraient  libr^. 
n  était  d'avis  qu'on  y  conviât  les  princes  protestants,  afin  de  vider  les 
différends  qui  existaient  avec  eux  et  de  mettre  la  dirétienté  en  paix,  et 
ne  pensait  pas  que  l'ouverture  dût  s'en  faire,  si  les  Allemands  et  les  pro- 
testants n'y  étaient  pas  appelés.  Il  parlait,  en  outre,  du  concile  national 
qu'il  avait  le  projet  de  réunir,  et  qu'il  regardait  comme  l'unique  remède 
pour  apaiser,  disait-il,  le  feu  allumé  en  tant  d'endroits  dans  son  royaume^ 
fi  ajoutait  qu'il  exécuterait  le  projet,  si  le  pape  ne  cheminait  pas  de  bon 
pi^i  '.  a  Quant  à  moy ,  disait-il  ^  m'estant  la  conservation  de  mon  royaume 
Mai  chère,  je  me  délibère,  si,  du  pape,  qui  est  le  chef  et  le  père  corn- 
«mun ,  nous  n'avons  quelque  allégement,  de  le  chercher  de  moy-mesme 
a  01  assembler  tant  de  gens  de  bien,  que  je  puisse  mettre  en  repos  les 
((•consciences  de  mes  subjects,  purger  ce  qu'il  y  a  de  mal  et  establir 
t(  une  bonne  réformation  aux  mœurs ,  qui  sont  dépravées  par  la  malice 
*idéê  hommes  et  réduire  Testât  de  l'Église  de  mon  royaume  en  sa  pris^ 
((tiM  splendeur  ^»  Ce  projet  alarmait  moins  le  roi  d'Espagne  que 
Vintérim,  mais  il  ne  lui  plaisait  pas.  Il  mécontentait  sui^out  la  cour  de 
Rome,  où  le  caixlinai  de  Lorraine  était  vivement  blâmé.  aLe  pape, 

'  États  généraux  et  autres  assemblées  nationales,  t.  X,  p.  3o8.  —  *  Ibid.  p.  3o8. 
*  Ibid.  p.  3o8  et  ^09.  —  *  Lettre  do  roi  i  Tévèque  de  LimoM,  du  ^  jiûllei 
i56o,  ihns  les  Négociatùms  eofu  Françint  II,  etc.  p.  434.  --^  *  /bUwW- •  *  Ibid. 
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«disait-il,  D^est.pafi  content  de  moy. . .  ne  sentant  pas  le  mal  qui  nous 
a  presse,  il  intei^rète  les  remèdes  que  Ion  cherche  s^utrement  qu*il  ne 
u  devroit.  Je  sçais  bien  ce  que  je  luy  dois  et  la  profession  que  je  fais,  ^ 
0  quoy  je  bc  feray  jamais  rien  de  contraire.  Mais  je  serois  bien  ayse  que 
tt  luy  et  les  autres  princes  prissent  un  peu  plus  à  cueur  le  bêsoing  que 
c(la  chrestienté  a  de  leur  ayde,  et  que  Ton  ne  s  amusât  pas  à  consulter  les 
«médecins  quand  on  veoyt  que  le  patient  a  la  mort  entre  les  dents  ^  u 

Les  deux  premiers  princes  du  sang  n^avaient  pas  assisté  à  l'assem- 
blée de  Fontainebleau,  Retirés  dans  le  Béarn,  ils  avaient  conçu,  le  roi 
de  Navarre  avec  hésitation,  le  prince  de  Condé  avec  hardiesse,  des 
projets  qui,  pour  aboutir  à  la  dépossession  des  Guise,  devaient  com- 
mencer par  la  guerre  civile.  Ces  projets  étaient  de  beaucoup  antérieurs 
aux  résolutions  de  Fontainebleau.  lies  deux  frères  avaient  un  grand 
crédit  auprès  de  la  noblesse ,  dont  ils  étaient  les  chefs  généralement 
reconnus,  et  ils  devaient  trouver  beaucoup  d*appui  dans  le  parti  pro- 
testant, qui  n  attendait  son  salut  que  de  leur  élévation.  Au  signal  qu^ils 
en  donneraient,  un  vaste  soulèvement  était  très- vraisemblable  contre  ces 
cadets  de  Lorraine ,  auxquels  on  reprochait  de  tenir  les  princes  dii  sang 
dans  la  disgrâce,  le  roi  en  tutelle,  le  royaume  sous  Toppression,  quon 
accusait  à  la  fois  de  violence  et  d'usurpation ,  et  que ,  par  un  instinct 
singulier  et  avec  une  défiance  prématuiée,  on  soupçonnait  déjà,  de 
viser  à  la  couronne^. 

Le  prince  de  Condé  avaU  lintention  de  se  rendre ,  au  commencement 
de  septembre,  à  Lyon,  où  s'introduisirent  clandestinement,  vers  cette 
époque,  douze  cents  hommes  avec  des  armes,  sous  le  jeune  Ferrières 

^  Lettre  du  cardinal  de  Lorraine  à  Tévèque  de  Limoges,  du  ig  septembre 
i56o,  dans  les  NégociationM  sous  François  II,  etc.  p.  535.  -—  *  On  les  en  accusait 
formellement  dans  les  écrite  du  temps.  On  disait,  dans  la  Briève  exposition  des 
lettres  da •cardinal  de  Lorraine  envoyées,  au  nom  du  roy,  aux  cours  de  parlement  du  der» 
mer  mars  1560:  «  On  sait  bien  ^ue  ce  n'est  pas  nous  qui  nous  disons  yssus  de  la 
«drotle  ligne  de  CinrbvMime^  qui  maintenons  celle  de  Hue-Capet  avoir  usurpé  sur 
tnous  le  sceptre.  »  (Mémoires  de  Condé,  in-4%  1. 1,  p.  356.)  Dans  un  autre  écrit,  inti* 
tolé  :  La  manière  d'appaiser  les  tsHmhles  qui  sont  maintenant  en  France  et  pourront  estre  d* 
aprèsk  à  la  reine  mère  du  roy,  on  disait  encore  :  «  Ceux  de  Guise ,  contre  les  ordon- 
«naoces  et  couMumes  du  royaume,  se  sont  empares  du  gouvernement,  tant  de  la 
«personne  du  roy  que  du  royaume,  d^autant  que  toutes  persécutions  se  font  prin- 
«  cipalement  à  leur  appétit  et  mandement»  les  gens  de  vertu  et  sçavoir  ne  trouvent 
«  point  que  ce  soit  dbose  illégitime  de  prendre  les  armes  contre  eux  et  contre  leurs 
«snppote.  Qui  plus  est,  ils  sont  d*advis  qu'il  sont  tenus  de  s'opposer  k  leur 
«iyrannie,  et  ^'ilsks  doivent  exterminer,  tant  pour  les  causes  susdites  que  po^r 
«  les  étndenles  conjectures  et  raisons  qu'ils  ont  que  ceux  de  Guise  tendent  i  s'ia- 
«vestir  peu  i  peu  de  la  couronne  de  France.  ■  (ïbid.  p.  617.) 
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de  Maligny.  Ils  s  y  cachèrent  dans  les  maisons  des  réformes  de  la  ville, 
et  ib  attendirent  deux  mille  autres  conjurés  qui  les  aideraient  à  6*en 
rendre  maîtres,  le  jour  du  soulèvement.  Le  chef  muet  de  Tentreprise 
d'Amboise^  se  montrant  alors,  s  établirait  dans  cette  place  importante 
située  à  peu  de  distance  de  Genève ,  adossée  au  Dauphiné  où  les  pro- 
testants étaient  en  nombre  et  en  armes,  ayant  au-dessous  la  Provence, 
qui  comptait  plus  de  soixante  églises  S  et  que  Paul  de  Mouvans  avait 
parcourue  quelque  temps  avec  une  troupe  victorieuse,  enfin  rappro- 
chée du  Languedoc,  dont  presque  toutes  les  villes,  y  compris  Privas, 
Castres,  Alais,  Sommières,  Nîmes,  Montauban ,  Aigues-Mortes,  Pézénas, 
Montpellier,  pratiquaient  le  nouveau  culte,  depuis  Annonay  jusqu'à 
Garcassonne  ^.  Le  soulèvement  de  Lyon  devait  avoir  lieu  au  cri  signifi- 
catif de  Christ  et  Capet  ^,  mot  d'ordre  à  la  fois  religieux  et  monarchique 
contre  les  persécuteurs  et  les  Lorrains.  Tandis  que  le  prince  de  Condé 
appellerait  autour  de  lui  la  noblesse  de  ces  quartiers,  le  roi  de  Na- 
varre ,  parti  de  Nérac ,  revendiquerait  Tautorité  en  invoquant  son  droit, 
n  s'adresserait  aux  états,  serait  suivi  de  la  noblesse  de  louest  et  aurait 
Tappui  des  villes  à  demi  protestantes  de  la  Garonne  et  de  la  Loire. 

Ces  projets  auraient  peut-être  réussi,  s'ils  avaient  été  exécutés  avec 
résolution,  mais  ils  furent  en  partie  découverts  et  en  partie  abandonnés. 
Pendant  que  le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  de  LoiTaine  tenaient  l'assem- 
blée de  Fontainebleau,  dont  les  décisions  étaient,  selon  eux,  propres  à 
calmer  les  impatiences  publiques  et  à  adoucir  les  irritations  religieuses, 
ils  surprirent  un  gentilhomme  du  Béarn,  nommé  La  Sague^,  que  le  roi 

*  Hisl.  ecclés.  des  églises  réformées,  etc.  1. 1,  p.  376.  — *  Ibid.  1. 1.  p.  3^7  à  34^.  Voir 
aussi  les  lettres  diverses  du  comte  de  Viliars  sur  Tétit  du  Languedoc,  dans  les  iVi^i^o- 
idoHons  soas  François  II,  p.  659,  660,  670,  671,  673,  jusqu'à  681.  —  '  ills 
I  in*ont  dict  despuis  qu*en  ceste  entreprise ,  leur  mot  de  guet  fut  Christ,  Capet,  > 
{Histoire  de  Lyon,  par  Claude  de  Rubys,  1.  III,  p.  386,  petit  in-folio,  1600.)  — 
^  La  Sague  était  venu  deux  fois  de  Béarn  en  fin  de  juillet  et  dans  ia  dernière 
quinzaine  d*août.  La  Haye ,  conseiller  au  parlement  de  Paris  et  chargé  de  diriger  les 
affaires  du  prince  de  G>ndé  et  du  vidame  de  Chartres,  i*avait  vu  à  Ëcouen,  chez 
le  connétable,  où  étaient  la  princesse  de  Condé,  sa  mère  madame  de  Rove,  sœur  de 
Tamiral  et  de  d*Andelot,  et  madame  de  Bouillon.  C*est  ce  qui  résulte  de  l'interro- 
gatoire subi,  le  a  a  septembre,  par  La  Haye,  jeté  en  prison.  Il  fut  demandé  à  La  Haye 
rsi  ce  gentilhonune  ne  lui  dit  point  que  le  roi  de  Navarre  Tavoit  expressément  en- 
«  voyé  devers  monsieur  le  connétable  et  messieurs  ses  enfans ,  Tadvertir  que  le  dict 
«  sieur  roy  de  Navarre  et  le  dict  sieur  prince  son  frère  avoieni  intention  de  se  metUre 
•  aux  champs  avec  leurs  forces,  devant  le  trois  ou  quatrième  de  ce  mois  de  sep- 
«tembre,  prendre  le  chemin  de  Bourdeaux,  et  là  se  pourveoir  d*artillerie,  pouldre 
«et  munitions. ...  si  le  dict  gentilhomme  lui  dict  poinct  que  le  dict  prince  debvoit 
«aller  du  costé  de  Lyon  pour  recueillir  les  forces  qui  y  estoient  préparées,  avec 


JANVIER  1859.     •  29 

de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  avaient  envoyé  au  connétable  de  Mont- 
morency et  à  François  de  Vendôme ,  vidame  de  Chartres ,  et  qui  leur 
rapportait  des  lettres  de  Tun  et  de  Tautre.  Les  lettres  du  connétable 
étaient  vagues  et  prudentes.  Ce  puissant  disgracié  aurait  été  d'avis  que  le 
roi  de  Navarre  vînt  revendiquer  à  la  cour  même  les  droits  de  son  rang 
en  s  y  faisant  suivre  des  forces  qu*un  prince  souverain  pouvait  con- 
duire avec  lui,  mais  il  se  montrait  contraire  à  toute  agression  directe,  et 
dissuadait  lemploi  des  armes.  Moins  contenu,  le  vidame  laissait  entrevoir 
dans  les  siennes  des  trames  qu'il  ne  dévoilait  pas  entièrement.  U  se  disait 
prêt  à  tout  entreprendre  en  faveur  des  Bourbons,  ses  parents,  non 
contre  le  roi ,  mais  contre  les  Guise,  ses  ennemis.  Les  princes  lorrains  en 
surent  davantage  par  La  Sague,  qui,  gagné  ou  intimidé,  révéla  tout 
ce  qu'il  connaissait.  Us  apprirent  que  le  prince  de  Condé  devait  se  trans- 
porter à  Lyon  et  qu'ils  étaient  menacés  d'une  prise  d'armes.  Profondé- 
ment alarmés,  ils  ne  négligèrent  cette  fois  aucune  mesure  de  précau- 
tion et  de  défense.  Us  dépêchèrent  le  rhingrave  en  Allemagne  pour  y 
faire  des  levées;  ils  appelèrent  autour  du  roi  des  compagnies  d'hommes 
d'armes  et  des  enseignes  de  gens  de  pied  ^  ;  ils  demandèrent  à  Philippe  II 
d'accorder,  dans  le  double  intérêt  de  la  religion  qu'on  voulait  changer 
et  de  la  royauté  qu'on  voulait  contraindre,  les  secours  de  troupes  qu'il 
avait  offerts  après  la  paix  de  Cateau-Cambresis^;  ils  firent  partir  en 
même  temps ,  pour  se  rendre  dans  les  provinces  agitées  et  sur  les  points 
les  plus  dangereux,  des  hommes  dévoués.  Ils  avaient  déjà  envoyé  dans 
le  Dauphiné ,  comme  lieutenant  du  duc  de  Guise ,  Lamotte-Gondrin , 

1  aultres  que  le  comte  de  Tende  y  devoit  amener,  qui  estoient  de  cinq  à  six  mille 
«  hommes,  etc.  »  (Négociations  sous  François  II,  page  672.)  Le  a  6  septembre,  le  conné- 
taUe  écrivit  au  roi  de  Navarre,  pour  se  justiber  auprès  de  lui  de  ce  que  le  roi  et  la 
reine  mère  lui  avaient  imputé  à  ayoir  fait  prendre  La  Sague  et  de  lui  avoir  déclaré, 
lui  disait-il,  ce  que  m'aviez  mandé  et  ce  que  avoitfait  le  dict  La  Sague  par  deçà.  (Ibid, 
b'j'j  et  Mémoires  de  Condé,  tome  I,  page  583.)  Les  Guise  tenaient  le  roi  de  Navarre 
comme  étant  dans  le  complot,  ainsi  que  le  prince  de  Condé,  et  voulaient  le  pour- 
suivre. Le  cardinal  de  Lorraine  le  dit  à  Cbantonnay.  1  £1  cardenal  de  Lorena  me 
tdixo  que  el  rey  de  Francia  avia  mandado  Uamar  Vendôme»  (les  Espagnols  don- 
naient ce  nom  à  Antoine  de  Bourbon,  qu'ils  ne  reconnaissaient  pas  comme  roi  de 
Navarre)  i  con  in  tendon  de  que  en  su  presencia  se  justificasse  de  los  sospechas  que 
«  se  tenian  del  y  de  su  hermano,  y  se  conociesse  délias  y  de  los  indicios  que  ay  contra 
«elles  por  via  de  terminos  de  justicia,  etc.»  (Dépêche  du  7  octobre  à  Philippe  D, 

Eapiers  de  Simancas,  série  B,  liasse  n,  n*  ig5.)  —  ^  Lettre  de  Chantonnay  à  Phi- 
ppe  II,  du  8  septembre,  papiers  de  Simancas,  série  B,  liasse  11,  n®'  i38,  169, 
lÀo.  —  *  Dépêche  de  Chantonnay  à  Philippe  II  du  7  octobre.  Joie  et  reconnais- 
sance de  la  cour  pour  les  secours  promis.  (Papiers  de  Simancas,  série  B,  liasse  11  • 
»•  195.) 
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avec  la  minion  de  poonmiTre  Montbnm  sans  relâcfae;  ils  eoToyèrent 
le  duc  d'Aumale  dans  la  Boulogne,  le  maréchal  de  Saint-André  dans 
le  Bouriionnais  et  le  Lyonnais,  le  maréchal  de  Thermes  dans  lePùitou; 
ils  adressèrent  des  ordres  pleins  de  dëfiaoce  et  de  sévérité  au  lieutenant 
généra]  de  la  Guyenne,  Burie,  qui  commandait  dans  cette  province  dont 
le  roi  de  Navarre  avait  le  gouvernement,  et  ils  chaînèrent  Honorât  de 
Savoie,  comte  de  Villars^  de  soumettre  le  Languedoc,  qui  avait  pour 
gouverneur  (e  connétable,  suspect  et  retiré  à  Chantilly.  Les  instructions 
les  plus  rigoureuses  étaient  données  à  chacun  d'eux.  Us  devaient  dé- 
fendre Taccès  des  villes  aux  rebelles  ou  les  reprendre  sur  eux,  et  il 
leur  était  enjoint  d'employer  leur  autorité  et  leur  force  a  partout  où  se 
(c  faisoîent  des  prédications  et  s  administroient  des  sacremens  à  la  mode 
((  de  Genève  \  » 

François  de  Vendôme,  vidame  de  Chartres,  avait  été  déjà  saisi  et 
enfermé  à  la  Bastille.  Mais  les  princes  lorrains  se  croyaient  en  danger 
tant  qu  ils  ne  tiendraient  pas  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé. 
Ss  voulurent  donc  les  avoir  sous  la  main,  en  les  obligeant  à  venir  à  la 
oour,  le  premier  pour  y  mener  son  frère,  le  second  pour  s'y  justifier. 
Dès  le  3o  août,  François  II  dépécha  Antoine  de  Crussol,  depuis  duc 
d*Uzès,  vers  le  roi  de  Navarre.  Il  adressait  à  ce  prince,  dont  il  était  si 
aisé  d'intimider  l'esprit  et  de  changer  les  résolutions,  une  lettre  mena- 
çante et  artificieuse.  Après  lui  avoir  rappelé  les  dénonciations  contre 
son  frère,  à  la  suite  du  tumulte  d'Amboise,  dénonciations  auxquelles, 
disait-il ,  il  n'avait  pas  alors  voulu  croire ,  il  ajoutait  :  u  Mais  j'ai  eu  de- 
upuis  tant  d'avertissemens  conformes  des  pratiques  et  menées  qu'on 
ce  ie  charge  d'avoir  faites ,  que  je  suis  résolu  m'en  éclaircir  et  sçavoir  ce  qui 
aen  est,  n'estant  pas  délibéré,  pour  la  folie  d'aucun  de  mes  sujets,  vivre 
a  toute  ma  vie  en  peine.  Et  pour  ce ,  mon  oncle ,  que  je  me  suis  toujours 
u assuré  de  l'amitié  que  vous  me  portiez,  je  vous  prie  et  ordonne  sur 
u  tant  que  vous  est  chère  ma  honne  grâce ,  de  me  Tamener  vous-même , 
<(  dont  je  n'ai  voulu  chaîner  autre  que  vous,  non  pour  autre  intention 
«que  pour  se  justifier  en  votre  présence  de  ce  dont  il  est  chargé.  Vous 

^  Les  lettres  et  ordres  de  Françob  II  et  des  Guise  sont  dans  les  volâmes  XX VU 
et  XXVIII  des  manuscrits  des  5oo,  de  Gilbert,  à  la  Bibliothèque  impériale.  Voir 
aussi  Histoire  de  Vettat  de  la  France,  tant  de  la  république  que  de  la  religion,  sous  le 
rèane  de  François  II,  par  Régnier,  sieur  de  la  Planche,  publiée  in-8*  en  iSyG,  et 
réunprnnée  en  deux  volumes,  à  Paris,  en  i836,  et  Histoire  de  France  depuis  i55o, 
par  Lancelot  de  la  Popelinière,  in-fol.  i58i,  tome  L  —  '  Lettre  de  Français  II  au 
maréchal  de  Thermes,  en  Poitou  et  en  Limousin,  du  i*  octobre  i56o.  (Ms.  Gol- 
bèrt,  vol.  XXVII,  registres  en  parchemin.)  Les  mêmes  ordrea  à  M.  de  ViUars,  en 
Languedoc,  et  à  M.  de  Burie,  en  Guyenne. 
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«  pouvant  assurer  que  je  serai  aussi  aise  et  aussi  content  qu'il  se  trouve 
«innocent  et  net  d'une  si  infâme  conspiration,  comme  je  serois  très 
«  despiaisant  que  au  cœur  d'une  personne  de  si  bonne  race  et  qui  me 
à  touche  de  si  près,  si  malheureuse  volonté  fût  entrée.  . .  Là  où  il  re- 
«  fîiseroit  de  m'ohéir,  je  sçaurai  fort  lui  faire  connoitre  que  je  suis  roi , 
«  ainsi  que  j'ai  donné  charge  k  M.  de  Cursol  vous  faire  entendre  ^  » 

Afin  de  décider  le  roi  de  Navarre  en  l'épouvantant,  Antoine  de  Crussol 
avait  pour  instruction  de  lui  dire  que  le  roi  savait  que  le  prince  de 
Gondé  devait  se  rendre  à  Lyon  et  en  Dauphiné,  à  la  tète  de  ceux  qu'il 
avait  pratiqués,  mais  que  le  duc  d'Aumale  et  le  maréchal  de  Saint-André 
avaient  été  envoyés  de  ce  côté  et  sauraient  bien  s'opposer  à  lui;  que, 
d'ailleurs,  le  roi  pouvait  mettre,  au  premier  vent,  quarante  mille  hommes 
de  pied  et  sept  ou  huit  mille  chevaux  en  ciimpagne;  qu'il  tenait  prête, 
en  outre,  ime  levée  de  dix  mille  Suisses  et  de  six  ou  sept  mille  lansque- 
nets; que  le  roi  d'Espagne  marcherait  à  son  secours  par  les  Pyrénées  et 
parles  Pays-Bas,  avec  les  forces  dont  il  disposait;  que  le  duc  de  Lor- 
raine et  le  duc  de  Savoie  lui  avaient  offert  chacun  six  mille  hommes 
de  guerre,,  et  que  le  duc  de  Ferrare  mettait  à  sa  disposition  quatre  mille 
arquebusiers.  Les  deux  frères  n'avaient  donc  qu'à  se  soumettre  aux 
ordres  du  roi ,  ou  le  roi  les  ferait  arrêter.  Antoine  de  Crussol  devait 
ajouter  que  le  vidame  de  Chartres  était  à  la  Bastille ,  et  (fuil  se  trouvait 
grandement  chargé.  En  cas  que  le  roi  de  Navarre  demande,  disait  l'ins- 
truction, s^il  avait  été  pris  un  de  ses  gens,  le  sieur  de  Crussol  lui^mi  res- 
ponse  qu'il  a  esté  pris  un  homme  chargé  de  plusieurs  lettres  et  papiers  de 
grande  importance,  mais  qu'il  ne  sçait  s'il  esta  lay,  et  coullera  cela  doulce- 
ment^. 

Avant  que  l'envoyé  de  François  II  arrivât  à  Nérac ,  Théodore  de  Bèze 
y  était  venu  de  la  part  de  Calvin.  Opposé  à  toutes  les  entreprises  qui 
pouvaient  être  entachées  de  violence  ou  taxées  de  révolte ,  le  chef  reli- 
gieux des  protestants  français  désapprouvait  autant  l'attaque  projetée 
de  Lyon  qu'il  avait  condamné  la  conjuration  d'Amboise.  Il  la  dissuada. 
«  A  ma  prière ,  écrivait-il ,  Bèze  est  allé  remplir  une  mission  pénible , 
«  périlleuse  et  toute  semée  d'incommodités.  Je  ne  m'en  repens  cepen- 
c<dant  point.  Si  je  ne  m'étais  interposé,  plusieurs  provinces  seraient 
tt  en  proie  à  un  horrible  incendie . .  •  Toute  notre  étude  tend  à  empê- 
a  cher  les  nôtres  de  se  soulever.  Jusqu'ici  nous  avons  beaucoup  obtenu; 

m 

^  Lettre  du  roy  François  II  «a  roy  de  Navarre,  du  3o  août  i56o,  dans  les  Mé- 
moires de  Condé,  tome  1,  page  673.  —  *  Instruction  de  M.  de  Crussol,  allant,  par 
ordre  du  roi,  vers  le  roi  de  Navarre,  du  3o  août  i56o,  Mss.  Colbert,  vd.  XXVIII, 
registre  en  parchemin,  et  dans  les  Négodatioia  sous  François  II,  pages  4Sa  à  A86. 
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«  ce  qui  arrivera  plus  tard  est  dans  I9  main  de  Dieu.  Les  dôlres  sont 
«  emportés  par  mie  ardeur  trop  confiante.  Ce  que  nous  avons  toujours 
«défendu,  ils  occupent  des  temples  ou  s*assemblcnt  dans  des  lieux  pu- 
«  blics.  Les  frères  que  nous  avons  envoyés  s*excusent  en  nous  écrivant 
«qu'ils  y  sont  entraînés  malgré  eux  ou  que  la  nécessité  les  y  contraint, 
«  parce  qu  il  n'y  a  pas  de  maison  particulière  qui  puisse  suffire  à  des 
«réunions  de  quatre  mille  personnes^.» 

La  tentative  sur  Lyon  avait  été  contremandée ,  mais  elle  Tavait  été 
trop  tard.  Le  jeune  Maligny  s* était  déjà  introduit  dans  la  ville  avec  une 
partie  de  sa  troupe ,  et  il  y  avait  fait  secrètement  des  amas  d*armes.  Lors- 
qu'il s'apprêtait  à  exécuter  le  contre  -  ordre  qu'il  avait  reçu  ^  et  à  sortir 
de  Lyon  aussi  mystérieusement  qu'il  y  était  entré,  un  de  ses  dépôts 
d'armes  avait  été  découvert,  et  la  maison  qui  les  contenait  avait  été 
assaillie  par  les  arquebusiers  de  la  ville.  Obligé  de  se  défendre  contre 
les  forces  du  gouverneur  de  Lyon,  Belleforest  d'Âpchon,  abbé  de  Savi- 
gny  et  neveu  du  maréchal  de  Saint-André,  il  s'était  un  moment  emparé 
de  la  ville  entre  le  Rhône  et  la  Saône.  Mais  il  n'avait  pas  pu  s'y  soutenir, 
et  il  avait  été  réduit  à  évacuer  Lyon,  pour  n'y  être  pas  tué  ou  pris.  Cette 
tentative  avortée  avait  été  précédée  de  la  soumission  de  Paid  de  Mou- 
vans  ,  qui  avait  traité  avec  le  comte  de  Tende  et  qui  était  sorti  de  Pro- 
vence; elle  fut  suivie  de  la  retraite  de  Montbrun,  qui,  après  avoir  tenu 
quelque  temps  la  campagne  en  Dauphiné  et  dans  le  comtat  Venais- 
sin,  dispersa  ses  troupes  et  se  réfugia  à  Genève.  Bientôt  même  le 
comte  de  Villars  soumit,  en  Languedoc,  toutes  les  villes  où  les  protes- 
tants s'étaient  rendus  les  maîtres,  et  le  maréchal  de  VieilleviUe  alla 
rétablir,  dans  la  ville  de  Rouen,  l'ordre,  qu'avaient  troublé  des  mouve- 

'  il  écrivait  k  Bullinger,  à  Zurich  :  «Quid  sperent  multi  nihîl  atlinet  scribere, 
t  ne  eorum  slultitiae  me  involvam.  »  Il  ajoutait  :  >  Beza  meo  rogatu  molestam  et 
t  periculosam  multisque  incomniodis  refertam  expeditionem  suscepit.  Cujus  tamen 
«me  non  pœnîtet.  Nisi  me  interposuissem,  horribîli  incendie  flagrareni  multœ  re- 
I  giones .  • .  Hue  studia  nostra  incumbunt  ne  tumulluenturnostri;  hactenus  multum 
•  profecimus;  futuri  temporis  eventus  in  manu  Dei  sunt.  Interea  noslros  in  sublime 
irapit  nimia  fiducia;  nam,  quod  semper  [vetuimus ,  templa  occupant,  vd  in  locis 
I  publicis  conciopantur.  Excusant  fratres  a  nobis  missi ,  se  trahi  invitos ,  vel  neces- 
«  kitate  cogi ,  quoniam  nulla  domus  privata  quatuor  milhbus  sufficîat.  >  Lettre  iné- 
dite de  Calvin,  Urée  par  M.  Jules  Bonnet  du  manuscrit  107  A  de  la  Bibliothèque 
de  Genève.  E31e  n'est  pas  imprimée  dans  sa  collection ,  qui  ne  contient  que  les 
lettres  françaises  de  Calvin,  et  sera  comprime  dans  une  collection  des' lettres  latines. 
— *  •  De  mulatione  consilii  in  tempore  aomonitus  (vâijkrvidat  nostêr.  >  Calvinus  Bezae 
in  Galliam ,  1  o  septembre  1 56o.  Cetle  leUre ,  dont  il  est  question  plus  bas ,  est  dans 
l*appendice  du  tome  II  de  la  Vie  de  Bèze,  par  Baum,  page  i5.  Régnier  de  la 
Planche,  tome  U,  page  4;  La  Popelimére,  tomel,  foL  306,  r*;  De  Thon,  lif.  XXV. 


JANVIER  1859.  33 

ments  religieux,  et  démolir,  dans  Dieppe,  f ancien  cirque,  que  les  calvi- 
nistes avaient  transformé  en  temple  ^. 

Les  Guise  triomphaient  partout.  Il  ne  leur  restait  plus  qu*à  se  sabir 
du  prince  de  Condé.  Leur  docile  neveu,  François  II ,  avait  dépêché  à 
Nérac  le  cardioal  de  Bourbon  ^  pour  presser  le  départ  des  deux  princes, 
ses  frères,  qui  ne  s  étaient  pas  mis  en  route  sur  Tordre  qu'il  leur  en 
avait  donné  par  Antoine  de  Crussol.  Il  avait  quitté  Saint-Germain ,  et 
s  était  dirigé  vers  la  Loire,  dans  un  grand  appareil  militaire,  a  Je  vais, 
«écrivitril,  au-devant  du  roi  de  Navarre  avec  toutes  les  forces  que  j'ai 
((assemblées,  pour,  s*il  vient,  comme  subject  doit  venir  à  son  prince, 
a  le  recevoir  et  lui  faire  bonne  chère,  sinon  lui  courre  sus  et  luy  faire 
(c  sentir  que  je  suis  roy  qui  ay  puissance  et  moyen  de  me  faire  obeyr  et 
«  chastier  ceux  de  mes  subjets  qui  seraient  si  téméraires  de  me  desnyer 
(c  Tobéissance '.  i^  Il  se  rendit  à  Orléans,  à  la  tête  d'une  armée.  Il  y  fit 
transporter  de  l'artillerie  de  Compiègne,  et,  après  en  avoir  désarmé  les 
habitants ,  suspects  d'inclination  poiu*  la  réforme  religieuse  et  de  haine 
contre  la  domination  des  Guise,  il  s'y  établit  comme  dans  un  camp. 
Il  attendit  là,  avec  une  impatience  irritée,  le  roi  de  Navarre  et  le  prince 
de  Condé,  sommés  impérieusement  de  le  joindre,  sous  peine  d'agir  et 
d'être  traités  en  rebdles. 

A  quoi  se  décideraient  les  deux  premiers  princes  du  sang?  Se  rendraient- 
ils  aux  ordres  du  roi,  lèveraient-ils  l'étendard  contre  les  Guise?  Obéir 
était  fort  dangereux,  recourir  aux  armes  était  peu  opportun.  Gomment 
reprendre,  après  qu'ils  avaient  échoué,  des  projets  qu'on  avait  aban- 
donnés lorsqu'ils  pouvaient  réussir.  Le  revers  de  Maligny  dans  Lyon ,  la 
retraite  de  Mouvans  de  Provence ,  la  descente  de  Montbrun  du  Dau- 
phiné  dans  le  comtat  Venaissin,  pour  se  réfugier  bientôt  à  Genève, 
l'entrée  de  Villars  dans  le  Languedoc,  rendaient  plus  que  téméraire 
une  déclaration  armée  des  princes,  qui  eût  été  bien  tardive  pour  pou- 
voir être  heureuse.  Calvin,  si  contraire  jusque-là  aux  manifestations  vio- 
lentes ,  la  leur  conseillait  cependant.  Après  avoir  dissuadé  les  attaques 
contre  les  villes,  désapprouvé  les  prédications  publiques,  condamné  l'oc- 

*  Mémoires  de  Vieilleville,  tome  II,  page  453.  Collection  Petitot,  vol.  XXVII.  — 
'  Lettre  de  François  II  à  révéque  de  Limoges,  du  5  octobre  i56o,  p.  610  des  Né- 
gociations soas  François  IL  —  ^  Ibid.  >  El  rey  esta  en  Orléans  con  mill  hombres  de 
«  armas  y  alguna  inifanteria,  y  aunque  en  el  arsenal  desla  ciudad  a  via  artilieria  han 
1  hecho  traena  que  avia  en  Gompiena  con  sus  pelotas  y  municiones.  >  (Lettre  de 
Chantonnay  à  Pliilippe  U,  du  A  novembre  i56o,  papiers  de  Simancas,  série  B» 
liasse  11 ,  n*  ao  1  à  ao4*  )  >  Y  han  hecho  en  la  plaça  delante  la  casa  del  rey  un  baluarte 
«con  sus  almenas  y  froneras  en  forma.  ■  {Ibid*  n*  ao5.) 
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cupatioa  iliëgale  des  temples,  il  était  d^avis  d*ane  entreprise  tentée 
par  les  princes  du  sang,  non  pour  se  soustraire  à  laotorité  légitime 
du  roi,  mais  pour  renverser  la  domination  usurpée  des  Guise.  Les 
raisons  ne  manquent  jamais  pour  colorer  les  inconséquences.  Dans 
une  lettre,  volontairement  obscure,  que  Calvin  écrivait,  le  lo  sep* 
tembre,  à  Bèze^,  toujours  à  Nérac,  fl  lui  parlait  en  mots  couverts  de 
l'entreprise  manquée  sur  Lyon^  des  mouvements  comprimés  en  Dau^ 
phiné,  et  de  Targerït  qu'on  levait,  d'après  ses  instructions,  pour  le  roi 
de  Navarre,  a  Or,  disait-il,  que  restât-il  maintenant  à  faire?  Il  faut  que 
((  le  chef,  par  sa  diligence ,  réunisse  des  forces  qui  n'iront  pas  le  ct^sr- 
iicher,  tant  qu'il  demeurera  inactif  ^.  S'il  se  plaint  que  les  moyens  lui 
a  manquent,  il  en  trouvera  par  les  contributions  que  beaucoup  de  gens 
((fourniront.  Il  aurait  dû  déjà  tenter  quelque  chose.  Il  aurait  éprouvé 
«combien  il  &ut  faire  fond  sur  la  confiance  et  l'énergie.  Il  délibère  vai- 
anement,  tandis  que  ses  adversaires  exécutent  avec  ardeur  et  mettent 
«tout  en  œuvre  pour  l'accabler'.  Le  bruit  court  qu'on  le  flatte  par  des 
0  caresses  trompeuses,  afin  de  l'adoucir,  ce  qui  me  parait  très-peu  pro- 
(fbable,  parce  que  lafiaire  en  est  arrivée  à  un  point  qui  n'admet  pas  de 
«réconciliation^.  Si  le  chef  hi-mém$  se  montre  trop  crédule,  combien 
«je  crains  que  bientôt,  et  trop  tard,  il  ne  reconnaisse  que  le  poisoA  a 
«  été  enduit  de  mieL  Et,  en  accordant  qu'il  y  ait  sûreté  à  revenir  en  ar- 
«rière,  ce  qu'il  serait  insensé  d'espérer,  quoi  de  plus  honteux  que  de 
«  tendre  lâclûement  les  mains  à  des  bètes  si  cruelles ,  et  leur  présenter 
«la  ÊK^  pour  en  être  conspué  et  recevoir  une  marque  de  désbonneur 
(«indélébile^  •  • .  Ils  ne  se  contenteront  pas  même  d'outrages  envers  lai  ; 

'  Cette  lettre;  dont  la  copie  est  dans  les  arduves  eocdésiastkjues  de  Berne,  a  été 
récemment  publiée  par  M.  J.  G.  Baum ,  dans  k  Vi6  de  Théodore  de  Bèie.  (  Theoior 
Bâza  nach  handschrijllichen  und  andêren  gleichzeitiaen  Quellen  dargestelli,  a  vol.  in-S**, 
Leipzig,  i85i.)E!De  estdansTappendice  du  tome1[I,p.  i5,  16  et  17. — 'II dit  que 
Mia^ny,  qu'il  «pfû\e fervidas  noiter,  a  été  vainement  averti  du  changement  de  ré- 
sehuion.  t  De  mutaiione  consilii  in  terapore  admonitus-  ùjnîfinidas  wmler,  et  ego^ 

•  prias  firmis  fationibus  ostenderam  niml  esse  tentandom  donec  aliodd  a  vobis.  Ita 
«m  festioatione  graviter  peccavit...  quam  turpiter  animosus  ille  aiscesserit,  qui 
«  nollis  consiiiis  regi  potuit ,  narrare  in  pnssentia  supersedeo.  >  (Ihid,  p.  1 5.)  —  '  «  Quid 
K  autam  restât  nUi  at  iax  (il  Tappelle  un^  peu  plus  haut  dam  nosUr  et  ngnifor)  celé- 
»rifale  vices  sibi  comparet  quœ  nunquam  sedentî  occnrrent.  »  (Aûf.  p.  16.)  -— 
'  «Fmslra  délibérât  abi  adversa  pars  eseqnitor  et  machinas  fervîdeadmovet  ad  eum' 
« opprimoidam.  »  [Ihii,)  •—  *  t  Quando  eo  VMput  progressa  est  causa ,  ut  reconcBia- 
« tioai aoasitlocus.  ■  (Ùii, ) •«-  '  fQiiod  si  plas  equo  facrit  credoliu  du»  ipiê  qvanr 
<  vereot»  ne  cîlo,.  et  mmia  sero,  agnoscat  venenum  fuisse  mdia  iHitum;  atqu»  vt 

•  demus  tutaearsum  rétro  posse  fleeti,  quodsHdte  sperafaitur,  quid  hac  igntin» 

•  torpius,  manus  tam  sssvis  bestib  dase,  irao  os  prabere  oonsparendamr  et  '*~  ^~^~ 
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a  ils  rinsuheront  jusqu'à  la  mort^.  S'il  n'hésite  pas  à  tendre  la  gorge, 
<c  qu'il  soit  au  moins  touché  de  l'intérêt  d  une  cause  qu'il  sait  être  ap- 
a  prouvée  de  Dieu  et  glorifiée  par  le  suffrage  des  gens  de  bien  '.  » 

Calvin  voulait  que  Théodore  de  Bëze  ne  négligeât  rien  pour  détour- 
ner le  roi  de  Navarre  d'un  péiil  manifeste  d'ignominie  et  de  mort.  Il 
devait  avoir  confiance ,  disait-il,  en  celui  entre  les  mains  de  qui  repo- 
saient la  prospérité  et  t adversité^.  «  Quand  les  choses  étaient  encore  in- 
tttaetes,  ajoutait-il,  je  n'ai  pas  épai^né  nos  voisins  (les  réformés  du 
«  Lyonnais  et  du  Dauphiné)  ;  j'ai  aussitôt  pris  soin  de  dissiper  tous  les  pré- 
((  paratiis*.  Je  voyais  ce  qui  pouvait  arriver.  Je  pesais  leurs  récrimina- 
it tions,  je  disais  à  nos  amis. ..  que  je  serais  accusé  de  la  plus  grande 
<i  cruauté  par  les  honmies  inexpérimentés ,  comme  les  exposant  à  la  bou- 
te chérie . .  •  Maintenant,  les  voyant  en  butte  k  tant  d'outrages ,  la  pitié  me 
«gagne,  et  je  ne  puis  me  défendre  de  la  plus  cruelle  douleur,  si  je  les 
u  vois  abandonnés  ^  C'est  donc  à  vous  de  rebattre  avec  importunité  les 
«  oreilles  que  vous  trouverez  trop  dures  ou  fermées  par  de  médiants 
«  obstacles ...  Ne  vous  contentez  pas  d'exposer  ce  que  vous  lisez  dans 
«cette  lettre,  mais  empruntez  des  aiguillons  à  notre  école.  Saluez  avec 
«  respect  ceux  que  vous  savez^  et  portez-vous  bien ,  frère  irréprochable,  n 

Quel  effet  produisit  cette  lettre?  Le  roi  de  Navarre  restait  toujours 
incertain  dans  ses  projets,  et  le  prince  de  Condé  était  toujours- arrêté 
dans  ses  hardiesses.  L'aîné  des  deux  frères ,  qui  pouvait  encore  quelque 
chose,  n'osait  rien,  et  le  cadet,  qui  était  disposé  à  oser,  seul  ne  pouvait 
pas  grand'chose.  Si  le  roi  de  Navarre  avait  levé  f  étendard  contre  les 
Guise,  et  avait  appelé  autour  de  lui  les  gentilshommes  mécontents  et 
les  religionnaires  persécutés,  il  aurait  été  suivi  de  beaucoup  de  noblesse 
et  aurait  ranimé  le  soulèvement  des  provinces.  Dans  ce  moment  encore, 
on  s'offrait  à  lui  de  toutes  parts''.  Si  même,  sans  prendre  les  armes,  il 

ibilem  dedecorts  maculam  suscipere  Pi  (  Vit  de  Théodore  de  Bèze,  par  M.  J.  G. 

Baum,  Appendice  du  tome  U,  page  16.)  —  ^  tCerte  ad  mortem  usque  insultait 
bunt.  >  (Ibid.)  —  *  Ibid.  p.  17.  —  '  «  In  cojus  manu  eventus  sunt  prosperi  et  ad- 
versi.  >  (Ibid.)  —  *  «  Quom  res  adhuc  essent  intégrée  non  peperci  vicinis  nosiris,  sed 
protinus  curaviomnes  apparatus  dissolvi.  t  —  *  «  Nunc  quum  tôt  injuriis  eiqpositos 
video,  misericordia  subit,  nec mihi  tempère  a  maiima  acerbitate  doioris,  si  deseri 
videam.  i  (Ibid.)  —  *  t  Tu  ergo  non  solum  ezpone  quod  leges  in  las  literis  sed  acu- 
leos  muluare  ex  schola  nostra. .  •  reverenter  ergo  siduta  quos  nosti.  ■  (Ibid.)  -^ 
«  Toutesibis  il  (le  roi  de  Navarre)  nourrissoit  touajours  de  bonnes  espérances  les 
capitaines  et  gentilsbommes  qui  estojent  avec  luy,  et  remit  la  condosion  de  tous 
afaires  et  l'ordre  qa'^  voudroit  tenir  pour  mardier,  quand  il  seroit^à  Limoges,  Ou 
SL  s'achemina,  et  n'y  fut  piustôt  arrivé  que  plusieurs  seigneun  et  gentilshommes 
ae  le  vinssent  voir,  en  sorte  quea  peu  de  jours  il  8*7  en  trouva  de  sqpt  i  huit  cens 

5. 
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s'était  avancé  vers  la  Loire ,  à  la  tête  des  gentilshommes  de  ses  États , 
entraînant  à  sa  suite  la  noblesse  du  sud-ouest,  qui  lui  était  favorable  et 
penchait  pour  la  réforme,  et  s'était  présenté  à  la  cour  comme  premier 
prince  du  sang,  pour  y  revendiquer  l'autorité  et  y  abattre  le  gouverne- 
ment des  Guise,  il  en  serait  peut-être  venu  à  bout.  Les  princes  lor- 
rains le  craignaient  et  les  courtisans  le  croyaient.  L'un  de  ces  derniers, 
politique  aussi  avisé  qu'homme  de  guerre  habile ,  le  maréchal  de  Vieille- 
ville  ,  employé  pendant  ces  troubles  par  les  Guise  eux-mêmes  à  Orléans , 
à  Rouen  et  à  Dieppe ,  le  dit  formellement.  Il  parle  des  apprêts  que  faisait 
tt  le  roi  de  Navarre  de  venir  k  la  cour  avec  plus  de  sept  cents  chevaux , 
tt  bien  résolu  de  se  faire  recognoistre  pour  premier  prince  du  sang ,  après 
«les  frères  du  roy  encore  enfans,  et  remettre  les  anciens  statuts  de 
«France  en  leur  première  essence  et  vigueur,  ce  qui,  ajoute-t-il,  eût 
«grandement  brouillé  les  cartes;  car  tels  complaisoient  à  ceux-ci  (aux 
«Guise),  qui,  à  cette  venue,  les  eussent  abandonnés,  et,  comme  vrais  et 
«naturels  François,  se  fussent  tournés  de  son  costé^.  n 

Mais  le  roi  de  Navarre  n'en  fit  rien;  après  de  longues  hésitations,  il 
quitta  le  Béarn  à  la  fin  du  mois  de  septembre ,  et  s'achemina  lentement 
vers  la  cour,  suivi  du  prince  de  Condé.  Il  mit  un  mois  à  se  rendre  de 
Nérac  à  Orléans.  Pendant  ce  long  trajet,  il  retomba  plusieurs  fois  dans 
ses  incertitudes,  sollicité  par  ses  partisans  de  se  déclarer,  pressé  par 
les  agents  des  Guise  d'aller  avec  confiance  auprès  du  roi.  A  Limoges,  il 
renvoya  la  troupe  des  fidèles  Béarnais  qui  l'avaient  accompagné  jusque- 
là  ,  et  repoussa  les  offires  dès  nombreux  gentilshommes  qui  lui  propo- 
saient de  se  placer  à  leur  tête ,  en  l'assurant  qu'il  aurait  bientôt  une 
armée ^.  Un  peu  avant  Poitiers,  arrêté  par  des  bruits  sinistres^,  il  attendit , 
pour  continuer  sa  route ,  une  lettre  de  la  reine  mère.  Catherine  de  Mé- 

•  bien  montez,  armez  et  équipez.  >  (Régnier  de  la  Planche,  t.  II,  p.  27;  La  Popeli- 
nière,  fol.  aog-aio.)  Le  comte  de  Villars  rencontra,  entre  Moulins  et  Lyon,  plus  de 
deux  cents  Provençaux  allant  par  troupe  de  dix  ou  douze.  Il  apprit  que  le  rendez- 
vous  était  par  le  Forez  et  TAuvergne,  vers  Poitiers.  (Lettre  du  comte  de  Villars  au 
connétable  de  Montmorency,  du  la  octobre  i56o,  dans  les  Négociations  sous  Fran- 
çois II,  p.  667.)  —  *  Mémoires  de  VieillevUle,  vol.  XXVII  de  la  G>llection  Petitot, 
p.  43q.  — '  «  Là,  il  fut  sollicité  de  se  déclarer  et  de  publier  son  intention  à  toute 
«  la  noblesse  de  France,  selon  qu'il  en  avoit  tant  de  fob  donné  espérance,  Tassurant 
«  qii*fl  n*auroit  faute  de  gens  et  qu*on  atlendoit  sinon  qu*il  eust  dit  le  mot  pour 
«  marcher. . .  On  luy  offroit  six  ou  sept  mille  honmiés  de  pied. . .  tant  de  la  Gascogne 
«  que  des  îsles  de  Marennes  et  du  pays  de  Poitou  jà  enroulez  sous  capitaines ,  etc. .-.  > 
(Régnier  de  la  Manche,  t.  II,  p.  27  ;  La  Popelinière,  fol.  9iog-a  10.)  —  ^11  avait  été 
piévenu  par  les  Gbâtilion  et  par  la  princesse  de  Condé  t  à  laquelle  la  roine  mère 
tlavoit  dit  pour  Ten  advertir  quon  vouloit  le  ùÀre  mourir  avec  son  frère.  »  (Mé- 
wmnsiê  Tanannes,  1 1,  p.  289-390,  vol.  XXIV  de  la  Collection  Petîtot.) 
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dicis  lui  avait  fait  dire  secrètement  qu  ii  s^exposait  en  venant  à  la  cour, 
et  qu'y  mener  le  prince  de  Gondé ,  c'était  le  conduire  à  la  mort.  Elle 
le  rassura  par  sa  lettre  sur  le  danger  dont  elle  avait  cherché  à  le  dé* 
tourner  par  son  avertissement  ^  Le  roi  de  Navarre  se  remit  alors  en 
marche;  il  entra  dans  Poitiers,  dont  les  habitants  avaient  aussi  été 
désarmés ,  et  qu'occupait  militairement  le  maréchal  de  Thermes.  Il  fut 
désormais  à  la  meixi  des  Guise.  Soumis  à  une  étroite  surveillance ,  en- 
touré d'un  réseau  de  troupes  dont  il  ne  pouvait  plus  sortir,  il  s'avança 
à  très-petites  journées ,  et  n'arriva  que  le  3 1  octobre  à  Orléans. 

n  y  entra  presque  à  la  nuit,  suivi  du  prince  de  Gondé  et  accom* 
pagné  du  cardinal  de  Bourbon ,  du  cardinal  d'Ârmagnac  et  de  quelques 
rares  serviteurs  ^.  Personne  n'avait  osé  aller  à  leur  rencontre.  Des  précau> 
tions  extraordinaires  avaient  été  prises  :  depuis  l'entrée  de  la  viile  jusqu'à 
la  maison  qui  servait  de  palais  au  roi,  toutes  les  rues  par  où  les  princes 
devaient  passer  étaient  remplies  d'hommes  d'armes  et  d'archers  rangés  en 
files  serrées  et  formant  une  double  haie.  Lorsqu'il  fut  devant  le  logis  de 
François  H,  le  roi  de  Navarre  voulut,  comme  l'usage  et  son  rang  lui 
en  donnaient  le  droit,  entrer  à  cheval  dans  la  cour;  mais  cet  honneur 
lui  fut  refusé ,  et  on  lui  répondit  que  les  grandes  portes  ne  s'ouvraient 
point',  n  mit  alors  pied  à  terre  avec  le  prince  de  Gondé,  et  ils  furent 
introduits  par  un  étroit  guichet. 

Le  roi  les  attendait  depuis  plus  de  quatre  heures^  dans  la  chambre 
de  la  reine  sa  mère.  Il  avait  auprès  de  lui  le  duc  de  Guise,  le  cardi- 
nal de  Lorraine ,  ses  oncles ,  le  cardinal  de  Toumon ,  les  maréchaux 
de  Brissac  et  de  Saint-André  et  les  capitaines  de  ses  gardes.  Le  roi 
de  Navarre  entra  le  premier;  après  avoir  salué  le  roi,  sans  regarder  les 
Guise ,  il  lui  dit  que ,  suivant  ses  ordres ,  il  était  venu  et  avait  amené  son 

^  t  La  roine  mère  escrit  au  roi  de  Navarre  qa*il  vint  y  estant  k  demi  forcée  pour 
I plaire  à  M.  de  Guise  et  craignant  d*e8(re  découverte  sans  écrire...»  (Tavannes, 
p.  a  90.)  11  répondit  à  la  reine  mère  qu'il  obéissait  k  ce  qu'elle  loi  avait  mandé. 

•  M*estant  bien  persuadé,  disait*il,  que  ceulx  qui  me  vooloient  retarder  pouvoient 
«  en  cela  avoir  adjousté  du  leur  plus  que  vostre  commandement  ne  portoit,  ce  que 

•  m'estant  confirmé  et  asseuré  par  la  despéche  de  ce  dict  porteur,  etc. . .  «  (  Lettre  du 
roi  de  Navarre,  écrite  de  Lusignan,  le  18  octobre,  à  la  reine  mère.  Ms.  Colbert, 
vol.  XX VU,  reg.  en  parchemin.)  —  *  >  Jueves  ultimo  de  oct*  &  las  cinco  de  la  tarde 
>  enlraron  en  Orléans  Mos'  de  Vendôme  y  el  principe  de  Gmdé  accompanados  de 
■  los  cardinales  de  Borbon  y  Armîgnac. . .  »  (Dépêche  de  Ghantonnay  à  Philippe  II, 
du  A  nov.  papiers  de  Simancas,  série  B,  liasse  11,  n**  101  à  2oà<  — -  '  Relier 
de  la  Planche,  t.  II,  p.  87  à  38  ;  La  Popelinière,  1 1 ,  fol.  9 1 1  v*.  —  *  «  Y  se  (ÎMron 

•  a  apear  à  los  escaleros  de  palacio  donde  avia  quasi  quatre  horas  que  el  rey  chris- 
«  ttanîssimo  k»  esperava  en  la  camara  de  la  reyna  madré  cûn  los  de  Goisa.  »  (Dé- 
pêche du  à  novembre,  iUi,) 
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frère,  pour  qu*il  se  justifiât  de  tqut  ç^  qui  lui  étciit  calonmieusemeot 
iîûputé.  Le  toi  lui  répoodit  qu'ii  avait  t^  fiait,  et  qu^afin  de  se  justifier 
iui-même  il  ne  sortit  point  de  la  cour  sans  sa  penni&sion.  U  ordopna 
ensuite  au  duc  de  Guise  de  faire  eulrer  le  prince  de  Coudée  Celui-ci 
iut  mtroduit  et  salua.  Comme  il  gardait  le  silence,  le  roi  le  rompit  et 
lui  leprocba  en  termes  fort  durs  4*9 voir  fait  présure  les  arme^  et 
d'avoir  conspiré  contre  lui.  Le  prioçe  ,.i»os  se  trpukjler,  répondit  que 
tous  ces  propos  étaient  des  caloomies  inventées  pai^  ses  ennemis,  et 
qu*il  saurait  bien  s'en  justifier.  Le  roi  lui  répliqua  qu  ep  attendant  cette 
justification,  et  jx)ur  le  mettre  à  portée  de  la  fpurnir,  il  avait  décidé 
quil  tiendrait  prison^.  Il  donna  Tordre  è^  deux  capit^es  de  »es  gardes 
d'arrêter  le  prince  de  Condé.  Cdui^i ,  se  tournant  alors  vers  le  cardinal 
de  Bourbon:  «Monsieur,  lui  dit^il,  avec  vos  belles  assurances,  vous 
«avez  livré  votrq  frère  à  la  mort'*.»  jQ  fiit  conduit  dans  une  maison 
dont  les  fenêtres  avaient  été  grillées,  qui  avait  été  flanquée  d'artille* 
rie,  i  chaque  aiigle  de  laquelle  étaient  posés  des  gardes ,  et  où  il  fut 
enfermé ,  avec  défense  expresse  de  laisser  personne  pénétrer  jusqu'à 
fin. 

hcB,  Guise  étaient  les  maitres.  Ils  allaient  gouverner  sans  contestation 
et  se  venger  sans  retenue*  Us  avaient  triomphé  des  soulèvements  d^ 
provinces  comme  de  la  conjuration  d'Amboise.  L'entreprise  sur  Lyon 
avait  échoué;  le  Dauphiné  et  la  Provence  n'étaient  plus  en  guerre;  le 
oémte  de  Viilars  avait  fait  rentrer  toutes  les  villes  du  Languedoc  dans 
ïnhéissance;  les  porèches  publies  avaient  cessé  partout,  et  à  l'agitation  la 
jphis  entreprenante  succédait  une  paisible  docilité.  Le  roi  de  Navarre , 
humilié^  et  trraablânt,  restait  sous  la  main  du  roi;  le  prince  de  Condé, 

^  c  Despues  de  aver  hecho  su  reverencia  à  los  reyes  sin  mirar  à  los  de  Guisa  dixo 
i^pte  saguteodo  su  msiidado  avia  veoido  alli  y  trayda  ooiuîgo  si  principe  de  Conde 
«su  hermano  para  que  se  purgaa^e  dç  las  calumoias  que  le  aviaa  puesto;  el  rey 
«k  reapondié  agraosente  que  avia  beeho  bien,  y  que  para  que  el  mismo  se  justîfi. 
t.eaflNile  maiidavii  que  no  saliesae  de  )a  corte  sin  bu  licencia.  «.  Tras  eslo  el  rey 
f  mando  â  MpsMe  GuisA que  hiiiesse  ei^rar  al  principe  de  G>nda.  »  (Dépêche  du  4  nov. 
pap.  de  Sim.  etc.)  —  *  t  Al  qqal  el  rey  respoadié  que  para  que  tambien  el  pudiesse 
c|nsti6carse  avia  determinado  de  mandarie  ieper  presa  i  (Ibid,)  —  '  Commentaire 
«&  V Estât,  de  la  religion  et  repabliiiM,  etc.  par  le  président  l.aplace,  in-ia,  i565. 
p.  ki'i  r\  f  Hazen  bueaa  guardla  â  todos  los  cantones  de  la  casa  sin  dexarle  bablar 
« éotk  nadte. ■  Même  4é  pèche.  Re|[nier  de  k  Planche,  t.  II, p.  Sg;  Laplace,  p.  iia 
v^ilia  Popdioiève,  t  L  Sol  ai$  r\  —  *  «Theking  of Navarre  goelh  at  liberly,  but 
«  aaîfwere  prisoner.  »  (DêpiSche  de  Nie  Tbrokinorton  à  la  reine  Elisabeth ,  d*Orléans , 
letè  n(Hietaibre  i56o,  A^MÉariioick^'ê  State papers,  t.  l,.p.  i3q.)  >E^4e  vray.  la 
«lilerté  dii  havanais  n  ealml  guàréa  plus  j^rnB^e  qa^  «celle  de  aon.ff^(^(]iegpier 
de  la  Planche,  t.  II,  p.  ào  à  gS;  La  Popelinière,  1 1,  foL^ia.>;  -. 
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ne.  penserait  autrement  c[u'eux  et  ne  Tondrait  antre  diose'^  JLenr 
triompbe  était  complet,  loracpi*un  conp  soudain  les  abattit. 

François  II ,  dont  ils  tiraient  toute  leur  force ,  et  au  nom  duquel  ils 
gouvernaient  si  absolument,  tomba  gravement  malade  et  tint,  pen- 
dant diiHaeuf  jours,  les  uns  dans  fangoisse,  les  autres  dans  f espérance. 
Il  n  était  ni  vigoureux,  ni  sain.  Un  abcès  dans  f oreille,  qui  se  déclara, 
le  16  novembre,  par  un  évanouissement  •  qu'éprouva  le  jeune  roi  en 
assistant  aux  vêpres,  et  qui  se  termina  le  5  décembre  par  la  mort, 
diai^a  tout  à  la  cour  et  dans  le  royaume.  H  renversa  ceux  qui  domi- 
•aient  et  mit  en  autorité  ceux  qui  étaient  abattus.  Les  protestants  y 
virent  le  doigt  de  Dieu.  Gdvin  le  crut  et  le  dit:  «Avez-vous  jamais, 
a  écrivit-il,  rien  lu  ou  entendu  de  plus  opportun  que  la  mort  de  ce 
«petit roi.  Il  ny  avait  plus  aucun  remède  à  des  maux  extrêmes,  lorsque 
•  soudain  Dieu  est  apparu  du  del ,  et  celui  qui  avait  percé  f  œil  du  père 
«  a  frappé  Toreille  du  fib'.  n 


MIGNET. 


{La  smU  à  un  produùn  cahier.) 


Voyages  des  pèleeins  bouddhistes,  tome  traisiimê.  Mémoires  sur 
les  contrées  occidentales,  tradaits  du  sanscrit  en  chinois,  en  Fan 
as  [de  notre  ère),  par  Hiouen^thsang ,  et  du  chinois  en  français, 
par  M.  Stanislas  JwMen,  membre  de  Flnstitul,  etc.  Tome  II,  con- 
tenant les  livres  IX  à  XII,  un  mémoire  analytique  sur  la  carte 
du  premier  volume,  cinq  index  et  une  carte  japonaise  de 
TAsie  centrale  et  de  llnde  ancienne.  Paris,  imprimé  par  auto- 


*  •  Le  ha  dicbo  d  cardeiud  de  LorreiiA  qae  para  aqael  tîempo  avria  eoui  tanla 
tgenle  de  guem  y  se  darU  tal  érden  qœ  a  qoalqiiiera  aee  quiiiesse  hablar  se  le 
t œnrasse  la  boca,  7  asd  ne  se  hmeate  mas  oello  que  eUos  quiâesMn.  >  (P^  de 
Sim.  etc.  n*  2o5.)  —  *  •  Ecqoîd  ooqaam  kgisti  yd  aodinsti  reguli  morte  opoiiiH 
«Bins?  Nidlom  erat  extremis maUs  remediom,  qaurn  repente appamil e code  ueus, 
«etmpalrisocidiuneoiifedeffat,  filuaiuiciilam  percQ^^ 

16  déeanolve  i56o.  (Lettreinédite,  tkée  par  M.  Jules  Bonnet  da  maawcrit  107  Ade 
la  KbBodiiqiie  de  GenàTO.) 
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risation  de  TEmpereur  à  Tlmprimerie  impériale  »  i858,  in-8^ 
de  xix-576  pages. 

QUATRIÈME    ARTICLE  ^ 

Après  un  an  et  plus  dmtervalle,  je  reprends  Tanalyse  des  Mémoires 
de  Hiouenthsang  en  rendant  compte  du  nouveau  volume  que  vient  de 
faire  paraître  M.  Stanislas  Julien. 

La  description  du  Magadha,  commencée  avec  le  livre  VU  dans  le  pre- 
mier volume,  se  poursuit  et  s'achève  dans  le  second  avec  le  livre  IX.  Le 
dévot  pèlerin  a  cru  devoir  donner  à  la  description  de  cette  sainte  con- 
trée deux  livres  entiers,  c est-à-dire  le  sixième  de  tout  son  ouvrage.  Il 
ne  faut  pas  nous  en  plaindre ,  et  les  détails  dans  lesquels  il  entre  sont 
d'une  précision  et  d*une  étendue  qui  pourront  être  extrêmement  utiles 
à  la  future  exploration  des  localités  qu'il  a  si  bien  décrites.  Voici  les 
points  principaux  de  l'itinéraire  de  Hiouen-thsang  dans  le  Magadha  ; 
on  peut  le  suivre  pas  à  pas  sur  la  carte  spéciale  qu'en  a  dressée  M*.  Vi- 
vien de  Saint-Martin. 

En  quittant  le  Népal  et  le  royaume  de  Vaiçâli,  Hiouen-thsang  passe 
le  Gange  à  Pâtalipouttra^  (la  Palibothra  des  Grecs,  le  Patna  actuel),  et 
il  se  dirige  au  midi.  Il  traverse  une  première  fois  la  Nairandjanâ,  et 
visite  les  ruines  des  couvents  de  Tilaçâkya,  de  Gounamati,  de  Çîlabha- 
dra7etc.  Il  traverse  une  seconde  fois  la  Nairandjanâ  au  sud-ouest,  et  il 
atteint  la  ville  de  Gayâ ,  habitée  déjà  presque  entièrement  par  des  brah- 
manes, à  l'époque  où  il  la  visite.  C'est  aux  environs  de  Gayâ  et  dans  les 
montagnes  qm  l'avoisinent  que  se  trouvent  deux  des  monuments  les 
plus  vénérés  de  la  religion  bouddhique  :  l'arbre  sous  lequel  le  jeune  Sid- 
dhârtha  parvint,  après  six  ans  d'austérités  effrayantes,  à  l'état  de  Boud- 
dha parfaitement  accompli  (Bodhidrouma) ,  et  le  Trône  de  diamant, 

^  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juin  1857,  page  34 1  ;  pour  le 
deuxième,  celui  de  juillet,  page  433,  et,  pour  le  troisième,  celui  de  septembre, 
page  58/i,  —  *  Hiouen-thsang  recueille  et  cite  tout  au  long  une  légende  populaire 
qui  explique  forigine  du  nom  de  Pâtalipoultrapoura.  Pdtali  est,  en  sanscrit,  le  nom 
d*un  arbre  à  fleurs  très-odorantes  (Bignonia  saaveolens  du  dictionnaire  de  Wilson); 
et  la  légende  raconte  que ,  sous  un  arbre  de  cette  espèce,  se  maria  et  vécut  longtemps 
un  jeune  brahmane.  L'arbre  fut  ensuite  miraculeusement  changé  en  un  édifice  ma- 
jestueux, que  le  roi  vint  habiter  avec  tpute  sa  cour.  Comme  la  ville  avait  été  bâtie 
par  les  esprits  en  faveur  du  fils  du  brahmane  né  sous  cet  arbre,  on  appela  ce  lieu  : 
«La  ville  du  fils  du  Pâtali.  >  Pâtalipouttra  prit  une  importance  nouveUe  lonque  le 
grand  Açoka  en  fit  sa  capitale  au  lieu  de  Râdjagriba. 
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TEstrade  de  Inintelligence  (Vadjrâsanam,  Bodhimanda  ) ,  le  tertre  où 
s'assit  le  Tathâgata  pour  entrer  dans  Textase  dite  de  diamant  (Vadjra- 
samâdhi).  Ces  lieux  sont  pleins  de  monuments  tellement  nombreux,  que 
le  pieux  voyageur  doit  renoncer  à  les  citer  tous\  après  en  avoir  décrit 
une  foule.  Partout  où  le  Bouddha  a  porté  ses  pas ,  on  a  élevé  des  stoû- 
pas  pour  perpétuer  de  si  grands  et  si  chers  souvenirs.  De  Gayà,  Hiouen- 
thsang  reprend  sa  route  au  nord-est ,  en  traversant  de  nouveau  la  Nai- 
randjanâ;  il  atteint  la  montagne  appelée  Koukkoutapâda  ou  Gouroupâda. 
n  contourne  ensuite  à  Test  la  montagne  élevée  d*où  le  Bouddha  con- 
templa pour  la  dernière  fois  le  M agadha ,  avant  de  se  rendre  à  Kouçi- 
nagara  pour  y  mourir.  Il  franchit  une  autre  montagne  appelée  Boud- 
dha vana  ,  puis  la  grande  forêt  de  Yashtivana ,  non  loin  de  laquelle  se 
trouvent  deux  sources  thermales;  et  il  arrive  au  milieu  de  hautes  mon- 
tagnes à  la  ville  de  Kouçâgârapoura ,  qui  était  située  juste  au  centre  du 
Magadhà.  En  marchant  toujours  au  nord-est,  il  atteint  la  ville  de  Râd- 
jagriha,  illustre  par  le  premier  concile  quy  réunit  le  grand  Kâçyapa, 
après  la  mort  du  Bouddha.  Râdjagriha  avait  succédé  à  Kouçâgàra  comme 
capitale  du  Magadha,  sous  le  règne  de  Bimbisâra,  et  elle  était  habitée , 
comme  Gayâ  et  Kouçâgàra,  presque  uniquement  par  des  brahmanes 
au  temps  de  Hiouen-thsang.  A  trois  ou  quatre  lieues  au  nord  de  Râd* 
jagriha,  il  trouve  le  fameux  couvent  de  Nâlanda,  où  il  devait  séjourner 
cinq  années.  En  s*éioignant  de  Nâlanda,  le  pèlerin  se  dirige  au  nord- 
est  pour  regagner  le  Gange ,  et ,  sortant  du  M  agadha ,  il  arrive ,  en  suivant 
le  fleuve,  au  royaume  de  Hiranyaparvata. 

Tel  est,  en  abrégé,  Titinéraire  de  Hiouen-thsang  dans  le  Magadha; 
et,  ainsi  que  je  Tai  dit  ailleurs^,  je  ne  doute  pas  qu'à  Taide  delà  Biogra- 
phie et  des  Mémoires,  quelque  voyageur  intell^ent,  amené  dans  ces  lieux 
par  une  curiosité  bien  légitime,  ne  puisse  y  retrouver  tous  les  incidents 
naturels  qu*y  a  notés  le  pèlerin  chinois ,  et  les  ruines  de  la  plupart  des 
monuments  dont  il  a  parlé  pour  les  avoir  vus  lui-même. 

Ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre ,  les  Mémoires  sont  très-loin  de  nous 
donner,  sur  cette  magnifique  retraite  de  Nâlanda ,  le  séminaire  boud- 
dlûqae  le  plus  fréquenté  de  la  presqu'île,  les  détails  minutieux  qu'offre 
la  Biographie,  rédigée  par  les  élèves  habiles  et  bienveillants  du  Maître 
de  la  loi.  Les  Mémoires  gardent,  en  parlant  de  Nâlanda,  leur  laconisme 
officiel;  mais  cependant  le  tableau  qu'ils  tracent  de  cette  grande  école 
est  frappant;  et  je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  reproduire  ce  passage. 

'  Mémoinsde  Hioumi'Asaitg,  i.  I*  p.  493.  --^  '  Journal  des  Savimis,  cahier  ilc 
s(>pteinbre,  1857,  p.  696. 
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Il  est  un  des  plus  remarquables  des  Mémoires ,  et  il  confiime  pleinement 
tout  ce  que  nous  savons  déjà. 

«Les  religieux,  au  nombre  de  plusieurs  milieu  dit  Hiouen-thsang 
«  ou  le  rédacteur  quel  qu'il  soit  du  Si-ya-ki,  avaient  tous  des  talents  dis- 
n  tingués  et  une  grande  instruction.  Û  y  en  avait  plusieurs  centaines 
aqui^  par  leur  vertu,  se  faisaient  estimer  des  contemporains,  et  dont 
il  la  réputation  volait  jusque  dans  les  autres  pays.  Leur  conduite  était 
(c  pure,  et  ils  suivaient  fidèlement  les  préceptes  de  la  discipline.  La  rè^e 
«de  ce  couvent  était  très-sévère;  aussi  la  multitude  des  religieux  se 
«  conduisait-elle  avec  une  sagesse  irréprochable.  Les  royaumes  des  cinq 
«  Indes  les  admiraient  et  les  prenaient  pour  modèles.  Ceux  qui  leur  de- 
(t  mandaient  des  leçons  et  discutaient  sur  des  matières  profondes  ne 
«  trouvaient  jamais  les  jours  assez  longs.  Du  matin  au  soir  ils  s'avertis- 
ccsaient  mutuellement;  les  jeunes  et  les  vieux  se  perfectionnaient  les 
«  uns  les  autres.  S'il  y  avait  des  hommes  incapables  de  traiter  les  ma- 
0  tières  abstraites  des  Trois  Recueils,  ils  étaient  comptés  pour  rien  et  se 
«  voyaient  couverts  de  honte.  C'est  pourquoi  les  étudiants  étrangers  qui 
«désiraient  acquérir  de  la  réputation  venaient  tous  dans  ce  couvent 
a  pour  éclairer  leurs  doutes  ;  et  bientôt  l'éloge  de  leurs  talents  se  répan- 
«dait  au  loin.  C'est 'pourquoi  aussi  ceux  qui  voyageaient  en  usurpant 
((leur  nom  obtenaient  tous  des  honneurs  distingués.  Si  un  homme 
«d'un  autre  pays  voulait  entrer  et  prendre  part  aux  conférences,  le 
«  gardien  de  la  porte  lui  adressait  des  questions  difficiles.  Le  plus  grand 
«  nombre  était  réduit  au  silence  et  s'en  retournait.  Il  fallait  avoir  ap- 
«  profondi  les  livres  anciens  et  modernes  pour  obtenir  d'y  entrer.  En 
«  conséquence,  les  étudiants  qui  voyageaient  pour  leur  instruction  avaient 
«  à  disserter  longuement  poiu*  montrer  leur  capacité.  Il  y  en  avait  tou- 
«  jours  sept  ou  huit  sur  dix  qui  se  trouvaient  éliminés.  Si  les  deux  ou 
«  trois  autres  avaient  paru  instruits ,  on  les  interrogeait  tour  à  tour  au  mi- 
«lieu  de  l'assemblée,  et  Ton  ne  manquait  pas  de  briser  la  pointe  de 
«  leur  esprit  et  de  faire  tomber  leur  réputation.  Mais  ceux  qui  avaient  un 
«  talent  élevé  et  une  vaste  érudition ,  une  forte  mémoire  et  une  grande 
«capacité,  une  vertu  brillante  et  une  intelligence  éminente,  associaient 
«  leur  gloire  à  celle  de  leurs  devanciers ,  et  suivaient  leurs  exemples  ^.  » 

Ici  les  Mémoires  nomment  expressément  quelques-uns  des  religieux 
les  plus  savants  de  Nâlanda;  puis  ils  ajoutent  : 

«  Ces  hommes  d'un  mérite  supérieur  étaient  connus  de  tous;  par  leu* 

*  La  Biographie  est  plus  précise  et  porte  le  nombre  à  10,000,  sans  doute  d*après 
les  notes  de  Hiouen-thsang  lui-même.  —  '  Mémoires  de  Hiouen-iksong ,  t.  II,  p.  45 
et  suiv. 
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«vertu,  ils  efiaçaient  leurs  prédécesseurs;  et  leur  science  embrassait 
((  toutes  les  règles  des  anciens.  Chacun  d'eux  avait  composé  une  dizaine 
((de  traités  et  de  commentaires,  qui  circulaient  partout  avec  éclat,  et 
«jouissaient,  de  leur  temps,  dune  haute  estime. Tout  autour  des  cou- 
«  vents,  on  comptait  une  centaine  de  monuments  sacrés.  Pour  abréger, 
((  nous  en  citerons  seulement  deux  ou  trois  K  » 

Nous  ne  suivrons  pas  Hiouen-thsang  dans  cette  description ,  qu'il  laiti 
beaucoup  plus  longue  qu'il  ne  se  le  promet;  nous  ne  le  suivrons  même 
pas  dans  le  reste  de  son  voyage  à  travers  la  presqu'île.  Lies  Mémoires 
ne  nous  apprendraient  rien ,  à  cet  égard ,  que  nous  ne  connaissions  suQi- 
samment  par  la  Biographie.  Dans  les. trois  derniers  livres,  du  X*  au  XII'', 
le  voyageur  poursuit  son  chemin  sur  les  bords  du  Gange  jusqu'4  l'emi- 
boudiure;  il  descend,  en  s  éloignant  plus  ou  moins  de  la  côte ,  jusqu'à 
Kântchipoura  ;  il  traverse  la  presqu'île  de  l'est  à  l'ouest,  et  remonte 
au  nord-ouest  jusqu'à  l'Indus  pour  regagner,  par  l'Hindou-  Koiish  et  par  les 
royaumes  du  nord ,  les  frontières  de  la  Chine,  qu'il  retrouve  à  l'extrémité 
du  royaume  de  Koustana.  Cette  immense  tournée,  depuis  le  Magadha, 
ne  comprend  pas  moins  de  soixante  royaumes,  que  les  Mémoires  dé- 
crivent tour  à  tour  avec  la  méthode  que  l'on  sait. 

Voici ,  d'ailleurs ,  la  manière  simple  et  touchante  dont  ils  se  terminent, 
après  tant  et  de  si  ciurieux  développements  : 

((Nous  avons  fait  connaître,  disent-ils,  les  montagnes  et  les  rivières, 
«  examiné  les  territoires  et  exposé  les  mœurs  douces  ou  farouches  des 
((habitants,  en  y  rattachant  la  nature  du  climat  et  du  sol.  La  conduite 
«des  hommes  n'est  pas  partout  uniforme;  leurs  goûls  et  leurs  antipa- 
u  thies  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes.  Il  y  a  des  faits  qu'il  est  difficile 
((  de  vérifier  à  fond  ;  et  il  n'est  pas  possible  d'en  parler  exactement  d'après 
((Ses  souvenirs.  A  mesure  que  le  voyageur  parcourait  les  pays,  il  en  a 
a  écrit  une  notice  sommaire;  il  a  recueilli  les  témoignages  fournis  par 
u  les  oreilles  et  les  yeux ,  et  noté  fidèlement  les  peuples  qui  désiraient  se 
((Soumettre  à  l'empereur  de  la  Chine. 

«Dans  les  pays  qui  ont  été  témoins  de  sa  noble  conduite,  tout  le 
«monde  a  admiré  sa  vertu  accomplie.  Pourrait-on  le  comparer  simple- 
a  ment  à  ces  hommes  qui  sont  allés  en  mission  avec  un  seul  char,  et  qui 
«ont  parcouru  en  poste  un  espace  de  mille  li^?» 

Telle  est  la  fin  du  Si-ya-ki,  ou  Mémoires  siir  les  contrées  occidentales. 

Il  est  de  toute  évidence,  par  ce  dernier  passage,  que  ce  ne  peut  pas 
être  Hiouen-thsang  qui  parle  ainsi  de  lui-même.  Un  tel  éloge  de  sa  propre 

'  Mémoires  de  Hiouen-thang ,  t.  II,  p.  ^7.  —  ^  Id.  ibid.  t.  II,  p.  aA7* 


JANVIER  1859.  45 

vertu  ne  vient  pas  de  lui,  et  sa  modestie,  attestée  de  tant  de  façons,  ne 
lui  aurait  jamais  permis  la  naïveté  d'un  tel  panégyrique.  Il  est  donc 
clair  que  ce  n  est  point  Hiouen-thsang  qui  a  rédigé  personnellement  cette 
partie  des  Mémoires,  si  c'est  même  lui  qui  a  rédigé  le  reste.  J*ai  déjà 
indiqué  mes  doutes  à  ce  sujet,  et  j'ai  montré  dans  quel  sens  restreint 
il  fallait  entendre  cette  prétendue  traduction  des  Mémoires  de  Hiouen- 
thsang  faîte  sur  le  sanscrit^.  Il  est  impossible  de  supposer  que  Hiouen- 
thsang  ait  trouvé  un  ouvrage  indien  tout  fait  sur  son  propre  voyage,  et 
qu'il  n'ait  eu  qu'à  le  mettre  en  chinois,  à  l'aide  de  ses  collaborateurs, 
comme  M.  Stanislas  Julien  a  pris  la  peine  de  mettre  du  chinois  en  fran- 
çais les  Mémoires  et  la  Biographie.  I\  suflirait,  pour  s'en  convaincre,  de 
remarquer  ce  passage  du  livre  X^,  où  le  pèlerin  se  met  directement 
en  scène  et  parle  de  lui-même  à  la  première  personne.  Il  vient  de  par- 
courir le  royaume  de  Kâmaroûpa  et  de  rencontrer  à  Test  une  chaîne 
de  montagnes  qui  lui  barrent  la  route  :  «J'ai  interrogé,  dit-il,  les  gens 
((  du  pays,  et  j'ai  appris  qu'après  un  voyage  de  deux  mgis  on  peut  entrer 
a  dans  les  frontières  sud-ouest  du  pays  de  Chou.  »  C'est  peut-être  la  seule 
fois  que  Hiouen-thsang  ait  employé  cette  formule;  et  jamais  il  n'est  ques- 
tion de  lui  qu'à  la  troisième  personne  dans  tout  le  cours  du  Si-yu^ki. 

Voilà  donc  un  point  indubitable  :  Hiouen-thsang  a  mis  la  main  à  la 
rédaction  de  l'ouvrage  qu'on  appelle  ses  Mémoires;  il  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  fournir  des  matériaux  aux  écrivains  officiels  qui  le  secondaient, 
et  particulièrement  à  Pien-ki,  qu'on  lui  avait  donné  pour  réviser  son 
style  altéré  par  un  long  séjour  à  l'étranger. 

D'un  autre  côté,  il  n'est  pas  possible  de  douter  davantage  que  Hiouep- 
thsang  n'ait  eu  à  sa  disposition  des  documents  sanscrits  de  toute  sorte , 
annales ,  recueils  d'édits  royaux,  mémoires  historiques  et  statistiques,  etc. 
C'est  là  certainement  une  révélation  qui,  à  bon  droit,  peut  nous  sur- 
prendre; et  l'on  ne  se  doutait  guère  que  l'Inde  et  la  langue  sanscrite 
eussent  produit  de  tels  trésors.  Mais  les  indications  de  Hiouen-thsang 
sont  de  nature  à  lever  toute  incertitude;  elles  sont  aussi  fréquentes  que 
précises.  Non-seulement  il  indique  les  documents  sanscrits,  mais  il  en 
donne  des  extraits.  J'ai  déjà  rappelé  ceux  qui  concernent  les  royaumes 
de  Koutché,  de  Bâloukâ,  de  Kaçanna,  de  Tchéka,  de  Çrâvasti,  de 
Sroughna,  de  Prayâga,  de  Vaiçâli'.  Je  puis  ajouter,  d'après  le  second 
volume  des  Mémoires,  ceux  qui  concernent  Ceylan^,  le  royaume  de 

*  Journal  des  Savants,  cahier  de  juillet  1857,  pages  4a4  et  suiv.  —  *  Mémoires 
de  Hiouen-thang ,  t.  II,  p.  81.  —  ^  Joarnal  des  Savants,  cahier  de  juillet  iSSy» 
p.  4a5.  —  ^  Mémoires  de  Hiouen-thsang ,  L  II,  p.  i3i.  Le  Mahâvamsa  nous  prouve 
que,  du  moins  pour  Ceylan,  Findication  de  Hiouen-lhsang  est  parfaitement  exacte. 
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Malva,  ie  royaume  du  Sindh,  la  vilie  de  Bhimâ  dans  le  royaume  de 
Koustana,  ie  Khotan  actuel,  ete.^  Que  les  documents  sanscrits  fussent 
rédigés  par  des  bouddhistes  plutôt  que  par  des  brahmanes,- cette  hypo- 
thèse est  très-probable;  mais  ce  qu*il  importe  avant  tout  de  reconnaître» 
c*est  que  ces  documents  existaient ,  quels  qu  en  fussent  d'ailleurs  les 
auteurs. 

11  y  a  plus  encore  :  Hiouen-thsang  constate ,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus 
haut,  que,  a  dans  la  plupart  des  royaumes  de  Tlnde,  il  existait  des  fono- 
utionnaires  spéciaux  chargés  de  consigner  par  écrit  les  paroles  mé- 
umorables  et  le  récit  des  événements^.»  Voilà  la  source  officielle  des 
documents  qu  il  emploie;  mais  ceci  même  ne  veut  pas  dii^e  que  ses  Mé- 
moires aient  été  (c  traduits  du  sanscrit,  »  comme  le  dit  le  grand  catalogue 
de  Fempereur  Kien-long'. 

Pour  concilier  ces  contradictions ,  on  a  récemment  proposé  une  hy* 
pothèse  ingénieuse  :  «  Les  notes  de  l'auteur  sur  les  pays  qu'il  a  parcourus 
tt  ont  été  prises,  dit-on,  en  sanscrit  sur  les  lieux,  traduites  par  lui  à  son 
it  retour  et  rédigées  en  bon  style  par  Pien-ki,  dont  la  préface,  d'ailleurs, 
f(  ne  parait  pas  laisser  de  doute  sur  l'auteur  véritable^,  n  Cette  hypothèse 
de  M.  Jules  Mohl,  notre  honorable  confrère,  ne  peut  être  juste  qu'en 
partie.  En  sortant  de  Nâlanda ,  après  cinq  années  de  séjour  et  d'études 
assidues ,  Hiouen-thsang,  capable  d*écrire  la  langue  de  llnde  de  manière 
à  étonner  ses  maîtres  et  à  soutenir  victorieusement  des  discussions 
publiques,  pouvait  savoir  le  sanscrit  beaucoup  mieux  que  le  chinois, 
négligé  depuis  longtemps  par  lui  au  milieu  des  peuples  étrangers^; 
mais,  pendant  la  première  moitié  de  son  pèlerinage,  c'est-à-dire  pendant 
huit  ans  au  moins,  dix  ans  peut-être,  Hiouen-thsang  n'a  dû  nécessai- 
rement se  servir,  en  écrivant  ses  notes,  que  de  sa  langue  maternelle. 
A  cette  époque,  il  n'en  savait  point  d'autre;  et  l'analyse  même  qu'il  fait 
de  la  grammaire  de  Pânini  à  Nâlanda  prouve  qu'il  n'avait  point  étudié 
la  langue  sanscrite  en  Ghiûe^  avant  son  départ. 

'  Mémoires  de  Hiouenrihsang,  t.  II,  p.  167,  171,  a45,  etc.  etc.  —  *  Journal  des 
Savants,  caliier  de  juillet  1867,  p.  4a5;  Mémoires  de  Hiouen-iksong ,  t.  I,  p.  72.  — 
'  Joamal  des  Savants,  cahier  de  juillet  1867,  P*  ^^^*  —  ^  ^*  Jules  Mohl,  dans  son 
excellent  rapport  annuel  du  29  juin  i858.  Journal  asiatique,  juillet  i858,  p.  gS  et 
suiv.  Nous  saisissons  ceUe  occasion  pour  exprimer  le  désir  que  tous  ces  rapports 
faits  par  M.  J.  Mohl,  depuis  longues  années,  soient  réunis  en  volume.  Ils  forme- 
raient une  revue  aussi  exacte  qu'intéressante  et  impartiale  de  toutes  les  études  dont 
i*Orient  est  Tobjet.  Ce  serait  un  vrai  service  à  rendre  au  public.  —  '  Journal  des 
Savants,  cahier  de  septembre  i855,  p.  662  et  suiv.  A  Tépoque  de  sa  controverse 
avec  les  hérétiques  de  Kanyàkoubdja,  Hiouen-thsang  panait  et  écrivait  ie  sanscrit 
avec  la  plus  grande  facilité.  —  *  Histoire  dêhviê  et  des  voyages  de  Hiouen-thsang, 
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Mais  je  ne  iil*ar(ête  pas  davantage  à  éclaircir  ce  pi^oblëme ,  que  M.  Sta* 
nislaa  Jidien  peut  résoudre  mieux  que  personne  en  consultant  les  sources 
chinoises,  et  j'en  arrive  aux  annexes  dont  il  a  complété  et  enrichi  ce 
second  volume  des  Mémoires  de  Hiouen-thsang.  Ces  annexes,  précieuses 
à  divers  titres,  sont  de  deux  sortes  :  d*abord  un  mémoire  analytique  sur 
la  carte  de  TAsie  centrale  et  de  llnde,  construite  d*après  le  Si-ya-ki,  par 
M.  L.  Vivien  de  Saint-Martin;  puis  une  suite  d*index  très-utiles  en  sans- 
crit et  en  chinois ,  dont  j*aurai  à  parler  spécialement  un  peu  plus  loin. 

On  se  rappelle  le  savant  Mémoire  de  M.  Reinaud ,  notre  honorable 
confrère,  sur  la  géographie  et  Thistoire  de  Tlnde  antérieurement  à  la 
conquête  musulmane ^  D*après  les  écrivains  arabes,  persans  et  chinois, 
M.  Reinaud  avait  tiré  grand  parti  des  Mémoires  de  Hiouen-thsang ,  qu'il 
connaissait  d'après  le  Foue-koue-ki  et  surtout  par  les  communications 
qu'avait  bien  voulu  lui  faire  M.  Stanislas  Julien  de  sa  traduction  encore 
inédite.  Bien  des  noms  de  lieux,  bien  des  noms  d'hommes  avaient  été 
restitués  avec  une  rare  précision  ;  et  les  recherches  de  M.  Reinaud  mar- 
quaient déjà  un  notable  pr<^;rès  sur  tout  ce  qui  les  avait  précédées. 
Elles  promettaient  des  progrès  nouveaux  en  les  préparant. 

Le  mémoire  de  M.  L^  Vivien  de  Saint-Martin  est  un  travail  considé- 
rable, qui  n'a  pas  moins  de  qoo  pages,  et  qui  a  pour  but  d'expliquer  la 
carte  excellente  que  l'auteur  a  tirée  de  tous  les  documents  jusqu'à  pré- 
sait  connus  sur  la  géographie  de  l'Inde.  Il  y  a  tracé  l'itinéraire  du  cou* 
rageux  pèlerin,  depuis  Liang-tchéou ,  sur  la  frontière  occidentale  de  la 
Chine,  jusqu'à  la  ville  de  Taras,  sur  le  Jaxarte;  depuis  Taras  jusqu'aux 
bouches  du  Gange,  depuis  les  bouches  du  Gange  jusqu'à  l'Indus,  et, 
enfin,  depuis  l'Indus  jusqu'à  la  Chine,  regagnée  après  dix- sept  ans  de 
fatigues  et  de  périls  sans  nombre,  rachetés  par  un  plein  succès.  A  la 
suite  d'observations  préliminaires,  la  longue  étude  de  M.  L.  Vivien  de 
Saint-Martin  se  divise  en  neuf  chapitres  traitant  successivement  de  toutes 
les  stations  de  cet  immense  circuit^,  qui  comprend  tout  au  moins  de 
3oà  35  degrés,  tant  en  latitude  qu'en  longitude,  c'est-à-dire  3,5oo  lieues 
environ,  aller  et  retour. 

p.  i65  etstriv.  —  '  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  l.  XVlll, 
a*  partie.  —  ■  Mémoires  de  Hiouen-thsang,  t  II,  p.  070  et  suiv.  Voici  les  neuf  cha- 
ptlres  de  M.  L.  Vivien  de  Saint-Martin  :  1*  de  Ûang^tchéou  à  Taras,  sur  le  Jaxari<; 
ou  Sir  Déria;  2*  de  Taras  à  Bâmyan;  3*  de  Bâmyan  au  passage  du  Sindb;  4*  de- 
puis le  Sindh  jusqu*à  Mathourâ  ;  5*  de  Mathourâ  au  Magadha  ;  6*  le  Magadha  ;  7*  du 
Magadba  à  la  côte  de  Drâvira ,  KAntchipoura  étant  le  point  le  plus  méridional  des 
courses  de  Hiouen-thsang;  8'  de  Drâvira  à  rHindou-koh,  dernière  limite  de  Tlnde 
•lu  nord-ouest;  9*  de  rHindou-koh  à  la  rentrée  en  Chine. 
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Une  des  paities  de  l'itinéraire  à  laquelle  M.  L.  Vivjf  n  de  Saint-Martin 
a  donné  une  attention  toute  spéciale,  ces!  la  description  du  Magadha. 
Il  y  a  consacré  un  chapitre  entier,  et  partout  il  a  confronté  les  rensei- 
gnements donnés  par  Hiouen-thsang,  soit  avec  ceux  de  Fa-hien,  son 
prédécesseur,  soit  avec  ceux  des  voyageurs  modernes ,  par  exemple ,  sir 
Francis  Buchanan  (Hamilton)  en  1810^  et  le  major  Kittoe  en  18^7^ 
Du  rapprochement  de  ces  diverses  relations  il  est  sorti  ce  très-curieux 
résultat,  qu*on  peut  retrouver  à  peu  près  complètement  tous  les  sites 
indiqués  par  le  dévot  pèlerin  depuis  Pâtalipouttra  jusqu  à  Gayâ,  avec  le 
Bodhidrouma,  le  Bodhimanda  et  jusqu'à  Bâdjagriha  et  même  Nâlanda. 
Ces  concordances,  que  M.  L.  Vivien  de  Saint-Martin  constate  avec  bon- 
heur, donnent  au  récit  de  Hiouen-thsang  une  authenticité  nouvelle  ;  et 
son  exactitude,  démontrée  déjà  de  tant  d'autres  manières,  en  reçoit 
une  autorité  tout  à  fait  incontestable. 

Mais  nous  sommes  de  l'avis  de  M.  L.  Vivien  de  Saint-Martin;  et  quel- 
que abondante  que  soit  la  moisson ,  a  il  reste  au  total  encore  beaucoup  à 
«  faire  dans  ce  champ  si  riche  en  vieux  monuments  et  en  vieilles  tradi- 
((tions.  T>En  effet,  à  l'époque  où  sir  Francis  Buchanan  fit,  aux  frais  de 
la  compagnie  des  Indes,  son  exploration,  qui  ne  dura  pas  moins  de  neuf 
ans  et  ne  coûta  pas  moins  de  3o,ooo  livres  sterling,  on  ne  savait 
presque  rien  du  bouddhisme,  que  n'avaient  point  encore  révélé  les  grandes 
découvertes  de  M.  B.  H.  Hodgson,  ni  les  travaux  deTurnour,  de  Bur- 
nouf,  de  Bémusat,  d&Klaproth,  etc.  sans  parler  des  auteurs  vivants. 
D'autre  part,  l'excursion  du  major  Kittoe  n'a  point  été  assez  étendue;  et, 
tout  intéressante  quelle  est,  elle  n'a  rien  de  définitif.  H  faut  espérer  que, 
dans  un  temps  peu  éloigné ,  le  pèlerinage  philologique  et  historique  aux 
ruines  de  Gayâ ,  de  Bâdjagriha  et  de  Nâlanda ,  tentera  la  curiosité  de 
quelques  explorateurs  nouveaux.  Grâce  à  tout  ce  que  l'on  sait  dès  à  pré- 
sent, et  grâce  surtout  aux  recherches  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  il 
n'est  pas  un  lieu  signalé  dans  les  monuments  bouddhiques ,  pas  un  site 
décrit  par  le  dévot  chinois,  pas  un  cours  d'eau,  pas  une  montagne, 
pas  une  forêt  peut-être ,  et  même  pas  une  ruine ,  qu'on  ne  puisse  décou- 
vrir sur  le  sol.  Les  brahmanes,  par  un  stratagème  assez  habile,  ont  dé- 
tourné à  leur  profit  la  vénération  séculaire  qui  s'attachait  à  Gayâ ,  le 
lieu  sacré  oii  le  Bouddha  comprit  enfin ,  après  six  ans  d'une  austère  re- 
traite, la  voie  du  salut  étemel  et  la  doctrine  du  Nirvana.  Ils  ont  bien 
substitué  au  culte  de  Bouddha  le  culte  de  Vishnou,  et  ils  ont  établi 

•  

^  Str  FrancU  Buchanan,  Rapports  officiels  publiés  par  Montgomery  Martin, 
dans  son  History  ofEoitem  India,  3  vol.  i838.  —  *  Jaamal  de  Ut  Société  asiatique 
du  Bengale,  t.  XVI,  i8â7f  et  ^^  ouvrages  de  M.  Alexander  Gunniagham. 
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dans  ]e  Magadha  près  d'une  centaine  de  pèlerinages,  tous  plus  saints 
les  uns  que  les  autres.  Mais,  à  travers  ces  légendes  brahmaniques,  on 
peut  encore  recomposer  sur  les  lieux  les  traditions  véritables  du  boud- 
dhisme; et  c'est  une  restauration  qui  en  vaudrait  bien  une  autre.  Espé- 
rons que  cette  bonne  fortune,  assez  facile  à  se  donner,  séduira  quel- 
que savant  employé  du  service  civil  ou  du  service  militaire  de  Tlnde, 
réoi^anisée  après  la  pacification  prochaine. 

Mais  ce  n*est  pas  pour  le  Magadha  seulement  que  Hiouenthsangest 
exact;  et  le  reste  de  sa  narration  tout  entière  offre  k  peu  près  les  mêmes 
qualités,  et  donne  à  la  géographie  de  ces  pays  encore  trop  peu  connus 
des  ressources  considérables.  M.  L.  Vivien  de  Saint-Martin  s  est  étonné 
lui-même  de  tant  de  richesses  en  les  employant.  «  Quant  à  la  construc- 
a tion  même  de  notre  carte,  dit-il ,  et  au  tracé  de  l'itinéraire,  quil  nous 
«soit  permis  de  dire  que  nous  avons  trouvé  une  satisfaction  bien  vive 
a  dans  les  résultats  auxquels  nous  sommes  arrivé.  Ces  résultats  ont  dé- 
u  passé  de  beaucoup  ce  qu'à  première  vue  nous  avions  cru  pouvoir  at- 
tt  tendre  de  la  nature  de  nos  matériaux.  Sauf  un  très-petit  nombre  de 
«points,  restés,  quanta  présent,  sans  con^espondance  connue,  la  route 
«du  voyageur,  dans  son  immense  parcours,  est  venue,  station  par  sta- 
«  tion ,  s'adapter  à  la  carte  moderne  avec  un  étonnant  accord  dans  les 
«détails,  tantôt  s'éclairant  de  lumières  fournies  par  la  géographie  das- 
«siqûe,  par  la  géographie  musulmane  ou  par  la  géographie  sanscrite; 
«d'autres  fois,  au  contraire,  servant  à  préciser  des  indications  insuffi- 
«  santés  et  à  fixer  des  positions  jusqu'à  présent  indéterminées.  »  On  peut 
s*en  fier  à  ce  témoignage  de  M.  H.  Vivien  de  Saint-Martin  ;  car  personne 
n'a  étudié  plus  profondément  que  lui  la  géographie  ancienne  de  l'Inde 
et  des  pays  que  Hiouen-thsang  a  parcourus  et  décrits. 

Aujourd'hui  même,  la  carte  de  ces  vastes  contrées  est  bien  peu 
avancée;  et  les  Européens  n'y  ont  pas  fait  encore  un  séjour  assez  pro- 
longé pour  que  des  explorations  scientifiques  aient  pu  y  porter  tous  leurs 
fruits.  Les  cartes  qui  existent,  et  dont  M.  L.  Vivien  de  Saint-Martin  a 
pu  faire  un  utile  usage,  sont  les  suivantes,  qui  ont  toutes  des  mérites  et 
des  défauts  divers. 

D'abord,  pour  le  nord-ouest  de  la  Chine  et  pour  la  Tartarie,  c'est  la 
grande  carte  de  l'Asie  centrale,  par  Klaproth,  en  i833.  Elle  s  appuie 
surtout  sur  les  atlas  chinois,  qu'elle  réduit,  et  sur  les  observations  astro- 
nomiques des  missionnaires  chargés  par  l'empereur  Kicn-long  de  cons- 
truire la  carte  générale  de  l'empire.  Klaproth  avait  ajouté  à  ces  docu- 
ments quelques  travaux  ultérieurs  d'ingénieurs  et  d'hydrographes 
européens.  Pour  k  Dzoungarie  etleTurkestan,  M.  Kiepert,  deBeriin, 
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a  donné,  en  1 85a,  sa  carte  du  Turkestan,  tirée  principalement  des 
travaux  russes;  mais  M.  Kiepert  s*y  est  tenu  de  trop  près,  et  il  n'a  pro- 
fité ni  des  auteurs  musulmans,  ni  des  recherches  plus  récentes  d'explo- 
rateurs européens.  Pour  toute  la  région  nord-rouest  de  THimàlaya, 
M.  Walker,  en  i85A,  a  rédigé  la  grande  carte  du  Pendjab,  jointe  au 
Ladâk  de  M .  Alexander  Cunningham,  en  se  fondant  sur  les  reconnais* 
sauces  faites  parles  commissaires  anglais,  en  18/17,  P^^^  ^^  délimitation 
de  la  frontière  indo -tibétaine.  Pour  les  pays  à  Touest  du  Sindh  et  une 
partie  de  TAfghanistan ,  on  a  la  carte  dressée  parMacartney  et  annexée 
à  la  relation  d*Elphinstone.  Pour  le  cours  inférieur  du  Sindh  jusqu'à  la 
mer,  c  est  la  carte  que  Wood  a  établie  d  après  sa  reconnaissance  de  1 837. 
Pour  rinde  centrale  et  le  sud  de  llnde,  ce  sont  les  cartes  de  Walker 
(i85i),  celles  d*Arrowsmith  (1822)  et  les  feuilles  publiées  du  grand 
Atlas  de  llnde  levé  aux  frais  de  la  Compagnie ,  et  que  le  gouvernement  de 
la  reine  tiendra  sans  doute  à  honneur  de  continuer.  Enfin ,  pour  l'Inde 
gangé  tique,  les  secours  sont  nombreux;  et,  outre  les  cartes  de  Walker  et 
de  Renneli ,  outre  les  feuilles  du  Douab  du  grand  Atlas  de  Tlnde,  on  a 
la  carte  du  Bengale  et  du  Béhar,  publiée,  en  18&1,  par  M.  Tassin^ 

Voilà  les  documents  modernes  dont  M.  H.  Vivien  de  Saint-Martin  a 
rapproché  ceux  de  Hiouen-thsang,  et  d!où  il  a  tiré  la  rédaction  de  sa 
carte  nouvelle,  qui  prendra  rang  désormais  parmi  les  meilleurs  mor- 
ceaux de  ce  genre. 

Sur  un  autre  point  de  ces  études,  M.  L.  Vivien  de  Saint-Martin  a 
rendu  un  service  qu'il  est  juste  de  rappeler.  Il  a  rectifié  d'une  manière 
certaine  l'évaluation  du  li,  mesure  chinoise  dont  se  sert  Hiouen-thsang 
pour  apprécier  les  distances.  D'ordinaire  on  donnait  au  2î  le  dixième 
d'une  lieue  commune  de  2 5  au  degré.  Ce  rapport  est  trop  élevé,  et  le 
li  dont  se  sert  le  voyageur  chinois  n'est  pas  aussi  grand.  Quel  était-^il  au 
juste P  C'est  là  la  question  que  se  propose  M.  L.  Vivien  de  Saint-Martin, 
et  qu'il  résout  en  se  fondant  sur  les  travaux  spéciaux  de  d'Anville^  et 
du  Père  Gaubil.  Ce  dernier  nous  apprend,  dans  son  Histoire  de  l'astro- 
nomie chinoise^ f  que,  sous  le  règne  de  l'empereur  Hiouen-tsong ,  7i3- 
756  de  notre  ère,  Y-hang,  un  des  plus  fameux  asti*onomesde  la  Chine, 
mesura  trois  arcs  de  méridien  déterminés  par  des  observations  de  hau- 
teurs solaires.  Un  de  ces  arcs,  dé  29  minutes  et  demie,  selon  notre  gra- 
duation du  globe ,  avait ,  disent  les  chroniques  consultées  par  le  P.  Gaubil , 

*  M.  Vivien  de  Saint-Martin ,  Mémoire  analytique,  etc.  dans  le  second  volume  des 
Mémoires  de  Hiouen-iksong ,  p.  a 54  et  suiv.  —  *  M.  L.  Vivien  de  Saint-Martin,  Mé- 
moires  de  Hiouen-thsang,  t.  Il,  p.  268;  d'Anville,  Mémoires  de  V Académie  des  ins- 
criptions, t.  XXVIU,  p.  687.  —  '  Gaubil,  Uist.  de  Vastron.  chinoise,  p.  77  et  97. 
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1 68  li  et  1 69  pas.  Un  secoud  arc,  de  29  minutes  5o  secondes,  avait  1 67 
b'et  a8i  pas.  Un  troisième  arc,  de  2 8  minutes  34  secondes,  avait  160  îi 
et  1  o  pas.  Ces  trois  mesures ,  aussi  satisfaisantes  qu'on  peut  les  attatidre 
de  géographes  chinois,  donnent  3ào,  338  et  336  U  pour  la  longueur 
du  degré  terrestre  sous  ces  latitudes,  en  moyenne  338.  La  longueur 
du  li  déduite  de  cette  donnée  correspond  à  329  mètres  (168  toises 
ù  pieds). 

ce  Tel  était  donc ,  d'après  ces  documents  tout  à  fait  authentiques ,  le 
a  U  en  usage  au  viii*  siècle,  et  rien  ne  permet  de  supposer,  ajoute  M.  L. 
u  Vivien  de  Saint-Martin ,  que  ce  li  soit  différent  du  U  de  Hiouen-thsang, 
a  quatre-vingts  ans  auparavant.  »  Il  en  résulte,  et  c'est  là  le  point  impor- 
tant, qu'il  faut  ]3  1/2  li  pour  une  lieue  commune  de  a 5  au  degré,  et 
non  pas  10.  Le  li  devenant  ainsi  le  tiers  d'un  kilomètre  presque  exac- 
tement, 108  U  de  Hiouen-thsang  équivalent  à  8  lieues  et  non  pas  à 
1 1  lieues  suivant  l'appréciation  ordinaire.  M.  L.  Vivien  de  Saint-Martin 
déclare  que  cette  détermination  est  fort  essentielle,  et,  pour  notre 
pan ,  nous  sommes  entièrement  de  cet  avis.  On  trouvait  presque  tou- 
jours que  les  distances  données  par  le  voyageur  chinois  étaient  très- 
exagérées;  c'était  bien  plutôt  notre  faute  que  la  sienne;  et  les  mesures 
de  son  itinéraire,  évaluées  à  la  nouvelle  dimension  du  li,  se  rappro- 
chent beaucoup  plus  des  chifiï'^s  véritables.  C'est  une  justification  assez 
inattendue  de  l'exactitude  du  pauvre  pèlerin. 

Une  autre  question  assez  dâicate ,  qui  se  lie  à  la  précédente ,  c'est  de 
savoir  à  quelle  base  se  rapportent  les  chiffres  donnés  par  Hiouen-thsang. 
Comme  les  routes  de  l'Inde  et  de  l'Asie  centrale  n'étaient  pas  mesurées 
dans  le  genre  de  nos  routes  ou  de  celles  des  Romains,  par  des  bornes 
milliaires,  quel  procédé  suivait  Hiouen-thsang  pour  estimer  l'espace 
parcouru?  Le  voyageur  n'avait  à  sa  disposition  que  deux  moyens  pos- 
sibles, comme  le  remarque  M.  L.  Vivien  de  Saint-Martin  :  ou  il  recevait 
les  informations  que  lui  donnaient  les  gens  du  pays,  dont  il  invoque 
très -souvent  le  témoignage;  ou  bien  il  supputait  le  temps  écoulé. 
L'heure  de  route  est  d'un  usage  imiversel  en  Orient,  et  i3  Zi,  à  4  ou 
5  minutes  par  li,  répondent  assez  bien  à  une  heure  de  marche  et  à  une 
lieue.  Mais  il  reste  à  savoir  comment  Hiouen-thsang  comptait  le  temps 
de  la  journée,  et  il  n'est  pas  prouvé  que  ses  heures  fussent  les  nôtres. 
Quant  aux  informations  locales,  elles  présentent  une  autre  difficulté  non 
moins  considérable  :  elles  devaient  nécessairement  varier  d'un  pays  à 
un  autre,  et  le  pèlerin  chinois  avait  à  réduire  toutes  ces  mesures  et  ces 
nomenclatures  si  diverses  à  la  seule  mesure  du  li  dont  il  se  servait. 
Ainsi  il  parait  prouvé  que,  selon  les  provinces,  le  kos  indien,  d'où  le 
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yodjona  est  dërivë ,  a  varié  du  simple  au  double.  «  Il  n*y  a  donc  pas  lieu 
«detre  surpris,  dit  très-bien  M.  L.  Vivien  de  Saint-Martin,  s'il  arrive 
((trop  souvent  que  les  mesures  données  ne  s'accordent  pas  avec  les 
((  distances  réelles,  quoique  ces  dissidences  ne  soient  ni  aussi  fréquentes, 
«ni  aussi  graves  quon  pouiTait  le  supposer^.  » 

Après  le  Mémoire  anafytiqae  sur  la  carte  de  l'Inde j  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  parler  des  index  de  M.  Stanislas  Julien ,  et  ce  sera  l'objet  d'un 
dernier  article,  où  je  montrerai  l'usage  qu'on  peut  faire,  pour  l'histoire 
littéraire  du  bouddhisme,  de  ces  concordances  établies  par  la  science  de 
notre  illustre  sinologue. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-fflLAIRE. 


[La  fin  à  an  prochain  cahier.) 


^  Mémoires  de  Hiouen-thsang ,  tome  II,  page  260.  Le  Mémoire  de  M.  L.  Vivien 
de  Saint-Martin  a  été,  d*ailleurs,  tiré  à  part,  avec  la  (^rte coloriée  de  TAsie  centrale 
et  de  rinde,  dressée  par  cet  habile  géographe,  et  avec  la  carte  japonaise ,  fort  cu- 
rieuse, qae  M.  Stanislas  Julien  a  pu  se  procurer.  Cette  carte,  oui  a  paru  au  Japon 
en  1710,  est,  à  bien  dire,  toute  chinoise.  Elle  a  été  rédigée  d  après  une  centaine 
d*ouvrages  chinois,  qui  sont  énumérés  en  marge,  et  particulièrement  d*après  les 
relations  de  Fa-hien  et  de  Hiouen-thsang.  L*original  a  été  récemment  offert,  avec 
une  collection  de  livres  japonais,  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  par  M.  Guil- 
laume de  Sturler,  fils  du  dernier  ambassadeur  hollandais  à  la  cour  de  Yédo.  Cette 
carte  n*a  pas  moins  de  i"',i6  de  hauteur  sur  i"',4a  de  largeur.  Elle  a  été  réduite  à 
moitié  par  M.  P.  Bineteau,  géographe,  que  M.  Stanislas  Julien  et  M.  L.  Vivien  de 
Saint-Martin  ont  chargé  de  ce  soin.  C'est  un  spécimen  intéressant  de  la  cartographie 
chinoise,  antérieurement  à  toute  influence  européenne;  et  M.  L.  Vivien  de  Saint- 
Martin  remarque  avec  raison  que  le  tracé  général  de  Tlnde,  sur  cette  carte  sino- 
japonaise,  n*est  pas  plus  défiguré  que  sur  les  cartes  de  Plolémée.  Klaprpth  avait  eu 
connaissance  de  ce  document  par  la  réduction  qu*en  donne  TEncyclopédie  japo- 
naise, et  il  en  avait  tiré  la  lithographie  qu*il  a  jointe  àuFoe-koue-ki;  mais  cette  ébauche 
était  par  trop  informe.  Voir  aussi  le  Mémou*e  géographique,  historique  et  scien- 
tifique, de  M.  Reinaud ,  sur  llnde,  antérieurement  au  milieu  du  xi*  siècle.  Mémoires 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-Uttres ,  tome  XVlll,  pages  i5i  et  suiv. 
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Recherches  expérimentales  sur  la  végétation ,  par  M.  Georges 
Ville  (Paris,  librairie  de  Victor  Masson,  place  de  TÉcole  de 
médecine,  i853,  viii  et  i33  pages,  2  planches  et  figures  dans 
le  texte).  Examen  précédé  de  considérations  sur  différents  ouvrages 
dagriculture  et  sur  différentes  recherches  relatives  à  Vagriculture 
et  à  la  végétation  des  xvin'  et  xix'  siècles. 

QUATRIEME  SUITE  DU  NEDVIÂMB  ARTICLE  ^ 

i5*  d* Antoine-Auguste  Parmentier; 

1 6*  de  Nicolas  Deyeux  ; 

1 7*  de  Balthazar-Georges  Sage. 

Antoine-Auguste  Pannentier,  né  en  1737,  raort  en  181 3. 

La  réputation  de  Parmentier  a  été  trop  exaltée  par  plusieurs  de  ses 
contemporains,  dont  quelques-uns  ignoraient  les  efforts  tentés  avant  lui 
pour  faire  entrer  la  pomme  de  terre  dans  les  grandes  cultures  de  TEu- 
rope;  mais  ce  n'est  point  un  motif  de  l'exclure  de  notre  revue,  car,  tout 
on  reconnaissant  qu'il  a  donné  prise  à  la  critique ,  et  que  ses  travaux 
manquent  doriglnalité ,  ses  publications  sur  Tagriculture  et  l'économie 
domestique  ont  un  mérite  incontestable  d'utilité. 

Les  écrits  de  Parmentier  sont  clairs  et  le  style  est  assez  coulant.  La 
prolixité  de  certains  détails,  que  des  savants  ont  reprise  avec  quelque 
raison,  a  pu  être,  au  contraire,  un  titre  de  recommandation  à  Tégard 
d'une  classe  nombreuse  de  lecteurs,  qui,  loin  d'estimer  la  précision  dans 
l'écrivain,  s'accommodent  des  détails  auxquels  il  s'abandonne ,  les  recher- 
chent même  en  ce  qu'ils  veulent  connaître,  surtout  s'il  s'agit  d'objets 
que  l'esprit  comprend  sans  une  instruction  scientifique  préalable. 

Quant  aux  répétitions  nombreuses  que  présente  l'ensemble  des  écrits 
de  Parmentier,  elles  tiennent  à  la  nature  peu  variée  du  sujet,  à  la  né- 

^  Voyei,  pour  le  premier  artide,  ]e  cahier  de  novembre  i855,  page  68g;  pour 
le  deuxième,  celui  de  décembre,  page  767;  pour  le  troisième,  celui  de  février 
i856,  page  g4,  et  de  mars,  page  178;  pour  le  quatrième,  celui  de  mai,  page  286; 
pour  le  cinquième ,  celui  de  juin ,  page  36o ,  et  de  juiUet ,  page  &  1  &  ;  pour  le  sixième , 
cdui  d*août,  page  ^73,  et  de  septembre,  page  549  *  P^^^  ^^  septième,  celui  de  juillet 
1867,  P^f^  ^^7*  P^ur  ^^  huitième,  celui  d  août,  page  507;  et,  pour  le  neuvième, 
odui  de  février  1 858,  page  108,  doctobre,  page  64a  1  de  novemblre,  page  706,  et 
de  décembre,  page  764* 
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cessité  qu'il  s'était  imposée  de  reproduire,  à  toute  occasion ,  Jes  conseils 
qu'il  trouvait  bon  de  donner  et  les  préceptes  quil  voulait  inculquer 
dans  l'esprit  dune  foule  de  lecteurs.  Des  publications  volumineuses  et 
rapides  sur  le  même  sujet  devaient  aussi  pécher  par  le  défaut  de  mé- 
thode ,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  biographes  l'ont  fait  remarquer. 

Parmentier,  en  s*appliquant  à  l'étude  de  plusieurs  branches  de  Féco- 
nomie  agricole,  particulièrement  à  la  propagation  des  plantes  farineuses 
et  à  la  préparation  de  celles  de  leurs  parties  en  lesquelles  réside  la  pro- 
priété nutritive,  trouvait  de  grands  secours  dans  les  connaissances  qu'il 
avait  acquises  pour  exercer  la  pharmacie.  Car,  si  la  pratique  de  cette 
profession  peut  paraître  fastidieuse  aux  jeunes  gens  qui  s'y  livrent  dans 
une  oflicine,  elle  a  le  grand  avantage  de  les  habituer  à  l'ordre,  à  des 
soins  de  propreté,  et  à  l'exactitude  des  pesées;  c'est  ainsi  qu'elle  de- 
vient, pour  ceux  de  ces  jeunes  gens  qui  entreprendront  plus  tard  des 
recherches  chimiques,  une  excellente  école  préparatoire;  et  n'oublions 
pas  qu'à  l'époque  où  Parmentier  s'occupait,  comme  élève,  de  la  phar- 
macie, chaque  officine  avait  un  laboratoire  où  l'on  pouvait  exécuter 
des  opérations  qui,  aujourd'hui,  se  font  généralement  dans  des  fabriques 
de  produits  chimiques. 

Qu'on  ne  tire  pas  de  cette  réflexion  la  conséquence  qu'à  nos  yeux 
Parmentier  était  un  cliimiste  comparable  à  Soheele,  et  même  à  Mar- 
graf  et  aux  Rouelle,  et  qu'à  ce  titre  il  doit  de  figurer  dans  notre  revue. 
Loin  de  là,  il  n'a  produit  aucun  travail  original  de  chimie;  mais,  dans 
ses  écrits  d'économie  domestique  sur  les  farines  de  froment,  de  seigle 
et  d'orge,  sur  la  châtaigne,  le  maïs,  et  surtout  la  pomme  de  terre  et 
Fart  de  faire  le  pain,  il  décrit  des  expériences  comparatives  auxquelles 
il  a  soumis  l'amidon,  le  gluten,  et  la  partie  soluble  dans  l'eau  de  la  fa- 
rine de  froment,  qui  appartiennent  au  domaine  de  la  chimie  en  géné- 
ral, et  à  celui  de  l'analyse  organique  immédiate  en  particulier. 

Les  ouvrages  de  Parmentier  que  nous  avons  examinés  au  point  de 
vue  de  la  chimie  sont  les  suivants,  dans  l'ordre  cluronologique  : 

i"  Mémoire  sur  les  plantes  alimentaires,  qui  a  remporté  le  prix  pro- 
posé par  l'académie  de  Besançon  (in-ia,  1772); 

En  1 78 1 ,  il  a  été  refondu  dans  les  Becherches  sur  les  végétaux  nourris- 
sants, qui,  dans  les  temps  de  disette,  peuvent  remplacer  les  aliments  ordi- 
naires (in-8"); 

2*  Examen  chymique  des  pommes  de  terre,  dans  lequel  on  traite  des  par- 
ties constituantes  du  bled  (in-i  a  ,  1 773); 

3"  Expériences  et  réjlexions  relatives  à  l'analyse  du  bled  et  des  farines 
(in-8^  1776); 
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•  4**  Le  parfait  boulanger  (in•8^  1778); 

5*  Traité  de  la  châtaigne  (in-8",  1780); 

G""  Dissertation  sar  la  nature  des  eaux  de  la  Seine  (in-8^  1 787); 

7"  Blxpériences  et  observations  sur  les  différentes  espèces  de  lait,  considé- 
rées dans  leurs  rapports  avec  la  chimie,  la  médecine  et  l'économie  rurale 
(in-8*,  an  vu). 

Parmentier  s'est  associé  avec  Deyeux  pour  faire  cet  ouvrage. 

8*"  Le  maïs  ou  blé  de  Turquie  apprécié  dans  tous  ses  rapports ,  mémoire 
couronné,  le  25  août  178&,  par TÂcadémie  de  Bordeaux  (in>8%  1812). 

Parmentier,  avons-nous  dit,  a  fait  des  expériences  chimiques  sur  la 
pomme  de  terre,  le  blé,  la  châtaigne  et  le  mais,  principalement  pour 
en  connaître  la  composition.  Ces  expériences  appartiennent  à  des  pro- 
cédés d'analyse  empruntés  par  fauteur  et  non  imaginés  par  lui.  Mais  il 
lui  appartient  d'avoir  découvert  le  sucre  de  canne  dans  la  châtaigne,  et, 
si  son  livre  intitulé  Eocamen  chymùjue  des  pommes  de  terre,  dans  lequel  on 
traite  des  parties  constituantes  du  bled,  eût  été  mieux  connu  des  chimistes 
qu'il  ne  l'a  été,  on  eût  introduit  plus  tôt  dans  l'enseignement  la  réduction 
par  falcool  bouillant  du  gluten  en  deux  matières,  l'une  soluble  (glya- 
dine  ou  glutine)^  l'autre  insoluble  {zimome  ou  fibrine  végétale),  résultat 
donton  attribue  la  découverte  à  M.  Taddei,  de  Florence  ^ 

Parmentier  eut  des  prévisions  que  le  temps  a  justifiées,  lorsqu'il  a 
pensé  que,  dans  la  végétation  et  dans  certaines  fermentations^,  l'amidon 
pouvait  se  changer  en  sucre.  Il  a  parfaitement  distingué  la  galette,  faite 
avec  une  pâte  non  levée,  du  pain,  dont  le  caractère  est  de  provenir  d!une  pâte 
levée  par  suite  d'ime  fermentation  qu'elle  a  éprouvée ,  et  qu'on  qualifie 
de  panaire.  L'effet  de  la  fermentation  est  de  gonfler  la  pâte  et  de  lui 
donner  ce  qu'on  appelle  des  yeux.  U  a  bien  vu  l'influence  du  son  et  du 
gluten  dans  cette  fermentation.  Il  a  montré  l'erreur  des  personnes  qui 
recherchent. avant  tout  la  blancheur  dans  le  pain;  car  ceUed  est  obte- 
nue aux  dépens  de  la  sapidité,  et,  presque  toujours ,  de  la  propriété  nu- 
tritive. Ajoutons  que  la  diminution  de  cette  propriété  peut  avoir  deux 
causes  :  la  prédominance  de  l'eau  et  une  diminution  dans  la  proportion 
du  gluten  originairement  contenue  dans  le  grain  de  froment  avant  la 
mouture  et  les  tamisages  du  blé  moulu;  mais  nous  verrons  bientôt  que 
Parmentier  ne  reconnaissait  pas  au  gluten  l'importance  que  nous  lui 
attribuons  aujourd'hui  dans  la  nutrition.  Quoi  qu'il  en  soit,  il! profita 
d'une  bonne  fortune  en  combattant  Linguet  dans  la  guerre  que  cet  avo- 

'  Ouvrage  cité,  p.  \ok  et  suiv.  — -  '  Recherches  sar  les  végilaax  noanissants, 
p.  289  et  565. 
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cat  faisait  aux  économistes,  lorsque,  abusant,  pour  soutenir  des  para- 
doxes, des  qualités  les  plus  brillantes  de  Tesprit,  et  non  content  de  pré- 
coniser le  riz,  à  Texclusion  du  froment,  il  avait  dit  encore  :  «Notre 
«existence  dépend  de  cette  drogue  [le  pain),  dont  la  corruption  est  le 
«premier  élément,  que  nous  sommes  obligés  d*altérer  par  un  poison 
«pour  la  rendre  moins  malsaine^ » 

Parmentier  était  dans  le  vrai  quand  il  montrait  les  illusions  aux- 
quelles se  laissaient  aller  ceux  qui  prétendaient  parer  aux  disettes  au 
moyen  de  poudres  ou  de  compositions  dites  nutritives^;  si  quelques-unes 
d'entre  elles,  convenablement  préparées,  peuvent  être  d'un  bon  usage, 
ce  nest  que  dans  des  cas  particuliers.  Il  était  dans  le  vrai  encore  lors- 
qu'il s  élevait,  en  général,  contre  la  manie  de  beaucoup  de  gens  qui 
s'efforçaient  de  donner  la  forme  de  pain  à  des  aliments  d'un  excellent 
usage,  quand  on  les  consomme  sous  la  forme  ordinaire.  Et  ce  qu'il  dit 
de  l'avantage  de  la  châtaigne  mangée  à  l'état  de  glandée^  c'est-à-dire  sim- 
plement cuite  et  consommée  sans  avoir  été  réduite  sous  la  forme  de 
pain,  est  parfaitement  juste,  d'accord  en  cela  avec  Cabanis  le  père,  dont 
on  a  oublié  trop  tôt  les  services  rendus  à  l'agriculture  et  à  la  culture  des 
arbres  fruitiers. 

Mais,  après  avoir  mentionné  les  découvertes  chimiques  dont  on 
est  redevable  à  Parmentier,  et  les  opinions  vraies  qu'il  a  eues  sur 
l'amidon,  la  panification,  et  des  préparations  dites  nutritives,  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  faire  remarquer  qu'il  a  eu  des  opinions 
inexactes  sur  la  manière  d'agir  des  engrais  en  agriculture,  et  sur  le  rôle 
des  matières  azotées  en  général  et  du  gluten  en  particulier,  dans  la 
nutrition. 

Ainsi,  dans  ses  Recheirhes  sur  les  végétaux  nourrissants,  page  A8i,  il 
prétend  que  «les  terres  ne  doivent  point  leur  feitiiité  à  des  sels;i>  que 
«les  engrais  et  lessives  employés  pour  les  semailles  ne  sont  que  des 
«instruments  propres  à  attirer  les  vapeurs  qui  circulent  dans  Tair,  à  les 
0  retenir,  etc.  »  Dans  son  Traité  du  maïs,  imprimé  en  1 8 1  2 ,  il  dit,  p.  62  : 
«Le  r^ne  végétal  n'est  point,  comme  l'on  sait,  le  seul  qui  fournisse 
«  des  engrais  à  la  terre;  et,  si  ceux  du  règne  minéral  sont  plus  durables, 
«  il  n'y  en  a  point  de  plus  prompts  et  de  plus  actifs  que  ceux  du  r^ne 
«  animal;  mais  c'est  toujours  mécaniquement  qu'ils  agissent  n  Enfin  le  pas- 
sage suivant,  extrait  de  la  Dissertation  sur  la  nature  des  eaux  de  la  Seine, 
imprimée  en  1787  (page  ia5),  expose  bien  l'opinion  de  Parmentier  : 


^  Dtt  pain  et  du  bled,  par  M.  Lioguet,  etc.  Londres,  1776, 
cherches  sur  les  végétaux  nourrissants,  pages  48  et  Sôg. 


page  8.  —  *  Re- 
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«Il  paraît  bien  inutile  de  chercher  dans  la  terre,  dans  les  engrais  et 
«dans  les  matières  sahnes,  les  différents  principes  qu'on  retire  des 
a  plantes  par  l'analyse ,  pour  expliquer  ce  qui  se  passe  dans  la  végéta* 
Htion.  L'eau,  de  quelque  espèce  qu'elle  soit,  paraît  être  l'agent  princi- 
«pal  de  cette  opération  de  la  nature,  c'est-à-dire  qu'elle  forme  presque 
«  à  elle  seule  tous  les  solides  et  les  fluides  des  végétaux.  » 

Et,  page  129,  il  ajoute  : 

«  Ces  effets  différents ,  attribués  à  l'eau ,  ne  sont  peut-être  pas  toujoui*s 
((dus  à  l'espèce  et  à  la  quantité  des  principes  qu'elle  contient,  mais  à  la 
«  nature  de  Teau  elle-même,  qui  peut  varier  autant  qu'il  y  a  de  rivières.  » 

Ce  qu'on  regarde  aujourd'hui  comme  démontré  est  précisément  le 
contraire  des  opinions  que  nous  venons  de  rapporter. 

L'opinion  que  Parmentier  s'était  faite  de  l'amidon ,  qu'il  considérait 
comme  la  partie  essentiellement  nourrissante  de  la  farine  de  froment , 
et  du  gluten,  dont  l'influence  dans  la  nutrition  était,  selon  lui,  tout  à 
fait  secondaire ,  ne  peut  s'expliquer  que  par  l'idée  de  l'excellence  de  la 
pomme  de  terre ,  qu'il  considérait  comme  dépourvue  de  gluten  ^  ;  car,  dès 
que  Beccari  publia  la  découverte  de  ce  principe  de  la  farine  de  fro- 
ment, le  savant  italien  insista  sur  la  propriété  nutritive  que  cette  farine 
devait  avoir,  à  cause  de  son  analogie  de  composition  avec  les  matières 
d'origine  animale,  reconnues  pour  posséder  la  même  propriété  au  plus 
haut  degré. 

Parmentier,  loin  d'adopter  une  opinion  aussi  bien  motivée,  ne  cessa 
jamais  de  la  combattre  dans  sa  longue  carrière,  et,  en  cette  circons- 
tanee,  il  eut  tort  encore,  car  les  chimistes  et  les  physiologistes  pensent 

^   ....  Examen  chymique  des  pommes  de  terre  (ryyS)  : 

P.  1 42  :  •  ...  La  vraie  partie  alimentaire  du  bled  n*est  pas  celte  substance  glu* 

•  tineuse;  elle  s*y  trouve  en  trop  petite  quantité;  mais  bien  i  amidon....  » 

Voir  aussi  page  lAS. 

P.  1 69  :  «  G*est  à  la  substance  glutineuse  du  froment  (pie  le  pain  de  cette  céréale 

•  doit  en  partie  sa  bonne  qualité.  » 

Traité  de  la  châtaigne  (1780J  : 

P.  65  :  Il  ne  partage  pas  rcpinion  des  auteurs  «  qui  prétendent  que  la  matière 

•  du  tineuse  renfermée  dans  le  froment  est  la  partie  principalement  nutritive  des 

•  farineux.  » 

Recherches  sur  les  végétaux  nourrissants  (1781]  : 

P.  58  à  61  :  11  énonce  très-longuement  son  opinion  sur  Texcellence  de  Tamidon 
pour  la  nourriture ,  et  sur  la  qualité  du  gluten  tout  à  fait  secondaire. 

Maïs  (181a)  : 

P.  lai  :  ■  Substance  (le  gluten)  qui  joue  le  plus  grand  rôle  dans  la  fabrication  du 
■ptîn,  et  k  Texcellence  duquel  elle  concourt  bien  plus  que  les  matières  alimen- 
«Uires.  B 

S 
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comme  Beccâri;  peut-être  même  en  existe-t-ii  qui  ont  exagéré  Timpor- 
tance  des  principes  immédiats  azotés  dans  la  nutrition ,  aux  dépens  de 
ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Au  reste,  ce  sujet  est  si  neuf,  malgré  tous  les 
travaux  dont  il  a  été  Tobjet,  la  connaissance  en  importe  tant  à  la  diète 
de  rhomme  et  des  animaux,  que  nous  y  reviendrons  à  l'occasion  de  la 
publication  de  quelque  ouvrage  qui  sy  rattache. 

Il  existe  encore  deux  écrits  de  Parmentier  dont  nous  allons  parler, 
aux  articles  consacrés  aux  travaux  de  Deyeux  et  de  Sage  sur  la  chimie 
organique.  Le  premier  concerne  les  Expériences  et  observations  sur  les 
différentes  espèces  de  lait,  considérées  dans  leurs  rapports  avec  la  chymie,  la 
médecine  et  l'économie  rurale,  qu'il  publia  conjointement  avec  Deyeux; 
Je  deuxième  a  pour  titre  :  Expériences  et  réjlexions  relatives  à  l'analyse  du 
bled  et  des  farines.  Cet  ouvrage,  composé  à  l'occasion  dun  travail  de 
Sage,  est  un  des  meilleurs  écrits  de  Parmentier,  malgré  la  prolixité  de 
certains  détails  qu'on  peut  y  reprendre. 

Nicolas  Deyeux,  né  en  1745,  mort  en  iSSy. 

Les  écrits  de  Deyeux  sont  en  petit  nombre  et  tous  relatifs  à  des  re- 
recherches  expérimentales  :  ils  ont  un  caractère  incontestable  d'exacti- 
tude et  de  bonne  foi  éclairée.  Son  mémoire  sur  la  noix  de  galle,  lu 
à  l'Académie  des  sciences  le  5  mars  1793,  c'est-à-dire  cinq  mois 
avant  la  suppression  des  académies  (5  août  1793)  renferme  des  ob- 
servations très-exactes,  et  qui  étaient  nouvelles  au  temps  de  leur  publi- 
cation. C'est  à  Deyeux  qu'appartient  la  découverte  de  l'acide  pyrogal- 
lique;  à  la  vérité  il  le  décrivit  comme  acide  gallique  pur.  Ce  ne  fut 
qu'en  181 4  que  nous  constatâmes  qu'il  diffère,  à  plusieurs  égards,  de 
l'acide  gallique,  et  c'est  quelques  années  après,  qu'ayant  vu  qu'il  en  dif- 
fère essentiellement  on  lui  donna*  le  nom  d'acide  pyrogallique. 

On  trouve  dans  le  mémoire  de  Deyeux  des  réflexions  très-justes 
et  des  inductions  qui  font  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  fait  un  plus 
grand  nombre  de  publications.  Il  avait  parfaitement  compris  l'importance 
de  l'explication  que  Lavoisier  donnait  de  la  décomposition  des  matières 
organiques  soumises  à  la  distillation  ;  la  citation  qu'il  fait  du  texte  de  La- 
voisier est  une  preuve  parfaite  des  grands  services  que  l'auteur  de  la  théorie 
de  la  combustion  rapportée  à  la  synthèse  a  rendus  aux  sciences.  Si  Deyeux, 
envisageant  la  matière  astringente  de  la  noix  de  galle  comme  un  com- 
posé de  quatre  principes  immédiats ,  l'acide  gallique,  une  résine,  le  prin- 
cipe extractif  et  une  matière  muqueuse ,  ne  parla  pas  d'une  matière  spé- 
ciale, du  tanin,  ainsi  que  le  fit  Séguin,  un  an  après  lui,  ce  n'est  point  un 
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motif  pour  fermer  les  yeux  sur  la  pensée  qui  avait  dicté  les  présomptions 
de  Deyeux  relatives  à  la  composition  immédiate  de  la  noix  de  galle. 

A  Deyeux  appartient  la  découverte  de  Tacide  oxalique  libre  dans  uu 
liquide  que  sécrètent  les  poils  qui  couvrent  les  gousses  des  pois  chiches. 

Uexamen  du  lait  relativement  à  la  chimie  de  Deyeux  et  de  Parmentier 
remonte  à  Tannée  1788,  et  a  été  fait  dans  un  bon  esprit.  Les  auteurs, 
convaincus  de  l'insuffisance  de  la  distillation  à  feu  nu ,  préfèrent,  avec 
raison ,  examiner  les  phénomènes  que  présente  le  lait,  lorsque,  en  di- 
verses circonstances,  il  se  réduit  en  plusieurs  parties  distinctes,  telles 
que  la  crème,  le  sérum,  etc.  et  lorsqu'il  se  coagule  en  donnant  de  la  ma- 
tière caséeuse  ou  caséum.  Mais,  avant  de  donner  leurs  résultats,  par- 
lons de  leurs  observations  concernant  la  conservation  du  lait  et  l'in- 
fluence de  plusieurs  matières  organiques  pour  en  modifier  les  propriétés. 

Le  lait  qu'on  a  fait  bouillir  quelques  instants  se  conserve  sans  s'ai- 
grir dans  un  laps  de  temps  oix  il  s'aigrirait  sans  cela,  et,  longtemps  après 
cette  observation,  Gay-Lussac  a  montre  qu'en  le  faisant  bouillir  chaque 
jour  on  peut  en  prolonger  ainsi  la  conservation. 

Deyeux  et  Parmentier  disent  qu'il  se  conserve  moins  longtemps 
dans  des  vaisseaux  de  métal  que  dans  des  vaisseaux  de  verre.  Mais  une 
cause  qui  en  hâte  l'altération  est  le  contact  d'un  peu  de  lait  altéré. 

Ils  ont  remarqué  dans  l'eau  provenant  de  la  distillation  du  lait  la 
propriété  de  devenir  visqueuse  avec  le  temps. 

L'alliaire,  les  choux  et  les  navets ,  mangés  par  les  vaches,  imprègnent 
le  lait  de  leur  odeur,  et  celle-ci  passe  en  entier  dans  le  produit  de  la 
distillation. 

Deveux  et  Parmentier  ont  fait  des  observations  très-intéressantes  sur 
la  proportion  du  beurre  que  donne  le  lait  d'une  vache,  de  mois  en  mois, 
k  partir  de  trente  jours  après  le  vêlage,  jusqu'au  1  o*  mois  exclusivement; 
à  cette  époque,  la  vache  pleine  de  huit  mois  donnait  un  lait  épais  et  fi- 
lant comme  le  blanc  d'œuf. 

Après  un  mois,  82  livres  de  lait  donnaient  7"***,5o  de  beurre. 

Après  un  mois,  3i  livres  de  lait  donnaient  9°°"*, 7 5  de  beurtre. 

Après  un  mois,  3i  livres  de  lait  donnaient  la^^'ïSo  de  beurre. 

Après  un  mois,  27  livres  de  lait  donnaient  1 5  onces  de  beurre. 

Après  un  mois,  ai  livres  de  lait  donnaient  1  livre  de  beurre. 

Après  un  mois,  2  4  livres  de  lait  donnaient  1  livre  de  beurre. 

Après  un  mois ,  un  peu  moins  de  lait  donnait  1  livre  de  beurre. 

Après  un  mois,  ili  livres  de  lait  donnaient  1  livre  de  beurre. 

On  faisait  deux  traites  par  jour. 

Si  on  fait  du  beurre  avec  des  crèmes  séparées  du  lait  d'une  même 

8. 
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traite  à  diverses  époques,  le  beuiTe  de  la  première  crème  est  le  meil- 
leur. 

Les  auteurs  ont  démontré  Texistence  du  beurre  dans  le  lait  qui  sort 
du  pis  de  la  vache. 

La  séparation  de  la  crème  d avec  le  lait  est  d autant  plus  facile  quelle 
est  plus  abondante,  que  le  lait  présente  plus  de  surface,  que  le  repos 
est  plus  grand  et  que  la  température  de  Tair  est  plutôt  froide  que 
chaude. 

Des  fromages  de  Brie  en  pot,  de  Neufchâtel  et  de  Viry,  délayés  dans 
Teau  et  battus ,  donnent  du  beurre. 

Une  pièce  de  métal,  un  morceau  de  beurre,  un  jaune  d*œuf,  un 
morceau  de  sucre ,  mis  dans  la  baratte  avec  la  crème ,  n  en  accélèrent 
pas  le  changement  en  beurre,  comme  on  le  croit  généralement  dans 
beaucoup  de  fermes  où  Ton  fait  du  beurre. 

On  colore  le  beurre  en  ajoutant  à  la  crème  des  fruits  d*alkekenge  et 
d*aspei^e,  des  fleurs  de  souci  et  surtout  du  jus  de  carotte  rouge.  La  ra- 
cine d  orcanette  et  Tindigo  en  poudre  colorent  le  beurre. 

Les  betteraves  rouges  et  jaunes  et  la  cochenille  ne  le  colorent  pas. 

Le  beurre  prend  des  arômes  aussi  bien  que  des  matières  colorantes. 
Telles  sont  les  odeurs  de  Tangélique ,  du  persil ,  du  cerfeuil ,  de  la  nico- 
tiane,  du  pavot,  de  la  ciguë  et  de  la  mandragore. 

Le  beurre ,  exposé  à  Tair,  rancit  sans  devenir  acide ,  disent  les  auteurs  ; 
nous  avons  observé  le  contraire.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'eau  dans  laquelle 
on  malaxe  le  beurre  rance  lui  enlève  une  partie  de  son  odeur. 

Le  gaz  oxygène  accélère  la  rancidité  du  beurre. 

Parmentier  et  Deyeuxontfdtun  grand  nombre  d'expériences  sur  la 
coagulation  de  la  matière  ca5éeuse.  Ils  ont  vu  d*abord  que  c'est  elle  qui 
se  sépare  sous  la  forme  de  membrane,  quand  on  fait  chauffer  le  lait  avec 
précaution  ; 

Que  les  sulfates  coagulent  le  lait ,  surtout  à  chaud  ;  que  le  muriate 
d'ammoniaque  produit  le  même  effet,  mais  il  y  a,  de  plus,  dégagement 
d'ammoniaque. 

La  gonune  et  le  sucre  le  coagulent  tandis  [que  les  mucilages  de  lin 
et  de  guimauve  ne  le  coagulent  pas,  parce  que,  probablement,  ils  ne 
sont  pas  dissous  par  Teau. 

Les  fleurs  d'aitichaut  et  de  chardon  le  coagulent,  mais  non  leur  in- 
fusion aqueuse. 

La  plupart  des  acides  coagulent  le  lait. 

L*acide  acétique  dissout  le  caséum,  surtout  celui  qui  a  été  séché  et 
réduit  en  poudre. 
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Une  observation  intéressante  quils  ont  faite,  cest  que  non-seulement 
la  présure  coagule  le  lait ,  ainsi  que  la  liqueur  contenue  dans  Testomac 
du  veau,  mais  les  membranes  de  Yestomac  même  jouissent  de  cette  pro- 
priété. 

Us  considèrent  le  sucre  de  lait  comme  un  composé  de  sucre  et  d'à  - 
cide  saccholactique. 

Enfin  ils  ont  constaté  la  conversion  du  lait  en  alcool ,  comme  Spiel- 
mann  l'avait  déjà  reconnu. 

Nous  aurions  pu  citer  un  plus  grand  nombre  de  faits  encore  consta- 
tés par  Dey  eux  et  Parmentier,  mais  les  précédents  suffisent  pour  mon- 
trer rintérèt  de  leur  travail. 

Ballhazar-Georges  Sage,  né  en  1740,  mort  en  18a A. 

Sage ,  fils  d  un  pharmacien  de  Paris ,  montra  dès  Tenfance  des  dispo- 
sitions prononcées  pour  la  chimie,  et  ses  nombreux  écrits  témoignent 
de  son  activité,  comme  la  collection  de  minéraux  quil  rassembla  et 
qu  il  put  montrer  au  public,  dans  le  monument  de  la  Monnaie ,  à  Férec- 
tion  duquel  il  concourut,  témoigne  qu'il  était  parvenu,  par  ses  coucs 
particuliers  et  par  une  conduite  habile,  à  conquérir  la  protection  des 
ministres  et  celle  même  des  têtes  couronnées.  Sage,  en  profitant  des 
avantages  de  la  position  élevée  qu'il  avait  su  se  faire,  eut  le  mérite 
incontestable  d'appeler  l'attention  du  Gouvernement  sur  la  richesse 
minérale  du  pays,  et  de  le  décider  à  fonder  une  école  des  mines,  en 
1 783,  dont  le  centre  était  à  la  Monnaie  de  Paris;  disons  à  la  louange 
de  Sage  que  sa  reconnaissance  pour  les  princes  dont  il  tenait  sa  fortune 
a  été  constante ,  et  que ,  s'il  fut  solliciteur  pendant  les  trente  dernières 
années  de  sa  vie ,  il  le  fut  avec  une  certaine  dignité ,  sans  sacrifier  jamais 
la  puissance  déchue  au  pouvoir  régnant. 

Voilà  la  vérité;  examinons  maintenant  l'esprit  que  Sage  porta  dans  la 
science  et  ses  relations  avec  les  savants  de  son  temps.  Quelques  détails 
biographiques  nous  serons  permis,  sans  doute,  à  l'égard  du  dernier  des 
chimistes  qui  professèrent  la  doctrine  du  phlogistique. 

Les  principaux  ouvrages  de  Sage  sont  les  suivants  : 

1769.  Examen  chimique  des  différentes  substances  minérales,  1  vol. 
in-8*. 

1773-1777.  Éléments  de  minéralogie  docimastique ,  1  vol  in -S®,  1"  et 
a*  édition. 

1 773.  Mémoires  de  chimie,  i  vol.  in-8". 

1776.  Analyse  des  liés.  C'est  cet  ouvrage  qui  donna  lieu  à  l'écrit  de 
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Parmentier  publié  la  même  année  sous  le  titre  d' Expériences  et  réflexions 
relatives  à  V analyse  da  blé  et  de  la  farine,  dont  nous  parlerons  dans  un 
moment. 

1778.  Mémoire  sur  les  effets  de  Valcali  volatil  flaor. 

1 780.  Art  d'essayer  l'or  et  V argent 

178A-1787.  Description  da  cabinet  royal  des  mines,  à  la  Monnaie,  et 
supplément. 

1 786.  Analyse  chimique  et  concordance  des  trois  règnes,  3  vol.  in-8*. 

Les  nombreux  écrits  quil  a  publiés  depub  1 786  ne  nous  semblent 
pas  susceptibles  d'être  lobjetdune  critique  scientifique  sérieuse;  nous 
nous  abstenons  donc  de  les  citer,  et  probablement  nos  lecteurs  seront 
de  notre  avis,  après  avoir  pris  connaissance  des  remarques  que  nous 
ont  suggérées  les  principaux  ouvrages  de  Sage. 

Sage  ne  s'est  livré  à  aucun  travail  spécial  de  chimie  assez  étendu 
pour  être  l'objet  d'un  examen  détaillé;  ses  livres  sont  des  compilations 
semées  de  loin  en  loin  de  quelques  observations  originales.  Par  exemple 
nous  rappellerons  qu'il  a  prescrit  avec  utilité  l'ammoniaque  dans  des 
cas  d'asphyxie,  de  brûlure,  de  morsures  de  vipères,  de  guêpes,  etc.  et 
même  de  météorisation  des  bestiaux,  en  montrant  qu'en  général  l'ammo- 
niaque fluor,  c'est-à-dire  l'ammoniaque  dissoute  dans  l'eau,  est  préfé- 
rable à  l'eau  de  Lace,  dans  laquelle  Tammoniaque  fluor  est  associé  à 
rbuile  pyrogénée  de  succin.  L'ammoniaque  était,  selon  lui,  un  remède 
souverain  contre  toute  matière  agissant  sur  l'économie  animale  à  l'instar 
d'un  acide,  et  parce  que,  disait-il,  l'ammoniaque  ne  devait  alors  son 
*  efficacité  qu'à  son  alcalinité,  et  non  à  la  propriété  de  stimuler,  il  pensait 
qu'à  l'égard  des  maladies  telles  que  la  peste ,  des  fièvres  putrides ,  qu'il 
attribuait  à  des  miasmes  putrides  dénature  alcaline,  on  devait  recourir 
aux  acides,  et  notamment  au  vinaigre. 

En  préconisant  t alcali  volatil  jluor  comme  le  remède  le  plus  efficace 
dans  les  asphyxies,  Sage  se  plaisait  à  raconter  que,  dans  la  séance  de 
l'Académie  des  sciences  du  10  mai  1777,  à  laquelle  assistait  l'empereur 
d'Autriche  sous  le  nom  du  comte  de  Fulckenstein ,  M.  Lavoisier  ayant 
asphyxié  un  moineau  dans  un  bocal  rempli  d'air Jixe  (acide  carbonique), 
l'assemblée,  le  croyant  mort,  fut  bien  étonnée,  lorsque  M.  Sage,  ayant 
approché  le  bec  de  l'oiseau  de  l'ammoniaque  fluor,  elle  vit  }e  moineau 
se  ranimer  peu  à  peu,  battre  des  ailes,  puis  prendre  son  voP. 

Ne  voulant  rien  omettre  de  ce  qui  peut  honorer  la  mémoire  de  Sage , 

*  Expériences  propres  à  faire  comattre  que  Valcali  volatil  fluor  est  le  remède  le  plus 
efficace  dans  Us  asphyxies,  etc.  par  M.  Sage,  3*  édition,  1778,  p.  5. 
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nous  ajouterons  qu'il  a  pu  contribuer  à  rendre  le  sine  usuel,  comme 
métal,  en  en  montrant,  dès  1 786,  la  ductilité  au  laminoir;  voici  comment 
il  s'exprime  dans  le  tome  II  de  son  Analyse  chimiqae  et  concordance  des 
trois  règnes,  page  458  :  u  M.  Macquer  dit  que  le  zinc  a  une  denU-^actilité , 

«  qai  permet  de  ï aplatir  en  lames  assez  minces «Tai  pris  une  lame 

«de  zinc  coulé,  qui  avait  une  ligne  d'épaisseur,  je  fai  battue  sur  l'en* 
<c  clume,  elle  s'est  étendue  et  amincie  d'environ  moitié;  ensuite  elle  s'est 
«  fendue  sur  les  bords  et  cassée  en  plusieurs  endroits  ;  ces  lames  de 
dzinc  n'étaient  point  flexibles,  tandis  que  celles  qui  avaient  été  laminées 
tt  à  une  pareille  épaisseur,  avaient  déjà  de  la  ductilité;  il  résulte  de  mes 
«expériences  que  le  zinc  est  extensible  sous  le  marteau,  devient  ductile 
npar  le  laminage,  et  que  ce  demi*métal  a  trop  peu  de  cohérence  pour 
u  passer  à  la  filière. 

«J'ai  reconnu  que  le  zinc,  coulé  en  tables  de  l'épaisseur  d'une  ligne 
((  et  porté  ensuite  au  laminoir,  où  je  ne  le  presse  d'abord  que  faible- 
«ment,  fait  entendre  un  bruit  semblable  au  cri  de  i'étain;  mais,  par 
uune  pression  graduée,  le  zinc  s'étend  facilement  en  feuilles  très-minces  et 
u  très-ductiles;  dans  cet  état  ce  demi-métal  parait  plus  brillant  et  peut  être 
K  utilement  employé  dans  les  arts.  0 

Si  nous  ajoutons  à  ces  observations  de  Sage,  celle  que  Dony  a  faite 
de  l'influence  d'une  température  voisine  de  celle  de  l'eau  bouillante 
pour  augmenter  la  ductilité  du  zinc,  on  aura  toutes  les  données  que 
la  science  a  fournies  à  la  métallurgie  de  ce  métal ,  pour  le  laminer  en 
feuilles  dont  l'emploi  aujourd'hui  est  si  général. 

Cependant,  en  parlant  de  ce  que  Sage  fit  pour  répandre  l'usage  du 
zinc ,  nous  protestons  contre  ce  qu'il  a  dit  de  l'usage  des  vases  de  ce 
métal  pour  la  préparation  des  aliments.  Enfln  Sage  produisit  le  premier 
l'acide  appelé  aujourd'hui  phosphatique,  résultant  de  l'action  de  l'air 
humide  sur  le  phosphore  à  la  température  ordinaire. 

Les  écrits  de  Sage  ne  présentent  aucune  description  de  manipulation; 
et ,  à  cet  ^ard ,  ils  sont  insuffisants  pour  les  étudiants  et  les  savants  qui 
voudraient  répéter  les  expériences  dont  il  parle  sans  décrire  la  manière 
dont  il  les  a  faites.  Gomme  manipulateur  et  expérimentateur,  il  est  au- 
dessous  de  tous  les  chimistes  dont  nous  avons  examiné  les  travaux.  Au 
reste ,  s'il  n*jgnorait  pas  absolument  les  procédés  de  l'analyse  chimique ,  sa 
légèreté  était  extrême,  ainsi  que  le  montre  le  fait  suivant.  Dans  ses  Élé^ 
menisde  chimie  docimastiiiue  (de  1 77a  ),  page  a36 ,  il  dit  que  le  phmb  blanc 
contient  près  de  vingt  Uvres  et  acide  marin  par  quintal;  qu'on  peut  le  retirer 
de  ces  mines  par  la  distillation,  sims  intermèdes. . .  La  vérité  est  que  Laborie , 
ayant  repris  Tetamen  clmniqtte  du  phmb  blanc  ^  n'y  trouva  pas  un  atome 
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diacide  marin ,  et  que  lexactitude  de  cette  conclusion  fut  constatée  par 
tous  les  membres  de  la  classe  de  chimie  de  TAcadémie  des  sciences. 

Le  travail  le  plus  étendu  que  Sage  ait  publié  sur  la  chimie  organique , 
YAnafyse  des  blés  et  expériences  propres  à  faire  connaître  la  (jualilé  da  froment, 
et  principalement  celle  du  son  de  ce  grain,  ne  renferme  pas  d^observation 
qui  soit  propre  à  Fauteur,  et  on  est  forcé  de  reconnaître  que  Parmen- 
tier,  en  critiquant  sévèrement  cet  écrit,  dans  un  ouvrage  qui  na  pas 
moins  de  196  pages  in-S"",  a  parfaitement  raison  dans  le  reproche  qu*il 
fait  è  Sage  de  s'être  emparé  des  observations  d'autrui  sans  en  citer 
Toriginc,  et  d*avoir  exprimé  des  opinions  qui  ne  sont  nullement  fondées. 
Les  critiques  de  Parmentier  étaient  d'autant  plus  justes,  que  Sage  les 
avait  provoquées  par  des  critiques  qui  n'étaient  pas  fondées ,  et  qu'évi- 
demment il  avait  beaucoup  profité  des  travaux  qu'il  disait  être  mauvais. 
L'ouvrage  de  Parmentier  aurait  beaucoup  gagné  à  être  plus  court,  mais, 
tel  qu'il  est,  on  peut  le  considérer  comme  un  de  ses  meilleurs  écrits. 

Sage,  comme  théoricien,  se  montre  encore  moins  avantageusement 
que  comme  manipulateur  et  analyste.  Ses  ouvrages,  au  point  de  vue  de 
la  théorie,  sont  au-dessous  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer,  et  certes 
ce  serait  faire  injure  aux  chimistes  qui  ont  admis  la  théorie  de  Stahl 
que  de  les  comparer  à  Sage.  Au  reste,  quoiqu'il  prétendit  soutenir 
cette  théorie,  et  qu'en  fait  il  ait  toujours  mis  le  phlogistique  en  avant, 
ses  opinions  étaient  tellement  en  dehors  de  ce  qu'il  est  permis  d'avancer 
dans  la  science  comme  hypothèse  ou  conjecture,  et  en  particulier  si 
différentes  de  celles  de  Stahl,  qu'aucune  d'elles  ne  vaut  la  peine  d'une 
discussion  sérieuse.  Sage,  sous  tous  les  rapports,  est  à  une  distance  con- 
sidérable de  Baume. 

D  était  peu  disposé  à  vivre  avec  ses  collègues;  aussi  raconte-t-il ,  dans 
une  de  ces  nombreuses  brochures  publiées  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  que  le  général  Bonaparte  lui  ayant  demandé  un  jour  com- 
ment il  vivait  avec  ses  confrères ,  il  répondit  :  Fort  bien ,  parce  que  je 
n'en  vois  aucun.  Les  savants  auxquels  il  en  voulait  le  plus  étaient  Guyton  de 
Morveau,  qui,  à  ses  yeux,  avait  le  tort  d'être  le  promoteur  de  la  nouvelle 
nomenclature  chimique  et  d'avoir  professé  des  opinions  politiques  qui 
n'étaient  pas  les  siennes  ;  Lavobier,  parce  qu'il  prétendait  avoir  démontré 
la  fausseté  de  la  théorie  du  phlogistique,  puis  Laplace,  ainsi  que  Beiv 
thoUet,  Fourcroy  et  Chaptal,  son  ancien  élève.  Enfin,  si  on  jugeait  de 
ses  antipathies  par  le  nombre  de  pages  qu'il  a  accordées  à  la  biographie 
de  plusieurs  savants,  aucun  ne  devrait  être  placé  au-dessous  de  Buffon, 
car,  dans  ses  Opuscules  de  physique,  imprimés  en  181 3,  il  n'a  pas 
écrit  moins  de  douze  pages  contre  lui  ;  il  signale  parmi  les  hommes  qui 
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travaillèrent  pour  1  auteur  de  ï Histoire  naturelle  :  Guéneau  de  Mont- 
beillard,  Leroy,  qui  a  écrit  un  livre  fort  estimé  sur  les  mœurs  des  ani- 
maux^, le  chevalier  Grignon,  Daubenlon,  et  enfin  labbé  Bexon,  qui! 

qualifie  de  courtier  littéraire  de  Bu£fon et  il  ajoutait  qu'à  bien  prendre , 

Buffon  ne  fut  que  t  éditeur  de  S6  volumes  m-4*  sur  l'histoire  naturelle,  La  cri- 
tique ne  s  adresse  pas  à  Técrivain  seulement,  mais  encore  à  Thomme  du 
monde  et  à  Thomme  privé.  Sage,  en  débutant  dans  la  science ,  avait  une 
opinion  bien  différente  de  Buffon ,  car  son  premier  ouvrage  témoignait, 
dans  une  dédicace,  de  ses  sentiments  d'admiration  pour  le  grand  natu- 
rah'ste.  Doù  vint  un  si  grand  changement  d'opinion?  Il  est  permis  d'en 
rapporter  la  cause  au  désir  manifesté  par  Buffon  que  le  cabinet  de  miné- 
ralogie de  la  Monnaie  fût  réuni  aux  collections  du  Jardin  du  Roi. 


Nous  voici  arrivés  à  fépoque  où  Lavoisier  ouvrit  aux  chimistes 
la  voie  quils  parcourent  aujourd'hui  avec  tant  d'éclat.  Comment  se 
fait-il  que ,  malgré  les  immenses  progrès  de  la  chimie  et  les  changements 
que  plusieurs  points  de  sa  théorie  ont  subis,  sa  gloire,  loin  d'être  di- 
minuée, n'en  est  que  plus  brillante  aux  yeux  du  juge  impartial  qui 
prend  en  considération  le  présent  et  le  passé?  C'est  ce  que  nous  exami- 
nerons prochainement,  en  même  temps  que  nous  parlerons  des  savants 
qui,  en  adhérant  à  sa  doctrine,  en  furent  les  premiers  propagateurs. 

E.  CIIEVREUL. 

[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 

^  Lettres  da  philosophe  de  Nuremberg. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  le  comte  d'Houdetot,  membre  libre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  est  mort 
à  Paris,  le  a 3  janvier. 

LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANGE. 

Les  Ennéades  de  Plotin,  chef  de  Técole  néo-platonicienne,  traduites  pour  ]a  pre- 
mière fois  en  français,  accompagnées  de  sommaires,  de  noies  et  éclaircissements, 
et  précédées  de  la  vie  de  Plotin,  avec  des  fragments  de  Porphyre,  de  Jamhlique  et 
autres  philosophes  néo-platoniciens,  par  M.  N.  Bouillet,  tome  II.  Paris,  Hachette  et  C*, 
1869,  >i^~S*t  ^ciii-Gga  pages.  —  Ce  second  volume,  où  M.  N.  Bouillet  poursuit  sa 
tâche  si  difficile  et  si  méritoire ,  renferme  la  troisième  et  la  quatrième  Ennéade.  Les 
matières  quy  traite  Plotin  sont  la  providence,  le  temps,  Véternité,  et  surtout  Tâme, 
à  Tétude  de  laquelle  est  consacrée  une  Ennéade  tout  entière.  Il  n*y  a  pas  de  sujets 
plus  importants  en  philosophie;  et  Plotin,  en  les  traitant,  s*y  montre  souvent Tégal 
des  plus  illustres  penseurs.  M.  N.  Bouillet  a  recherché  avec  le  soin  le  plus  louable 
rinfluence  qu*ont  exercée ,  à  diverses  époques ,  les  doctrines  néo-platoniciennes ,  et  il 
en  découvre  des  traces  considérables  dans  saint  Augustin  et  dans  saint  Thomas. 
Les  éclaircissements  dont  M.  Bouillet  a  fait  suivre  sa  traduction  des  deux  Ennéades 
sont  très-étendus  et  très-curieux;  il  y  donne  une  foule  de  morceaux  peu  connus 
de  la  philosophie  néo-platonicienne.  La  plupart  de  ces  fragments  ont  été  traduits 
par  M.  Eugène  Lévèque.  U  ne  reste  plus  à  M.  Bouillet  qu*à  publier  le  troisième  et 
dernier  volume  de  Plotin  ;  et  il  aura  complété  une  entreprise  dont  tous  les  amis  de 
la  philosophie  doivent  lui  savoir  le  meilleur  gré.  Nous  reviendrons  prochainement 
sur  ce  second  volume  de  M.  N.  Bouillet 

Dictionnaire  historùjoe  de  la  langue  française,  comprenant  Torigine,  les  formes  di- 
verses ,  les  acceptions  successives  des  mots ,  avec  un  choix  d'exemples  tirés  des  écri- 
vains les  plus  autorisés,  publié  par  TAcadémie  française.  Tome  I*  (première  livrai- 
son comprenant  les  mots  a-abusivembnt).  Paris,  imprimerie  et  librairie  de  Firmin 
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Di(k)t,  i858,  in-V  de  xyi-368  pages.  —  En  annnonçant  les  premières  feuilles  de 
cette  grande  publication ,  qui  marquera  parmi  les  plus  importantes  de  notre  temps , 
nous  devons  nous  borner  à  en  indiquer  le  but  et  le  plan ,  exposés  avec  plus  de  dé- 
veloppement par  TAcadémie  elle-même  dans  TAvertissement  placé  en  tête  de  Fou- 
vrage.  A  côté  du  Dictionnaire  de  la  langue,  que  T Académie  a  composé  et  amélioré  à 
chaque  édition  nouvelle,  «  il  y  avait  place  pour  un  recueil  d*un  genre  différent,  dans 
«  lequel  on  ne  se  bornerait  pas  à  exposer  Tétat  de  la  langue  à  une  époque  déter- 
«  minée,  mais  où  on  la  considérerait  dans  toute  la  durée  de  son  développement;  où 
«  les  mots  seraient  suivis  à  travers  toutes  leurs  vicissitudes  de  forme ,  de  construction , 
«  d*acception ,  depuis  leur  origine  jusqu*au  temps  présent;  où  Tautorité  de  Tusage 
«ne  serait  plus  seule  invoquée,  mais  aussi,  et  surtout,  cdle  des  monuments  écrits, 
«de  tout  âge,  dont  se  compose  Thistoire  de  notre  littérature.  C*est  ce  nouveau  Die- 
«tionnaire  dont  T Académie,  après  de  longues  études  et  de  nombreux  essais,  corn- 
«  menoe  la  publication ,  appelant  sur  ces  premières  feuilles  les  observations  d*une 
«  critique  éclairée.  »  La  langue  dont  TAcadémie  a  entrepris  en  quelque  sorte  Thistoire 
est  celle  de  la  vie  ordinaire  et  de  la  littérature;  on  ne  trouvera  donc  ici  les  expressions 
scientifiques  et  techniques  que  dans  le  cas  où  elles  auraient  servi  à  un  usage  litté- 
raire et  seraient  entrées  dans  la  circulation  commune.  L* Académie  n*a  pas  non  plus 
compris  dans  ce  Dictionnaire  les  mots  de  Tancien  français  depuis  longtemps  hors 
d*usage;  mais  elle  ne  s*est  point  interdit  de  rappeler,  à  Toccasion  de  mots  toujours 
subsistants,  ceux  de  même  famille  auxquels  ils  ont  survécu.  On  a  indiqué  sommai- 
rement Torigine  étrangère  des  mots,  lorsqu'elle  était,  ou  admise  comme  évidente, 
ou  au  moins  très-vraisemblable;  on  a  noté  leurs  variations  successives  quant  à  Tor- 
thographe  et  à  la  prononciation.  L'histoire  philosophique  et  Thistoire  positive  des 
mots  tiennent  une  place  considérable  dans  ce  grand  travail.  L'Académie  ne  s'est 
pas  bornée  à  dépouiller  les  dictionnaires  publiés  depuis  le  xvi*  siècle ,  espèces  d'ar- 
chives où  sont  venues  s'inscrire,  en  leur  temps,  les  variations  de  notre  langue;  elle 
a  surtout  emprunté  des  exemples  aux  écrivains  qui  en  représentent  avec  autorité  les 
différents  âges.  L'Académie  explique,  dans  son  Avertissement,  l'esprit  qui  a  présidé, 
dans  la  composition  du  nouveau  Dictionnaire,  à  la  recherche,  au  choix,  au  classe- 
ment de  ces  exemples  qui  en  forment  le  fonds  principal.  «  La  lecture  de  ce  Diction- 
«  naire,  car  l'Académie  a  souhaité  qu'il  fût  dénature  à  être  lu  et  non  pas  seulement 
«consulté,  donnera  le  spectacle  curieux  et  instructif  Je  l'esprit  humain  en  général, 
«  et,  en  particulier,  du  génie  des  écrivains ,  s'exerçant  sur  les  formes  du  langage  et  les 

«  ployant  aux  applications  les  plus  diverses On  y  trouvera  des  raisons  d'estimer 

«davantage  les  qualités  natives  de  notre  langue,  si  sensibles  dans  ces  heureuses 
«  façons  de  dire ,  rencontrées  dès  le  premier  jour,  et,  après  tant  de  temps ,  non  encore 
«  abandonnées;  sa  richesse  même,  trop  souvent  et  trop  injustement  contestée. . .  On 
«y  prendra  en  même  temps  plus  d'estime  pour  les  services  de  nos  écrivains  par  qui 
«cette  belle  langue  a  été  si  habilement  façonnée,  fortifiée,  enrichie,  qui  ont  tant 
«  contribué  à  en  faire  l'heureuse  expression  de  l'esprit  français.  » 

Chronique  de  Charles  VII,  roi  de  France,  par  Jean  Char  lier,  nouvelle  édition, 
revue  sur  les  manuscrits ,  suivie  de  divers  fragments  inédits ,  publiée  avec  noies ,  no- 
tices et  éclaircissements,  par  Vallet  de  Viriville,  professeur  adjoint  à  l'Ecole  des 
chartes,  etc.  Paris,  imprimerie  de  Thunot,  librairie  de  P.  Jannet,  3  volumes  in-i6 
de  Lxiy-a7i,  iy-346  et  yii-4o8  pages  (Bibliothèque  elzévirienne),  —  L'histoire  de 
Charles  VU  par  Jean  Chartier,  imprimée  pour  la  première  fois  dans  le  recueil  des 
Grandes  chroniques  de  Saint-Denis  (1477)»  a  eu  plusieurs  éditions,  dont  la  plus  mo- 
derne, et  la  meilleure  jusqu'ici,  était  odUe  qu'a  donnée  Denis  Godefiroy  (Paris,  Im- 
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primerie  royale,  1661,  in-fol.).  On  pouvait  regreller,  toutefois,  que  ce  dernier  éditeur, 
pour  se  conformer  à  un  usage  de  son  temps ,  eût  rajeuni  le  texte  de  Jean  Ghartier 
au  point  d'altérer  constamment  la  physionomie  propre  de  roriginal.  En  remettant 
aujourd'hui  en  lumière  celte  chronique  si  importante  pour  Thistoire  du  xv*  siècle, 
M.  Vallet  de  Viriville  en  a  rétabli  le  texte  d'après  les  manuscrits  ;  mais  il  a  adopté 
quelques-unes  des  corrections  ou  des  variantes  fournies  par  \ea  premières  éditions,  il  a 
rectifié  les  fautes  de  chronologie  commises  en  assez  grand  nombre  par  le  chroni- 

3ueur,  et  il  a  éclairci  le  récit  des  faits  par  de  nombreuses  notes.  Tous  ces  soins,  qu'on 
evait  attendre  d'un  critique  aussi  exercé,  ne  sont  pas  les  seuls  qu'ail  pris  le  nouvel 
éditeur.  M.  Vallet  de  Viriville  a  complété  la  chronique  de  Jean  Ghartier  en  y  joi- 
gnant :  1  *  la  traduction  française  d'un  premier  essai  de  chronique ,  écrit  en  latin  par  le 
même  historien,  et  intéressant  surtout  pour  les  événements  de  l'année  lAaa  ;  a*  YÉloge 
Ott  portrait  historiqae  de  Charles  VII,  qne  Godefroy  avait  publié  comme  anonyme,  et 
dont  l'auteur  est  Henri  Baude;  3*  Chronique  de  Jean  Raoulet,  ouhistoire  inédite  du 
roi  Gharles  Vil  (de  1 4o3  à  1 4ag)  ;  à*  fragment  de  chronique  normande  inédite  (  1 4a8* 
i43i)  ;  5*  Extrait  d'un  registre  des  minutes  de  Michel  de  Berry,  notaire  du  duc  d'Or- 
léans, a  Beaugency  (lAsB-i^ag);  6*  Fragment  d'une  version  française  inédite  des 
Grandes  chroniques  die  Saint'Denis,  pour  les  années  i4i9*  i4ao  et  i4ai;  7*  Extraits 
des  comptes  royaux  relatifs  à  Gharles  VII.  Un  index  chroncdogique  et  une  table 
des  noms  et  des  matières  terminent  le  troisième  volume. 

Etude  sur  une  stèle  égyptienne  appartenant  à  la  BibUothèque  impériale,  par  M.  le  vi- 
comte E.  de  Bougé,  membre  de  l'Institut.  Paris,  Imprimerie  impériale,  i858,  in-8* 
de  aaa  pages,  avec  une  planche.  —  Le  sujet  de  ce  savant  mémoire  est  l'interpréta- 
tion de  la  grande  stèle  donnée  par  M.  Prisse  à  la  Bibliothèque  impériale,  et  sur 
laquelle  M.  Birch  a  déjà  écrit  une  importante  dissertation.  Le  texte  de  l'inscription 
raconte  l'histoire  d'une  princesse  d'Asie,  guérie  par  l'intervention  du  dieu  Gnons, 
venu  d'Egypte,  en  grande  pompe,  pour  l'exorciser.  Ge  monument  fournit  de  curieux 
renseignements  sur  les  mœurs  ou  les  croyances  de  l'Egypte,  vers  le  xiii*  siècle  avant 
notre  ère,  et  sur  les  rapports  réguliers  établis  alors  entre  la  vallée  du  Nil  et  la  Mé- 
sopotamie. M.  de  Bougé  accompagne  le  texte  de  l'inscription  d'une  traduction  in- 
terlinéaire et  d'un  commentaire  perpétuel. 
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Db  quelques  manuscrits  de  BUFPOIf. 

SIXI&MB  ARTICLE  ^ 

De  Bexon  corrigeant  Buffon. 

Nous  avons  vu,  dans  les  articles  précédents,  Buflbn  corrigeant  Bexon; 
voyons,  à  son  tour,  Bexon  corrigeant  BuQbn. 

Buffon  ne  demandait  pas  seulement  k  Bexon  des  essais ,  des  ébauches, 
des  rédactions  premières  qaû  s'appliquait  ensuite  à  corriger  et  à  perfec- 
tionner; il  lui  demandait  encore,  et  avec  non  moins  d'instance,  des 
observations ,  des  réflexions ,  des  remarques,  sur  ce  que  lui-^mème  avait 
composé,  sur  ce  qui  était  de  sa  rédaction  propre.  En  un  mot,  il  savait 
corriger  Bexon;  et,  ce  qui  forme  ici  comme  un  dernier  trait  de  carac- 
tère qui  ne  doit  pas  être  omis ,  il  savait  solliciter  les  corrections  de  son 
jeune  et  fervent  collaborateur;  il  savait  s'y  soumettre. 

Je  lis,  dans  la  lettre  iv  de  Buffon  à  Bexon  ;  u  Je  vous  remercie  de  la 
abonne  note  que  vous  m'avez  envoyée  sur  le  joli  touraco;  au  reste  vous 
tt  verrez,  par  l'ébauche  de  ce  travail,  qu'il  y  a  encore  beaucoup  à  re- 
«  toucher,  et  j'attendrai  vos  observations  et  réflexions  pour  l'achever;» 

Dans  la  lettre  ix  :  u  Je  vous  envoie  ci*jointe l'explication  de  la 

«carte  géographique je  vous  prie  de  lire  cette  explication  avec 

^  Voir,  pour  les  cinq  premiers,  les  cahiers  d'août  i858,  p.  471 1  de  septembre, 
p.  55a,  d*octobre,  p.  oao,  de  noYembre,  p.  689,  et  de  décembre,  p.  737. 

10 
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«  attention ,  et  £y  faire  telles  additions  et  corrections  que  vous  jugerez  à 
«  propos  ;  ») 

Dans  la  lettre  xv  :  <(  Vous  verrez  mes  minéraux;  j'en  ai  maintenant 
«deux  volumes  et  demi,  dont  je  suis  asser  content,  mais  sur  lesquels 
«  voas  pourrez  me  faire  queUfues  bonnes  observations;  » 

Et  dans  la  lettre  xx  :  «  J'ai  reçu  les  quatre  cahiers  du  fer,  et  je  remercie 
a  mon  très-cher  abbé  des  courtes  remarques  qu'il  a  cru  devoir  y  joindre,  et  que 
oje  nai  pas  encore  eu  le  temps  d*examiner,.  mais  que  je  crois  très- 
K bonnes,  comme  tout  ce  qui  vient  de  lui.» 

Nous  avons  justement  ces  remarques  sur  le  fer,  et  Ton  peut  voir  tout 
de  suite  quel  était  le  ton  net  et  franc  de  notre  honnête  et  savant  abbé. 

Bufibn  avait  écrit  :  a  On  trouve  rarement  les  métaux  sous  leur  forme 
«métallique  dans  le  sein  de  la  terre;  ils  y  sont  ordinairement  sous  une 
«  forme  minéralisée ,  c  est-à-dire  altérée  par  le  mélange  de  plusieurs  ma- 
«  tières  étrangères.  »  Bexon  répond  :  «  La  minéralisation  est  plus  qu'un 
a  mélange,  ou,  du  moins,  c'est  un  mélange  bien  intime;  j'ai  mis  mélange 
a  intime.  »  Et  cest,  en  effet,  mélange  intime  que  l'imprimé  nous  offre. 

Suivait,  après  cela,  une  phrase  de  Buffon  assez  embarrassée^;  Bexon 
la  refait  tout  entière,  et  il  ajoute  :  «  Il  serait  long  de  rendre  toute  raison 
«du  remaniement  de  cette  phrase;  il  sera  jugé  et  senti  :  dans  le  pre- 
«mier  membre  je  mets  plus  de  suite;  dans  le  second,  une  opposition 
oplus  marquée  entre  les  deux  chefs  de  division;  disms  le  tout,  plus  de 
«justesse.» 

Dans  l'article  du  soufre,  Buffon  avait  écrit  :  «Son  mouvement  (le 
(rmouvement  de  la  nature),  son  mouvement  plus  que  perpétuel,  aidé 

«  de  la  perpétuité  du  temps »  —  «  Idée  répétée ,  dit  Bexon  ;  plus  que 

ui perpétuel  ne  s'entend  pas.  »  Buffon  corrige  perpétiBté  par  éternité  :  V éter- 
nité du  temps,  au  lieu  de  la  perpétuité  du  temps;  mais  il  laisse  plus  que 
perpétuel,  malgré  l'observation  de  Bexon. 

Quelques  lignes  plus  loin,  Buffon  avait  mis  :  « . . .  L'imitation  par 
«notre  art  d'un  des  procédés  secondaires  de  la  nature.  ^ . . .  »  —  «  D'un 

«  des dit  Bexon ,  est  fort  peu  harmonieux ,  et  même  fait  cacophonie.  » 

Buffon  corrige  :  «L'imitation  par  notice  art  d'un  procédé  secondaire  de 
«la  nature » 

Le  disciple  ne  se  gène  point,  comme  on  voit,  pour  dire  au  maître 
toute  sa  pôûsée.  Quelquefois  même,  à  la  remontrance  s'ajoute  une  plai- 
santerie. Dans  un  de  ces  élans  d'emphase  laudative  auxquels  il  ne  se 

^  Mais  doDt  je  ne  puis  joger,  la  copie  de  nos  manuscrits  étant  déjà  tine  seconde 
copie,  uDe  copie  finie  sur  les  observations- de  Bexobt 
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laissait  que  trop  aller  quand  il  parlait  aux  souverains  ou  dés  souve- 
rains ,  Buffon  avait  écrit  :  «  Le  grand  Pierre  I*'  et  une  impératrice  en- 
ce  core  plus  grande »  —  «  Sganarelle  dit ,  reprend  Bexon ,  plus  grand 

tt que  moi  de  tout  cela.» 

Ici  Bufibn  est  doucement  averti  pour  une  louange  qui  touche  à  Ta- 
dulation;  il  Test  aiUeurs  pour  une  critique  injuste.  Il  disait,  du  grand 
observateur  de  Sauasive  :  «  Si  M.  de  Saussure  n'avait  point  la  vue  offus- 

aquée  par  son  système »— -aM.  de  Saussure,  reprend  Bexon,  n'a 

«point  la  vue  offusquée  par  son  système;  il  reconnaît  clairement  que 
«  des  couches,  qui  essentiellement  sont  toujours  plus  oti  moins  horizon- 
Q taies,  ne  peuvent  être  devenues  perpendiculaires  que  par  quelque 
«  chute  violente » 

Après  avoir  repoussé  une  critique  injuste,  Bexon  en  écarte  une  autre, 
où  le  désir  de  critiquer  le  chimiste  Sage  faisait  tomber  Bufibn  dans  une 
contradiction  expresse.  «Pour  contredire  le  pauvre  Sage,  ce  n'est  pas 
«la  peine,  lui  dit  Bexon,  de  se  contredire  soi-même.  » 

Voici  le  fait.  Après  avoir  parié,  dans  le  texte,  de  la  dissémination  nni- 
verselle  de  Vor  par  la  nature,  Bufibn  se  moquait,  dans  une  note,  d'un 
chimiste  récent  ^  tout  fier  d'en  avoir  trouvé  quelques  grains  dans  la 
terre  de  son  jardin.  —  «La  note  dément  le  texte,  lui  dit  Bexon,  et, 
«quoique  M.  Sage  ait  en  effet  prêté  au  ridicule,  en  faisant  une  dé- 
«couverte  de  l'or  trouvé  dans  la  terre  de  son  jardin,  il  n'en  est  pas 
«moins  vrai,  et  l'on  vient  de  l'établir,  que  l'or  est  en  effet  disséminé 
«  partout \  non  par  cas  fortuit,  mais  par  une  action  de  la  nature;  ce 
«  fait  est  connu  dès  longtemps ,  et  Boërhaave  parle  d'un  programmée , 
«  présenté  aux  Etats  généraux  sous  ce  titre  :  De  arts  extrahendi  aaram  e 
n  quaUbet  terra  arvensi.n 

Averti  par  Bexon,  Buffon  modifie  sa  nojte,  ou  plutôt  il  la  renversa  : 
«  L'or  trouvé  par  nos  chimistes  récents  dans  la  terre  végétale  est  une 
«preuve,  dit-il,  de  la  dissémination  universelle  de  ce  métal;»  et,  à 
l'appui  de  cette  preuve,  qu'il  niait  d'abord,  il  reproduit  la  citation  tirée^ 
par  Bexon,  de  Boërhaave. 

Je  n'en  finirais  pas,  si  je  voulais  rassembler  ici  tout  ce  que  nous  of- 
firent  de  curieux  les  Notes  que  j'étudie,  mais  il  &ut  se  borner;  il  suiOBt 
de  dire  que  jamais  la  sincérité  du  bon  jeune  homme  ne  se  dément,  ni 
jamais,  non  plus,  la  docilité  du  vieillard  illustre,  du  vieillard  comblé 
de  gloire;  car  Buffbn  voulait  par-dessus  tout  deux  choses  :  dans  le  style, 

*  Partout,  c'est  trop  dire,  mais  dans  une  foule  de  lieux  :  tB  existe  de  l'or  en 

•  paillettes  dans  toules  les  contrées  où  les  roches  anciennes  dominent »  (Du- 

finhioy,  t.  III,  p.  ao8.) 

10. 
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la  perfection,  et,  dans  les  faits,  ce  qoi  est  la  perfection  des  faits,  Texac^ 
titude. 

Or,  cette  exactitude  des  faits,  ce  fondement  de  tout  dans  nos  sciences, 
il  n  était  pas  très-propre  à  Tacquérir  par  lui-même.  Il  n*avait  pas  de  bons 
yeux ,  et  n  avait  de  patience  que  la  patience  intellectuelle  i  celle  qu*il 
a  tant  vantée ,  et  dont  il  a  dit  qu'elle  était  presque  le  génie. 

Il  empruntait  donc  des  yeux  et  f autre  patience,  celle  que  je  pourrais 
appeler  physique,  à  tous  ceux  qui  lentouraient :  à  Daubenton,  à  Gue- 
neau  de  Montbeillard,  è  Bexon.  Il  leur  demandait  de  voir  et  d'observer 
pour  lui  :  quant  à  lui,  il  n  observait  pas  même  ce  qui  était  le  plusà  sa  portée. 
Par  exemple ,  il  nous  dit  du  bœuf,  du  bœuf  qui  labourait  ses  terres  : 
a  que  les  cornes  du  bœuf  tombent  k  trois  ans.  »  Il  s*étend  même  sur 
cela  :  «  La  castration  ni  le  sexe  ne  changent  rien ,  dit-il ,  à  la  chute  des 
«cornes,  car  elles  tombent  également  à  trois  ans  au  taureau,  au  bœuf 
a  et  à  la  vache,  et  elles  sont  remplacées  par  d'autres  cornes  qui,  comme 
«  les  secondes  dents,  ne  tombent  plus.  »  Ce  n  est  que  vingt -neuf  ans  plus 
tard,  dans  le  VI*,  dans  Tavant-demier  volume  de  ses  Sappléments,  quil 
corrige  cette  erreur  étrange,  et  il  la  corrige  (qui  le  croirait?  mais  c*est 
lui-même  qui  nous  le  dit)  sur  deux  notes  qui  lui  sont  communiquées , 
et  lune  d'elles  par  un  anonyme. 

J'ai  sous  les  yeux  les  remarques  de  Bexon,  relatives  à  l'article  de  té- 
Uphant,  de  ce  même  VI*  volume  des  Sappléments.  Buffon  avait  dit,  dans 
sa  première  histoire  de  l'éléphant  :  a  que  le  petit  ne  tette  que  par  la 
«trompe. n  II  corrige  cette  erreur  dans  l'article  des  Suppléments;  il  y 
représente  même  un  petit  éléphant  qui  tette  par  sa  bouche ,  mais  c  est 
Bexon  qui  lui  indique  tout  cela  :  «  Il  faudrait  placer  dans  cet  article , 
«  dit-il ,  le  dessin  du  petit  éléphant  tétant  sa  mère ,  fait  à  Pondicbéry 
a  par  M.  d'Obsonville.  » 

Dans  le  nouvel  article  sur  le  tapir  (toujours  même  VI*  volume  des 
Suppléments),  BuSbn,  après  avoir  commencé  par  dire  que  :  «ces  ani- 
«  nimaux  sont  d'un  naturel  doux,  timide,  »  disait  plus  loin  «  qu'il  est  à 
«  craindre  de  traverser  les  chemins  qu'ils  battent.  »  —  «  Il  faut  nuancer 
«  cela,  lui  fait  remarquer  Bexon,  en  disant  que,  tranquilles  dans  la  paix 
«du  désert,  ils  ne  sont  à  craindre  que  pour  ceux  qui  la  troublent,  n 

Bqffon  corrige  ainsi:  «Quoiqu'ils  (les  tapirs)  soient  d'un  naturel 
«  tranquille  et  doux,  ils  deviennent  dangereux  quand  on  les  blesse.  » 

Un  peu  plus  loin ,  et  toujours  dans  ce  même  article  des  Sappléments 
sur  le  tapir,  BuSbn  cite  Allamand  ,•  qui  dit  :  «  que  le  tapir  a  huit  incisives 
«à  chaque  mâchoire. »  Buffon  cite,  et  ne  fait  aucune  remarque. 

«  M.  Allemand ,  reprend  Bexon,  dit,  sur  les  dents ,  des  choses  beaucoup 
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«  moins  précisas  que  celles  que  Ton  sait  et  que  vous  ftves  dites  :  faute 
c(  dans  un  Supplément  qui  ne  doit  être  fait  que  pour  étendre  et  fortifier 

Cl  les  connaissances,  et  ne  rien  admettre  qui  semble  les  atténuer 

«Cette  réflexion  peut  porter  sur  plusieurs  endroits  de  ce  morceau. n 

Réflexion  très-sage,  mais  qui  malheureusement  ne  trouve  pas  ici  une 
application  bien  juste.  Sur  le  nombre  des  dents  incisives  du  tapir,  Bufibn, 
gourmande  par  Bexon,  ne  se  trompe  pas  moins  qu*Allamand.  Allamand 
en  compte  huit,  Bufibn  dix  :  la  vérité  est  qu  il  n*y  en  a  que  six  à  chaque 
mâchoire.  Lia  dentition  du  tapir  n*a  été  bien  connue  que  de  nos  jours, 
par  les  deux  Cuvier  et  par  M.  de  Blainville. 

Mais  je  laisse  enfln  les  détails,  et  je  viens  à  quelque  chose  d assez 
général,  d*assez  vaste,  pour  nous  mieux  révéler  encore  et  mettre  dans 
tout  son  jour  Tindépendance  d'esprit  de  Tabbé  Bexon«  Il  admirait  Buf- 
fon;  il  Tadmirait  pleinement,  grandement,  mais  il  le  jugeait. 

Dans  un  ouvrage  d  un  beau  dessein ,  resté  malheureusement  très-im- 
parfait, De  la  religion  par  rapport  à  t univers,  Bexon  consacre  un  chapitre 
à  la  comparaison  des  deux  fameux  systèmes  de  Leibnitz  et  de  Bufibn  « 

((  Leibnitz,  dit-il ,  ce  grand  homme  dont  toutes  les  pensées  et  les  erreurs 
«même,  portèrent  Tempreinte  du  génie,  a  écrit,  le  premier  entre  les 
«modernes,  que  la  terre  a  été  autrefois  plongée  dans  l'élément  du  feu, 
«  qui  la  mit  en  fusion,  et  qui  a  donné  aux  corps  vitrifiés  qui  la  composent 
<ileur  forme  et  leur  nature.  Telle  est  la  révolution  ou  l'origine  de  la 
«  première  teiTe ,  Protogœa ,  titre  que  porte  le  petit  traité  où  Leibnitz 
«  expose  cette  hypothèse.  » 

De  ïhypothèsc  de  Leibnitz,  Bexon  passe  au  système  de  Bufibn,  évi- 
demment tiré  de  la  même  hypothèse.  Il  expose  rapidement  ce  système, 
et  puis  il  ajoute  : 

«  Telle  est  l'exposition  abrégée  de  ce  système ,  fait  pour  séduire  par 
usa  fécondité  brillante,  fortifié  par  sa  liaison  avec  les  théories  neuto- 
«niennes,  propre  à  s'accommoder  à  une  physique  où  l'on  s'est  plu  à 
«regarder  les  comètes  comme  un  des  plus  puissants  instruments  des 
«révolutions  de  l'univers,  et  auquel  enfin  Whiston,  par  ses  idées  hardies, 
«  avait  semblé  préluder.  » 

On  ne  pouvait  mieux  juger  BufTon  et  son  système.  BufTon  a  tout  em- 
prunté ;  son  système  est  une  mosaïque  ;  il  a  pris,  de  Leibnitz,  la  grande  idée 
du  globe  primitivement  fondu  par  le  feu;  il  a  pris,  de  Whiston,  l'idée  chi- 
mérique des  planètes  détachées  du  soleil  par  le  choc  oblique  d'une  comète. 

Bexon  continue  :  «Si  on  le  regarde  (le  système  de  BufTon]  comme 
«une  hypothèse  ingénieuse  et  savante,  nous  ne  lui  contesterons  pas  ces 
«  qualités  ;  mais ,  si  l'on  voulait  prétendre  qu'il  est  le  vrai  système  de  la 
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«nature»  que  telle  est  la  suite  des  causes  des  révolutions  quelle  a 
«  éprouvées ,  nous  croyons  pouvoir  montrer,  par  les  phénomènes  mêmes 
«  qu*on  croit  le  mieux  prouver  ces  vues,  que  la  nature  les  dément,  n 

Voilà  pourtant  ce  que  pensait  et  écrivait  Bexon  du  système  de  Buf* 
fon ,  et  tout  à  côté  de  Bufibn ,  et  au  moment  où  ce  système  avait  le  plus 
de  vogue.  U  n  y  aurait  aucun  mérite  à  penser  et  à  écrire  cela  aujourd'hui , 
mais  U  y  en  avait  alors. 

Bufibn  ne  se  bornait  pas  à  interroger,  sur  ses  écrits,  son  nouveau  col- 
laborateur; il  interrogeait  aussi  f ancien.  Nous  avons,  de  MontbeiUard, 
un  petit  cahier  de  notes ,  semblables  à  celles  de  Bexon ,  et  nous  y  retrou- 
vons la  même  franchise;  le  ton  seul  difière.  La  franchise  de  Montbeil- 
lard  est  plus  calme,  plus  réfléchie;  celle  de  Bexon  a  plus  d animation, 
plus  d'ékn,  et,  si  je  puis  dire  ainsi,  plus  de  verve. 

On  sait  que  Bufibn  admettait  les  générations  spontanées.  Et  pourquoi 
pas?  il  admettait  bien  les  molécules  organiques.  Que  dis-je,  il  les  admettait; 
c*est  lui  qui  les  avait  imaginées;  il  avait  imaginé  les  màlécales.  orga- 
niques,  comme  Leibnitz  avait  imaginé  les  monades.  Et  l'on  sentjbien  que, 
soit  molécules  organiques,  soit  monades,  une  fois  qu*un  germe  est  donné, 
le  pas  le  plus  difficile  est  fait;  le  nouvel  être  n*est  plus  que  le  dévelop- 
pement de  ce  germe.  Bufibn  admet  donc  les  générations  spontanées;  mais 
sur  quoi?  sur  des  preuves,  toutes  reconnues  fausses  aujourd'hui,  et  dont 
k  plupart  même  Tétaient  déjà  de  son  temps;  et  c'est  ce  que  Montbeil^ 
lard  lui  fait  très-bien  remarquer. 

Bufibn  cite ,  comme  exemples  de  génération  spontanée,  les  Vers  de  terre , 
les  champignons ,  les  vers  des  intestins ,  etc.  «  Mais ,  lui  dit  Montbeillard , 
«  les  vers  de  terre  et  les  champignons  sont-ils  bien  certainement  produits 
a  par  la  génération  spontanée?  On  croit  communément  que  les  vers  de 
«terre  sont  hermaphrodites,  et  qu'ils  s'accouplent  pendant  la  nuit^. 
a  D'autre  côté,  on  prétend  avoir  vu  la  graine^  de  plusieurs  espèces  de 
a  champignons ,  agarics ,  vesces-de-loup ,  etc.  Je  suis  bien  convaincu  de 
«la  certitude,  de  la  nécessité  même  de  la  génération  spontanée,  mais 
«  il  ne  faut  la  prouver  aux  autres  que  par  des  faits  incontestables.  » 

Je  vais  plus  loin  que  MontbeiUard  :  il  ne  faut  se  la  prouver  à  soi- 
même  que  jfar  des  faits  incontestables;  et  de  tels,  certainement  personne 
n'en  a  jamais  eu. 

'  «  n  est  certain  qu'ils  sont  hermaphrodites ,  mais  il  se  pourrait  que  leur  rap- 
« prochement  ue  sertît  qu à  les  exciter  lun  fautre  à  se  féconder  eux-mêmes. > 
(CuTier,  Règne  aninud,  t.  IQ,  p.  aïo.)  —  ^  On  la  vue  en  effet,  du  moins  de  nos 
jours.  On  a  tu  les  spores,  parties  qui  constituent  les  organes  reproducteurs  des  vé- 
gélaox  cryptogames. 
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Un  côté  cttrieui^es  notes  de  Montbeillard  est  celui  qui  nous  montre 
jaiKqu*à  quel  t>oint  allait,  et,  si  je  puis  dire  ainsi,  deso^idait  son  attenr 
tion  en  fait  de  s^e. 

Buffon  avait  écrit:  a  immense  masse ;'^}  —  uToreille  demande  masse  im^ 
mense,  »  lui  dit  Montbeillard. 

BuObn  avait  écrit  :  9iet  d'autres  matières,  n  -^  a  Je  dirais  :  u  ou  d'mitres 
«matières,  à  cause  du  second  et  qui  vient  après,  »  lui  dit  Montbeillard* 

D  refait  ailleurs  une  phrase  entière  de  Biïffion ,  et  puis  il  ajoute  :  «  La 
«phrs^e  à  laquelle  je  siÀstitue  celle-di  me  semble  un  j^ea.  peinée.» 

Je  ne  m'arrête  pas  plus  longtemps  à  ces  détails,  que  justifient  pour- 
tant les  deux  hommes  que  j'étudie,  et  je  reviens  à  fiexon. 

Voici  comment,  dans  un  projet  d'article  que  je  trouve  dans  nos  ma- 
nuscrits, il  annonce  le  IV*  volume  de  ï Histoire  des  oiseaux,  œuvre  de 
Montbeillard,  pour  la  plus  grande  partie. 

a  Cette  suite,  longtemps  attendue  et  vivement  désirée,  du  magi^i- 
(cfique  ouvrage  de  M.  de  Buffpn,  n'est  pas  moins  digne  que  je 
il  reste  de  son  illustre  auteur;  et  ce  nouveau  volume  de  l'histoire  <^ 
K  oiseaux  contient  celle  de  tous  ces  petits  oiseaux  qui  vivent  de  grain^ , 
«classe  dans  laquelle,  tant  pour  la  facilité  ^e  l'éducation  que  pour  la 
a  docilité ,  la  douce  familiarité  et  les  talents  du  chant ,  nous  avons  choisi 
a  ces  hôtes  agréables  de  nos  demeures,  ces  petits  animaux,  et,  pour  ainsi 
«  dire>  ces  petits  amis»  qui  égayent  nos  foyers  et  y  transportent,  au  milieu 
«des  hivepss  les  concerts  du  printemps,  qui  nous  rendent  en  empres- 
«  sementS)  en  chants  de  reconnaissance  et  de  gaieté ,  les  petits  soins  que 
«nous  prenons  d'adoucir  leur  esclavage.  Le  chardonneret,  la  linotte,  le 
«tarin,  le  bouvreuil ^  etc.  composent  cette  aimable  famille..... 

^  Les  articles  que  M.  Gueneau  de  Mpntbeiilard  a  donnés  à  ce  volume 
«  sont  dignes  d'être  mis  à  côté  de  ceux  de  M.  de  Buffon ,  et  cet  éloge 
«est  au-dessus  de  tout  autre.  M.  de  Montbeillard  écrit  avec  goût, avec 
«grâce^,  sa  touche  est  ingénieuse,  élégante;  il  sait  sentir  et  peindre;  on 
«  lira  avec  le  plus  grand  ^aisir  les  articles  du  chardonneret ,  de  la  linotte , 
udu  pinson,  du  bouvreuil  :  dans  celui-ci,  lés  mœurs  douces,  l'agréable 
«  familiarité  j  le  naturel  docile,  affectionné,  même  sensible,  de  cet  aimable 
«  oiseau^  sont  parfaitement  représentés. ....  C'est  avec  le  même  agrément 
«  que  M.  de  Montbeillard  peint  les  mœurs  du  tarin ,  etc.  etc.  i) 

Pour  justifier  ces  éloges ,  Bexon  cite  ici  deux  morceaux  de  Montbeil- 
lard, tirés  l'un  de  l'histoire  du  bouvreuil  et  l'autre  de  celle  du  tarin.  Je 
reproduis  ces  deux  morceaux.  Le  lecteur  pourra  comparer  l'une  à  lautre 
la  manière  de  chaque  auteur  :  l'un,  plus  abondant,  plus  libre,  d'une 
imagination  tout  à  lafi)is  plus  firatdie  et  plus  vaate,  d'une  aisance  sin- 
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gulière  à  composer  et  à  mettre  en  scène»  mais  n'achevant  point,  ne 
perfectionnant  point;  f autre»  avec  moins  de  fonds  peut-être»  mais  avec 
plus  de  goût,  ce  don  suprême  qui  achève ,  qui  perfectionne ,  qui  est»  pour 
le  détail  du  style  et,  si  je  puis  ainsi  dire,  pour  le  fini  du  travail ,  ce  que 
Timagination  est  pour  lensemble. 

Après  avoir  parié  du  bouvreuil  dans  son  état  sauvage  et  de  son  chant, 
Montbeillard  continue  : 

a  Tel  est  le  chant  du  bouvreuil  de  la  nature ,  c  est-à-dire  du  bouvreuil 
a  sauvage ,  abandonné  à  lui-même ,  et  n  ayant  eu  d'autre  modèle  que  ses 
«père  et  mère,  aussi  sauvages  que  lui;  mais»  lorsque  f  homme  daigne  se 
u  charger  de  son  éducation ,  lorsqu'il  veut  bien  lui  donner  des  leçons  de 
a  goût»  lui  faire  entendre  avec  méthode  des  sons  plus  beaux,  plusmoel- 
a  leux ,  mieux  filés ,  Toiseau  docile ,  soit  mâle ,  soit  femelle ,  non-seule- 
a  ment  les  imite  avec  justesse,  mais  quelquefois  Iqs  perfectionne  etsur- 
a  passe  son  maître ,  sans  oublier  pour  cela  son  ramage  naturel.  Il  ap- 
«  prend  aussi  à  parler  sans  beaucoup  de  peine  et  à  donner  à  ses  petites 
«phrases  un  accent  pénétrant,  une  expression  intéressante,  qui  ferait 
tt  presque  soupçonner  en  lui  une  âme  sensible ,  et  qui  peut  bien  nous 
«tromper  dans  le  disciple,  puisqu'elle  nous  trompe  si  souvent  dans 
«  l'instituteur » 

Montbeillard  peint  ainsi  les  mœurs  du  tarin  : 

«  Le  tarin  apprend  à  faire  aller  la  galère  comme  le  chardonneret;  il 
«na  pas  moins  de  docilité  que  lui,  et,  quoique  moins  agissant»  il  est 
«  plus  vif  à  certains  ^ards,  et  vif  par  gaieté  :  toujours  éveillé  le  premier 
«  dans  la  volière,  il  est  aussi  le  premier  à  gazouiller  et  à  mettre  les  autres 
(cen  train;  mais,  comme  il  ne  cherche  point  à  nuire,  il  est  sans  dé- 
«fiance  et  donne  dans  tous  les  pièges,  gluaux,  trébuchets»  filets,  etc. 
«  on  l'apprivoise  plus  facilement  qu'aucun  autre  oiseau  pris  dans  l'âge 
«adulte;  il  ne  faut  pour  cela  que  lui  présenter  habituellement  dans  la 
«  n^ain  une  nourriture  mieux  choisie  que  celle  qu'il  a  à  sa  disposition , 
«  et  bientôt  il  sera  aussi  apprivoisé  que  le  serin  le  plus  familier  :  on  peut 
«  même  l'accoutumer  à  venir  se  poser  sur  la  main  au  bruit  d'une  son- 
«nette;ilne  s'agit  que  de  la  faire  sonner,  dans  les  commencements, 
«chaque  fois  qu'on  lui  donne  à  manger;  car  la  mécanique  subtile  de 
«  l'association  des  perceptions  a  aussi  lieu  chez  les  animaux n 

Cet  art  délicat  de  parler,  avec  distinction ,  des  petites  choses ,  cet  art 
exquis  de  relever  de  petits  détails  par  des  traits  de  plus  de  portée  :  a  L'ftme 
«  sensible  du  bouvreuil  qui  peut  bien  tromper  dans  le  disciple,  puisqu'elle 

«trompe  si  souvent  dans  l'instituteur »  —  «cette  mécanique  sub- 

«  tile  de  l'association  des  perceptions  qui  a  aussi  lieu  chez  le  tarin  1 1>  tout 
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cela  rappelfe  et  permet  presque  de  citer  le  mot  fameux  de  Buffon. 
qu'il  est  des  cas ,  a  où  lart  de  dire  de  petites  choses  devient  peut-être 
«  plus  di£Bcile  que  Tart  d  en  dire  de  grandes.  » 

Malgré  sa  petite  mine,  sa  petite  taille,  sa  petite  bosse,  à  force  de 
mérite,  Bexon  était  devenu  un  personnage,  un  personnage  avec  qui 
Ton  comptait,  un  personnage  à  qui  Ton  faisait  sa  cour.  J'en  ai  pour 
preuve  les  lettres  de  deux  hommes  qui  avaient  alors  une  ambition 
énorme,  Tun  de  remplacer  BuSbn  comme  intendant  du  Jardin  du  Roi, 
l'autre  de  le  continuer  comme  écrivain  et  comme  naturaliste  :  le  comte 
de  la  Billarderie  d*Angeviller  et  Lacépède. 

Le  comte  de  la  Billarderie  écrit  à  Bexon,  le  18  mars  1782  : 

u  Je  vais  aujourd'hui,  mon  cher  abbé,  diner  chez  M.  de  BuSbn;  je 
urne  suis  chargé  de  vous  faire  dire  qu'il  dîne  chez  lui,  et  je  vous  ofTre 
«  d'être  votre  fiacre.  Je  désire  infiniment  que  vous  acceptiez  ma  propo- 
«  sition;  j'y  gagnerai  quelques  moments  que  je  passerai  de  plus  avec  vous, 
«et  vous  savez  que  j'en  connais  le  prix.  Je  vous  embrasse,  mon  cher 
cf  abbé,  de  tout  mon  cœur.  » 

On  ne  peut  être  ni  plus  complaisant  ni  plus  aimable,  pour  un  grand 
seigneur. 

Lacépède  écrit  à  Bexon,  le  a  février  lySS  : 

«En  attendant,  monsieur,  que  mon  retour  à  Paris  me  mette  à  même 
«  de  jouir  d'une  manière  plus  particulière  de  votre  conversation  et  de 
a  votre  amitié,  permettez-moi  de  cherchera  me  dédommager  de  mon 

((  absence  de  la  capitale ,  en  me  renouvelant  dans  votre  souvenir Mes 

«désirs  à  ce  sujet  me  sont  inspirés  par  les  sentiments  les  plus  forts,  et 
«  pai'ticulièrement  par  le  plaisir  et  le  profit  que  je  retire  chaque  jour 
u  avec  le  public  de  vos  lumières  et  de  tous  vos  grands  talents » 

Voici  des  compliments  plus  désintéressés.  Je  les  tire  d'une  lettre  du 
chevalier  de  Bufibn,  firère  puîné  de  Buffon.  On  est  touché  de  la  ma- 
nière tendre  et  respectueuse  dont  le  disciple  et  le  frère  s'entretiennent 
du  grand  homme  : 

« Vous  voyez  souvent  notre  grand  philosophe ,  dit  le  chevalier  de 

«Buffon  à  Bexon;  il  est  en  même  temps  excellent  frère  et  bon  ami;  je 
«Tai  tant  de  fois  éprouvé,  que  je  lui  dois  cet  hommage  pour  ma  satis- 
«  faction  et  pour  Thonneur  de  la  philosophie.  Tandis  que  vous  causez 
a  tous  les  jours  avec  lui,  je  l'attends  et  je  suis  jaloux  de  vous,  mon  cher 

a  abbé,  car  je  le  suis  même  de  mes  amis Ma  jalousie  à  votre  égard 

c(  n'est  qu'un  regret  de  ne  pouvoir  partager  qu'intuitivement  les  moments 
«  agréables  que  vous  employez  si  bien  avec  et  pour  notre  grand  philo- 
u  sophc.  Dites  lui  mille  tendresses  de  ma  part  ainsi  qu'è  son  cher  fils. 

11 
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«  •Tbabite  un  lieu  solitaire  où  les  plaisirs  sont  rares ,  la  société  circons- 
tt  crite  et  le  corps  privé  de  toute  occasion  de  mouvement  ;  mais  mon 
«  âme  est  et  sera  toujours  active ,  lorsqu'il  s  en  présentera  de  vous  prouver, 
«  mon  cher  abbé ,  tous  les  sentiments  de  tendre  attachement  que  vous 
«  m*avez  inspirés n 

Daubenton,  Gueneau  de  Montbeillard  et  Bexon  ont  été  les  trois 
principaux  collaborateurs  de  BufTon.  Mais,  avec  un  homme  tel  que 
Bufibn,  quiconque  approchait  de  lastre  se  trouvait  bientôt  entraîné 
dans  le  tourbillon ,  et  transformé  en  un  collaborateur.  Daubenton  avait 
deux  frères  :  un  plus  âgé  que  lui,  qui  fut  subdélégué  de  Montbard,  et 
un  plus  jeune.  Bufibn  fit  venir  celui-ci  à  Paris  et  le  chargea  de  sur- 
veiller Texécution  des  dessins  et  des  gravures  pour  ï Histoire  des  oiseaux: 

«  L'on  reconnaîtra  partout ,  dit-il les  attentions  éclairées  de  M.  Dau- 

(cbenton  le  jeune,  qui  seul  a  conduit  cette  grande  entreprise;  je  dis 
c(  grande  par  le  détail  immense  qu'elle  entraîne  et  par  les  soins  con- 
«tinuels  quelle  suppose.  Plus  de  quatre-vingts  artistes  et  ouvriers  ont 
«  été  employés  continuellement,  depuis  cinq  ans,  à  cet  ouvrage  ^ » 

Un  naturaliste  d'Abbeville,  Ënunanuel  Bâillon ,  avait  envoyé  à  Bufibn 
quelques  observations,  très-bien  faites,  sur  divers  oiseaux  d'eau  .-Bufibn 
ne  le  lâcha  plus  qu'il  n'en  eût  tiré  des  observations  semblables  sur  tous 
les  oiseaux  de  mer  qui  habitent  les  côtes  de  la  Picardie. 

Je  vois,  par  quelques  lettres  de  Bufibn  au  médecin  Arthur,  corres- 
pondant du  cabinet  du  roi  à  Cayenne ,  avec  quel  art  il  savait  animer  le 
zèle  de  ceux  qui  pouvaient  le  servir  dans  ses  grands  desseins. 

Il  lui  écrit,  le  4  juin  17^2  :  «Jai  reçu  la  caisse  de  curiosités  que 

«vous  avez  bien  voulu  m'adresser M.  de  Jussieu^  s'est  chargé  de 

«  vous  écrire  en  détail  sur  ce  qu'elle  contenait J'ai  renouvelé  mes 

a  observations  au  sujet  de  vos  appointements,  et  Ton  m'a  accordé  une 

«  augmentation  de  trois  cents  livres M.  le  comte  de  Maurepas 

«protège  immédiatement  notre  cabinet  d'histoire  naturelle,  qui  est 
«actuellement  arrangé  dans  un  très-bel  ordre.  Vous  lui  ferez  bien  votre 
c(  cour,  si  vous  voulez  bien ,  monsieur,  m'adresser  toutes  les  curiosités 
«  que  vous  pourrez  ramasser 0 

Comme  M.  de  Maurepas  est  amené  là  à  propos  !  C'est  lui  qui  pro- 
tège immédiatement  le  cabinet  d'histoire  naturelle,  et  c'est  aussi  lui  qui 
dispose  des  appointements  et  des  pensions. 

Dans  une  autre  lettre,  10  février  lyAy,  on  voit  mieux  encore  la 

^  CEavres  de  Bajffbn,  t.  V,  p.  4*  —  '  Voyez,  dans  le  tome  II  de  mes  Éloges  histo 
nifues,  Tartide  sur  Bernard  de  Justieu,  p.  90  et  soiv. 
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curiosité  vive  de  Buflbn  et  lattention  exacte  qu'il  met  à  s'informer  de 
tout. 

((  Ce  sont  surtout  des  animaux  que  nous  désirons  beaucoup S'il 

vy  a  quelques  pierres  figurées  et  d'autres  pétrifications  à  Cayenne,  je 
u  souhaiterais  fort  en  avoir,  aussi  bien  que  des  échantillons  de  pierres  à 
u  bâtir  et  autres  de  ce  pays.  Vous  me  feriez  grand  plaisir  aussi  de  me 
«  dire  si  les  montagnes  de  la  Guyane  sont  fort  considérables ,  et  si  le  lac 
ttParime,  quon  appelait  le  lac  d*Or,  est  connu,  si  quelqu'un  y  a  été 
a  nouvellement,  et  si  en  effet  il  est  d'une  étendue  si  cousidérable ,  et  s'il 
«  ne  reçoit  aucun  fleuve.  Failes-moi  aussi  l'amitié  de  me  marquer  quelles 
«  sont  les  espèces  de  poissons  les  plus  communes  sur  vos  côtes  et  dans 
a  les  rivières  de  cette  partie  des  Indes.  Je  vous  demande  grâce  pour 
«toutes  ces  questions ,  et  je  suis  persuadé  que  vous  voudrez  bien  y  ré- 
<c  pondre  ce  que  vous  en  savez.  Il  y  a  encore  un  fait  sur  lequel  je  vou- 
«drais  bien  être  éclaire! ,  c'est  de  savoir  s'il  n'y  a  point  de  coquilles  pé- 
«  trifiées  dans  les  Cordillières  au  Pérou.  M.  de  la  Condamine  prétend  en 
«avoir  cherché  inutilement.  Si,  par  hasard,  vous  trouvez  quelqu'un  qui 
«  puisse  nous  instruire  sur  cela ,  je  vous  en  serai  infiniment  obligé.  » 

La  dernière  de  ces  questions,  celle  de  savoir  s'il  y  a  ou  non  des  co- 
quilles sur  les  Cordillières  (tout  le  monde  sait  aujourd'hui  qu'il  y  en  a), 
et  plus  généralement  sur  les  hautes  montagnes,  est  une  de  celles  qui  ont 
le  plus  occupé  et  tourmenté  Buffon ,  et  d  autant  plus  qu'il  a  voulu  tour 
à  tour,  sur  ce  point,  le  pour  et  le  contre. 

Dans  son  premier  système  sur  la  formation  des  montagnes  {Théorie 
de  la  terre  ^),  il  fallait  qu'il  y  eût  des  coquilles  jusque  sur  les  plus  hautes , 
car  les  montagnes  se  formaient  alors  dans  les  mers^  : 

El  les  mers  des  Chinois  sont  encore  étonnées 
D* avoir,  par  leurs  courants,  formé  les  Pyrénées. 

(Voltaire.) 

Mais,  dans  son  second  système  [Époques  de  la  nature),  il  fallut  qu'il  n'y 
en  eût  pas;  car  alors  ce  n'était  plus  par  l'eau,  c'était  par  le  feu,  c'était  à 
tépoque  du  globe  encore  incandescent  que  les  montagnes  s'étaient  for- 
mées^, et,  par  conséquent,  bien  avant  qu'il  y  eût  des  mers  et  des  êtres 
vivants  sur  le  globe. 

'  La  date  de  la  publication  de  la  Théorie  de  la  terre  est  1 7A9  «  et  la  date  de  cette 
lettre-ci  est  1767.  —  *  «Examinons  de  près  la  possibilité  ou  1  impossibilité  de  la 
«formation  d  une  montagne  dans  le  fond  de  la  mer  par  le  mouvement' et  par  le 
«  sédiment  des  eaux.  • . .  >  (Théorie  de  la  terre,)  —  '  «  Comparons  les  effets  de  la  con- 
«  solidation  du  globe  de  la  terre  en  fusion  à  ce  que  nous  voyons  arriver  à  une  masse 

11 . 
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On  a  fait  tant  de  systèmes  ^  sur  les  montagnes  depuis  Buffon ,  qu'on 
peut  bien  lui  pardonner  d'en  avoir  fait,  à  lui  tout  seul,  deux  opposés  et 
contraires,  et,  malgré  leur  opposition,  aussi  peu  fondés  Tun  que  lautre. 

Ce  serait  une  injustice  que  de  ne  pas  nommer  ici,  parmi  les  colla- 
borateurs les  plus  utiles  de  Buffon ,  quoique  en  un  genre  différent,  André 
Thouin ,  ce  vénérable  professeur,  cet  homme  excellent  que  nous  avons 
tous  connu.  A  Fépoque  dont  je  parle,  il  était  jardinier  en  chef  du  Jar- 
din du  Roi.  Dans  tout  ce  grand  développement  que  prit  alors  le  Jardin 
du  Roi,  André  Thouin  fut  constamment  le  bras  droit  de  Buffon.  Durant 
les  huit  mois  que,  chaque  année,  Buffon  passait  à  Montbard,  il  se  re- 
posait de  tout  sur  André  Thouin. 

U  lui  écrit,  le  9  août  1 783  :  a  Je  suis  extrêmement  satisfait,  mon  cher 
K  monsieur  Thouin ,  de  la  manière  dont  vient  de  se  terminer  cette  grande 
(f  et  longue  affaire ,  qui  complète  mes  projets  pour  la  perfection  du  Jardin 
«  du  Roi.  Je  sens  tout  ce  que  je  dois  non-seulement  à  la  bonne  volonté 
((de  M.  Lenoir,  de  M.  Guillemain  et  de  M.  Spire,  mais  aussi  tout  ce  qui 
a  est  dû  à  votre  zèle,  à  votre  activité  et  à  votre  intelligence;  c'est  aussi 
((  à  la  considération  que  méritent  votre  caractère  et  vos  talents  qu  est 
((  due  l'espèce  de  distinction  avec  laquelle  M.  Lenoir  a  cru  devoir  vous 
((traiter  en  vous  faisant  signer  avec  lui.  Je  lui  en  sais  très-bon  gré.  n 

Le  27  juin  1 78/i  :  ((M.  Lucas  a  dû  vous  dire  que  j'étais  très-satisfait 
((  du  compte  que  vous  m'avez  rendu  des  travaux  ;  vous  me  faites  grand 
((plaisir  de  continuer  d'y  donner  les  mêmes  attentions,  car  vous  seul 
u  pouvez  achever  ce  que  nous  avons  commencé » 

£t  le  2  à  août  1 784  :  «J'ai  reçu  vos  résultats  de  dépenses,  et  je  vois 
«  que  vous  conduisez  nos  travaux  avec  toute  intelligence  et  toute  la  pru- 
((  dence  possible.  Votre  rendu-compte  de  l'emploi  du  temps  est  si  net- 
ce  tement  présenté,  que  je  vois  les  choses  comme  si  j'y  étais » 

Je  compte  enfin  comme  collaborateurs  de  Buffon ,  et  certainement 
avec  toute  j ustice ,  tous  ces  naturalistes,  tous  ces  voyageurs,  devenus 
plus  tard  des  hommes  illustres,  et  qu'il  put  attacher  au  Jardin  et  au  Ca- 
binet du  Roi,  grâce  aux  places  de  correspondants,  qu'il  fit  créer  en 
1773  (je  donne  en  note  le  modèle  d'une  nomination  à  l'une  de  ces 

«  de  métal  ou  de  verre  fondu,  lorsqu'elle  commence  à  se  reiroidîr  :  il  se  forme  à  la 
«  surface  de  ces  masses  des  aspérités,  des  boursouflures,  lesquelles  peuvent  nous  re- 
t  présenter  ici  les  premières  aspérilés  (lui  se  sont  trouvées  sur  la  surface  de  la 

•  terre.  Nous  aurons  dès  lors  une  idée  du  grand  nombre  de  montagnes (jui 

«  se  sont  formées  dès  ce  premier  temps,  b  (Époqaes  de  lamture.)  —  ^  Voyes,  sur  les 
systèmes  relalib  à  la  formation  des  montagnes,  mon  Eloge  historique  de  Léopold  de 
Èttch.  (  Premier  volume  de  mes  Eloges.  ) 
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places^),  les  Sonnerat,  les  Dombey,  les  Mongez,  les  Bâillon,  les  Mi- 
chaux, etc.  etc.  hommes  dévoués,  excellents,  pleins  d^ardeur,  qui,  ie 
répandant  sur  tous  les  points  du  globe,  rapportaient  de  paitout  des 
matériaux  h  Buflbn,  et  portaient  partout  son  nom  et  sa  gloire. 

On  ne  songe  pas  assez  à  tout  ce  qu'il  faut  de  qualités  réunies  pour 
exercer  un  grand  empire  mor^l  sur  les  hommes.  Ce  n'est  pas  seulement 
par  rétendue,  par  la  profondeur  de  ses  vues,  par  l'éclat  de  son  élo- 
quence, par  le  génie  qui  brille  dans  son  livre,  le  plus  beau  des  livres 
qu*ait  produits  Thistoire  naturelle,  que  BuBbn  a  si  foi'toment  excité  f en- 
âiousiasme  soudain  de  son  siècle  et f admiration  réfléchie  du  nôtre,  c'est 
aussi  par  son  ardeur  invincible  pour  le  travail,  par  le  don  de  commu- 
niquer cette  ardeur  aux  autres,  par  le  don  de  se  faire  centre;  c'est  enfin 
par  le  don,  que  personne  jamais  n'eut  à  l'égal  de  lui,  d'accroître  sa  propre 
force  pour  un  but  donné ,  et  un  très-grand  but,  de  toutes  les  forces  com- 
binées de  son  pays  et  de  son  époque. 

Je  consacrerai  mon  prochain  article  à  la  vie  privée  de  Buffon. 

FLOURENS. 
(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 

*  •  Aujourd'hui,  i"  juin  1779,  le  roi  étant  à  Versailles,  le  s'  comte  de  Bufibn,  de 
l'Académie  des  sciences,  intendant  du  Jardin  et  du  Cabinet  de  Sa  Majesté,  lui  a 
très-humblement  représenté  qu'elle  avait  bien  voulu,  sur  sa  demande,  créer,  en 
1 773,  des  places  de  correspondants  en  faveur  des  voyageurs  savants  qui  voudroient 
s'occuper  de  recherches  utiles  aux  progrès  des  sciences  et  en  enrichir  le  Cabinet  et 
Jardin  de  Sa  Majesté;  que  la  création  de  ces  places  ayant  excité  l'émulation  des 
voyageurs  et  particulièrement  celle  de  André  Michaux,  agriculteur  et  botaniste  très- 
instruit,  qui  part  pour  aller  au  Mexique  et  dan»  quelques  autres  contrées  d'Amé- 
rique, et  qui  se  |)ropose  de  recueillir  les  graines  et  plantes  de  ces  climats  pour  nous 
les  envoyer,  pourquoi  lé  s'  comte  de  Buffon  croiroit  qu'il  seroit  de  la  bonlé  de  Sa 
Majesté  d'accorder  audit  s'  André  Michaux  un  brevet  de  correspondant  avec  le 
s' Tfaouin,  jardim'er  en  chef  du  Jardin  royal  des  plantes,  auquel  les'  Michaux  adres- 
sera les  graines,  les  plantes,  les  insectes,  les  oiseaux,  animaux  et  autres  objets 
d'histoire  naturelle  qn'il  pourra  rencontrer  dans  ses  voyages,  ce  suivant  les  listes 
qui  lui  seront  données  par  ledit  sieur  Thouin,  à  quoi  ayant  égard  et  voulant  donner 
audit  s'  André  Michaux  une  marque  de  bienveillance.  Sa  Majesté  Ta  retenu  et  re- 
tient, sur  la  présentation  du  s'  comte  de  Bufibn,  pour,  en  qualité  de  correspondant 
de  son  Jardin,  faire  la  recherche  de  tous  les  objets  qui  oui  rapport  à  l'histoire  na- 
turelle, ce  dont  Sa  Majesté  le  charge  expressément;  veut,  en  conséquence,  qu'il 
jouisse,  en  ladite  qualité  de  correspondant  dudit  Jardin  royal,  de  toutes  les  dis- 
tinctions qui  appartiennent  à  cesplacea  etqu*il  puisse  prendre  dans  les  actes  qu'il 
passera  tant  en  jugement  que  dehors.  Mande  et  ordonne  Sa  Majesté  audit  s' comte 
de  Buffon,  de  faire  jouir  ledit  s'  Michaux  du  contenu  au  présent  brevet,  que  pour 
assurance  de^sa  volonté  Sa  Majesté  a  signé  de  sa  main ,  et  fait  enregistrer  par  moi, 
conseiller  d'État,  etc.  ele.  » 
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Etude  du  cbant  d'Evlalib  et  du  fragment  de  Valenciennes. 

TBOISlilfE  ARTICLE^. 

Fragmeol  de  Valendennes. 

Le  Fragment  de  Valenciennes  est  aussi  ancien  qoe  le  Chant  d^Eulatie; 
c'est  cett^  date  qui  en  (ait  Timportance,  autrement  il  ne  mériterait  au- 
cune attention.  Signalé  par  M  Bethmann  (Reise  darch  die  NiedeHande, 
Belgien  uad  Frankreich,  Arcbires  de  Pertz,  t.  VIII,  p.  2 5),  puis  publié 
par  M.  Coussemaker  (Vcjage  hisiorùjue dans  le  nord  de  la  France)^  il  appela 
la  curiosité  de  Génin ,  qui  ne  se  contenta  pas  du  trarail  de  ses  deyan- 
ders.  Génin  obtint  communication  du  manuscrit.  Le  fragment  était  sur 
un  lambeau  de  parchemin  servant  de  feuille  de  garde.  Le  couteau  d*un 
relieur  avait  &it  tomber  la  tête  du  feuillet  et  retranché  une  bande  sur 
toute  la  hauteur,  du  coté  gauche ,  en  sorte  que  les  lignes  ne  s*attachaient 
plus  Tune  sur  Tautre;  la  colle  forte  avait  appliqué  le  recto  contre  le  bois 
du  plat  avec  une  telle  adhérence,  que,  pour  fen  arracher,  une  main 
violemment  curieuse  avait  fait  périr  Tépiderme  du  vélin.  Ce  recto  était 
à  peu  près  tout  blanc,  et  le  verso  avait  été  incomplètement  ravivé. 
«Heureusement,  continue  Géuin,  la  chimie,  complice  ingénieuse  des 
«archéologues  et  des  paléographes,  nous  fournit  des  secrets  pour  con- 
«traindre  le  parchemin  à  restituer  tout  ce  qu'il  peut  cacher  d*un  texte 
«  dans  son  épaisseur.  Ces  moyens  réussirent  ici  admirablement.  Le  recto 
«  lui-même  rendit  assez  de  mots  pour  permettre  de  reconnaître  le  sujet 
«  traité  dans  cette  page  :  c  est  le  premier  et  le  second  chapitre  du  pro- 
aphète  Jonas;  le  revers  présente  le  quatrième  chapitre.  Un  artiste  ha- 
«bile  transporta  sur  le  papier,  avec  la  dernière  exactitude,  ces  deux 
«pages  désormais  sauvées  de  Tanéantisscment.  Mais  il  fallait  les  lire  en 
«entier;  il  fallait  débrouiller  ce  mystère  des  notes  tironiennes,  dont 
«  quelques  lambeaux  de  latin  et  de  français  permettaient  bien  d  entre- 
«  voir  le  sens  par  intervalles ,  mais ,  par  cela  même ,  ne  faisaient  qu'irriter 
«  le  désir  de  pénétrer  le  reste.  Je  fus  encore  assez  heureux  pour  ren- 
«  contrer,  dans  un  jeune  homme,  élève  de  l'École  des  chartes,  ce  que 
«j'aurais  en  vain  demandé  à  toute  l'Europe  savante,  un  paléographe 
«  qui  fût  parvenu  à  dérober  aux  notes  tironiennes  leur  secret  si  long- 

'  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cdiier  d*octobre  18&8,  page  697;  et,  pour 
le  deuxième,  celui  cie  décembre,  page  726. 
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(f temps  impénëtrahie ,  et  à  se  lapproprier. »  (Chansfm  de  Roland,  in- 
troduction^ p.  LUI.)  Le  lecteur  des  notes  tûronienDes  est  M.  Jules 
Tardif,  dont  les  travaux  sur  ce  grand  arcane  de  Tarchéologie  ont  reçu, 
à  VÂcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  une  honorable  récom- 
pense. 

Ce  fragment  contient  une  homélie  sur  la  pix)phétie  de  Jonas.  On  a 
employé  les  notes  tironiennes  pour  écrire  le  texte  de  la  prophétie,  un 
certain  nombre  de  mots  latins  de  la  paraphrase,  et,  ce  qui  est  très- 
remarquable  ,  des  parties  de  mots  et  même  quelques  mots  entiers  ap- 
partenant à  la  langue  vulgaire*  Ce  texte  est  tracé  sur  un  parchemin 
non  rayé;  Técriture  est  rapide  et  peu  soignée;  on  y  remarque,  outre  les 
nombreuses  abréviations,  des  ratures,  des  surcharges,  des  souligne* 
ments,  des  renvois.  Tout  indique  que  cest  un  brouillon  de  la  propre 
main  du  prédicateur.  «Le  moine  obscur,  ajoute  Génin,  qui  préparait 
«ainsi  son  homélie  dans  le  secret  de  sa  cellule,  n imaginait  guère  que 
«la  fortune,  impitoyable  pour  les  chefs-d'œuvi^e  de  l'antiquité,  s  amuse- 
«  rait  k  faire  voler  ce  grossier  lambeau  de  parchemin  du  x*  siècle  au  xix*, 
«et  lui  donnerait,  par  fimprimerie,  Timmortalité  refusée  aux  comédies 
«de  Ménandre  et  aiuL  décades  de  Tite-Live. »  [Ibid.  p.  A 66.) 

Génin  a  étudié  le  Fragment  de  Valenciennes  avec  non  moins  de  dili- 
gence qu*il  n  en  a  mis  à  lé  publier.  On  lui'  doit  des  éclaircissements  trè9- 
utiles.  Mais  il  a  omis  des  points  qui  me  paraissent  mériter  examen;  et 
il  a  des  remarques  qui  ne  sont  pas  suiBsamment  justes,  obéissant  à  des 
idées  préconçues  qu*une  critique  ultérieure  n-a  pas  ratifiées.  Sans  doute 
aussi ,  de  mon  côté  et  à  •  mon  insu ,  j'obéis ,  en  certains  points ,  à  des 
idées  préconçues;  je  corrige  les  siennes,  d'autres  me  corrigeront. 
.  Le  Fragment  de  Valenciennes  et  le.  Chant  d'Ealalie,  étant  du  même 
siècle,  ont  des  ressemblances.  Je  n'ai  trouvé  que  dans  l'un  et  l'autre  la 
troisième  personne  du  singulier  du  conditionnel  en  eiet  ;  sostendreiet 
[Chant  d'EalaUe,  v.  i6),  et,  dans  le  Fragment  de  Valenciennes,  astreiet, 
metreiet,  fereiet.  Dans  les  autres  textes,  qui  sont  tous  plus  récents,  cette 
même  personne  est  sans  e,  en  eit  ou  en  oit,  suivant  les  dialectes. 

Le  conditionnel  se  conjuguant  exactement  comme  l'imparfait  de  l'in- 
dicatif,' on  doit  attendre  que  là  même  troisième  personne,  dans  ce 
dernier  temps,  sera  aussi  en  eiet.  C'est  ce  qui  est  en  effet  :  saveiett  4fh 
ceiW,  dans  le  Fragment  de  Valenciennes  seulement;  le  Chant  d'Eulalie  n'a 
aucun  imparfait.  Cette  terminaison  répond  exactement  à  ehat  (non  pas 
kahat;  on  verra  plus  bas  que  la  terminaison  était  autre  pour  la  pre- 
mière conjugaison).  Ebam,  ebas,  ébat,  donnent  régulièrement  eie,  eies, 
eiet,  ouûie,  oîes»  oî^,.  ^ivant ie dialecte*. Puisque,  la. finale  atm  et  la  finale 
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as,  qui  sont  muettes,  étaient  rendues  par  un  e  muet,  la  finale  ai  ne 
devrait  pas  faire  exception.  Aussi  ne  fait-elle  pas  exception  dans  notre 
très-ancien  texte;  et  il  faut  considérer  la  finale  eit  ou  oit,  sans  e,  comme 
une  abréviation  qui  avait  pris  un  plein  usage  dès  le  xn*  siècle,  et  qui 
même  avait  cours  dès  le  xi*  siècle ,  si ,  comme  Génin  et  d'autres  le  croient , 
la  Chanson  de  Roland  remonte  jusqu  à  ce  siècle. 

Le  conditionnel  est  un  temps  qui  manquait  à  la  langue  latine ,  mais 
qui  ne  manque  à  aucune  des  langues  romanes;  seulement,  elles  nont 
pas  toutes  employé  le  même  procédé  pour  le  former.  On  sait  que 
îimparfait  du  subjonctif  des  langues  romanes  reproduit  non  pas  Tim- 
parfait  latin  de  ce  mode,  mais  le  pius-que-parfait;  aimasse  répond  à 
amassem.  L'imparfait  du  subjonctif,  qui  servait  quelquefois,  par  exten- 
sion, è  exprimer  en  latin  le  conditionnel,  restait  disponible;  aussi  deux 
langues  romanes ,  l'espagnol  et  le  provençal ,  s*en  sont  servies  en  guise 
de  conditionnel.  En  espagnol, oimira,  amàras,amàra,  amàranwSy  amareis, 
anukran  (avec  une  forme  secondaire  amària,  etc.),  est,  sauf  des  erreurs 
d'accent  au  pluriel,  le  latin  amarem,  amares,  anuiret,  amaremas,  amaretis, 
amarent  II  en  est  de  même  du  provençal  amera,  ameras,  amera,  ameram, 
ameratz,  ameran,  avec  la  forme  subsidiaire  ameria.  Mais  Titaiien  et  le 
français,  ne  détournant  pas  l'imparfait  de  son  sens  propre,  ont  trouvé, 
dans  une  composition  digne  de  remarque  et  différente  pour  chacun,  la 
forme  dont  ils  avaient  besoin.  L'italien  est  amerei^  ameresti,  amerebbe^ 
ameremmo,  amereste,  amerebbero»  Rien  de  plus  aisé  que  de  résoudre  cette 
synthèse  en  ses  éléments  qui  sont  restés  apparents;  le  conditionnel 
italien  est  formé  de  l'infinitif  et  du  parfait  défini  du  verbe  avère,  de  la 
même  façon  que,  dans  toutes  les  langues  romanes,  le  futur  est  formé 
avec  rinfinitif  aussi ,  mais  avec  le  présent  du  verbe  avoir.  Autre  a  été  le 
procédé  du  français;  la  forme  ancienne  est  ameroie,  ameroies,  ameroit 
(et  plus  anciennement,  comme  nous  avons  vu  ci-dessus,  ameroiet)^ 
amenons,  ameriez,  ameroient  Les  finales  dont  ici  exactement  les  mêmes 
que  celles  de  l'imparfait  et  répondent  à  abam,  abas ,  abat,  abamas,  abatis, 
abant;  de  sorte  que,  si  on  refaisait,  à  Taide  du  firauçais,  la  forme  du 
bas  latin  qui  a  existé  en  fait  ou  virtuellement,  on  aurait  amarabam.  Ainsi, 
le  français  a  composé  son  conditionnel  avec  l'infmitif  et  une  finale  d'im- 
parfait qui  implique  une  signification  de  passé,  tandis  que  l'italien 
composait  le  sien  avec  le  parfait  défini  du  verbe  avoir,  M.  Bui^y 
[Grammaire,  t.  I,  p.  236)  dit  que  le  conditionnel  désigne  un  avenir  au 
point  de  vue  du  passé,  comme  le  futur  désigne  un  avenir  au  point  de 
vue  du  présent.  On  ne  saurait  mieux  apprécier  la  fonction  de  ce  temps; 
et,  tandis  que  la  logique  grammaticale  fint  voir -qu'il  en  doit  être  ainsi, 
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Tanalyse  étymologique  montre  qu  en  elTet  deux  des  langues  romanes  ont 
eu  la  conception  du  conditionnel  sous  la  forme  dun  infinitif  qui  indiqué 
le  futur  et  d  une  finale  qui  indique  le  passé. 

Je  viens  à  Timparfait  de  la  première  conjugaison.  Nous  en  avons  un 
exemple  dans  notre  Fragment  :  cest  avardevet,  qui  répond  à  aguardoit  et 
répondrait  à  un  bas  latin  aguardabai.  La  finale  eve,  eves,  evet,  est,  dans 
le  dialecte  bourguignon,  constante  pour  les  verbes  de  la  première 
conjugaison;  ceci  est  une  conformité  avec  le  Fragment  Mais,  tandis  que 
le  bourguignon  prenait  oie,  oies,  oit,  pour  rendre  ebam,  ebas,  ébat,  le 
Fragment  prend  eie,  eies,  eiet,  pour  cette  même  finale;  différence  qui  ne 
permet  pas  de  le  rapporter  au  dialecte  bourguignon.  D*un  autre  côté, 
nous  savons  que  le  normand,  qui  avait  eie,  eies,  eiet,  pour  ebam,  ebas, 
ébat,  avait  ove,  oves,  ot,  pour  abam,  abas,  abat,  différence  qui  ne  permet 
pas  non  plus  de  faire  rentrer  le  Fragment  dans  le  dialecte  normand. 
Mais  il  résulte  de  ces  considérations  qu*im  très-ancien  texte  (notre 
Fragment)  et  deux  dialectes,  qui  gardaient  en  ceci  des  traces  d*antiquitë, 
avaient,  pourTimparfait,  des  distinctions  qui  reproduisaient  les  distinc- 
tions latines  abam  et  ebam.  Il  ne  faut  donc  pas  se  laisser  tromper  par 
rimparfait  tel  qu'il  est  actuellement ,  ni  croire  que  d'anciennes  formes 
n'aient  pas  suivi ,  avec  une  approximation  plus  grande ,  les  imparfaits 
latins. 

Jonas  se  réjouit  de  ce  que  Dieu  lui  donna  un  lierre  qui  lui  procurait 
de  l'ombre  et  le  protégeait  contre  la  chaleur.  Lé  texte  porte  :  Malt  lœ- 
tatas,  co  dixit,  por  gae  Deas  cel  edre  li  donat  a  sun  soueir  et  a  sun  repaase- 
ment  li  donat.  Cela  est  clair  et  sans  difficulté ,  sauf  un  mot  :  qu'est  soueir 
et  que  signifie-t-il?  D'après  Génin,  soueir,  Yr  finale  étant  muette,  est 
notre  mot  souhait,  de  sorte  que,  dit-il ,  soahaiï  remonterait  sans  altération 
jusqu'au  x*  siècle.  Bien  que  souhait  soit  en  effet  très-ancien,  puisqu'on 
le  rencontre  en  des  textes  du  xin*  siècle,  toutefois  notre  texte  ne  peut 
servir  de  document  pour  lui  dresser  une  aussi  longue  filiation.  L'attri- 
bution de  Génin  est  tout  à  fait  arbitraire;  l'orthographe  de  notre  Frajmen^, 
cela  est  vrai,  n'est  pas  sûre;  pourtant  on  doit  en  tenir  compte,  et,  ici, 
Bon-seulement  l'/i  manque,  mais  encore,  au  lieu  du  t  final,  qui  est  in- 
dubitable, puisque  l'ancienne  langue  fournit  le  simple  hait,  haitier,  nous 
avons  une  r.  On  ne  peut  l'écarter  de  la  forme  du  mot  telle  qu'elle  est 
donnée  sans  de  bonnes  raisons;  et  la  seule  que  Génin  allègue  est  que  l'r 
finale  était  muette.  Qu'en  sait-il  et  qu'en  savons-nous?  Il  est  tout  préoc- 
cupé d'une  idée  malheureuse ,  à  savoir  que  l'ancienne  orthographe  re- 
produit la  prononciation;  il  serait  beaucoup  plus  vrai  de  dire  qu'elle  re- 
produit f  étymologie.  Dans  tous  les  cas,  la  prononciation  et  l'étymologie 
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sont  deux  forces  qui  ont  agi  sur  récriture.  Je  suis  convaincu ,  et  j*ai  été  » 
je  crois ,  le  premier  à  le  faire  remarquer,  que ,  seul ,  Génin  a  indiqué  une 
véritable  approximation  vers  la  prononciation  de  Tancien  français,  en 
disant  que  la  prononciation  du  français  moderne  la  représente  dans  ses 
conditions  essentielles.  Cette  r^le  est  heureusement  trouvée  et  a  une 
vsdeur  incontestable;  mais  on  sent  qu^elle  est  sujette  à  toutes  sortes 
d'exceptions ,  de  doutes  et  de  restrictions  dans  Tapplicatipu ,  et  surtout 
qu'elle  est  d'autant  moins  digne  de  confiance ,  qu'on  remohte  plus  haut 
vers  les  origines  et  qu'on  a  moins  de  textes  poiur  les  confrontations» 
Aussi  son  idée  que  l'r  finale  ne  se  prononçait  pas  au  x*  siècle  ne  mérite 
pas  qu'on  s'y  arrête.  Mais,  pour  revenir,  y  a-t-il  quelque  conjecture 
plus  grammaticale  à  substituer  à  celle  de  Génin?  En  examinant  attenti- 
vement soueir  et  en  essayant  de  le  ramener  à  un  type  latin ,  il  m'a  sem* 
blé  que  ce  type  pouvait  être  ou  sudariam,  mouchoir,  toile,  ou  peut-être 
s^Kuiam,  rideau  de  théâtre,  rideau  d'un  tribunal.  Dieu  avait  donné  à 
Jonas  le  lierre  pour  rideau  ou  pour  mouchoir  qui  le  protégeait  contre 
l'ardeur  du  soleil  et  comme  repausement  (pour  me  servir  de  ce  vieux 
mot  du  X*  siècle].  L'a  pouvant  être  consonne  ou  voyelle,  si  on  lit  soveir, 
le  mot  se  rapprochera  davantage  de  siparium;  si,  au  contraire,  on  lit 
ioacir^  le  mot  se  rapprochera  de  sudariam.  Le  sens  s'adapte,  car,  dans 
Du  Gange,  on  trouve  sudariam  interprété  par  :  espace  de  voile  qui  couvre  la 
tête,  Xerrrév  ti  axéTra^fiaixXivov  <Tvw(paafiépop.  C'était,  en  effet,  d'un  tissu 
qui  lui  couvrit  la  tête  que  Jonas  avait  besoin. 

De  pœnitere  le  provençal  et  l'italien  ont  fait  pentir  et  pentvre;  mais  le 
firançais  n'a  qu'un  verbe  composé  :  repentir.  Le  simple  ne  s'y  trouve 
plus,' pas  même,  à  ma  connaissance,  du  moins,  dans  les  textes  du  xif 
et  du  xiii*  siècle.  Mais  il  est  dans  notre  texte  du  x*  :  (juant  il  seertnt  con- 
vers  de  via  sua  mala  et  sis  penteiet  de  cel  mal  que  fait  habebant^  Penteiei 
est  la  troisième  personne  du  singulier  de  l'imparfliit;  sis  est  pour  si  les; 
par  conséquent,  notre  vieil  auteur  a  dit,  non  pas  comme  nous  dirions 
maintenant,  s'ils  sepentoient  (qu'on  me  pardonne  ce  mot,  qu'on  ne  peut 
appeler  un  barbarisme),  mais,  comme  le  latin,  si  les  pentoit,  si  illos pœ- 
nitebat.  La  construction  latine  était  demeurée ,  avec  le  verbe  impersonnel 
et  le  régime  de  la  personne  qui  ^e  repent. 

Mais,  à  côté,  est  une  tournure  toute  française;  je  veux  parler  de  la 
phrase  quant  il  se  erent  convers.  C'est  une  des  grandes  singularités  des 
langues  romanes,  que,  avec  le  prénom  réfléchi,  elles  substituent  à  l'auxi- 
liaire avoir  l'auxiliaire  être.  La  rencontre  de  cette  tournure,  dans  un  temps 
si  reculé,  mérite  qu'on  s'arrête  à  la  considérer;  car  on  ne  saurait  plus  y 
voir  un  accident  fortuit  survenu  dans  le  cours  de  la  langue;  elle  est  de 
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rorigiue ,  et  toute  origine  excite  un  surcroit  dMntérêt  et  de  curiosilé. 
M.  Jultien,  dont  ia  critique  pénétrante  et  f  esprit  philosophique  ne  lais^ 
sent  point  passer  les  faits  grammaticaux  sans  les  scruter,  dit  dans  sa 
Grammaire  (i"  partie,  p.  ia8)  :  «Il  est  assez  difficile  d'expliquer  d*une 
a  manière  satisfaisante  cette  substitution  du  verbe .  abstrait  au  verbe  de 

• 

«  possession ,  substitution  si  peu  naturelle ,  que  tous  les  enfants ,  et  les 
«  personnes  qui  n*ont  pas  reçu  d*éducation ,  font  la  faute  de  dire  :  je  mai 
iK  amusé,  je  m'aimorda,  etc.  Le  moyen  le  plus  facile  de  rendre  compte 
«de  cette  tournure,  cest  de  supposer  que  le  participe  ayant  du  verbe 
a  avoir  est  sous-entendu  devant  le  participe  passé  du  verbe  que  Ton  con- 
fi  jugue  ;  qu*ainsi  :  je  me  fuis  blessé  veut  dire  :  je  suis  m' ayant  blessé; 
a  je  me  suis  assise  veut  dire  :  je  suis  m' ayant  assise;  nous  nous  sommes 
n  sauvés  veut  dire  :  nous  sommes  nous  ayant  sauvés.  Cette  supposition 
«explique  à  la  fois  le  sens  de  ces  verbes,  le  temps  qu'ils  expriment 
«et  Torthographe  qu'ils  suivent;  elle  explique  surtout  la  construc- 
«tion  des  mots  et  permet  de  rattacher  ces  formes  aux  règles  générales 
«de  notre  grammaire.  Il  est  vrai  qu'elle  suppose  admise  une  cons- 
«  truction  absolument  inusitée.  Mais  cette  objection  a  peu  de  valeur  lors- 
«  qu'il  s'agit,  non  pas  d'introduire  une  forme  nouvelle,  mais  de  s'expli- 
«  quer  seulement  une  forme  connue.  »  Moi  aussi ,  j'aurais  tenté  quelque 
interprétation  de  ce  genre ,  ou  plutôt,  trouvant  celle  de  M.  JuUien,  j'y 
aurais  acquiescé  comme  à  une  solution  plausible  d'une  difficulté  consi- 
dérable. Mais,  rencontrer  cette  tournure  à  l'origine  même  de  la  langue 
et  au  point  où  elle  se  confond  encore  en  partie  avec  le  latin ,  m'a  fait 
entrer  en  scrupule;  car  il  se  pourrait  que,  pensant  à  demi  en  latin  et 
à  demi  en  français,  les  gens  d'alors  n'eussent  pas  eu  dans  l'esprit  la 
vague  intuition  du  complément  que  M.  Jullien  suppose.  Les  enfants  et 
les  personnes  qui  n'ont  pas  reçu  d'éducation  emploient,  il  est  vrai,  le 
verbe  avoir  où  notre  grammaire  exige  le  verbe  éU'e;  mais  ces  personnes 
qui  parlent  mal  sont  sous  l'inspiration  de  la  langue  moderne ,  qui ,  en 
effet,  ne  pourrait  supporter,  si  elle  avait  quelque  autorité  pour  modifier 
la  tradition,  que  le  verbe,  avoir  en  ce  cas;  la  raison  en  est  claire  :  c'est 
d'un  verbe  actif  qu'il  s'agit,  dont  la  nature  n  est  pas  changée  par  l'action 
réfléchie.  Les  populations  qui  commençaient  à  parler  roman  étaient 
bien,  pour  la  grammaire,  comparables  à  des  enfants  et  à  des  personnes 
illettrées. Pourtant,  ce  n'est  pas  sur  la  tournure  avec  le  verbe  avoir  que 
s'est  fixé  leur  usage.  Pourquoi  cela? 

Puisque  nous  avons  un  texte  du  x*  siècle,  le  latin,  ou,  si  l'on  veut, 
le  bas  latin ,  intervient  nécessairement  dans  la  question.  Le  français  se 
erent  convers  suppose  le  bas  latin  se  erant  conversi.  Maintenant,  quel 
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compte  rendre  de  cette  locution ,  barbare  en  latin,  excellente  en  roman? 
Pour  la  comprendre,  il  faut  en  appeler  simultanément  au  latin ^t  au 
roman.  Pour  le  latin ,  on  sait  que  le  réfléchi  peut  se  rendre  par  le  passif, 
et  que  convertor  veut  dire  également  on  me  convertit  et  je  me  convertis; 
conversas  sum,  également  je  5aw  converti  et  je  m£  suis  converti.  C'est  avec 
cette  direction  que  les  langues  novo-iatines  ont  introduit,  dans  la  locu- 
tion qui  exprime  faction  réfléchie ,  une  forme  passive  et  d'état  :  erent 
convers.  Mais  cela  ne  leur  a  pas  suffi ,  et  elles  ont  cherché  quelque  chose 
de  plus  clair  et  de  plus  expressif.  Une  particularité  qui  leur  était  propre 
le  leur  a  fourni.  Se  n'est  point  un  accusatif;  il  représente  aussi  bien  le 
datif  et  les  autres  cas,  excepté  le  nominatif.  C'est  de  cette  façon  qu'il 
a  pu  être  accouplé  à  un  verbe  de  construction  passive,  sans  aucune 
barbarie,  du  moins  au  point  de  vue  d'une  langue  romane.  Se  ainsi  con- 
joint a  donné  le  sens  réfléchi;  la  construction  passive  a  donné  le  sens 
passif  qu'impliquait  Tusage  latin;  et  de  ces  deux  sources  est  sortie  la 
phraséologie  romane  qui  exprime  faction  réfléchie  par  le  pronom  ré- 
fléchi, Tauxiliaire  être  et  le  participe  passé. 

Une  théorie,  quand  elle  est  exacte,  est  une  clef.  Essayons  celle-ci. 
C'est,  ai-je  dit,  la  qualité  de  se,  régime  indéterminé  sans  cas  déterminé, 
qui  a  permis  aux  langues  romanes  de  former  le  verbe  réfléchi  sur  un  plan 
dérivé  du  latin,  mais  différent.  Évidemment,  s'il  en  est  ainsi,  se  pourra 
se  construire  avec  des  verbes  neutres  marquant  un  état  ou  une  action; 
et  il  leur  communiquera  une  nuance  qui ,  bien  que  légère  et  ne  chan- 
geant pas  le  sens  fondamental ,  est  parfaitement  sensible.  De  telles  cons- 
tructions ont  persisté  dans  le  français  actuel  :  s'en  aller,  s' enfuir,  se  taire, 
s'écrier,  sont  des  verbes  neutres  à  forme  réfléchie.  Un  pareil  emploi 
abondait  encore  davantage  dans  l'ancienne  langue.  On  disait  se  dormir  : 

Caries  se  dort,  qu*il  ne  s'esveille  mie. 

[Ch,  de  Roland,  Génio,  p.  64.) 

Ki  mult  est  las ,  il  se  dort  cunlrc  terre. 

(/6iJ.  p.  210.) 

Par  tuz  les  prez  or  se  donnent  li  Franc. 

(Ibid,  p.  ai  a.) 

On  disait  se  gésir  : 

Caries  se  gisl ,  mais  doel  ad  de  Reliant. 

(Ibid.  p.  ai  a.) 

On  disait  se  issir  : 

Païen  d* Arabe  des  nefs  se  sunt  eissut. 

(Ibid,  p.  a  35.) 
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On  disait  se  demeurer  : 

'  Lî  amiralz  ne  5e  voell  demarer. 

(Ibid.  p.  261.) 

.1 

Ces  exemples  suffisent;  il  serait,  dailleurs,  très-facile  d'en  augmenter 
le  nombre.  Plus  haut,  jai  trouvé  plausible,  provisoirement,  1  analyse 
de  M.  Jullien,  quant  au  verbe  réfléchi,  lorsqu'il  dit  que  il  s'est  converti 
peut  se  meltre  sous  la  forme  i7  est  s  ayant  converti.  Mais,  avec  il  se  dort, 
cela  n'a  plus  d'application;  il  est  impossible  d'y  introduire  le  verbe 
avoir,  qui,  dans  le  verbe  réfléchi  ordinaire,  est  d'abord  suggéré  à  l'es- 
prit; et  faire  jouer  un  rôle  à  ce  verbe  dans  les  constructions  dont  il 
s'agit  serait,  non  pas  analyser,  mais  remanier  et  changer.  Il  faut  que, 
dans  les  cas  où  l'on  complète,  le  complément  sorte  naturellement  du 
fonds  même  qui  est  donné.  Ainsi  donc  je  me  tourne  du  côté  de  la  solu- 
tion que  j'ai  proposée.  Le  verbe  est  neutre  sans  doute;  mais  cela  n'a 
pas  empêché  les  langues  romanes  d'y  adjoindre  un  pronom,  régime  in- 
déterminé, et  qui  dès  lors  n'est  pas  réfractaire  à  un  pareil  emploi.  De  la 
sorte  est  attribué  à  ces  verbes  neutres  un  sens  réfléchi  qui  ne  fait  au- 
cune^contradiction  avec  eux,  et  qui  leur  ajoute  une  certaine  grâce. 

Essayons  encore,  dans  un  autre  cas,  de  suivre  la  trace  du  remarquable 
usage  que  les  langues  romanes  ont  fait  de  la  construction  réfléchie.  Nous 
disons  s'entendre  à  une  chose,  se  connaître  en  une  chose.  11  n'est  personne 
à  qui  cette  façon  de  parler  office  un  sens  douteux.  Mais,  pour  le  gram- 
mairien, elle  est  bien  difficile  à  expliquer.  Si  on  la  prend  telle  qu'elle 
se  présente,  on  trouve  :  connaître  soi,  entendre  soi;  ce  qui,  manifeste- 
ment, ne  signifie  rien.  On  voit  tout  de  suite  l'explication  que  je  veux 
en  proposer.  Entendre,  connaître,  sont  ici  des  verbes  neutres  auxquels  l'u- 
sage a  donné,  par  l'adjonction  du  pronom  se,  une  forme  réfléchie  :  H 
entend  à  cette  chose,  il  connaît  en  cette  chose.  Puis,  comme  avec  entendre  et 
connaître  ainsi  employés,  une  signification  réfléchie  arrive  naturellement 
à  l'esprit,  naturellement  aussi  la  langue  a  usé  de  la  faculté,  définie  plus 
haut,  que  le  pronom  se  lui  procurait.  Mais,  pour  que  mon  raisonne- 
ment ait  quelque  valeur,  il  faut  que  ces  deux  locutions  ne  soient  pas 
récentes,  car  depuis  longtemps  la  langue  ne  forme  plus  de  pareilles 
constructions.  Cette  construction  était  vivante  jadis,  c'est-à-dire  que  nos 
aïeux,  qui  l'avaient  inventée,  l'appliquaient  à  tous  les  verbes  neutres;  elle 
est  morte  pour  nous,  chez  qui  elle  n'est  plus  qu'une  tradition,  c'est-à- 
dire  que  nous  ne  pouvons  la  déplacer  des  verbes  auxquels  l'usage  l'a 
attribuée.  Il  ne  nous  est  pas  loisible  de  former  se.  gémir  par  exempte 
sur  le  modèle  de  se  taire;  il  Taurait  été  k  no»  aïeux.  Voyons  dono  le 
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passe  de  nos  deux  locutions.  Entendre  était  employé,  quand  on  vouiait, 
d  une  façon  neutre  ;  et  Ton  disait  entendre  à  quelqu'un,  entendre  à  quelque 
chose.  (Je  n'en  cite  pas  d'exemple  parce  que  la  chose  est  suffisamment 
connue.)  C'est  le  premier  pas  pour  arriver  à  s'entendre  à,  que  voici  dans 
un  texte  du  xin*  siècle  : 

Par  hait  jors  sa  sont  entendu 
Li  baron  à  grapd  feste  faire  ;' 
Puis  vait  cascun  à  son  repaire 
Holt  lié,  quant  le  congié  a  pris. 

{Roman  de  Mahomet,  p.  64.) 

Pour  connaître,  je  n'ai  pas  d'exemple  de  son  emploi  coname  verbe 
neutre,  mais  j'en  ai  de  son  emploi  avec  se  et  en.  Ce  texte  est  encore  du 
XIII*  siècle  : 

Maistres ,  qu*est  che  chi  qui  me  lieve  ? 
Vous  connissîez-vous  en  cest  mal? 

(Tk.Jrançpis,f,  62.) 

Ainsi  s'entendre  d,  se  connaître  en,  appartiennent  aux  anciens  temps 
de  la  langue  et  sont  explicables  par  1  usage  qu'elle  faisait  de  la  forme 
réfléchie  avec  les  verbes  neutres. 

.Pour  terminer  les  anomalies  de  la  forme  réfléchie  en  firançais,  il  ne 
me  reste  plus  qu'un  cas  à  examiner.  C'est  une  phrase  comme  celle-ci: 
je  me  suis  coupé  le  doigt.  Là  il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute;  l'auxiliaire 
être  y  est  certainement  pour  l'auxiliaire  avoir;  il  faudrait  dire ,  je  m'ai 
eoupé  le  doigt;  et  la  phrase  est  grammaticalement  inexplicable.  Ici  re- 
viendrait, si  l'on  voulait,  l'analyse  de  M.  JulHen  :  je  suis  m* ayant  coupé 
le  doigt  Toutefois ,  cette  tournure  réfléchie ,  qui  est  anomsde ,  me  parait 
tenir  de  trop  près  à  la  tournure  réfléchie ,  qui  est  régulière ,  pour  que 
celle-là  ne  soit  pas  une  modification  de  cellerci  et  pour  qu'il  faille  rompre 
le  fil  de  la  déduction.  Je  ne  sais  si  elle  est  ancienne  ;  je  suis  porté  à  croire 
que  non;  mais  je  n'ai  là-dessus  recueilli  aucun  renseignement.  Quoi  qu'il 
en  soit  à  cet  égard,  l'explication  que  la  grammaire  refuse  est  donnée 
par  l'intervention  de  l'oreille.  Quand  l'usage  se  fut  bien  établi  de  con- 
juguer le  verbe  réfléchi  avec  l'auxiliaire  être,  l'assimilation  exerça  son 
influence  ;  les  constructions  parurent  semblables,  et  on  leur  appliqua 
la  même  règle.  Dire,  je  m'ai  coupé  le  doigt  sembla  dur  et  choquant,  à 
cause  que^^  me  iuis  coupé  se  disait  couramment.  De  là  vint  qu'un  même 
niveau  passa  sur  tout  cela.  Ce  qui  était  incorrect  grammaticalement  de- 
vint correct  euphoniquement;  le  solécisme  fut  imposé.  Le  conflit  n'est 
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pas  rare  entre  la  grammaire  etToreille.  Celle-ci  est  puissante;  non^eu* 
lement  elle  agit  dans  Tintérieur  des  mots  pour  en  déterminer  les 
flexions  suivant  les  consonnanœs  qui  lui  conviennent,  mais^  encore  elle 
va  jusqu  à  violer  les  lois  les  plus  étroites  de  la  syntaxe.  Notre  langue 
en  offre  un  des  exemples  les  plus  singuliers  dans  Tusage  d'adjoindre,  je 
ne  dis  pas  d'accorder,  un  pronom  possessif  masculin  avec  un  substantif 
féminin: mon  ûme^  mon  épée,  au  lieu  de  m'orne,  mespéd  Une  interven? 
tion  inopportune  de  loreille  a  introduit  cette  criante  anomalie,  qui  ne 
commence  qu'avec  la  fin  du  xiv*  siècle  et  le  xv*  siècle.  De  telles  anoma- 
lies sont  toujours  des  blessures,  et  n'ont  rien  qui  les  compense. 

Il  y  a  dans  l'ancimi  françs^s  un  adveri)e  Tie^,  luîs,  nû,  quelquefois 
dissyllabique  i  le  plus  souvent  monosylldi>ique,  qui  signifie  même,  aussi  ^ 
encore. 

Plus  ereni  cortois  et  vaillant, 

Neîs  li  povre  paUant, 

Que  chevalier  en  autres  règnes. 

{Bmt,y,  10779.) 

PTi  remaneit  rien  à  rober, 
Nis  les  vignes  à  estreper. 

(Benoit  y.  35647.) 

Cet  adverbe  existe  aussi  dans  le  provençal ,  et  avec  la  même  acceptiod  z 
neis,  neys,  neysh,  negneisy  negueish,  neus.  M.  Diez  et  M.  Burguy  le  tirent 
de  nec  ipsum.  La  négation,  dont  témoigne  une  telle  étymologic,  n'est 
pas  une  raison  pour  qu'on  la  rejette.  En  effet,  quelque  étrange  que  cela 
paraisse,  il  est  certain  que  ne  et  ni  en  langue  d'oïl,  ni  en  langue  d'ocs 
ne  en  vieil  italien,  et  ne  en  catalan,  ont  été  employés  pour  et,  avec  le 
sens  a£Brmatif.  Telle  est  cette  phrase  de  Villehardouin ,  p.  8  :  £n  iotes  les 
manières  que  vos  lor  saurez  loer  ne  conseiller,  que  il  faire  ne  sofrir  puissent 
De  cette  anomalie,  qui  heureusement  n'est  pas  venue  jusqu'à  nous  et 
qui  s'est  éteinte  vers  le  xv*  siècle ,  je  n'ai  aucune  explication  à  proposer, 
à  moins  de  croire  que,  dans  ne  servant  de  liaison,  le  sens  conjonctif  a 
prévalu  et  étouffé  le  sens  négatif,  ou  qu'il  y  a  eu  un  souvenir  du  nm  affir- 
matif  latin  qui  est  venu  se  confondre  avec  la  négation  et  en  trouUer  la 
pureté.  De  ce  chef,  je  n'ai  donc  rien  à  objecter  contre  l'étymologie  in- 
diquée par  M.  Diez  et  approuvée  par  M.  Burguy.  Je  veux  seulement,  à 
côté  des  formes  connues,  en  ajouter  une  qui  est  dans  notre  Fragment 
et  qu'on  n'a  pas  songé  à  en  tirer»  Les  passages  sont  :  cnm  ilfaciebat  de 
perditione  Judœorum,  ne  si  cum  legùnus  e  le  EvaageUo  que  dominas  nosier 
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Jlevit  super  Hierasalem..,^.  et:  faiteè  vo9t  almosnes  ne  8i  cum  faire  debetis. 
Génin,  pensant  toujours-  que  récriture  obligeait  incessamment  la  gram- 
maire pour  peindre  la  pronondation ,  s  est  imaginéque,  dans  ne.si,  ne  pro- 
venait d  un  retentissement  de  ia  (finale  Jadœorum;  almosnes,  sur  le  mot 
suivant.  Ne  si  de  notre  texte  est  réq^iivaient  du  neU  des  temps  postérieurs  ; 
pour  lé  sens,  cela  est  évidentvpour  la  forme,  ildiiSfcre.  Ne  si  doit  être 
pour  ne  sic,  avec  un  sens  af&rmaiif  comme  celui  qui  est  certain  pour 
nec  ipsum,  .       ;        •  »' 

Ilaétédit,au!commencemént,que,  dans  le Fnz^m^n^  de  Valenciennes , 
nous  avions  un  brouillon, i non  une  copie  faite  avec  plus  ou  moins  de 
soin.  On  ne  sera  dooc,  pas  étbnnëdy  rencontrer  des  particularités  dont 
la  main  qui  teûéit la*  plume  est  peut-être  responsable»  et  qui,  bien  que 
didicilement  explicables,  méritent,  vu  la  haute  époque ,  d'être  notées.  Je 
remarque  d  abord  que  le  pronom  possessif  5on  est  tantôt  écrit  par  u^san 
soaeir,  sun  repansement,  et  tantôt  par  e  :  sen  cheve  [saum  caput),  sem  peer 
[suumparem).  Quant  y  est  employé  d'une  façon  dont  je  ne  connais  pas 
d'exemple  ailleurs,  c  e^t-iudire  pour  qui  ou  que  :  an  edre  sore  sen  cheve 
quant  ambre  lifesist  e  repaaser  se  podist,  c'est-à-dire ,  un  lierre  sur  sa  tête 
qui  lui  lit  ombre.  Sic  libérai  de  cel  péril  quant  il  habebat  decretam  que 
super  eh  meltreiet,  c est-à-dire,  ce  péril  quil  avait  décrété  qu'il  mettrait 
sur  eux.  Cest  predictam  penilentiam  quant  oi  commenciest,  c'est-à-dire, 
cette  pénitence  susdite  que  vous  commencez  aujourd'hui.  Gcnin  pré- 
tend que  ce  quant  est  le  qaam  latin,  dont  la  prononciation  est  figurée; 
mais ,  indépendamment  de  cette  question  delà  prononciation ,  qui  obsède 
l'esprit  de  Génin,  quam,  adverbe,  ne  peut  Représenter  un  relatif  qui  est, 
dans  nos  exemples,  tantôt  sujet,  tantôt  régime;  puis  quam  n'aurait  ja- 
mais été  rendu  par  une  expression  où  un  t  aurait  figuré  ;  et ,  d'ailleurs , 
quant  est  un  mot  bien  connu  dans  la  langue.  C'est  indubitablement 
quantus;  il  faut  donc  admettre  que  notre  auteur  a  employé  quantus 
pour  le  relatif.  Y  était-il  autorisé  par  quelque  usage  de  son  temps  ou 
de  son  pays?  Nous  ne  savons. 

Dans  la  phrase  :  CumJonas  propheta  celpopulum  habuit  pretiet  et  convers, 
le  mot  pretiet  fait  difficulté.  Génin  se  demande  si  pretiet  signifie  appré- 
cié. Mais,  d'après  le  contexte,  on  ne  peut,  ce  me  semble,  hésiter  sur 
le  sens;  c'est  prêché  qu'il  faut.  Prêcher  se  disait,  en  ancien  français,  pree- 
chier,  de  prœdicare;  c'est  ce  mot  ou  une  forme  de  ce  mot  que  notre 
auteur  a  voulu  ou  dû  écrire,  peut-être  preetieL 

La  seconde  personne  du  pluriel  dans  les  verbes  est  es  en  Picardie , 
ez  en  Normandie,  eiz;  en  Bourgogne;  ici  elle  est  est  :faciest,  aiest,  preiest, 
c'est-à-dire,  vous  fassiez ^  vous  ayez^  vous  priez. 
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La  singularité  la  plus  grande  est  iholt  (où,  comme  le  veut  Génin,  il 
faut  prendre,  je  pense,  lï  pour  un 7  :  jholt),  H  n'y  a  aucun  doute  que 
c*est  calidus  :  e  faciebat  grant  iholt  et  eret  malt  las.  Dans  les  anciens 
textes,  par  exemple  la  Chanson  de  Roland,  ce  mot  est  écrit  chald  ou 
chaltf  probablement  prononcé  chaad;  et  c'est  cette  prononciation  (ici 
j'acquiesce  au  dire  de  Génin]  qui  aura  fait  mettre  un  0  là  où  Ion  at- 
tendrait al  ou  au.  Mais  pourquoi  figurer  le  ch  par  ih  ou  jh?  Cela  est 
d'autant  pliîs  inexplicable ,  que  le  ch  se  trouve  ailleurs  sous  la  plume  qui 
écrivit  le  Fragment.  Un  peu  plus  bas  nous  lisons  :  Si  vint  grances  iholt  sa- 
per capot  Jonœ.  Génin  ni  moi  n'avons  aucune  explication  de  ce  mot  grances 
qui  est,  je  crois,  une  faute;  on  poiurraît  lire  grandîsme. 

Faut-il  aussi  regarder  comme  une  faute  edre  mis  au  masculin?  En 
provençal  edra,  en  espagnol  yedra ,  en  portugais  hera,  en  italien  edera, 
sont  féminins  comme  hedera  en  latin.  Edre  est  devenu,  dans  la  langue 
postérieure,  herre  ou  hiere,  qui  a  été  conservé  dans  plusieurs  patois; 
puis  l'article  s'y  est  agglutiné  et  a  formé  le  lierre;  c'est  au  xvi*  siècle  que 
s'est  faite  l'agglutination;  et,  dans  les  auteurs  de  ce  temps,  on  voit  alterner 
hiere  et  lierre.  Cbez  eux  hiere  est  féminin;  pourtant  lierre  est  devenu 
masculin.  Cette  variation  de  genre  parait  ancienne;  edre  est  masculin 
dans  notre  Fragment  de  Valenciennes ,  et  je  trouve  dans  une  traduction 
de  la  Bible,  qui  est  du  xiii*  siècle  :  e  ilferi  le  eyre  terrestre. 

Notre  texte  a  :  cam  legimus  e  le  Evangelio,  et  si  cum  dist  e  le  Evangelio. 
A  propos  de  cet  e,  Genin  dit  :  «  E  parait  être  en.  »  Cela  n'est  pas  douteux  ; 
Raynouard  l'a  démontré,  citant,  pour  la  langue  d'oïl ,  e  tes  oreilles  receit, 
sire,  la  meie  areisun,  et  cette  autre  phrase ,  et  erra  tant  qu'il  vint  e  le  canhre 
à  II  rois  gisoit.  Il  rapporte ,  pour  la  langue  d'oc ,  des  exemples  qui  sont 
également  probants. 

Dans  ce  vietAc  texte,  comme  dans  le  Cantique  d'EulaUe,  j'ai  cherché 
ce  qui  pouvait  appuyer  ou  contrarier  la  règle  du  cas  sujet  et  du  cas  ré- 
gime. Je  trouve  ne  aiet  niuls,  seiet  niuls;  c'est  le  sujet  singulier,  con- 
forme &  la  règle.  Je  trouve  aussi  si  astreient  li  Jadei  perdut,  si  cam  il  ore 
sunt;  et,  plus  loin ,  e  io  me  dolreie  de tanta  millia  hominum ,  51  perdut  erent. 
Perdut  est  le  sujet  pluriel ,  comme  il  doit  être. 

Génin,  dans  sa  préface  de  la  Chanson  de  Roland,  p.  xlii-lu  ,  a  rassem- 
blé quelques  traces  du  français  avant  le  x*  siècle.  J'ai  un  mot  à  ajouter 
à  son  catalogue.  M.  Daremberg^  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Bamberg,  L.  ni.  6,  a  trouvé  cette  phrase  :  serpillum,  herbaquœgaÛice 
laurin  dicitur.'De  l'aveu  de  tous  les  paléographes,  le  manuscrit  est  du 
ix*  siècle. 

S'il  fallait  essayer  de  déterminer  à  quelle  contrée  appâtaient  le  lan- 
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gage  du  Fragment  de  Valenciennei p  j'indiquerais,  mais  avec  une  grande 
latitude,  les  pays  voisins  et  au  nord  de  la  Bourgogne. 

É.  LITTRÉ. 

{La  suite  à  tm  prochain  cahier.  ) 


Voyages  des  pèlerins  bouddhistes,  tome  troisième.  Mémoires  sur 
les  contrées  occidentales,  traduits  du  sanscrit  en  chinois,  en  l'an 
6â8  [de  notre  ère)^  par  Hiouen-thsang ,  et  du  chinois  en  français, 
par  M.  Stanislas  Julien,  membre  de  V Institut,  etc.  Tome  II,  con- 
tenant les  livres  IX  à  XII,  un  mémoire  analytique  sur  la  carte 
du  premier  volume,  cinq  index  et  une  carte  japonaise  de 
TAsie  centrale  et  de  ITnde  ancienne.  Paris,  imprimé  par  auto- 
risation de  l'Empereur  à  ITmprimerie impériale,  i858,  in-8° 
de  xix-576  pages- 

CUlQUiiMfi  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Les  index  et  les  tables  dont  M.  Stanislas  Julien  fait  suivre  les  Mé- 
moires de  Hioaen-thsmg  ont  un  très-grand  prix,  quon  peut  pressentir 
d*aprës  ce  que  j*ai  dit  dans  un  précédent  ti^avail^  sur  son  système  de 
transcription  et  de  concordance  entre  les  mots  chinois  et  les  mots  sans- 
crits. On  se  rappelle  que  M.  Stanislas  Jnilien  a  complètement  éclairci 
et  résolu  ce  problème ,  devant  lequel  avaient  dû  s'arrêter,  faute  des  ins- 
truments nécessaires ,  et  Abel-Rémusat  et  Eugène  Burnouf. 

Les  index  proprement  dits  sont  au  nombre  de  cinq,  et  en  voici 
Tobjet  spécial. 

Le  premier  index  est  consacré  aux  mots  sanscrits  avec  leur  transcrip- 
tion chinoise ,  qui  a  toutes  les  imperfections  et  les  difficultés  que  l'on 
sait  et  sur  lesquelles  je  ne  reviens  pas  ici,  après  les  avoir  exposées  pour 
bien  faire  comprendre  l'immense  service  que  M.  Stanislas  Julien  a  rendu 

'  Voyez,  pour  le  premier  ariide,  le  cahier  de  juin  1867,  page  34i;  pour  le 
deuxième,  celui  de  juillet,  page  4a 3;  pour  le  troisième,  celui  de  septembre, 
page  584;  et,  pour  le  quatrième,  celui  de  janvier  1869,  P^8®  ^^'  —  '  Joamal  des 
Savants,  cahier  de  mars  18 55,  p.  i53  et  suiv. 
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aux  études  bouddhiques.  Dans  ce  premier  index,  le  plus  considérable  de  ' 
tous,  les  mots  sanscrits  sont,  en  général ,  reproduits  phonétiquement  par 
des  sons  chinois,  et  quelquefois  ils  sont  traduits;  mais  c'est  Texception^. 

Les  deux  index  suivants  sont,  en  quelque  sorte,  la  décomposition  du 
premier.  Ce  sont  d*abord  des  mots  chinois  avec  leur  traduction  corres- 
pondante en  sanscrit;  ce  sont  ensuite  des  mots  sanscrits  sous  la  forme 
que  leur  a  donnée  la  prononciation  chinoise,  et  remis  sous  la  forme 
régulière  quils  doivent  avoir  dans  la  langue  originale. 

A  ces  trois  index ,  qui  se  complètent  mutuellement,  succède  un  index 
de  mots  purement  chinois  :  noms  propres  d'hommes,  de  villes,  de 
pays,  etc.  Un  cinquième  index  ne  contient  que  des  mots  français,  pour 
les  idées  et  les  matières  les  plus  importantes.  Enfin,  M.  Stanislas  Julien 
a  donné  une  liste  de  mots  chinois  abrégés  ou  corrompus,  et  un  errata 
alphabétique. 

Peut-être  eût-il  été  plus  commode,  pour  la  facihté  des  recherches,  que 
tous  ces  index  et  toutes  ces  listes,  d'ailleurs  très-bien  faits,  fussent  fon- 
dus en  une  seule  table  générale,  qui  eût  renfermé  tous  ces  éléments 
divers;  mais,  tels  qu'ils  sont,  les  index  de  M.  Stanislas  Julien  n'en  sont 
pas  moins  d'un  précieux  secours;  et  je  vais  m'en  servir  pour  faire  voir, 
en  terminant  ce  long  examen  de  la  vie  et  des  voyages  de  Hiouen-thsang , 
de  quelle  utilité  ils  peuvent  être  pour  l'histoire  et  la  littérature  du  boud- 
dhisme. Sans  la  méthode  infaillible  de  concordance  qu'a  établie  M.  Sta- 
nislas Julien ,  tous  ces  renseignements,  aujourd'hui  si  clairs  et  si  féconds , 
seraient  demeurés  obscurs  et  stériles,  à  peu  près  comme  ceux  du  Foe- 
koue-ki.  L'auteur  cependant  n'a  pas  encore  donné  la  clef  de  son  sys- 
tème, et  il  nous  la  promet  pour  le  prochain  volume  des  Vcyages  des 
pèlerins  bouddhistes;  peu  importe,  puisque,  dès  à  présent,  les  résultats 
obtenus  sont  constatés  d'une  manière  indubital)le. 

Voici  donc  l'inventaire  abrégé  des  richesses  bouddhiques  de  tout 
ordre  que  nous  a  révélées  pour  la  première  fois  ou  assurées  définiti- 
vement le  pèlerinage  de  Hiouen-thsang. 

Avant  tout,  il  nous  confirme  dans  les  moindres  détails  la  vie  entière 
du  Bouddha,  sa  naissance,  son  éducation,  sa  jeunesse,  son  mariage ,  sa 
retraite,  son  apostolat,  ses  voyages  et  ses  prédications  dans  une  bonne 
partie  de  l'Inde ,  ses  succès  et  sa  mort.  Il  nous  en  fournit  vingt  fois  la 
date  approximative;  et  cette  date  coïncide  avec  celle  des  Singhalais,  qui 

^  Il  est  rare  que  le  mot  sanscrit  soit  représenté  tout  entier  phonétiquement;  il 
n*y  a  d'ordinaire  que  la  première  partie.  Ainsi  Abhidharmaçâstra  devient  'O-pi-ta- 
mo-lan,  le  mot  çâstra  étant  traduit  par  le  mot  chinois  lan,  tandis  qu  Abhidharma 
est  phonétisé  dans  'O-pUta-mo, 

i3. 
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placent  le  Nirvana  en  Tannée  543  avant  notre  ère.  Ce  sont  surtout  des 
légendes  et  des  livres  qui  instruisent  Hiouen-thsang;  mais  ces  livres, 
nous  les  possédons  actuellement  pour  la  plupart,  et  nous  pouvons  les 
lire  dans  la  langue  .même  où  le  dévot  chinois  les  a  lus  après  le  long  sé- 
jour qii*il  fit  à  Nâlanda.  Les  légendes  ont  été  recueillies  sur  les  lieux  aux- 
quels elles  s'appliquent  et  au  milieu  des  populations  qui  y  ajoutaient 
foi.  Ce  qui  donne  au  récit  de  Hiouen-tbsang  un  cachet  particulier  d  au- 
thenticité c'est  qu'il  a  vu  et  qu'il  décrit  tous  les  monuments  qui  consa- 
crent ces  légendes,  et  dont  les  ruines  ont  été  déjà  retrouvées,  ou  peu- 
vent l'être  sur  le  sol  où  elles  gisent.  En  général,  ces  traditions  populaires 
sont  absurdes;  et  nulle  part  la  crédulité  humaine  n'a  été  plus  aveugle 
que  dans  l'Inde.  Mais  ces  traditions,  quelque  insensées  quelles  soient, 
sont  aussi  des  faits  réels.  L'historien,  qui  nous  les  rapporte  telles  qu'il 
les  reçoit,  y  croit  aussi  fermement  que  ceux  qui  les  lui  transmettent.  Sa 
superstition  peut  être  déplorable  et  souvent  ridicule,  mab  il  n'est  pas 
tenu  de  la  justifier;  et,  pourvu  que  sa  relation  soit  exacte,  on  n'a  point 
à  lui  demander  davantage. 

Cette  histoire  assez  complète  du  Bouddha ,  que  l'on  poun*ait  refaire , 
si  l'on  voulait,  d'après  Hiouen-thsang,  doit  placer  dorénavant  au-dessus 
de  toute  contestation  possible  les  principaux  événements  sur  lesquels 
le  bouddhisme  s'est  fondé.  Je  ne  suppose  pas  qu'il  y  ait  encore  aujour- 
d'hui des  gens  d'un  scepticisme  assez  tenace  pour  révoquer  en  doute 
l'existence  du  Bouddha  et  sa  réforme  religieuse.  Il  est  bien  difficile, 
même  quand  on  a  un  parti  pris,  de  ne  pas  se  rendre  aux  découvertes 
de  M.  B.  H.  Hodgson,  à  celles  de  Csoma  de  Kôrôs,  aux  travaux  d'Eu- 
gène Burnouf,  de  Tumour  et  d'Abel-Rémusat,  à  ceux  de  M.  Ph.  Ed. 
Foucaux,  de  M.  Schmidt,  etc.  Mais  on  peut  dire  que  la  Biographie  et 
les  Mémoires  de  Hioaen-thsang  ont  porté  le  dernier  coup  aux  doutes  qui 
pouvaient  subsister  encore ,  et  qui  ne  sont  plus  discutables.  C'est  une 
grande  conquête,  et  nous  la  devons  en  partie  au  pauvre  pèlerin,  qui 
ne  se  doutait  guère,  non  plus  que  nous,  que  nous  lui  en  serions  rede- 
vables quelque  jour. 

A  côté  du  Bouddha,  Hiouen-thsang  connaît  tous  les  rois  du  même 
temps  :  d'abord  Çouddhodana,  son  père;  Bimbisâra,  son  ami  et  son  pro- 
tecteur; Adjâtaçatrou ,  converti ,  après  bien  des  crimes,  à  la  foi  nouvelle; 
Oudâyana,  roi  de  Kaouçâmbi  et  d'Oudjdjayana  ^  son  partisan  enthou- 
siaste; Prasénadjit  et  Viroudhaka,  rois  de  Çrâvasti;  Outtaraséna,  roi 

^  Oudjdjayana ,  Oudjdjayini,  TOzènede  Ptolémée»  est  aujourd'hui  Oudjeio,  dans 
le  Malva ,  au  pied  des  monts  Vindhya.  KaouçAmbî ,  dont  remjplacement  n'est  pas  bien 
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d*Oudyàna^  etc.  Il  connaît  tous  les  compagnons  et  les  disciples  du 
Bouddha,  et  parmi  eux  les  trois  plus  grands,  qui,  dans  le  premier  con- 
cile, ont  joué  un  rôle  décisif,  et  qui  ont  arrêté  le  canon  des  écritures  : 
Kâçyapa,  président  du  concile  et  rédacteur  de  TAt/iidarma  ou  métaphy- 
sique-, Ânanda,  cousin  germain  de  Çâkyamouni  et  rédacteur  des  Soâtnis 
recueillis  de  la  bouche  même  du  Tathâgata;  Oupali,  rédacteur  du 
Vinaya,  ou  livre  de  la  discipline. 

Je  n  insiste  pas  sur  ces  détails  dont  j'ai  déjà  marqué  toute  Timpor- 
tance  ^,  et  je  me  borne  à  rappeler  ici  que  Hiouen-thsang  a  consigné  sur 
les  conciles  et  sur  la  composition  des  Trois  Corbeilles ,  le  Tripitaka  boud- 
dhique ,  une  foule  de  traditions  que  devra  nécessairement  consulter  le 
futur  historien  de  ces  grandes  choses. 

Un  point  sur  lequel  Hiouen-thsang  doit  être  consulté  encore  avec  la 
plus  grande  attention,  c'est  la  date  du  deuxième  concile*.  Il  le  place, 
comme  tout  le  monde ,  sous  le  règne  du  grand  Âçoka,  le  dominateur  de 
la  presqu'île  entière,  le  constructeur  magnifique  des  8Zi,ooo  stoûpas, 
le  protecteur  de  la  foi,  et  un  des  monarques  les  plus  illustres  des 
annales  bouddhiques  et  des  annales  indiennes.  D'après  la  tradition, 
Hiouen-thsang  fait  d'Âçoka  l'arrière-petit-fils  du  roi  Bimbisâra ,  et  il  le 
met  toujours  cent  ans  ou  cent  dix  ans  après  le  Nirvana  du  Bouddha. 
Jamais  il  ne  varie  sur  cette  date,  et  il  la  répète  très-lréquemment 
comme  une  chose  aussi  certaine  que  connue.  Or  on  sait  que ,  d'après 
les  documents  singhalais,  et  spécialement  d'après  le  Mahâvamsa^,  l'a- 
vénement  du  grand  Âçoka  correspond  à  l'année  a  18  après  le  Nirvana, 
3^5  ans  avant  notre  ère.  Les  renseignements  étendus  que  donne  le 
Mahâvamsa  sont  aussi  précis  que  possible,  et  ils  sont  en  contradiction 
formelle,  sur  ce  point  si  grave  de  chronologie,  avec  les  témoignages 
que  reçoit  Hiouen-thsang  et  qai\ nous  communique  avec  sa  sincérité  et 
son  exactitude  habituelles. 

connu,  est  beaucoup  plus  au  nord-est,  entre  le  Gange  et  la  Yamounâ.  —  *  Cest 
par  erreur  que ,  dans  deux  précédents  articles ,  Oudyâna  et  Oudjdjayana  ont  été  iden- 
tifiés avec  1  Oude  actuel.  (Joamal  des  Savants,  cahier  de  septembre  1857,  page  687 
et  cahier  de  juin  i858,  page  333.)  L'Oudyana  est  situé  à  Touest  du  Sindh,  et  au 
nordd^Attok,  Outtakhanda,  gué  où  le  pèlerin  franchit  le  fleuve.  L*Oude  est  fort 
éloigné  de  là,  au  sud-est,  et  correspond  au  royaume  d'Ayodhya  et  aux  pays  de  Çrâ- 
vasti  et  de  Kapilavastou.  —  *  Journal  des  Savants,  cahier  de  février  i856,  p.  86 
et  suiv.  —  '  Journal  des  Savants,  cahier  de  février  i856,  page  gi  ;  il  est  à  remar- 
quer que  Hiouen-thsang  est  beaucoup  plus  concis  sur  le  second  concile  que  sur 
les  deux  autres.  — -*  Journal  des  Savcuits,  cahier  de  juin  i858,  page  33A-  D'après 
les  calculs  qu*on  peut  tirer  du  Mahâvamsa,  la  date  du  troisième  concile,  sous  Açoka, 
surnommé  Dharmâçoka,  est3o8,  et  non  3/la  avant  notre  ère. 
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Rien  encore  n'a  pu  éclairdr  ce  dissentimect  profond.  Les  bouddhistes 
dn  nord  reconnaissent  les  deux  dates  et  ne  paraissent  pas  s*inqiiiéter 
de  la  divergence,  qui  est  cependant  considérable,  puisqu'dle  est  de  tout 
un  siècle.  UAcoka  Avadâna,  ouvrage  qui  est  consacré  à  glorifier  Açoka, 
le  place  cent  ans  après  le  Nirvana  du  Bouddha:  et  une  autre  l^ende 
du  Népal,  non  moins  précise,  extraite  de  ïAvadâna  Çaiaka  et  intitulée 
le  Concile,  dit  positivement  qu'Açoka  r^nait  deux  cents  ans  après  le  Nir- 
vana ^  Gomme  la  première  date  est  la  seule  que  connaisse  Hiouen- 
thsang,  il  est  probable  que,  de  son  temps,  c'était  celle  que  l'on  adoptait 
généralement  dans  tout  le  nord  de  iinde.  Les  annales  sii^halaises  con- 
cilient la  différence  en  reconnaissant  deux  Açokas  au  lieu  d'un,  le  pre- 
mier se  nommant  Kalâçoka,  et  le  second,  le  plus  important  des  deux, 
Dbarmâçoka ,  le  pieux  monarque  qui  a  fiût  élever  tant  de  stoàpas  dans 
rinde. 

Mais  cette  conciliation  ne  suffit  pas;  car  il  reste  une  autre  difficulté 
non  moins  grande  :  Hiouen-thsang  place  toujours  le  troisième  concile 
sous  le  règne  de  Kanishka,  roi  de  Gândhâra  et  du  Rachemire,  quatre 
cents  ans  après  la  mort  du  Bouddha,  c'est-à-dire  un  siècle  et  demi  envi- 
ron avant  notre  ère,  tandis  que  la  supputation  des  Singhalais  fait  re- 
monter le  troisième  concile  à  l'an  3 08  avant  J.  G.  Cest  la  tradition 
des  Mongols  et  des  Tibétains  qu'a  suivie  le  religieux  chinois,  et  qui, 
au  VII*  siècle  de  notre  ère ,  avait  cours  dans  la  Ghine  et  dans  f  Inde  sep- 
tentrionale. Mais,  à  Geylan,  on  ne  connaît  pas  ce  dernier  concile;  et, 
si  on  le  connaissait  ce  ne  serait  plus  le  troisième,  mais  bien  le  qua- 
trième;  et  alors  l'histoire  du  bouddhisme  aurait  à  subir  d'énormes  modi- 
fications. 

Je  me  borne  à  signaler  cette  divergence;  je  ne  m'y  arrête  pas  davan- 
tage, parce  qu'elle  m'écartei^ait  trop  de  mon  sujet,  auquel  je  reviens. 

Du  roi  Kanishka,  cent  cinquante  ans  avant  l'ère  chrétienne,  jusqu'aux 
rois  du  VI*  siècle  après  cette  ère ,  Hiouen-thsang  ne  mentionne  pour  ainsi 
dire  personne.  Aucun  de  ces  souverains  ne  s'est  distingué  ni  par  sa  puis- 
sance ,  ni  par  sa  piété ,  ni  par  les  monuments  qu'il  a  construits.  Le  pèle- 
rin ne  rencontre  ni  traditions  ni  stoûpas  qui  se  rapportent  à  ces  princes; 
et,  par  suite,  il  les  passe  sous  silence;  on  ne  lui  en  parie  point,  et  il  n'en 
parle  point  lui-même.  Il  ne  fait  guère  exception  que  pour  les  rois  du 

'  Eugène  Bumonf,  Introdactian  à  l'histoire  da  bouddhisme  indien,  pages  Syo  et 
A3a.  Cette  divergence  de  date  était  une  des  questions  qu*£ugène  Bumouf  se  pro- 
posait d'étudier  avec  le  plus  de  soin ,  parce  qu*il  la  regardait  comme  fondamentale. 
Il  l'aurait  abordée  dans  son  second  volume,  où  il  comptait  s'occuper  de  la  coUec* 
tion  pâlie  du  sud,  comme  il  s'était  occupé  de  la  collection  sanscrite  du  nord. 
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Magadha  qui  fondèrent  et  accrurent  successivement  le  grand  séminaire 
de  Nâlanda.  Il  nomme  cinq  de  ces  rois,  dont  le  premier  régnait  assez 
peu  de  temps  après  la  mort  du  Bouddha  :  ce  sont  Çakràditya,  Bouddha- 
goupta.Tadiâgatagoupta,  Bâlâditya  et  Vadjra^  Un  sixième  roi,  qui  n*est 
pas  nommé,  entoura  dune  vaste  enceinte  de  murs  en  briques  tous  les 
couvents  élevés  sur  le  terrain  de  Nâlanda ,  et  les  réunit  en  un  seul.  Mais 
ce  dernier  monarque  venait  de  llnde  centrale ,  et  il  ne  semble  pas  qu  il 
appartînt  à  la  descendance  régulière  des  princes  du  Magadha.  Sous  le 
quatrième  de  ces  rois,  Bâlâditya,  le  couvent  de  Nâlanda  était  déjà  en 
relation  avec  la  Chine,  ce  qui  peut  reporter  la  date  de  ce  règne  à  deux 
siècles  environ  avant  notre  ère.  Des  religieux  chinois  figuraierrt  à  l'inau- 
guration solennelle  des  bâtiments  splendides  que  Bâlâditya  avait  ajoutés 
à  tous  ceux  de  ses  prédécesseurs.  Ce  roi  plein  dé  piété  quitta  le  trône 
pour  embrasser  la  vie  religieuse;  mais,  avant  cette  abdication,  il  avait 
pu  défendre  la  foi  du  Bouddha  contre  un  de  ses  persécuteurs  les  plus 
cruels,  Mahirakoula,  roi  de  Tchéka  dans  llnde  du  nord,  sorte  d aven- 
turier habile  et  redoutable ,  qui  avait  acquis  une  vaste  domination ,  et 
qui,  ayant  perdu  sa  couronne,  avait  su  en  gagner  une  autre  dans  le 
Kachemire,  où  il  s*était  retiré,  après  avoir  été  vaincu  dans  le  Magadha, 
qu'il  avait  envahi^.  Hiouen-thsang  ne  précise  pas  la  date  de  ces  événe- 
ments, et  il  se  borne  à  dire  qu'ils  s  étaient  passés  plusieurs  centaines 
d'années  avant  Tépoque  où  lui-même  écrivait. 

Il  est  naturellement  plus  positif  en  ce  qui  concerne  les  rois  ses  con- 
temporains. Il  les  a  vus  pour  la  plupart,  et  quelques-uns  lui  ont  accordé 
la  plus  honorable  hospitalité.  Parmi  eux,  Hiouen-thsang  distingue  trois 
des  souverains  de  Kanyâkoubdja,  le  Ganoge  actuel.  Ce  sont  Prabhâkara* 
Varddhana,  qui,  de  la  caste  des  Vaiçyas,  s'était  élevé  jusqu'au  trône;  son 
fds  Harshavarddhana',  qui  fut  vaincu  et  tué  par  Çaçânka,  roi  de  Kar- 
nasouvama  et  ennemi  du  bouddhisme;  enfm  le  grand  Çilâditya,  à  la 
cour  duquelHiouen-thsang  vécut  longtemps,  et  qui,  succédant  par  élec- 
tion au  malheureux  Harshavarddhana ,  rendit  au  Magadha  plus  de  puis- 
sance qu'il  n'en  avait  jamais  eu.  Ainsi  que  je  l'ai  rappelé  ailleurs^,  les 
tributaires  de  Çilâditya  étaient  nombreux',  et  parmi  eux  se  distinguait 
Dhrouvapatou,  son  gendre,  roi  de  Vallabhî,  dans  le  Sourâshtra  de  l'Inde 

'  M.  Stanidas  Julien,  Histoire  de  la  vie  et  des  voyages  de  Hiouen-thsang,  p.  1 5o  et 
soiv.  Mémoires  de  Hiouen-thsang,  t  II,  p.  43  et  suivanles.  La  nomenclature  de  ces 
rois  a  été  empruntée  par  la  Biographie  àWi  Mémoires,  —  *  Mémoires  de  Hiouen-thsang, 
1. 1.  p.  190  et  sniv, —  '  M.  Reinaud,  Mémoire  géographique,  historique  et  scientifique 
sur  llnde.  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions' et  belles-lettres,  t.  XVIII,  p.  lAo 
et  suiv.  —  ^  Journal  des  Savants,  cahier  de  mars  i856,  p.  i65. 
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occidentale  (presqu'île  de  Surate).  Hiouen-thsang  nomme  encore  un  autre 
roi  du  Magadha  un  peu  antérieur  à  son  époque  :  c*est  Poùrnavarma, 
qui  fit  entourer  de  nouveaux  murs  le  Bodhidrouma  à  Gayâ,  et  qui  fut 
le  protecteur  éclairé  de  Djayaséna,  fameux  docteur  auprès  duquel 
Hiouen-thsang  passa  deux  années  entières.  Poûrnavarma  fut,  dans  le  Ma- 
gadha, le  dernier  descendant  du  grand  Açoka^. 

Tous  ces  faits,  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  Thistoire  de  Tlnde, 
seraient  demeurés  pour  nous  lettre  close,  si  les  noms  de  tous  ces  sou- 
verains nous  étaient  parvenus  sous  la  figure  méconnaissable  que  leur 
donne  la  transcription  ou  la  traduction  chinoise.  Grâce  à  M.  Stanislas 
Julien  et  à  son  système  de  concordance ,  nous  connaissons  tous  ces  noms 
de  la*  manière  la  plus  exacte;  et  nous  pouvons  les  introduire  sans  crainte 
de  mécompte  dans  la  chronologie  indienne  et  bouddhique. 

Celte  remarque  s'applique  également  et  aux  noms  des  religieux 
illustres,  et  aux  titres  des  ouvrages  les  plus  renommés  des  bouddhistes 
de  rinde. 

Parmi  les  docteurs  qui  ont  expliqué,  défendu,  propagé  la  loi  par 
leurs  écrits,  Hiouen-thsang  cite  les  principaux ,  que  je  ne  dois  ici  qu*énu- 
mérer:  Mahàkâtyâyana,  trois  cents  ans  après  le  Nirvana,  fauteur  de 
YAbhidharmadjnânaprasthâna,  composé  dans  le  couvent  de  Tamasavana, 
au  royaume  de  Tchînapati;  Nâgârdjouna,  le  fondateur  de  l'école  Ma- 
dhyamika,  sous  le  roi  Sadvaha  dans  le  Koçala  ;  Déva ,  de  Ceyian ,  le  dis- 
ciple de  Nâgârdjouna;  Açvagosha;  Vasoumitra,  sous  le  roi  Kanishka, 
quatre  cents  ans  après  le  Nirvana,  l'auteur  de  Y Abhidharmaprakaranapâ-' 
daçâstra;  Vasoubandhou ,  l'auteur  de  ïAbhidkarmakoshaçâstra,  de  VAnoat- 
târasatyaçâstra ,  du  Vîdydmâtrasiddhi,  et  de  bien  d'autres  ouvrages,  con- 
verti au  Grand  Véhicule  par  son  maître  Asanga,  et  vainqueur  de  tous 
les  hérétiques  de  son  temps ,  entre  autres  de  Sanghabhadra ,  de  Vima- 
lamitra,  etc.;  après  Vasoubandhou,  Manorhita,  Çrilabdha,  auteur 
du  Vibâshaçâstra  des  Saoutraniikas ,  Poûrna,  auteur  d'un  Commentaire  sar 
le  Vibâshaçâstra,  Devaçarman,  fauteur  de  VAbhidharmavidjnânakâya" 
çâstra,  Gopâla,  adversaire  de  Devaçarman,  et  une  foule  de  savants  per- 
sonnages^. 

^  Mémoires  de  Hiouen-thsang,  t.  I,  p.  464-  —  '  Je  ne  cite  pas,  dans  V Histoire  de 
la  vie  de  Hioaen-thsang ,  ni  dans  ses  Mémoires,  les  passages  spéciaux  qui  se  rapportent 
k  ces  auteurs;  on  les  trouvera  à  leur  place  dans  les  index,  et  spécialement  dans  le 
premier.  Les  détails  biographimies  sont  assez  étendus  sur  tous  ces  docteurs,  et  ils 
le  sont  surtout  pour  Vasoubanahou ,  qui  a  joué  un  très-grand  rôle  dans  les  contro- 
verses de  son  temps;  mais  malheureusement,  en  ce  qui  le  concerne,  Hiouen-thsang 
fournit  une  indication  de  date  qui  ne  semble  pas  très-cerlaine. 
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A  répoque  de  BSouen-thsang,  c*cst4-<lire  douze  cents  ans  environ 
après  la  mort  du  Bouddha,  Tardeur  des  études  et  des  discussions  reli- 
gieuses ne  s'est  pas  refroidie  ;  et  le  dévot  chinois  trouve  dans  toutes  les 
parties  de  Tlnde,  au  nord,  à  Test,  au  sud,  à  Touest,  des  maitres  sous 
lesquels  il  peut  s'instruire ,  des  adversaires  avec  qui  il  peut  disputer,  à 
la  gloire  du  Grand  Véhicule.  Llnde  entière  est  encore  couverte  de  Vi- 
hâras,  où  on  cultive  assidûment  les  anciens  monuments  de  la  religion, 
et  où  Ton  en  crée  de  nouveaux,  comme  dans  le  Vihâra  de  Nâlanda.  Les 
pays  voisins,  particulièrement  ceux  du  nord,  demandent  à  Tlndc,  patrie 
vénérée  du  Bouddha,  des  enseignements  quelle  seule  peut  leur  offrir, 
et  quelle  leur  donne  avec  libéralité.  Hiouen-thsang  nomme  plus  de  qua- 
rante religieux  de  son  temps,  qu'il  a  vus,  dont  il  a  suivi  les  leçons,  ou 
qu'il  a  réfutés.  En  voici  quelques-uns  que  je  rappelle,  en  suivant  le 
cours  même  de  l'itinéraire. 

Hiouen-thsang  est  encore  assez  éloigné  de  l'Inde ,  dans  le  royaume  de 
Koutché^  que  déjà  il  rencontre  des  religieux  et  des  oouvents.  Le  pre^ 
mier  docteur  avec  lequel  il  confère  est  Mokshagoupta ,  d'une  vertu  émi- 
nente,  dans  les  faveurs  du  roi  de  Koutché,  et  qui  passait  pour  un  très- 
hahilc  homme,  parce  qu'il  avait  voyagé  vingt  années  pour  son  instruc- 
tion dans  toute  la  presqu'île.  D  connaissait  à  fond  la  grammaire  [Çabda- 
viJyâçâstra  d^Ançouvarma),  et,  dans  la  vénération  qu'on  avait  pour  lui, 
on  l'avait  surnommé  le  Sans-Pareil.  Hiouen-thsang  eut  avec  Mokshagoupta 
des  discussions  où  le  religieux  de  Koutché  se  montra  moins  savant 
qu'on  ne  l'aurait  supposé.  Il  ne  possédait  pas  le  YogâtchâryyabhoûndçaS" 
tra,  et  il  ne  comprenait  qu'imparfaitement  ï Abhidharmakoshaçâstra. 
Aussi,  au  bout  de  peu  de  temps,  les  rôles  changèrent,  et,  dans  les  viiHtes 
que  Mokshagoupta  rendait  au  Maître  de  la  loi,  il  n'osait  plus  s'asseoir 
devant  lui  les  jambes  croisées.  A  côté  de  Mokshagoupta,  brillait,  à  la 
cour  du  roi  de  Koutché,  son  oncle  Djnânatchandra ,  qui  avait  embrassé 
la  vie  religieuse,  et  qui  avait  approfondi  les  Castras  et  les  Soûtras^. 

Dans  la  ville  de  Houo,  actuellement  Ghoûr,  dans  le  royaume  de 
Toukhâra,  Hiouen-thsang  trouve  le  religieux  Dharmasinha,  avec  lequel 
il  discute  quelques  points  de  la  doctrine  du  Petit  Véhicule  ^.  A  Balkh , 
l'ancienne  capitale  de  la  Bactriane,  où  l'on  conservait  trois  reliques  pré- 

'  Le  royaume  de  Koutché  est  le  second  royaume ,  après  celui  d*Âgni .  que  décrivent 
les  Mémoires  de  Hiouen-tlisang.  Ce  royaume  porte  encore  aujourd'hui  le  même  nom. 
n  est  à  j'ouest  du  pays  des  Oîgours  et  de  Knarachar,  et  au  nord-ouest  du  grand  dé- 
sert de  Gobi.  Toute  cette  contrée,  au  temps  de  Hiouen-thsang,  était  occupée  par  les 
Turcs.  ^  '  M.  Stanislas  Julien ,  Histoire  de  la  vie  et  des  voyages  de  Bioaen-thsang, 
p.  5o  et  suiv.  ^  '  Id,  ibid,  p.  63. 

là 


102  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

cîeuses^  du  Bouddha,  une  de  ses  denta,  son  pot  à^  eau  et  son  bi^, 
Hiouen*thsang  étudie  pendant  un  mois  plusieurs  ouvrages  du  Petit  Vér 
hicuie  avec  des  religieux  fort  instruits  :  Pradjnâkara,  du  royaume  de 
Tchélca  «  qui  avait  approfondi  les  neuf  sections  des  livres  sacrés,  et  s*était 
«rendu  mattre  des  quatre  Âgamas;  d  Dharmaprîya  et  Dharmakara,  tous 
deux  aussi  du  Petit  Véhicule  ^ 

G*est  encore  à  cette  secte  qu'appartiennent  deux  autres  religieux, 
Aryadftsa  et  Âryaséna,  que  Hiouen-thsang  rencontre  à  Bamyan,  a  et  qui 
«  étaient  versés  profondément  dans  la  loi  ^.  » 

A  Kapiça,  un  peu*  avant  de  franchir  les  Montagnes  Noires  (flndou- 
kouch)  le  pèlerin  assista  à  une  Assemblée  de  la  loi  que  le  roi  avait  con- 
voquée, et  il  y  vit  trois  religieux  du  Grand  Véhicule  «  qui  passaient  pour 
(c  les  coryphées  de  leur  couvent ,  »  Manodjnagosha ,  Aryavarma ,  de  Vécole 
.  des  Sarvâstivâdas  et  Gounabhadra  de  Fécole  des  Mahîçâsakas'.  Dans  ie 
Kachemire,  a  où,  depuis  des  siècles,  le  savoir  avait  été  en  grand  honneur,  » 
Hiouen-thsang  fut  en  relation,  pendant  deux  ans  qu*ily  séjourna,  avec 
Viçouddhasinha  et  Djinabandhou,  du  Grand  Véhicule;  Sougatamitra 
et  Vasoumitra,  de  Técole  des  Sarvâstivâdas;  Souryadéva  et  Djinatrâta, 
de  l'école  des  Mahâsanghikas  ^.  A  Tchtnapati,  Hiouen-thsang  suivit  les 
leçons  d'un  maître  éminent,  Vinitaprabha ,  dont  la  vertu  Calait  la 
science,  auteur  de  la  Pantchaskandakaçâstrakdrikâ  et  de  la  Vidyâmâira- 
siddhitridaçaçdstraMrikâ;'  c'est  avec  lui  que  Hiouen-thsang  étudia  sur^ 
tout  la  métaphysique,  ou  Abhidharma,  en  consultant  les  commentaires 
de  Sanghabhadra  et  de  Nâgârdjouna  ^.  Dans  le  royaume  de  Djâlan- 
dhara ,  il  eut  pour  maître  Tchandravarma ,  non  moins  savant  que  Vint* 
taprabha^,  et,  dans  celui  de  Sroughna ,  Djayagoupta,  qui  lui  expliqua  à 
fond  le  VibMshâ  de  l'école  des  Saoutrântikas''. 

A  mesure  que  le  pieux  voyageur  s'avance  dans  l'Inde,  les  moyens 
d'instruction  se  multiplient  pour  lui,  et  il  n'est  plus  embarrassé  que  de 
la  foule  des  monuments  et  de  celle  des  maîtres.  Au  grand  couvent  de 
Nâlanda,  c'est  par  centaines  que  l'on  compte  lea  hommes  supérieurs. 
Çilabhadra,  vénérable  par  la  science  autant  que  par  son  âge,  est  à  leur 
tétC',  et  c'est  lui  qui  dirige  les  études  en  même  temps  que^  l'administra- 
tion. «  Les  religieux,  qui  l'entouraient  d'estime  et  de  respect,  n'osaient 
tt  proférer  son  nom ,  et  ils  lui  donnaient  le  titre  pompeux  de  Saddharma- 

^  M.  Slanidas  Julien  «  Hisloire  de  la  vie  et  des  voyuges  de  Hiouen-thsang,  p.  66  et 
suiv.  Pfttdjnâkara  accompagna  Hiouen-thsane  pour  revenir  dans  la  Chine.  —  *'  /d. 
ibid,  p.  69.  —  •  Id,  ibidi  p.  74.  —  *  Id,  ibid.  p.  94.  —  *  Id,  ibid.  p.  101.  —  •  Id, 
ibid.  p.  103.  Hiouen-thsang  resta  quatre  mois  auprès  de  Tchandravarma.  —  '  Id* 
ibid,  p.  106. 
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«  kosba»  le  Trésor  de  ia  bonne  Loi.  »  Au-dessus  de  cet  Âtchâryya  rénëré , 
brillaient  Bouddhabhadra,  son  neveu,  d*une  rare  éloquence,  égale  à 
son  érudition;  Sinbarasmi,  qui  combattait  les  principes  du  Yogaçâstra, 
tant  admiré  de  Hiouen-thsang  et  défendu  par  lui;  Djnânaprabha,  Sâga- 
ramati,  Dharmapâla,  de Kântcbîpoura ,  Tchandrapâla, Gounamati, S&- 
ramati ,  Prabhamitra ,  Djinamitra ,  Çîghrabouddha ,  tous  renommés  pour 
leurs  connaissances  étendues;  Vidyabhadra,  qui  seconda  le  Maître  de  la 
Loi  dans  sa  discussion  publique  contre  les  brahmanes  et  les  bérëtiques 
en  présence  de  Çilâditya^,  et,  par-dessus  tous  ces  docteurs,  Tincompa- 
rable  Djayaséna,  qui  de  Kshattriya  s*était  fait  religieux,  avait  approfondi 
tous  les  livres  sacrés  et  profanes ,  et  qui ,  dans  sa  retraite  de  la  Forêt  des 
Bâtons  (Yasbtivanaguiri),  attirait  les  disciples  les  plus  distingués,  et  refu- 
sait avec  désintéressement  les  oflres  les  plus  brillantes  des  rois  ^. 

Les  relations  de  Hiouen-tbsang  avec  Nâlanda  ne  cessèrent  pas  même 
quand  il  eut  quitté  Tlnde  ;  il  y  avait  déjà  trois  ans  qu'il  était  rentré  en 
Cbine  lorsqu'il  reçut  une  lettre  affectueuse  et  des  présents  de  Djnâna- 
prabha et  de  Pradjnâdéva ,  deux  des  élèves  de  Çilabhadra.  Ce  souvenir 
d'anciens  condisciples  lui  fut  d'autant  plus  agréable,  que,  durantle  cours 
d'études  communes,  il  avait  eu  plus  d'une  fois  avec  eux  de  très- vives 
discussions  sur  des  points  obscurs  de  la*doctrine  '• 

Dans  les  royaumes  de  Hiranyaparvata  et  de  Dhanakatchéka ,  à  Test  et 
au  midi  du  Magadha,  Hiouen-thsang  rencontra  des  maîtres  moins  il- 
lustres, mais  presque  aussi  savants  que  ceux  de  Nâlanda^.  Â  Kântcbîpoura, 
capitale  du  Drâvida,  il  trouva  deux  religieux  de  Ceylan,  Bodbimé- 
ghéçvara  et  Âbbayadanshtra ,  avec  lesquels  il  put  discuter  sur  le  Yoga- 
fâstra^. 

Un  autre  mouvement  d'études,  sur  lequel  Hiouen-thsang  nous  donne 
aussi  les  renseignements  les  plus  curieux  et  les  plus  exacts,  ce  sont  les 
traductions  des  livres  bouddhiques  faites  en  Chine  par  des  religieux 
venus  de  llnde.  Sous  le  r^;ne  de  Fou-kien,  prince  de  Thsin,  de  358  à 
383  de  notre  ère,  c'était  un  çramana  appelé  Dharmanandi  qui  tradui- 
sait les  livres  sacrés ,  et  un  des  chambellans  de  l'empereur  tenait  le  pin- 
ceau; de  397  à  Ai 5,  c'était  un  autre  bouddhiste  de  l'Inde  nommé 

*  M.  Stanislas  Julien,  Histoire  de  la  vie  et  des  voyages  de  Hiouen-thsang,  p.  1^9  et 
8uiv.  —  'Deux  rois  du  Magadha,  Pournavarma  et  ^âditya,  avaient  voulu  donner 
à  Djayaséna  le  titre  de  docteur  suprême  du  royaume,  que  le  modeste  anachorète 
avait  décliné.  —  'M.  Stanislas  Julien ,  Histoire  de  la  vie  et  des  voyages  de  Biouen- 
thsang,  p.  3ig.  —  *  Id,  iUd,  p.  174.  —  *  Id.  ibid.  p.  loa.  Ce  furent  ces  deux  re- 
ligieux qui  empêchèrent  Hiouen-tnsang  de  passer  k  Ceylan,  que  désolaient  alors  la 
famine  et  la  guerre  civile. 

là. 
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Koumâradjiva.  Sous  la  dynastie  des  seconds  Wei,  c'était  Bodhiroutchi , 
en  Ay  1-477.  ^^^  ^^  temps  avant  Hiouen-disang ,  en  627,  un  doc- 
teur indien,  Prabhâratna,  était  chargé  de  faire  des  traductions,  que 
revisait  un  des  ministres  de  l'empereur  pour  en  assurer  l'élégance  et  la 
clarté.  Ainsi,  pendant  de  longs  siècles,  la  Chine  demanda  à  FJnde 
bouddhique  des  interprètes  de  la  loi;  et  l'Inde  put  toujours  les  lui 
fournira 

Voilà  bien  des  détails  sur  tes  personnes.  Hiouen-thsang  n'en  donne 
pas  moins  sur  les  livres;  et  voici  les  titres  de  quelques-uns  des  plus  im- 
portants sur  une  centaine  environ  qu'il  cite. 

D'abord  il  faut  mentionner  YAbhidharmavibâshdçâstra,  composé  par  le 
troisième  concile  sous  Kanishka,  et  probablement  par  Vasoubandhou, 
pour  expliquer  YAbhidharmapiiaka,  devenu  obscur  dès  cette  époque  re- 
culée. VAbhidhannavibâshâçâstra  ou  commentaire  de  la  métaphysique 
se  composait  de  cent  mille  çlokas,  comme  le  Vinayavibâshdçâstra  ou 
commentaire  sur  le  Vinaya  ou  la  discipline,  et  comme  YOapadéçaçâstra 
ou  commentaire  sur  les  discours  ou  Soûtras  du  Tathâgata  ^.  Après  ces 
trois  grands  commentaires,  œuvre  capitale  du  dernier  concile,  les  ou- 
vrages dont  Hiouen-thsang  paraît  avoir  fait  le  plus  de  cas  sont  :  le  Bodhi- 
sattvapitakasoûtra,  qu'il  se  procura  à  Çvétapoura,  en  quittant  Vaiçâli,  un 
peu  avant  d'entrer  dans  le  Magadha,  et  le  premier  de  tous  les  ouvrages 
qu'il  traduisit  après  son  retour  en  Chine;  le  Bouddhabhoûmisoûtra ,  qu'il 
traduisit  après  le  Bodhisattvapitakasoûtra;  le  LangMvatarasoûtra  et  le  Ma- 
hâpradjnâpâramitûsoâtra ,  expliqués,  disait-on,  tous  les  deiUL ,  par  le 
Bouddlia ,  à  Ceylan  et  sur  le  Pic  du  Vautour,  ainsi  que  le  Saddharma- 
poandarikasoûtra,  traduit  par  notre  E.  Burnouf;  le  Samyouklasantchc^a- 
pîtaka,  un  des  cinq  recueils  du  concile  schismatique  des  Mahâsanghi- 
kas;  le  Daçabhoamisoûtra,  dont  la  lecture  convertit  Vasoubandhou  à  la 
doctrine  du  Grand  Véhicule;  le  Çrîmâlâdévîsinhanâdasoûtra,  que  récitait 
dévotement  Hiouen-thsang  dans  la  grotte  de  l'ombre  du  Bouddha,  et 
qui  lui  fit  voir  cette  apparition  merveilleuse;  le  Vadjratchédikapradjnâpâra' 
mitâsoâira,  tradttft  en  chinois  longtemps  avant  Hiouen-thsang,  mais  qu'il 
traduisit  une  seconde  fois ,  pour  en  faire  disparaître  bon  nombre  d'er- 

'  M.  Stanislas  Julien ,  Histoire  de  la  vie  et  des  voyages  de  Hiouen-thsanQ,  pages  3oi , 
3a a.  Il  parait  que  la  traduction  des  livres  indiens  bouddhiques  avait  commencé 
longtemps  auparavant,  sous  les  dynasties  des  Han  et  des  premiers  Wei,  c*est-à-dire 

f>lus  d*un  siècle  avant  Tère  chrétienne.  On  peut  voir,  pour  compléter  ces  détails , 
a  concordance  sinico-sanscrite  donnée  par  M.  Stanislas  Julien  dans  le  Joaruul 
asiatique  de  Paris,  novembre-décembre  i849«  P*  ^^^  ®^  ^^'^*  —  *  Mémoires  de 
Hiouen-thsang,  t.  I,  p.  177. 


FÉVRIER  Ï859.  105 

reurs;  le  SamaniamùakkaihâranUoûtra ,  le  Vimalakirtisoâtra ,  ÏÂryabhaga- 
vatibhéshadjagoaroupoârvapmnidhânanâmamah^ânasoâtra,  que,  parpété, 
Hiouen-thsang  avait  fait  copiera  mille  exemplaires;  le  fameux  Pradjnâ- 
pâramitâsoûtra ,  le  Ratnaméghasoâtra,  expliqué  par  le  Bouddha  à  Bodhi- 
manda  ^  etc. 

Â  côté  et  au-dessous  des  Soutras ,  qui  passent  pour  inspirés  par  le 
Bouddha  lui-même ,  Hiouen-thsang  cite  un«*foule  de  castras,  de  kârikâs , 
de  tîkâs,  livres  secondaires,  mais  fort  importants  encore,  qui  développent, 
qui  complètent  ou  qiii  commentent  les  monuments  originaux  de  la  foi. 
En  voici  quelques-uns  :  d'abord  ï Abhidharmadjnânaprasihanaçâstra y  de 
Kâtyâyana,  dans  le  iv*  siècle  après  le  Nirvana  du  Bouddha;  YAbhidhar- 
makoshaçâstra,  réfutation  de  f école  des  Vaibhâshikas ,  ouvrage  de  Va- 
80ubandhou^  ainsi  que  le  \Madhyântavibïiangaçâstra,  le  Mahûyânàsam- 
parigrahaçâstra ,  le  Vidyâmûtrasiddhi  et  YAnoattarârthasâtyaçâstra,  le  Ma- 
hàyànâbhidharmasangaitiçâstra ,  le  Mahâyânayogaçâstra,  deux  des  castras 
les  plus  estimés  et  les  plus  étudiés  par  Hiouen-thsang  ;  le  Samyouktdbhir 
dharmaçaslra ,  de  Dharmatrâta  du  Gândhâra;  VAbhidharmaprakaranaça- 
sanaçâstra,  ouvrage  de  Sanghabhadra,  Tadversaire  de  Vasoubandhou; 
ï Abhidharmakoshakarakâçâstra ,  que  le  même  auteur  composa  pour  soute- 
nir le  Vibhâshâ  des  Sarvâstivâdas  contre' Vasoubandhou,  qui  Tattaquait 
dans  son  Kosha,  ou  Trésor  de  la  Métaphysiqae^\  le  Vibhâshâçâstra  dé  Ma- 
norhita;  le  Pranyamoâlaçâstratikâ  de  Nâgardjouna;  le  Vibhâskâprakara- 
napâdaçâstra  de  Skandila;  ïAbhidharmavïijnânakâyapâdaçâstra  de  Deva- 
çarman,  qui  niait  à  la  fois  Texistence  du  moi  et  du  non-moi,  et  qui  dé- 
fendait avec  ardeur  le  nihilisme  absolu  de  Técole  des  Sammitiyas;  le 
Yogdtchâryyabhoûmiçâstra,  attribué  à  Mâitreya  Bodhisattva  lui-même,  avec 
sa  kârikâ,  par  Djinapouttra,  du  royaume  de  Parvata;  ïAbhidharmapra- 
karanapâdaçâsira ,  de  Vasoiunitra,  docteur  de  l'Inde  centrale,  qui  était 
venu  apporter  ses  lumières  dans  le  royaume  de  Gândhâra ,  au  nord- 
ouest;  YAbhidharmaprakaçàsâdhanaçâstra,  d'Içvara;  le  Makâvibhâshâcâs- 

^  M.  Stanislas  Julien,  Histoire  de  la  vie  et  des  voyaaes  de  Hioaen'ihsang,  p.  81, 
i36,  i5âi  aoi,  agf4  et  3o4f  3 10,  343;  Mémoires  de  Hioaen-tksang,  1. 1,  p.  273, 
3g5;  t.  II,  p.  31,  37,  i44*  (Voir  aussi,  pour  tous  ces  titres  d^ouvrages,  le  premier 
index  de  M.  Stanislas  Julien,  Mémoires  de  Hiouen-thang,  t  II,  p.  4^9  et  suiv.) 
—  '  L'Ahhidharmakoshaçâstra,  de  Vasoubandhou,  a  été  commenté,  au  vin*  siècle 
de  notre  ère,  par  Yaçomitra,  auteur  du  Dharmakoshavyâkkyâ ,  que  possède  notre 
Société  asiatique  de  Paris.  (Eug.  Burnouf ,  Introdaction  à  l'Histoire  du,  bouddhisme  m- 
dien,  p.  563  et  suîv.) —  '  Sanghabhadra,  originaire  du  Rachemire,  mit  douze  ans 
à  composer  cet  ouvrage,  en  35,ooo  çlokas  ;  il  l'envoya ,  après  sa  conversion ,  à  Vasou* 
bandhou ,  qui ,  pour  se  venger,  se  contenta  d*en  changer  le  titre  en  Nyàyânouséra- 
çâstra;  il  parait  que  céfait  un  grand  affront. 
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imyde Bùnddhûdàta;  le ModlâBhidkarmaçâétt^  de  Tëcoledefl  Mabâsan- 
,ghikas;  le  Puntchaskmèiakaçâstrakârihâ  et  le  ViiyàmitiHisiddhitridâftffâi' 
imhârikâ,  composés lun et Tautrepar  Vinitaj^bha de TohiQapati.i'iittii 
et  le  maître  de  Hiouen-thaaiig ,  etc.  ^ 

Le  pèlerin  chinois  est  donc  très- versé  dans  la  science  orthodoxe;  et 
il  ny  a  pas  un  des  ouvrages  nommés  par  lui4C[ii*il  n*ait  lu  à  plusieurs 
reprises.  Mais  il  n  ignore  pas  non  plus  la  liltériature  des  brahmane» , 
tout  hérétiques  qu*ils  sont,  et  il  la  repousse d'autaint  moins,  que  la  tolé- 
lance  des  bouddÛiistes  de  ce  temps  admettait  Tétude  des  Védas  et  des 
Cùui  sciences  profanes,  même  dans  la  sainte  demeure  de  Nàlanda^.  On 
méprise  beaucoup  le  brahmanisme;  mais  on  ne  peut  se  passer  de  lui; 
•et,  quand  on  veut  savoir  quelque  chose  en  dehors  de  la  religion,  c'est 
k  lui  qu*il  faut  s  adresser,  sou&  peine  de  rester  dans  la  plus  profonde  igno- 
rance. G*est  ainsi  que  Hiouen-thsang  nous  entretient  des  études  qu'il  a 
£utes,  conune  tous  ses  coreligionnaires  un  peu  instruits,  de  la  ÇMa- 
tidyâ,  ou  science  de  la  grammaire;  de  la  Çilpasthânavidyâ ,  ou  science 
des  arts  mécaniques,  météorologie,  astronomie;  de  la  Tchikitsâvidyâ, 
ou  science  de  la  médecine;  de  ïHétouviiyâ,  ou  science  logique  des  causes 
de  k  vérité  et  de  Terreur;  et  de  ïAdkyûtmavidyâ,  ou  science  des  prin- 
cipes intérieurs  des  choses  '.  La  connaissance  des  Cinç  sciences  profanes 
est  si  nécessaire ,  qu'elle  est  exigée  des  pères  du  troisième  concile ,  sous 
Kanishka,  aussi  rigoureusement  que  la  connaissance  même  des  trois  re- 
cueils du  Tripitaka  sacré.  On  préfère  la  possession  des  Cinq  sciences  «au 
«finit  de  la  sainteté,  à  l*elfiranchissement  de  Tétude,  aux  trois  connais- 
«sauces  et  aux  six  facultés  surnaturelles.  »  C'est,  en  quelque  sorte,  le 
imium  et  le  qaadrivium  du  bouddhisme  réformateur,  analogues  à  ceux 

^  M.  Stanislas  Julien,  Histoire  de  la  vie  et  des  voyages  de  Hiouenrthsana ,  p.  il, 
51,67,  g3,  102,  107,  10g,  118,  133,  i64t  174.  igif  aïo,  317,  303,  361, 
3o4;  Mémoires  de  Hioaen-ihsang,  tome  I,  pages  ii5,  119,  132,  i83.,  197,  201, 
923,  335,  227,  269,  276,  286,  291,  385,  456;  Mémoires  de  Hiouen-thsang , 
tome  II,  pages  109,  175,  etc.  Il  faut  voir  encore,  pour  tous  ces  titres,  le  premier 
index  de  M.  Stanislas  Julien,  Mémoires  de  Hiouen-Asang ,  tome  II,  p.  428  et  suIy. 
*— *  WoirleJoamal  des  Savants,  cahier  de  septembre  i854t  page  573.  La  tolérance 
est  une  des  qualités  les  moins  contestables  du  bouddhisme;  il  1  a  montrée  dans  tons 
•  lestipays  où  il  s*est  propagé.  Les  violences  dont  nos  missionnaires  ont  été  trop  sou- 
vent et  sont  encore  les  victimes  tiennent  à  d*autres  causes.  -—  '  Les  cinq  sciences 
ne  sont  pas  toujours  rangées  dans  cet  ordre.  G*est,  en  général,  la  Çabdaviiyà  ou  la 

Srammaire,  science  des  sons,  qui  est  mise  en  tête;  mais  les  autres  sciences  sont 
iversement  placées.  Je  croîs  que  la  classification  préférable  est  celle  que  donne 
'  Hiouen-thsang,  dans  ses  Mémoires,  tome  I,  page 73,  livre  II,  lorsquil  traite  d*une 
manière  générale  des  études  indiennes.  Ceile  subordination  des  sciences  les  unes 
aux  autres  n'est  pas  sans  importance  pour  Tençydopédie  brdimaaiq«e, 


de  notse  moyen: âge,  qui  empruntait,  lui  aussi»  tous  los^éments  de  son 
instruotion  à  un  pas&é  qu*il  dédaignait  j  en  le  rempiaçant« 

Quant: à  laij^bilosophie  des  brahmanes,  Hiouen-thsangi s'en  est  peu. 
occupé ,  sans  doute  parce  que  sa  piété  a  horreur  de  semblables  doc«^ 
trines;  et  il  na  guère  nommé  queleSânkhya^  dont  il  a  rappelé  leaprinr 
cipes  les  plus  généraux. 

On  Yoit  doDc  quelle  source  inépuisable  de  renseignements  de  «tout 
genre  présentent  les  Mémoins  de'  Hùmen-ihiang  et  sa  Biographie;  je  ne 
crob  pasique  de  bien  longtemps  les  étude»  bouddhiques  aient  roocasion- 
de  rencontrer  de  tels  trésors  ;  et  encore,  une  fois  o'est  à  l'heiureuse  et 
ia&illible  transcription  des  mots*  sanscrits  que  nous  les  devons. 

Nous  ne  quitterons: pas  M.  Stanislas  Julien^et  son  ouvn^esansle  féli- 
citer d*ime  autre  décourerte,  qui  a  bien  aussi  sai  valeur.  U  a  trouvé  dans 
deux  encyclopédies  chinoises  un  nombre  considérable  de  fables.traduitest 
du  sanscrit  par  des  interprètes  indiens,  et  il  parait  que  la  formetde  ces 
fables  est  à  la  fois  plus  ancienne  et  beaucoup;pius  ingénieuse  que  celle  ^ 
dwPantckatantnL etd^  YHiiopadésa.  Cestlài  du  mioins,  le  jugementfde 
M'.  Théodore  Benfey,  qui  prépare  liii-mâme  un»  travail  approfondi, sur 
les  &bies  indiennes  et  sur  leur  origine  ^  Gftsefait  un  honneur ^sex*ittatf> 
tendu  pour  le  bouddhisme  d'avoir  in  venté  Ijapologue ,  attribué  jusqu'ici 
an  génie  de3  brahmanes.  Lai  traduction  de  ces  fables  en  dunois  n'en 
est  pas  une  preuve  péremptoire  sans, doute ;mai9  il  est  bieu)  piobahle 
que  ce  sont  des  çramanas  bouddhistes  qui  ont  fait  à  la  Chine  cette 
communication.  • 

BARTHÉLÉMY  SAINT^«ILA1RE: 


■*«*i 


Des  Mémoires  manvsobits  de  Richemev. 

TBOISl^MK   ARTICLE  K 

>  » 

Càmpœrauon  entre  les  deax  manuscrits  et  les  sources  J'oà  ils  ont  été  tirés. 

Panni  les  fautes  nombreuses  commises  par  les  copistes  des  deux 

'  Mélanges !asiaii^9i^^dc  SainP^Piierskourg »  t.  III.,  p.  17Q  et  suiv.  —  '  Voyez,  pou^ 
le  premiep  ariîdat  leoafaier  die  marsiSS^^ppige  i54.;  et,  poM^r  le  deuxièmfi,  cdlui 
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premiers  manuscrits  des  Mémoires  de  Richelieu,  quelques-mies  ont  été 
corrigées,  sur  ces  manuscrits  mêmes,  par  Charpentier,  par  Cébèret,  ou 
par  le  secrétaire  des  Mémoires;  mais  des  fautes  non  moins  graves  que 
celles  qui  ont  été  rectifiées,  des  phrases  inintelligibles,  des  pages  en- 
tières où  le  sens  est  faussé  et  corrompu ,  défigurent  encore  ces  manus- 
crits, et  ont  été  reproduites  par  les  imprimés. 

n  n*y  avait  qu'un  moyen  de  reconnaître  les  erreurs  et  de  les  rectifier, 
c'était  de  rechercher  les  papiers  originaux  qui  avaient  servi  à  la  compo- 
sition des  Mémoires.  Cest  par  fétude  de  ces  papiers,  par  les  rapproche- 
ments que  nous  avons  faits  entre  eux  et  les  Mémoires,  lorsque  ceux-ci 
nous  ont  paru  obscurs  et  fautifs ,  que  nous  sommes  parvenu  à  rétablir 
les  textes,  et  à  retrouver  les  véritables  leçons,  dans  des  lettres  ou  des 
dissertations  écrites  de  la  main  des  secrétaires  intimes,  et  quelquefois 
aussi  de  la  propre  main  de  Richelieu. 

Disons  d  abord  quelques  mots  des  copistes  qui  ont  écrit  les  deux  ma- 
nuscrits des  Affaires  étrangères.  Il  serait  tout  à  fait  impossible  de  donner 
une  idée  de  leur  extrême  incapacité,  si  on  ne  citait  quelques-unes  de  leurs 
bévues;  et  il  faudrait  renoncer  à  faire  comprendre  Tintrépidité  avec 
laquelle  ils  écrivent  les  non-sens,  si  Ton  n*en  mettait  deux  ou  trois 
exemples  sous  les  yeux  du  lecteur. 

«  Tous  les  grands  préparati&  ne  servirent  à  autre  chose  qu'à  manger, 
u  en  huit  jomrs ,  deux  quartiers  ce  lune  à  la  reyne ...»  (Ms.  B ,  t.  II,  P  â 7, 
verso.  ) 

n  fallait  :  «  manger,  en  huit  jours ,  deux  millions  de  livres ...» 

«  Mais  ils  ne  mangent  pas  creu ,  et  le  torrent  m'emportait ...  »  (  Ms.  B, 
même  page.) 

Le  texte  de  la  pièce  originale ,  sur  laquelle  le  scribe  a  copié ,  disait  : 
«  mab  ils  ne  m'avoy ent  pas  creu ,  et ...  » 

Une  lettre  que  le  cardinal  écrivait  au  roi,  le  3  septembre  ifiaS ,  a 
été  nuse  en  extrait  et  en  forme  de  récit  dans  le  ms.  B  (t.  II,  f"*  3 69); 
on  y  lit  : 

«  Qu'il  (Richeheu)  la  suppliait  (Sa  Majesté)  de  se  ressouvenir  qu'il 
aavoit  souvent  pris  la  liberté  de  luy  dire,  quand  par  hazard  il  s'estoit 
«trouvé  (fuil  a  aprins  d'elle,  et  qu'il  se  présentoit  des  affaires,  bien 
«qu'ordinaires,  quelle  eust  agréable  de  ne  s'en  reposer  pas  sur  l'avis  de 
«luy  seul,  etc.  » 

d*aoàt,  page  496.  Dans  ce  second  article,  k  la  page  5 10,  ligne  a  a,  il  faut  lire 
«traits»  au  lieu  de  «traités;!  et,  à  la  page  5i8,  lignes  A,  5  et  6,  il  faut  reporter 
au  commencement  des  lignes  les  guillemets  oui  ont  été  placés  par  erreur  au  milieu  ; 
enfin,  page  619,  ligne  1,  Ibei  «les  paragraphes •  au  lien  de  t le  paragraphe. • 
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Richelieu  avait  écrit  : 

<(  •  »  «qjuand  par  hasard  il  s'estoit  trouvé  sêol  auprès  d'elle,  et^  «  .  •  » 

Dans  une  discussion  qui  eut  lieu  en  1626,  au  conseil  d*Etat,  tou- 
chant TaCEatire  de  la  Valteline,  le  garde  des  sceaux  Marillac  exprima  un 
avis  opposé  à  celui  du  cardinal ,  et  Richelieu  a  conservé ,  dans  ses  Mé- 
moires,un  extrait  du  discours  du  garde  des  sceaux.  Voici  une  phrase  de 
cette  analyse  telle  qu'elle  est  écrite  dans  le  manuscrit  B  (t.  lU,  f  â]  : 

«  Qu'il  faHoit  avoir  quelque  soin  de  la  réputation  des  principaux  du 
«conseil  du  roy,  qui  feroient  diffieultez,  comme  peu  spécieux  de  la  reli- 
tt  gion ,  si  on  s  aOermissoil  à  vouloir  conserver  aux  Grisons  la  souverai* 
a  neté  sur  la  Valteline.  n 

La  phrase  de  Marillac  était:  u  . .  .qui  seraient  diffamez,  comme  peu 
n soucieux,  etc.  .  •  » 

Un  traité  que  du  Fargis,  ambassadeur  de  France  à  Madrid,  avait 
signé  avec  Qlivarez,  le  1*  janvier  i6a6,  au  sujet  de  la  Valteline,  sans 
en  avoir  cJuurge  de  Sa  Majesté,  disent  les  Mémoires,  fut  trouvé  défec- 
tueux en  beaucoup  de  points.  Le  cardinal  ordonna  à  du  Fargis  de  le 
faire  réformer  ou  de  cpiitter  l'Espagne.  Richelieu  expose  les  principales 
clauses  dont  on  voulait  le  changement,  et  le  scribe  du  manuscrit  B  a 
écrit  ce  passage  :  «  Le  roi  demandoit. .  •  que  les  peines  qui  seroîent  im- 
«  posées  aux  contraventions  qui  pourroient  arriver,  de  la  part  des  Gri- 
«  sons ,  n'allassent  pas  jusqu'à  la  formation  de  leur  souveraineté  sur  la 
«Valteline,  parcequ'il  se  feroit  tousjours  en  cela  de  la  fraude  de  la  part 
«du  roy  d'Espagne;  mais  qu'il  sûQiroit  qu'il z  feussent  privez  de  la 
«  somme  d'argent  qu'il  estoit  accordé  que  les  Vallelins  leur  donneroient 
«tous  les  ans,  pour  le'^droit  qu'ilz  leur  relaschoient  d'eslire  leurs  juges 
«  et  magistrats  d'entre  eux ,  ou  qu'à  l'extrémité  ils  se  souvinssent  encore 
«  à  prendre  droit  qu'ilz  de  les  confirmer.  »  (B,  t.  III,  f^  6.) 

Ce  passage,  devenu,  comme  on  voit,  inintelligible  dans  ce  second 
manuscrit  des  Mémoires ,  se  trouvait  originairement  aussi  dans  une  lettre 
de  Richelieu  au  comte  du  Fargis,  insérée  in  extenso  dans  le  premier 
manuscrit ,  où  elle  est ,  comme  cette  autre  que  nous  citions  tout  à  l'heure , 
fort  exactement  écrite.  (Ms.  Â,  t.  II ,  p.  3 1 .)  Ensuite  celui  qui  a  arrangé 
les  Mémoires  pour  leur  donner  une  forme  définitive  a  passé  une  barre 

*  Dans  le  manuscrit  A  (t.  II,  p.  1 10,  de  Tan  i6a5) ,  la  lettre  de  Richelieu  avait 
été  copiée  in  extenso  »  et  la  phrase  y  est  correctement  et  très-lisiblement  écrite;  mais, 
ainsi  qu*ii  est  souvent  arrivé,  comme  nous  Tavons  dit  dans  farticle  précédent,  le 
texte  de  la  lettre  a  été  barré ,  et  on  a  renvoyé  à  des  corrections  que  nous  n'avons  pas, 
ou  la  leUre  était  seulement  analysée  ;  il  est  vraisemblable  que  ces  corrections  étaient 
vosà  écrites,  et  le  copiste,  n'ayant  pu  les  lire*  a  mis  ee  non-sens.- 

i5 
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sur  cette  lettre,  et  il  a  renvoyé  à  des  corrections  obon  nen  a  conservé 
que  ianalyse*  tte  scfibe  du  seocmd  manuscrit  o*aura  encore  pu  ia  dé- 
chifiter,  Cbarp^tier,  en  revi9ant  ce  manuscrit  B ,  a  écrit  «  privation  » 
au  lieu  déformation;  «se  soumissent»  i  la  place  de  se  soavwsent;  «per- 
ttdre  le  droit»  au  lieu  de  prendre  droit,  et U  a  rempli  le  blanc  en  mH« 
tant  tt  s^esloient  réserva*  » 

A  tout  moment  vous  trouvez  des  fautes  comme  immuable  pour  inom- 
cAle,  apfinm^r  pour  opprimer;  par  misswe  au  lieu  de  permission;  aninmi 
pour  rain$it;fei$t  tenir  raison  de  raSroot.  •  •  au  lieu  de  peast  tirer  rai- 
son, etc.  Qtp. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  citer  a  été  corrigé»  sur  les  manuscrits , 
par  les  secrétaires  de  Richelieu  »  ainsi  que  beaucoup  d'autres  passages 
également  corrompus  ;  ces  fautes  sont  donc  maintenant  sans  consé* 
quence;  il  était  nécessaire  cependant  d*en  noter  quelques-unes,  soit 
pour  doiSiNir  la  mesure  des  scribes ,  soit  surtout  pour  que  le  lecteur  pAt 
se  feire  une  juste  idée  du  o^anuscrit  lui-même.  Nous  devons,  d*ailleura, 
ajouter  qu*il  est  resté  bien  d*autres  fautes ,  que  les  correcteurs  inattentî£i 
n'ont  pas  aperçues,  et  qui,  pour  ne  pas  sauter  si  brutalement  aux  y  eut, 
B*ea  sont  peutrétre  que  plus  graves. 

Ces  tautes  sont  de  toutes  sortes. 

Les  noms  propres  sont  fréquemment  estropiés;  les  copistes  vous 
mettront  Sanson  pour  Janson  (qui  était  colond  d*im  régiment)  ^  Liberet 
pour  Céb^ret,  ambassadeur  de  France  à  Vienne^;  au  lieu  de  Maza* 
rini,  ils  diront  Mascarini*.  Si  un  personnage  a  deux  noms,  il  y  aura 
grande  chance  que  les  copistes  le  diviseut  en  deux  personnes  :  ainsi , 
du  ehef  d'escadre  Ravilly,  qu'on  nonu»aii  quelquefois  Launay-RaziUy, 
pour  le  distinguer  de  son  frère,  ils  feront  deux  amiraux^  Launay  et 
Rasilly^;  ainsi  le  PlQS9is  de  Ju%né,  mestre  de  can^  d'un  régiment  qui 

'  Manuscrit  B,  t.  V.  f*  îa4;  Petîtot,  l.  V,  p.  fi6i  ;  Micbaud,  t.  Il,  p.  170,  col.  a. 
-*-*  Manuscrits,  «.  VI.  p.  b^à;  Peiitot,  t.  Vil,  p.  $09;  Michaud,  t.  U,  p.  ài^. 
— r  ^  Le  uom  de  Massrmi  est  écrit  irès^eUemeot  dsÂs  la  piè(»  autographe  de  fticbe* 
iieu,  quia  senriautravailduieribe^Arçh.desAff.étr. Turin,  t.  XII, f*  i5i,Ycrso), 
et  cependant  tes  deux  maauscrita  ont  mis  Mascarim  (A,  t.  Il,  de  i63o,  p.  71 1;  B, 
t.  y,  p.  ii8S) ,  et  puis  les  deux  éditions  imprimées  ont  renchéri  encore  sur  la  faute 
des  copistes  en  pensant  la  corriger;  iU  disent  :  Mascarany,  confondant  avec  Maxarin 
09  banSiaier  de  l^oo,  qui  se  trauYe  nommé  dans  les  MéiBoircs  un  peu. plus  haut. 
(PeOtot,  I.  VI,  p.  iiA;  Ilich.  t  U,  p.  ai3.)--'  Manimrit  B,  t,  m,  p.  aSg  et  a4i, 
verso,  ti  Voa  oonmle  dès  le  commeoeemeoidu  volume;  ou  f.  166  et  169};  versa,  à 
partir  seiûemmt  au  commancemeol de  Tannée  1697.  (Nous  avons  averti  de  ce  de- 
serdi^dans  la  niigioatioiidu  mi^  fi«)  Le  premier  manosorit  des  Mémoires  avait  pour- 
tant écrit  très-distinctemÀt  Lamiy-IlKiH|r.  (T.  10.  p.  486  et^Oi*— Petttot^  U  IU« 
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portait  son  nom,  deviendra  dn  Plessis  et^de  Juigni^,  t|:^il*y"ffura, 
par  la  grâce  des  copistes ,  deux  colonels ,  et  par  suite  ileiit  fftgitâetttt. 

Dans  une  critique  du  mafovais  gouvernement  de  Lci]ftie^  nous  t^u- 
vons  cette  phrase  :  \|  •  m 

tt  Gomme  ii  estoit  en  ces  irr^iuttons ,  plus  parépané  à  fiiir  et  à  mener 
vie  roy  à  Amiens  (ce  que  9e»père$  m'ont  depuis  déclaré),  qu'4  se  àéh 
a  fendre,  etc.»  (Ms.  B,  t.  II,  p^^^,  t6io.) 

KotB  ne  pouvons  interroger,  pour  ce  pa«sag6r  ni  le  premier  manus- 
crit, qui  ne  commence  qu'en  i  GaA ,  ni  la  pièce  originale,  sur  laquelle  le 
scribe  dés  Mémoires  a  travaitlé,  maïs  il  est  hovë  de  douté  que  Û  où  il  a 
mis  se$  pères,  c'était  sês  frères  qu'il  fidiait*  Que  signifierait  le$  pères  de 
M.  de  LuynesP  Les  deux  éditiom  ont  pourtant  répété  «  ses  pères.  »  (Pe- 
thot,t.  IIv  p.  67;  Mich.  t.  I,p.  aig.^- 

Les  scribes  ont-ils  à  tracer  un  mot  latin,  ils  parieront  comme  ieis 
docteurs  du  Malade  imaginaire:  ils  diront  Unde  Um  immances  divUke^. 
Et  ce  ne  sera  pas  une  distraction  de  plume,  les  mots  latins  sont  écrits, 
dans  le  manuscrit  B ,  en  caractères  d'impression  imités  avec  beaucoup 
de  soin. 

On  sait  qu^en  général  la  ponctuation  des  manuscrits  est  trèa^négUgée , 
et  il  n'y  faut  pas  reeurder  de  trop  prèa,  A  moins  que  les  fautes  ne  soient 
asses  graves  pour  détruire  le  sens.  Dans  cette  phrase^  par  exemple  : 
a  Ce  qui  fercdt  plus  désirer  au  roRf  la  restitution  de  PignercA  seroit  la 
M  crainte  qu'il  auroit  qu'autrement  fl  n'y  eust  pas  de  seooreté  pour  ses 
u  amis,  pour  ce  qui  auroit  esté  promisv  Que  ai  on  voy  oit  l'exécution  »  etc.  n 
*  Le  mSi  B,  t.  V,  p.  iq3;  trouble  oette  phrase  en  mettant  le  point 
après  «  amis  9  »  et  Petitût  ft.  VI ,  p«  3 1  )  a  emc^nre  aggravé  la  laute,  et  achevé 
de  brouiller  le  sens  en  imprimai^t  :  t .  4 .  la  crainte  qu'il  auroit  qu'autre^ 
tt  ment  fl  n'y  eût  pas  de  sûreté  pour  ses  amis.  Pour  ce  qui  auroit  été 

p.  375  et  378;  Mich.  1. 1,  p.  47a  et  à'ji.)  D'ailleurs  les  Mémoires  euxrmAmes  avaient 
aYerti  le  copiste  ;  lorsqu'à  Tépoque  du  siège  de  La  Rochelle  ils  nomment  quelques 
prisonniers  de  guêtre  renvoyés  en  France  par  fé  Mi  d'Angleterre,  «  Laonoy-RatiHy, 
^fà  en  c  estoil  on,  disent-ils ,  eut  congé  de  s  eà  Tenir  devant  »  (Ms.  A ,  t.  IV,  p.  io5  ; 
B, t.  m« p.  3o3v  verso.— Petitot,  t.  IV,  p.  3^;  Mioh.  1. 1,  p.  5ia.)  — '  Ms.  B,  t  V, 
p.  134»  Cependant  le  copiste  aurait  dû  encore  éviter  cette  faute,  car  le  ibs.  A  a  jdu- 
sieûrs  fois  écrit  ia  Pléssu  de  Jvdgné  (t.  VU,  p.  3iû;  t.  VIÙ',  p.  687];  et,  dans  le  ms. 
B  lui-même,  ce. nom  est  aiOeurs  régulièrement  écrit  (même  vof.  p.  381).  0  éti  est 
de  même  dans  tes  impHuiés.  (Petitot,  t  V,  p.  461,  et  t.  VI,  p.  107;  Michi  t.  n, 
p.  ryo  etari.) -^*  Ms.  A»  t.I,p.  gi;B,  î^  IL.pjaGa.LemanuseritdelaBiblio' 
tfaèque  impériale ,  n*  1 553 ,  dont  nous  parlerons  plus  tard ,  met  aussi  dans  ia  phrase 
latine  immances,  et  cette  faute,  jointe  à  d*autres  mdices,  prouve  que  ce  manuscrit 
a  été  copié' sur  éeiui  des  Afihdres  étrangères;  Les  écKtlbûSJàipFitnées  ont  ^M>ff%é  le 
bari>arisme.  •'    *    "  ■•;  ♦..■•  ••'• 

i5. 
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«I^NUQÎs^'  que  si  <Mi'¥ojioit  reséoutioQ,  eicn  L'édition  de  Ilicliftod  a 
reetiiîé^éela.  (T.n,  p.  188.) 

Dan»  cet  %ntce  passage»  ies  deux  manuscrits^  sont  d'accord  pour 
écrire  ainsi  cette  phrase  :  «  Tous  ies  bagages ,  vivres  et  artillerie  mar* 
«dièrentdans lechenûn*  à  nosti^  niain  droite,  et  les  gens  de  guerre 
«dans  les  champs,  •pai'  une  route  qui  fut  dressée  en  cette  sorte.  Tous  les 
«  corps  s'entresuivoient  sans  qu*il  y  eust  aucun  embarras  entre  eux«  » 

Le  sens  était  :  ic  .par  une  routeuç[ui  fut  dressée.  En  cette  sorte  tous 
«  les  corps  s'entresuivoient .  • .  etc.  n  11  semble  qu'un  peu  de  soin  suffi-* 
Sait  pour  corriger  cela.  Cependant  les  deux  éditions^  copient  fidèlement 
la  vosion  manuscrite.  Ce  genre  de  feutes ,  qui  rend  une  lecture  fort  pé* 
nible  en  fatiguant  l'attention ,  ne  saurait  être  qu'indiqué  par  la  critique, 
qui  deviendrait  fatigante  elle-même  en  les  relevant  avec  une  fidàîté 
trop  scrupuleuse.    -  .:    r*  « 

Outre  les  erreurs  de  mots  et  dciponctuation ,  il  y  a  les  erreurs  de  daté. 

L'une  des  affaires  intérieives  qui  occupa  le  plus  la  cour  vers  la  fin 
de  i6a6  et  le  commencement  dé  1 637,  ce  fut  la  détention  de  MM.  de 
Vendôme.  Le  cardinal  désirait  surtout  avoir,  de  la  bouche  du  duc,  un 
aveu  de  la  fiiute  dont  on  Taccusait  contre  le  service  du  roi;  et,  à  cette 
condition ,  Louis  XIII  lui  promettait  le  pardon.^  a  Ayant  receu  cette  lettre 
«  de  S.  M.  il  demanda  à  parler  au  P.  Eustache ,  feuillant ,  son  confesseur. 
«  S.  M.  l'eut  agréable  et  lui  en  envoya  une  permission  par  escrit ,  du  iSjuin 
fiî627f  en  laqudle  elle  luy  protesta. . .  etc. n  (Ms.  B,  t.  m,  f^  166, 
verso.)  Nous  avons  vu  la  lettre  du  roi  transcrite  dans  le  ms.  A  (U  H, 
p.  70)»  elle  porte  la  date  du  1 5  janvier.  Le  ms.  B  n'a  conservé  que  le 
sens  de  cette  lettre,  en  la  plaçant  à  la  faussé  date  ique  nous  venons  de 
relever,  et  que  les  deux  éditions  ont  reproduite^. 

Nous  avons  trouvé  aux  Archives  des  Affaires  étrangères  (Turin ,  t.  XU, 
P  Sgà)  une  lettre  adressée  par  Richelieu  aux  lieutenants  généraux  de 
l'armée  dltalie,  en  i63o.  Cette  lettre  a  été  n^ise  au  nombre  des  docu- 
ments destinés  à  servir  de  matériaux  pour  la  rédaction  des  mémoires  ; 
mais  le  secrétaire  chargé  d*en  faire  usage ,  trouvant  cette  [ûèoe  sans 
date,  n'a  pas  su  lui  donner  sa  véritable  place  dans  le  récit;  il  l'a  mise 
vers  le  3o  juillet,  sans  faire  attention  que  le  dessein  de  Revel ,  dont  h 
est  question  dans  ladite  lettre,  était  alors  abandonné,  et  que  le  sieur  d^ 
Soudeille,  officier  du  duc  de  Montmorency,  porteur  de  cette  lettre', 
avait  fait  deux  messages  à  quelques  jours  de  distance,  le  19  €t  le 

•  ,    •  •       •:•.-.  T|  •.. 

'  lU.  A.  k  IX.  p.  1.36»::  Me  B.  t  V.  p.  535.  -^  *  Bptitot.  t.  VI.  p.  S«6t  Mkh. 
t.  il.  p.  177.  —  *  Pefitot,  t.  m,  p.  354:  Mich.  t.I,  p.  436.  •:  :  < 
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i5  juillet  ;  le  secrétaire  a  pris  un  voyage  pour  fautre,  et  il  a  mis  après 
le  a  5  ce  qu'il  devait  raconter  vers  le  i  g^. 

Après  cette  campagne  d*ltaiie  et  le  séjour  de  Richelieu  à  Lyon,  où 
le  roi  avait  &illi  mourir  d'une  dangereuse  maladie,  le  roi,  les  reines  et 
le  ministre  revinrent  à  Paris,  peu  de  jours  avant  celui  qu'on  a  nommé 
lajowmée  des  dopes.  Les  circonstances  de  ce  voyage  avaient  dû  rester 
profondément  empreintes  dans  les  souvenirs  du  cardinal*  Or  les  Mé* 
moires  font  ici  une  erreur  qu'on  ne  peut  attribuer  à  Richelieu.  Us 
disent  «qu'au  départ  de  Lyon  le  cardinal  accompagna  la  reyne  mère 
«en  son  voyage  jusqu'à  Paris.»  (T.  VI,  p.  Asty  de  Petitot)  Cependant 
les  deux  reines  étaient  restées  à  Lyon  après  que  Richelieu  en  était  parti 
avec  le  roi,  le  19  octobre.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  une  lettre 
que  le  cardinsd  écrivait  à  la  reine  mère  le  ai  du  même  mois^,  datée 
de  Roanne,  où  il  Tinvitait,  de  la  part  du  roi,  à  se  rendre,  pour  parti* 
ciper  aux  résolutions  qu'on  y  devait  prendre  sur  le  traité  signé  à  Ratis* 
bonne  par  M.  de  Léon  et  le  père  Joseph.  H  s'agissait  de  décider  la  non* 
acceptation  du  traité,  qui  fiit,  en  effet,  désavoué.  La  reine  mère  était 
alors  indisposée  à  Lyon ,  ainsi  que  nous  l'apprenons  par  une  autre  lettre 
de  Richelieu,  adressée,  le  lendemain  qsi,  à  Rancé',  secrétaire  des 
commandements  de  Marie  de  Médicis.  Bientôt  remise  de  cette  indis- 
jposition,  eile  ne  tarda  pas  &  arriver  à  Roanne;  mais  le  cardinal  part 
encore  de  cette  ville  avant  la  reine  mère*,  et  c'est  à  Marcigny*  seule- 
ment que  lui-même  écrit  qu'il  est  auprès  de  Sa  Majesté.  C'est  donc 
depuis  Marcigny  et  non  depuis  Lyon  que  Richelieu  a  pu  l'accompagner 
jusqu'au  retour.  On  sait,  d'aiUeurs,  qu'ils  voyagèrent  dans  le  même 
bateau  spr  le  canal  de  Briare.  Le  secrétaire  chargé  d'arranger  les  mé- 
moires avait  bien  pu  ignorer  ces  circonstances  ;  Richelieu  ne  les  avait 
certainement  pas  oubliées. 

Voici  des  fautes  d'un  autre  genre  : 

Un  avv^  donné  au  roi  après  la  prise  de  la  Rochelle,  vers  le  milieu  de 
janvier  162g,  pièce  très-importante,  qui  se  trouve  aux  Archives  des 
Affaires  étrangères  (France,  162/1-1627),  écrite  par  les  deux  plus 
intimés  secrétaires  du  cardinal ,  Le  Masle  et  Charpentier,  a  été  insérée 
dans  les  mémoires.  On  y  remarque,  d'un  bout  à  l'autre,  plusieurs  pas- 
sages ou  corrections  de  la  main  de  Richelieu.  Or  nous  avons  noté  di- 

'  On  peot  Yoir,  sar  cette  méprise,  la  note  qai  accompaffne  la  lettre  aux  Heute* 
nants  généraux ,  dans  le  tome  DI ,  p.  780 ,  des  Lettres  de  Ri^hêa, — '  Bibliothèque 
imp<^riale,  fonds  Béthune,  gSsi,  V  3g.  —  '  Ibidem,  9320,  (^77.  —  *  Lettre  de 
Boathillier  au  cardinal,  do  27  octolm.  (Arch.  des  Aff.  étr.  France,  t.  XLIV, 
f>  /i68.)  —  '  Mêmes  archives.  Tarin,  t.  XIV,  (^  i35. 
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verses  erreurs,  dont  quelques-unes  asseï  grares,  oomnrises  par  le  copiste 
chargé  d*intercaler  dans  la  suite  du  récit  cette  pièce  origiiiaie* 

Cette  phrase  du  manuscrit  de  Richelieu ,  «  Autres  sont  les  péchez 
a  des  roys ,  comme  rcys ,  et  autres  les  fautes  qu  ils  commettent  comme 
«simples  hommes,»  est  derenue,  dans  les  Mémoires  manuscrits: 
«Autres  sont  les  pèches  des  roys,  et  autres  les  fautes  qu'ils  commettent 
«  comme  simples  hommes.  » 

Dans  cet  avis ,  où  le  cardinal  exprime  la  ferme  yoionté  de  s'examiner 
soi-même  afin  de  se  corriger,  pour  mieux  pbire  au  roi ,  on  lit  ce  pas> 
sage  remarquable  : 

«  S*îl  m*estoit  aussy  aisé  de  remédier  aux  deffauts  de  mon  corps  comme  je  pois 
corriger  ceux  de  mon  esprit,  ce  me  seroit  une  eitresme  consolation,  puisque  je  ne 
serois  pas  contraint  de  supplier  LL.  BfM.  de  considérer  la  débilité  de  ma  personne, 
dont  les  forces  osées  diminuent  tous  les  jours  de  telle  sorte ,  qa*dles  ne  ine  per- 
mettent plus  de  pouvoir  supportel*  les  incroyables  pemes  que  requièrent  les  entre- 
prises qu  il  fault  faire  pour  la  conservation  d*un  grand  Estât,  particulièrement  quand 
it  arrive  que  ces  peines  corporelles  sont  accompagnées  de  grands  travaux,  de  grandes 
iaquiétuaes  et  de  grandes  afflictions  d'esprit.  • 

U  y  avait,  dans  ces  doléances  répétées,  et  auxquelles  Richelieu  sembte 
id  se  complaire ,  une  menace  de  retraite ,  qu'il  a  plusieurs  Sois  renou* 
velée,  et  qu'il  présentait,  dans  ce  mémoire,  sous  la  forme  d'une  bumUe 
si:q)plication.  Nous  trouvons,  en  marge  de  ce  passage,  dans  notr^  ma- 
nuscrit original,  les  lignes  suivantes  : 

c  Ce  qui  m*oblige  de  supplier  Leurs  M^estés  de  me  promettre,  d^^  cette  .heure, 
qa*après  le  voyage  de  Languedoc  ils  me  dispenseront  deretnploydes  kHTaires  bc  me 
permettront  cle  me  conserver  pour  enx-mesmes,  s*U  arrive  qodqoe  nouvelle  et 
grande  occasion  de  les  servir.  Cest  avec  un  grand  dessaisir..  .;• 


I  :  '  • 

1<. 


Cette  addition  mai^ale,  écrite  de  la  main  de  Richieheu^  yàfaîtta 
peine  d'être  conservée,  car  là  était  le  sens  véritable  et  le  mot  impor- 
tant de  tout  ce  long  discours;  mais,  marquée  d'un  signe  de  renvoi  auquel 
rien  ne  répond  dans  le  texte ,  et  ne  s'encadrant  pas  régulik^ment  dài^ 
la  place  imparfaitement  indiquée  par  Richelieu ,  le  scnbe  des  Mémoires 
n'a  su  où  adapter  cette  addition,  et  il  l'a  supprimée. 

Un  peu  pfus  loin,  la  pièce  ôr^^inale  nous  donoé  cette  phraise  : 

tll  n*y  a  personne  qui  n'avoue  que,  bien  qu*un  bon  courage  pense  estre  armé  à 

répreove,  il  ne  laisse  pas  d*avoir  qvekiue  émotton  d*esprii  capabk  de  le  tn^ler, 

lorsqu'on  une  fyrflffîw^  il  voit  quantité  de  mousquetaves  expressément  «Chst^i  pour 

le  tirer.  ^      • 

.  t  S.  M.  n'ayant  point  d'enfiMis,.  il  me  reste  encore  cbs  maux  à  prévoir  ëi  apré^ 

hender,  etc.! 
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Voici  maintenant  le  manuscrit  des  Mémoires  : 

«  11  n*y  a  personne  qui  n*advoue  que ,  bien  qu*un  bon  courage  pense  estre  aj^  k 
répreuve,  n  ne  laisse  pas  d*avoir  quelque  émotion  d*esprit  capable  de  le  troubler 
lorsquen  une  occasion  ii  voîl  quantité  de  mousquetaires  expressément  aSustea  pour 
le  tirer. 

t  Je  sais  très  satisfait  de  la  bonté  ia  roy  et  de  celle  de  la  reyne. 

«S.  M.  n*ajfant  point  d*enfans,  etc.  > 

A  ia  place  du  mot  armé  ie  mot  aymé  dénature  le  sens;  un  para- 
graphe ajouté  comme  au  hasard,  et  sans  aucune  liaison  avec  ce  qui  pré- 
cède et  ce  qui  suit»  achève  de  corrompre  ce  passage  dans  le  manuscrit 
des  Mémoires^.  Non-seulement  le  copiste  de  Richelieu  n*a  pas  su  lire  la 
pièce  originale,  mais  il  n*a  pas  compris  une  transposition,  assez  claire- 
ment indiquée  pourtant,  et  qui  marquait  ia  place  de  ia  petite  phrase 
que  nous  avons  soulignée,  à  deux  paragraphes  plus  loin  que  celui  au- 
quel il  l*a  étourdiment  accolée. 

Ce  copiste  fait  preuve,  en  toute  occasion ,  d*une  inciuîe  ou  d*une  igno- 
rance vraiment  étonnantes.  Parmi  les  pièces  qui  ont  servi  à  la  compo- 
sition des  Mémoires  se  trouve  un  rapport  adiressé  par  le  cardinal  au 
roi,  le  ao  mai  i63o,  pendant  la  guerre  de  la  succession  de  Mantoue, 
sur  les  difficultés  de  la  négociation  entamée  alors  en  Italie ,  pour  la 
condusioo  de  la  paix  entre  la  France,  TEspagne,  le  Piémont  et  TËm- 
pire.  Le  secrétaire  chargé  de  1* arrangement  des  Mémoires  a  inséré 
textndlement  ce  rapport  On  y  lisait  cette  phrase  : 

«  La  question  est  maintenant  non  de  sçavoir  s*il  faut  faire  la  paix , 
«  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  difficulté  qu*dle  est  préférable ,  pour  plusieurs 
«  raisons ,  à  la  guerre ,  mais  bien  de  sqavoir,  etc.  ^  » 

Plus  tard,  pour  donner  à  cette  phrase  la  forme  qui  convient  au  récâ 
dun  fait  passé,  le  secrétaire  a  barré  le  mot  maintenant;  la  barre,  un 
peu  trop  prolongée,  s  est  avancée  jusque  sur  le  mot  non;  le  copiste  du 
manuscrit  B  (le  second  ms.)  a  tenu  ce  mot  pour  efiacé,  et  il  a  copié  : 
«Que  ia  question  estoit  de  sçavoir  s'il  falloit  faire  la  paix,  etc.»  sans 
s'apercevoir  du  non^ens'.  Plus  le  détail  est  petit,  mienx  il  sert  à  mon- 

^  lias.  A ,  U  V,  p.  6& ,  et  B,  1 1 V,  p.  A6.  — -  Bien  entendu  que  les  Mémoires  imprimés 
reproduisent  œ  désordre  ;  ib  f  alimentent  même  enoore  par  une  singuUère  ponc* 

toatioB,  tn  continuant  le  sens  la  où  les  manuscrits  mettent  un  alinéa.  « lors- 

«  qu*eu  une  occasion  il  voyoit  quantité  de  mousquetaires  expressément  affiités  pour 
«lé  tirer;  qu*il  étoii  très  sadsuiit  de  la  bonté  du  roi  et  de œlie  de  la  reine.  >  (Pe- 
titot,  IV.  aoo;  Hich.  1 ,  586.  )  Ce  point  et  virgule,  liant  ensemble  deux  propositions 
qui  n*ont  aucun  rapport,  rena  encore  plus  inintelltgiUe  ce  qui  est  fort  clair  dans  la 
pièœ  originale,  comme  on  l'a  vu  par  le  passage  que  nous  ayons  cité.  —  *  Premier 
ms.  t.  VIII,  p.  6ii.  -**•  *  Ce  non-sens  a  passé  dans  f édition  donnée  par  Petîtot 
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trer  rextrèine  négligence  du  scribe  auqud  on  doit  ce  second  mamis- 
crit,  le  seul  qu*aient  connu  les  éditeurs. 

Dans  une  note  que  le  cardinal  a  faite  pour  prouver  avec  quelle  solli- 
citude il  s*était  occupé,  durant  la  campagne  dltalie,  à  fournir  d*argent 
Tarmée  employée  au  secours  de  Casai,  note  qui  nous  est  parvenue  écrite 
de  sa  main  (vers  la  mi-juin  i63o),  nous  lisons: 

tt  Estant  à  Lion  le  1 5*  may ,  M.  le  Cardinal ,  prévoyant  que  Casai  man- 
«queroit  d*argent ,  prit,  sur  sa  promesse ,  une  lettre  de  change  de  3o  mil 
«  escus  des  sieurs  Mascarany  et  Lumagne ,  sur  le  sieur  Georges- Rossy^. . .  d 

Au  lieu  de  3o  mille  écus  les  Mémoires  ont  mis  «  trois  cents  mil  livres^.  • 
Cependant  c*est  la  pièce  même  que  nous  venons  de  dter  que  copiait  le 
scnbe  des  Mémoires.  Deux  mots  sont  nécessaires  pour  faire  comprendre 
c<xnment  cette  faute  a  pu  être  commise  par  un  copiste  travaUlant  sur 
une  pièce  parfaitement  Usible ,  et  dans  le  cabinet  de  Richelieu.  Le  car- 
dinal avait  écrit:  a mie  lettre  de  change  de  3o  ^f^ »  (la  figure  ^, 

Vm  onciale,  signifiant  mil,  et  la  figure  ^,  signifiant  écus).  Le  copiste  a 
pris  pour  un  zéro  la  boucle  de  la  queue  du  premier  caractère ,  et  il  a 
lu  le  caractère  qui  veut  dire  écu,  comme  s*il  y  eût  eu  ^  (livre).  La  dif- 
férence entre  les  deux  sommes  a  peu  d'importance  comme  erreur  his^ 
torique;  ce  qui  en  a  beaucoup  c'est  la  nouvelle  preuve  quon  en  peut 
tirer  du  manque  de  soin  et  d'intelligence  qui  a  présidé  à  la  transcription 
des  Mémoires  de  Richelieu;  et,  dans  ce  cas  particulier,  la  preuve  est  d*au« 
tant  plus  démonstrative,  que,  8  ou  lo  pages  auparavant,  le  scribe  avait 
eu  à  écrire  lui-même  en  toutes  lettres  la  véritable  somme,  30  mille  écus. 

Nous  avons  remarqué  plus  dune  fois ,  dans  les  notes  du  recueil  des 
lettres  de  Richelieu,  que  les  secrétaires  écrivant  sous  la  dictée  du  car- 
dinal, dans  la  célérité  de  leur  travail,  imitaient  le  son  qu'ils  avaient 
entendu ,  d'où  quelques  phrases  dénuées  de  sens.  Nous  avons  pu  obser- 
ver la  même  chose  dans  le  premier  manuscrit  des  Mémoires  ;  on  y  lisait, 
page  &3&  du  tome  IV:  a  On  rapporte  à  la  reine  mère  que  Monsieur 
ocroyoit  que  le  roy  n'avoit  point  d'aversion  à  ce  mariage,  parceque 
«quand  Remy,  estant  à  Paris,  a  voit  dit  que  le  roy  ne  s'en  soucioit  pas; 

( t  VII ,  p.  84).  L*éditear  de  la  collection  Michaod  8*en  est  aperçu ,  mais ,  ne  pouvant 
avoir  recours  au  véritable  texte,  il  a,  du  moins,  présenté  un  sens  vraisemblable  en 
mettant  une  négation  dans  la  phrase  (t  U,  p.  3o4).  Ce  n*est  pas  la  phrase  de  Ri- 
chelieu, mais  c*en  est  le  sens.  Uédiienr  de  cette  seconde  impression  a  f%it  ainsi 
disparaître  plusieurs  fautes  de  ce  genre,  mais  il  n*a  pu  éviter  d*en  laisser  sub* 
stster  le  plus  grand  nombre,  n*ayant  eu  connaissance  ni  du  premier  manuscrit  des 
mémoires,  ni  des  pièces  originales  sur  lesquelles  ce  premier  manuscrit  a  été  rédigé. 
•r-*  Arch.  des  Aff.  étr.  Tunn,  t  XII,  f  i5i  v*.  — *  Ms.  A,  t.  Vlil,  p.  711;  B^ 
t  V,  p.  189.  — Édit  Petitot,  t.  VI,  p.  ii4;  édit  Hich.  t.  H,  p.  9i3. 
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«ce  qui  avoit  este  confirmé  par  un  des  parents  de  M.  de  Saint-Simon.  » 
Cela  n*a  pas  de  sens;  mais  «  quand  Remy  »  est  pour  a  Gampremy,  »  nom 
qu'on  a,  en  effet,  mis  plus  tard  en  interligne.  Nous  ne  voulons  pas  con- 
clure de  là  que  les  Mémoires  aient  été  dictés,  mais  cette  circonstance 
est  encore,  pour  nous,  une  preuve  évidente  de  Tincurie  des  copistes 
chaînés  de  transcrire  les  pièces  dont  ces  Mémoires  se  composent,  et 
qui,  elles,  pour  la  plupart,  avaient  été  dictées. 

Les  méprises  de  ceux  qui  ont  mis  en  œuvre  ces  matériaux  n*affectent 
pas  seulement  quelques  phrases,  ou  quelques  passages  isolés,  elles  jettent 
parfois  la  confusion  sur  des  pages  entières. 

En  voici  un  remarquable  exemple. 

Mais,  pour  être  bien  compris,  et  pour  faire  nettement  juger  toute 
Tincapacité  du  scribe  ouvrier  des  Mémoires  manuscrits,  et  peut-être 
aussi  la  distraction  des  éditeurs  des  Mémoires  imprimés,  il  nous  faut 
faire  une  citation  textuelle. 

Il  y  a,  aux  Archives  des  Affaires  étrangères^,  les  minutes,  écrites  de  la 
main  de  Charpentier,  de  deux  lettres  de  Richelieu,  Tune  adressée  au 
cardinal  de  Bérulle,  Tautre  sans  suscription,  mais  qui,  nous  nen  dou- 
tons pas,  était  destinée  à  Rancé,  secrétaire  des  commandements. de  la 
reine  mère.  Ces  deux  lettres  sans  date,  mais  qui  sont  du  9  mai  1629, 
ainsi  que  nous  le  montrons  ailleurs^,  ont  été  écrites  tandis  que  le  car- 
dinal faisait  la  campagne  du  Languedoc  contre  les  huguenots,  et  au 
sujet  d'une  des  affaires  les  plus  épineuses  du  temps. 

Depuis  le  veuvage  de  Gaston  Ton  songeait  à  le  remarier  ;  la  reine  sa 
mère  désirait  lui  faire  épouser  une  de  ses  parentes,  princesse  de  Flo- 
rence, dont  Monsieur  ne  voulait  pas.  Soit  caprice,  soit  tout  autre  motif, 
(car  on  n*a  jamais  cru  ce  prince  capable  d'une  véritable  passion),  Gas- 
ton s'était  mis  en  tête  d'épouser  cette  jeune  et  belle  Marie  de  Gonzague, 
fille  du  duc  de  Nevers,  devenu  récemment  duc  de  Mantoue,  et  qui  elle- 
même  ait  deux  fois  reine  de  Pologne. 

Louis  XIII  s'opposait  à  ce  mariage  sans  raisons  bien  sérieuses,  et 
seulement  peut-être  parce  que  son  frère  s'y  était  obstiné.  Quant  à  Riche- 
lieu il  lui  était  au  fond  assez  indifférent  que  Gaston  épousât  ou  non  la 
princesse  Marie ,  mais  il  s'y  opposait  à  son  tour  voyant,  dans  la  poursuite 
résolue  de  Gaston ,  un  acte  de  révolte  et  une  atteinte  flagrante  à  l'au- 
torité royale.  Cependant,  tandis  que  le  roi  et  le  cardinal  étaient  absents 
de  Paris,  et  que  la  direction  des  affaires  courantes  était  confiée  à  Marie 
de  Médicis,  auprès  de  laqueUe  on  avait  laissé  le  cardinal  de  Bérulle 

^  France,  t.  L.  f*  1 55  et  suiv.  —  *  III*  vol.  des  Lettres  de  Richelieu,  p.  3oa. 
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comme  premier  conseiller,  Gaston ,  pour  forcer  la  main  au  roi  et  à  la 
reine  leur  mère,  forma  le  projet  d'enlever  la  princesse,  confiée  en  ce 
momentà  la  duchesse  de  Longueriile,  sa  parente*  La  reine  mère,  avertie 
de  ce  dessein ,  fit  arrêter  Marie  de  Gonzague  et  la  duchesse  de  Longue* 
ville,  les  retint  d*abord  au  Louvre ,  les  fit  ensuite  enfermer  à  Vincennes; 
et  puis  les  mit  en  liberté  aussi  étourdiment  qu*on  les  avait  fait  arrêter. 
Ce  fot  dans  ces  circonstances  que  Richelieu  écrivit  les  deux  lettres  qu'on 
va  lire,  et  qui,  pour  être  comprises,  avaient  besoin  de  ce  petit  préam- 
bule historique. 

Voici  d'abord  celle  qui  fot  adressée  au  cardinal  de  Bérulle  : 

tj*ay  tousjoiu^  tenu  difficile,  comme  je  tous  ay  mandé,  de  donner  des  conseils 
de  loing,  et  il  est  impossible  d'en  donner  aux  cboses  &ites.  Je  n*ay  jamais  Youla 
entreprendre  de  mlngérer  au  premier  cas ,  et  je  ne  puis  le  iaire  au  second.  La  im 
de  Taffaire  de  54  (Monsieur),  selon  ce  que  je  sçay  des  intentions  du  roy,  et  ce  que 
Yous  m*avez  escrit  k  diverses  fois  de  celles  de  la  reyne,  est  que  54  se  départe  du 
mariage  de  la  59  (princesse  Marie),  et  que  ladite  princesse  soit  auprès  de  son  père  ; 
parlant,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  vous  asseuriez  de  Yun  et  de  Tautre,  autrement 
il  seroit  a  craindre  que  LL.  MM.  n  aient  pas  enfin  le  contentement  qu*dles  désirent. 

«  Quant  au  voyage  dont  on  menace ,  je  ne  prévoy  pas  qu*il  se  puisse  faire  ;  Thumeor 
de  ceux  qui  le  conseillent  ne  le  permet  pas;  si  leur  maistrc  sortoit  du  royaume,  ils 
seroient  en  crime ,  leur  bien  seroit  conusqué  et  leur  vie  en  compromis. 

•  Pour  ce  qui  est  du  prétexte  qu*i1s  prennent  de  la  puissance  de  Galori  (Richelieu), 
ses  actions  sont  telles,  par  la  bénédiction  qu'il  plais t  à  Dieu  donner  aux  affaires  du 
roy,  que  les  aveugles  verroient  bien  que  leurs  calomnies  seroient  sans  fondement. 
GaJori  désire  avec  passion  estre  aux  bonnes  grâces  de  Monsieur,  mais  il  n  apré- 
hende  pas  les  prétextes  qu*on  vou droit  prendre  contre  son  innocence. 

•  C*est  au  roy  et  a  la  reyne  de  le  juger  par  ses  comportements  et  les  succès  sont 
tels  «  qu'il  ne  refuse  pas  estre  jugé  de  tout  le  monde. 

•  Ces  inventions  sont  artifices  de  80, 81  et  Puy.  (Le  Coigneux ,  Bdlegarde etPuy- 
laurcns),  et  il  n  y  a  point  occasion  de  croire  que  les  deux  premiers  soient  plus  inno^ 
cens  que  le  troisième;  tout  ce  qu'on  dit  sur  ce  subjet  est  artiûce. 

•  Au  reste,  tant  plus  ils  penseront  qu'on  s'esludie  à  empescher  un  voisge  imagi- 
naire et  à  s'opposer  au  décry  qu'ils  tesmoignent  vouloir  donner  k  Galori,  plus  se 
serviront-ils  de  leurs  ruse»  pour  venir  à  leurs  fins. 

t  U  faut  parier  des  intentions  de  Galori  avec  grand  respect  devers  Monsieur,  et,  du 
reste,  lesmoigner  que  ses  actions  sont  telles,  qu'on  n'apréhende  aucune  calomnie 
pour luy. 

•  Quant  au  voiage,  il  «faut  dire  que  c*est  une  moquerie  d*y  penser;  que  le  roy  ne  le 
peut  permettre  ;  que  c'est  un  crime  à  ces  messieurs  de  le  conseiller  et  de  le  consentir; 
que  Monsieur  a  trop  d'intérest  en  France;  que  l'exposer  au  péril  d'un  grand  voiage 
ne  se  peut  faire  sans  se  rendre  coupable,  et  ainsy  autres  bonnes  raisons  courtes, 
qui  tesmoignent  qu'on  n'est  pas  si  crédule  que  d'ajouster  foy  à  telles  propositions. 

•  La  princesse  Marie  aient  liberté ,  c'est  à  vous  k  prendre  bien  garde  à  la  suite , 
et  asseurer  les  événemens  ;  car  je  vous  répèle  encore  une  fois  que  de  loing  il  est 
impossible  de  donner  de  bons  conseils.  » 
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Voici  Tautre  lettre,  qui,  nous  venons  de  le  dire,  ne  peut  avoir  été 
écrite  qu  à  M.  de  Rancé  : 

t  La  liberté  de  Mad*  la  princesse  Marie  et  de  Had*  de  Longueville  iD*a  surpris, 
noD  pour  que  je  l*lmprouve,  mais  parce  quo  j*en  ignore  les  motifs  et  les  causes.  En 
toute  affaire,  et  particulièrement  en  celle  d*£stat,  il  but  agir  conséquemment. 

•  Si  la  décision  du  procès  est  asseurée,  c*est*à-dire  si  le  mariage  est  rompu,  et 
que  promptement  la  princesse  Marie  aille  i  Mantoue,  qui  est  ce  que  la  reyne  désire, 
on  n*eust  sceu  faire  mieux.  Mais,  si  cela  n*est  pas,  je  ne  dis  pas  qu*on  ayt  mal  fait, 
mais  je  ne  voy  pas  pour  quelle  cause  on  8*est  porté  si  promptement  à  ce  change- 
ment. 

«Je  crains  que  la  bonté  de  Francigène  (le  cardinal  de  Bérulle)  soit  surprise  par 
Tart  et  la  ruse  de  ceux  avec  qui  il  traitte. 

«  En  matière  d*Estat,  il  faut  prévoir  et  pénétrer  de  loin  les  affaires,  et  ne  pas  apré- 
hender  tout  ce  qui  paroist  formidable  aux  yeux. 

«Si  quelques  personnes  avoient  veu  les  grandes  affaires  qui  nous  sont  passées 
parles  mains  es  diverses  faces  qu*eUes  se  sont  présentées  plusieurs  fois ,  elles  auroient 
pensé  tout  perdu;  et  cependant,  en  mesprisant  par  jugement  et  avec  raison  tous  ces 
périls  apparens,  tout  est  venu  à  un  point  qu*on  n*eust  osé  espérer. 

«  Vous  montrerez  cesie  lettre  à  Hébert  (la  reine  mère) ,  qui  cognoislra  par  la  fidé* 
lité  que  j*ay  tousjours  eue,  et  auray  jusqu'à  la  mort  a  son  service,  sans  que  rien 
m*en  puisse  empescher,  que  j*apréhende  que  Francigène,  homme  de  vertu  et^tidelle 
au  dernier  point ,  n*ay  t  pas  assez  d'expérience  pour  des  affaires  de  ce  poids. 

«  A  dire  vray,  aiant  mis  Mad*  de  Longueville  et  la  princesse  Marie  au  bois  de  Vin- 
cennes,  il  falloit  ne  laisser  parler  personne  à  eux  (Wc),  la  liberté  qu'elles  ont  eue 
d'estre  veues  leur  a  donné  celle  de  publier  leur  innocence  et  d'animer  par  serba- 
tanes  ^  Monsieur  en  cet  affieiire. 

«  U  falloit  ensuite  envoier,  avec  aoo  chevaux ,  la  princesse  hors  de  France  ;  ainsy 
le  principal  de  l'affaire  eust  esté  vuidé,  et  l'accord  du  tout  se  feust  fait  beaucoup 
plus  aysément  que  non  pas  maintenant  que  la  cause  du  différent  en  demeure. 

«Quand  on  agit  fortement  il  faut  suivre  de  mesme;  et  se  desmentir  en  de  puis- 
sans  conseils  est  monstrer  le  derrière  aux  ennemis ,  ce  qui  ne  se  peut  sans  grand 
danger. 

«C'est  à  la  reyne  d'asseurer  maintenant  son  affaire  par  une  autre  voie,  qui  par 
hasard  pourra  réussir  à  bien. 

«  68  (le  cardinal  de  Bérulle]  me  mande  qu'il  a  craint  que  54  sortiht  du  royaume. 
Ceux  qui  sont  auprès  de  luy  ne  le  pourroient  consentir  sans  estre  coupables ,  perdre 
ipsofacio,  leurs  biens  et  leurs  charges,  et  mettre  leur  vie  en  compromis. 

«  n  me  mande  qu'il  a  apréhendé  qu'il  prist  prétexte  de  sortir  du  royaume  sur  ce 


^  Dans  nos  dictionnaires  du  commencement  du  xvii*  siècle,  on  trouve  serha'^ 
tanes,  ou  iarbaianes  pour  iarhacanes,  et  Furetières  explique  l'expression  dont  on 
usait  alors^  parler  panarbacanei  :  «  parler  par  personnes  interposées.  »  Il  n'était  donc 
pas  nécessaire  de  obanger  l'orthographe  des  manuscrits,  et  de  mettre  sarbacanes, 
comme  l'a  fait  Michaud.  Remarquons  toutefois  que  cet  éditeur  a  compris  la  phrase, 
tandis  que  Petitot  a  pris  serhatanes  pour  le  nom  d'un  des  conseillers  de  Monsieur, 
et  l'a  écrit  avec  une  majuscule.  (T.  V,  p.  27.) 
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qae  Galori  e»t  trop  puissaût  près  du  roy.  Calori  souhaitera  tousjoun  avec  pasâion 
iodicibleles  bonnes  grâces  de  Monsieur,  mais  il  n*apréhende  pas  que  ceux  qui  sont 
auprès  de  luy  vomissent  des  calomnies  contre  son  innocence;  ses  actions  et  la  béné- 
diction que  Dieu  donne  aux  affaires  du  roy  le  mettent  k  couvert,  quoy  qu*il  ne  pense 
pas  contribuer  grande  chose  aux  bons  succès  qui  arrivent. 

«  Je  seray  tousjours  prest  de  sortir  d'auprès  du  roy  quand  S.  M.  et  la  reyne  le  juge- 
ront utile ,  mais  Tapréhension  que  le  triumvirat  me  déchire  par  manifestes  ne  me 
fera  rien  craindre. 

«  68  (le  cardinal  de  Bérulle)  me  mande  qu*i]  faut  promettre  gratification  à  Mon- 
sienr  pour  accommoder  cet  affaire.  J* estime  que  la  reyne  doit  bien  prendre  garde 
que  gratification  ne  s* entende  à  quelque  grand  establissement  qui  donne  jalousie  au 
roy  ;  et,  si  une  fois  on  donne  pied  à  ces  messieurs  de  venir  par  leurs  ruses  a  des  ré- 
compenses, ils  ne  s*arresteront  pas  tant  qu'ils  pourront  monter  plus  haut.  Je  croy 
donc  qu*il  faut  éviter  cet  escueil. 

•  Ma  pensée  est  que  la  reyne,  en  Tentrevue  de  Monsieur,  dont  Francigène  (le  car- 
dinal de  Bérulle)  m'escrit,  luy  doit  faire,  après  ses  plaintes  qu'elle  doit  estendre  au 
long,  toutes  les  caresses  qui  luy  seront  possibles,  luy  donner  toute  asseurance  de 
son  affection,  Tasseurer  qu*il  n'a  aucun  mal  à  craindre,  et  ensuite  agir  conséquem- 
ment.  Mais  cependant  elle  doit  regarder  à  sa  fin,  qui  est  de  rompre  le  mariage  et 
oster  la  princesse  de  France. 

•  Je  supplie  la  reyne  que  personne  ne  sache  ce  que  je  suis  contraint  de  luy  man- 
der pour  son  service;  et,  après  lui  avoir  leu  ceste  lettre ,  vous  la  bruslerez  en  sa  pré- 
sence. Je  vous  prie  d'en  user  ainsy,  selon  la  cousiume  qu'en  avoit  M'.  Bouth.  (Bou- 
thillier.) 

•  Si  Monsieur  parie  de  Caiori  à  la  reyne,  la  reyne  luy  respondra,  sans  tesmoignage 
de  rien  craindre,  que  l'utilité  des  services  que  Calori  rend  à  l'Estat,  au  roy,  à  elle, 
et  par  conséquent  à  luy,  avec  la  protection  du  roy  et  la  sienne ,  le  mettent  a  couvert 
de  toutes  choses;  et  qu'elle  n'apréhende  point  qu'on  prenne  des  prétextes  sur  le 
crédit  et  la  puissance  de  Calori,  parce  qu'il  n'y  a  personne  qui  juge  que  l'un  et 
l'autre  soient  excessifs,  sa  fidélité  luy  faisant  mériter,  au  jugement  de  tout  le  monde, 
Testât  auquel  il  est. 

•  Calori  ne  pense  pas  rien  mériter,  mais  il  estime  qu'il  faut  parier  ainsy.  » 

Ces  deux  minutes  ont  été  classées  parmi  les  autres  matériaux  des 
Mémoires,  et  données  au  scribe  chargé  de  les  copier  dans  le  manus- 
crit A. 

Or  voici  ce  qaû  a  fait;  il  les  a  prises  pour  une  seule  et  même  lettre, 
qui  aurait  été  adressée  au  cardinal  de  Bérulle,  il  les  a  mises  à  la  suite 
l*une  de  l'autre ,  supprimant,  chemin  faisant,  les  passages  qui  contre- 
disaient trop  visiblement  la  supposition  d'une  seule  lettre  adressée  à 
Bérulle ,  et ,  sans  s*embarrasser  des  invraisemblances  qui  devaient  le  firap- 
pcr,  des  mutilations  quil  était  réduit  à  coipmettre,  de  la  fausse  inter- 
prétation des  chiffi*es,  à  force  de  torturer  les  deux  minutes,  il  en  a  com- 
posé un  récit  de  quatre  à  cinq  pages,  quil  serait  impossible  de  com- 
prendre ,  s*il  eût  respecté  les  textes ,  et  qui ,  même  avec  la  précaution 
qu* il  a  prise  de  les  falsifier,  blesse  à  tout  moment  le  bon  sens.  Ce  mor- 
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ceau,  qui  commence  à  la  page  290  du  tome  IV  du  manuscrit  B,  cor* 
respond  aux  pages  !i5  à  29  du  tome  V  de  l'édition  Petitot  :  uLe  car- 
«  dinal  escrivit  sur  ce  sujet  au  cardinal  de  Bërulle ,  etc.  »  Nous  y  renvoyons 
le  lecteur. 

Les  deux  premières  pages,  cest-à-dire  la  partie  qui  se  compose  de 
la  lettre  réellement  adressée  au  cardinal  de  Bërulle,  est  restée,  sauf  la 
forme  grammaticale,  telle  que  nous  lavons  transcrite  un  peu  plus 
haut  (p.  118),  et  ne  donne  lieu  à  aucune  observation;  mais  Tautrc 
partie,  la  lettre  adressée  à  Rancé,  et  que  les  manuscrits  et  les  imprimés 
prennent  poiur  la  continuation  de  la  lettre  écrite  au  cardinal  de  Bérulle, 
a  besoin  de  quelques  éclaircissements.  Nous  indiquerons  seulement  la 
pagination  de  1  édition  Petitot,  que  le  lecteur  pourra  consulter  pour 
mieux  nous  comprendre. 

Là  où  finit,  dans  le  manuscrit  original,  la  lettre  h  BéruUe,  et  où  com- 
mence celle  à  Rancé,  après  le  mot  u conseils»  (ci-dessus  p.  118,  et 
page  36,  ligne  29,  de  Petitot),  au  lieu  d*un  point  et  d'une  marque 
quelconque  de  séparation ,  le  secrétaire  des  Mémoires  a  soin  de  ne 
mettre  quun  point  et  virgule,  pour  mieux  montrer  apparemment  que 
la  missive  qu'il  transcrit  n'allait  qu*à  une  seule  pei^onnc. 

Au  même  endroit  (ligne  3o),  les  Mémoires  disent  :  «Que  madame 
«  de  Longueville  1  avoit  surpris,  non  pour  qu'il  Timprouvast,  etc.  »  Cela 
na  pas  de  sens;  on  a  vu  que,  dans  la  pièce  originale,  Richelieu  disait  : 
«La  liberté  de  Madame  la  Princesse  et  de  madame  de  Longueville  m'a 
((Surpris,  etc.  » 

Après  la  phrase  qu'on  a  lue  plus  haut  (page  119),  «Tout  est  venu 

<(à  un  point  qu'on  n'eust  osé   espérer »   (p.   27   de  Petitot),  la 

pièce  originale  dit  :  u  Vous  montrerez  ceste  lettre  à  Hébert,  etc.  »  Le 
scribe  s'est  trouvé  embarrassé  de  ce  passage,  où  Francigène  (le  car- 
dinal de  Béralle)  est  traité  d'homme  inhabile  et  sans  expérience  pour 
les  grandes  afiaires;  et  l'on. conçoit  qu'en  effet  ces  quatre  à  cinq  lignes 
venaient  assez  mal  à  propos  dans  une  lettre  qu'on  donnait  pour  être 
adressée  à  ce  même  cardinal.  Le  sciibe  a  supprimé  le  paragi*aphe. 
Avant  de  trouver  cet  expédient,  il  l'avait  naïvement  copié  dans  le 
manuscrit  A  ;  c'est  seulement  dans  le  second  manuscrit  qu'il  Ta  sup- 
primé. 

Après  l'alinéa  qui  fmit  par  ces  mots ,  « pourra  réussir  à  bien  » 

(ci-dessus,  p.  119,  et  dans  Petitot,  p.  28),  le  secrétaire  des  Mémoires 
a  encore  retranché  trois  paragraphes  de  la  pièce  originale  ;  copiés  d'a- 
bord dans  le  manuscrit  A,  ils  y  ont  été  barrés,  et  n'ont  point  passé 
dans  le  manuscrit  B.  Outre  que  Bérulle  se  trouve  nommé  dans  une 
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phrase  évidemment  adressée  à  un  tiers ,  ces  trois  paragraphes  étaient 
une  répétition,  parfois  mot  pour  mot,  dune  pensée  déjà  écrite  dans  la 
lettre  de  Richelieu  à  ce  cardinal. 

Le  scribe  aurait  dû  supprimer  du  même  coup  le  paragraphe  suivant, 
a  68  me  mande,  etc.  n  (ci-dessus,  p.  1 20),  puisque  ce  chiffre  68,  qui  ne 
signifie  jamais  que  le  cardinal  de  Bérulle,  était  inintelligible  dans  la 
confusion  que  faisait  le  secrétaire  des  Mémoires.  Pour  sortir  d'embarras, 
il  a  donné  au  chifii^e  68  une  signification  imaginaire,  et  il  a  pris  au  ha- 
sard le  nom  du  cardinal  de  la  Valette  (Petitot,  p.  28),  quoique  celui- 
ci  n*eût  rien  écrit  de  ce  qu  on  lui  attribue. 

On  a  vu  que,  dans  la  pièce  originale  (ci*dessus,  p.  120),  le  cardinal 
disait  :  «Ma  pensée  est  que  la  reyne,  en  lentrevue  de  Monsieur,  dont 
Francigène  m*escrit,  etc.»  Le  nom  de  convention,  Francigène,  signi- 
fiant Bérulle,  a  encore  dérouté  le  scribe,  qui  a  supprimé  les  mots: 
;  «dont  Francigène  m'escrit. »  (Pelilot,  p.  28,  ligne  18.) 

Après  le  paragraphe  dont  nous  venons  de  rappeler  les  premiers  mots, 
se  trouvait,  dans  la  pièce  originale,  celui  quon  vient  de  lire  (ci-des- 
sus, même  page)  :  a  Je  supplie  la  reyne  que  personne  ne  sache  ce  que  je 
a  suis  contraint  de  luy  mander  pour  son  service;  et,  après  luy  avoir  leu 
«ceste  lettre,  vous  la  bruslerez  en  sa  présence.  Je  vous  prie  d*en  user 
uainsy,  selon  la  coustume  quen  avoit  M.  Bouth.  »  (Bouthillier). 

On  voit  que  Richelieu  prenait  ici  toutes  les  préc^autions  possibles  pour 
que  sa  lettre  ne  fût  connue  de  personne,  et,  dans  cette  recommanda- 
tion ,  il  avait  surtout  en  vue  le  cardinal  de  Bérulle,  si  peu  ménagé  dans 
sa  lettre,  puisque  c'était  à  lui  précisément  quil  imputait  le  conseil  de 
mettre  en  liberté  la  princesse  Marie.  11  a  donc  fallu  encore  retrancher 
ce  passage.  Le  scribe  lavait  copié  daboitl  dans  le  premier  manuscrit, 
mais  il  y  a  été  biffé,  et  n'a  pas  été  mis  dans  le  second.  Est-il  nécessaire 
d'ajouter  que  l'exemple  de  Bouthillier,  proposé  à  Rancé,  firère  de  Bou- 
thillier, et  son  successeur  en  qualité  de  secrétaire  des  commandements 
de  la  reine  mère,  est  très-convenable;  il  eut  été  tout  à  fait  déplacé, 
imposé,  pour  ainsi  dire,  au  cardinal  de  Béiiille  comme  une  règle  à 
suivre. 

Enfin,  si  on  veut  relire  lavant-dernier  paragraphe  (ci -dessus,  p.  1 20), 
uSi  Monsieur  parie  de  Calori,  etc.»  on  sentira  que  Richelieu  pouvait 
écrire  cela  à  une  personne  de  confiance ,  à  Rancé,  qui  était  sa  créature; 
supposer  qu'il  l'a  écrit  du  cardinal  de  Bérulle,  c'est,  de  la  part  de  l'ar- 
rangeur des  Mémoires,  tout  au  moins  une  étrange  distraction.  Il  est  tout 
à  fait  inexplicable  que  ce  scribe  quel  qu'il  soit,  et  les  secrétaires  de  Ri- 
chelieu qui  ont  corrigé- le  manuscrit,  et  qui  pouvaient  recourir  à  la 
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pièce  originale,  niaient  pas  été  arrêtés  par  les  impassibilités  que  devait 
leur  présenter  cette  pièce  comme  ils  la  lisaient,  et  par  les  énormes  in- 
convenances de  leur  transcription.  Loin  de  là,  ils  ont  voulu  donner 
comme  une  dernière  sanction  à  leur  méprise,  en  écrivant  après  la 
lettre  de  Richelieu  à  Rancé  :  «  Voilà  ce  que  le  cardinal  manda  au  car- 
«dinal  de  Bérulle  sur  ce  subjet.  »  (Ms.  B.  IV,  p.  2921,  édit.  Petitot, 
p.  29.) 

On  soupçonne  bien  qu*il  y  a  une  cause  à  cette  erreur  grossière  du 
secrétaire  des  mémoires ,  et  qu'il  a  dû  rencontrer  là  une  difficulté  qu'on 
pouvait  bien  ne  pas  apercevoir  à  la  première  vue. 

Nous  allons  tâcher  de  l'expliquer  : 

La  minute  de  la  lettre  au  cardinal  de  Bérulle  était  écrite  sur  une  feuille 
qui  ne  porte  aucune  indication  en  tête,  et  dont  cette  minute  occupe  le 
premier  feuillet  recto ,  et  la  moitié  du  verso  (n®  1  )^  Au  dos  du  deuxième 
feuillet,  Charpentier  a  écrit  :  «Response  à  M.  le  cardinal  de  Bérulle, 
«  sur  la  délivrance  de  madame  de  Longueville  et  de  la  princesse  Marie.  » 
Sur  une  autre  feuille  (n'*  2)  est  écrite  la  lettre  à  M.  de  Rancé,  égale- 
ment  sans  aucune  indication  en  tête.  Les  quatre  pages  de  cette  seconde 
feuille  écrites,  le  secrétaire  l'a  placée  dans  la  feuille  1,  et  a  continué  à 
écrire  sur  le  recto  du  deuxième  feuillet  de  cette  feuille  n*"  1,  au  dos  du- 
quel se  trouve  la  mention  (que  nous  venons  de  transcrire)  du  nom  de 
Bérulle.  Et  puis,  quand  le  secrétaire  des  mémoires  a  eu  cette  double  pièce 
entre  les  mains,  il  ne  s'est  pas  aperçu  que  les  deux  feuilles  n'avaient  pas 
dû  d'abord  être  placées  l'une  dans  l'autre;  trompé,  d'ailleurs,  par  cette 
suscription  à  Bérulle,  laquelle  ne  se  rapportait  réellement  qu'au  pre- 
mier feuillet,  il  Ta  appliquée  aux  quatre  feuillets,  et  il  a  tout  copié  à  la 
suite  avec  un  embarras  que  témoignent  les  suppressions,  mais  dont  il 
n'a  pu  démêler  la  cause,  puisqu'il  s'est  résigné  à  la  confusion  qu'on  vient 
de  voir. 

Ce  n'est  donc  pas  sur  le  compte  de  l'inattention  qu'on  peut  mettre 
cette  étrange  bévue;  celui  qui  l'a  commise  s'en  est  si  bien  douté,  qu'il 
a  fait ,  comme  on  vient  de  le  voir,  d'inutiles  efforts  pour  échaj^er  aux 
inconvénients  de  l'absurde  où  l'entraînait  son  erreur. 

Nous  n'insisterons  point  sur  des  fautes  moins  graves  de  ce  scribe 
malencontreux;  seulement  nous  avertissons  qu'il  n'en  faut  accuser  que 
lui.  Ainsi,  parmi  les  preuves  d'une  inadvertance  qu'on  ne  peut  aucune- 

^  Nous  donnoDs  à  ces  feuilles  les  n**  1  et  a ,  dans  notre  explication ,  pour  plus  de 
clarté,  car  ii  n*y  avait  poiut  de  numéros  quand  les  pièces  ont  servi  à  la  rédaction 
des  Mémoires.  Les  numéros  rouges  que  portent  maintenant  les  feuilles  du  manuscrit 
sont  des  cotes  récentes. 
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ment  imputer  à  Richelieu ,  nous  citerons  encore  la  répétition  souvent 
textuelle  de  divers  passages  qu^on  retrouve  après  les  avoir  déjà  lus,  et 
parfois  à  quelques  pages  de  distance  seulement  ^ 

Nous  citerons  aussi  une  lacune  qui  se  trouve  au  commencement  de 
Tannée  i6a4.  U  est  évident  qu*à  cette  date  un  ou  deux  cahiers  ont  été 
laissés  de  côté  par  le  copiste,  et  que  le  récit  de  ladite  année  manque 
de  commencement.  Le  passage  omis  dans  les  deux  manuscrits  des 
affaires  étrangères  nous  a  été  conservé  dans  un  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  impériale,  dont  nous  parlerons  bientôt.  Cette  lacune 
n'aurait  pas  échappé  au  cardinal. 

Ainsi  nous  arrivons,  par  un  autre  chemin,  à  la  conclusion  de  notre 
premier  article  : 

Deux  choses  sont  également  certaines,  Richelieu  est  bien  réellement 
auteur  de  ses  mémoires,  mais  il  n  en  a  jamais  lu  le  manuscrit.  Au  moins 
n'a-t-il lu  ni  Tun  ni  lautre  des  deux  originaux  que  nous  avons  aux  Affaires 
étrangères*,  et  1  on  peut  considérer  comme  un  fait  incontestable  qu'il 
n* y  en  a  jamais  eu  d*autre  écrit  sous  ses  yeux. 

'  Manuscrit  A,  L  II,  p.  log  et  i5o,  répétition,  qui,  de  ce  premier  mannscril,  a 
passé  dans  le  manuscrit  B,'t.  III,  P  3a  v"*  et  5i,  et  ensuite  dans  les  imprimés.  (Pe- 
titot,  t.  III,  p.  49  et  76;  Michaud,  t.  I,  p.  376  et  383.)  Nous  nous  abstiendrons  de 
citer  d'autres  exemples  ;  ils  ne  sont  pas  rares.  Il  est  cependant  une  répétition  que 
nous  devons  noter  à  cause  de  son  importance,  et  parce  que  Tindicalion  du  manus- 
crit aurait  dû  avertir  les  éditeurs.  A  la  marge  de  la  page  A97  du  manuscrit  A ,  t.  V, 
le  secrétaire  des  Mémoires  a  écrit  :  •  Il  fault  ester,  dans  les  cahiers  du  bon  manuscrit* 

•  tout  ce  qui  est  depuis  icy  jusqu'à  la  page  607  :  Voyons  maintenant  ce  qui  se  passe  avec 

•  les  huguenots.  >  Obéissant  à  cet  avertissement,  le  manuscrit  B  a  barré  quatre  à  cinq 

pages  depuis  ces  mob  :  •  Pour  ce  qui  est  de  T  Allemagne »  jusqu'à  :  «  Voilà  eu  quel 

«estât  estoientles  affaires  du  dehors.  »  (Ms.  B,  t.  IV,  p.  199  à  20^,)  Cependant  Pe- 
tilot,  ne  tenant  nul  compte  de  cette  rature,  a  imprimé  ce  passage  (t.  IV,  p.  Aaâ-43o] , 
et  Tédilion  Michaud  a  tait  de  même  (t.  Il,  p.  la).  Et  puis,  sans  s'en  apercevoir, 
les  deux  éditeurs  ont  reproduit,  une  centaine  de  pages  plus  loin,  à  sa  véritable 
place  (Petitot,  t.  V,  p.  107  et  suiv.  Michaud,  t.  II,  p.  64),  ce  morceau,  en  cinq 
ou  six  pages,  dont  deux  surtout  sont  copiées  mot  pour  mot.  C'est,  en  effet,  le  résumé 
des  affaires  d'Allemagne  que  donne  le  manuscrit  B,  t.  IV,  p.  373,  pour  remplacer 
les  cinq  pages  qui  sont  raturées  plus  haut  dans  ce  manuscrit.  —  Nous  n*avons 
pas  besoin  de  dire  que  cette  assertion,  dont  l'étude  du  manuscrit  démontre  la  vé- 
rité, ne  saurait  être  contredite  par  deux  ou  trois  mots  isolés  sur  les  premières 
pages  du  manuscrit  A ,  et  qui  pourraient  sembler  de  la  main  du  cardinal,  mais  qui, 
nous  le  croyons ,  n'en  sont  pas.  Dans  le  manuscrit  B ,  nous  n'avons  vu  que  deux  mots 
qu'on  puisse  avec  quelque  apparence  attribuer  à  Richelieu.  Au  quatrième  feuillet  du 
tome  I"  on  trouve  cette  phrase  :  t  II  (le  chancelier)  dit  ouvertement  à  ceux  qu'il 

*  Ce  mot  estdoateax;  une  espèce  d*abréviation,  qae  nous  déchiffront  mal  peut-être,  nous  semble 
signifier  nuuuucrit 
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Les  explications  que  nous  venons  de  présenter  ont  dû  faire  com- 
prendre ,  jusque  dans  les  moindres  détails ,  la  composition  du  manuscrit 
original  des  Mémoires  de  Richelieu;  nous  n avons  pas  voulu  nous  bor- 
ner à  de  simples  assertions,  à  des  observations  générales;  les  citations 
précises,  les  textes  même,  nous  ont  paru  indispensables  pour  donner 
une  idée  exacte  du  travail  sorti  du  cabinet  du  cardinal.  Une  teUe  origine 
assure  à  louvrage  une  importance  et  une  autorité  qui  justifient  le  soin 
minutieux  et  peut-être  les  longueurs  de  notre  examen;  nous  espérons, 
du  moins,  Tindulgence  des  lecteurs  curieux  de  connaître  à  fond  les 
grandes  sources  historiques. 

Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  quelques  morceaux  que  nous 
avons  trouvés  dans  les  manuscrits  de  Richelieu,  et  que  Ton  peut  consi- 
dérer comme  le  complément  des  Mémoires  qu'il  n  a  pas  terminés;  nous 
aurons  à  dire  un  mot  des  divers  manuscrits  que  l'on  conserve  à  la  Bi- 
bliothèque impériale,  ainsi  que  des  deux  éditions  qui  ont  fait  connaître 
ces  Mémoires  au  public,  enfin  du  caractère  qui  les  distingue,  et  de  la 
forme  que  Richelieu  leur  a  donnée.  Tel  sera  Tobjet  d*un  dernier  article. 

M.  AVENEL. 

{Lajin  à  un  prochain  cahier.) 

•  pouvoit  rendre  confidens  de  sa  crainte >  à  la  marge  vis-i-vis  de  cette  phrase, 

on  lit  :  «  à  Bullion,  > 

lia  peu  plus  bas,  au  Yerso  du  sixième  feuillet,  dans  cette  autre  phrase  :  «  • .  .Ds 

•  excu5pient  ensuite  cette  célèbre  compagnie,  disant  qu  en  une  action,  etc.  >  le  mot 
disant  avait  été  oublié,  et  se  trouve  écrit  à  la  marge;  ce  sont  ces  deux  sevds  mots  qui 
nous  semblent  de  la  main  de  Richelieu ,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  mènie 
conserver  un  doute  sur  aucune  autre  correction  :  toutes  son^  de  la  main  àet^  secré» 
taires . 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Le  Parlement  et  la  Fronde.  La  vie  de  Mathiea  ifoli.  Notices  sar  Èdoaard  Meié, 
procureur  général  pendant  la  Ligue,  et  M.  le  comte  Mole,  par  H.  fe  baron  de  Barante . 
de  r Académie  française.  Paris,  imprimerie  de  bourdier,  librairie  de  Didier,  i85q; 
in-8*  de  xix-464  pages.  —  llaconter  la  vie  des  plus  illustres  membres  de  la  famifie 
Moié,  qui  représente  si  complètement,  à  toutes  ses  générations,  Tesprit  de  Tancien 
Pftriement,  c*est  faire  l'histoire  du  Pariement  lui-même ,  et  la  biographie  de  Mathieu 
Mole  est  inséparable  de  Thistoire  de  la  Fronde.  De  là ,  le  premier  titre  donné  par 
M.  de  Barante  au  nouvel  ouvrage  que  nous  annonçons.  Après  une  intéressante  pré- 
£ioe,  centenant  des  considérations  générales  sur  Torigine  au  Parlement,  son  doulde 
caractère  judiciaire  et  politique,  et  le  rôle  qu il  a  joué  dans  notre  histoire,  Taotear 
consacre  ae  courtes  notices  a  Guillaume  Mole,  qui  ouvrit  i  Charles  VII  «t  k  Jeanne 
d^Arc les  portes  de  la  ville  de  Troyes;  à  Edouard  MoIé,  procureur  génénd  au  Par» 
leikieht  de  Paris ,  qui  pro^Misa  Farrîèt  pai'lequel  Henri  IV  tiit  reconnu  roi  de  France. 
Hais  le  morceau  le  plus  important  de  ce  volume  est  Tétude  développée  de  M.  de 
Barante  sur  Mathieu  Mole.  C'est  une  véritable  histoire  de  la  Fronde,  écrite,  cette 
fois,  au  point  de  vue  du  Pariement.  L*illustre  historien,  après  avoir  rappelé  le  sou- 
venir des  hommes  qui  ont  porté  le  nom  de  Mole  sous  Tandenne  monarchie,  a  digne- 
ment complété  son  travail  par  une  notice  excellente  sur  la  vie  du  dernier  repré- 
sentant de  cette  grande  famille,  1^.  le  comte  Mole. 

Hiiioire  de  la  réunion  de  la  Lorraine  à  la  France,  avec  notes ,  pièces  justificatives 
et  documents  historiques  entièrement  inédits,  par  M.  le  comte  d*Haussonville. 
Paris,  imprimerie  de  Claye,  librairie  de  Michd  Lévy,  1869,  in-8*  de  668  pages. 
—  M.  le  comte  d*Haussonville  termine  par  la  publication  de  ce  quatrième  et  der- 
nier volume  son  excellente  histoire  de  la  réunion  de  la  Lorraine  à  la  France, 
œuvre  aussi  remarquable  par  la  forme  élégante  du  récit  que  par  Tintérét  du  sujet 
et  retendue  des  recherches.  Ce  volume  continue  Thistoire  de  la  Lorraine  «  depuis  la 
mort  du  duc  Charles  V,  en  i6go,  jusqu'à  la  cession  de  ce  pays  à  la  France  et  se 
termine  par  une  étude  historique  sur  le  roi  Stanislas,  dontle.règne  est- considéré , 
par  M.  dHaussonville,  comme  une  époque  de  transition  entre  ia  complète  indé- 
pendance de  la  Lorraine  et  son  assimilation  à  la  France.  Nous  avons  rendu  compte 
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des  deux  premien  Yolumes  de  cet  outrage;  nous  rendrons  compte  prochainement 
des  deux  volumes  qui  le  terminent. 

Histoiïïê  de  madame  de  Maintenon  et  des  principaux  évéïêmenU  du,  règne  de  Louis  XIV , 
par  M.  le  duc  de  Noaiiles,  de T Académie  française,  tome  IV*.  Paru,  imprimerie  de 
Lahure,  librairie  de  Lacroix-Comon ,  i858,  in-6*  de  669  pages.  —  En  i686.  au 
moment  où  commence  le  récit  des  événements  compris  dans  ce  vdume»  madame 
de  Maintenon  tétait,  dit  H.  de  Noaiiles,  en  pleine  possession  de  sa  deslinée;  elle 
«  avait  conquis ,  ou  plutôt  la  fortune  avait  conquis  pour  elle  cette  élévation  singn- 
«  liére  si  enviée  de  ses  contemporains ,  et  si  souvent  calomniée  par  la  postérité. 
tSon  rôle  acquit,  par  la  suite,  plus  de  poids  encore  et  plus  d'autorité;  mais  déjà, 
t  dans  la  période  que  nous  racontons ,  eue  y  avait  Tattitude  et  y  portait  le  caractère 
c  quelle  conserva  toujours,  b  C'était  pour  1  éminent  écrivain  le  moment  de  porter 
un  jugement  plus  complet  sur  Tensemble  de  cette  personne  dont  Tinfluence  et  le 
caractère  ont  été  si  controversés  par  les  historiens.  Tel  est,  en  effet,  le  sujet  du  cha- 
pitre i*,  où  M.  le  duc  de  Noaiiles  s*attadie  à  défendre  madame  de  Maintenon  des 
accusations  calomnieuses  qui  ont  longtemps  pesé  sur  sa  mémoire.  Le  reste  du 
volume  est  consacré  à  suivre,  jusqu'en  1697,  le  récit  des  événements  du  règne  de 
Louis  XIV,  en  déterminant  avec  soin  le  rôle  véritable  qu*y  a  joué  madame  de 
Maintenon,  la  place  qu'elle  y  a  occupée,  les  sentiments  qu'elle  y  a  montrés,  de 
mamère  k  se  rendre  un  compte  exact  on  cours  de  sa  vie. 

Caractères  et  portraits  littéraires  da  xvi*  siècle,  par  M.  Léon  Fougère.  Paris,  im- 
primerie de  Pillet,  librairie  de  Didier,  1869,  a  vol.  in-S*"  dexxxii-5i8et  5oâ  pages. 
—  Le  premier  de  ces  deux  volumes  contient  les  études  de  M.  L.  Fougère  sur  la  vie 
et  les  écrits  d'Etienne  de  la  Boëtie,  de  Montaigne,  Etienne  Pasquier,  Nicolas  Pas- 
quier,  Scévole  de  Sainte-Marthe,  Jacques  Amyot  et  Rabdiais;  le  second  voipmie 
comprend  Henri  Estienne,  Agrippa  aAubigné,  Jean  Bodin,  Gui  du  Faur  de 
Pibrac,  un  poète  inconnu.  On  n'a  pas  oublié  que  la  plupart  de  ces  importants  mor- 
ceaux de  critique  et  d'histoire  littéraire  ont  été  couronnés  par  l'Académie  fran- 
çaise. En  rassemblant  aujourd'hin  ces  travaux,  publiés  pendant  une  assex  longue 
suite  d'années ,  l'auteur  a  pris  soin  de  les  amâiorer  encore  et  les  a  fait  précéder 
d'une  introduction  sur  le  caractère  du  mouvement  littéraire  en  France,  an 
XYi*  siècle.  Un  mérite  d'ensemble  qui  recommande  les  notices  de  M.  Fougère, 
c'est  qu'en  se  concentrant  sur  une  même  époque,  elles  ont  pour  objet  commun  de 
la  faire  mieux  connaître  sous  le  double  aspect  historique  et  littéraire.  Elles  remet- 
tent en  lumière  qudques-unes  des  faces  un  peu  éclipsées  de  l'esprit  de  nos  an- 
cêtres: avec  Henri  Estienne,  le  mouvement  érudit  et  philologique  de  la  renab- 
sance;  avec  Scévole  de  Sainte-Marthe,  le  goût  passionné  pour  l'antiquité;  avec  la 
Boëtie,  le  côté  philosophique  du  siècle  de  Montaigne;  avec  Etienne  Pasquier,  l'es- 
prit parlementaire;  avec  d'Aubigné,  la  physiononûe  aventureuse  et  guerrière  de 
cette  époque.  Une  courte  notice  a  été  consacrée  i  Montaigne  considéré  seulement 
dans  sa  vie  politique.  Enfin  la  dernière  étude  du  second  volume  est  destinée  à  tirer 
de  l'oubli  ou  l'avaient  laissé  les  contemporains  et  la  postérité,  un  poète  inconnu, 
Pierre  Poupo,  dont  les  vers,  pleins  de  sentiment  et  de  grâce,  méritaient  de  revivre. 
L'éditeur  de  ces  deux  volumes  annonce  la  prochaine  publication  des  derniers  tra- 
vaux de  M.  Fougère,  sous  le  titre  SËtuies  sur  les  femmes  poètes  du  xvi*  siècle,  sur 
mademoiselle  de  Goamay  et  sur  Momtluc,  sa  vie  et  ses  ouvrages. 

Lettres  inédites  de  la  princesse  des  Ursins,  recueillies  et  publiées  avec  une  introduc- 
tion et  des  notes  par  M.  A.  Gefiroy,  professeur  d'histoire  à  la  faculté  des  lettres  de 
Bordeaux.  Paris,  imprimerie  de  Bourdier,  librairie  de  Didier,  1869,  in -8*  de 
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LxiiMgS  pages,  avec  un  fac-similé,  — L*hisloire politique  des  dernières  années  dii 
règne  de  Louis  XIV  est  difficile  k  bien  connailrc  au  milieu  des  complications  di- 
verses de  la  diplomatie  étrangère.  Parmi  les  documents  contemporains  à  consulter 
pour  cette  étude,  il  n*en  est  peut-être  pas  qui  ofire  à  la  fois  plus  dHmportance  histo* 
Hqué  et  plus  d*attrait  que  la  correspondance  inédite  de  la  princesse  des  Ursins. 
Cest  le  privilège  de  ce  temps-là  que  les  monuments  de  son  histoire  sont  aussi  des 
monuments  de  saine  littérature  et  de  bon  goût;  k  ce  double  titre,  on  saura  gré  h 
M,  Geffroy  de  son  intéressante  publication.  La  plupart  des  lettres  de  madame  des 
Ursins  ont  été  tirées  d*un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Stockholm ,  dont  Tabbé 
Millot  avait  cité  quelques  fragments.  Elles  sont  adressées  à  la  maréchale  de  Noailles , 
à  madame  de  Maintenon,  au  duc  de  Noirmoutier,  k  Pontchartrain.  D*autres, 
écrites  à  Ghamillart,  Orry,  Torcj,  Voisin,  Vendôme,  Marsin  et  d*Aubigny,  viennent 
des  archives  de  la  guerre,  k  Paris.  Quelques  lettres  à  la  princesse  Lanti,  sœur  de 
madame  des  Ursins,  font  partie  des  papiers  de  la  famille  Lanti,  k  Rome.  Dans  Tap- 
pendice,  on  remarquera  la  correspondance  du  duc  de  Grammont,  ambassadeur  en 
Espagne,  an  sujet  de  madame  des  Ursins,  et  diverses  pièces  justificatives  dignes 
d^intérét.  L'introduction ,  travail  considérable,  dont  quelques  parties  ont  été  lues  par 
1  auteur  à  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques,  a  pour  objet  de  combler 
quelques  lacunes  de  toutes  les  biographies  de  la  princesse  des  Ursins  et  de  recher- 
cher quelles  lumières  nouvelles  sa  correspondance  inédite  répand  sur  le  caractère 
de  cette  fomme  célèbre  et  sur  Thistoire  de  son  temps. 

.  Clémmt  d' Alexandrie,  ga  doctrine  et  sa  polémiquiez  par  Tabbé  J.  Cognât.  Paris,  im- 
primerie de  Bonaventure  et  Ducessois,  librairie  de  Dentu,  1869,  in-8*  de  vi-5io 
pages.  —  C'est  pour  répondre  k  des  besoins  présents,  pour  résoudre  des  questions 
contemporaines,  que  M.  Tabbé  Cognât  s*est  proposé  d*exposer  la  doctrine  et  la  po- 
lémique de  Clément  d'Alexandrie.  L*étude  des  écrits  de  cet  illustre  maître  d*Ori- 
gène  peut,  en  effet,  offrir  un  intérêt  particulier  dans  les  circonstances  présentes. 
On  y  voit  que  les  controverses  religieuses  et  philosophiques  qui  agitent  et  partagent 
aujourd'hui  les  esprits  se  sont  produites  avec  éclat  dès  le  11*  siècle  de  TÉglise.  Clé- 
ment d'Alexandrie  fut  le  premier  docteur  chrétien  qui  fit  usage  de  l'érudition  pro- 
fane et  de  la  philosophie  grecque  dans  l'exposition  et  la  défense  du  christianisme, 
et  qui  insista  sur  la  nécessité  d'unir  la  foi  avec  la  raison ,  la  théologie  avec  la  philo* 
Sophie,  la  religion  avec  la  science,  et  chercha  à  définir  les  conditions  et  les  avan* 
tages  de  cette  union.  Afin  de  mettre  le  lecteur  en  état  de  juger  cette  doctrine  en 
appréciant  les  circonstances  et  les  besoins  qui  l'ont  produite,  M.  l'abbé  Cognât  con* 
sacre  son  premier  livre  à  faire  connaître  Clément,  ses  maîtres  et  ses  adversaires. 
Vient  ensuite,  dans  les  ouatre  livres  suivants,  l'analyse  raisonnée  de  ses  principes 
sur  la  philosophie,  sur  la  foi,  sur  l'union  de  la  foi  et  de  la  raison,  c'est-à-dire 
sur  la  gnose.  Enfin,  dans  une  conclusion,  l'auteur  apprécie  avec  une  grande  saga- 
cité la  doctrine  de  Clément  d'Alexandrie  dans  sou  ensemble,  dans  ses  résultats  his- 
toriques et  dans  son  application  pratique  à  l'apologie  contemporaine  du  christia- 
nisme. 

Phihstrate,  Traité  sur  la  gymnastique.  Texte  grec,  accompagné  d'une  traduction 
en  regard  et  de  notes,  par  Cfh.  Daremberg,  bibliothécaire  ae  la  bibliothèque  Maziei' 
rine.  Paris,  imprimerie  et  librairie  de  F.  Didot,  i858,  in-8'  de  100  pages.  —  On 
ne  connaissait  que  par  quelques  fragments  le  traité  de  Philostrate  sur  l'art  gymnas- 
tique, lorsque  M.  Minoîde  Mynas,  dans  un  rapport  adressé,  en  i8ii4t  au  ministre 
de  l'instruction  publique,  signala  œ  traité  parmi  les  manuscrits  rapportés  par  lui 
de  la  Grèce  et  de  l' Asie-Mineure.  M.  Mynas  déposa  une  copie  de  ce  manuscrit  au 
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miDÎstère,  et  cest  d*aprè8  cette  copie  que  M.  Daremberg  a  été  chargé  par  le  mi- 
nistre, en  1 85 1,  de  publier  Tœuvre  retrouvée  de  Philostrale.  Ce  volume  contient  le 
teste  grec  et  la  traduction  française.  M.  Daremberg  annonce  la  publication  prochaine 
d^une  préface,  ou  il  s'expliquera  sur  l*auteur  du  Traité  de  gymnastique  et  sur  son 
style,  ainsi  que  des  notes  JustiGcatives  du  texte  et  de  la  traduction. 

Mémoires  de  Jean,  sire  de  Joinville,  ou  Histoire  et  chronique  du  très-chrétien  roi  saint 
Louis,  puUiés  par  Francisque  Michel,  correspondant  de  Tlnstitut,  etc.  précédés  de 
dissertations  par  M.  Ambr.  Firmin  Didol,  et  a  une  notice  sur  les  manuscrits  du  sire 
de.  Joinville,  par  M.  Paulin  Paris»  membre  de  Tlustitut.  Paris,  imprimerie  et 
librairie  de  Firmin  Didot,  i858,  in-ia  de  clxxxix- 356  pages,  avec  6  planches. — 
Un  des  principaux  mérites  de  cette  publication  est  d'offrir  pour  la  première  fois , 
dans  un  format  portatif,  un  texte  correct  des  mémoires  de  Joinville,  dont  la  meil- 
leure édition,  celle  des  savants  continuateurs  du  Recueil  des  historiens  de  France, 
est  inaccessible  au  plus  grand  nombre  des  lecteurs.  L'histoire  de  saint  Louis  a  été 
revue  avec  soin  par  M.  Francisque  Michel ,  sur  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  im- 
périale, n*"  267,  fonds  du  Roi.  L'éditeur  a  expliqué,  dans  des  notes,  les  mots  diffi- 
cilesi  et  indiqué  les  variantes.  Il  a,  en  outre,  ajouté  au  texte  de  Joinville  :  1*  la  re- 
lation de  Jean-Pierre  Sarrazin,  d^à  donnée  par  MM.  Michaud  et  Poujoulat,  mais 
d'après  une  copie  défectueuse;  2"  un  petit  poème  de  la  fin  du  xiii*  siècle,  sur  la 
bataille  de  Mansourah  et  la  mort  de  Guillaume  Longue-Épée;  3"  une  pièce  de  vers 
contemporaine,  les  Regrets  de  la  mort  du  roi  Louis.  Ce  qui  recommande  particulière- 
ment cette  nouvelle  édition  des  mémoires  du  bon  sénéchal,  ce  sont  les  intéressantes 
dissertations  dont  M.  Ambr.  Firmin  Didot  l'a  enrichie.  Elles  ont  pour  sujet  la  vie 
du  sire  de  Joinville, Tappréciation  littéraire  de  ses  mémoires,  l'examen  des  opinions 
diverses  dont  ils  ont  été  l'objet,  la  description  du  tombeau  de  l'historien  de  saint 
Louis,  celle  du  château  de  Joinville,  l'indfication  des  manuscrits  et  des  diverses  édi- 
tions des  mémoires,  la  bibliographie  des  sources  k  consulter,  la  publication  de  plu- 
sieurs documents  inédits  concernant  les  sires  de  Joinville,  un  essai  sur  leur  généa- 
logie ,  enfin  une  notice  sur  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale ,  contenant 
une  profession  de  foi  ou  credo  attribué  à  Joinville.  M.  Didot  a  complété  ces  travaux 
si  variés  par  la  reproduction  d'un  mémoire  de  M.  Paulin  Paris,  puolié  pour  la  pre- 
mière fois  en  1839,  sous  le  titre  de  Nouvelles  recherches  sur  les  manuscrits  du  sire  de 
Joinville, 

Œuvres  de  Philippe  Desportes,  avec  une  introduction  et  des  notes,  par  Alfi'ed 
Michiels.  Paris, imprimerie  de  Raçon ,  librairie  d'Ad.  Delahays,  i858,  in- 16  dexcii- 
536  pages  (Bibliothèque  gauloise),  —  Les  œuvres  de  Desportes,  qui  ont  eu  tant 
d'éditions  du  vivant  de  l'auteur,  n'avaient  point  été  réimprimées  depuis  le  commen- 
cement du  XVII*  siècle.  M.  Alfred  Michiels  a  bien  mérité  des  lettres  en  remettant  en 
lumière  les  vers  faciles ,  quelquefois  excellents ,  de  ce  poète  un  peu  oublié.  La  nouvelle 
édition  est  précédée  d'une  introduction  dans  laquelle  M.  Michiels,  après  avoir  ra- 
conté la  vie  aventureuse  et  agitée  de  Desportes,  après  avoir  tracé  un  tableau  des 
mœurs  françaises  au  xvi*  siècle,  se  livre  à  une  étude  approfondie  des  œiivres  du 
poète  et  en  apprécie  judicieusement  les  mérites  divers.  A  la  fin  de  ce  travail,  l'au- 
teur recherdie  l'influence  qu'a  exercée  sur  le  talent  de  Desportes  l'imitation  des 
poètes  italiens,  de  Pétrarque  surtout,  et  montre  que  presque  tous  les  défauts  de 
Desportes  lui  viennent  de  l'Italie ,  que  presque  toutes  ses  qualités  lui  appartiennent 
en  propre. 

Les  voyages  d' Amène  Vespuce  an  compte  de  V Espagne,  et  les  mesures  itinéraires  em- 
ployées par  les  marins  espagnols  et  portngais  des  zr*  et  xvi'  siècles,  par  M.  d'Avezac. 
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Paris,  imprimerie  de  Mariioel,  i858,  îq-S*  de  188  pages.  —  Cet  ouvrage ,  (fui  (kii 
suite  aux  ConsidératioM  géographiques  iur  Vkisioirt  m  Brésil,  du  même  auteur  « 
contient  une  revue  critique  de  deux  opuscules  intitulés  :  le  premier,  Vê^uee  et  soa 
dermer  voyage;  le  second.  Examen  ae  quelques  points  de  l'histoire  géographique  du 
Brésil,  Dans  Timjpossibilité  où  nous  sonmies  d*analyaer  ici  ce  savant  travail,  nous 
nous  bornerons  a  résumer  la  conclusion  qui  le  termine.  Il  ost  mieux  établi  que  ja- 
mais, selon  M.  d*Avezac,  que  la  priorité  d  exploration  du  nouveau  continent  appar- 
tient à  Colomb,  malgré  Tinjure faite  à  sa  mémoire  par  le  caprice  de  la  renommée, 
qui  y  a  inscrit  le  nom  d*Améric  Vespuce.  Ce  dernier  navigateur  fit  son  premier 
voyage  vers  les  terres  transatlantiques  parmi  les  compagnons  subalternes  d* Alphonse 
de  Hojeda,  dans  une  expédition  partie  d*Europe  au  mois  de  mai  1^99,  et  arrivée  à 
Saint-Domingue  au  commencement  de  septembre.  <  Plus  que  janiais  aussi  il  semble 
t  établi  que  la  mesure  itinéraire  employée  par  les  navigateurs  des  xv*  et  xvi*  siècles 
t  était  la  lieue  aaulique  de  quatre  milles  romains.  » 

Introduction  à  Vkutoire  diplomatique  de  l'empereur  Frédéric  II,  par  J.  L.  A.  Huil- 
lard  -  BréhoUes,  archiviste  aux  archives  de  TEmpire, 'etc.  Paris,  imprimerie  et 
librairie  de  H.  Pion,  1858-1869, 1  volume  in-&''  de  xvi-56o  pases.  Ce  travail  com« 
plÀte  rhistoire  diplomatique  de  Frédéric  II  puÛiée  par  M.  Huillard-Bréholles,  sous 
les  auspices  et  aux  frais  de  M.  le  duc  de  Luynes  (Historia  diplomatica  Friderici  se* 
candi,  Paris,  i853-i85^,  6  vol.  in-^"")*  ouvrage  important,  dont  il  a  été  rendu 
compte  dans  le  Journal  aes  Savants,  L*auteur  a  divisé  son  introduction  en  deux  par- 
ties :  la  partie  diplomatique,  qui  a  pour  objet  Texamen  matériel  des  documents  du 
règne  de  Frédénc  II,  contient  des  observations  sur  les  formulés  de  ces  dictes,  sur 
la  manière  de  compter  les  années  du  Qirist,  sur  Tem^oi  du  papier  de  colon  k  cette 
époque,  sur  les  sceaux  de  cire  et  de  métal  employés  oans  la  chancellerie  iinpériale. 
On  y  trouve  aussi  la  liste  des  grands  officiers  de  la  Sicile  et  de  Tempire  qui  ugurenl 
comme  témoins  dans  les  diplômes.  La  seconde  partie  présente  historiquement  les 
différentes  laces  du  règne  de  Frédéric  II.  Après  avoir  raconté  la  vie  privée  de  cal 
empereur,  ses  relations  avec  les  rois  de  France,  avec  les  souverains  musulmans, 
avec  les  papes,  BL  Huillard-BréhoUes  apprécie,  en  terminant,  Tinfluence  de  Fré* 
déric  II  sur  le  mouvement  scientifique  et  littéraire  de  son  temps. 

Histoire  de  la  colonisation  pénale  et  des  établissements  de  l'Angleterre  en  Australie, 
par  le  marquis  de  Blosseville ,  membre  du  Corps  législatif,  etc.  imprimerie  de  Hé- 
rissey,  k  Evreux,  librairie  de  Guillaumln,  k  Paris,  i85q,  a  vdiumes  in-8*  de  xl- 
370  et  3oi  pages.  —  h* Histoire  dés  colonies  pénales  de  l'Angleterre  dans  l'Australie, 
publiée  par  M.  de  Blosseville,  en  i83i,  et  couronnée.  Tannée  suivante,  parTAcadé- 
mie  française,  jouit  depuis  longtemps  d*une  véritable  autorité  parmi  les  historiens 
et  les  économistes.  Dans  ces  dernières  années,  Tintérét  du  sujet  a  beaucoup  grandi, 
et  Texpérience  a  résolu  une  grande  partie  des  questions  qui  se  rattachent  au  système 
pénitentiaire  et  k  la  colonisation  pénale.  Ces  considérations  ont  déterminé  1  auteur 
a  refoudre  son  premier  travail  dans  un  ouvrage  plus  étendu ,  dont  Tesprit  est  resté 
le  même,  mais  qui,  dans  fa  forme  et  ses  développements,  peut  être  considéré 
comme  un  ouvrage  nouveau.  Après  une  introduction  et  des  réflexions  préliininairw, 
le  premier  volume  comprend  des  reclierches  sur  la  déportation  dans  les  temps  an* 
ciens  et  dans  les  temps  modernes,  Thistoire  de  la  découverte  de  1* Australie  et  de  sa 
colonisation  depuis  1788  jusqu*en  i83i.  Le  second  volume  continue  le  récil  des 
ûdts,  de  i83i  jusqu*à  ce  jour,  expose  Tétat  social,  administratif,  commercial,  agri* 
cole,  de  la  colonie,  et  se  termine  par  des  considérations  générales  sur  les  essais  de 
déportation  et  de  colonisation  pénale  tentés  en  France  depuis  quelques  années. 
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Les  chants  de  Sdl  (Sôlar  lidd)^  poème  tiré  de  TEdda  de  Soemund,  publié  avec 
une  traduction  et  un  commentaire,  par  F.  G.  Bergmann.  Strasbourg,  imprimerie 
de  Silbermann,  librairie  de  Treuttel  et  Wuriz;  k  Par»,  chez  Jung-Treuttei ,  i858, 
in-8*  de  igo  pages.  —  Les  Chants  de  Soi,  c*est4-dire  de  la  déesse  du  soleil  consi- 
déré comme  emblème  de  la  sagesse,  font  partie  du  recueil  de  poésies  Scandinaves 
connu  sous  le  nom  à^Edda  de  Sœmund.  Ce  poëme ,  un  des  plus  curieux  que  nous 
aient  transmis  les  anciens  scaldes  islandais ,  et  en  même  temps  Tun  des  plus  diffi- 
ciles à  expliquer,  doit  être  rangé  parmi  les  compositions  didactiques  dont  le  but 
était  d'enseigner  la  moralo  cbrétienne  aux  habitants  de  Tlslande  et  de  combattre 
chez  eux  les  restes  du  paganisme ,  encore  vivace  dans  les  moeurs  de  ce  pays ,  au 
xiif*  siècle  de  notre  ère.  M.  Bergmann  donne  le  texte  des  Chants  de  S6l,  accom- 
pagné d'une  traduction  interiinéaire  et  d'un  commentaire  développé.  Dans  une  in- 
troduction placée  en  tête  du  volume,  après  avoir  exposé  les  caractères  distinctife 
d'autres  ouvrages  analogues  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge,  le  traducteur  recherche 
l'origine,  la  nature,  les  âges  divers  des  œuvres  de  la  poésie  Scandinave,  et  particu- 
lièrement des  deux  Eddas.  U  s'attache  à  prouver,  contrairement  k  l'opinion  reçue 
jusqu'à  ce  jour,  que  YEdda  en  prose ,  ou  Edda  de  Snorri ,  est  antérieur  à  ÏEdda 
en  vers  attribué  à  Sœmund  ;  il  estime  que  le  premier  de  ces  recueils  est  de  la  fin  du 
XIII*  siècle,  et  le  second,  du  commencement  du  xnr*.  M.  Bergmann  pense,  d'ail- 
leurs, que  Sœmund  et  Snorri  n'ont  réellement  écrit  qu'un  petit  nombre  des  podmes 
compris  dans  les  deux  Eddas,  auxquds  on  a  donné  leurs  noms  dans  la  suite;  enfin, 
par  des  inductions  tirées,  soit  du  contenu  même  de  ces  recueils,  soit  de  l'histoire 
de  l'Islande,  il  arrive  à  cette  conclusion,  que  le  prêtre  Sœmund ,  fils  de  Sigfôs,  sur- 
nommé  le  Savant,  né  en  Islande,  en  loSy,  mort  en  ii33,  est  bien  l'auteur  des 
Chants  de  Soi,  qui  ont  été  composés  avant  l'année  lia  3. 

Histoire  de  la  ville  et  des  sires  de  Coucy,  par  M.  le  chev.  E.  de  l^pinois,  ancien  sous- 
préfet.  Imprimerie  de  Beau ,  à  Saint-Germain ,  librairies  de  Dumoulin  et  de  Bois- 
Adam,  à  Paris,  i858,  id-S^  de  vi-3ga  pages,  avec  une  planche.  —  Les  seigneurs 
de  Goucy,  qui  ont  joué,  au  moyen  âge,  un  rêle  si  important  dans  notre  histoire, 
n'ont  pas  manqué  a  historiens,  et  tous  les  érudits  connaissent  les  grands  ouvrages 
qu'André  Duchesne  et  D.  Duplessis  ont  consacrés  à  ces  puissants  feudataires.  Mais 
ces  savants  écrivains,  ayant  surtout  en  vue  de  donner  la  généalogie  des  seigneurs 
de  Goucy,  se  sont  arrêtés  l'un  et  l'autro  à  Tannée  i4oo,  date  de  la  mort  delà  der- 
nière héritière  de  ce  nom ,  et  ils  nous  fournissent  peu  de  détails  sur  la  ville  et  le  châ- 
teau si  célèbres  de  Goucy.  M.  de  l'Espinois  traite  ce  sujet  à  un  point  de  vue  plus 
complet,  quoique  avec  moins  de  développement.  A  l'aide  des  documents  conservés 
dans  les  archives  de  Laon  et  de  Goucy  et  des  cartulaires  de  l'abbaye  de  Nogent,  il 
retrace  d'un  façon  très-intéressaute  l'histoire  de  la  ville,  du  château  et  des  seigneurs 
de  Goucy,  jusqu'en  1789;  il  éclaircit,  dans  des  notes  instructives,  plusieurs 
questions  restées  obscures  jusqu'ici,  et  il  rassemble,  à  la  fin  du  volume,  les  pièces 
justificatives  sur  lesquelles  s'appuie  le  récit  des  faits.  Parmi  ces  pièces,  nous  avons 
remarqué  une  curieuse  description  inédite  du  château  de  Goucy,  écrite  en  vers 
latins,  au  xv*  siècle,  par  Antoine  d'Asti,  secrétaire  du  duc  d'Orléuas.  M.  de  l'Espi- 
nois en  donne  la  traduction  en  regard  du  texte,  qu'il  a  tiré  d'un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Grenoble^ 

Les  miracles  de  saint  Benoist,  écrits  par  Adrevald,  Aimoin,  André,  Raoul  Ter  taire 
et  Hugues  de  Sainte-Marie,  moines  de  Fleury,  réunis  et  publiés,  pour  la  Société  de 
l'histoire  de  France,  par  E.  de  Gertain,  ancien  élève  de  l'École  des  chartes.  Paris, 
imprimerie  de  Ch.  Lahure,  librairie  de  veuve  Joies  Renouard,  i858,  in-8*  de  xl- 
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390  pages.  —  Les  recueils  qai  contieDnent  la  vie  des  saints,  oa  le  récit  de  leurs 
miracles,  ont  une  importance  hisfcOrique  reconnue;  quelques-unes  de  ces  relations 
peuvent  être  considérées  coxnme  le  journal  du  temps  ou  elles  furent  écrites;  elles 
nous  donnent  de  précieux  détaUs  sur  Tétat  des  esprits  et  des  croyances,  les  usages 
et  les  mœurs.  Ce  fut  vers  le  milieu  du  ix*  siède,  sous  le  règne  de  Charles  le 
Chauve,  que  les  moines  de  Fleury  ou  Saint-Benoit-sur-Loire,  possesseurs  des 
reliques  de  saint  Benoit,  entreprirent  d*écrire  Thistoire  des  miracles  opérés  par 
Tinlercession  de  ce  saint,  dans  leur  monastère  et  dans  les  abbayes  ou  prieurés  qui 
en  dépendaient.  Cette  relation  fut  conduite,  par  quatre  continuateurs  successib, 
jusqu*aux  premières  années  du  xii*  siède.  Elle  embrasse  ainsi,  presque  sans  lacune, 
une  période  d'environ  trois  siècles ,  Tune  des  moins  connues ,  et  la  moins  riche  eo 
documents  de  toute  notre  histoire.  Les  hagiograpbes  de  Saint-Benoit^sur-Loire, 
jetant  un  coup  d'oeil  rétrospectif  sur  les  temps  mérovingiens,  tracent  un  tableau  si 
piquant  et  si  complet  de  Texistence  des  rois  fainéants,  que  les  Bollandistes  ont  cru 
devoir  le  taxer  d absurdité,  et  les  Bénédictins,  tout  au  moins  d'exagération;  ils 
donnent  des  renseignements  sur  les  comtes  préposés  par  Charlemagne  à  l'admi- 
nistration des  provinces  centrales,  et  critiquent  les  choix  Gûts  par  le  grand  empe- 
reur. Les  désastres  causés  par  les  invasions  normandes,  l'état  misérable  de  la 
France  sous  les  successeurs  ae  Charles  le  Chauve,  sont  peints,  dans  ces  récits,  par 
des  faits  particuliers  de  nature  à  faire  une  vive  impression;  enfin,  pour  la  période 
correspondante  au  xi*  siède,  Thistoire  des  dissentiments  qui,  à  la  mort  du  roi 
Robert,  édatèrent  entre  sa  veuve  et  ses  fils,  y  est  racontée  plus  longuement  peut- 
être  que  dans  tout  autre  annaliste.  Les  miracles  de  saint  Benoist  n'avaient  jamais 
été  publiés  en  entier;  les  quatre  livres  rédigés  par  André  de  Fleury,  aussi  bien  que 
le  fragment  attribué  à  Hugues  de  Sainte-Marie  étaient  restés  inédits.  En  rassem- 
blant en  un  seul  volume  tous  les  écrivains  qui  ont  concouru  à  la  rédaction  de  cet 
ouvrage,  l'éditeur  a  rendu  un  service  réel  aux  études  historiques.  11  a  fait  précéder 
son  reconunandable  travail  d'une  introduction  dans  laquelle,  après  avoir  apprécié 
l'intérêt  que  présente  ce  recueil,  au  point  de  vue  de  l'histoire,  il  en  fieiit  connaître 
les  auteurs,  et  s'attache  à  déterminer  la  purt  qui  revient  à  chacun  d'eux  dans 
l'œuvre  commune. 
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De  quelques  manuscrits  de  Buffon. 

SEPTIÈME  ARTICLE  ^ 

Vie  privée  de  Buffon. 
Première  partie. 

Les  manuscrits  de  ï Histoire  natarèlle  ont  été  écrits,  copiés  et  recopiés 
par  des  secrétaires ,  mais  ils  portent  de  nombreuses  ratures ,  qui ,  toutes , 
sont  de  la  main  de  Tauteur;  les  interlignes  y  sont  chargés  de  mots  mo- 
difiés ou  changés;  les  phrases  substituées  à  d'autres  s*y  multiplient; 
quelquefois  une  page  entière  d*une  petite  écriture  saccadée  dénote  un 
entraînement  de  la  pensée,  une  improvisation  pour  laquelle  Tauteur 
n'a  attendu  personne.  Il  avait  coutume,  après  un  premier  travail,  déjà 
fort  travaillé,  d'enfermer  le  manuscrit,  de  le  laisser  sans  s'en  occuper, 
sans  le  revoir,  pendant  un  temps  assez  long  pour  que  son  esprit  par- 
vint à  se  dégager  entièrement  de  l'impression  sous  laquelle  il  l'avait  com- 
posé. 

Lorsqu'il  le  reprenait,  apportant  à  cet  examen  le  calme  le  plus  com- 
plet qu'il  pût  obtenir  de  lui-même,  il  s'en  faisait  faire  la  lecture  à  haute 
voix  par  une  personne  qui  ne  connût  en  rien  cette  ébauche  :  toute 

^  Voir,  pour  les  six  premiers  artides,  les  caliiers  d*août  i858,  p.  àji ,  de  sep- 
tembre, p.  55a,  d*octobre,  p.  6ao,  de  novembre,  p.  68g,  de  décembre,  p.  767, 
et  de  février  1 85g ,  p.  6g. 
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phrase  dont  le  lecteur  ne  saisissait  pas  la  contexture,  qui  ne  s'écoulait 
point  facile  et  harmonieuse,  toute  pensée  qui  ne  se  rattachait  pas  au 
sens  général,  qui  faisait  embarras  ou  confusion,  étaient  changées;  il 
reprenait  ce  courageux  travail  autUnt  de  fois  qu'un  défaut  découvert  exi- 
geait une  modification  nouvelle. 

Cet  art  du  mieux  a  fait  le  charme  de  la  vie  de  Buffon  :  n  Le  plaisir  de 
((travailler  est  si  grand,  disait-il,  que  je  passais  quatorze  heures  à  Té- 
utude,  et  quil  n*y  a  que  le  plaisir  de  Tétude  qui  m*ait  quelquefois  dis- 
«  trait  de  la  pensée  de  la  gloire.  )> 

L*ordre  dans  la  pensée  a  été  sa  qualité  dominante;  et,  cette  qualité, 
il  rappliquait  à  tout  :  dans  ses  ouvrages,  c  est  de  Tordre  avec  pompe, 
avec  art;  dans  son  administration,  c'est  de  l'ordre  avec  loyauté,  avec 
bonhomie.  Ses  rapports  avec  l'État  témoignent  de  la  part  large  que 
Louis  XV  sut  faire  à  de  grands  projets;  ils  excluent  toute  idée  de  con- 
trôle, de  petitesse.  La  gestion  habile  et  simple  de  sa  fortune  privée, 
très -clairement  exposée  dans  des  registres  écrits  tout  entiers  de  sa 
main,  et  cela  jusqu'à  quelques  mois  avant  sa  mort,  explique  le  plaisir 
avec  lequel  il  disait  dans  sa  vieillesse  :  u  Depuis  trente  ans ,  j'ai  mis  un 
((si  grand  ordre  dans  l'emploi  de  ma  fortune  et  dans  celui  de  mon 
((  temps,  que  j'ai  toujours  de  l'argent  en  réserve  et  du  temps  à  donner 
((  à  mes  amis.  » 

Si  l'on  détache  de  Buffon  l'auréole  du  grand  écrivain  et  du  hardi 
penseur,  on  trouve  sans  transition ,  dans  sa  vie  privée  et  dans  sa  corres- 
pondance, un  bourgeois  bourguignon  plein  de  sens,  plein  d'adresse, 
et  enclin  à  ce  genre  de  trivialité  qui  tient  à  la  force  du  tempérament. 
((«Taime  les  maisons,  disait  Montesquieu,  où  je  puis  me  tirer  d*afiaire 
(c  avec  mon  esprit  de  tous  les  jours.  »  Buffon  ne  nàet  en  usage,  dans  ses 
rapports  familiers,  que  son  esprit  de  tous  les  jours.  Ses  lettres  nous  le 
montrent  bon,  naturel,  ami  constant;  mais  elles  ùe  supportent  guère  la 
lecture  qu'étant  rattachées  à  sa  vie,  vie  progressive,  s'il  en  fut  jamais,  et 
où  se  voit  si  bien  la  lutte  d'une  âme  vigoureusement  trempée,  qui  aspiré 
à  la  grandeur  et  n'arrive  à  se  dégager  que  par  de  longs  efforts. 

((Tout  marque  dans  l'homme,  même  à  l'extérieur,  a-t-il  dit,  sa  su- 

((  périorité  sur  tous  les  êtres  vivants L'excellence  de  sa  nature  percé 

((  à  travers  les  organes  matérieb ,  et  anime  d^un  feu  divin  les  traits'  de 
<( son  visage^ »  * 

L'excellence  de  cette  nature,  il  semble  avoir  voulu  en  trouver  lé  type 
en  lui-même ,  et  s'être  imposé  la  loi  que  rien ,  dans  sa  vie  privée ,  ne  vînt 

*  Histoire  naturelle  de  l'homme  (De  fdge  viril). 
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amoindrir  son  modèle.  Les  écarts  que  sa  raison  se  permet  parfois,  au 
profit  de  sa  vanité,  ne  coûtent  jamais  rien  à  la  bonne  foi  de  Thonnête 
homme. 

Parmi  les  papiers  de  famille  de  BufFon ,  on  en  trouve  un  ainsi  conçu  : 
Extrait  d^un  arrêt  de  la  Coar  des  aides,  donné  sar  lettres  patentes,  le  17  dé- 
cembre 1613,  aa  sujet  de  la  famille  de  MM.  Le  Clerc,  originaire  de  Clamecy 
en  Nivernais. 

De  cet  extrait,  il  résulte  que  les  sieurs  Le  Clerc,  originaires  de  Cla- 
mecy, furent  anoblis,  en  likg,  par  Philippe  de  Valois;  quils  virent, 
en  1/119,  ^^^^  Chaînes  VI,  un  des  leurs,  Jean  Leclerc,  pourvu  de  la 
charge  de  chancelier  de  France,  et  que,  sous  Louis  XIII,  Antoine 
Leclerc,  sieur  de  la  Forest,  demanda  et  obtint  des  lettres  de  réhabili- 
tation ,  devenues  nécessaires  parce  que  son  père ,  son  aïeul  et  son  bisaïeul , 
avaient  exercé  la  profession  d'avocat  au  bailliage  d'Âuxerre ,  profession 
qui  dérogeait  à  la  noblesse. 

En  tête  de  la  copie  de  cet  Extrait,  qui  tout  entière  est  de  la  main 
du  grand  honme ,  on  lit  :  L'original  du  présent  Extrait  est  écrit  par  M.  le 
comte  de  la  Rivière^,  qui  l'a  remis  à  M.  le  comte  de  Buffon,  en  octobre  1772. 

Cette  date  177 si  est  celle  des  plus  sérieuses  conceptions  du  philo- 
sophe qui,  dans  son  Homo  duplex,  a  si  judicieusement  analysé  les  fai- 
blesses de  la  vanité  humaine. 

On  remarquera  que  Buffon  ne  prend  point,  d'ailleurs,  la  responsabilité 
de  cette  généalogie,  qu'il  n'admettait  sans  doute  que  comme  un  systèm£, 
et  dont  il  ne  nous  reste  aucune  autre  trace.  «  La  plupart  des  naturalistes , 
((  disait-il,  ne  font  que  des  remarques  partielles;  ils  décrivent  une  pierre, 
A  puis  encore  une  seconde  pierre,  h  mesure  qu'ils  les  rencontrent  :  mieux 
«vaut  un  faux  système,  car  il  sert  au  moins  è  enchaîner  nos  idées  et  il 
«prouve  qu'on  sait  penser.  » 

Ce  que  des  actes  authentiques  nous  offrent  de  très-réel,  c'est  que 
Louis  Leclerc,  conseiller  du  roi  et  juge  prévôt  de  la  ville  de  Mootbard, 
maria,  en  1706,  son  fils  unique^  à  la  fille  de  Louis  Marlin,  notaire  à 
Moutier.  Dix-huit  mille  livres  formaient  la  dot  de  la  future  et  lui  étaient 
données  par  son  oncle  maternel,  messire  Georges  Blaizot,  seigneur  de 
Saint-Etienne  et  de  Marigny,  conseiller  maître  auditeur  en  la  coar  souve- 
raine des  comptes  de  Savoie  f  directeur  des  fermes  du  roi  de  Sicile,  etc.  etc.^ 

Le  7.  septembre  1707,  fut  enregistré  à  Montbard  le  premier  enfant 
issu  de  ce  mariage  : 

'  Le  vicomte  Gabriel  de  la  Rivière,  capitaine  de  grande  armerie,  etc.  etc.  élail 
fràre  de  M"**  Nadault,  dont  la  belle-sœur  épousa,  en  secondes  noces,  le  père  de 
Buffon.  — - .'  Né  en:  168a.,—  ^  Et  réudaot  à  Cfaambéry. 

18. 
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tt  Georges-Louis,  fils  de  Benjamin-François  Leclerg,  conseiller  du  roi 
«  et  receveur  du  grenier  à  sel  de  Montbard,  et  de  dame  Anne-Christine 
u  Marlin.  » 

Cet  enfant  devint  le  grand  Buffon. 

Le  seigneur  Georges  Blaizot  fut  son  parrain,  et  mourut  peu  de  temps 
après.  Il  laissait  une  veuve  qui,  quelques  années  plus  tard,  fit  don  au 
jeune  Georges  Leclerc,  petit-neveu  et  filleul  de  son  mari,  et  à  peine  âgé 
de  sept  ans,  d'une  partie  considérable  de  la  fortune  de  celui-ci. 

Benjamin  Leclerc  fut  père  de  quatre  autres  enfants  : 

En  1  708 ,  de  Jean-Marie,  qui  fut  prieur  de  Fiacey,  etmourut  en  1 78 1  ; 
en  1710,  de  Jeanne,  morte  en  1718;  en  171 1,  de  Madeleine,  morte 
en  1731,  sans  avoir  été  mariée  ;  et ,  en  1 7 1 2 ,  de  Charles-Benjamin ,  prieui* 
de  l'abbaye  du  Petit-Gîteaux  et  vicaire  général  du  même  ordre,  mort 
dans  un  âge  avancé,  et  désigné,  dans  la  correspondance  de  Buffon.  sous 
le  nom  de  labbé  de  Rivet. 

Le  chef  de  cette  nombreuse  famille  ne  possédait  à  Montbard  qu*une 
maison ,  partie  démembrée  de  l'ancien  château  des  ducs  de  Bourgogne. 
Appelé  à  gérer  la  fortune  laissée  à  son  fils  aine,  il  acheta  le  château  sei- 
gneurial de  Buffon ,  acquit  une  charge  de  conseiller  au  parlement  de  Di- 
jon, et  se  montra  plus  enclin  à  se  rendre  la  vie  facile  qu habile  à  admi- 
nistrer les  biens  qui  lui  étaient  confiés. 

Envoyé  au  collège  de  Dijon,  collège  où  Bossuet  avait  fait  ses  études, 
le  jeune  Leclerc,  plus  méditatif  que  brillant,  s'y  fit  remarquer  par  son 
aptitude  pour  la  géométrie.  Les  Eléments  d*Eaclide  étaient,  à  ce  qu'on 
assure,  son  livre  de  prédilection. 

Les  relations  d'amitié  qu'il  noua  dès  lors  restèrent  inébranlables  devant 
les  fortunes  diverses  qui  échurent  à  ses  condisciples  :  le  président  De 
Brosses,  spirituel  auteur  des  Lettres  sari' Italie;  le  président  Rufey,  l'un  des 
fondateurs  de  l'académie  de  Dijon;  Jean  Nadault,  dont  la  famille  s  allia 
deux  fois  à  la  sienne  ;  un  abbé  Le  Blanc ,  éternel  candidat  à  l'Académie  fira»- 
çaise;  un  capucin  Ignace,  étei*nel  commensal  du  seigneur  de  Montbard. 

Leclerc  terminait  ses  études  lorsque  le  jeune  duc  de  Kingston ,  quit- 
tant les  cours  du  collée,  pour  visiter,  sous  la  conduite  d'un  gouv^r* 
neur,  le  midi  de  la  France  >  proposa  à  son  condisciple  de  l'associer  à  ce 
voyage. 

L'excursion  s'étendit  jusqu'en  Italie  et  dura  plusieurs  années.  Pen- 
dant cette  période,  rien,  ni  dans  ses  écrits  ni  dans  sa  correspondance, 
ne  décèle  l'avenir  du  voyageur  ^JLi'homme  jeune  et  vigoureux,  en  qui 

■ 

'  «  J*ai  vu  des  lettres  de  fiofibu  qui  datent  de  cette  période  de  sa  Viet  rien  o*y 


MARS  1859.  137 

le  physique  1  emporte,  parait  avoir  dominé.  On  peut  croire  cependant 
que  des  impressions  se  firent,  car  le  grand  Bufibn  posait  en  principe  : 
«Qu'il  faut  faire  voyager  les  jeunes  gens;  cela,  disait-il,  lear  fait  de  tes- 
«  prit,  » 

De  retour  en  France,  Bufibn  se  rendit  h  Angers  pour  y  faire  ce  qu  on 
appelait  son  académie.  Ce  quil  y  fit  réellement,  fut  de  s  y  lier  avec  un 
savant  oratorien ,  le  P.  Landreville ,  très-habile  mathématicien ,  près  du- 
quel il  retrouva  Taptitude  au  travail,  et  sur  lautorité  duquel  il  aimait 
à  s'appuyer, 

A  Toccasion  d*une  querelle  au  jeu  avec  un  Anglais,  il  se  battit, 
blessa  son  adversaire,  quitta  Angers  et  vint  à  Paris  (lySi).  Il  avait 
vingt-quatre  ans. 

Au  mois  d'août  de  cette  même  année,  sa  mère  mourut.  Femme 
d'une  raison  supérieure,  elle  lui  avait  inspiré  l'amour  le  plus  tendre  : 
«C'est  la  mère,  disait-il  avec  une  naïve  complabance,  qui  transmet  à 
«  ses  fils  les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur.  »  Cela  posé ,  il  laissait  s'é- 
pancher la  plus  complète  admiration  pour  la  sienne. 

Dès  l'année  suivante,  le  conseiller  Benjamin  Leclerc  se  remaria  avec 
une  demoiselle  Nadault ,  sœur  de  l'ancien  condisciple  de  son  fils.  A  cette 
occasion  le  président  Bouhier  écrivait  à  Rufey  [Dijon,  29  janvier  1733): 
«Nous  avons  depuis  peu  ici  M.  Leclerc  de  Bufibn,  votre  ami,  qui  se 
«trouve  tristement  engagé  à  entrer  en  procès  avec  M.  son  père,  par  le 
«sot  mariage  que  vient  de  faire  ce  dernier ^  » 

En  efict,  Bufibn  se  vit  contraint  de  se  faire  rendre  judiciairement 
compte,  par  son  père,  de  la  gestion  de  sa  fortune.  Le  plus  grand  dé- 
sordre y  régnait.  La  terre  de  Bufibn  avait  été  vendue  :  il  la  racheta, 
garda  chez  lui  son  père,  et  les  deux  enfants  que  celui-ci  eut  de  son  nou- 
veau mariage  naquirent  au  château  de  Bufibn. 

L'aîné,  Pierre  Leclerc,  devint  maréchal  de  camp  des  armées  du  roi. 
Désigné  sous  le  titre  de  chevalier  de  Bufibn,  il  se  montra,  par  son  at- 
tachement respectueux  et  tendre,  digne  de  porter  le  nom  de  son  frère. 
Né   en   1734,  il  vécut  jusqu'à  quatre-vingt-neuf  ans,   et  mourut  en 

C'est  d'une  fille,  née  en  1 746,  que  descend  la  seule  branche  qui  sur- 
vive aujourd'hui  de  la  famille  du  grand  naturaliste.  Catherine-Antoi- 


c  fait  pressentir  encore ,  même  de  loin ,  lobservateur  ou  le  peintre  de  la  nature , 
■  ni,  à  aucun  égard,  récrivaîn  ou  le  penseur.»  (Voyez  le  très-intéressant  ouvrage 
de  M.  Foisset,  intitulé  :  Le  président  De  Brosses.)  —  ^  Girault:  Lettres  inédites  de 
Buffon,  Voltaire,  Rousseau,  Piron,  etc.  (Dijon-Paris). 
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nette  Leclerc  fut  mariée  à  son  cousin  germain,  £dme  Nadault,  conseiller 
au  parlement  de  Bourgogne,  et  mourut  en  1 832 ,  à  quatre-vingt-six  ans. 

Bufifon  se  fit  de  la  fortune  qui  lui  avait  été  léguée  un  secours  pour  sa 
jeune  ambition.  U  habitait  Paris  une  partie  de  Tannée,  s*y  créait  des  re- 
lations avec  les  hommes  influents,  s'y  montrait  dans  le  monde,  entouré 
du  prestige  que  donnent  la  richesse,  un  beau  physique  et  un  grand 
aplomb.  Mais,  occupé  de  son  avenir,  et  toujoui^s  maître  de  lui-même, 
ni  les  soirées  prolongées ,  ni  les  soupers  élégants  ne  Tempéchaient  de  se 
mettre,  dès  cinq  heures  du  matin ,  à  son  bureau  de  travail. 

G  est  de  géométrie  qu'il  s'occupait  alors.  Il  présenta  à  l'Académie  des 
sciences,  en  17 33,  un  mémoire  sur  le  Jea  du  franc  carreau,  a  Ce  tra- 
((vail,  disent  les  deux  commissaires,  Glairaut  et  Maupertuis,  fait  voir, 
a  outre  beaucoup  de  savoir  en  géométrie,  beaucoup  d'invention  dans 
«  l'auteur.  » 

Cette  même  année,  ilfut  nommé  adjoint  dans  la  classe  de  mécanique. 
Il  avait  à  peine  vingt-six  ans.  Dans  mie  lettre  adressée  au  président  Bou- 
hier,  il  dit,  de  fort  bonne  grâce,  que  l'Académie  s'était  an  peu  hâtée. 

<(0n  m'a  fait  ici  mille  fois  plus  d'honneur  que  je  n'en  mérite;  on  a 
«hâté  la  vacance  de  la  place  que  je  remjdis  à  l'Académie,  on  m'a  pré^ 
«féré  à  des  concurrents  distingués;  tous  ces  avantages,  dont  je  me  sens 
a  si  peu  digne,  n'auraient  peut-être  pas  trouvé  grâce  à  des  yeux  aussi 
«  éclairés  que  les  vôtres.  » 

En  1 735,  il  publia  sa  traduction  de  la  Statique  des  végétaux,  de  Haies. 
La  préface  qu'Û  y  ajouta  fut  le  premier  écrit  par  lequel  il  se  fit  con- 
naître du  public. 

Eu  17/10,  il  publia  une  autre  traduction,  celle  du  Traité  des  Jluxions , 
de  Newton,  et  y  ajouta  aussi  une  préface,  qui  ne  fut  pas  moins  remai*- 
quée  que  ne  l'avait  été  la  première. 

De  1735a  17/10, il  avait  présenté  à  l'Académie,  soit  de  concert  avec 
Duhamel,  soit  seul,  plusieurs  mémoires,  tous  relatifs  à  des  observa* 
tions  ou  à  des  expériences  sur  les  végétaux  ^. 

Chaque  année,  il  venait  retremper  les  forces  de  son  esprit  dans  le 
calme  de  sa  province.  Les  distinctions  obtenues  à  Paris  l'y  faisaient 
briller;  et ,  pour  lui,  ce  plaisir  d'être  admiré  dans  son  lieu  natal  eut  tou- 
jours une  douceur  particulière. 

En  1 7  3  6 ,  à  son  retour  des  états  de  Bourgogne ,  il  écrit  à  son  ami  l'abbé 

^  Avec  Duhamel,  des  Observations  sur  la  caase  de  l'excentricité  des  coaches  K* 
gneuset  et  les  effets  des  grandes  gelées  sur  les  végétaux;  seul,  un  mémoire  sur  le 
moyen  f  augmenter  la  force  du  bois;  un  autre  sur  la  culture  et  le  rétablissement  dm 
forêts,  etc. 
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Le  Blanc  :  «  J'ai ,  en  mon  particulier,  bien  à  in*en  louer  ;  je  m'y  suis  réjoui  à 
a  merveille ,  et  M.  le  duc  m'a  fait  la  grâce  de  me  parler  très-souvent,  et  de 
«  m*accorder  ime  pépinière  k  Montbard ,  aux  frais  de  la  province.  Je  suis 

(cactuellementtrès-occupé  de  sa  construction Savez-vous  qu  il 

«  doit  s  établir  à  Dijon  une  académie  des  sciences?  Vous  connaissiez 
((  peutrêtre  le  vieux  bonhonmie  Pouffier,  doyen  du  parlement;  il  a  laissé 
«des  sommes  considérables  pour  cet  établissement,  et  Ton  y  travaille 
(c  actuellement  » 

Cest,  en  effet,  avec  les  sommes  laissées  par  le  bonhomme  Poaffier, 
comme  Tappelle  Buffon,  que  furent  jetés  les  premiers  fondements  de 
Tacadémie  de  Dijon,  en  1760.  Elle  se  compléta,  en  1759,  par  sa 
réunion  à  une  société  littéraire,  qui  sétait  formée  chez  le  président 
Rufey. 

Plus  tard,  Le  Blanc  a  été  introduit  auprès  du  duc  de  Kingston, 
et  cest  à  Londres  que  Buffon  lui  adresse  sa  lettre  :  «Ne  soyez  pas 
«surpris,  mon  cher  ami,  si  je  ne  vous  ai  pas  écrit  en  anglais;  je 
«  crains  tout  ce  qui  fait  perdre  du  temps,  et  je  n'aime  guère  ce  qui  mor- 
«tifie  Tamour-propre.  Vous  parlez  cette  langue  à  merveille,  et  je  n'ai 
«garde  de  vous  en  faire  compliment  en  la  parlant  mal;  j'aime  mieux 
a  vous  dire  la  vérité  que  de  vous  la  faire  sentir  en  vous  ennuyant  d'un 
«jargon  qui  n'aurait  d'autre  mérite  que  de  vous  convaincre  de  votre 
«supériorité  et  qui  m'ôterait,  auprès  de  vous,  celui  de  la  reconnaître.  » 

Dans  la  lettre  suivante,  il  lui  dit  :  «Je  suis  charmé  des  descriptions 
«  que  vous  me  faites.  Sûr  de  votre  jugement ,  j'ai  un  grand  plaisir  à  juger 
«  d'après  vous.  Vous  faites  un  assez  long  séjour  en  Angleterre  pour  vous 
«  mettre  au  fait  de  toute  la  nation.  Je  vous  engage  à  prendre  là  le  ca- 
«  nevas  de  quelque  ouvrage.  Vous  avez  le  coup  d'œil  bon ,  et  j'imagine 
<v  que  le  bon  et  le  mauvais,  le  convenable  et  le  ridicule  de  ce  pays  ne 

«  sont  pas  difficiles  à  saisir^ Je  sais  combien  je  mérite  les  reproches 

^  que  vous  me  faites;  il  ne  s'en  faut  guère  que  je  ne  sois  aussi  paresseux 
«  que  Kickman;  c'est  une  partie  de  pipe  ou  de  chasse  qui  lui  ôte  le  temps 
<(  d'écrire,  et  c'est  une  plantation  ou  une  démolition  qui  font  ici  la  même 
*c  ohose ...» 

JPuis,  suivent  de  longs  détails  sur  une  conunission  donnée  par  Milord 

c.  H  s'agit  de  l'envoi  de  vins  de  Bourgogne;  le  zèle  et  l'importance 
^ojn  t  pris  ici  en  grand  sérieux.  A  la  vérité ,  dans  la  même  page ,  Buffon 
^^^.zaciande  un  exemplaire  d'Horace;  mais,  après  Horace,  il  vante  les 
^hf^  jrasons  de  Le  Blanc,  quil  chante,  dit-il. 

*abbé  Le  Blanc  dut  à  ce  conseil  le  seul  de  ses  livres  qui  ait  un  moment  réussi , 
lires  d^un  Françaia  sur  les  Anglais. 
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Ce  ton ,  ce  tour  jovial  de  pensée  va  bientôt  s'affaiblir,  et  le  gai  com- 
pagnon de  lord  Kingston  et  de  Tabbé  Le  Blanc  se  transformera  gra- 
duellement. 

En  lySS,  parlant  encore  à  ce  même  abbé  de  son  séjour  chez  lord 
Kingston ,  Buffon  lui  dit  :  «  Vous  auriez  grand  tort  de  quitter,  si  vous 
«  vous  trouvez  bien;  et  vous  ne  pouvez  manquer  de  vous  trouver  bien,  si 

«  vous  avez  appris  à  aimer  ia  chasse  et  les  courses Je  soupire  pour 

«la  tranquillité  de  la  campagne.  Paris  est  un  enfer,  et  je  ne  Tai  jamais 
((  vu  si  plein  et  si  fourré.  Je  suis  fôché  de  n  avoir  pas  de  goût  pour  les 
((beaux  embarras  :  à  tout  moment  il  s* en  trouve  qui  ne  finissent  pas.  J*ai- 
(f  merais  mieux  passer  mon  temps  à  faire  couler  de  Teau  ou  planter  des 
((houblons,  que  de  le  perdre  ici  en  courses  inutiles,  et  à  faire  encore 
((  plus  inutilement  sa  cour.  Je  compte  mettre  à  profit  vos  avis  :  nous 
«planterons  des  houblons,  nous  ferons  de  la  bière;  et,  si  nous  ne  pou- 
((  vons  pas  la  faire  bonne,  nous  nous  vengerons  sur  du  bon  vin.  o 

En  lySg,  Buffon  passa,  dans  l'Académie,  de  la  classe  de  mécanique 
à  celle  de  botanique,  et  du  rang  d'adjoint  à  celui  d'associé. 

Cette  même  année,  Dufay,  intendant  du  Jardin  du  Roi,  mourut,  (dl 
«  fit  son  testament,  dit  Fontenelle ,  dont  c'était  presque  une  partie  qu'une 
«  lettre  qu'il  écrivit  à  M.  de  Maurepas ,  pour  lui  indiquer  celui  qu'il  croyait 
«le  plus  propre  à  lui  succéder  dans  l'intendance  du  Jardin  royal.  Il  le 
((  prenait  dans  l'Académie  des  sciences,  à  laquelle  il  souhaitait  que  cette 
a  place  fût  toujours  unie;  et  le  choix  de  M.  de  Buffon,  qu'il  proposait, 
((  était  si  bon,  que  le  roi  n'en  a  pas  voulu  faire  d'autre,  w 

Fontenelle  raconte  ici  avec  toute  l'aisance  d'un  historien.  Buffon  écri- 
vait de  Montbard  à  un  confi^ëre  de  Dufay,  avecl'ardeur  contenue  d'un  can- 
didat :  «  J'allais ,  mon  cher  ami ,  répondre  à  votre  première  lettre ,  quand  j'ai 
((  reçu  la  seconde.  Je  savais  déjà  la  mort  du  pauvre  Dufay,  qui  m'avait  véri- 

((  tabicment  affligé.  Nous  perdons  beaucoup  à  l'Académie Il  a  fait  des 

((choses  étonnantes  pour  le  Jardin  du  Roi,  et  je  vous  avoue  qu'il  l'a 
((  mis  sur  un  si  bon  pied ,  qu'il  y  aurait  grand  plaisir  à  lui  succéder  dans 

((  cette  place Quand  j'aurais  plus  de  raison  d'y  prétendre  qu'un 

((autre,  je  me  donnerais  bien  garde  de  la  demander.  Je  connais  assez 
((  M.  de  Maurepas  et  j'en  suis  assez  connu  pour  qu'il  me  la  donne  sans 
((sollicitations  de  ma  part.  Je  prierai  mes  amis  de  parler  pour  moi,  de 
((  dire  hautement  que  je  conviens  è  cette  place  :  c'est  tout  ce  que  j'ai  de 

((  raisonnable  à  faire  quant  à  présent Le  comte  de  Gaylus  vous 

((  pourra  bien  lâcher  quelques  mots  des  vues  de  M.  de  Maurepas.  Il  y  a 
((des  choses  pour  moi,  mais  il  y  en  a  contre,  et  surtout  mon  âge;  et 
ix cependant,  si  on  y  faisait  réflexion,  on  sentirait  que  l'intendance  du 
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a  Jardin  du  Roi  demande  un  jeune  homme  actif,  qui  puisse  braver  le 
«soleil,  qui  se  connaisse  en  plantes  et  qui  sache  la  manière  de  les  mui- 
a  tiplier,  qui  soit  un  peu  connaisseur  dans  tous  les  genres  qu'on  y  dé- 
((  montre,  et,  par^lessus  tout,  qui  entende  les  bâtiments.  De  sorte  qu'en 
«moi-même  il  me  parait  que  je  serais  bien  leur  fait;  mais  je  n'ai  pas 
«  encore  grande  espérance » 

A  la  nouvelle  de  la  nomination  de  BufTon,  De  Brosses,  qui,  en  ce  mo- 
ment, était  en  Italie,  écrivait  à  un  ami  commun  :  «Que  dites-vous  de 
«l'aventure  de  BuQbn?  Je  ne  sache  pas  avoir  eu  de  plus  grande  joie 
«que  celle  que  m'a  causée  sa  bonne  fortune.  Quand  je  songe  au  plaisir 
«que  lui  fait  le  Jardin  du  Roil  Combien  nous  en  avions  parlé  en- 
«  semble!  Combien  il  le  souhaitait,  et  combien  il  était  peu  probable 
«  qu'il  l'eût  jamais  à  l'âge  qu'avait  Dufay  !  d 

On  s'explique  maintenant  que  BuSbn  ait  quitté  la  classe  de  mécanique 
pour  celle  de  botanique.  Il  aimait  très-peu  la  botanique,  «qu'il  avait 
«  apprise  et  oubliée  trois  fois,  »  disait-il  ;  mais  la  botanique  le  rapprochait 
du  Jardin  du  Roi. 

Mis  en  possession  de  cette  intendance  (juil  avait  tant  soahaitée ,  lesprojets 
déjeune  homme  qu'il  avait  confiés  à  son  ami  De  Brosses  lui  apparurent 
dépouillés  des  prestiges  de  l'illusion.  Il  ne  s'agissait  pas  de  braver  le  soleil. . . 
de  se  connaître  en  plantes..,  un  peu  dans  tous  les  genres  qu'on  y  démontre,  et 
di  entendre,  pardessus  tout,  les  bâtiments.  Rien  n'existait  qu'à  l'état  d'ébauche  ; 
tout  était  à  faire,  la  science  elle-même  n'était  pas  constituée;  mais  en 
BuGTon  se  trouvait  le  germe  heureux  des  grandes  pensées  et  l'énergie  qui 
les  féconde.  Pendant  un  demi-siècle,  il  imposa  à  la  science  et  à  l'établis- 
sement qu'il  dirigeait  la  marche  ascendante  du  génie  qui ,  dès  ce  mo- 
ment, se  révéla  en  lui.  Par  un  appel  fait  à  tous  les  hommes  instruits 
et  sensibles  à  l'attrait  du  progrès  et  de  la  louange ,  il  sembla  les  associer 
à  son  œuvre;  il  obtint  des  envois  :  les  collections  s'accrurent;  dès  que 
le  nombre  des  objets  nouveaux  le  permit,  des  galeries  furent  ouvertes 
et,  pour  la  première  fois,  livrées  à  la  curiosité  générale.  Daubenton, 
venu  de  sa  province,  Ait  chargé  de  classer  ces  échantillons,  encore 
si  inconnus,  et  de  les  démontrer  aux  élèves  qui  surgirent  de  toutes 
parts. 

Le  public,  avide  de  nouveautés ,  accorda  à  celle-ci  une  vive  sympathie. 
C*est  alors  que,  séduit  par  la  grandeur  même  de  la  tâche,  Buffon  en- 
treprit de  l'instruire  en  décrivant  pour  lui  le  plus  splendide  et  le  plus 
ignoré  des  spectacles. 

Après  avoir  donné  une  impulsion  vigoureuse  à  son  administration , 
après  s'être  choisi  des  honmies  capables  de  le  suppléer,  il  quitta  Paris , 
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pour  n*y  ptos  pâ^5ert|ue  quatre  tndis  chaque  aimée ,  et  se  retira  à  Mont- 
bard. 

Dk  ans  s'écoolèreiït  dam  la  solkade.  S'inatraisant  pour  iBstruire  les 
antres ,  le  trairafil  le  plus  profond  n-ébranla  point  sa  constance.  «  Un^graod 
<(pian,  un  grand  but,  dbait-il  alors,  laissent  tant  de  bonheur  dans 
u  Tâme.  »  Plus  takl,  il  ajouta  :  a  Avec  de  la  patience  et  de  la  méthode, 
M  chaque  jour  on  s'aperçoit  -du  progrès  et  de  la  vigueur  de  son  intel- 
c(Kgent;e.  ») 

<îe  progrès ,  cette  viguettr,  produisirent  les  trois  premiers  vokmies  de 
VHistoxre  naiardle.  Ils  parurent  en  1 7169.  Le  premier  contient  la  Théorie 
de  h  terre  et  le  Système  sur  la  formation  ie$})îanètes;it  secoua,  VBisImre 
générale  des  animaux  et  T Histoire  particalière  de  l'homme,  le  troisième 
nest,  dans  sa  première  partie,  qu'une  Description  da  Cabinet ^bt  Den- 
benton ,  mais  il  se  termine  par  cet  admirable  chapitre  sur  les  Variétés  de 
Tespice  humaine,  où  BuQbn  pose  pour  la  première  fois  les  bases  de  ïkis- 
toire  naîurvile  de  l'homme.  On  navait  étudié,  jusquà  lui,  que  ïkamme- 
individu:  il  a,  le  premier,  étudié  Yhomme-espèce, 

A  Tapparition  de  cette  cèuvre ,  si  fniprëvue  et  si  hardie  par  rapport 
aux  idées  qui  régnaient  alors ,  la  surprise  et  Tadmiration  partagèreni  le 
public,  et  la  répotalion  de  Buffon  s  étendit  au  loin. 

L'Académie  des  scîenœs  l'avait  nomnïé  son  trésorier  en  1 7&&. 

n  avait,  en  1 7  4 7,  reproduit ,  à  l'étosnement général ,  cette  expérience , 
renouvelée  d' Archimède ,  et  devenue  si  fameuse ,  de  l'inflammation  des 
corps  à  de  grandes  dislances  au  moyen  de  son  Tnùroir  ardent. 

Forte  de  la  puissance  de  l'opinion  publique ,  T  Histoire  natarelle  voyait 
les  presses  de  llmprîmerie  royale  lui  doraieriin  concours  illimité.  Cet 
ouvrage  semblait  jouir  des  privilèges  d'une  glo'îre  nationaie.  Aux  cri- 
tiques, aux  restituions,  auxpampUets,  cortège  inséparable  dn  sficcès, 
Bufibn  n'opposait  que  ie  silence.  «J'aimerais  mieux,  éorivait-il  à  Le 
«'Blahc  (qui,  à  la  5uite  d'mi  échec  académique,  était  parti  pour  l'Italie), 
«j'armerais  mieux  avoir  à  combattre  pour  'CCtte  cause  (la  réputation 
«  de  Le  Blanc)  que  pour  la  mienne  contre  les  jansénistes,  dont  le  igeze- 
«  tier  m'a  attaque  aussi  vivement,  mais  tm  peu  moins  malhonnêtement 
«  qu'il  n'a  fait  le  président  Montesquieu.  Il  a  répondu  par  une  brochure 
«  assez  épaisse  et  du  meffleur  ton.  Sa  réponse  a pai&îtement  réussi.  Mal- 
ttgi'é  cet  exemple,  je  crois  que  j'agirai  différemment  et  que  je  ne  ré- 
a  pondrai  pas  tm  setA  «ot.  Gbaccm  a  sa  dlâicatesse  d'armour-propre  ': 
«  la  mienne  va  jusqu'à  croire  que  de  certaines  gens  ne  peuvent  pas  même 
«mofitenser i> 

Les  ^querelles  que  la  Sorbomie  teita  'de  ku  snscHer  s'i 
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devant  le  grand  bon  sens  qu'il  mettait  à  toutes  choses  :  a  Je  vous  suis 
«  trèsrsensiblement  obligé ,  écxit-ii  à  son  confident  habituel  «  des  services 

((  que  vous  m  avez  rendus  au  sujet  de  mon  livre «Tespère  donc  qu'il 

«ne  sera  pas  mis  à  l'index,  et,  en  vérité,  j*ai  tout  fait  pour  ne  pas  le 
«  mériter,  et  pour  éviter  les  tracasseries  théoiogiques  que  je  crains  bcau- 
a  coup  plus  que  les  critiques  des  physiciens  et  des  géomètres.  » 

Des  nouvelles  littéraires,  des  jugements  sur  les  écrivains  qui  sont  en 
possession  de  la  faveur  ou  qui  y  aspirent,  occuperont  désormais,  dans 
les  lettres  de  Buffon,  la  part  la  plus  large. 

<i  J'écrirai  au  premier  jour  à  Maupertub,  mande -t- il  à  l'abbé  Le 
«  Blanc ,  et  je  tâcherai  de  lui  proposer  d'une  manière  efficace  les  choses 
«que  voos  souhaitez.  Au  reste,  je  ne  vous  réponds  de  rien.  Maupertuis 
«est  en  effet  un  honnôte  homme;  mais  il  se  grippe  quelquefois,  et  je  ne 
((Sais  s'il  n*est  pas  toujours  piqué.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  lui  écrirai,  et 
ttlui  écrirai  pressamment,  surtout  pour  que  vqus  soyez  de  l'Académie  ^  » 

((Maupertuis,  dit-il  encore,  me  marque  que  Voltaire  doit  rester  en 
«Prusse,  et  que  c*est  une  grande  acquisition  pour  un  roi  qui  a  autant 
«  de  talent  et  de  goût.  Je  crois  que  la  présence  de  Voltaire  plaira  moios 
«  à  Maupertuis  qu'à  tout  autre.  Ces  deux  honunes  ne  sont  pas  faits  pour 
tt  demeurer  ensemble  dans  la  même  chambre.  » 

«Vous  savez,  dit-il  à  Le  Blanc  dans  une  autre  lettre,  que  Duclos  est 
((  devenu  un  homme  de  cour.  Il  vient  de  donner  un  ouvrage  qui  essuie 
«bien  des  jugements  divers  :  pour  moi,  je  le  trouve  bon  et  très-bon, 
«quoiqu'il  y  ait  quelques  défauts  :  beaucoup  d'esprit,  peu  de  modestie, 
«peut-être  faute  d'hypocrisie,  un  logement  au  Louvre,  la  place  d'histo- 
«riographe,  et  surtout  la  faveur  de  madame  la  marquise  de  Pompa- 
u  dour,  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  avoir  des  ennemis;  aussi  M.  Du- 
«clos  en  a-t-il  beaucoup.  Je  trouve  que  son  livre  est  l'ouvrage  d'un 
«  homme  d'esprit  et  d'un  honnête  homme.  Nous  parlâmes  de  vous  :  il 
«en  dit  beaucoup  de  bien.  Je  crob  que  vous  pouvez  compter  sur  lui.  » 

Eu  1 755,  il  ajoute  :  «Voilà  Duclos  secrétaire  de  l'Académie,  et  j'en 
«  suis  très-aise.  N'y  aurait-il  pas  des  gens  à  qui  ce  choix  n'a  pas  été  trop 
«  agréable?  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  cependant,  c'est  que  personne  ne  convient 
«  mieux  que  lui  à  cette  place,  qui  est  fort  importante  pour  le  bien  de  la 
«  compagnie.  » 

«  Le  dictionnaire  encydopédique  entrepris  par  d'Alembert  et  Dide- 
«rot,  dit-il  ailleurs,  va  bien...  Je  l'ai  parcouru  :  c'est  un  très-bon  ou- 
«vrage. ))  Et,  plus  loin:  «J'ai  lu  un  extrait  de  l'éloge  de  Descartes  de 

*  De  Bertîn. 
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«M.  Gaillard,  et  je  n*ai  pas  été  content  du  style.  Si  celui  de  M.  Thomas 
((  n*est  pas  meilleur,  ce  grand  philosophe  aura  été  loué  avec  de  pauvres 
«  petites  paroles.  )>  Buffon  n*aimait  pas  les  pauvres  petites  paroles. 

a  II  n  y  a ,  dans  Tamour,  de  bon  que  le  physique ,  »  avait  dit  le  penseur 
trop  libre.  Arrivée  quarante-cinq  ans,  ce  penseur  se  révoqua  tacitement, 
et  apprit,  par  sa  propre  expérience,  que  le  goût  des  succès  faciles  peut 
être  dominé  par  un  attrait  plus  réel.  Mademoiselle  de  Saint-BelinS  qui 
joignait  à  la  dignité  que  donne  une  bonne  naissance  cette  simplicité 
vraie  qui  paiticipe  de  la  timidité  et  qui  lui  conserve  tout  ce  qu*élie  a 
d  attrayant,  lui  fit  envier  la  douceur  d'être  aimé  d'une  âme  pure  et  déli- 
cate. Alors  Buffon ,  le  philosophe ,  prit  très-philosophiquement  le  train 
ordinaire  que  suit  le  plus  simple  mortel  :  il  aima  sérieusement*  Plus  d*un 
an  après  son  mariage,  il  écrivait  au^  joyeux  abbé  Le  Blanc,  juge  très- 
incompétent  en  pareille  matière  : 

«  J*ai  reçu ,  mon  cher  ami ,  votive  compliment  avec  d'autant  plus  de  sen- 
«  sibilité ,  que  vous  êtes  plus  en  droit  de  penser  que  j'avais  tort  avec 
«vous  de  ne  vous  avoir  point  parlé  de  mon  mariage.  Je  vous  remercie 
«doiic  très-sincèrement  de  cette  marque  de  votre  amitié,  et  je  ne  puis 
u  mieux  y  répondre  qu'en  vous  avouant  très-bonnement  le  motif  de  mon 
((  silence.  Il  en  était  de  cette  affaire  comme  de  quelques  autres  sur  les- 
te quelles  nous  ne  pensons  pas  tout  à  fait  l'un  comme  l'autre.  Vous  m'eus- 
«  siez  contredit  ou  blâmé,  et  je  voulais  l'éviter,  parce  que  j'étais  décidé, 
«et  que,  quelque  cas  que  je  fasse  de  mes  amis,  il  y  a  des  choses  qu'où 
c(  ne  doit  pas  leur  dire ,  et  de  ce  nombre  sont  celles  qu'ils  désapprouvent 

«  et  auxquelles  cependant  on  est  déterminé Les  mauvais  propos 

«ne  me  feront  jamais  d'impression,  parce  que  les  mauvais  propos  ne 
«  viennent  jamais  que  de  mauvaises  gens.  Madame  de  Buffon,  qui  con* 
« nait  votre  ancienne  amitié  pour  moi,  et  qui  vous  a  lu  plus  d'une  fois, 
u  me  charge  de  vous  faire  ses  compliments. . . . .  n 

Les  parents  de  mademoiselle  de  Saint-Belin  lui  avaient  constitué  une 
dot  de  6,000  livres,  à  la  condition  expresse  qu'elle  renonçât  à  la  suc- 
cession de  son  père  et  de  sa  mère.  Buffon ,  par  son  contrat,  avait  assuré 
à  sa  femme  i  ,000  écus  de  revenu. 

Le  2 3  juin  17 53,  tandis  qu'il  était  à  Montbard,  Buffon  fut  nommé 
membre  de  l'Académie  française.  Le  i5  août  de  cette  même  année,  il 
y  prononça  son  discours  sur  le  style,  discours  qui  est  resté  modèle 
en  son  genre. 

'  Marie-Françoise,  fille  du  haut  et  puissant  seigneur  de  Saint-Belin,  chevalier  de 
Fontaine,  tAmpierre,  etc.  mariée  à  Buffon  le  ao  septembre  175a. 
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C'est  de  1753  à  1767  que  parurent  les  douze  volumes  de  ÏHistoire 
des  qaadrapèdes.  Us  contiennent  ces  ingénieuses  et  brillantes  peintures 
des  animaux  qui,  lues  de  tous,  instruisirent  chacun  selon  l'étendue  et 
la  portée  de  son  esprit,  et  apprirent  enfin  au  public  que  le  savoir  qui 
s*élëve  peut  dépouiller  les  formes  arides.  Dans  ce  long  travail,  il  fut 
constamment  aidé  parDaubenton. 

PlusTélude  agrandissait  les  idées  de  Buffon,  plus  il  voyait  reculer 
les  bornes  du  plan  qu'il  s'était  tracé.  Depuis  longtemps  déjà  tous  ceux 
qui  avaient  des  rapports  avec  lui  étaient  habilement  transformés  en 
instruments  utiles  à  ses  vues. 

La  présence  de  madame  de  Buffon  à  Montbard  devint  la  source  de 
la  plus  heureuse  acquisition  en  ce  genre.  Attirée  par  Tamitié,  la  com- 
pagne spirituelle  et  instruite  de  Gueneau  de  Montbeillard  fut  le  lien  de 
relations  douces  et  agréables  d*abord,  et  qui  furent  bientôt  d*un  prix 
infini  par  le  concours  qu* elles  apportèrent  aux  travaux  de  Buflbn. 

Le  2  mai  1766,  BufTon  écrit  à  madame  de  Montbeillard,  dont  le 
fils  vient  d'être  inoculé.. .  •  «Si  je  n'avais  pas  d'enfant,  je  saurais  tout 
«ce  qui  vous  intéresse  sur  cela,  car  j'aurais  été  à  Chevigny  vous  en 

«demander  des  nouvelles Je  vous  félicite  de  votre  courage;  je 

a  plains  tendrement  vos  inquiétudes » 

Comment  en  aurait-il  été  autrement?  BulTon  avait  eu  d'abord  une 
fille,  qu'il  perdit  encore  enfant;  et,  lorsqu'en  1766  il  écrit  à  ma- 
dame de  Montbeillard,  «Si  je  n'avais  pas  d'enfant,»  il  fait  allusion  à 
son  fils,  Georges-Marie-Louis,  né  en  1764.  La  vie  de  BulTon,  plus  la- 
borieuse que  jamais,  s'écoulait  alors   dans  l'intimité  de  la  famille. 

(•Xai  vu  l'article  du  Mercure,  dit-il  à  l'abbé  Le  Blanc Ayant  lu 

«une  seconde  fois,  car  on  relit  volontiers  ce  qui  flatte,  je  crus  aperce- 
avoir  des  traits  de  votre  style  et  d'autres  évidents  de  votre  cœur;  et  je 
«vois  avec  grand  plaisir  que  je  ne  m'étais  pas  trompé.  Recevez  tous 
«les  remercîments  que  je  vous  dois.  A  l'exception  de  l'éloge,  qui  est 
«trop  fort,  cet  extrait  est  très-bien  fait,  et  ce  que  vous  dites  des  ora- 

«  teurs  anciens  fait  bien  de  l'honneur  à  la  philosophie Ma  femme, 

«  qui  vous  fait  bien  des  amitiés,  a  relu  l'article  dès  qu'elle  a  su  qu'il  était 
«de  vous':  elle  l'a  trouvé  encore  mieux  qu'à  la  première  lecture » 

La  santé  de  madame  de  Buffon  s'affaiblissait  de  jour  en  jour.  En 
1767,  Gueneau  reçoit  ce  billet:  «Quoique  notre  pauvre  petite  malade 
«soit  mieux,  venez  la  voir:  je  suis  sûr  du  plaisir  que  vous  lui  ferez.  Je 
«  ne  vous  parle  pas  du  mien  :  j'aurais  besoin  de  vous  voir  tous  les  jours 
«pour  être  parfaitement  heureux,  w 

A  quelque  temps  de  là,  indispensablementobh'gé  de  s'absenter,  Buffon 
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lui  adresse  encore  deu}i  billeta  qui  nous  ont  conservé  la  trace  d  une  con- 
fiance sans  bornes*  «  Le  service ,  mon  cber  monsieur,  que  vous  et  madame 
d  de  M ontbeiUard  voulez  nous  rendre  est  si  grand,  que  je  n  ose  vou6  y  eo- 
«  gager  un  peu  et  ne  puis  vous  en  remercier  assez.  Je  suis  sûr  que  notre 
a  pauvre  malade  en  sera  comblée;  elle  n'aime  personne  autant  que  sa 
((  bonne  amie  :  elle  me  Ta  dit  mille  fois a 

Et,  dans  le  billet  suivant  :  «Cest  le  service  le  plus  touchant  et  le 

«plus  essentiel  que  vous  puissiez  me  rendre que  de  recevoir, 

«dans  mon  absence,  notre  pauvre  malade  pendant  douze  ou  quinze 
«jours » 

Quelques  mois  plus  tard,  la  pauvre  malade  succombai. 

Gueneau  s  était  attacbé  à  BufTon;  il  s  occupait  de  sciences;  il  était 
écrivain,  homme  de  goût  et  ami  :  comment  aurait-4l  refusé  sa  plume? 
Longtemps  il  se  défendit  avant  de  placer  des  pages  de  lui  à  côté  de  celles 
de  Buffon.  Celui-ci  sut  vaincre  sa  résistance.  Mais,  à  cette  collaboration, 
d*abord  voilée,  il  serait  difficile  d'assigner  une  date  précise. 

Toujours  dominé  par  la  vue  d'ensemble,  par  le  désir  de  remplir  le 
cadre  qu'il  s'était  tracé ,  Bufibn  trouvait  en  lui-même  une  activité  infati- 
gable. Montbeillard ,  moins  énergique,  moins  constant,  d'ailleurs  d'une 
santé  délicate,  était,  dès  1769,  en  quête  d'un  adjoint  laborieux.  Le  17 
mai ,  Buffon  lui  écrit  :  «  Faites-moi  part  de  la  réponse  du  dier  abbé.  Je 
«  me  tiens  toujours  prêt  pour  lundi ,  à  moins  qu'il  ne  veuille  autrement.  » 

Cet  abbé  se  présente ,  c'est  Bexon;  il  n'a  que  vingt  et  un  ans,  mais  il 
possède  au  suprême  degré  cette  qualité  d'être  laborieux.  Longtemps  il 
devra  travailler  avant  que  des  pages  de  lui  prennent  place  à  côté  de  celles 
du  maître.  Ses  premiers  articles  ne  parurent  qu'en  1777- 

De  chacun  de  ses  collaborateurs  Buffon  sut  tirer  ce  qu'il  était  suscep 
tible  de  donner,  et  tout  ce  que,  en  son  genre,  il  pouvait  donner.  Ses  en- 
couragements eussent  pu  leur  inspirer  cette  réponse,  adressée  h  ma- 
dame Geoffrin,  et  restée  célèbre  :  «Je  ne  suis  qu'un  instrument  dont 
«vous  avez  bien  joué.  »  On  le  voit  s'appuyer  sur  le  savoir  anatomique 
de  Daubenton,  mais  U  n'attend  de  lui  que  des  descriptions;  il  ménage 
Montbeillard,  il  l'aime,  il  compte  sur  son  goût,  sur  sa  délicatesse,  lui 
demande  des  avis,  et  se  réserve  le  droit  d'en  donner. 

«Je  suis  très-flatté,  mon  bon  ami,  que  vous  ayez  adopté  mes  correc- 

«  tions Vous  verrez  peut-être  avec  regret  que  j'ai  sabré  de  longues 

«tirades;  mais  il  n'y  a  pas  une  suppression  ou  une  correction  dont  je 
«  ne  puisse  vous  donner  la  raison. ....  Enfin  j'ai  traité  vos  feuilles  comme 
«  les  miennes n 

Bexon  est  un  élève.  C'est  celui  de  ses  collaborateurs  sur  lequel  Bufibn 
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a  k  plm  agi;  il  le  forme,  le  soutient,  ranime;  et  Ton  ne  peut  trop  re- 
gretter sa  mort  prématurée. 

Dans  les  lettres  q[a*aclresse  à  chacun  de  ces  patients  travailleurs  le 
Wgoureux  chef  de  cette  noble  association ,  perce  sans  cesse ,  et  presque 
à  soo  insu ,  i^rdeur  (pM  le  domme.  Ce  quipénètre  de  respect,  c'est  quil 
se  demande  bien  plus  encore  à  lui-même. 

Je  m^arrètc  ici.  Je  touche  au  moment  où  Buffon ,  âgé  de  soixante- 
trois  ans,  et  après  plus  de  trente  ans  de  travaux  continus,  fut  atteint 
de  la  longue  maladie  qui  mit  ses  joiurs  en  danger. 

La  glorieuse  vieillesse  de  Buflon  fera  l'oèjet  de  mon  prochain  et 
dernier  article. 

FLOURENS. 

[Lajin  à  an  prochain  cahier.) 


iéSmes  DE  JjSÂN  Calvin,  recaeillies  powr  la  première  fois  et  pur 
^  bUées,  d'aprii  les  manuscrits  originaux,  par  Jules  Bonnet.  Paris, 
1854.9  Hbrair»e  de  Gh.  Meyruis  eft  -Compagnie,  3  vol.  in-8^ 

SEPTIÈME    ARTICLE  ^ 

François  II  étant  mort  et  Charles  IX,  à  peine  âgé  de  dix  ans,  mon- 
tant sur  le  ti*ône,  Calvin  crut  que  le  roi  de  Navarre  pouvait  devenir  le 
maître  en  France ,  et  allait  diriger  TEtat  durant  une  longue  minoiîté. 
Il  se  hâta  de  lui  adresser  des. conseils ,  qu*il  fit  porter  sur  trois  points  : 
Tacquitlement  régulier  du  prince  de  Condé;  lutile  emploi  de  Tautorité; 
la  consécration  de  la  liberté  religieuse. 

touchant  le  premier  point,  il  écrit  :  a  Que  la  délivrance  du  prison- 
tt  nier  ne  se  fasse  que  par  sentence  et  procès  vuidé ,  afin  qu*i  Tadvenir 
«il  ne  demeure  tache  ni  reproche^. »  C'est,  selon  lui,  le  seul  moyen 
d'empêcher  que  le  prînce  ne  soit  inquiété  de  nouveau ,  que  les  autres 


^.  VoyeKn  pour  le  premier  <  article,  ie. cahier  de  décembre  i856,  pace  717.;  pour 
le  deuxième,  celui  de  février  1857,  page  9a;  pour  le  troisième,  celui  de  mars, 
page  i56;  pour  le  quatrième,  celui  de  juillet,  page  4o5;  pour  le  cinquième,  celui 
d*-aoât,  page  469,  et,  pour  le  sixième,  celui  de  janvier  1859,  page  10.-^' Xe/(m 
de  Jean  Calvin,  etc.  t.  II,  p.  345. 
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prisonniers  pour  cause  de  religion  redeviennent  libres,  et  de  tout  finir, 
de  façon  à  ce  qu*il  n*y  ait  pas  sans  cesse  à  recommencer. 

a  Le  second  point,  dit-il,  est  le  principal,  parceque  d'iceluy  tout  des- 
a  pend,  c'est  destablir  conseil  pour  gouverner,  en  quoy  si  ledit  roy  (de 
«Navarre)  ne  se  porte  virilement  du  premier  coup,  il  y  a  danger  que  la 
«faulte  ne  soit  trop  difficile  à  réparer.  De  consentir  que  une  femme 
«veuve  (Catherine  de  Médicis),  une  estrangère  et  Italienne  domine, 
((  non-seulement  il  lui  toumeroit  à  grand  déshonneur,  mais  à  un  telpré- 
((  judice  de  la  coiux)nne,  qu'il  en  seroit  blasmë  à  jamais.  De  lui  concé- 
«der  tant  d'honneurs  qu'il  sera  possible,  cela  n'empêchera  point  qu'il 
a  ne  retienne  le  principal  ^.  n  Calvin  propose  la  formation  presque  répu- 
blicaine d'un  conseil  de  gouvernement;  il  demande  qu'il  y  soit  procédé 
par  les  états  généraux,  et,  comme  ceux-ci  doivent  s'assembler  le  lo  dé- 
cembre et  ne  sont  pas  investis  des  pouvoirs  nécessaires,  il  conseille  de 
les  assigner  à  un  terme  prochain ,  avec  un  mandat  plus  étendu.  Il  in- 
vite à  composer,  en  attendant,  un  gouvernement  provisoire.  «Il  faul- 
«  droit  cependant,  dit- il,  par  manière  de  provision,  establir  un  gouver- 
((  nement  temporel. . .  et  il  n'y  aura  ensuite  nulle  difficulté  que  les  états 
«  ne  fassent  ce  qui  est  à  désirer,  selon  équité  et  raison  ^.  »  Il  n'oublie 
pas  les  persécuteurs  opiniâtres  du  protestantisme,  qui  sont  en  même 
temps  les  adversaires  redoutables  des  princes  du  sang,  les  Guise,  dont 
il  demande  l'entier  abaissement  dans  l'État  et  même  la  poursuite  en 
justice.  Il  les  craint  encore,  «s'ils  ne  sont,  dit-il,  desgradez  à  bon  es* 
«  cient^.  »  Il  ajoute  :  «  Si  on  les  veult  empêcher  de  mal  faire,  il  les  fault 
«  tenir  en  bride  courte,  et  puis  ne  pas  leur  donner  long  terme  pour  se 
«  fortifier  et  les  prévenir.  Et  quand  cela  se  pourroit  faire  que  desjà  ils 
«  fussent  tirez  en  cause ,  lorsque  les  estats  seront  appelez  pour  la  se- 
«  conde  fois ,  ce  seroit  bien  le  meilleur  ^.  » 

En  ce  qui  concernait  le  troisième  point,  la  tolérance  religieuse,  il 
ne  se  montrait  pas  très-exigeant.  Il  ne  réclamait  d'abord ,  pour  les  dissi- 
dents, que  la  liberté  de  présenter  requête,  conformément  à  l'édit  d'Am- 
boise  du  1 8  mars ,  par  lequel  les  Guise  eux-mêmes ,  au  moment  où  ils 
se  trouvaient  en  péril,  leur  avaient  accordé  cette  autorisation,  qu'ils 
leur  avaient  retirée  dès  qu'ils  s'étaient  de  nouveau  crus  en  sécurité.  «  Or, 
«  disait-il ,  si  les  requestes  sont  receues ,  ce  sera  bien  pour  le  moins  de 
0  y  donner  quelque  provision  firoide  et  maigre ,  seulement  pour  faire 
«  cesser  les  persécutions  contre  ceux  qui  ne  feront  nulle  émeute  et  n'at- 

^  Lettres  de  Jean  CMn,  9tc.  t.  Il,  p.  346.  —  *  Ibii.  p.  34?.  —  '  IHd-  — 
'  m.  p.  348. 
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H  tenteront  nulle  voie  de  faict.  Car  ce  sera  bien  assez  que  ceulx  qui  ne 
«pourront,  en  saine  conscience,  aller  à  la  messe  aient  congé  de  s'en 

(c  abstenir,  et qu'il  leur  soit  permis  de  s'assembler  pour  prier  Dieu 

«et  ouyr  sa  parole,  avec  défenses  et  inhibitions,  sous  grièves  peines, 
<(  de  ne  point  entreprendre  oultre  le  contenu  de  la  permission ,  laquelle 
«pourra  être  rendue  plus  favorable;  commandant  que  tous  ceulx  qui 
u  en  vouldront  estre  soient  enroslez  devant  les  officiers  et  gens  de  chaque 
«siège  (présidial),  et  que  quelques  membres  des  plus  sufl&sans  de  la 
«compaignie  respondent  pour  tous,  à  sçavoir  de  représenter  en  révolte 
«  ceulx  qui  contre viendroient  à  l'ordonnance  ^  » 

Calvin  terminait  ces  conseils,  qui  devaient  être  transmis  par  les  mi- 
nistres des  Lglises  réformées  au  roi  de  Navarre,  en  disant  :  «Je  le  sup- 
«  plie  de  me  récompenser  en  me  faisant  resjouir  selon  qu'il  m'a  faict 
«  pleurer  '.  » 

Ce  que  demandait  Calvin  s'accomplit  en  paitie.  Mais  le  roi  de  Na- 
varre ne  prit  pas,  comme  il  l'y  poussait,  possession  du  gouvernement 
de  l'Élat  sous  la  minorité  de  Charles  IX.  Plus  ambitieuse,  plus  prompte 
et  plus  habile  que  lui,  Catherine  de  Médicis  le  devança  dans  l'autorité; 
et,  en  qualité  de  mère,  se  fit  régente.  Elle  n  attendit  pas  même  que  son 
fils  François  II  eût  expiré  ;  la  veille  de  sa  mort ,  elle  écrivait  aux  gouver- 
neurs des  provinces  pour  qu'ils  y  maintinssent  l'obéissance  :  «Grftce  à 
«Nostre  Seigneur,  ce  royaulme  n'est  pas  despourveu  de  légitimes  et 
uvrays  successeurs  (dont  je  suis  la  mère],  qui,  pour  le  bien  d'icelluy, 
u  prendrai  en  main  la  charge  du  debvoir  qu'il  faudra  rendre  en  l'adini- 

«nistration par  fadvis  et  bon  conseil  des  princes  et  grands  person- 

unaiges  dont  il  n'y  a  pas  faulte,  Dieu  mercy.  »  Elle  ajoutait  :  «Tous  le 
«désirent,  et  font  parfaite  démonstration  de  tout  ce  que  l'on  sçauroyt 
uactendre  de  bons,  fidèles  et  dévots  seubjects  de  leur  prince,  ainsi  que 
«je  m'asseure  que  vous  ferez  de  vostre  part*.  » 

Pendant  les  derniers  jours  de  la  maladie  mortelle  de  François  II ,  Ca* 
therine  de  Médicis  s'était  même  secrètement  entendue ,  par  Tentremise 
de  la  duchesse  de  Montpensier,  avec  le  roi  de  Navarre.  Dans  son  em- 
pressement à  sortir  d'une  position  où  il  se  croyait  en  péril  et  où  surtout 
il  se  sentait  dans  l'abaissement,  ce  prince  faible  et  imprévoyant  avait 
cédé  à  Catherine  de  Médicis  la  régence ,  qu'il  aurait  pu  lui  disputer,  avec 
l'aide  des  états  généraux  et  de  la  noblesse:  D'après  un  arrangement  con- 
venu d'avance,  elle  dut  avoir,  avec  la  tutelle  du  roi,  le  gouvernement 
du  royaume,  qu'elle  conduirait  de  l'avis  d'un  conseU,  dans  lequel  en- 

*  Lettres  de  Jean  Calvin,  elc.  t  II,  p.  348,  349-  —  *  Ibii.  p.  349-  —  *  JWyo- 
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ti'eraient  les  princes  du  sang  les  plus  notables,  les  grands  officiers  de  la 
couronne,  les  anciens  membres  du  conseil  privé,  où  serait  le  premier 
en  dignité  comme  en  pouvoir  le  roi  de  Navarre ,  que  la  régente  consul- 
terait sur  toi&t,  et  sans  lequel  elle  n'ordonnerait  rien  ^  Antoine  de  Bour- 
bon était  dans  la  chambre  du  jeune  duc  d*Orléans,  devenu  Charles  IX, 
lorsque,  le  6  décembre  au  matin,  le  duc  de  Guise,  suivi  des  ducs  de 
Longuevillc,  de  Nemours,  d*Étampes,  des  maréchaux  de  Saint- André 
et  de  Brissac,  et  de  douze  chevaliers  de  Tordre,  vint  rendre  ses  obéis- 
sances au  nouveau  monarque  et  lui  recommander  le  maintien  de  la 
foi  catholique ,  l'honneur  de  la  noblesse,  le  soulagement  du  peuple^, 
en  présence  de  la  reine  mère,  h  laquelle  le  cardinal  de  Lorraine 
remit  le  sceau  brisé  du  roi  défunt,  et  qui  prit  possession  du  gouverne- 
ment'. 

Le  roi  de  Navarre  ne  songea  qu*à  revendiquer  la  part  d*autorité  à 
laquelle  il  s'était  réduit,  et  il  dit  k  la  reine,  avec  Tempressement  d'une 
ambition  très-modeste  et  les  offres  d'une  fidélité  obséquieuse  :  «  Madame , 
a  il  a  plu  à  Votre  Majesté  de  me  promettre  la  première  place  dans  le 
«conseil;  je  vous  prie,  aujourd'hui,  de  l'avoir  en  souvenir,  et  de  me 
a  faire  donner  le  rang  qui  me  revient;  j'y  montrerai,  pour  le  service  du 
((  roi,  l'amour  que  l'on  doit  attendre  de  moi ,  et,  m'incîinant  sous  les  lois 
ude  Votre  Majesté,  j'espère  donner  à  connaître  combien  je  lui  suis  dé- 
(f  voué^.  n  La  reine  lui  répondit  :  a  Mon  firère,  je  vous  ai  fait  cette  pro- 
((  messe  ^t  je  vous  la  tiendrai.  La  première  place  vous  appartient  et  sera 

dations  sotts  François  II,  etc.  Lettre  de  la  reine  mère  à  Guillaume  de  Saulx,  sieur 
de  VHlefrancon,  du  4  décembre,  pages  780,  731.  —  *  Voir  Séance  de  ceux  du  con- 
seil, etc.  du  7  déc.  dans  les  mss.  de  Brienne,  vol.  a57,  f.  45,  ei  Ce  qui  fat  arrêté 
pour  le  gouvernement  des  affaires  du  royaume  au  décès  de  François  II,  ma.  de  Mesmes , 
vol.  86dû.  —  *  t  Disse,  Sire,  ecco  quà  una  gran  qiiantilà  e  dî  principi  et  cavaglieri 
del  ordine,  H  quali  lulli  sono  venuli  à  far  rivereocia  à  Sua  Maestà  et  renderli 
quella  ubidiencia  che  sono  obligati  à  Tare,  i  quaii  supplicono  V*  M**  havere  certi  et 
ricjBverii  in  quella  gratia  clie  il  re  morto  gU  havea,  et  in  oltre  supplicono  V*  M**  à 
bavera  primamente  raccomandato  Y  honore  di  Dio  et  suo  servizio  corne  far  che  di 
continovo  resti  quella  fede  che  j  vostri  predecessori  vi  hanno  lasciato,  et  far  che 
nel  regno  si  viva  calholîcamente  et  santamente,  poi  anchor  havere  per  raccoman- 
dato il  povero  popolo,  il  quai  è  molto  travagUato.  >  [Relation  italienne  inédite,  Bibl. 
inp.  ros.  de  Mesmes,  vol.  8677,  2  f.  8.)  —  ^ Ibid.  -^  ^  t  U  re  di  Navarra. . .  se  ne 
Ya  s^inchin^odo  et  disse  :  Madama,  havendo  pifuûulo  à  V.  M.  di  prometermi  il 
primo  loco  nel  consiglio,  hora  la  supplice  ad  aveme  memoria  et  farsi  come  si  mi 
relieve,  che  sia  il  primo  et  habbi  il  loco  principal,  il  quai  io  lo  ammanlaro  di 
quel  amore  che  H  convicne. . .  et  m'inchinando  aile  leggî  dî  V.  M. . . .  io  farô 
tutto  il  mio  possibile  per  far  servizio  à  V.  M.  et  al  re. .  •  et  spero  far  conoscere  à 
y.  M.  quai  sia  dedicato  à  lei.  ■  {Ibid.) 
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t(v6tre,  et  je  m*assure  que  vous  l'occuperez  avec  la  fidèle  affectitôn  qui 
«  convient  ^))  Elle  rétablit  immédiatement  après  elle  dans  le  royaume. 
Plus  tard,  afin  d'éviter  que  les  états  généraux  ne  le  missent  avant  elle, 
en  lui  déférant  la  régence ,  comme  au  premier  prince  du  sang ,  ainsi  que 
le  demandait  Calvin  et  que  beaucoup,  dans  la  noblesse  et  dans  le  tiers 
état,  projetaient  de  le  faire ,  elle  le  reconnut  lieutenant  général  du  roi, 
représentant  sa  personne,  disposant  seul  de  Farmée,  et  partageant  avec 
elle  l'administration  de  l'État  ^. 

Avant  d'en  arriver  là ,  Catherine  de  Médicis ,  qui  devait  bientôt  se 
montrer  favorable  aux  protestants,  essaya  de  balancer  ceux  qui  entraient 
en  autorité  par  ceux  qui  sortaient,  et  de  relever  lès  Bourbons  sans  sa- 
crifier les  Guise.  Elle  voulut  s'aider  de  tout  le  monde,  et  elle  espéra 
commander  non  en  divisant  mais  en  unissant.  Sa  politique,  alors  fort 
sincère  et  non  moins  adroite,  consista  à  rapprocher  les  partis  à  la  cour, 
à  concilier  les  croyances  dans  le  royaume.  Le  6  décembre ,  le  jour  même 
où  les  princes  lorrains  déposèrent  leurs  pouvoirs,  et  où  la  régente,  pre- 
nant par  la  main  le  roi  de  Navarre  et  le  duc  de  Guise,  les  fit  s'embrasser, 

'  «  La  regina  riypose  :  Fralello  mio ,  è  questo  il  veto  che  Y  ho  promesso  et  certo  à 

•  voi  Yi  apartiene,  pero  il  primo  loco  sarà  il  vostro  asAicurandomi  che  lo  ma- 
«  negiarrete  con  quel  amore  et  con  qucUa  affetlione  che  se  ne  aspetta.  >  (Ibid,)  — 

•  Catiierine  de  Médicis  le  raconte  elle-même  dans  une  lettre,  fort  curieuse,  qu'elle 
^crit,le  37  mars  i56i,  à  Tévêque  de  Limoges,  ambassadeur  h  Madrid.  cJe  voulus 

•  moi-même,  dit-elle,  parier  au  roi  de  Navarre,  pour  savoir  si  c*étoit  k  sa  soUici- 
«  talion  que  cela  se  faisoit  (les  états,  dans  ce  moment  assemblés ,  voulaient  lui  décer- 
«  ner  la  régence) ,  ne  pouvant  trouver  que  bien  étrange  de  ce  que,  après  m*avoir 
•1  cédé  raulhorité  et  me  Tavoir  tous  les  eslats  approuvée  à  Orléans,  il  se  trou  voit  des 
«  fols  qui  me  la  voulsissent  oster.  Il  me  feist  réponse  qu*il  estoit  bien  ayse  de  ce 
«qu*il  voyoit,  car,  par  là,  je  cognoislrois  ce  qui  lui  appartenoit  et  ce  qu*il  faisoit 
a  pour  moy  en  me  lo  cédant.  »  Elle  raconte  ensuite  qu'après  une  dispate  de  trois  ou 
quatre  jours,  ils  se  sont  arrangés,  t  A  la  fm,  pendant  que  MM.  les  estats  faisoient 
«leurs  crieries,  et  que  les  uns  m*approu voient  et  ne  vouloient  consentir  qu'on  di- 
-«minuât  de  mon  aulhorité,  et  que  les  anltres,  qui  avoient  esté  pratiques,  la  luy 

•  vouloient  bailler,  nous  nous  sommes ,  par  le  moyen  de  ma  cousine  de  Montpensîer, 
«de  mon  cousin  le  connestable,  de  monsieur  le  chancelier,  accordez,  ayant  mis 

•  des  arlides  par  écrit ,  par  lesquels  je  consens  qu'il  soit  lieutenant  général  du  roy 
<  mon  fils,  comme  estoit  M.  de  Guyse  du  temps  du  feu  roy  mon  fils,  ei,  ce  faisant, 
«  il  me  cède  et  quicte,  par  sa  promesse  signée  de  sa  main,  tant  pour  luy  que  pour 
«ses  frères,  auxquels  il  la  fait  signer  et  ratifier,  tout  ce  qui  pou  voit  leur  estre 
«attribué  par  les  estats  de  puissance  et  d'authorité.  •  (Ms.  Saint -Germain,  vol. 
578.)  L'ambassadeur  Chanlonnay  disait,  dans  sa  dépêche  du  a6  mars  à  Philippe  II, 
que  la  reine  en  était  arrivée  k  de  nouveaux  arrangements  avec  le  roi  de  Navarre  : 

•  Hadendole  lugarleniente  gênerai  del  rey,  y  cabeça  de  toda  la  gente  de  guerra  del 
«  reyno  y  tomandole  por  accompanado  en  la  principalidad  del  goriemo  con  igual 
«  autoridad.  >  { Papiers  de  Simancas,  liasse  B  1  a ,  n*"  1 53.) 

•  •  ao. 
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elle  leur  demanda  d'oublier  le  passé  et  de  vivre  en  accord  pour  le  service 
du  roi  son  fils,  ce  qu'ils  promirent^. 

La  réconciliation  fut  moins  facile,  moins  prompte  et  moins  com- 
plète avec  le  prince  de  Gondé.  Également  opiniâtre  et  altier,  ce  prince 
avait  conservé  Tinflexibilité  de  sa  foi  et  de  ses  ressentiments.  Pendant 
qu'il  était  captif,  il  avait  repoussé  sans  ménagement  un  prêtre  catho- 
lique envoyé  auprès  de  lui  alors  que  sa  tcte  était  menacée.  Quand  les 
portes  de  sa  prison  avaient  été  ouvertes,  il  n'avait  pas  voulu  recevoir  sa 
pleine  liberté  et  prendre  sa  place  au  conseil,  avant  d'avoir  été  publique- 
ment justifié.  11  se  proposait  de  demander  compte  aux  princes  lorrains 
du  traitement  qu'il  avait  reçu ,  et  sa  passion  en  cela  s'accordait  avec  le 
sentiment  de  Calvin.  Sur  la  poursuite  qu'il  en  fit,  il  y  eut  d'abord  une 
déclaration  d'innocence  donnée  par  le  conseil  privé  du  roi,  puis  une 
sentence  d'absolution  du  parlement  de  Paris,  déclaration  et  sentence  aux^ 
quelles  le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine  s'associèrent  comme 
membres  du  conseil  et  comme  pairs  du  royaume.  Ge  désaveu  indirect 
de  la  part  des  Lorrains  ne  suffit  point  au  prince  de  Gondé,  et  Gatherine 
de  Médicis  dut  en  ménager  un  plus  formel.  En  présence  du  roi  de  Na- 
varre, des  cardinaux  de  Bourbon,  de  Lorraine,  d'Armagnac,  du  duc 
de  Montpensier,  du  prince  de  la  Roche-sur- Yon ,  des  ducs  de  Nivernais, 
de  Nemours,  de  Longueville,  de  Montmorency,  d'Etampes,  du  chan- 
celier de  l'Hôpifal,  des  maréchaux  de  Saint-André  et  de  Brissac,  de 
l'amiral  de  Goligny,  de  beaucoup  d'autres  seigneurs  du  conseil  et  de 
chevaliers  de  l'ordre,  le  jeune  roi  dit,  en  s'adressant  à  sa  mère,  qu'il 
avait  assemblé  cette  compagnie  afin  de  terminer  le  différend  entre  le 
prince  de  Gondé  et  le  duc  de  Guise.  Il  demanda  à  l'un  et  à  l'autre  de 
s'accorder  pour  le  bien  de  son  service  et  du  royaume,  et  il  invita  le 
duc  de  Guise  à  s'expliquer  avec  le  prince  de  Gondé  en  le  détrompant 
sur  ce  qu'il  croyait  de  sa  détention.  Le  duc  de  Guise,  prenant  alors  la 
parole, répondit  au  roi  :  — «Sire,  puisqu'il  vous  plait  que  j'éclaircisse 
tt  M.  le  prince  de  l'opinion  qu'il  a ,  je  lui  dirai  ce  qui  en  est.  »  Puis,  se 
tournant  vers  le  prince  de  Gondé,  il  ajouta  :  —  «Monsieur,  je  n'ai  ni 
a  ne  voudrois  avoir  mis  en  avant  aucune  chose  qui  fût  contre  votre 
«honneur,  et  nai  été  auteur  ni  instigateur  de  votre  prison.  »  Le  prince 

^  •  Fatto  qaesto  la  regina  madré  presse  per  mano  il  re  di  Navarre,  il  S'  Cardinal 
«  dî  Lorrena ,  Mons'  de  Guise  et  feceli  tutti  si  abraciare  et  prometerc  que  fra  loro 
■  tutti  non  si  sentira  allra  cosa  et  che  si  scordarà  ogoi  cosa  passata  lendendo  hora 
«solo  à  viver  unitamenle  et  amoravolamente  nel  serviuodel  re  suc  figliolo,  facen- 
«doli  giurare  cio  strettamente ,  il  che  comunemeule  tutti  le  giurarono.  »  (Ms,  de 
Marnes,  vol.  8677,  a.) 
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île  Condé  répondit  laconiquement  et  durement:  (i  Je  tiens  pour  meschanl 
«  et  malheureux  celui  et  ceux  qui  en  ont  été  cause.  —  Je  le  crois  ainsi, 
M  répliqua  le  duc  de  Guise  ;  cela  ne  me  touche  en  rien  ^.  n  Après  cette 
explication,  dans  laquelle  le  prince  de  Condé  persistait  à  ne  pas  convenir 
de  ce  qu'il  avait  eu  le  projet  d'entreprendre  sous  le  roi  François  II,  et 
le  duc  de  Guise  désavouait  ce  qu'il  avait  fait  contre  le  prince  de  Condé, 
Charles  IX  invita  à  s'embrasser  et  à  devenir  bons  amis  les  deux  adver- 
saires, qui,  dans  moins  d'une  année,  devaient  commencer  les  guerres 
religieuses,  l'un  à  la  tête  des  catholiques,  l'autre  à  la  tête  des  protes^* 
tants. 

Catherine  de  Médicis,  qui  s'était  efforcée  d'accorder  entre  eux  les 
grands,  tendit  à  pacifier  les  croyances.  Après  la  mort  de  François  II,  la 
grande  propagande  du  protestantisme  avait  repris  sa  marche  ascendante. 
Partout  on  constituait  des  Églises,  et  des  divers  points  de  la  France  on 
s'adressait  à  Calvin  :  «L'entraînement,  écrivait- il,  qui  pousse  les  nôtres 
«vers  les  progrès  les  plus  grands  est  incroyable.  De  toutes  parts,  on 
«nous  demande  des  pasteurs  avec  non  moins  d'ardeur  qu'on  en  met 
«  à  ambitionner  des  préiatures  dans  la  papauté.  Ma  porte  est  assiégée  par 
«ceux  qui  veulent  en  obtenir,  comme  si  je  devais  être  sollicité  à  la 
«  manière  des  cours.  On  se  les  dispute  avec  une  pieuse  émulation,  comme 
«  si  la  possession  du  royaume  du  Christ  était  paisible^.  » 

La  croyance  évangélique,  telle  qu'il  l'avait  interprétée  dans  ses 
dogmes  et  fondée  dans  son  culte  à  Genève,  gagna  alors  beaucoup  de 
sectateurs  chez  les  classes  éclairées  et  surtout  parmi  la  noblesse.  Les  ré- 
formés semblèrent  bientôt  égaler  en  nombre  les  catholiques  dans  les 
provinces  de  Normandie,  de  Guyenne,  de  Languedoc,  de  Dauphiné. 
Ils  s'étendirent  en  Champagne  et  pénétrèrent  chaque  jour  davantage  en 
Picardie.  Ils  l'emportaient  dans  plusieurs  villes  des  bords  de  la  Loire, 
au  centre  de  la  France.  En  moins  d'un  an,  ils  eurent  plus  de  2,i5o 
Eglises  constituées  selon  le  rit  genevois'.  A  Paris  même,  dont  le  peuple, 
fortement  attaché  à  la  vieille  croyance,  se  montra  toujours  contraire 

*  Ms^  Colbert ,  recueil  des  5oo ,  vol.  XXVII ,  p.  34o.  —  De  Vesiat  de  la  religion  et  de 
la  république,  par  le  président  Laplace,  liv.  VI,  T  ù  1 4  et  a  1 5.  —  Histoire  des  Eglises  ré- 
formées, etc.  t.  I,  p.  473-473.  —  *  «  Incredibile  vero  est  quamfervido  impetu  nostri 
«ad  majores  progressas  festinenl.  Non  minore  studio  postulantur  a  nobb  pastores, 
«  quam  ambiri  soient  sacerdotia  in  papatu.  Januam  meam  obsident  qui  eos  deducanl, 
«  ac  si  more  aulico  supplicandum  mihi  foret.  Contenduntque  inter  se  pia  œmula- 
«  tione,  ac  si  tranquilla  esset  regni  Christi  possessio.  >  (Lettre  inédite  de  Calvin,  du 
a 5  mai  i56i  >  à  H.  Bullinger,  tirée  de  la  bibliothèque  de  Genève  et  communiquée 
par  M.  Jules  Bonnet.)  —  '  Histoire  ecclésiastigae  des  Églises  réformées,  etc.  t.  J, 
p.  619. 
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à  la  secte  évangélique,  celle-ci  compta  bien  des  partisans.  Il  s  y  tint 
diverses  assemblées  de  cinq  à  six  mille  assistants  S  et,  vers  les  commen- 
cements de  la  seconde  année  du  règne  de  Charles  IX,  il  y  avait  au 
delà  de  vingt-cinq  mille  protestants  dans  la  ville  et  ses  faubourgs^.  Un 
compagnon  de  Pierre  Maityr,  venu  de  Zurich  avec  lui  pour  assister  au 
colloque  de  Poissy ,  écrivait  en  septembre  1 56 1  :  a  L'Evangile  fleurit  et 
«  domine  à  tel  point  dans  plusieurs  parties  de  la  France,  qu  il  parait  dé- 
«  sormais  impossible  de  l'accabler  sous  aucune  force.  En  Gascogne  et 
«  en  Normandie ,  on  ne  voit  presque  plus  aucune  image,  et  les  messes  ont 
«cessé'. 

Secondée  par  le  roi  de  Navarre,  qui  demeura  quelque  temps  encore 
fidèle  au  protestantisme,  conseillée  par  Tamiral  de  Coligny^,  qui  avait  pris 
beaucoup  d'ascendant  sur  son  esprit,  se  servant  du  chancelier  de  T  Hôpital, 
qui  devint  l'habile  instrument  de  son  administration  libérale  et  de  sa  poli- 
tique pacificatrice,  la  reine  mère  n'oublia  rien  pour  rapprocher  les  deux 
partis  religieux  et  les  faire  vivre  légalement,  sinon  en  parfait  accord,  du 
moins  sans  guérie  sur  le  même  sol.  Les  passions  intraitables  de  l'un  et  la 
ferveur  envahissante  de  l'autre  rendirent  l'entreprise  difficile  à  exécuter. 
Mais  l'intérêt  public  y  obligeait  la  royauté.  Celle-ci,  pendant  quarante 
années,  n'étant  parvenue,  ni  par  les  édils  h  interdire,  ni  par  les  supplices 
à  contenir,  ni  par  les  armes  à  détruire  le  protestantisme,  devait  en  souf- 
frir l'existence  et  l'admettre  dans  l'État,  puisqu'elle  n'avait  pu  l'y  sup- 
primer. La  régente  Catherine  de  M édicis  le  comprit  ainsi  et  le  fit  indirec- 
tement entendre  aux  états  généraux  convoqués  sous  François  II  et  réunis 
sous  Charles  IX. 

En  les  ouvrant  au  nom  du  jeune  roi,  le  chancelier  de  THôpital,  or- 
gane éloquent  des  politiques  intentions  de  sa  mère,  annonça  le  rétablis- 
sement des  élections  en  matière  ecclésiastique,  insinua  la  nécessité  de  la 
conciliation  religieuse,  préconisa  la  convocation  régulière  des  assemblées 

'  «  Heri  roactus  hominum  importunitate  concionem  in  D.  Anthonii  suburbio , 
t  nec  iinpedîre  poluit  densissima  pluvia  quominus  omnium  ordinum  viri  et  fœmins 
«ad  sex  niillia  sub  dio  convenireut. >  (Lettre  de  Bèzc  à  Calvin,  da  la  décembre 
i56o,  dans  Baum,  append.  du  t.  II,  p.  i4o.)  —  *  tEodem  die,  qui  tamen  festua 
«non  era^  convenimus  in  concione  pomelHdiana  ad  viginti  quinque  hominum 
t miilia.  »(  Lettre  de  Bèze  à  Calvin,  du  26  février  i56i,  ihid,  p.  167.]  —  ^  «Evan- 
•  gelium  in  plerîsque  Galliœ  partibus  ila  florel  ac  domina tur,  ut  nuliia  viribua  am- 
«diius  opprimî  videatur.  In  Gasconia  atque  Normandia  nuUum  fore  ampliua  aimu- 
«lacrumapparet,  missœ  conlicuerunt.  >  (Lettre  deStukius,  du  18  septembre,  ibid. 
p.  67.)  —  ^  •  £1  almirante  y  el  cardenal  de  Chastillon  estan  tan  coniinuamente  a  las 
■  orejaa  de  la  reyna  que  es  grande  compaaaion  y  verguença.  >  (Lettre  deCbantonnay  à 
Philippe  II  du  i^'mai  1 56o.  Papiers  de  Simancaa.) 
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publiques.  «  Rien ,  dit-il ,  n  est  plus  digne  d'un  roi  que  de  donner  audience 
«  générale  à  ses  sujets.  Tenir  les  états,  c  est,  pour  les  rois,  ouvrir  la  voie  à  la 
«vérité,  qui  leur  est  souvent  cachée  par  leurs  serviteurs,  ne  plus  être  exposé 
«  à  voir  par  les  yeux ,  à  entendre  par  les  oreilles ,  à  se  décider  par  le  juge- 
0  ment  d  autrui.  »I1  ajoutait:  a  Vouloir  dire  que  toutes  grandes  assemblées 
tt  soient  à  craindre  et  doivent  être  suspectes,  oui,  aux  tyrans,  mais  non 
«aux  princes  légitimes  comme  est  le  nôtre ^ » 

En  même  temps  qu'il  proposait  plus  de  liberté  dans  l'État,  il  deman- 
dait plus  de  tolérance  dans  la  religion.  Il  s'élevait  contre  les  soulève- 
ments factieux  des  réformés,  et  condamnait  les  violences  persécutrices 
des  catholiques.  «Il  est  étrange,  disait-il,  que  la  religion  chrétienne  et 
«ëvangélique,  qui  commande  surtout  la  paix  et  l'amitié  entre  les 
«  hommes ,  conduise  à  la  guerre  civile.  Non  enim  defensionis  sed  pacis 
uaactor  est  Deas.  Et  si  cette  religion  telle  estoit,  ceux  qui  la  veulent 
«planter  avec  armes,  épéês  et  pistolets,  font  bien  contre  sa  profession, 
«qui  est  de  souffrir  la  force,  non  la  faire ^.))  S'il  recommandait  aux 
protestants  d'être  soumis  à  l'Etat,  il  invitait  les  cathoUques  à  être  mo- 
dérés envers  les  protestants.  «C'est,  leur  disait-il,  avec  les  vertus  et  les 
«bonnes  œuvres,  les  prières,  les  oraisons  et  les  paroles  de  Dieu,  qui 
«sont  les  armes  de  charité,  qu'il  faut  désormais  les  combattre  et  les 
«  assaillir.  La  bonne  vie,  comme  dit  le  proverbe,  persuade.  Le  couteau 
«vaut  peu  contre  l'esprit,  si  ce  n'est  à  perdre  l'âme  ensemble  avec  le 
tt  corps  \  Â  tous  ces  mots  diaboliques;  factions,  séditions,  luthériens, 
«huguenots,  papistes,  substituons  le  nom  de  chrétiens.  Il  ne  faut  punir 
«  que  les  séditieux  ^.  » 

Dans  ces  premiers  états  généraux,  l'ordre  du  tiers  ne  se  montra 
point  contraire  aux  protestants,  et  l'ordre  de  la  noblesse  leur  fut  favo- 
rable. Celle-ci  alla  jusqu'à  demander  pour  eux  des  temples  ^.  Le  clergé 
ne  vit  d'autre  remède  aux  dissidences  religieuses  que  les  décisions  du 
concile.  Cependant,  si  tout  d'abord  l'orateur  de  l'Église,  Quentin,  ré- 
clama l'exécution  sévère  des  édits,  dans  la  séance  de  clôture  de  l'assem- 
blée des  états ,  Tabbé  de  Bois-Âubry,  vicaire  général  de  l'archevêque 
de  Tours  et  secrétaire  de  l'ordre  du  clergé  pour  dresser  son  cahier 
général,  condamna  l'emploi  de  la  force,  et  soutint  l'inutilité  de  la  con- 
trainte en  matière  de  religion.  «La  conscience,  disait-il,  ne  se  laisse 

*  Etatt  générmuB  et  autres  assemblées  nationales  »  etc.  t.  X,  p.  3ao  à  5a  5.  —  *  Ibid. 
p.  335,  336.  —  *  Ibid.  p.  34o.  —  *  Ibid,  p.  3^3.  —  '  t  Mais  surtout  est  k  noter 
«que  Rochefort  (orateur  de  la  noUesse)  présenta  une  requeste  par  écrit,  dont  fut 
«  faite  lecture  par  un  des  secrétaires  d*Estat,  par  laqueUe  estoient  requis  des  temples 
«  pour  i«  nqblesse.  »  (Histoire  ecclésiastique  des  Églises  réformées,  etc.  1. 1,  p.  ààà-) 
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a  commander  que  par  ]a  raison,  de  manière  que  qui  voudroit  aujour- 
ud'hui  priver  ceux  de  ]a  religion  prétendue  réformée  de  Texercice 
((d*icelle,  contre  leur  gré,  il  n*en  pourroit  advenir  que  du  mal.  Ce  se- 
<t  roit  les  pousser  à  Tathéisme ,  chose  que  tout  bon  catholique  doit  avoir 
«en  horreur  et  en  exécration,  vu  même  que  nous  sommes  datas  un 
u  temps  qui  nest  déjà  que  trop  infecté  d*athéistes. . .  Cest  par  le  seul 
((  moyen  d*un  concile  légitime  que  Ton  peut  remédier  au  mai  de  la  di- 
uversité  de  religion  qui  est  entre  nous,  et  non  par  la  force  du  glaive, 
«ni  par  exécutions  de  justice.  Les  défunts  rois  ont  fait  neuf  édits,  et  les 
<c  cours  de  parlemens  infmis  arrêts ,  pour  abolir  ladite  religion  prétendue 
«réformée  par  supplices  de  feux  et  autres  rigoureuses  peines  et  tour- 
«  mens.  Ils  n  ont  rien  oublié  pour  empêcher  qu'elle  ne  vint  en  avant, 
«  et  néanmoins  ne  l'ont  pu.  Noire  saint-père  le  pape  ne  trouvera  jamais 
«bon  qu'on  leur  permette  l'exercice  de  leur  religion;  mais  qui  lui  de- 
tt  manderoit  pourquoi  donc  il  permet  aux  Juifs  l'exercice  de  la  leur  à 
«Rome,  en  Avignon  et  par  toutes  les  terres  de  l'Église,  que  répon- 
«  droit-il?  Diroit-il  que  la  religion  des  Juifs ,  qui  ne  croient  pas  en  Jésus- 
«  Christ,  est  meilleure  que  la  religion  de  ceux  qui  y  croient?  Sa  Sainteté 
«  ne  saur  oit  pas  mieux  se  confesser  ennemie  du  Christ  ^.  » 

La  reine  mère  travailla  de  bonne  heure  à  établir  celte  tolérance  reli- 
gieuse que  réclamait  la  noblesse,  dont  le  tiers  état  ne  se  montrait  pas 
éloigné,  et  que  des  membres  mêmes  du  clergé  reconnaissaient  comme 
nécessaire.  Le  jour  même  où  se  séparaient  les  états  généraux,  le  conseil 
privé  délibéra  sur  des  requêtes  adressées  par  les  dissidents  évangéliques 
qui  demandaient  des  églises  pour  y  célébrer  leur  culte.  Ces  requêtes, 
qu'appuyèrent  le  roi  de  Navarre,  le  cardinal  de  Châtillon,  l'amiral  de 
Coligny,  le  prince  de  la  Roche-sm'-Yon ,  l'évêque  de  Valence  Montluc^, 
furent  rejetées  par  la  majorité  du  conseil  privé,  où  siégeaient  toujours 
les  Guise  et  où  dominait  encore  leur  parti.  Mais  la  reine  accorda  bientôt 
un  pardon  généial  en  matière  de  religion,  ordonna  de  rendre  la  liberté 
aux  prisonniers  protestants,  interdit  toute  agression  pour  cause  de 
croyance,  et  fit  même  défense  d'arrêter  les  ministres  évangéliques,  à 
moins  qu'ils  ne  prêchassent  illégalement  dans  les  églises  envahies.  Par 

9 

'  Etais  généraux,  etc,  t.  XII,  p.  a34  à  a4a*  —  '  •  •  •  «  Sabemos  que  pocos  dias  anles 
«  por  medio  del  almîranle  se  présenté  nna  peticion  para  obtener  eglesias  de  protes- 

•  tantes  en  el  oonsejo  privado,  y  vol6  Vandome  que  se  concediesse,  cuya  opinion 

•  siguiéron  el  cardenal  de  Cbastillon,  el  almîranle  y  d  principe  de  la  Rocha-sur- 
«Ion  y  Monluc,  obispo  de  Valencia,  pero  los  demas  que  fueron  la  major  parte  io 
ftooniradixêron,  y  assi  no  uvo  effeclo.  »  (Dépêche  de  Ghantonnay  el  de  Don  Man- 
rique  k  PbiUppe  II,  du  i"  février  i56i.  Papiers  deStmancas,  liasse  B  la,  n*  1 13.} 
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ces  lettres  patentes,  en  forme  d'édit,  données  an  moisd'atril  1 56i  ^  elle 
concéda  une  tolérance  tacite  aux  réformés,  qui  furent  autorisés,  non  i 
eéiébrer  ouvertement  leur  culte  dans  des  temples  ou  des  assemblées 
publiques,  mais  à  le  pratiquer  dans  les  maisons  particidiëres ,  sans  colli- 
sion, sans  éclat,  en  s*abstenant  de  porter  des  armes  et  en  évitant  de 
causer  des  troubles.  Cette  autorisation ,  que  les  protestants  trouvaient 
trop  restreinte,  fut  considérée  comme  excessive  par  les  catholiques  ar- 
dents. L'ambassadeur  d'Espagne  et  le  nonce  du  pape  s  en  plaignirent  à 
la  reine,  qui  leur  répondit  qu'il  convenait  d*agir  ainsi  dans  la  saison 
présente  ^.  Mais  le  parlement  alla  plus  loin  :  ce  corps  puissant,  qui  avait 
le  droit  de  résistance  aux  actes  de  la  royauté  par  le  refus  de  leur  enre- 
gistrement ,  se  fit  le  conservateur  légal  de  TÉglise  orthodoxe ,  et  revint 
u  son  ancienne  sévérité  envers  les  hérétiques.  Il  présenta  des  remon- 
trances contre  les  mesures  de  tolérance,  et  il  voulait  citer  devant  lui  le 
chancelier  de  THôpital  pour  les  avoir  fait  prendre  '.  La  reine  fut  réduite 
à  céder  un  moment.  Les  injonctions  menaçantes  des  catholiques  la  con- 
traignirent de  retirer  aux  protestants  en  juillet  ce  qu'elle  leur  avait  ac- 
cordé en  avril.  L*édit  du  3i  juillet  ne  se  bornait  pas  à  interdire  la 
liberté  religieuse  dans  Tintérieur  des  maisons;  il  traduisait  de  nouveau 
l*hérésie  devant  les  tribunaux  ecclésiastiques,  tandis  que  les  actes  sédi- 
tieux étaient  dévolus  à  la  jmîdiction  des  oQiciers  royaux.  La  peine  in- 
fligée aux  hérétiques  n'était  plus  le  feu ,  mais  l'eiil.  Tous  les  pasteurs 
devaient  être  expulsés  du  royaume,  d'où  les  simples  fidèles  étaient  con- 
damnés à  sortir  aussi ,  après  avoir  vendu  leurs  biens  ^. 

Calvin  fut  vivement  irrité  d'une  mesure  qui  semblait  devoir  ramener 
les  protestants  aux  plus  mauvais  jours  des  anciennes  persécutions.  Peu 
de  temps  auparavant.il  avait  écrit  au  roi  de  Navarre ,  devenu  lieute- 
nant général  du  royaume:  a  Non-seulement  vous  avez  à  soustenir  la 
a  chaîne  de  l'Estat  public,  mais  Dieu  vous  a  ordonné  comme  père 
«  pour  soulager  tous  ses  pauvres  fidèles  et  les  ayder  à  ce  qu'en  liberté 
«ils  le  puissent  servir  et  honorer  purement;  voire  mesmes,  qui  plus 
tt  est ,  vous  a  commis  procureur  de  la  vérité ,  de  la  pure  et  vraye  reli- 
ttgion,  du  droit  souverain  qui  lui  appartient,  pour  estre  obéy,  et  qu'on 
«  se  reigle  à  sa  volonté  ^.  »  Après  que  Tédit  de  juillet  eut  été  porté ,  il 
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rèn  l*é|tt{inèiiQfUlaYécr^tte  sévérité' vAéfne&te  x  «Sire,  les  péteuses  ikm- 
«  veUe^  que  aous  avom  de  TesisÉ  du  royaume  nous  oui  coutraiiità  vous 
«èéckrire  pour  vous  supplier  d'ouvrir  les  yeux  à  voûr  ce  cfuivous  doibt 
a  ^5tr#  assez  notoire  i  car  mcsmea  les  plus  aveugles  peuvent  sentir,  cofaime 
K  en  tastant,  quelles:  menées  et  prattiques  ont  esté  faites  >pour  rompre 
«ce  qui  estoit  bien  commencé,  et  renverser^  mâme  da  jour  auirade- 
<f  main ,  de  bonnes  conclusions ,  et  ramener  les  dboses  à  id  p<Hnt ,  que 
«  JésusXSirist,  avec  son  Evangile,  soit  bientôt  exterminé.  Qr  d' ne  toitf- 
«  frira  pas  d^être  dnsi  mocqué.  • .  C'est  à  vous.  Sire,  de  ne  permettre  et 
c(  soufGrir  que  la  vérité  de  Dieu  soit  ainsi  trahie  à  vue  d'oeil.  Vous  avez 
(c  possible  ouy dé  gaigner  en  flesdiissant  ;  mais  le  mal  pidlule  et  se  for- 
H  tifie  par  tro^ ,  et ,  si  vous  n'y  prenez  garde ,  les  confusions  en  sourdront , 
a  en  une  îninute  de  temps,  plus  grandes  que  vous  ne  pensez,  et  alors 
«  il  ne  sera  pas  liemps  d'y  remédier,  pour  ce  que  Dieu  exploitera  potiir 
«  piinîr  la  nonchallance  de  ceux  qui  n'auront  tenu  compte  de  fisire  leur 
«  debvoir,  selon  ie  lieu  et  degré  auquel  il  les  avoit  establis.  Si  nous  par- 
«Ions  un  peu  asprement,  croyez  ^  Sire,  qu'il  en  est  temps  ou  jamais  ^)) 

Mdis  l'édit  de  juillet,  que  déplorait  Calvin,  et  qui  condamnait  une 
partie  de  la  France  au  bannissement,  était  impraticable.  Il  ne  fut  pas 
{dus  exécuté  dans  ^ies  rigueurs  contre  les  protestants  que  l'édit  d'avril 
ft'avait  été  respecté  par  eux  dans  ses  restrictions.  Non-seulement  ils  ne 
furent  pas  exilés  de  leur  pays,  mais  ils  ne  se  renfermèrent  pas  dans  leurs 
maisons  pour  f  exercice  du  culte  réformé.  Ce  fut  même  alors  qu'ils  s'as- 
semblèrent publiquaanent ,  qu'ils  occupèrent  des  temples ,  qu'ils  péné- 
trèrent jusque  diuis  le  palais  du  roi. 

Le  protestantisme,  qu'avait  emlnrassé  une  grande  partie  de  la  no- 
blesse,.se  répandait,  en  effet,  à  la  cour.  L'amiral  de  Coligny  y  Êdsait 
predier  les  doctrines  nouvelles  par  le  ministre  Merlin,  que  Calvin  lui 
avait  envoyé  de  Genève^,  et  qui,  douze  ans* après,  devait  lui  lire  les 
dernières  prières  dans  la  saluante  nuit  de  la  Saint-Barthélémy.  Plus  de 
trois  cents  personnes  assistaient  aux  prédications  du  ministre  genevois  '. 
Le  cardinal  de  Tournoi  en  était  scandalisée  et  l'ambassadeur  d'Espagne 
effrayé.  Celiii-cî  se  {^ignsdt  vaioement  i  la  reine  mère  de  ses  dan*- 
gerefuses  condesùelidenoés,  et  provoquait  dé  menaçantes  réclama- 
tions de  la  part  de  son  maître  Philippe  II,  auquel  il  faisait  connaître 

*  *  ■    • 

iiktimf  ia  Jem  Cahin^  etc.  l.  II,  p.  k^\4i^é)  «*^  '  Leltoa  de  Calrin  au  roi  dé  Na- 
Vaiàne,.d*aoûli&6>i.  (Lettnt  ieJtm  ùMn,  éic.  tw  Ù,  p.  4ai.)  —  *  Lettre  de  Gai- 
yin  à  Vaudrai  dei^Bgnyi  de  mai  à&6u  {IbH.  t  II,.  p.  ^7«  et  noté  li^  -^'  Déééebe 
dèi\GkaÉtODiiay  m  Mitlippe  B^  dû  i*  mai..  (iPâpierl  m  Simaocas,  iiasie  6  la. 
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fétat  i%r69que  désespéré  d'une  coiir  où  domûiaieat  lamkal  de  CoU- 
gny  et  le  cbftQceli^r ,  de  TH^Ul.  ou  je  roi  de  Navi^re  imtogeiût 
publiquement  de  la  chair  en  carême,  d*où  les  princes  lomuins  me- 
naçaient de  s*éMgner,  d'où  les  éyéques  s^ttac^és  à  la  rei^f  mèfe,  tels 
qu'était  Mdnitliic,  se  rapprochaient  des  hérétiques  par  Jleur  doctrine  et 
leur  langage,  où  Ton  demandait  hautement  des  réformes  dans  TÉgUsa, 
et  où  Ton  tournait  le  clergé  en  dérisiqn  jusque  sous  les  yeu)^:d\i  l^at 
dtt|kape^.]l  racontait,  à  ce  propos,  un  divertis^ment  injurieux  auquel 
avait  pris  part  Charles  IX  lui-même,  a  L  autre  aoir,  apc^  souper,  écri- 
te vait-il  à  Philippe  II,  le  cardinal-légat  était  chea  la  reine,4orsque  le 
<troi,  le  duc  d'Orléans  son  frère,  le  prince  de  Bé^rn^,  suijvis  dehea^co^p 
a  d*autre$ ,  arrivèrent  dans  la  salle  en  mascarades  de  cardinaux,  évêques., 
«  abhés,  pi^êtres,  nu)ntés  sur  des  ânes,  ayant  en  croiipe  un  page  habillé 
(«comme  les  fiUes  de  joie.  Gela  fit  beaucoup  rire.  Ils  cççntinuècent  i  ^ 
«  divertir,  appelant  le  prince  de  Béara  légat ,  parce  qu'il  était  babillé  en 
«  cardinale  » 

Au  moment  même  où  la  reine  mère,  contrainte  par  ies  représenta- 
tions du  parlement  et  les  exigences  des  cathohques ,  consentait  4  porter 
l'édit  de  juillet  sans  avoir  l'intention  ni  le  moyen  de  le  faire  exécuter, 
elle  songeait  à  un  rapprochement  entre  les  deux  croyances,  pa^  voie  de 
transaction.  Le  clergé. de  France  était  convoqué  à  Poissy  pçur  j  pré- 
parer des  réformes  dans  l'Eglise  et  les  porter  ensuite  dans  le  coneUe  gé^ 
néral  qui  devait  se  réunir  à  Trente.  Loin  d'expulser  du  royaume  les 
ministres  que  le  réformateur  genevois  y  avait  envoyés,  Caàierine  de 
Médicis  les  appela  à  un  coHoque  public  avec  les  prélats  çatholiques^De 
concert  avec  le  roi  de  Navarre,  le  prince  de  Condé,  l'amiral  de  Coliguy, 
elle  écrivit  à  Genève  et  à  Zurich,  afin  d'y  demander  Théodore  deJBèze 
et  Pierre  Martyr,  les  deux  hommes  qui,  après  Calvin,  pouvaient  le 
mieux  défendre  la  doctrine  réformée  et  avaient  le  plus  d'autorité  pour 
l'accommoder  à  la  croyance  orthodoxe.  Une  pareiÛe  conciliation  était 
cependant  bien  peu  présumable.  U  y  avait  désaccord  presque  sur  tous 
les  points  entre  les  nouveaux  protestants  et  les  vieux  cathoÛques.  Là  où 

^  Dépêches  diverses  de  Chantonnay  à  Philippe  II.  (Papiers  de  Simancas,  liasse 
B  la.)  —  '  Plus  lard  Henri  III  et  Henri  IV.  — •  *  wEstando  el  otro  dia  despnes 
«de  cena  el  iegado  côn  la  reyna  en  su  sala,  este  rev^  su  hermano,  el  principe  de 
«  Biarai^  y  otros  que  estan  çon  elioe  vinieron  en  la  dicfaa  sala  en  mascara  yestidos 
«de  cardenales,  obispos,  abbades  y  personas  egclesiaslicas ,  cavalleros  en  uoos 
<  asnicos  consondos  mochacos  a  las  ancas  veslidos  como  putas ,  huvo  gran  ma 
«  dello ,  y  estuvieron  despues  buriando  y  llamando  el  principe  di  fiarna  Iegado , 
«  porque  estava  veslido  de  cardenal.  >  (Dépêche  de  Chantonnay  à  Philippe  II,  du 
a8  octobre  i56i .  Papiers  de  Simancas,  liasse  B  i  a ,  n*'  36-37.  ) 
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les  tins  plaçaient  rautoritë,  en  matière  religieuse ,:  dans  les  Evangiles,  le» 
autres  la  mettaient  dans  la  tradition,  ils  ne  ooilcevaient  pas  àeik  mèttie 
manière  la  nature  de  la  foi,  f opération  et  rétendue  de  la  grâce,  l*|wi|iti^ 
sition  du  salut ,  le  pouvoir  du  sacerdoce.  Us  ne  donnaient  pas  à  ÏÈ^Sm 
la  même  organisation  et  ne  suivaient  p»,  dans  le  ouhe,  les  mèaim 
cérémonies.  Les  sacrements,  pour  eux,  n*afviaient  ni  le  même  nombre,' 
ni  la  même  signification.  Il  y  en  avait  un  principalement  sur  loqad 
il  était  moins  possible  aux  protestants  de  s^eotendre  avec  lea  catfaolii{«4s,' 
c était  le  sacrement  de  la  cène  pour  les  uns,  de  l'eucharistie  pour  les 
autres.  Calvin  en  avait  donné  une  explication  singulière,  dont  Bossuet 
sétonne  et  quil  ne  s'explique  pas  bien.  Ce  grand  juge  des  doctrines 
chrétiennes,  dans  son  Histoire  des  Variations\  ne  sait  comment  concSier 
les  paroles  de  Calvin,  qui  insbte,  d'un  côté,  sur  la  réception  corpordle 
du  Christ  dans  la  cène,  et  par  là  se  rapproche  des  catholi^es,  et  qui ,  de 
l'autre,  la  rend  spirituelle  et  se  confond  par  là  avec  \e8  sacramentaires  âe 
l'école  symbolique  de  Zuingle.  Nulle  part,  la  doctrine  de  Calvin,  à  cet 
égard,  n'est  exprimée  avec  plus  de  netteté  et  rendue  {dus  compréhensible 
que  dans  sa  (^rrespondance  française.  Comme  c'est  un  point  fonda- 
mental de  sa  réforme ,  j'y  insisterai  pour  le  mettre ,  à  l'aide  des  lettres 
publiées  par  M.  Jules  Bonnet,  dans  toute  sa  clarté. 

Calvin  avait  innové  dans  son  explication  du  sacrement  de  l'eucharistie. 
Sa  doctrine ,  non  moins  hardie  qu'originale,  n'était  en  accord  ni  avec  k 
foi  catholique,  ni  avec  la  confession  luthérienne  d'Augsbourg,  ni  avec 
la  croyance  purement  spirituelle  de  Zuîn^e.  Ce  grand  mystère  de  la 
conmiunication  du  Christ  aux  fidèles  était  le  fondement  principal  de 
tous  les  cultes  chrétiens.  L'Église  catholique  l'avait  admis  dans  toute  son 
étendue;  non-seulement  elle  introduisait  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  du 
Christ  dans  le  pain  et  dans  le  vin  consacrés,  mais  elle  transformait  le 
pain  et  le  vin  en  corps  et  en  sang  du  Christ,  qui  les  rem[daçait  entière» 
ment  après  les  paroles  sacramentelles ,  et  n'en  laissait  plus  subsister  que 
les  apparences.  Luther  avait  un  peu  réduit  le  mystère.  Il  avait  mis  le 
corps  et  le  sang  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin ,  mais  sans  les  anéan- 
tir. Selon  lui,  il  y  avait  coexistence  et  non  remplacement,  consubstan- 
tiation  et  non  transsubstantiation.  Dans  la  cène  luthérienne ,  d'où  était 
rejetée  la  transformation  des  espèces  qui  s'opérait  dans  la  messe  catho- 
lique ,  était  maintenue  la  présence  corpordle ,  était  offerte  la  communi- 
cation substantielle  du  Christ.  Il  n'en  avait  pas  été  de  même  pour  Zuingle. 
Ceiui-ci  n avait  pas  cru  que  le  Christ,  assis  à  la  droite  de  son  port, 

•  Uf.  IX. 
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d'après  les  livres  ëvangéliques  ^  quittât  la  demeure  céleste  pour  de^ 
cendre  dans  le  pain  et  dans  le  vin  consacrés  et  y  multipliât  autant  de 
fois  son  corps  qu'il  y  avait  de  lieux  où  la  cène  était  distribuée  et  de  per- 
sonnes qui  participaient  à  sa  distribution.  Luther  avait  retranché  du  sa- 
crement la  substitution  du  corps  aux  espèces ,  Zuingle  en  retrancha  la 
présence  corporelle.  Il  n*y  avait  point  de  transsubstantiation  pour  le  ré- 
formateur de  Wittemberg;  il  n*y  eut  point  de  consubstantiation  pour  le 
réformateur  de  Zurich.  Zuingle  conserva  cependant  la  cène  et  maintint 
le  mystère  de  la  communication  du  Christ  ou  de  lunion  du  chrétien 
avec  soa  rédempteur,  mais  en  la  rendant  purement  spirituelle  Jésus- 
Christ,  d*après.  lui^  avait  parié  symboliquement,  et,  dans  la  cène  renou- 
velée en  commémoration  de  son  repas  suprême  avec  les  apôtres,  le 
chrétien  devait  recevoir  Dieu  non  en  chair,  mais  en  esprit  C'était  une 
communion  morale  par  la  foi,  sans  être  matérielle  par  les  sens,  et  dans 
laquelle  la  grâce  de  Dieu  vivifiait  Tâme  de  Thomme. 

Calvin*  avait  conçu  une  doctrine  intermédiaire,  qui  prenait  quelque 
chose  à  celle  de  Luther,  se  rapprochait  de  celle  de  Zuingle  et  différait 
des  deux,  tout  en  ayant  la  prétention  de  les  concilier.  Le  sens  positif 
des  paroles  du  Christ  ne  lui  semblait  pas  pouvoir  être  remplacé  par  un 
sens  symbolique.  La*  signification  qu'il  avait  donnée  au  pain  pour  ètte 
son  corps,  au  vin  pour  être  son  sang^  était,  selon  lui,  formelle  et  im- 
périeuse. Jésus-Christ  n'avait  point  fait  une  figure,  il  avait  établi  une 
réalité 9  et  la  cène,  commémoration  du  dernier  repas  qui  avait  précédé 
son  divin  sacrifice,  était  en  même  temps  une  oblation  perpétuée  de  son 
corps  et  de  son  sang  donnés  aux  hommes  pour  les  unir  à  lui  et  leur 
servir  de  nourriture  spirituelle..  C'était  la  vraie  communion  du  corps  et 
du  sang;  eUe  se  faisait  k  l'aide  du  pain  et  du  vin,  mais  par  la  foi.  EUe 
était  réelle  en  ce  sens  que  le  corps  et  le  sang  étaient  vraiment  donnés 
au  chrétien ,  et  elle  était  spirituelle  en  ce  sens  que  la  foi  seide  les  unis- 
sait .i  lui.  Au  moyen  de  la  foi,  on  s'appropriait  réellement  la  substance 
divine,  qu'à  défaut  de  la  foi  on  ne  parvenait  pas  à  recevoir.  Comment 
s'accomplissait  le  mystère?  Le  corps  de  Jésus-Christ,  qui  était  au  ciel,  ne 
descendait  pas  dans  les  espèces  pour  se  communiquer  au  chrétien,,  mais 
la  foi  du  chrétien ,  par  Tassistance  de  l'Esprit  saint  et  en  vertu  des  di- 
vines promesses  qui  attachaient  la  possession  de  la  chose  signifiée  â  l'usage 
même  des  signes,  allait  le  prendre  dans  la  demeure  étemelle.  Ce  n'était 
pas  le  Christ  qui  revenait  sur  la  terre  pour  s'unir  au  fidèle,  c'était  le 
fidèle  qui  s'élevait  au  ciel  pour  s'y  adjoindre  le  Christ;  mais  une  foi 
parfaite  rendait  seule  possible  cette  union  avec  le  Christ  »  qui  ne  se  don- 
nait corporellement  qu'aux  élus.  Selon  la  croyance  catholique  ou  la 
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doctrine  luthérienne ,  tous  ceux  auxquels  étaient  distribués  le  pain  et  le 
vin  consacrés  recevaient  le  Christ,  dont  la  jurésence  locale  était  indé* 
pendante  de  leur  foi,  tandis  que,  suivant  1q  système  de  Calvin,  ceuxrlà 
seuls  participaient  à  la  réception  substantielle*' du  Christ  qui  montaient 
jusqu'à  lui  par  cette  foi  irrésistible  et  justifiante  qui  était  la  marque,  de 
rélection  et  le  gage  du  salut.  Dans  la  communion  catholique  et  dans  la 
communion  luthérienne ,  le  Christ  était  inévitablement  reçu ,  et  il  s^unis» 
sait,  pour  leur  salut,  à  ceux  qui  participaient  dignement  au  sacrement  de 
son  corps,  pour  leur  condamnation,  à  ceux  qui  manquaient  de  pureté 
ou  de  foi.  Il  nen  était  pas  de  même  dans  la  cène  calviniste.  L'efficacité 
du  sacrement  y  dépendait  de  Thomme,  qui  la  produisait  ou  1  empêchait, 
selon  que,  par  la  vertu  ou  la  faiblesse  de  sa  croyance ,  signes  de  son  âec* 
tion  ou  de  sa  réprobation ,  il  était  ou  non  en  mesure  de  s  approcher  de 
Dieu. 

Cette  doctrine,  que  Calvin  a  exposée  dans  ses  Confessions  de  foi  ^  en- 
seignée  dans  son  Catéchisme  y  discutée  dans  son  Institution  chrétienne, 
y  reste  enveloppée  d obscurités,  que  servent  à  dissiper  ses  lettres  fran- 
çaises. Trois  de  celles-ci,  publiées  dans  le  recueil  de  M.  Jules  Bonnet, 
sont  de  la  plus  précieuse  netteté.  Il  y  prétend  d'abord,  &  l'instar  des 
autres  réformateurs ,  que  le  prêtre  ne  peut,  pas  renouveler,  dans  la  messe, 
le  sacrifice  du  Christ,  qui  avait  été  accompli  à  jamais  sur  le  Calvaire, 
pour  le  rachat  de  Thumanité,  et  qui  ne  devait  pas  être  répété  depuis, 
comme  s'il  avait  été  inutile  alors.  «Jésus-Christ,  dit-il,  est  le  seul  sacrii 
aficateur  ordonné  de  Dieu  le  père;  luy-même  s*est  ofiert  une  fois  pour 
«  toutes ,  et  sa  mort  a  esté  le  sacrifice  unique  et  perpétuel  pour  nostre 
a  rédemption^.  »  Il  ajoutait,  dans  sa  lettre  de  i55i  à  Richard  Lefèvre, 
martyr  de  cette  croyance  :  «  Vous  aves  tousjours  à  protester  que  vous 
«ne  niez  pas  que  Jésus-Christ  ne  nous  donne  son  corps,  moyennant 
(t  que  nous  le  cherchions  au  ciel^.  »  U  était  encore  plus  explicite  dans 
sa  lettre  de  i553  à  deux  autres  martyrs  de  la  réforme,  quand  il  leur 
dit  :  «En  la  cène,  nous  communiquons  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
«  Christ,  mais  c*est  en  montant  au  haut  du  ciel  .par  la  foy,  et  non  pas 
«  le  faisant  descendre  ioy-bas'.  d  Enfin ,  en  écrivant,  le  i*'  janvier  1 563, 
à  l'Église  française  de  Wesel ,  touchant  la  doctrine  qu'elle  devait  pro- 
fesser; il  lui  disait  :  «  En  la  cène  mettez  :  avec  le  pain  et  le  vin,  la  subs- 
«  tance  du  vray  corps  et  sang  de  Jésus-Christ,  qu'il  a  prinse  de  la  Vierge 
«Marie,  est  présentée  &  tous,  tant  à  bons  que  mauvais,  combien  qu'il 
«  n'y  ait  que  les  fidèles  qui  le  reçoivent  vrayment  et  d*effeet. . .  Nous  re- 
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.  a  jetons  la  doctrine  de  ceux  qui  enseignent  qu'on  ne  reçoit  que  son 
«  esprit,  en  vouUant  exclure  la  chair  et  le  sang.  Car  il  est  dit  :  Ma  chair 
«est  vrayement  yiande  et  mon  sang  vrayement  breuvage,  ^  combien 
a  que  telle  réception  soit  spirituelle ,  ce  n*est  pas  à  dire  qu'elle  ne  soit 
u  réelle  et  non  en  phantasie  ou  opinion. .  •  Sans  changer  de  lieu ,  Christ 
tt  qui  est  au  ciel  nous  peut  vrayement  nourrir  de  son  corps  et  de  son 
<(sang  d'une  façon  incompréhensible  ^  » 

Par  son  explication  du  sacrement  de  la  cène ,  Calvin  ne  restait  pas 
dans  le  texte  littéral  comme  s'y  était  tenue  l'Eglise  catholique,  et  il  n'en- 
trait pas  dans  le  sens  symbolique  comme  l'avait  fait  Zuingle.  En  même 
temps  qu'il  rejetait  la  présence  locale  du  Christ  dans  le  pain  et  dans  le 
vin,  il  repoussait  la  simple  union  avei;  lui  au  moyen  des  signes.  U  ne 
concluait  ni  selon  la  lettre  des  paroles  évangéliques ,  ni  sdon  les  indica- 
tions de  la  raison  humaine.  U  déplaçait  le  mystère  et  ne  le  simplifiait 
point.  La  communication  corporelle  du  Christ ,  qu'il  trouvait  ceiiaine 
pimr  la  foi,  bien  qu'elle  fût  inaccessible  aux  sens,  et  restât  incompré- 
hensible pour  l'esprit,  n'était  par  lui  nullement  éclaircie.  Il  se  bornait 
à  en  modifier  les  conditions  et  à  en  changer  le  siège.  Le  miracle  de 
cette  communication  substantielle  et  non  spirituelle  reconnu ,  pourquoi 
ne  pas  consentir  à  ce  qu'elle  se  fit  dans  le  pain  et  dans  le  vin,  qui,  se- 
lon les  paroles  mêmes  du  Christ,  devenaient  son  corps  et  son  sang? 
U' semblait  plus  aisé  à  Dieu  de  descendre  du  ciel  et  de  s'introduire  dans 
le  pain  et  le  vin  eucharistiques  pour  y  être  reçu  par  l'homme,  qu'à 
l'homme,  en  mangeant  le  pain  et  en  buvant  le  vin  eucharistiques,  de 
monter  au  del  pour  s'y  unir  à  Dieu.  Les  dîflicultés  n'étaient  que  dé- 
placées, et  celles  que  créait  Calvin  étaient  peut-être  plus  grandes  que 
celles  qu'il  rejetait. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Théodore  de  Bèse,  dès  son  arrivée  à  Saint-Ger- 
main, et  en  présence  même  de  la  reine  Catherine  de  Médicis,  fut  in- 
terpellé par  le  cardinal  de  Lcnraine  siu*  cette  doctrine  du  réformateur, 
son  maître*  Dans  mie  lettre  fort  curieuse,  où  il  retrace  à  Calvin  l'état  de 
la  cour  et  l'accueil  extraordinaire  qu'il  y  a  reçu ,  Théodore  de  Bèze  lui 
fait  le  récit  de  cet  entretien^.  Mandé  le  soir  dans  la  chambre  du  roi  de 
Navarre^  il  y  trouva  la  reine  mère,  le  prince  de  Condé ,  le  duc  d'Étampes, 
les  cardinaux  de  Bourbon  et  4e  Lorraine.  La  reine  mère,  qu'accompa- 
gnaient la  protestante  madame  de  Crussol  et  une  autre  de  ses  damés,  le 

*  Lettres  de  Jean  Calvin,  etc.  t.  U,  p.  A86,  487.  —  '  Lettre  écrite  de  Saint- 
Germain  par  Théodore  de  Bèze  à  QdYin,  le  a 5  août,  extraite  de  la  Bibliothèque 
de  Genève,  et  réceoiment  imprimée  dans  la  Vie  de  Théçdere  de  Bèze,  par  Baom, 
append.  du  t.  II,  p.  45  à  54» 
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dans  une  assemblée  d*ëtêques  et  de  théologiens  catholiques.  Théodore 
de  Bèze  partit  de  Saint-Germain  accompagne  du  plus  brillant  cortège, 
pour  aller,  au  colloque  de  Poissy,  où  l'introduisit  le  duc  de  Guise  lui- 
même^  exposer  avec  étendue,  soutenir  avec  liberté  la  doctrine  protes- 
tante, en  présence  de  la  reine  mère,  du  roi  son  fils,  des  princes  du 
sang,  des  grands  officiers  de  la  couronne  et  des  principaux  personnages 
de  la  cour.  Il  rendit  un  compte  assidu  de  cette  célèbre  controverse  à 
Gdvin^,  qui,  plein  d*allégresse ,  crut  que  faire  connaître  sa  doctrine  en 
si  haut  lieu,  c'était  préparer  tout  le  monde  à  la  recevoir.  Aussi  écrivit- 
il  à  son  fidèle  disciple  que  par  là  les  Églises  réformées  entreraient  en 
possession  d'une  liberté  qu'il  serait  nécessaire  de  leur  accorder  et  qu'on 
ne  pourrait  plus  leur  soustraire.  Il  ajoutait  avec  exaltation  :  «Je  ne  sau- 
«rais  rendre  par  aucune  parole  la  joie  que  m'ont  donnée  vos  lettres.  .  . 
«Béni  soit  notre  Dieu,  qui  parait  nous  élever  au-dessus  des  nues,  afin 
«  qu'embrassant  les  pieds  du  Christ  triomphant,  nous  regardions  de  haut 
«ses  ennemis  et  les  nôtres'!  » 

MIGNEÏ. 
[La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


Expédition  scientifique  en  Mésopotamie,  par  M.  Oppert. 
Tome  II,  contenant  les  principes  de  F  interprétation  de  Vécritnre 
cunéiforme  assyrienne.  Paris,  Imprimerie  impériale,  1869,  in-4* 
de  366  pages. 

PREMIER    ARTICLE. 

Les  qualités  qu'exige  le  déchiffrement  des  textes  écrits  dans  des  écri- 
tures inconnues  sont  fort  différentes  de  celles  que  suppose  la  critique 
historique.  L'historien  cherche  à  pénétrer  aussi  profondément  qu'il  est 
possible  dans  les  documents,  et  à  deviner  la  vie  du  passé  sous  l'écorce 

'  befSL  Calvino,  la  septembre,  p.  61.  —  '  Ces  lettres  sont  publiées  dans  )*ap- 
pendix  du  tome  H  de  la  Vie  de  Théodore  de  Bèze  par  Baum.  —  '  t  Nullis  verbU 

texprimere  queo  quam  mihi  jucundae  fuerunt  tuae  iiterae Ter  et  quater  bene- 

•  dictus  sit  Deus  noster,  qui  nos  videtur  supra  nubes  attoUere,  ut  ampiexi  Christi 
«  triumphantis  pedes,  ex  alto  despiciamus  omnes  ejus  hostes  ac  nostros.  ■  (Calvinus 
BeuB.  Œuvres  de  Cahin,  édition  d* Amsterdam,  in-fol.  t.  IX,  p.  160.) 
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aride  des  taxtes  ^e  nous  a  transmis  fantiquité ;  pour  cela,  il  faut  de 
Tintuition,  un  sentiment  tràs-yif  des  diverses  formes  de  ia  sooîété 
humaine ,  et  cette  fiiculté  d*iaterprëtation  qui  £sdt  rendre  aux  monuments 
du  passé  tous  les  renseignements  qu'ils  peuvent  contenir.  Pour  les  dé* 
chiffrements,  les  qualités  les  plus  essentielles  sont  une  sorte  d'es{»it 
géométrique ,  procédant  avec  sûreté  du  connu  à  Tinconnu ,  une  mémoire 
résidant  surtout  dans  les  yeux ,  un  sentiment  délicat  de  la  grammaire  et 
de  la  construction  des  langues,  qui  sache  reculer  devant  les  construc- 
tions violentes  et  les  identifications  de  mots  hasardées.  La  divination 
sert  ici  de  peu  de  chose;  fà  peu  près  est  fatal.  L'a  peu  près  est  loin  d'être 
sans  prix,  quand  il  s'agit  d'inductions  historiques,  puisque,  en  ces  sortes 
de  constructions  générales,  il  ne  peut  être  question  que  d'approxima- 
tions et  de  nuances  qui  flottent  à  tous  les  degrés  entre  l'erreur  et  la  vé- 
rité. Mais,  quand  il  s*agit  de  déterminer  la  vaJeur  d'un  caractère,  il  n'y 
a  pas  de  milieu  entre  oe  qui  est  vrai  et  ce  qui  ne  l'est  pas.  L'hypothèse, 
en  de  pareilles  recherches,  peut  être  nécessaire,  mais  comme  elle  l'est 
dans  les  sciences  physiques,  c'est-à-dire  à  titre  de  lien  provisoire  entre 
les  faits.  Les  grands  systèmes  historiques  ne  croulent  jamais  entière- 
ment; car,  touchant  à  la  haute  région  de  la  philosophie,  ils  renferment 
toujours  une  part  de  vérité.  Les  hypothèses  dont  nous  parlons,  au 
contraire,  sont  destinées  à  devenir,  avec  le  temps,  des  vérités  dé- 
montrées ou  des  erreurs  reconnues,  ou,  si  le  problème  est  insoluble, 
de  gratuites  suppositions.  Ce  sont  de^  théorèmes  qui  attendent  leurs 
preuves,  et  non  des  vues  plus  ou  moins  fines  jetées  sur  un  monde 
que  la  conscience  de  chaque  penseur  crée,  pour  une  bonne  partie,  en 
s'y  appliquant. 

De  cette  nature  particulière  des  travaux  consacrés  au  déchiffrement 
des  écritures  inconnues  résulte,  poiu*  la  critique,  un  véritable  embarras. 
Les  déchiffrements,  en  effet,  ne  laissant  rien  à  l'appréciation  indivi- 
duelle, les  seules  personnes  compétentes  pour  en  juger  sont  celles 
mêmes  qui  s'y  exercent.  Or,  ces  personnes  étant  très-peu  nombreuses 
et  presque  toujours  dominées  par  les  mêmes  préoccupations,  il  est 
difficile  qu'il  sorte  de  leur  contrôle  réciproque  une  garantie  qui  em- 
porte la  conviction  du  public.  En  général,  les  savants  qui  se  dé* 
vouent  «^  ces  recherches  ardues  croient  mieux  faire  en  poursuivant 
de  nouveaux  résultats  qu'en  fournissant  leurs  preuves,  ou ,  du  moins,  en 
donnant  des  exposés  méthodiques  de  leur  science.  Certes  il  faut  les 
louer  sans  réserve  de  préférer  la  recherche  à  l'exposition;  mais  on  ne 
peut  nier,  d'un  autre  côté,  que  la  position  du  critique  et  du  philologue, 
en  face  des  résultats  surprenants  qu'on  leur  annonce  eomme  démontrés 
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par  une  méthode  quils  ne  connaissent  pas,  ne  soit  très-fausse.  Quelque 
confiance  qu  ils  aient  dans  la  sincérité  scientifique  des  personnes  qui 
poursuivent  la  solution  de  ces  problèmes,  ils  savent  combien  le  langage 
écrit  ou  parlé  est  une  matière  flexible,  et  combien  il  est  facile»  en  de 
pareils  sujets,  de  se  faire  illusion.  Ils  ont,  d*ailleurs,  eux  aussi,  leurs 
règles  et  leurs  habitudes,  et,  8*ils  nont  pas  le  droit  d  exiger  qu'on  leur 
explique  toujours  en  détail  comment  tel  résultat  a  été  obtenu,  ils  doi- 
vent, du  moins,  rechercher  si  la  langue  quon  leur  offre  est  conforme 
aux  lois  de  la  grammaire  générale,  et  si  le  fond  des  textes  est  conforme 
aux  lois  de  l'histoire  et  de  Tesprit  humain. 

U  faut  savoir  beaucoup  de  gré  à  M.  Oppert  d'avoir  compris  ces 
justes  exigences,  et  d  avoir  consacré  un  volume  entier  de  son  ouvrage 
sur  la  Mésopotamie  à  faire  Thistoire  complète  des  déchiffrements  des 
écritures  que  Ion  nomme  cunéiformes.  On  peut  être  surpris,  au  pre-^ 
mier  coup  *d*œil,  de  voir  un  tel  sujet  ti^aité  comme  appendice  de  la 
relation  d'une  expédition  scientifique;  qpais  c'est  là  une  question  d'ar- 
rangement qui  ne  relève  que  des  convenances  de  l'auteur.  L'ensemble 
présenté  par  l'ouvrage  de  M.  Oppert  est  fort  imposant.  Si  trop  souvent 
les  limites  de  ce  qu'il  est  possible  de  savoir,  dans  l'état  présent  des  études, 
y  sont  dépassées,  chaque  philologue  peut,  au  moins,  en  le  lisant,  se 
former  une  opinion  raisonnée  du  degré  de  probabilité  et  de  certi- 
tude qui  s'attache  à  chaque  principe  d'interprétation.  Le  mode  d'expo- 
sition aurait  pu  être  parfois  plus  analytique;  le  style,  plus  clair  et  plus 
correct;  le  souci  de  l'exactitude,  poussé  jusqu'à  un  scrupule  plus  mi- 
nutieux. Néanmoins,  tel  qu'il  est,  et  quelles  que  soient  les  critiques  qui 
peuvent  l'atteindre  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails,  l'ouvrage  de 
M.  Oppert  constitue  un  service  très-considérable  rendu  à  la  science. 
Philologue  exercé,  quoique  moins  méthodique  qu'on  ne  pourrait  le 
désirer,  versé  dans  plusieurs  langues  de  la  famille  indo-européenne  et 
de  la  famille  sémitique,  ayant  lui-même  eu  beaucoup  de  part  au  progrès 
des  études  dont  il  expose  Ihistoire  et  les  résultats,  M.  Oppert  était  na- 
turellement désigné  pour  la  tâche  qu'il  a  savamment  accomplie.  Si  l'on 
pense  que  plusieurs  des  résultats  qu'il  donne  pour  certains,  ou  à  peu 
près,  méritent  un  degré  de  confiance  moindre  que  celui  qu'il  leur  ac- 
corde, il  faut  se  souvenir,  au  moins,  que  c'est  grâce  à  lui  que  la  critique 
est  devenue  facile  en  ce  champ  ténébreux.  Quand  même  il  ne  subsiste- 
rait ,  dans  l'avenir,  qu'une  petite  partie  des  interprétations  de  M.  Oppert, 
il  aura,  du  moins,  le  mérite  d*avoir  nettement  posé  les  problèmes  et 
créé  le  cadre  où  les  découvertes  futures,  soit  quelles  confirment,  soit 
qu'elles  renversent  ses  hypothèses ,  viendront  se  grouper. 
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I. 


On  connaissait  en  Europe,  depuis  Chardin,  Texistencs  des  inscrip- 
tions cunéifoiines;  mais  ce  n'est  que  vers  la  fin  du  xviu*  siècle  qu*on 
commença  sérieusement  à  s  en  occuper.  Niebuhr  découvrit  que  la  plu- 
part des  inscriptions  contenaient  trois  textes,  écrits  en  trois  alphabets 
différents  quoique  toujours  composés  du  même  élément,  le  coirif  et  il 
attribua,  avec  beaucoup  de  justesse,  ces  inscriptions  aux  princes  aché- 
ménides.  Le  premier  de  ces  alphabets  apparut  tout  d*abord  conmie  de 
beaucoup  le  plus  simple.  II  ne  renferme  que  trente-six  caractères.  Gro- 
tefend  posa,  en  1802,  avec  une  rare  pénétration,  les  bases  du  déchif- 
frement de  cet  alphabet.  Les  travaux  successifs  de  Rask,  Burnouf,  Las- 
sen,  Westergaard ,  Rawlinson,  Benfey,  Oppert,  et  de  plusieurs  autres, 
ont  amené  la  lecture  et  Tinterprétation  des  textes  écrits  dans  ce  pre- 
mier système  à  un  haut  degr%de  certitude  ^  La  langue  de  ce  premier 
genre  d*inscriptions  s'est  trouvée  être  Tiranien  pur. 

Les  grandes  découvertes  faites  à  Ninive,  il  y  a  une  quinzaine  d'an- 
nées, produisirent  à  la  lumière  un  grand  nombre  d'inscriptions  cunéi- 
formes. On  s'aperçut  bientôt  que  ces  nouveaux  textes  ressemblaient  à 
celui  qui  vient  en  troisième  lieu  dans  les  inscriptions  des  princes  aché- 
ménides.  On  appela  donc,  avec  raison,  ce  troisième  texte  assyrien.  Par 
des  inductions  qui  n'avaient  pas,  à  beaucoup  près,  le  même  degré  de 
certitude,  on  supposa  que  le  second  texte  était  écrit  dans  la  langue 
des  Mèdes,  et,  comme  les  savants  qui  s'occupaient  de  ces  matières  sup- 
posaient, contre  toute  vraisemblance,  il  faut  l'avouer,  que  les  Mèdes 
étaient  des  Scythes  ou  des  Touraniens^,  on  forma,  pour  le  second 

^  M.  de  Gobineau  esl,  je  croîs,  le  seul  qui  ait  élevé  des  doutes  sur  ce  point,  dans 
0OU  ouvrage  intitulé:  Lecture  des  textes  canéiformes  (Paris,  i858).  La  partie  positive 
de  Touvrage  de  M.  de  Gobineau  doil  être  considérée  comme  gratuite ,  jusqu*à  ce 
qoe  Tautcur  ait  publié  ses  preuves  ;  mais  on  trouve ,  dans  la  partie  crilique ,  de  bonnes 
observations  de  détail.  —  *  D*abord ,  il  est  tout  à  fait  inexact  d'idenliiier  les  Scythes 
avec  les  Touraniens  ou  Tarlares.  Le  mot  de  Scythe  a  servi,  dans  fantiquilé,  à  dési- 
gner des  populations  de  race  fort  différente.  Les  Scythes  de  la  Tauride,  décrits  par 
Hippocrale,  étaient  certainement  des  Tartares,  analogues  aux  Nogais  de  nos  jours. 
Mais  les  vrais  Scythes,  les  Scythes  royaux  d*Hérodote,  étaient  des  Ariens,  et  ils 
doivent  probablement  être  envisagés  comme  les  ancêtres  des  Germains  et  des  Slaves. 
(Voir,  sur  ce  point,  Topuscule  fort  savant,  mais  trop  peu  développé,  de  M.  Bergmann, 
Les  Scytlies,  Colmar,  i858.)  En  second  lieu,  les  Mèdes  étaient  aussi  des  Ariens  : 
M.  Oppert  en  donne  lui-même  les  preuves,  page  70.  Seulement  il  distingue  entre 
raristocratio,  qu  il  reconnaît  pour  arienne,  et  le  peuple,  qu*il  croit  tooranieD.  Une 
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texte,  le  nom  malheureux  de  médo-scythique  ou  scythiqae.  Au  premier 
aspect,  le  système  assyrien  et  le  système  appelé  scythique  sont  diffé- 
rents; mais  M.  Oppert  croit  que  celte  différence  nest  qu'apparente, 
et  que,  identiques  quant  à  Torigine,  ces  deux  systèmes  représentent 
deux  styles  d'un  même  genre  d*écriture,  dissemblables  quant  à  la  forme 
seulement,  comme  le  sont  deux  variétés  de  l'écriture  phénicienne.  Il 
est  certain,  du  moins,  que  les  différences  des  deux  derniers  systèmes 
ne  sauraient,  en  aucune  manière,  être  comparées  à  celles  qui  font  de 
Técritm'e  du  premier  système  un  groupe  à  part.  M.  Oppert  propose, 
pour  la  première  espèce  d'écriture,  le  nom  d'écriture  arienne,  et,  pour 
les  deux  autres  espèces,  le  nom  d'écriture  anarienne.  Malgré  la  part  d'hy- 
pothèse que  renferme  la  seconde  de  ces  expressions,  l'une  et  l'autre, 
comme  moyen  commode  de  s'entendre,  peuvent  être  provisoirement 
adoptées. 

Naturellement,  ce  fut  aux  inscriptions  trilingues  que  l'on  s'adressa 
pour  arriver  au  déchiffrement  de  l'écriture  assyrienne.  On  partit  de 
l'hypothèse,  depuis  conGrmëe,  que  les  trois  textes  étaient  la  traduction 
l'un  de  l'autre,  et,  comme  le  texte  perse  renfermait  un  grand  nombre  de 
noms  propres,  on  chercha  à  retrouver  ces  noms  dans  le  texte  assyrien. 
Une  circonstance  facilita  beaucoup  cette  recherche;  les  noms  propres, 
dans  les  deux  textes  anariens ,  sont  précédés  de  monogrammes  qui  of- 
frent, pour  le  déchiffrement,  presque  le  même  secours  que  les  car- 
touches des  hiéroglyphes  égyptiens.  On  arriva  ainsi  à  posséder  la  trans- 
cription assyrienne  de  quatre-vingt-dix  noms  propres,  dont  le  son, 
en  perse,  était  connu,  et,  en  comparant  ces  transcriptions,  on  dé- 
termina, avec  sûreté,  un  bon  nombre  de  caractères.  Un  résultat 
sortit  de  ce  travail,  et  l'honneur  d'une  telle  découverte  appartient  à 
M.  Hincks^  c'est  que  l'écriture  assyrienne  n'était  pas  alphabétique, 

telle  distinction  est  certes  fort  admissible;  mais  elle  n'est  (l'aucun  usage  dans  le 

cas  présent,  puisque  le  nom  de  Mèdes  désignait,  sans  aucun  doute,  farislocratie 

arienne,  et  que,  si  les  inscriptions  trilingues  renferment  un  texte  médique ,  c^est 

dans  la  langue  de  celte  aristocratie  que  le  texte  en  question  doit  cire  écrit.  En  Perse, 

il  y  eut  aussi  superposition  d*une  minorité  arienne  sur  un  fond  d'une  autre  race,  et 

pourtant  la  langue  perse  est  et  ne  pouvait  être  que  de  l'arien.  L'opinion  de  M.  Haug, 

*ur  forigine  touranieune  des  Perses  (Ueber  Schrijl  und  Sprache  der  zwciten  Keil' 

schrifl-Gattang ,  Goetlingue,   i855,  extrait   des   Gelehrle  Anzeigen),  n*a  rallié,  je 

crois,  aucun  partisan.  Les  Dahcs,  Saccs,  Mardes,  auxquels  M.  Norrii   {Journal 

of  the  royal  Asiatic  Society,  vol.  XV,  p.  3-4)  allribue,  gratuitement  du  reste,  les 

iQscriplions  de  la  deuxième  classe,  étaient  aussi,  très-probablement,  des  Ariens."- 

H  ne  nous  convient  pas  de  discuter  ici,  sur  tous  les  points,  la  part  qui  revient 

^  cLacun  des  savants  qui  se  sont  occupés  du  déchifirement  de  récriture  assyrienn». 
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mais  bien  syllabique.  Il  suffit  de  parcourir  les  deux  tableaux  donnés 
par  M.  Oppert,  pages  i3-20  et  pages  3 1-34,  pour  se  convaincre 
de  la  certitude  de  tout  ceci.  Est-ce  à  dire  que  les  valeurs  données  par 
M.  Oppert,  pages  3i-3/ii  soient  toutes  également  incontestables? 
Non  certes ,  et  on  doit  regretter  que  le  savant  auteur  n  ait  pcs  procédé 
ici  dune  manière  plus  méthodique ,  ne  donnant  pour  acquis,  è  chaque 
page,  que  ce  qui  résulte  réellement  des  pages  antérieures,  et  affectant 
d'un  exposant  de  doute  ce  qui  n  est  pas  atteint  par  une  méthode  tout 
à  fait  assurée;  mais  on  ne  peut  nier  que,  pour  trente  ou  quarante  ca- 
ractères à  peu  près,  la  certitude  ne  soit  obtenue  par  le  moyen  de  la 
comparaison  des  noms  propres,  c'est-à-dire  par  le  moyeu  de  beaucoup 
le  plus  efficace  que  Ion  possède  pour  pénétrer  dans  ces  antiques  ob^ 
curités. 

C  est  là  un  grand  pas  sans  doute;  mais  qu'on  songe  combien  le  pro* 
blême,  au  moment  où  nous  en  sommes,  est  loin  encore  d'une  solu- 
tion. Le  nombre  des  caractères  dont  l'existence  est  constatée  dans  les 
inscriptions  assyriennes  s'élève  à  près  de  quatre  cents.  Le  dixième  à 
peine  en  est  connu.  De  plus,  des  faits  étranges,  renversant  toutes  les 
analogies  et  toutes  les  inductions,  se  présentèrent  quand  on  voulut  aller 
au  delà.  D'abord ,  en  comparant  les  différentes  manières  dont  un  même 
nom  propre  était  écrit,  on  arriva  à  trouver,  entre  les  diverses  trans- 
criptions, des  variantes  assez  considérables.  Ainsi  la  transcription  du 
mot  perse  Auramazdâ  (Qrmuzd)  est  faite  de  cinq  manières;  celle  de 
Darius,  de  trois  manières;  celle  à'Achœmenes  et  d*Achœmenides,  de  trois 
manières;  celle  de  Cyrus,  de  deux  manières;  et  pourtant  l'identité  de 
ces  diverses  manières  ne  saurait  être  révoquée  en  doute.  Un  travail  au- 
quel M.  Botta  se  livra,  sur  les  inscriptions  découvertes  à  Khorsabad, 
l'amena  à  un  résultat  analogue.  M.  Botta,  ayant  reconnu,  au  premier 
coup  d'œil ,  que  beaucoup  de  monuments  de  Khorsabad  contiennent  le 
même  texte,  se  mit  à  comparer  les  diverses  reproductions  de  la  même 
inscription  ^  U  s'aperçut  que  certains  signes  étaient  constamment  rem- 
placés par  certains  autres.  On  fut  ainsi  conduit  fort  naturellement  à 
l'idée  d'homophones,  et  une  telle  idée  n'avait  rien  qui  dût  exciter  la  sur- 
prise. Une  écriture  qui  compte  plusieurs  centaines  de  caractères  doit 

Ces  discussions  sont  toujours  fort  délicates ,  et  elles  ont  quelque  chose  de  futile  quand 
il  s*agil  de  découvertes  dont  la  valeur  n*est  pas  encore  bien  constatée.  Les  trois  noms 

r*  doivent,  ce  nous  semble,  tenir  la  première  place  en  cette  recherche  sont  ceos 
MM.  Hincks,  RawKnson,  Oppert.  U  serait  pourtant  injuste  d'oublier  les  très4n- 
génieox  efforts  de  MM.  de  Longpérier  et  de  Saulcy.  —  ^  Journal  asiatique,  mai, 
juin,  août,  septembre,  octobre,  novembre,  décembre  i847»  ™'^'*  i848* 
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offrir  nécesrairement  beaucoup  de  doubles  emplob.  Il  est  naturel  en 
effet  de  supposer  qu'un  tel  alphabet  n  est  pas  encore  arrivé  è  Téliinina- 
lion  des  superfluitës.  Le  principe  de  rhomophonie  a  subi,  depuis,  de 
rudes  attaques.  Nous  verrons  bientôt  dans  quel  sens  il  a  besoin  d*èti*e 
Iknilé.  On  peut  dire  que,  dans  la  plupart  des  cas,  rhomophonie  nest 
qu'apparente;  mais  il  reste,  au  moins,  comme  établi  que  Yorthographe 
assyrienne  était  fort  irrégulière ,  et  qu  il  y  avait ,  dans  le  système  assyrien , 
plusieurs  manières  équivalentes  d'écrire  un  mot  donné. 

Un  phénomène  bien  plus  extraordinaire  s'offrit  en  même  temps  aux 
philologues  qui  s'occupaient  de  ces  déchiffrements  :  je  veux  parler  de 
celui  de  la  polyphonie.  Qu'un  même  son  puisse  s'exprimer  de  plusieurs 
manières,  il  n'y  a  là  rien  de  bien  singulier,  puisque ,  avec  nos  alphabets  si 
simplifiés,  le  même  fait  se  reproduit  presque  à  chaque  mot  que  nous 
écrivons.  Mais  qu'un  même  signe  puisse  se  lire  de  plusieurs  manières 
différentes^,  voilà  ce  qui  semble  contraire  au  principe  de  l'écriture,  et, 
en  tout  cas,  ce  qui  frappe  un  système  d'écriture  d'inextricables  difficul- 
tés. Quelques  faits  cependant  semblent  entraîner  la  polyphonie  d'une 
manière  nécessaire  ;  ainsi  le  nom  d'Achéménide  se  trouve  écrit  : 

A     ka       ma      toi  ni  is  si 

et 

A     htL  mcfi  fût  si  * 

• 

Le  signe  ^  ^  semble ,  dans  la  seconde  de  ces  transcriptions ,  correspondre 
une  fois  à  man,  une  autre  fois  à  nis.  S'il  n'y  a  pas  là  quelque  faute  (et 
MM.  les  assyriologues ^  déclarent  que  cela  n'est  pas  supposable),  il 
faut  avouer  que  le  champ  entier  de  la  philologie  offre  à  peine  un  fait 
plus  singulier. 

Mais  laissons  en  suspens  tous  ces  doutes,  qui  ne  reposent  que  sur 
des  considérations  a  priori,  et  suivons  les  progrès  réguliers  dit  déchiffre- 
ment. Nous  savons  déjà  que  Técriture  assyrienne  est  syllabique,  c'est-à* 

'  On  con<^ii  que  le  fait  de  notre  t,  de  noire  c,  etc.  qui  ont,  suivant  les  cas,  des 
pronoociatioDS  fort  dâvenes ,  ne  saurait  être  allégué  ici ,  puisque  toutes  ces  pronon- 
ciations se  rattachent  organiquement  à  une  seule,  et  en  dérivent.  —  *  Je  demande 
la  permission  d'employer  ce  mot ,  nécessaire  pour  éviter  de  longues  périphrases ,  et 
que  Tanalogie  du  mot  égyptologue  semble  autoriser. 
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dire  que  chaque  signe  exprime  un  son  complet,  soit  une  voyelle  isolée, 
a,  soit  une  consonne  suivie  d'une  voyelle,  ba,  soit  une  voyelle  suivie 
d*une  consonne,  ab.  Or  on  observe  ce  qui  suit.  Souvent  des  caractères 
tels  que  ma,  mi,  ma,  ou  ra,  ri,  ra,  sont  joints  au  signe  de  la  voyelle  qui 
leur  est  analogue,  à  peu  près  comme  cela  a  lieu  pour  les  lettres  quies- 

centes  en  hébreu.  Ainsi  ^,  ^^  ^     ,  ►-^équivalant  à  ma,  mi,  mon/J]^, 

^t    ,  ^1111",  équivalant  à  a,  i,  oa,  on  trouvera  très-bien  ^  1^  et 

^^  \     ^^—\  mais  on  ne  trouve  jamais  ^-{\  ^     ou^f^^^^.  Le  même 

Élit  s*observe  dans  la  manière  d'exprimer  les  syllabes  composées.  Mat 
peut  s'exprimer  par  deux  signes,  dont  le  premier  signifie  ma,  le  second, 
az;  maz  peut  s'exprimer  par  deux  signes,  dont  le  premier  signifie  ma,  le 
second,  uz.  Mais  il  paraît  qu'on  ne  trouve  jamais  juxtaposés  le  signe  qui 
veut  dire  ma  et  le  signe  qui  veut  dire  nz.  De  là,  une  règle  d'attraction 
entre  les  voyelles  des  caractères  qui  se  suivent,  dont  on  aperçoit  tout 
d*abord  les  conséquences ,  et  qui  permet  de  déterminer,  dans  beaucoup 
de  cas,  la  voyelle  qui  entre  dans  la  prononciation  d'un  signe,  une  fois 
que  la  consonne  qui  entre  dans  la  prononciation  de  ce  signe  est  connue. 
M.  Oppeit  applique  cette  règle  avec  hardiesse  et  bonheur.  Quand  on 
se  sera  rendu  compte  de  l'énorme  complication  du  système  assyrien, 
on  sentira  toutefois  que  de  telles  conséquences  ne  doivent  être  accep- 
tées qu'avec  réserve,  dans  les  cas  où  l'on  n'a  point  un  contrôle  extérieur 
pour  se  rassurer  contre  les  innombrables  chances  d'erreurs  cachées  en 
une  matière  sujette  à  tant  d'illusions. 

Nous  savons  dès  à  présent  que  les  Assyriens  avaient  des  signes  pour 
exprimer  des  syllabes  telles  que  a,  ba,  az;  nous  connaissons  même  le 
moyen  qu'ils  employaient  pour  exprimer  des  syllabes  telles  que  baz, 
moyen  qui  consistait  à  juxtaposer  les  deux  signes  de  ba  et  de  az.  Ce  n'est 
pas  tout.  Ils  avaient  aussi  des  signes  uniques  pour  exprimer  des  syllabes 
telles  que  baz.  Des  exemples  tirés  des  quatre-vingt-dix  noms  propres 
précités  ne  permettent  guère  le  doute  sur  ce  point.  On  arrive  ainsi  à 
ce  résultat,  que  les  Assyriens  écrivaient  au  moyen  d'un  syllabaire  fort 
compliqué,  où  se  trouvaient  des  signes  pour  exprimer  des  sons  de  toute 
nature,  mais  nul  signe  pour  exprimer  des  abstractions  telles  que  nos 
consonnes  dénuées  de  tout  son  vocal.  Le  principe  fondamental  de  l'ai- 
phabétisme  leur  fit  défaut,  et  cette  circonstance  frappa  leur  système 
d'écriture  d'une  imperfection  dont  les  système:!^  graphiques  de  la  Chintt 
et  de  l'Egypte  peuvent  à  peine  donner  une  idée. 
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II. 


Jusquici  Teiposition  de  M.  Oppert  a  été,  sauf  des  détails  de  style, 
fort  satisfaisante  ;  malheureusement  il  s  en  faut  que  les  déductions  qui 
suivent  soient  présentées  d  une  manière  aussi  démonstrative.  J'aurais 
préféré,  pour  ma  part,  que  M.  Oppert  eut  procédé  pas  à  pas,  en  dres- 
sant des  colonnes  de  probabilités,  par  lesquelles  il  aurait  successive- 
ment fait  passer  les  différents  caractères,  jusqu^à  la  colonne  finale  re- 
présentant la  certitude.  Il  est  indispensable,  en  effet,  dans  de  telles 
recherches,  de  procéder  par  hypothèses;  mais  le  danger  est  de  faire 
reposer  des  hypothèses  sur  des  hypothèses.  Une  seule  pierre  fragile  dé- 
posée dans  les  bases  d'un  édifice  composé  de  tant  d'étages  de  déductions 
est  une  cause  de  ruine  pour  le  tout;  de  même  que  la  plus  légère  frac- 
tion d'erreur  introduite  à  l'origine  d'un  calcul  peut,  multipliée  par  les 
opérations  successives  qu'elle  traverse,  amener  une  entière  falsification 
du  résultat.  Mais  il  ne  faut  jamais  reprocher  à  un  auteur  de  n'avoir  pas 
suivi  le  plan  qu'on  aurait  suivi  soi-même.  Suivons  donc  les  déductions 
de  M.  Oppert  dans  Tordre  où  il  lui  a  convenu  de  nous  les  présenter. 

On  principe  fondamental  que  M.  Oppert  se  croit  en  mesure  d'établir 
dès  la  page  35,  où  nous  sommes  arrivés,  est  celui-ci  :  (dl  n'existe  pas, 
odans  l'écriture  anarienne,  de  caractères  homophones.»  Et  il  en  tire 
cette  conséquence  importante  :  u  Quand  une  fois  la  valeur  d'un  carac- 
«  tère  est  fixée,  on  est  assuré  qu'un  autre  ne  peut  pas  avoir  la  même  va- 
a  leur.  »  Ici,  je  l'avoue,  je  n'ose  être  aussi  affirmatif  que  M.  Oppert.  Un 
tel  principe  devrait  être  le  résultat  final  du  déchiffrement,  et  non  reposer 
dans  ses  fondations.  M.  Oppert  n'échappe  à  l'homophonie  qu'en  admet- 
tant une  très-grande  inexactitude  dans  l'expression  graphique  des  sonsi 
c'est-à-dire  en  admettant  que  Torthographe  assyrienne  n'était  assujettie 
à  aucune  analogie  régulière.  Il  prouve  que,  dans  beaucoup  de  cas  où 
l'on  avait  vu  homophonie ,  il  y  a  variante;  mais  il  ne  prouve  nullement 
qu'en  aucun  cas  l'homophonie  n'ait  pu  avoir  lieu.  J'ose  même  dire  que 
sa  négation  de  l'homophonie  est  plus  apparente  que  réelle.  De  ce  que , 
dans  l'ancienne  orthographe  française,  on  écrit  hasard  ou  hazard,  on  ne 
peut  conclure  que  5  et  z  soient  homophones;  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
cependant  qu'une  telle  conclusion  ne  serait  pas  fort  erronée,  et  serait 
même  exacte  dans  beaucoup  de  cas.  Les  exclusions  hardies  auxquelles 
M.  Oppert  procède,  en  partant  du  principe  ci-dessus  exposé  et  de  son 
corollaire,  posent  donc  sur  une  base  fragile.  Les  raisonnements  des 
pages  36-6  o  manquent  de  précision  et  sont  souvent  difficiles  à  saisir. 
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Ce  nest  pas  rhomophonie ,  cest  la  polyphonie  qui  constitue  un  (ait 
étrange;  or  la  polyphonie  est  admise  par  M.  Oppert  comme  un  fait 
démontré. 

,  Les  déductions  des  pages  &i-&q,  s*appliquant  à  ce  que  M.  Oppert 
appelle  déchiffrement  par  nécessité  philologique,  sont  plus  hardies  encore, 
et  renferment,  selon  moi,  une  pétition  de  principe.  Elles  nous  trans- 
portent brusquement  sur  le  terrain  de  l'interprétation ,  quand  nous  n'avons 
fait  que  quelques  pas  sur  celui  de  la  lecture.  A  peine  serait-on  autorisé 
à  pratiquer  les  hardies  éliminations  que  décrit  ici  M.  Oppert  sur  des 
textes  dont  la  langue  serait  parfaitement  connue  et  en  présence  de 
phrases  dont  l'ensemble  se  présenterait  avec  tant  d'évidence  et  de  na- 
turel ,  que  les  inconnues  s  y  dégageraient  d'elles-mêmes  et  comme  par 
une  sorte  de  nécessité  logique.  Qu'est-ce  donc  pour  des  textes  sur  les- 
quels plane  encore  un  si  grand  mystère?  Les  formes  D'nntfD,  etc.  choi- 
sies pour  exemples  par  M.  Oppert,  ne  sont  pas  si  naturelles,  quant  à  la 
forme  et  quant  au  sens,  qu'il  faille,  pour  les  obtenir,  faire  des  conces- 
sions ni  des  hypothèses.  Les  personnes  versées  dans  les  langues  sémi- 
tiques se  contenteront,  je  crois,  difficilement  de  phrases  comme  celle- 
ci  :  hiv\\  cfK?  a*?  •»??  op^^  "«DSK  «  Ensuite  le  peuple  entier  tomba  dans  la 

<(  méchanceté.  »  On  hésitera,  du  moins,  à  partir  de  là  comme  d'un  principe 
certain  pour  passer  à  des  déchiffrements  ultérieurs. 

Le  chapitre  ii,  que  je  viens  d'analyser,  semble  un  des  plus  attaquables 
du  livre  de  M.  Oppert.  Le  S  i*  du  chapitre  m,  au  contraire,  destiné  & 
prouver  le  caractère  idéographique  de  l'écriture  anarienne,  est  beau- 
coup plus  satisfaisant.  Il  est  certain  qu'il  existe,  dans  l'écriture  assyrienne, 
des  caractères  qui  ne  doivent  pas  être  lus  d'une  manière  phonétique. 
M.  Oppert,  d'un  autre  côté,  montre  très-bien  que  ces  signes  ne  peuvent 
être  pris  comme  des  abréviations ,  puisqu'ils  n'ont  pas  la  moindre  ressem- 
blance avec  les  mots  écrits  phonétiquement.  Ces  caractères  peuvent  être 
traduits,  mais  non  las.  Selon  M.  Oppert,  cependant,  ils  peuvent  êlre  lus 
dans  beaucoup  de  cas  :  en  effet ,  les  idées  pour  lesquelles  on  trouve  des 

idéogrammes  se  montrent  souvent  écrites  phonétiquement.  Ainsi  ^J — 
est  un  signe  idéographique  qui  veut  dire  grand;  or  on  le  trouve  remplacé 

par  ^^  Y  "  ^^^ —  =  ra-bu  =  m,  qui  a  le  même  sens.  M.  Oppert  en 

conclut  que  ^^ —  se  prononçait  rata.  Cela  peut  être  vrai  en  ce  cas; 

mais  on  sent  qu'une  telle  conséquence  serait  parfois  dangereuse  à  tirer  : 
car  la  langue  assyrienne  avait  sans  doute  des  synonynnies,  comme  toutes 
les  autres;  et,  à  moins  d'indices  spéciaux,  on  n'est  jamais  rigoureuse- 
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ment  autorisé  à  conclure  du  sens  d*un  idéogramme  le  son  qui  y  était 
attaché. 

Mais  voici  un  principe  plus  étrange,  et  capable,  certes,  de  troubler 
ceux  qui  abordent  ces  études  avec  les  principes  généraux  de  la  philo- 
logie et  de. la  paléographie  comparées.  Non-seulement  récriture  assy- 
rienne renfermait  des  signes  idéographiques,  elle  renfermait  aussi,  selon 
MM.  Rawlinson,  Oppert,  etc.  des  idéogrammes  complexes,  c'est- à -dire 
des  suites  entières  de  deux,  trois,  quatre  signes,  doués  de  valeurs  pho- 
nétiques, qui  ne  doivent  pas  se  lire  selon  ces  valeurs,  et  qu'on  doit 
prendre  comme  des  monogrammes.  Ainsi  telle  série  de  trois  signes, 
qui  phonétiquement  se  lirait  Nammaki,  doit  se  lire  llamti  [Elam,  nom 
de  la  Susiane).  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est. que  cette  bizarrerie 
s'attache  de  préférence  aux  noms  propres.  Ces  noms,  selon  l'opinion 
commune  des  assyriologues ,  se  traduisaient  plutôt  qu'ils  ne  s'écrivaient. 
Ainsi  le  nom  de  Nabuchodonosor  s'écrit  Anpasadusis,  et  doit  se  lire 
Nabukudracara.  Le  nom  de  Nabonid  s'écrit  Anpaî,  et  doit  se  lire  Naba- 
naita.  Le  nom  de  Babylone  s  écrivait  Dintirki,  et  se  prononçait  fia6<btt, 
ou  bien  s'écrivait  par  quatre  signes  signifiant  porta  dei  diluvii  regio  {sic). 

Je  suis  siu:pris  que  M.  Oppert,  énonçant  un  principe  aussi  extraordi- 
naire, mais  qui  certes  peut  être  vrai,  le  vrai,  en  cette  matière  étrange, 
étant  quelquefois  tout  à  fait  en  dehors  du  vraisemblable ,  ne  se  soit  pas 
imposé  de  le  prouver  par  des  preuves  plus  fortes  que  celles  qu'il  donne 
pages  lib'lx'j.  Ces  groupes,  dit-il,  sont  souvent  remplacés  par  d'autres 
mots  réellement  sémitiques.  Mais  est-on  sûr  qu'entre  ces  séries  de  signes 
qui  se  remplacent,  il  y  eût  homophonie  ou  même  synonymie?  En  gé- 
néral, les  savants  qui  s'occupent  du  déchiffrement  des  écritures  cunéi- 
formes me  paraissent  trop  prompts  à  tirer  cette  conséquence.  Il  n'est 
pas  prouvé  que  les  variantes  de  cette  sorte  soient  de  pures  variantes 
d'orthographe;  c'étaient  peut-être  de  réelles  différences.  L'usage  des 
précieuses  tables  dressées  par  M.  Botta  et  par  M.  de  Saulcy  pouiTait, 
sous  ce  rapport,  induire  en  erreur.  Les  raisonnements  que  fait  M.  Op- 
pert sur  la  transcription  des  mots  Nebo  et  Nabonid,  et  sur  le  nom  de 
Babylone  me  paraissent  peu  acceptables.  J'avoue  qu'en  présence  de 
résultats  aussi  inexplicables  et  aussi  contraires  à  toute  analogie,  j'aurais 
suivi  une  voie  différente  de  celle  des  philologues  qui  ont  travaillé  sur 
ce  sujet.  J'aurais  reculé  devant  mes  propres  hypothèses,  ou,  pour  mieux 
dire,  laissant  de  larges  lacunes  dans  mes  lectures  et  mes  interprétations, 
j'aurais  attendu  que  le  jour  se  fît  par  quelque  ouverture  sur  ces  ano- 
malies. 

J'en  dis  autant  de  la  théorie  de  la  polyphonie,  que  M.  Oppert,  d'ac- 
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En  18A9,  M.  Layard  découvrit,  dans  une  des  salles  du  palais  de 
Kx>youndjik,  un  grand  nombre  de  briques,  maintenant  transportées  au 
Musée  britannique  \  sur  lesquelles  on  crut  reconnaître  «des  syllabaires 
assyriens  consignés  sur  des  briques,  par  ordre  du  roi  Sardanapale  V. 
Ce  monarque  t  dit  M.  Oppert,  fit  dresser  un  gi^and  nombre  de  tablettes 
pour  faciliter  à  ses  sujets  la  lecture  des  inscriptions.  Il  n*y  a  pas  lieu  de 
sétonner  que  Técriture  assyrienne  oflrit  des  difficultés  aux  Assyriens 
eux-mêmes.  Le  roi,  pour  obvier  à  cet  inconvénient,  fit  inscrire  sur  des 
tablettes  d*argile  les  signes  avec  leurs  significations  diverses.  Les  proto- 
coles du  monarque  sont  fort  intéressants,  en  voici  un  qui  se  trouve 
sur  la  tablette  K  89  du  Musée  britannique.» 

«Palais  de  Sardanapale,  roi  du  monde,  roi  d'Assyrie,  à  qui  le  dieu 
((  Nebo  et  la  déesse  de  l'instruction  ont  donné  des  oreiUes  pour  entendre , 
«  et  ouvert  les  yeux  pour  voir,  ce  qui  est  la  base  du  gouvernement.  Ils 
«ont  révélé  aux  rois,  mes  prédécesseurs,  cette  écriture  cunéifi^rme.  La 
«manifestation  du  dieu  Nebo...  du  dieu  de  Tintelligence  suprême,  je 
«Tai  écrite  sur  des  tablettes,  je  Tai  signée,  je  lai  rangée,  je  Tai  placée 
«au  milieu  de  mon  palais  pour  l'instruction  de  mes  sujets.  » 

Ce  nest  point,  je  l'avoue,  la  lecture  de  ce  protocole,  dont  l'interpré- 
tation me  paraît  prématurée,  qui  me  convertit  à  l'idée  que  les  briques 
du  Musée  britannique  contiennent,  en  réalité,  des  syllabaires*  H  y  a 
une  sorte  de  cercle  vicieux  à  partir,  pour  établir  ce  point,  de  la  lecture 
des  briques,  puisque  les  briques  sont  elles-mêmes  l'instrument  qui  rend 
Tinterprétation  possible;  mais  on  ne  peut  nier  que  l'aspect  des  monu- 
ments en  question  ne  parle  assez  fortement  pour  l'hypothèse  de  sylla- 
baires, ou  d'une  sorte  d'encyclopédie  sous  forme  de  dictionnaire  rangé 
par  matière ,  comme  en  ont  les  Chinois  et  comme  en  eurent  sans  doute 
tous  les  peuples  assujettis  à  l'écriture  idéographique.  En  quelques  cas, 
on  croit  vérifier  la  valeur  phonétique  qui  est  attribuée  à  certains  signes. 
Dans  d'autres  cas,  on  se  trouve  en  présence  de  déconvenues.  Certes 
on  conçoit  que  dételles  tablettes,  lors  même  quelles  auraient  l'origine 
qu'on  leur  attribue ,  ne  devraient  être  consultées  qu'avec  beaucoup  de 
réserve.  A  leur  confection  présida  vraisemblablement  im  principe  ana- 
logue à  celui  qui  inspira  les  glossaires  à  la  manière  d'Hésychius,  de 
Bar-Bahlul,  et,  en  général,  des  lexicographes  anciens,  qui  donnent  de 
préférence  les  significations  exceptionnelles,  et  qui  seraient,  si  on  les 
eohsultait  exclusivement,  des  guides  fort  trompeurs.  A  part  quelque 

'  La  Bibliothèque  impériale  en  possède  des  photographies,  prises  à  Ldndi^s  par 
M.  Oppert. 
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hardiesse  d'expression,  on  peut  admettre,  avec  M.  Oppert,  «que 
«ces  tablettes  dénotent  une  certaine  inexpérience,  car  elles  con- 
«  tiennent  des  signes  qui  ne  se  trouvent  janaais,  et  omettent  des  signifî- 
«  cations  qui  ne  sont  pas  rares.»  On  conçoit,  toutefois,  combien  les 
contradictions  où  Ton  se  trouve  amené  par  la  confrontation  de  cette 
nouvelle  classe  de  témoins  est  de  nature  à  inspirer  des  craintes,  et  je 
ne  puis  approuver  complètement  lassurance  avec  laquelle  M.  Oppert  se 
prononce  entre  les  témoignages  opposés.  On  tremble,  en  particulier, 
en  le  voyant  réformer  les  syllabaires  qu  il  attribue  à  Sardanapale  d  après 
son  principe  de  la  non-existence  de  l'homophonie  (p.  56-87 )  ^^  P^^' 
noncer  «que  la  capacité  personnelle  a  pu  souvent  manquer  aux  ré- 
«  dacteurs  de  TElncyclopédie  royale  »  (p.  66).  J  admettrai  seulement  que, 
dans  l'usage  pratique,  il  faut  se  garder  de  partir  des  tablettes  comme 
de  bases  certaines,  de  même  que,  dans  la  traduction  d'un  texte  arabe, 
on  commettrait  de  graves  erreurs,  si  l'on  acceptait  comme  constatées 
toutes  les  significations  données  par  le  Kamous,  La  philologie  moderne 
fait  bien  de  ne  se  fier  qu'à  elle-même;  mais  elle  doit  reconnaître  que 
la  plupart  du  temps  les  erreurs  des  anciens  furent  moins  des  erreurs 
que  le  résultat  du  point  de  vue,  entièrement  différent  du  nôtre,  où 
ils  étaient  placés. 

La  rédaction,  assez  obscure,  de  M.  Oppeit,  ne  laisse  pas  bien  saisir 
la  force  des  raisonnements  qu'il  fait  sur  quelques-uns  des  syllabaires.  11 
eût  été  h  désirer  que  l'auteur  eût  procédé  ici  avec  plus  de  détails,  qu'il 
eût  donné  la  photographie  ou  le  fac-similé  des  briques,  qu'il  eût  expli- 
qué ses  transcriptions  typographiques,  dont  l'identité  avec  l'original  est 
parfois  très-difficile  à  saisir,  qu'il  eût  montré  enfin,  par  des  rapproche- 
ments, les  inductions  qu'il  est  permis  de  tirer  de  si  curieux  documents. 
11  est  vrai  que  de  telles  conséquences  ne  peuvent  bien  se  dévoiler  que  dans 
la  partie  réservée  à  l'interprétation  des  textes,  et  que  la  nature,  singu- 
lièrement peu  méthodique,  des  tablettes  de  Koyoundjik  ne  permet  guère 
de  dresser,  sur  ce  qui  les  concerne,  une  théorie  parfaitement  régulière. 

M.  Oppert  aborde  ensuite  la  question  de  l'origine  même  de  l'écriture 
cunéiforme,  et  il  le  fait  avec  beaucoup  de  bonheur.  C'est  une  des  par- 
ties de  son  livre  où  le  lecteur  est  le  plus  satisfait;  on  conçoit,  en  effet, 
que,  pour  arriver  à  la  certitude  sur  une  telle  question,  il  n'est  pas  néces- 
saire de  posséder  un  déchiffrement  complet  des  inscriptions;  quelques 
lois  bien  constatées  suffisent.  Je  crois,  pour  ma  part,  que  M.  Oppert  a 
établi,  d'une  manière  certaine ,  ce  que  d'autres  avaient  déjà  entrevu  avant 
lui,  l'origine  hiéroglyphique  de  l'alphabet  cunéiforme.  Une  écriture  où 
deux  signej  comme  XXf  ^t  ►-XXT  n'ont  aucune  ressemblance  de  son 
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ni  de  sens  ne  peut  venir  que  d'un  hiéroglyphisme  primitif,  et  même, 
comme  nous  le  verrons  plus  tard,  dun  vigoureux  transport  qui,  arra- 
chant les  caractères  à  leur  valeur  première,  en  a  fait  de  simples  signes 
de  convention.  Tous  les  caractères  de  Tëcriture  assyrienne  durent  être, 
à  1  origine,  idéographiques,  comme  ceux  des  Chinois  et  des  Egyptiens; 
puis  ils  prirent  des  valeurs  symboliques  et  phonétiques  par  des  transi- 
tions bien  connues  de  tous  ceux  qui  ont  quelque  peu  étudié  le  système 
des  hiéroglyphes  égyptiens.  La  tête  de  clou,  qui  donne  à  récriture  assy- 
rienne une  physionomie  en  quelque  sorte  inorganique  et  géométrique, 
n*est  qu'im  accident  provenant  de  la  forme  du  burin  dont  se  servaient 
les  lapicides.  Quelques  inscriptions  grecques  fort  anciennes,  le  traité  de 
Hersea  et  d'Elée  par  exemple  ^ ,  offrent  de  même  un  aspect  presque 
cunéiforme,  par  suite  de  la  forme  de  Tinstruiiient  avec  lequel  elles  ont 
été  tracées  et  de  la  manière  dont  le  bronze  ou  le  marbre  ont  été  atta- 
qués par  le  graveur. 

Des  transformations  considérables,  en  effet,  se  sont  opérées  dans  la 
forme  des  caractères  assyriens.  Le  style  le  plus  ancien  que  nous  connais- 
sions de  récriture  assyrienne  est  linéaire ,  et  assez  analogue  (sauf  la  dif- 
férence entraînée  par  Tusage  du  burin  et  Tusage  du  pinceau)  à  celle 
des  Chinois.  M.  Oppert  donne  à  cette  écriture,  dont  il  ne  reste  que  de 
rares  spécimens,  le  nom  à'hiératùjoe.  Elle  nest  plus  hiéroglyphique,  et 
elle  n'est  pas  encore  cunéiforme.  Entre  cette  écriture  hiératique  et  lalpha- 
bet  cunéiforme  proprement  dit,  se  place  un  caractère  que  M.  Oppert 
appelle  archaïque,  où  la  tête  de  clou  existe  déjà,  mais  oii  Ton  sent  bien 
plus  clairement  que  dans  les  caractères  modernes  la  proximité  de  l'i- 
mage linéaire,  qui  fut  le  point  de  départ  de  toutes  les  transformations. 

Ces  principes  généraux  sont  établis  avec  solidité.  Mais,  dans  l'appli- 
cation, que  d'incertitudes!  Et  d'abord,  un  même  signe  hiéroglyphique 
a  souvent  donné  naissance  à  des  combinaisons  cunéiformes  différentes. 
Ces  divergences  sont  quelquefois  fort  considérables,  et  alors  on  a  beau- 
coup de  peine  à  reconnaître  l'identité  d'un  caractère  dans  les  textes 
trilingues  des  Achéménides,  dans  les  textes  babyloniens,  dans  les  textes 
ninivites  ;  même  parmi  ces  derniers,  on  trouve  souvent  de  fortes  variantes 
dans  la  forme  d'un  même  signe.  Ici,  comme  dans  toutes  les  questions 
de  paléographie,  il  faut  se  fier  beaucoup  à  l'œil  du  paléographe,  et  je 
crois  M.  Oppert  très-bien  doué  pour  ces  sortes  d'intuitions  rapides.  Mais 
on  conviendra  que,  dans  un  problème  si  compliqué,  des  doutes  nom- 

*  Bceckh ,  Corpus,  n*  1 1;  Fraiu,  £bm.  epigr.  gr,  u*  a4.  Cette  remarque  m*est  sug- 
gérée par  M.  Egger. 
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breux  sur  Tidentitë  des  caractères  sont  une  effrayante  complication.  Si 
les  difficultés  de  Tépigraphie  grecque  et  latine,  où  pourtant  il  s'agit  de 
langues  parfaitement  connues,  sont  déjà  si  considérables,  quon  songe 
k  ce  qu  elles  ont  de  désespérant  quand  il  s  agit  d  une  écriture  composée 
de  quatre  ou  cinq  cents  caractères  et  d  une  langue  encore  mal  déter- 
minée! J*avoue  que  je  ne  comprends  pas  bien  comment  M.  Oppert 
^  pu  dire  :  «  L'étude  la  plus  superficielle  nous  montre  de  suite  Fidentité 
((  de  signes  dont  les  formes  diffèrent  souvent  entre  elles  plus  que  ne  le 
(f  font  les  signes  représentant  des  articulations  différentes,  n 

Des  difficultés  bien  plus  grandes  encore  résultent  des  altérations  de 
sens  que  subirent,  avec  le  temps,  les  idéogrammes.  Ces  altérations  so- 
pérèrent  de  deux  manières  :  ou  d'une  façon  symbolique,  quand  le  signe 
d'une  idée  voisine  d'une  autre  idée  devint  le  signe  de  la  deuxième;  ou 
d'une  façon  phonétique,  quand  le  signe  d'une  idée  qui  s'exprimait  dans 
la  langue  par  tel  son  devint  le  signe  de  ce  son.  Quant  aux  premières 
altérations,  elles  ne  se  laissent  pas  déterminer  a  priori.  On  conçoit  par- 
faitement que  l'imagination  des  peuples  anciens  ait  suivi,  dans  ces  tran- 
sitions, des  voies  fort  détournées,  et  peut-être  encore  plus  singulières 
que  celles  que  propose  M.  Oppert  (p.  67-68);  mais  de  telles  bizar- 
reries ne  peuvent  se  deviner,  et  j'avoue  que  je  suis  surpris  que  M.  Op- 
pert ait  osé  écrire  les  deux  pages  précitées,  qui,  pour  un  lecteur  mal 
disposé,  seraient  si  fort  de  nature  à  inspirer  l'incrédulité.  Il  en  est  de 
ces  passages  hardis,  que  toutes  les  écritures  hiéroglyphiques  ont  dû  pra- 
tiquer, comme  des  métaphores  qui  présidèrent  à  Torigine  du  langage. 
Nous  voyons,  dans  une  foule  de  cas,  les  lois  qui  ont  régi  ces  méta- 
phores; mais  nous  ne  sommes  jamais  autorisés  à  tirer  de  là  des  consé- 
quences pour  tracer,  en  l'absence  d'indices  positifs,  la  génération  des  sens 
d'un  mot  donné.  En  pareille  matière,  je  le  répète,  les  lois  générales 
peuvent  être  établies  bien  avant  qu'on  ait  la  clef  de  tous  les  cas  parti- 
culiers. Personne  ne  doute  aujourd'hui  de  l'unité  de  la  famille  indo-eu- 
ropéenne ,  et  pourtant  combien  on  est  loin  d'avoir  retrouvé  la  généalogie 
de  tous  les  mots  dont  se  composent  les  langues  de  cette  famille  !  Les 
découvertes  de  la  philologie  comparée  n'ont  qu'un  intérêt  historique; 
il  est  très-dangereux  de  vouloir  les  appliquer  au  déchiSrement  ou  à 
l'interprétation  des  monuments  écrits. 

L'origine  dje  la  valeur  phonétique  des  caractères  est  également  ex- 
pHquée  par  M.  Oppprt  d'une  manière  ingénieuse,  mais  qui  ne  fournit, 
dans  la  pratique,  que  peu  de  secours  pour  l'interprétation  des  textes. 
il  faut  se  rappeler  que  l'écriture  anarienne  a  été  commune  à  plusieurs 
peuples.  Le  système  dit  médo-scythique  (celui  qui  occupe  la  seconde 
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place  dans  les  textes  trilingues)  ne  diffère  pas  essentiellement  de  lassy* 
rien  (celui  qui  occupe  la  troisième  place),  et  n en  doit  être  considéré, 
selon  M.  Oppert,  que  comme  une  variante  graphique.  Le  système  assy- 
rien lui-même  ne  recouvre  pas  seulement  une  langue  assyrienne;  il  pa- 
rait avoir  servi  à  écrire  de  l'arménien,  du  susien  et  d'autres  dialectes 
encore.  Quand  les  peuples  divers  qui  se  servaient  de  l'écriture  ana- 
rienne  étaient  en  présence  d'un  même  signe  qui  devait  être  pris  pho- 
nétiquement, tous  le  prononçaient  sans  doute  de  la  même  manière  ;  mais, 
quand  ils  étaient  devant  un  signe  qui  devait  être  pris  idéographique- 
ment,  chacun  le  prononçait  selon  sa  langue,  ainsi  que  cela  a  lieu  che% 
les  Japonais  et  chez  plusieurs  autres  peuples  de  l'orient  de  l'Asie,  qui 
lisent  dans  leur  langue  propre  l'écriture  idéographique  des  Chinois.  On 
est  donc  porté  à  admettre  le  principe  établi  par  M.  Oppert  :  u  L'écriture 
tt  cunéiforme  ne  peut  avoir  été  l'œuvre  que  d'un  seul  et  même  peuple. 
«  Ce  peuple  a  tiré  des  images  les  signes  syllabiques,  après  avoir  attaché 
(I  à  ces  images  le  son  des  mots  qui  les  représentaient  dans  sa  langue.  »  Je 
ne  ferai  au  savant  auteur  qu'une  seule  observation.  M.  Oppert  pense 
que,  quand  l'écriture  en  question  fut  adoptée  par  des  peuples  étran- 
gers, l'image  conservait  encore  sa  pleine  valeur,  ou,  en  d'autres  termes, 
que  l'écriture  était  encore  à  l'état  hiéroglyphique  et  non  cunéiforme. 
Mais,  s'il  en  est  ainsi,  n'est-il  pas  singulier  que  la  mode  de  ïapex,  qui 
a  quelque  chose  de  si  particulier,  se  soit  répandue  à  la  fois  chez  tous  les 
peuples  qui  adoptèrent  ce  genre  d'écriture?  C'est  là  une  question  que 
je  me  contente  de  poser,  et  qui ,  en  tout  cas ,  laisse  hors  d'atteinte  les 
déductions  que  M.  Oppert  expose  dans  cette  partie  de  son  ouvrage. 
Personne  avant  lui  n'avait  porté  sur  ce  point  délicat  autant  de  péné- 
trantes clartés. 

Je  suis  également  de  l'avis  de  M.  Oppert,  quand  il  établit  que  l'in- 
vention de  récriture  cunéiforme  n'est  pas  l'œuvre  d'une  race  parlant 
sémitique^;  mais  je  ne  puis  l'approuver  quand  il  attribue  à  cette  écri- 
ture une  origine  touranienne.  L'abus  de  ce  mot,  auquel  on  donne  tan- 
tôt le  sens  vague  de  ce  qui  n'est  ni  sémitique  ni  arien ,  tantôt  le  sens 

^  M.  Hincks  avait  déjà  annoncé  ce  résultat ,  dès  i85o,  dans  le  Report  ofthe  Bri- 
iish  Association  for  the  aavancement  of  sciences,  pour  cette  année,  page  i/io,  et  dans 
les  Transactions  of  the  royal  Irish  Âcademy,  vo).  XXII  [Polite  literature),  page  65. 
M.  Hincks  avait  cl*abord  pensé  que  Torigine  de  ce  mode  d'écrire  devait  être  cherchée 
en  Egypte;  puis  il  a  abandonné  ce  sentiment  pour  en  attribuer  Tinvention  à  la  ville 
d*Âccaa.  Il  a  développé  cette  opinion  singulière  dans  un  opuscule  intitulé  :  On  the 
relation  between  the  newly  discovered  accadian  langaage  and  the  inio  european,  semitic 
ami  egyptian  langaages,  tiré  du  Report  ofthe  Bntish  Association,  1857. 

a4 


182  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

précis  de  tartaro-Gnnoîs ,  a  eu,  depuis  quelque  temps,  beaucoup  d*in<- 
convënients  en  philologie^  J  admets  volontiers  que  Torigine  de  l'écri- 
ture cunéiforme  nest  ni  sémitique  ni  arienne,  mais  je  ne  puis  admettre 
quelle  soit  tartare.  Les  preuves  données  par  M.  Oppert  (p.  79  et  suiv.) 
ne  me  paraissent  nullement  concluantes;  elles  supposent  que  nous 
avons,  sur  récriture  de  la  deuxième  espèce,  des  comiaissances  certaines, 
dont  nous  sommes  loin  encore;  elles  sont  fondées  sur  une  philologie 
bien  peu  rigoureuse  (je  parie  ici  surtout  des  rapprochements  avec  le 
madgyar,  qui  remplissent  les  pages  83^4),  ou  sur  des  rapprochements 
tout  à  fait  hasardés  (p.  8&-85).  Ici  M.  Oppert  me  paraît  s*ètre  trop  laissé 
dominer  par  les  vues  de  M.  Norris,  celui  des  savants  qui  s*est  jusqu'ici 
le  plus  occupé  des  inscriptions  de  la  deuxième  espèce.  Les  essais  d'in- 
terprétation de  M.  Norris,  présentés,  du  reste,  avec  une  modestie  qui 
rhrâore ,  sont  d'un  arbitraire  vraiment  efirayant.Groira-t-on  que  c'est  en 
réunissant  sur  sa  table  quelques  vocabulaires  et  grammaires  du  tcbéré- 
misse ,  du  permien  ,  de  l'ostiak  S  que  l'on  a  prétendu  résoudre  un  des 
problèmes  philologiques  les  plus  difficiles  que  l'esprit  humain  puisse  se 
poser?  Et  l'on  se  croit  autorisé  à  appeler  stythùjae  la  langue  que  l'on 
obtient  par  de  tels  procédés!  C'est  comme  si  l'on  voulait  refaire  le  sans- 
crit avec  quelques  lambeaux  de  dictionnaire  anglais,  français,  etc.  et 
cela  sans  savoir  aucune  de  ces  langues  d'une  manière  vive  et  profonde. 
Qui  ne  voit  qu  en  se  donnant  la  liberté  d'expliquer  un  texte  presque 
indéchiffirable  avec  les  vocabulaires  de  toutes  les  langues  qui  se  par- 
lent, depuis  le  pays  des  SanK>yèdes  jusqu'à  la  Hongrie,  on  obtiendra 
tel  résukat  que  l'on  désirera?  Il  est  probable  qu'en  refaisant  lexpériencè 
avQC  des  vocabulaires  de  langues  africaines  ou  américaines ,  on  n'arri- 
verait pas  moins  à  se  satisfaire. 

Je  ne  veux  point  opposer  ici  hypothèse  à  hypothèse;  et,  d'ailleurs ,  la 
question  que  nous  agitons  en  ce  moment  n'intéresse  que  médiocrement 
le  d^clnffrement  des  textes  assyriens.  Je  dirai  cependant  qu'eu  voyant 
les  rapports  de  l'ancienne  écritiu*e  et  de  l'ancienne  civilisation  de  la  Ba- 
bylonie  avec  l'écriture  et  la  civilisation  de  ^Egypte  et  de  la  Chine,  je 
suis  porté,  non  certes  à  identifier  les  races  de  ces  trois  pays,  mais  à  les 
r^rder  comme  appartenant  à  un  même  ordre  de  l'histoire  de  Thuma- 
nit&,  ordre  caractérisé  par  l'usage  de  l'écriture  idéographique ,  par  l'ab- 
sence d'esprit  politique  et  de  moralité  élevée,  par  le  développement 
de  tout  ce  qui  tenait  au  côté  matériel  de  la  civilisation.  Je  ne  sais  trop 
de  quel  nom  désigner  cette  antique  race,  en  ce  qui  concerne  la  Baby- 

^  Journal  of  Ae* rojèl  AtmHo  Soà^,  vol.  XV  (  i4S5). 
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looie;  le  nom  de  Couachites,  qu'on  a  proposé,  prèle  à  de  graves  objec- 
tions ;  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  Tlnde  non  brahoianique ,  la 
Gédrosie,  laSusiane,  presque  toutes  les  côtes  de  la  mer  d'Oman,  nous 
montrent  une  troisième  couche  de  peuples ,  qui  n'étaient  sans  doute  ni 
sémites  ni  ariens,  et  qui  devancèrent  les  Sémites  et  les  Ariens  dans  la 
connaissance  des  arts  techniques,  dans  l'usage  de  l'écriture,  dans  la 
pratique  du  commerce  et  de  l'industrie. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  Texpression  de  touranien,  on  conçoit  combien 
le  principe  de  l'origine  non  sémitique  de  l'écriture  cunéiforme  est  com- 
mode pour  expliquer  la  polyphonie  de  l'écriture  assyrienne  et  l'emploi 
des  monogrammes  complexes.  On  conçoit,  d'un  autre  côté,  qu'un  tel 
principe  n'est  pas  de  nature  k  nous  rassurer  beaucoup  sur  la  faculté  des 
études  qui  nous  occupent.  On  est  pris  de  yertige  en  lisant,  pages  85-86, 
les  degrés  successiis  de  complication  par  lesquels  auraient  passé,  selon 
le  système  de  MM.  les  assyriologues ,  ces  écritures  étranges,  et  surtout 
en  parcourant,  pages  86-95,  les  séries  de  signes,  désignant  presque 
tous  des  noms  propres,  qui  doivent  être  lus  d'une  manière  entièrement 
différente  de  celle  dont  ils  sont  écrits.  Mais  que  dire  du  chapitre  viii, 
où  l'auteur,  comme  si  la  langue  scythique  était  sa  langue  matemeUe , 
admet  que  des  roots  scythes  ont  été  tran^[»ortés  tout  d'tine  pièce  en 
assyrien,  et  que  ces  mots  se  lisaient  non  en  scythique,  mais  en  assyrien? 
A  peine  serait-il  permis  de  suivre  de  telles  hypothèses  dam  des  langues 
parfaitement  connues  et  en  des  matières  depuis  longtemps  élaborées. 
Les  secours  que  M.  Oppert  demande  à  l'archéologie  me  paraissent 
bien  insu£Bsants  pour  lever  de  tels  doutes,  et,  sans  énumérer  en  détail, 
toutes  les  idées ,  selon  nioi  subtiles  et  singulières ,  que  Ton  trouve  dans 
cette  partie  de  l'ouvrage ,  j'avoue  encore  que,  si  j'avais  embrassé  ime 
hypothèse  qui  me  menât  à  de  telles  conséquences,  je  renoncerais  à 
rhypothèse.  L'exemple  de  l'écriture  japonaise,  qu'on  invoquera  peut- 
être  pour  montrer  la  possibilité  des  faits  admis  par  M.  Oppert,  e^, 
selon  moi,  plus  propre  à  décourager  qu'à  faire  concevoir  des  espéranees 
trop  ambitieuses.  On  connaît  les  énormes  difficultés  que  présente  Vécri* 
ture  japonaise;  mak  <pie  serait* ce,  si,  vingt<dnq  siècles  après  que  le 
japonais  aurait  cessé  d'être  parié ,  on  retrouvait  quelque  volume  écrit 
en  celte  langue,  et  qu'on  Toulùt  le  lire,  sans  savoir  le  chinois  ni  le 
japonais,  sans  savoir  même  à  quelle  famille  ces  deux  idiomes  appar- 
tenaient I 

M*  Oppert  ne  nie  pas  ces  difficultés.  «  Le  système  iprapbiiqiae  des  As- 
«  syriens,  dit-il,  était  d'un  emploi  difficile,  même  pour  eux;  ii  it^it  donc 
«  naturel  que  les  iiabitants  de  la  Mésopotamie  cheroliassent  des  expé- 
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«  dients  pour  en  rendre  les  difficultés  moins  grandes.  Le  premier  moyen, 
a  et  le  plus  efficace  sans  doute ,  c'était  de  se  servir  des  signes  phonétiques 
a  seuls.  Les  quatre-vingts  caractères  qui  expriment  des  syllabes  simples 
«  auraient  pleinement  suffi  à  ce  but;  en  effet,  les  Assyriens  font  un  grand 
«usage  de  signes  syllabiques  pour  exprimer  leurs  idées,  et,  dans  une 
«inscription,  quand  c'est  Téiément  phonétique  qui  prédomine,  on  ne 
«  tarde  pas  h  triompher  des  difficultés  du  déchiffrement.  Mais  les  res- 
«  sources  que  pouvait  leur  fournir  la  richesse  du  syllabaire  anarien  n'ont 
((  point  été  mises  à  contribution  autant  que  nous  le  désirerions  aujour- 
«d'hui;  car  l'écriture  idéographique  avait  le  grand  avantage  d'une  exé- 
«Gution  plus  rapide,  et  les  Assyriens  attachaient  plus  d'importance  à  la 
((brièveté  qu'à  la  clarté.  Ils  imaginèrent  donc  un  moyen  terme,  en  com- 
te binant  le  système  phonétique  avec  les  monogrammes;  ils  créèrent  le 
u complément  phonétique,  dont  voici  le  principe  :  quand  un  signe  idéo- 
«graphique  a  plusieurs  significations,  on  ajoute  comme  complément, 
«pour  l'intelligence  du  lecteur,  la  lettre  qui  devrait  finir  le  mot,  s*ii 
«était  écrit  en  syllabes.  Nous  avons  constaté  ce  principe,  et,  faute  de 
«  l'avoir  reconnu ,  les  savants  anglais  et  nous-méme  étions  tombés  dans 
«  lés  erreurs  les  plus  graves.  » 

Voilà  qui  est  fort  ingénieux  et  conforme,  à  quelques  égards,  aux  analo- 
gies de  l'écriture  hiéroglyphique  des  Égyptiens.  Mais  ce  principe  si  bien 
conçu,  et  dont  M.  Oppert  réclame  l'invention  conmie  une  découverte, 
peut-on  dire  qu'il  l'établisse  par  des  faits  incontestables  P  Je  ne  le  trouve 
pas.  Les  exemples  qu'il  cite  supposent  dans  l'écriture  assyrienne  un 

tel  arbitraire ,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  signes  ^  et  ^J,  que  l'on 

hésîic  à  admettre  qu'un  peuple  se  soit  arrêté  à  un  système  aussi  im- 
parfait. Les  formes  sémitiques  que  M.  Oppert  obtient  par  tant  de  sacri- 
fices sont  peu  naturelles,  ou  trop  hardiment  conjecturées.  Les  raisons 
données  (p.  loa]  pour  expliquer  de  telles  bizarreries  ont  un  air  de 
puérilité  qui  étonne.  Ce  n'est  pas  une  raison,  je  le  reconnais,  pour 
qu'elles  soient  fausses^  et  je  sais  que,  dans  les  écoles  d'Orient,  on 
obéit  souvent  à  des  préoccupations  aussi  mesquines  que  celles  que 
M.  Oppert  prête  ici  aux  Assyriens;  mais  on  n'est  jamab  autorisé  à  sup- 
poser la  bizarrerie  a  priori.  Elle  est  possible,  puisqu'elle  est;  mais  son 
essence  étant  d'échapper  aux  analogies,  toute  tentative  pour  deviner  son 
origine  est  firappée  de  stérilité. 

M.  Oppert  termine  son  exposé  du  système  assyrien  par  l'indicati^pn 
de.  quelques  moyens  qui  peuvent  «  selon  lui,  contribuer  à  faciliter  la 
lectore  des  inscriptions  assyriennes;  en  d'aiitrea ^ ternies.,  il  se  pose, ces 
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deux  questions,  qui,  certes,  plus  d'une  fois,  dans  Tanalyse  qui  précède, 
ont  préoccupé  le  lecteur  :  u  Gomment  peut-on  distinguer  toujours  si  un 
«signe  ou  un  groupe  de  caractères  aune  valeur  phonétique  ou  est  un 
«monogramme?  Comment  discerner  la  valeur  à  attribuer,  dans   un 
«  cas  donné,  à  un  caractère  polyphone  ?  n  M.  Oppert  donne  d  abord  une 
liste  de  caractères  sur  lesquels  il  ne  peut  y  avoir  de  doute,  ces  carac- 
tères étant  toujours  employés  comme  monogrammes  idéographiques. 
Les  autres  règles  qu*il  établit  sont  loin  d^être  aussi  décisives,  et  je  ne 
comprends  pas  bien  la  force  des  raisonnements  qui!  fait  à  la  page  io5. 
La  règle  qu'il  donne  pour  diriger  le  choix  entre  les  valeurs  diverses  des 
polyphones  est  encore  moins  satisfaisante  :  a  On  les  essaye,  dit-il,  cha> 
«  cune  à  son  tour,  et  Ton  adopte  celle  qui  va  le  mieux.  »  Un  tel  à  peu 
près  serait  à  peine  admissible  dans  la  paléographie  grecque  et  latine; 
le  premier  principe  que  l'on  inculque  avec  raison,  à  l'Ecole  des  chartes, 
est  de  ne  jamais  se  laisser  guider  dans  la  lecture  par  les  convenances 
de  l'interprétation.  Qu'est-ce  donc  dans  un  champ  où  tout  est  encore 
incertain  ?  Les  exemples  que  donne  M.  Oppert  sont  loin  d'avoir  le  ca- 
ractère de  nécessité  rigoureuse  qu'on  voudrait  en  telle  matière.  Une 
difficulté  surtout  qui  aurait  bien  dû  arrêter  le  savant  auteur,  c'est  que 
ces  doutes  frappent  surtout  les  noms  propres.  «Ces  noms,  dit-il,  sont 
«généralement  écrits  avec  des  monogrammes,  et  on  ne  les  lit  sûre- 
«ment  que  quand  on  est  guidé,  soit  par  une  défiguration  grecque  ou 
«hébraïque,  soit  par  une  transcription  du  nom  en  caractères  pfaoné- 
«tiques;  ce  dernier  cas  ne  se  présente  que  pour  les  noms  de  deux 
«rois  seuls,  Nabuchodonosor  et  Nabonid.  En  général,  nous  ne  pro- 
«  nonçons  les  noms  des  Assyriens  écrits  par  des  monogrammes,  et 
«nous  ne  les  lisons,  que  lorsque  nous  savons  d'avance  comment  les 
«épeler.  C'est  pour  cela  que,  parmi  tant  de  rois  de  la  pi^mière  dy* 
«nastie,  il  n'y  en  a  que  trois,  Ismidagan,  Samsi-Hou  et  Naramsin, 
«  doiit  on  puisse  prononcer  les  noms.  Les  autres  sont  encore  complé- 
«tement  inconnus,  et  les  noms   que  leur  attribue  sir  Henry  Raw- 
«  linson  ne  me  semblent  avoir  aucun  fondement.  Il  faut  avouer  frau- 
«chôment  que  l'on  n'a  lu,  jusqu'à  présent,  les  noms  de  Sardanapale, 
«  Tiglatpileser,  Phul,  Salmanassar,  Sennachérib,  Assarhaddon,  Saos- 
«  douchin ,  Kiniladan,  Nériglissor,  Bélochus  et  d'autres,  que  parce  qu'on 
«  avait  des  raisons  de  croire  qu'il  se  retrouvaient  dans  un  groupe  donné. 
«Mais  partout  où  nous  n'avons  pas  d'indices  en  dehors  des  inscriptions 
«cunéiformes,  et  lorsque  les  tablettes  de  Ninive  nous  font  défaut,  il  ne 
«reste  qu'à  confesser  notre  incertitude.  C'est  ainsi  que  nous  lisons  le 
«nom  du  dernier  roi  de  Babylone,  Nabou-imiouk,  parce  que  telle 
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a  est  la  prononciation  phonétique  ordinaire  des  deux  dernières  lettres 

«  ^>  yy   ■  etJT^  ;  mais  nous  ne  sommes  nullement  sûr  que  im  et  toak 

a  ne  doivent  pas  se  prononcer  tout  autrement,  soit  qu'ils  forment  un 
u  ensemble  idéographique ,  soient  qu'ils  âgurent  comme  expressions  de 
H  deux  mots  différents.  » 

On  entrevoit  tout  d*abord  ce  qu'une  telle  conséquence  a  d'effirayant. 
Elle  est  de  nature  à  inspirer  bien  des  doutes,  et  sur  les  principes  qui  y 
conduisent,  et,  si  ces  principes  sont  inébranlables,  sur  la  possibilité 
de  déchifirer  une  écriture  qui  renverse  à  un  tel  point  les  principes  fon- 
damentaux de  toute  paléographie. 

Nous  examinerons,  dans  un  second  article,  les  deux  livres  suivants, 
où  M.  Oppert  fisit  l'application  des  principes  qui  précèdent  à  l'interpré- 
tation des  textes  assyriens,  et,  prenant  pour  exemple  une  des  inscrip 
tions  analysées  par  le  docte  et  ingénieux  paléographe,  nous  essaye- 
rons de  montrer  dans  quelle  proportion  se  mêlent,  en  ces  délicates 
études,  le  certain,  le  probable  et  l'incertain.  Alors  seulement  nous  au- 
rons un  critérium  sûr  pour  juger  la  méthode  qui  vient  d'être  exposée. 
Le  philologue  ne  peut  qu'hésiter  devant  des  principes  qu'on  lui  déclare 
acquis  par  une  longue  pratique,  à  laquelle  il  n'a  point  pris  part;  il  se 
défie  de  son  étonnement,  sachant  combien  les  phénomènes  de  l'esprit 
humain  sont  divers  et  inattendus.  Mais,  quand  on  lui  présente  une 
langue  se  rattachant  à  l'une  des  familles  connues,  il  prend  j^us  d'assu- 
rance. Le  meilleur  moyen  de  juger  un  système  de  déchiffrement,  c'est 
de  voir  l'idiome  qui  en  sort  ;  car  la  grammaire  est  quelque  chose  d'or- 
ganique et  de  vivant,  où  un  ensemble  artificiel  ne  peut  se  soutenir,  et 
qui  trahit  par  de  promptes  dissonances  toute  explication  fondée  sur 
autre  chose  que  sur  la  réalité. 

Ernist  RENAN. 
{La  saùe  à  an  prochain  cakier.) 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉWAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  françabe  a  tenu,  le  jeudi  17  mars,  une  séance  publique  pour  la  réh 
cepiion  de  M.  de  Laprade,  qui  a  prononcé  i*éloge  de  M.  Alfred  de  Musset. 
M.  L.  Vitet,  président,  a  répondu  au  récipiendaire. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L* Académie  des  sciences  a  tenu,  le  lundi  i4  mars,  sa  séance  publique  annuelle, 
sons  la  présidence  de  M.  Desprets. 

La  séance  a  commencé  par  la  proclamation  des  prix  décernés  pour  i858,  et 
l'annonce  des  prix  proposés. 

PRIX  DÉCERNÉS. 

SciBNCsa  MATHiMATiQUBB.  —  Groïkd  pHx  des  sciences  malhémaUques  pour  1856. 
—  Ce  prix  n  a  pas  été  décerné,  mais  l'Académie  a  accordé,  à  litre  d'enoourage- 
ment,  à  Tauleur  du  mémoire  n*  1,  une  somme  de  i,5oo  francs. 

Prix  d'astronomie,  fondé  par  Jf.  de  Lalande.  —  Ce  prix  a  été  partagé  efttre 
MM.  Hermann  Goldschmidt,  de  Paris;  Laurent,  de  Nîmes;  Searle,  d'Amany^  en 
Amérique  ;  Tuttle,  de  Cambridge ,  en  Amérique  ;  Winnecke ,  de  Bonn ,  et  Donati ,  de 
Florence.  Les  trois  premiers  ont  découvert  cinq  nouvelles  planètes,  du  groupe  qui 
ne  trouve  entre  Mars  et  Jupiter;  les  trois  derniers,  des  comètes. 

Prix  de  sUUisiique ,  fondé  par  M.  de  Montyon,  —  L'Académie  a  décerné  le  prix  de 
1 858  i  M.  Arondeau,  pour  les  soins  éclairés  et  persévérants,  l'esprit  d'ordre  el  de 
classification  lumineuse  apportés ,  pendant  plus  de  trente  ans ,  à  la  rédaction  des 
Comptes  génèraum  de  lajaslice  crimineUe. 

Prix  TrémonL  —  Le  prix  fondé  par  M.  Girod  de  Vienney,  baron  de  Trémoat, 
est  accordé  à  M.  Ruhmkoff,  pour  tes  perfectionnements  successifs  qu'il  a  apportés 
À  son  appareil  d*inductioo.  Le  prix  ne  deviendra  disponible,  pour  être  décerné  de 
«icMiveau,qa*en  1861. 
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Prix  fondé  par  M^*  la  marquise  de  Laplace,  —  Ce  prix ,  consislant  dans  la  collec- 
lion  complète  des  œuvres  de  Laplace,  et  décerné,  chaque  année,  au  premier  élève  sor- 
tant de  1  École  polytechnique ,  a  été  remis  à  M.  Vicaire  (Joseph-Marie-Hector-Eu- 
gène), né  à  Paris,  le  a8  avril  i83g,  sorti  le  premier  de  TÉcoie  polytechnique,  le 
i"  septembre  i858,  et  entré  à  TÉcole  des  mines. 

SdiENGBS  PHYSIQUES.  — '•  Prix  de  physiologie  expérimentale,  fondé  par  Af.  de  Mon- 
tyon,  — c  n  a  été  décerné  à  M.  N.  Jacubowitsch ,  pour  son  travail  •  sur  la  structure 
•  intime  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière  chez  l'homme  et  chez  les  animaux  ver- 
«  tébrés.  • 

Un  second  prix  a  été  partagé  entre  M.  Lenhossek,  pour  ses  études  anatomiques 
sur  le  système  nerveux  central,  et  M.  Lacaze-Duthiers ,  pour  ses  travaux  sur  Tana- 
tomie  et  la  physiologie  des  mollusques. 

Prix  relatifo  aux  arts  insalubres ,  fondés  par  Af.  de  Montyon, — M.  Dannery,  contre- 
maître de  filature  de  coton,  à  Rouen,  a  obtenu  un  prix  de  a,5oo  francs,  pour  une 
machine  qui  opère  automatiquement  le  débourrage  des  chapeaux  de  cardes ,  et 
M.  Herland  un  prix  de  i,5oo  francs,  pour  son  monte-courroie. 

Prix  de  médecine  et  de  chirurgie,  fondés  par  M*  de  Montyon.  —  L'Académie  a  dé- 
cerné :  i'  à  M.  Négrier,  pour  son  ouvrage  sur  les  ovaires,  un  prix  de  a,5oo  francs; 
a*  à  M.  Landouzy,  pour  ses  Recherches  sur  l'amaurose  dans  l'albuminurie,  une 
mention  de  1,800  francs;  3"*  à  M.  Boudin,  pour  son  Traité  de  géographie  et  de  sta- 
tistique médicale,  une  mention  de  1,800  francs;  h'*  k  M.  Denis,  pour  ses  Recher- 
ches sur  le  sang,  une  mention  de  1,800  francs;  b"*  à  M.  Giraldès,  pour  son  travail 
surl'Anatomie  du  cordon  spermatique,  une  mention  de  i,5oo  francs;  6**  à  M.  For- 
get,  pour  son  Mémoire  sur  les  anomalies  dentaires,  une  mention  de  i,5oo  francs. 

Prix  Bréant,  pour  la  découverte  d'un  remède  contre  le  choléra.  —  L* Académie  n'a 
pas  décerné  ce  prix,  mais  elle  a  accordé  une  récompense  de  5,ooo  francs  à 
M.  Doyère  pour  ses  recherches  sur  la  composition  de  l'air  expiré  chez  les  cholé- 
riques et  sur  la  température  du  corps  de  ces  malades  pendant  les  derniers  instants 
de  leur  vie. 

PRIX  PROPOSÉS. 

Sciences  mathématiques.  —  Grand  prix  de  mathématiques  pour  i860.  —  «  Former 
«l'équation  ou  les  équations  différentielles  des  surfaces  applicables  sur  une  sur- 
«foce  donnée;  traiter  le  problème  dans  quelques  cas  particuliers,  soit  en  cherchant 
«  toutes  les  surfaces  applicables  sur  une  surface  donnée,  soit  en  trouvant  seulement 
«celles  qui  remplissent,  en  outre,  une  seconde  condition  choisie  de  manière  à 
«  simplifier  la  solution.  » 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Les  mémoires  destinés  au  concours  devront  être  remis  au  secrétariat  de  l'Ins- 
titut le  I*  novembre  1860. 

Pour  le  Grand  prix  de  mathématiques,  proposé  pour  iSSâ,  remis  à  1856,  et  prorogé 
à  1860,  voyez  notre  cahier  de  février  i858,  page  i3o.  Les  pièces  destinées  à  ce 
concours  devront  être  déposées  avant  le  i"  avril  1860. 

Grand  prix  de  mathématiques ,  déjà  remis  au  concours  pour  1853,  puis  pour  1857  et 
prorogé  jusqu'en  1861,  (  Voy.  notre  cahier  de  février  i858,p.  i3i.)  «Perfectionner 
«  en  quelque  point  important  la  théorie  géométrique  des  polyèdres.  • 

Les  mémoires  devront  être  remis  avant  le  1"  juillet  1861. 

Le  Grand  prix  de  mathématiques,  proposé  pour  18à7,  puis  pour  185 A,  remis  à 
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£857  et  prorogé  jusqa  en  1860,  a  été  égalemenl  annoncé,  Tannée  dernière,  par  le 
Journal  aes  Savants,  ainsi  que  celui  de  Tannée  i855,  remis  au  concours  pour  1867 
et  prorogé  jusqu  en  1861  (février  i858,  p.  i3i).  Les  mémoires  devront  être  remis, 

f)Our  le  premier  de  ces  concours,  avant  le  i*'  juillet  1 860 ,  et,  pour  le  second,  avant 
6  1*  judiet  1861. 

Prix  extraordinaire  de  six  mille  francs  sur  l'application  de  la  vapeur  à  la  marine  mi- 
litaire, proposé  pour  1857,  remis  à  1859 >  —  Les  pièces  adressées  à  ce  concours  de- 
vront être  remises  au  secrétariat  de  TÂcadémie  avant  le  1"  décembre  i85g. 

Prix  de  méoaniqu»,  fondé  par  M.  de  Montyon.  —  Ce  prix  consiste  en  une  mé- 
daille d*or  de  la  valeur  de  45o  francs.  Le  terme  de  ce  concours  est  fixé  au  1"  avril 
de  chaque  année. 

Prix  de  statistique ,  fondé  par  Jf.  de  Montyon.  —  Ce  prix  consiste  en  une  médaille 
d*or  de  la  valeur  de  477  francs. 

Le  terme  du  concours  esl  fixé  au  1"  janvier  de  chaque  année. 

Prix  Bordin,  proposé  pour  1862,  —  L^Âcadémie  propose,  comme  sujet  du  prix 
Bordin  à  décerner  en  186a,  f  Télude  d*une  question  laissée  au  choix  des  concur- 
I  rents ,  et  relative  à  la  théorie  des  phénomènes  optiques.  > 

•  Les  mémoires  présentés  au  concours  devront  contenir,  soit  des  développements 
théoriques  nouveaux  accompagnés  de  vérifications  expérimentales,  soit  des  expé- 
riences précises  propres  à  jeter  un  nouveau  jour  sur  quelque  point  de  la  théorie.  » 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d*or  de  ta  valeur  de  3, 000  francs. 

Les  mémoires  devront  être  remis  au  secrétariat  de  Tlnstitut  avant  le  1*  jan- 
vier 186a. 

Prix  Bordin,  proposé  pour  1858  et  prorogé  jusqu  en  1860.  —  Question  proposée  : 
«A  divers  points  de  Téchelle  thermométrique  et  pour  des  différences  de  tem- 

•  pérature  ramenée  à  1  degré,  déterminer  la  direction  et  comparer  les  intensités 

•  relatives  des  courants  électriques  produits  par  les  différentes  substances  thermo- 
«  électriques. 

Ce  pnx  consistera  en  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  3, 000  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  1"  mai  1860. 

Prix  Bordin,  proposé  pour  1856,  remis  à  1857,  et  prorogé  à  1859.  —  «  Déterminer 

•  par  Texpérience  les  causes  capables  d*influer  sur  les  différences  de  position  du  foyer 

•  optique  et  du  foyer  photogénique.  > 

Ce  prix  consistera  en  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  1"  mai  1869. 

Prix  Trémont.  —  L'Académie  annonce  que,  dans  sa  séance  publique  de  1861, 
eUe  accordera  ime  somme  de  1 ,  100  fi*ancs ,  à  titre  d'encouragement,  k  tout  «  savant, 
«ingénieur,  artiste  ou  mécanicien,»  auquel  une  assistance  sera  nécessaire  pour 
atteindre  un  but  utile  et  glorieux  pour  la  France,  et  qui  aura  présenté,  dans  le 
courant  de  Tannée,  une  découverte  ou  un  perfectionnement  paraissant  répondre 
le  mieux  aux  intentions  du  fondateur. 

Prix  fondé  par  Af"'  la  marquise  de  Laplace.  —  Ce  prix,  consistant  dans  la  col- 
lection complète  des  ouvrages  de  Laplace,  sera  décerné,  chaque  année, au  premier 
élève  sortant  de  TÉcoIe  polytechnique. 

Sciences  physiques.  —  Grand  prix  des  sciences  physiques,  proposé  en  1857  pour 
1859.  —  (Voy.  notre  cahier  de  février  i858,  p.  i33.) 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  1  Institut,  le  3 1  décembre  1 85g. 

Grand  prix  des  sciences  physiques,  proposé  en  1856  pour  1857,  prorogé  à  1860.  — 
t  Étudier  le  mode  de  formation  et  de  structure  des  spores  et  des  autres  organes 
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■  qui  cooconreol  k  la  reprodudion  dis  champignons»  leur  rôle  phjsîokgîque,  la 
•  germmatioii  des  spores  «l,  pardculièremeni  pour  les  champigooiM  parasites,  lev 
«  mode  de  pénétration  et  de  dévdoppement  dans  les  antres  corps  organisés  TÎTants.  » 
(Pour  les  oéveloppements  de  cette  qoestioB,  Toyes  également  le  J^mnml  im  SmoMis, 
férrier  i858,  p.  i33  et  i34.) 

LfCs  mémoires  devront  être  d^iosés  avant  le  i*"  avril  1860. 

Prix  de  physiologie  expirimetdmte fondé  parti,  de  Afoehroa.-—  L*Anadémie  annonce 
qu'elle  adjugera  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  006  firancs  k  Tonvrage,  im» 
primé  on  manuscrit,  qoi  loi  paraîtra  avoir  le  pins  ro«trilwié  ans  progrès  de  la  phy- 
siologie expérimentale. 

Le  prix  sera  décerné  dans  la  prochaine  séance  publique. 

Les  ouvrages  on  mémoires  présentés  par  les  anteua  doivent  être  envoyés  an  se- 
crétariat de  rinstitut,  le  1*'  avril  de  chaque  année. 

Divers  prix  du  legs  Montyon.  —  Il  sera  décerné  un  ou  plusieurs  prix  aux  auteurs 
des  ouvrages  ou  des  découvertes  qui  seront  jugés  les  plus  utiles  a  ïeart  de  guérir, 
et  à  ceux  qni  auront  trouvé  les  moyens  de  rendre  mu  arioansi  jmétur  moius  inseibahre. 

Les  pièces  admises  au  concours  n'auront  droit  anx  prix  qu'antani  ^* elles  con- 
tiendront une  découcerie  parfmtement  déterminée, 

n  sera  aussi  décerné  des  prix  aux  meilleurs  résultats  des  recherches  entreprises 
sur  les  questions  proposées  par  T Académie,  conformément  anx  vues  du  fondateur. 

Les  ouvrages  ou  mémoires  présentés  par  les  auteurs  doivent  être  envoyés  au 
secrétariat  de  Tlnstitut  la  1*  avril  de  chaque  année. 

Prix  Cnxier.  —  L'Académie  annonce  qu'elle  décernera,  dans  la  séance  publique 
de  1860,  un  prix  [sous  le  nom  de  prix  Cuoier)  à  l'ouvrage  qui  sera  jugé  le  plus  xe- 
marquable  entre  tons  ceux  qui  auront  paru,  depuis  le  1*  janvier  1867  jusqu'au 
Si  décembre  i85q,  soit  sur  le  règne  animal,  soit  sur  la  géologie.  Ce  prix  consistera 
en  une  médaille  d  or  de  la  valeur  de  1 ,5oo  francs. 

Prix  Alhumbert,  pour  les  sciences  naturelles,  proposé  pour  i862.  —  L'Académie 
propose  le  sujet  suivant  :  «Essayer,  par  des  expériences  biea  faites,  de  jeter  un  jour 
«  nouveau  sur  la  question  des  générations  dîtes  spontanées.  ■ 

L'Académie  demande  des  expériences  précises,  rigoureuses,  également  étudiées 
dans  tontes  leurs  circonstances,  et  tdles,  en  un  mot,  qu'tt  puisse  en  être  déduit 
quelque  résultat  dégagé  de  toute  confusion  née  des  eipériences  mêmes. 

L'Académie  déaire  que  les  concurrents  étudient  spécialement  l'action  de  la  tem- 
pérature et  des  autres  agents  physiques  sur  la  vitalité  et  le  développement  des 
germes  des  animaux  et  des  végétaux  inférieurs. 

Le  prix  pourra  être  décerné  à  tout  travail,  manuscrit  on  imprimé,  qui  aura  paru 
avant  le  1*  octobre  186a ,  et  qui  aura  remjrfi  les  conditions  requises. 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,5oo  francs. 

Les  travaux  devront  être  déposés  au  secrétariat  do  l'Institut. 

Prix  Bordin,  proposé  en  1857  pour  1860,  —  «  Déterminer  expérimentalement  qudle 
«  influence  les  insectes  peuvent  exercer  sur  la  production  des  maladies  des- plantes.  » 

Ce  ptir  consistera  en  «le  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Les  mémoires,  imprimés  ou  manuscrits,  devront  être  déposés  avant  le  3i  dé- 
oembre  i85o. 

Prix  Bordin,  proposé  en  1856  pour  1851  et  remis  à  1859.  —  L'Académie  propose 
pour  sujet  du  prix  Bordin,  k  décerner  en  1869,  la  question  du  métamorphasmu  des 
reehee, 

iLss  aoleiivs  devront  Cuire  l'bislorique  des  essais  tentés,  depuis  la  findn  sièdie 
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t  dernier,  pour  expliquer  par  un  dépôt  sédimentaire ,  suivi  d*une  altération  plus  ou 
«moins  grande,  Fétat  dans  lequel  se  présentent  à  Tobservation  un  grand  nombre  de 
«  roches.  Ils  devront  résumer  les  théories  physiques  et  chimiques  proposées  pour 
«  Vexplication  des  taits  de  ce  genre ,  et  faire  connaitre  celles  qu*il's  adoptent, 
t  L'Académie  leur  saura  gré  surtout  des  expériences  qu*ils  auront  exécutées  pour 
«  vérifier  et  pour  étendre  la  théorie  des  phénomènes  métamorphiques.  » 

Ce  prix  consistera  en  une  médaiUe  d'or  de  ]a  valeur  de  3,ooo  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  k  i*  octobre 1 869. 

Prix  qaintiuennal fondé  par  M.  de  Morogaes,  à  décerner  en  1863.  —  M.  de  Morogues 
a  légué,  par  son  testament,  une  somme  de  10,000  francs,  pour  faire  Tobjet  d*un 
prix  à  décerner  «  tous  les  cinq  ans,  alternativement,  par  T  Académie  des  sciences  phy- 
siques  et  mathématiques  à  ïoavrage  qui  aura  fait  faire  le  plus  jrand  progrès  à  Vagri' 
ctdture  en  France,  et  par  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques  au  meil- 
leur ouvrage  sur  tétât  du  paupérisme  en  France  et  le  moyen  <fy  remédier, 

L* Académie  annonce  qu'elle  décernera  ce  prix,  en  i863 ,  à  Touvrage  remplissant 
les  conditions  prescrites  par  le  donateur. 

Les  ouvrages ,  imprimés  et  écrits  en  français ,  devront  être  déposés  au  secrétariat 
Je  rinstitut  avant  le  1"  avril  i863. 

Legs  Bréant,  —  Par  son  testament,  M.  Bréant  a  légué  à  T  Académie  des  sciences 
une  somme  de  100,000  francs  pour  la  fondation  d'un  prix  à  décernei"  «à  celui 
t  qui  aura  trouvé  le  moyen  de  guérir  du  choléra  asiatique ,  ou  qui  aura  découvert 
«  les  causes  de  ce  terrible  fléau.  » 

Prévoyant  que  ce  prix  de  1 00,000  francs  ne  serait  pas  décerné  tout  de  suite,  le  fon- 
dateur a  voulu,  jusqu'à  ce  que  ce  prix  fât  gagné,  que  Timérét  du  capital  fût  donnié 
à  la  personne  qui  aurait  fait  avancer  la  science  sur  la  question  du  choléra  ou  de  toute 
autre  maladie  épidémique,  ou  enfin  que  ce  prix  pût  être  gagné  par  celui  qui  in- 
diquerait le  moyen  de  guérir  radicalement  les  dartres  ou  ce  qui  les  occasionne. 

Les  concurrents  devront  satisfaire  aux  conditions  suivantes  : 

1*  Pour  remporter  le  prix  de  100,000  francs,  il  faudra  :  «Trouver  une  médioa- 
«  tien  qui  guérisse  le  choléra  asiatique  dans  Timmenie  majorité  des  cas  ;  » 

Ou  «indiquer  d'une  manière  incontestable  les  causes  du  choiera  asiatique,  de 
«façon  qu'en  amenant  la  suppression  de  ces  causes  on  fiasse  cesser  Tépidémie; > 

Ou  enfin,  «découvrir  une  prophylaxie  certaine ,  et  aussi  évidente  que  l'est,  par 
«exemple,  celle  de  la  vaccine  pour  la  variole.  • 

a*  Pour  obtenir  le  prix  annuel  de  4»ooo  francs,  il  faudra,  perdes  procédés  rigoureux, 
avoir  démontré  dans  l'atmosphère  l'existence  de  matières  pouvant  jouer  on  rôle 
dans  la  production  ou  la  propagation  des  maladies  épidémiques. 

Dans  le  cas  oà  les  conditions  précédentes  n'auraient  pas  été  remplies,  le  prix 
annuel  de  4.ooo  francs  pourra,  aux  termes  du  testament,  être  accoraé  à  celui  qui 
aura  trouvé  le  moyen  de  guérir  radicalement  les  dartres,  ou  qui  aura  éclairé  leur 
étiologie. 

Pnas  Jecker,  à  déenner  en  i859.  ^^  M.  le  docteur  Jecker  a  fait  à  l'Académie  un 
legs  destiné  à  accélérer  les  progrès  de  la  chimie  organique. 

En  conséquence,  l'Acaclémie  annonce  qu'elle  décernera ,  dans  sa  séance  publique 
de  1859 ,  un  ou  plusieurs  prix  aux  travaux  qu'elle  jugera  les  plus  propres  à  hâter 
le  progrès  de  cette  branche  de  la  chimie. 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  de  ces  divers  prix,  M.  Élie  de  Beaumont, 
secrétaire  perpétuel  pour  les  sciences  physiques ,  a  terminé  la  séance  par  la  lecture 
d'un  éloge  historique  de  M.  Beautemps-Beaupré. 

a5. 
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&M«(  M  »Uigis  ée  S  flMT»,  f  Acaiiésie  dci  srigf  e*  Bonki  cC  pJitiyifs  a  clo 
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FRANCE. 


Bmméfywm,  poème  MOMcnio  di  Vdmid,  tratlniiiwif  ilidiaoe  ooa  noCe  dai  teslo 
diUe  Ê€M(ÀM  GeodeM,  per  Gsfpefe  Gorraio,  wotmmt  qninlo  dde  tradmiooe,  de> 
emo  ed  «ItiiDoncfla  terie  defl*  opéra.  Parigi,  daBe  Sumperia  impériale  per  aido- 
rinafione  dd  g<yvenio;  iS58,  io-è*  xzzt-370  peges-  —  Ajprès  leîie  aos  de  travaS 
penéréraot,  M.  G.  Gorre»io  rient  d^adierer  la  poUîcaboa  da  Râmâyana,  œm- 
m$neé€  en  t843  •  et  qai  se  conqMMe  de  dix  beaux  fohimes  grand  in-S*,  lOftifl  des 
preases  de  notre  Imprimerie  impériale.  Cesl  nne  flemrre  magnifique.  qaH  a  été 
donné  M  M,  Gatrtno  de  ponvoir  accomplir;  et  le  monument  ^*il  a  élevé  aox  lettres 
sarnscrites  sera  certainement  on  des  |dns  beaoz  et  nn  des  plos  vastes  qu'on  leor 
eonsaerera*  Le  Râmijana  tient,  dans  lldsloire  de  la  poésie  épique,  une  place  très- 
importante,  quoique  Vâlmiki  soit  bien  loin  dHomére,  auquel  on  a  prétendu  si 
souvent  le  comparer.  Mais  nous  aurons  bientôt  Foccasion  d'apprécier  le  poème  en 
Itti-mèdie,  et  nous  ne  voulons  parler  ici  que  des  mérites  de  Téctitenr.  M.  G.  Gorresio 
a  élaUi  le  teite  par  la  oollalion  la  plus  patiente  et  la  plus  attentive  des  meilleures 
éditions  et  des  divers  manuscrits  que  possèdent  les  principales  bibliothèques  de 
TEurope.  Ce  texte  est  désormais  fixé,  sauf  les  variantes  que  pourront  fournir  les 
dtffÉrenles  écoles  qui  se  sont  occupées  de  la  recension  du  Râmâyana,  comme 
Téeole  Gaouda  ou  du  Bengale.  A  la  fin  du  dixième  volume,  M.  Gorresio  a  déjà 
donné  les  variantes  du  premier  livre  du  poème,  YAHdkAnia,  Nous  espérons  bien 
C|U*tl  complétera  ce  »péamen,  et  qn*il  pourra  nous  communiqper  le  corps  entier 
des  variantes  pour  les  cinq  antres  livres.  Elles  accompagneraient  parfiiîtement  le 
chant  ànnêw  lOuttarakàtida  (les  Pott-Hamenca  du  Râmâyana) ,  que  M.  Gorresio 
nouê  promet  pour  bientôt ,  dans  la  même  forme  que  son  édition  aujourd'hui  ter- 
mioée«  Scblegcl  o*avait pu  arriver  k  la  fin  delà  sienne,  et  son  œuvre  était  demeurée 
incomplète*  Le  sèle  de  M.  Gorresio  aura  été  plus  heureux,  et  Tauteur  pourra  jouir 
<!•  sa  gioirt  ;  car  c*en  est  une  des  plos  brillantes  et  de§  plus  durables  à  Ja  tois  pour  lui 
et  ponr  le  Gouvernement  piémootaîs,  qui  a  fiût  généreusement  tous  les  fni»  de  ce 
monument  admirable. 
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Topographie  ecclésiastiqtte  de  la  France  pendant  le  moyen  âge  et  dans  les  temps 

modernes  jusqu'en  il  90 par  M.  J.  Desno^ers,  deuxième  partie  :  les  Belgiques 

et  les  Gernianies,  Paris,  imprimerie  de  Lahure,  i85g,  in-io  de  a36  pages  (ex- 
trait de  \ Annuaire  historique  pour  Tannée  i85g,  publié  par  la  Société  de  Thisloire 
de  France).  —  M.  J.  Desnoyers,  bibliothécaire  du  Muséum  d*histoire  naturelle, 
poursuit  avec  une  patiente  érudition  la  tâche  difficile  qu*il  s*esl  imposée,  de  recons- 
tituer, dans  tous  ses  détails,  Tancienne  topographie  ecclésiastique  de  la  France ,  prin- 
cipalement au  moyen  âge.  La  première  partie  de  ses  recherches»  comprenant  les  quatre 
Lyonnaises ,  c*est-à-dire  les  prorinces  ecclésiastiques  ou  arche/ècbés  de  Lyon ,  de 
Rouen,  de  Tours  et  de  Sens^  a  été  publiée  en  i853.  La  deuxième  partie,  qui  parait 
aujourd'hui,  est  consacrée  à  quatre  autres  provinces  ecclésiastiques  ou  arche- 
vêchés, correspondant  aux  cinquième,  sixième,  septième  et  huitième  provinces 
gallo-romaines  de  la  Notitia  provinciarum  et  civitatum  Galliœ,  qui  fait  connaître 
Tordre  de  Tadministration  civile  établie  par  les  Romains  dans  les  Gaules,  avant  la 
fin  du  lY*  siècle  :  ce  sont  les  deux  Belgiques,  ou  les  archevêchés  de  Trêves  et  de 
Reims,  et  les  deux  Germanies  on  Germaniques,  représentées  par  les  archevêchés 
de  Mayence  et  de  Cologne.  Ces  quatre  prorinces  ecclésiastiques  ont  été  partagées ,  k 
différentes  époques  du  moyen  âge  et  pendant  le  xvi'  siècle,  en  cinquante-cinq 
évéchés,  subdivisés  eux-mêmes  en  plus  de  mille  territoires,  dont  M.  Desnoyers  est 
parvenu ,  à  Taide  de  documents  originaux ,  à  reconnaître  la  situation ,  Tétendue  ap- 
proximative et  Texistence  plus  ou  moins  prolongée,  mais  presque  toujours  antérieure 
au  xvi'  siècle.  Celte  partie  de  la  topographie  ecclésiastique  présente  environ  deux 
cent  dix  archidiaconés  et  près  de  huit  cent  cinquante  archiprêtrés,  doyennés  ou  dé- 
canats,  chapitres  ruraux,  chrétientés,  etc.  en  un  mot,  autant  de  groupements  divers 
de  paroisses ,  parfaitement  délimités ,  et  subordonnés  chacun  à  un  siège  et  à  des  sur- 
veillants particuliers.  Ces  diocèses  n^ont  pas  toujours  fait  partie  de  la  France; 
quelques-uns  même  n'ont  jamais  été  compris  dans  les  limites  de  Tancienne  Gaule, 
quoique  leurs  métropoles  y  fussent  situées.  De  là,  de  grandes  difficultés  pour 
suivre,  au  milieu  de  tous  les  changements  amenés  par  les  révolutions  politiques 
des  Étals,  les  circonscriptions  et  les  subdivisions  géographiques  de  ces  contrées. 
M.  J.  Desnoyers  avait  k  utilLser  les  nombreux  documents  rassemblés  surtout  par 
Térudition  allemande  et  k  les  rapprocher  des  recueils  de  textes  publiés  en  France, 
des  manuscrits ,  des  pouillés  et  aes  cartes.  Il  a  déployé ,  dans  Taccomplissement  de 
cette  tâche  laborieuse,  une  patience  de  recherches,  une  intelligence  des  sources, 
une  sûreté  de  critique,  qui  donnent  une  grande  valeur  k  ce  travail.  La  suite  de  cette 
seconde  partie  de  la  topographie  ecclésiastique  de  la  France  composera  les  deux 
prochains  Annuaires  historiques  de  la  société  de  Thistoire  de  France. 

Géographie  de  Grégoire  de  Tours.  Le  Paqus  et  tadministration  en  Gaule,  par  Alfred 
Jacobs,  archiviste  paléographe,  docteur  es  lettres.  Paris,  imprimerie  de  Claye,  librairie 
de  Fume,  1 858 ,  in-8*  de  1 56  pages,  avec  une  carte. — Le  but  de  Tauteur  de  ce  livre  a 
été  d'éclaircir,  au  point  de  vue  géographique ,  ï Histoire  de  France  de  Grégoire  de  Tours. 
Il  en  extrait  les  noms  de  lieux  pour  en  donner  une  traduction  et  préciser  leur  em- 
placement ,  les  expressions  géographiques  pour  rechercher  quel  est  leur  emploi  le 
plus  fréquent  et  leur  sens  habituel.  La  première  partie  a  pour  titre  :  Langue géogra-^ 
phique  de  Grégoire  de  Tours;  la  seconde  présente,  sous  forme  de  dictionnaire,  le  résul- 
tat des  recherches  de  M.  Jacobs  relatives  aux  noms  de  lieux,  et  elle  est  appuyée  d*une 
carte  où  Ton  trouve  les  noms  mentionnés  par  le  chroniqueur.  Ce  travail  recomman- 
dable  est  terminé  par  des  remarques,  neuves  k  quelques  égards,  sur  Télat  des  per- 
sonnes et  Tadministration  en  Gaule  sous  les  Mérovingiens. 
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L9  Viraik  travesti,  en  vers  burlesqaes,  par  Paul  Scarron,  avec  la  suite  de  Moréau 
de  Braseï,  nouvelle  éditioD,  revue,  annotée  et  précédée  d*ime  étude  sur  k  bur- 
lesque, par  Victor  Fouroel.  Paris,  imprimerie  de  Raçon,  Ubrairie  d^Addplie  De- 
lahays,  i858,  in- 16  de  li-638  pages  (Bibliothètitie  gmdcieê).  —  Cette  nouvelle 
édition  du  Virgile  travesti  est  accompagnée  de  notes  nombreuses,  oà  M.  V.  Foumel 
s*est  sttaché  k  éclaircir  les  termes  vieillis,  à  expliquer  les  allosioDs,  k  donner  des 
renseignements  sur  Tbisloire  et  les  mœurs  modernes,  que,  par  de  continuds  et 
volontaires  anachronismes,  Scarron  et  son  continuateur  mêlent  sans  cesse  k  leur 
parodie  antique.  Mais  ce  qui  distingue  surtout  le  travail  de  M.  Foornel,  c*ejtrin- 
téressante  étude  sur  le  burlesque  qu'il  a  placée  en  tète  du  volume.  Nous  devons 
ajouter  que  le  textejde  Scarron  a  été  soigneusement  établi,  i  Taide  des  publications 
de  chaque  livre  faites  du  vivant  de  Tauteur.  On  peut  donc  considérer  cette  nou* 
velle  édition  comme  supérieure  à  toutes  les  précédentes,  y  compris  celle  de  Bruien 
de  la  Martiniére. 

Cartulaire  de  Vabbaye  de  Notre-Dame  des  Vaux^de-Cennij ,  de  l'ordre  de  Ctteaux, 
au  diocèse  de  Paris,  composé  d'après  les  chartes  originales  conservées  aux  archives^ 
de.Seine^t-Oise,  enrichi  de  notes,  d'index  et  d'un  dictionnaire  géographique,  paf 
MM.  L.  Meriet  et  Auguste  Mootié ,  sous  les  auspices  et  aux  dépens  de  M.  H.  d'Al- 
bert, duc  de  Luynes,  membre  de  l'Institut.  Tome  second,  Paris,  imprimerie  et  li-' 
brairie  de  Pion,  1869,  in-4*  de  xxvii-4ia  pages,  avec  atlas  in-folio.  —  Ce  vohiine 
et  l'atlas  qui  l'accompagne  complètent  l'importante  publication  du  cartulaire  de 
Tabbaye  des  Vaux-de-Cemay,  dont  nous  avons  annoncé  le  premier  volume.  Enr 
même  temps  parait  l'introduction,  destinée  à  être  placée  en  tète  de  l'ouvrage,  et 
dans  laquelle  les  éditeurs  font  très-bien  ressortir  l'intérêt  historique  et  philologique 
de  ce  recueil  de  documents.  Le  cartulaire  des  Vaux-de-Gernay  renferme  de  nom- 
breuses chartes  françaises ,  qui  offrent  un  spécimen  précieux  de  la  langue  parlée 
dans  nos  provinces  centrales  à  la  lin  du  xiii'  siècle. 

Essai  sur  l'histoire  de  la  civilisation  en  Rassie,  par  Nicolas  de  Gerebtzoff.  Paris, 
imprimerie  de  Clayc,  librairie  d'Amyot,  1869,  3  volumes  in-8*  de  yii-588  et 
689  pages.  —  M.  de  Gerebttoff,  qui  a  occupé,  en  Russie,  une  haute  position  ad- 
ministrative sous  le  règne  de  l'empereur  Nicolas,  a  entrepris  ce  livre  pour  donner 
aux  étrangers  des  notions  exactes  et  impartiales  sur  la  nation  russe,  et  spéciale- 
ment pour  faire  connaître  ce  qu'elle  a  été  dans  le  passé,  dans  qudle  mesure  elle  a 
participé  au  mouvement  général  de  la  civilisation,  et  les  ressources  qu'elle  possède 
aujourd'hui  au  point  de  vue  intellectuel  aussi  bien  qu'au  point  de  vue  économique. 
Dans  le  premier  volume,  consacré  à  l'histoire  de  la  nussie  ancienne,  l'auteur 
nous  montre  la  principale  agglomération  des  peuples  slaves ,  établie  dans  la  con- 
trée qui  s'étend  entre  la  Baltique,  la  mer  Blanche  et  TOural,  s'y  développer  lente- 
ment dans  une  voie  progressive ,  sans  recevoir  aucune  impulsion  de  la  civilisation 
romaine,  jusqu  au  moment  ou  l'invasion  mongole  vint  la  plonger  dans  la  barbarie. 
La  nation  russe  s'était  peu  k  peu  relevée  de  sa  ruine  et  reprenait  le  cours  de  sou 
développement  régulier,  lorsque  naquit  Pierre  le  Grand.  Le  second  volume  s'ouvre 

Cr  le  règne  de  ce  grand  homme,  auquel  l'auteur  reproche  d'avoir  poussé  les 
utes  classes  dans  une  voie  d'irréligion  et  d'imitation  servile  de  l'Occident.  Après 
avoir  terminé  rapidement  l'histoire  de  la  Russie  moderne ,  M.  de  Gerebtaoff  expose 
l'état  intellectuel,  agricole,  industriel,  de  ce  grand  empire.  Les  détails  qu'il  don»e 
sur  la  littérature  et  les  sciences  en  Russie,  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  ce  jour, 
offrent  beaucoup  d'intérêt.  Deux  grands  tableaux  statistiques  permettent  de  com- 
parer, l'un  l'état  de  l'instruction  publique,  TmitM  Tétat  de  l'agriddlnre  dans  les 
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cBYers  gouvernements  de  Tempire  russe.  Cet  ouvrage  important  nous  parait  de  na- 
ture à  intéresser  également  lliistorien  et  l'économiste. 

Lettres  da  comte  d'Avamx  à  Voiture,  suivies  de  pièces  inédites  extraites  des  pa« 
piers  de  Conrart  et  publiées  par  Amédée  Roux.  Lyon,  imprimerie  de Perrin ;  Paris, 
librairie  d'Auguste  Durand,  1869,  io-â'*  de  187  pages.  — ^  Claude  de  Mesmes, 
comte  d*  A  vaux,  plénipotentiaire  de  France  au  congres  de  Munster,  mort  en  16^, 
était  lié  avec  tous  les  beaux  esprits  de  son  temps ,  mais  on  n*avait  rien  de  lui  qui 
pût  le  iaîre  connaître  au  point  de  vue  littéraire.  Les  quatre  lettres  inédites  à  Voiture  fe* 
roDt  lûen  juger  de  Tesprit  et  de  l'érudition  de  ce  diplomate.  Parmi  les  autres  pièces 
que  publie  M.  Roux  dans  cet  opuscule,  nous  avons  remarqué  cinq  lettres  latines 
ou  françaises  de  Balaac,  et  plusieurs  autres  de  quelques  femmes  célèbres  de  la  so- 
ciété de  rhôtel  de  Rambouillet,  madame  de  Maure,  madame  de  Montausier,  ma* 
dame  de  Choisy,  Tabbesse  de  Malnoue,  madame  Comuel,  madame  Desloges,  ma- 
dame de  Rambouillet  et  mademoiselle  de  Scudéry.  Quant  aux  documents  qui 
concernent  Fouquet  et  madame  de  Maintenon,  ils  n  ont  aucune  valeur  historique 
sérieuse,  et  Ion  peut  regretter  que  l'éditeur  les  ait  reproduits,  après  tant  d'autres, 
ea  les  donnant  comme  inédits  et  sans  cbercher  à  s'assurer  de  leur  authenticité.  De- 
puis longtemps  la  critique  a  fait  justice  de  ces  lettres  apocryphes ,  dont  on  n'a 
jamais  pu  produire  les  originaux.  Nous  avons  trouvé  dans  le  recueil  in-A*  de  Con- 
rart, à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  t.  XI,  p.  i5i ,  le  billet  scandaleux  attribué  à 
madame  de  Maintenon  ;  mais  ce  n'est  que  la  copie  d'une  pièce  supposée ,  et  ie  nom 
de  madame  Scarron  y  est  surdiargé.  M.  Roux  a  eu  lort  de  dire  dans  sa  pré&ce  que 
ce  billet  est  signé, 

Trvis  tragédies  de  Schiller,  traduites  en  vers  français ,  par  Théodore  Braun.  Stras^ 
bourg,  imprimerie  de  Silbermann,  18Â8,  in-ia  de  696  pages.  —  Les  trois  tragé- 
dies de  Schiller,  dont  M.  Braun  donne  la  version  on  vers  français,  sont  Don  Carlos, 
Jeanne  d*Arc  et  Guillaume  Tell.  Le  traducteur  s*est  attaché  à  suivre  de  très>'près 
le  texte  allemand ,  et  ses  vers  faciles  reproduisent  souvent  avec  bonheur  les  beautés 
de  son  modèle 

Correspondance  de  Napoléon  /'^  publiée  par  ordre  de  l'Empereur  Napoléon  III , 
tome  II.  Paris,  Imprimerie  impériale,  1869,  in*A*  de  693  pages.  —  Ce  second 
volume  de  l'importante  correspondance  de  l'empereur  Napoléon  I"  comprend 
728  lettres  ou  documents  émanés  de  Napoléon  et  se  rapportant  à  la  période  de  sa 
vie  publique  comprise  entre  le  a  a  septembre  1796  et  le  19  avril  1797,  c'est-à-dire 
à  la  campagne  d'Italie,  qui  fut  terminée  par  le  traité  de  Leoben. 


ITALIE. 


Vetri  omati  di  figure  in  oro,  trovati  nei  cimiteri  dei  Cristiani  primitivi  di  Roma,  rac- 
colti  e  spiegati  da  RaffaeleGarrucci,  d.  c.  d.  g.  Rome,  imprimerie  Salviucci;  Paris, 
librairie  de  Benj.  Duprat,  i858,  in-f*  de  xxiv-iia  pages  et  â3  planches.  —  Parmi 
les  monuments  figurés  des  premiers  siècles  du  christianisme,  il  en  est  peu  de  plus 
singuliers  et  de  plus  dignes  d'intérêt  que  les  verres  ornés  de  figures  en  or  trouvés 
dans  les  cimetières  chrétiens  de  Rome  et  qui  paraissent  avoir  servi  aux  agapes  des 
premiers  fidèles.  Au  commencement  du  xvi*  siècle ,  Antoine  Bosio  avait  signalé 
quelques  vases  de  ce  genre  dans  sa  Rome  souterraine,  publiée  après  sa  mort,  en 
i63a;  mais  le  premier  auteur  qui  ait  songé  k  en  faire  un  recueil  spécial,  avec  des 
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remarques  critiques,  est  Philippe  Buonarruolî.  Ce  savant  ût  paraître,  à  Florence, 
en  1 7 1 6 ,  uo  ouvrage  plein'  d'érudition ,  intitulé  :  Ostervazioni  sopra  alcuniframmêati 
di  vasi  antichi  di  vetro,  omati  difigare,  trovati  nà  cimiteri  ii  Roma.  Le  nombre  des  vases 
décrits  et  publiés  par  lui  était  de  soixante  et  douie.  Cependant,  les  découvertes  faites 
depuis  celte  époque  et  les  progrès  des  études  archéologiques  ûdsaient  désirer,  de 
nos  jours,  un  travail  plus  complet  et  plus  approfondi  sur  ce  sujet  Le  P.  Arthur 
Martin,  après  avoir  traduit  en  français  le  livre  de  Buonarruoti,  entreprit,  de  coo* 
cert  avec  le  P.  Garrucci,  de  recheit:her,  en  Italie,  en  France,  en  Angleterre,  dans 
les  principaux  musées  ou  dans  les  collections  particulières,  les  monuments  de  ce 
genre  publiés  ou  inédits,  et  de  soumettre  à  un  nouvel  examen  ceux  qui  avaient  déjà 
été  décrits.  Ces  recherches,  interrompues  par  la  mort  si  regrettable  du  P.  Martin, 
ont  été  reprises  par  le  P.  Garrucci,  qui  vient  d'achever  seul  cette  tâche  difficile  avec 
tout  le  succès  qu'on  devait  attendre  d'un  honmie  aussi  versé  dans  l'étude  des  anti- 
quités chrétiennes.  Le  bel  ouvrage  que  publie  ce  savant  reh'gieux  comprend  la  des- 
cription de  trois  cent  quarante  vases  de  verre,  ornés  de  dessins  d'or,  reproduits 
d'après  les  originaux  conservés  au  Musée  britannique,  au  Cabinet  des  médailles  de 
la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  au  Louvre,  au  musée  Fould,  au  musée  d'Avi- 
gnon, à  Aries,  à  Brescia,  à  Bologne,  à  Flontnce,  à  Rome.  Parmi  les  sujets  repré- 
sentés sur  ces  vases,  le  plus  grand  nombre  se  rapporte  à  la  religion ,  les  autres  ont 
trait  à  la  vie  civile  des  premiers  chrétiens ,  aux  arts  et  métiers ,  aux  spectacles.  Cha- 
cune des  quarante-trois  planches  réunies  dans  ce  volume  est  accompagnée  d'une 
notice  explicative  très-étendue,  et  l'ouvrage  est  précédé  d'une  pré&K^e  où  sont  trai- 
tées avec  autant  d'érudition  que  de  clarlé  toutes  les  questions  qui  se  rattachent 
k  l'âge  et  a  la  destination  de  ces  précieux  monuments  de  l'art  chrétien. 
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The  oriental  Astbonomeb,  etc.  L'astronome  i Orient,  offrant  un 
système  complet  Gastronomie  indienne,  tradait  da  sanscrit  en  tamout, 
avec  la  traduction  du  texte  en  anglais,  et  de  nombreuses  notes  ex- 
plicatives. Un  volume  m-^  de  là5  pages,  imprimé  par  les  presses 
de  la  mission  américaine  établie  à  Batticotta,  île  de  Ceylan.  Jafna, 

PREMIER  ARTICLE. 

Ce  volume ,  parvenu  bien  tard  en  Europe ,  mérite  d*étre  signalé  à 
des  titres  divers.  Gomme  nouveauté  principale ,  on  y  trouve  im  exposé 
complet  de  Tastronomie  indienne ,  entièrement  tiré  des  textes  originaux, 
et  présenté  ainsi  aux  lecteurs  européens  à  Tétat  d'ensemble.  A  la  vérité 
ces  textes  sont  de  dates  récentes;  lun  d*eux  même,  rédigé  dans  Tile 
de  Ceylan  par  un  indigène,  ne  remonte  pas  plus  haut  que  Tannée 
1 788.  Mais  tous  les  traités  d'astronomie  propres  à  l'Inde,  ceux  qui  sont 
réputés  les  plus  anciens  comme  les  plus  modernes,  sont  identiques 
pour  le  fond  les  uns  aux  autres;  ils  ne  différent  que  par  des  modifi- 
cations de  détail,  dues  à  l'infiltration  de  la  science  européenne  soigneu- 
sement dissimulée.  Tous  se  composent  uniquement  de  règles  abstraites, 
je  dirais  volontiers  de  recettes  exprimées  en  stances  versifiées,  indi- 
quant de  certaines  suites  d'opérations  numériques,  qu'il  faut  successi- 
vement effectuer  pour  obtenir  les  positions  apparentes  du  soleil,  de 
la  lune  et  des  cinq  planètes  principales ,  en  vue  de  leur  application  aux 
usages,  soit  civils,  soit  astrologiques,  comme  aussi  pour  présager  les 
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éclipses  de  lune  et  de  soleil;  tout  cela,  sans  aucune  intervention  quel- 
conque de  démonstrations  ou  de  raisonnements  théoriques,  ni,  au  moins 
en  apparence ,  d'idées ,  de  doctrines  ou  de  déterminations  étrangères  à 
llnde;  en  qipoi  la  présence  continue  et  acipre  de  U^cieace  européenne 
n'a,  jusqu'ici,  nulemrnt  modifié  les  habitudes  nationales.  Aux  yeux  des 
Hindous ,  les  règles  dont  leur  science  astronomique  se  compose  n*ont 
pas  besoin  d'être  justifiées ,  parce  qu'elles  proviennent  immédiatement 
d'une  révélation  divine.  Mais  l'eqprit  igontarteur  des  Occidentaux  lève  ces 
voiles.  Dans  un  glossaire  fort  étendu ,  placé  à  la  fin  du  présent  ouvrage, 
les  termes  sanscrits  ou  tamouls,  qui  daignent  les  principales  phases  des 
computations  indiennes ,  sont  traduits  par  les  équivalents  qui  les  repré- 
sentent dans  notre  calcul  astronomique  européen;  ce  qui  découvre 
clairement  la  marche  intentionnelle  de  ces  computations,  l'élément 
particulier  que  chacune  a  pour  objet  d'établir,  et  leur  identité  plus 
ou  moins  complète  avec  celles  que  notre  science  raisonnée  nous  prei • 
crit. 

Cette  collection  de  documents  hindous,  leur  traduction  du  saoïscrit 
en  tamoul ,  qui  est  un  des  dialectes  usités  dans  la  moitié  méridionale  de  la 
presqu'île  de  i'Inde,  et  en  particulier  à  Geylan,  où  la  mission  an»éri' 
caine  réside,  leur  arrangeaient  Judicieusement  ordonné,  les  considéra- 
tions qui  montrent  leurs  rapports  avec  la  science  européenne,  tout  ce 
travail,  dis-je,  n*a  pas  été  entrepris  et  exécuté  pour  un  but  mondain 
d'érudition  scientifique  ou  littéraire.  C'est  l'œuvre,  morale  à  la  fois 
et  savante,  d^un  des  missionnaires  américains,  M.  H.  R.  Hoisington, 
qui  Aijugéutik  et  tiéoessaine  d*imtier  les  élèves  de  Ist  mission  aux  {ura- 
tiques  de fl'astronomie  indienne,  pour  iet  mettre  en  état  de  combattre 
les  innombrables  et  enracinées  superstitions  'dont  elle  eat  rinstnunent 
universel  parmi;  lea  populations  indigènes.  M  trace  un  tableau  effirayant 
de  ces  misères  mentales,  dans  tune  introduction  écctte  en  tamoul,  et  ae- 
comfMignéeide  la  traduction  angtaiaew'uL'astrefiomie  indienne,  dilJl,  esil 
«rla  base  d'un  ioimense  syatèn^e  d'astrolc^iie.  Les  mouvements  réili  (il 
4 aurait  dû  plutôt  dm  apparenU)  des  planètes,  et  leurs  positions  rda- 
«tines,  sont  mis  en  oonfieixion  syetémalîque  a^eo  une mi^tude 'de 
«  subdivisions  erbitrairee  des  (douEe)eignestdu  aodiac^e  pet:  avec  vingt* 
asepti'(autpe8)!  divisions  I du  ciel,  appelées 'imoFifftiiu  Zanovva.  A  cela fOn 
«associe  un  nombreux  assemUaged'étrea fictif ,  quadrupèdes ,  oiaeiNix,' 
c(  arbres^  lesquels,  combinés  et 'organisés  en  un  vaste  ensemble  imfydio^ 
«logique,  composent  une  théorie  bien  plus  compliquée  et  diffidle^è 
«r comprendre  que  rastronomie  véritable;  tbéoiîe' dont  les  possesseurs 
ttlbnt>  profiession  de  prévoir > les  é^pénenents  futin*s,  et*  d'en  déduire 
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t  des  principes  infaillibles  pour  r^er  la  conduite  des  personnes  de  tout 
ttéitatr  de  tout  âge»  dans  chaque  circonstance  de  leur  vie.  Ces  dogmes 
«astrologiques  interviennen;t,  souveraineioent  et  sans  cesse,  dans  les 
0  arrangements  dono^estiques  et  les  pratiques  du  pevjde.  Ainsi  ^  il  y  a  des 
a  jours,  des  mw,  heureux  ou  malheureux,  dont  l'indication  est  inœs- 
ttsamment  consultée,  pour  régler  les  relations  de  famille,  les  mariages, 
a  rétabliwement  des  en£mts*  Aucune  pratique  du  paganiâme  n  exerce 
«  une  influence  plus  forte ,  plus  constante ,  sur  toutes  les  classes  de  la 
tt  population*  indienne  ;  et  c'est  en  étudiant  ses  effets  que  Ton  peut  voir 
«  &  nu  la  profondeur  de  Tesclavage  moral  où  elle  est  plongée,  n 

Après  avoir  ainsi  fait  connaître  la  nature  des  matériaux  qu'il  a  vas- 
semblés  dans  cet  ouvrage  et  le  but  pour  lequel  il  l'a.  composé ,  le.  res* 
pectable  rédacteur  consacre  le  reste  de  son  introduction  à  l'exposé  des 
origines  de  l'astronomie  indienne,  et  de  ses  rapports  avec  la  science 
astronomique  des  nations  anciennes  ou  modernes,  étrangères  à  l'Inde. 
Mais,  dans  ce  travail  de  discussion  historique,  n'ayant  plus  à  manier 
des  documents  positif ,  il  marche  h  la  lumière  incertaine  d'une  érudi- 
tion empruntée»,  et  le  terrain  manque  sous  ses  pas.  Il  serait  inutile  de 
l'y  suivre,  et  il  ne  faut  pas»  lui  faire  un  crime  de  s'y  être  égaré,  après 
tant  d'autres.  Son  ouvrage  nous  offre  un  sujet  d'étude  qui  sera  plus 
profitable  qu'une  vaine  critique.  Il  nous  met  sous  les  yeux  l'ensemble 
complet  de  l'astronomie  indienne ,  authentiquement  établi  sur  des  textes 
originaux.  Rassemblons  autour  de  ce  document  les  données  de  détail 
éparses  dans  les  mémoires  des  savants  de  Calcutta  ou  d'Ëurbpe,  en  y 
joignant  celles  que  fournissent  d'autres  sources  maintenant  ouvertes,  et 
qu'ils  n'avaient  pas  connues.  De  ces  éléments  d'investigation  combinés, 
on  verra,  je  crois»  résulter  avec  évidence ,  que  la  scienccastronomique 
dont  les  Hindous  se  vantent  comme  leur  étant  propre ,  et  dont  ils  font 
remonter  l'établissement  primitif  à  une  antiquité  fabuleuse ,  repose  sur 
des  données  d'observations  qui  leur  sont  étrangères  et  proviennent 
d'emprunts  historiquement  fort  récents.  Si  j'annonce  d'avance  cette 
conséquence,  c'est  seulement  pour  me  donner  le  djpoii  de  signaler  les 
particularités  qui  doivent  y  conduire  à  mesure  qu'elles  se  présenteront. 
Car  d'ailleurs  je  me  garderai  soigneusement  de  toute  prévention  dans 
l'exposé  des  faits  de  la  cause,  et  j'y  apporterai  la  fidélité  scrupuleuse 
d'un  juge  d'instruction. 

Pour  ne. point  se  fourvoyer  dès  les  premiers  pas  que  l'on  ùàl  dans 
cete  étude,  il  faut  y  envisager,  aépairément  l'un  de  l'autre»  deux  sujets 
de  recherches  essentiellement  distincts,  que  l'on  a  presque  toujours 
confondus.  Le  premier  a  pour  objet  les  pratiques  de  calcid  prpprement 
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astronomiques ,  qui  servent  è  prévoir  les  positions  apparentes  du  soleil , 
de  la  lune ,  et  des  cinq  planètes  principales.  Le  second ,  spécialement 
astrologique ,  se  rapporte  à  un  mode  particulier  de  division  du  ciel ,  en 
a 6  segments  équatoriaux  d'in^ales  grandeurs,  que  les  Hindous  ap- 
pellent nacshatras  ou  mansions  de  la  lune,  et  que  les  savants  européens 
ont  généralement  accepté  d*après  eux,  comme  constituant  en  réalité  un 
zodiaqae  lanaire,  propre  è  Tlnde ,  où  il  aurait  été  établi  depuis  un  temps 
immémorial.  Quand  nous  en  viendrons  là,  je  montrerai  clairement  que 
cette  institution  bizarre  n*a  été  de  leur  part  qu'un  emprunt ,  dont  l'emploi , 
détourné  de  son  usage  primitif,  est  devenu  le  sujet  d'une  véritable  mysti- 
fication scientifique,  pour  les  Arabes  d*aberd,  ensuite  pour  les  Euro- 
péens. Mais  je  réserve  cette  discussion  pour  un  article  séparé,  voulant 
d'abord,  dans  celui-ci ,  analyser  seulement  les  méthodes  indiennes  qui 
^'appliquent  aux  déterminations  astronomiques. 

J'ai  déjà  annoncé  que  ces  méthodes  se  composent  uniquement  de 
préceptes  abstraits,  énoncés  sans  démonstration  ni  explication  quel- 
conques ,  au  moyen  desquels ,  en  opérant  seulement  par  addition ,  sous- 
traction, multiplication,  division,  sur  certains  nombres  assignés,  on 
obtient,  en  définitive,  chaque  élément  astronomique  dont  on  a  besoin. 
Gomment  saisir  le  fil  secret  qui  dirige  ces  séries  d'opérations ,  et  décou- 
vrir la  doctrine  scientifique  qui  se  cache  sous  leur  ensemble?  Voilà  le 
problème  qu'il  nous  faut  d'abord  résoudre. 

On  y  parvient  en  les  suivant  pas  à  pas ,  avec  la  connaissance  des  mou- 
vements apparents  qu'elles  sont  destinées  à  représenter.  Tous  ces  mou- 
vements sont  révolutifs.  Le  soleil,  la  lune,  chaque  planète,  accomplit 
le  sien  dans  une  période  de  temps  qui  nous  est  connue.  Or  on  y  dbtiugue 
toujours  une  partie  principale  presque  constante,  appelée  Te  mouvement 
moyen,  dont  la  marche  uniforme  est  occasionnellement  modifiée  par 
des  variations  d'une  amplitude  beaucoup  plus  restreinte,  que  l'on  appelle 
des  inégalités.  Chacun  de  ces  éléments  fondamentaux  devra  nécessaire- 
ment se  manifester  à  nous  dans  les  opérations  indiennes ,  par  les  retours 
réguliers  des  nombres  d'inégales  grandeurs  qui  les  expriment,  et  qui 
nous  sont  d'avance  connus  pour  chacun  des  astres  considérés.  Il  faudra 
découvrir  aussi  l'instant  physique  à  partir  duquel  les  révolutions  succes- 
sives s'énumèrent.  Cette  origine ,  que  nous  appelons  f  époque  des  tables 
astronomiques ,  se  révélera  parla  constance  de  son  emploi,  dans  les  compu- 
tations  indiennes  efiectuées  pour  dés  instants  divers.  Elle  est  une  des  arbi- 
traires des  calculs  astronomiques.  L'auteur  de  chaque  système  d'opéra- 
tions, ou  de  tables,  la  choisit  àson  gré,  selon  sa  convenance;  généralement 
de  manière  qu'elle  soit  antérieure  à  toutes  les  applications  qu'il  veut  faire. 


'X 


AVRIL  1859.  201 

Ptolëmée,  par  exemple,  place  la  sienne  au  jour  de  favénement  du  roi 
chaldéen  Naboiiassar,  à  midi  vrai  au  méridien  d'Alexandrie  \  parce  que 
le  phénomène  céleste  le  plus  ancien  qu'il  pût  rattacher  à  son  temps ,  par 
une  énumération  continue  de  jours-et  d'heures,  était  une  éclipse  de  lune 
observée  à  Babylone  dans  la  a  7'  année  de  ce  roi.  Pareillement ,  Delambre 
a  placé  rëpoque  de  ses  tables  du  soleil,  au  i*' janvier  de  l'année  de  l'ère 
chrétienne  1780,  à  minuit  moyen  de  l'observatoire  de  Paris,  parce  que 
les  observations  qu'il  a  jugées  suffisamment  exactes  pour  les  employer  à 
la  construction  de  ces  tables ,  ne  remontent  pas  plus  haut.  Mais  rien  ne 
l'aurait  empêché,  s'il  l'eût  voulu,  de  prendre  pour  époque  toute  autre 
date  plus  ancienne,  en  y  réportant,  par  un  calcul  rétrograde,  les  élé- 
ments des  mouvements  qu'il  avait  conclus  d'observations  plus  récentes. 
Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ce  caractère  essentiellement  convention- 
nel des  époques  astronomiques,  car  faute  de  le  faire  on  s'exposerait  à 
prendre  des  fictions  de  calcul  pour  des  phénomènes  réellement  obser- 
vés. C'est  ce  qui  est  arrivé  à  Bailly  et  après  lui  à  beaucoup  d'autres. 

Quand  on  aura  ainsi  découvert  les  bases  numériques  et  le  but  inten- 
tionnel des  pratiques  indiennes,  on  pourra  les  reconstruire  en  méthode 
scientifique ,  et  voir  ce  qu'elles  renferment  de  propre  ou  d'étranger  au 
pays  où  on  les  trouve  établies. 

Ce  procédé  de  déchififrement  a  été  appliqué ,  pour  la  première  fois , 
par  Dominique  Cassini,  aux  règles  de  l'astronomie  siamoise,  que  le  che- 
valier de  la  Loubère ,  ambassadeur  de  Louis  XIV,  avait  rapportées  en 
manuscrit  de  Siam ,  après  les  avoir  &it  traduire  en  français  sur  les  lieux 
mêmes,  par  les  missionnaires  qui  lui  servaient  d'interprètes^.  En  sui- 
vant comme  je  l'ai  dit,  pas  à  pas,  les  opérations  que  ces  règles  pres- 
crivent, Cassini  y  démêla  d'abord  deux  ordres  de  nombres.  Les  uns  ex- 
primaient des  périodes  d'années  solaires,  de  mois  lunaires,  de  diverses 
révolutions  célestes,  ou  les  rapports  de  leurs  grandeurs  respectives.  Les 
autres  désignaient  les  épo<ittes  absolues,  à  partir  desquelles  chacune  de 
ces  périodes  doit  commencer  à  s'énumérer.  De  sorte  qu'en  combinant 
successivement  ces  données  entre  elles,  comme  les  r^les  le  prescrivent, 
on  est  conduit  tout  droit,  sans  explication,  et  sans  livres,  aux  déter- 
minations astronomiques ,  actuellement  applicables  à  toute  date  désignée. 
Cassini  découvrit  ensuite  une  époque  qui  lui  parut  servir  d'origine  com- 
mune à  toutes  les  périodes  employées  dans  ces  computations.  Elle  répond 

*  Cet  instant  coïncide  avec  le  midi  vrai  du  mercredi  a 6  février  3067  de  la  pé- 
riode Scab'gérienne ,  an  7^6  avant  fère  chrétienne ,  date  astronomique.  —  '  Du 
royaume  de  Siam,  par  M.  de  la  Loubère,  envoyé  extraordinaire  du  roi  Louis  XIV 
auprès  du  roi  de  Siam,  en  1687  ^^  1688,  t.  II,  p.  i4a  et  suiv. 
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au  sameâi  «2 1  mai's  de  Fan  638  de  Tère  chréâenoe  ^  à  3  heures  du  jMtm 
au  méridien  de  Siam.  Mais  certaines  correctkNis.  de  détail  ^  ilnpliçiées 
dans  les  calculs,  lui  firent  juger  qu*die  avait  été  originairement létaUM^ 
pour  un  méridien  phis'  occidental,  qui  se  trouva  être  cdui  defiénariai» 
un  des  centres  de  la  science  brahmanique.  Les  tahles  du  soleit  et  dala 
lime  qui  étaient  en  usage  au  temps  deCassini^lui  indiquaient  ee  ^  Daun 
comme  ayant  été  le  point  de  concours  de  plusieurs  phénomènes  reoMT^ 
quaUes  :  le  soleil  était  à  FéquinooLe  Temai;  la  lune,  nouvelle ;Ja.oo»- 
jonction  moyenne  équinoxiale  et  presque  écliptique)  ce  qui  avait  amené 
une  grande  éclipse  de  soleil  quatome  >heures  après.  La  réunion  de 
toutes  ces  circonstances  rendait  en  effet  tfès^OBivenablë  de  preudie 
une  telle  époque  pour  origine  de  mouvements  révolutifii  qui  devaâaai 
s'en  dériver  par  des  périodes  de  temps.  Toutefois,  Cassini  ne  trouvait  pas 
que  réquinoxe  vemal  de  Tannée  638 ,  théoriquement  calculé,  pat  Ita 
taUes  du  soleil ,  coïncidât  précisément  avec  ce  1 1  mars  ;  ce  qu^il  attra* 
huait  aux  incertitudes  que  pouvaient  comporter  leurs  indications  de 
la  date  absolue  dun  tel  phénomène.  Mais  la  discordance  est:  très- 
réelle.  Car  cet  équinoxe  eut  lieu  le  1 8  mars,  non  le  a t .. Cela  itifiitme 
donc  la  communauté  d'origine  que  Cassini  avait  admise;  et  en  e£Rel,  qim* 
qu'elle  dût  lui  paraître  très-vraisemblable,  elle  n'était  pas,,  en  aéalîlé;, 
toiit  à  fait  exacte  pour  ce  temps-là. 

Cassini  reconnut  encore  que,  dans  les  computations  spécialement 
astronomiques ,  les  Siamois  employaient  une  année  solaire  sidérale: «CHir 
tenant  365^  6^  m''  36*.  Cest  la  même  qui  est  prescrite  dans  le  Sâiyth 
Siddhânta ,  le  plus  ancien  traité  d'astronomie  indienne  que  nous  posié- 
dions  en  Europe,  et  que  les  Hindous  considèrent  comme  révélé.  Maîs< 
par  une  conséquence  de  sa  première  erreur,  Cassini  leur  attribua  punr 
origine  Téquinoxe  vemal  de  Tannée  638,  tandis  que,  suivant  le  précepte 
établi  dans  le  Sârya-Siddhânta  et  universellement  adopté  par  ies  auteurs 
hindous,  elle  commence  à.  l'instant  où  le  sdeii' atteint  une  toute  petite 
éloile  de  la  constellation  grecque  des  Poissons ,  qui.  est  désignée  dans  nos 
catalogues  par  la  lettre  C  •  laquelle,  en  638,  se  trouvait  un  peu>à  l'orient 
du  point  équfnoxial.  Or  Cassini  ne  pouvait  pas  imaginer  que  des  as- 
tronomes qui  observaient  à  la  vue  simple ,  auraient  placé  ainsi  l'origine 
de  leurs  longitudes  sidérales  dans  un  point  du  ciel  à  peine  perceptible, 
sans  s'inquiéter  des  difficultés  d'application  continuelles' qu*un  tel  choix 
devait  entraîner. 

Cette  forme  d'année  sidérale  ne  sert  que  dans  les  calculs  astrono- 
miques. Dans,  le  calendrier  civil  et  les  computations  astrologiques ,  Cas- 
sini constata  l'emploi  exclusif. de  périodes  lunisolaires,. commençant  au 
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Mlstice  d*hff«r,  et  imj^quant  une  êxmée  tropique  de  365^  5^  55"  1 3',77, 
à  peine  différente  de  celle  dePtolëmëe*  dont  eUe  reproduit  presque  iden- 
tiquement rerreur.  En  outre ,  ces  années  civiles  s  ënumèrent  à  partir 
d'une  époque  initiale  beaucoup  plus  ancienne  que  Tastronomique.  En 
effet,  d*après des  lettres  officielles,  et  d*autres  documents  datés,  que  lui 
avait  remis  M.  de  la  Loubère,  notre  année  grégorienne  1687  se  trou* 
vait  concorder  avec  la  aa3i'  de  ces  années  siamoises,  ce  qui  rapporte 
leur  origine  kSàà  ans  avant  f  ère  chrétienne.  Gassini  se  montre  quelque 
peu  surpris  d'une  date  qui  remonte  au  temps  de  Pythagore,  et  il  se  de- 
mande si  Tinslitution  de  cette  année  civile  ne  serait  pas  en  rapport  avec 
le  séjour  du  philosophe  grec  dans  ilnde.  Les  lecteurs  du  Journal  des 
Savants  n'auront  pas  besoin  de  recourir  à  des  communications  si  éloi- 
fpuéesk  Car,  dans  un  article  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  inséré  au 
cahier  de  juin  1 858»  p.  3&/i,  ils  ont  pu  voir  que  la  chronique  singhalaise 
le  Mahâwimêâ,  qui  a  été  écrite  en  ian  4ao  de  Tère  chrétienne,  place 
à  Tan  5&3  ou  5ûà  avant  cette  ère,t  la  mort  physique  de  Bouddha  ou 
son  entrée  dans  le  Nirvana^;  et  cette  tradition  religieuse  traxismise  des 
Singhalais  aux  Siamois  avec  le  culte  de.  Bouddha  v  a  pu  être  fort  posté* 
rieurement  adoptée  par  eux  pour  origine  d'une  t  forme  d'année  civile. 
£ln  général,  le  choix  des  ères  chronologiques  est,  comme  celui  des 
époques  astronomiques,  tout  à  fait  conventionnel.  Leur  usage  chei  un 
peuple  ne  suppose  nullement  que  l'institution  en  ait  été  contemporaine 
à  l'événeaient  auquel  on  la  rapporte.  Âinsi^  notre  <»lendrier  chrétien  qui 
atpourère.la  nativité  du  Christ ^  a  été  établi  bien  postérieurement  à ice 
fait,  dont  l'époque  absolue  n'est  pas  même  aujourd'hui  rigoureusement 
fixée  ^.  Car  on  sait  qu'A  fut  rattaché  conventionnellement  à  cette  origine 
par  une  computation  rétrograde»  sur  la  proposition  d'un. savant  religieux 
appelé  Denys  le  Petit,  qui  vivait  sous  l'empereur  Justinien.  Les  chrétiens 
jusque (^là  avaient  compté  les  années  cpmme  les  Romains,  suivant  le 
caiôdrier  de  Jules  Césan;  Pareillement,  les  années  lunaires  idu  cale»^ 
dmeractud  desArabesse  comptent  ècpartir  d*une  époque  appdiée  par  eux 
l' hégire  ou  l'ère  de  ^laf^tef  paroe  qu'ils  admettent  que  la  première  de 

^  Le  texte  du  Mahâwansà  a  été  découvert  à  Ceyian  par  un  savant  indianiste, 
M.  Tumer,  qoi  avait' résidé  longtemps  dans  ceUe  île;  il  l'a  traduit  du  pâH  en  angolais 
sur  les  lieux;  et  sa  traduction  imprimée  k  Ceyian  même,  par  les  presses  de  la  mis- 
sion américaine,  a  été  publiée  en  i836  sous  ce  titre  :  Tae  twenty  chapters  oj  (ike 
MahÔLwantà^  with  a  prefatory  essay  by  the  Hon.  George  TurneroftheCeylon  civil 
service,  Batticotia  churcb  mission  press,  i836.  M.  Barthélémy  Sainl-Hilaire  a  donné 
Tanalyse  de  cet  ouvrage,  dans  l*arlicle  que  j'ai  cité.  —  *  Petau ,  Aol.  tom^.  pan  se- 
cunda,  p.  16,  in-ia,  i6&a. 
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ces  années  contient  le  jour  où  Mahomet  se  réfugia  de  la  Mecque  à  Mé- 
dine  pour  échapper  à  ses  persécuteurs.  Mais  les  règles  de  calcul  unani- 
mement attachées  à  ce  système  d'années  par  les  astronomes  orientaux, 
montrent  avec  évidence  que  leur  origine ,  devenue  rère  arabe  vulgaire, 
a  été  fixée  postérieurement  au  fait  par  un  calcul  rétrospectif,  d*après  un 
choix  de  circonstances  phénoménales,  pareil  à  celui  que  les  Grecs 
avaient  adopté  pour  rétablissement  de  leurs  périodes  lunaires  ^  L'ère 
bouddhique  des  Siamois  n*a  également  d'autorité  rétrospective  que 
celle  qu'elle  tire  de  sa  conformité  avec  la  chronique  singhalaise,  ap- 
pelée le  Mahâwansâ.  Or  cette  chronique  ayant  été  rédigée  en  Tan  6ao 
de  notre  ère,  sur  des  documents  traditionnels  entremêlés  de  légendes 
fabuleuses,  elle  n'aurait  elle-même  qu'une  autorité  chronologique  bien 
faible  pour  fixer  )a  date  précise  d'un  événement  qui  lui  est  antérieur 
de  mille  années.  Toutefois  la  crédulité  des  Siamob  a  pu  très-bien  s*en 
accommoder.  Dn  usage  populaire ,  lié  aux  croyances  religieuses ,  n'a  pas 
besoin  pour  s'établir  d'être  fondé  sur  des  calculs  rigoureux. 

Ce  caractère  purement  conventionnel  des  époques  astronomiques  et 
des  ères  chronologiques  est  surtout  indispensable  à  reconnaître  quand 
on  s'occupe  de  l'astronomie  des  Hindous.  Car,  efiectuant  presque  toutes 
leurs  computations  par  des  périodes  révoiutives  de  temps,  ils  y  ont  mul- 
tiplié à  l'infini  ces  fixations  d'origine ,  qu'il  faut  bien  se  garder  de  prendre 
pour  des  dates  de  phénomènes  réellement  observés. 

«Tai  insisté  avec  quelque  détail  sur  cette  première  interprétation  si  habile 
donnée  par  Gassini  des  règles  de  l'astronomie  indienne  qui  avaient  été 
rapportées  de  Siam  en  1 687,  parce  que  la  même  méthode  de  déchiffre- 
ment s'est  appliquée ,  avec  un  égal  succès ,  à  toutes  celles  que  la  Société 
de  Calcutta  nous  a  fait  connaître  depuis ,  d*après  les  livres  sanscrits 
mêmes;  toutes  étant  parefllement  présentées  sous  la  forme  de  recettes 
numériques  non  disputables,  qui  ne  sont  que  des  variantes  plus  ou 
moins  complexes  d'un  type  commun.  Omettant  donc  les  communica- 
tions intermédiaires,  qui,  trop  incomplètes  et  obtenues  sans  la  connais- 
sance de  la  langue  et  des  croyances  indigènes ,  n'ont  su^éré  aux  savants 
d'Europe  que  de  vains  systèmes,  j'arrive  tout  de  suite  à  ces  derniers 
documents. 

De  tous  les  anciens  livres  d'astronomie  écrits  en  sanscrit ,  le  plus  vé- 
néré, celui  que  les  Hindous  considèrent  comme  leur  Évangile  astrono- 
mique ,  et  qui  a  servi  de  base  à  tous  leurs  traités  postérieurs ,  s'appelle  le 

'  Biot,  Résumé  chronologique ,  Mémoires  de  VAcadémiedês  $cience$,  t.  XXII,  p.  46 1 
et  8uiv. 
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SâryaSiddhânta ;  ce  qui,  d après  la  traduction  littérale  que  notre  savant 
indianiste ,  M.  Ad.  Régnier,  m*a  donnée  de  ce  titre,  signifie  proprement  : 
Vérité  certaine,  révélée  par  Sûrya  (le  soleil).  Il  ne  porte  ni  date  de  pu- 
blication ,  ni  nom  d*auteur.  On  n'en  a  pas^  encore  donné  de  traduction 
complète  dans  les  langues  européennes.  Mais  les  savants  indianistes  de 
la  Société  de  Calcutta,  particulièrement  Samuel  Davis,  Bentley,  Gole- 
brooke,  en  ont  traduit  des  passages  assez  étendus  et  assez  nombreux  pour 
faire  parfaitement  connaître  toutes  les  données  numériques  dastronomie 
qu'il  renferme ,  ainsi  que  les  préceptes  qu'on  y  donne  sur  la  manière  de 
les  employer;  si  bien,  qu'eux-mêmes  ont  pu  s'en  servir  avec  succès 
pour  calculer  d'avance  des  éclipses  de  lune  et  de  soleil ,  comme  l'aurait 
fait  un  Hindou.  Nous  pouvons  donc  tirer  aujourd'hui  de  leurs  recherches 
la  nature  et  l'esprit  des  méthodes  dont  cette  science  astronomique  se 
compose;  d'autant  plus  sûrement  que  nous  les  trouvons  reproduites 
et  rassemblées,  dans  l'ouvrage  publié  par  la  mission  américaine  de 
Geylan  sous  le  titre,  The  oriental  Astronomer,  qui  m'a  fourni  l'occasion 
du  présent  article.  D'après  ces  documents,  complétés,  au  besoin,  par 
l'assistance  de  M.  Régnier,  je  vais  d'abord  résumer  et  caractériser  les 
règles  indiennes  du  SâryaSiddhânta,  qui  sont  réputées  les  plus  an- 
ciennes. La  question  d'origine  viendra  après. 

Pour  ne  pas  compliquer  cette  exposition  par  l'emploi  de  mots  hin- 
dous dont  l'étrangeté  fatiguerait  inutilement  des  lecteurs  européens. je 
dirai  d'abord  que  les  constructions  géométriques  et  les  conventions  nu- 
mériques, usitées  dans  l'astronomie  indienne,  sont  toutes,  ou  presque 
toutes  identiques  à  celles  qui  étaient  en  usage  dans  l'astronomie  grecque  ; 
de  sorte  qu'ayant  une  signification  commune,  je  pourrai  les  désigner 
par  les  mêmes  dénominations  auxquelles  nous  sommes  accoutumés. 
Seulement,  pour  signaler,  au  besoin,  les  particularités  philologiques, 
qui  pourraient  donner  occasionnellement  aux  termes  sanscrits  des  ca- 
ractères spéciaux  d'origine,  soit  indigène,  soit  étrangère,  je  m'appuierai, 
comme  je  l'ai  fait  déjà,  sur  les  interprétations  qui  me  seront  fournies 
par  M.  Régnier. 

Les  Hindous,  comme  les  Grecs,  partagent  la  circonférence  en  3 60* 
qu'ils  fractionnent  aussi  en  parties  plus  petites»  identiques  à  celles  que 
nous  appelons  minutes,  secondes,  tiei'ces,  etc.  suivant  tous  le^  ordres 
de  la  sid)division  sexagésimale  ^  D'après  ce  que  m'a  appris  M.  Régnier, 
les  noms  par  lesquels  ils  désignent  ces  diverses  fractions  n'offrent  aucun 

'  Sur  les  calcub  astronomiqttes  des  Hindoas,  par  Samuel  Davis,  Asiatic  RêieareheSj 
tome  n,  page  33a. 
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caractère  d'application  spëdalement  astronoBoaque.  Ib  ont  aenlement  le 
aeaa  générai  de  collections  ou  de  parties  d*un  tout^.  Ils  conçoiTent  pa- 
rettlement  dans  le  ciel  deux  cercles  abstraits,  dmit  ru  représente 
réquateur  céleste ,  l'autre  l'écliptique  »  route  afq^reote  du  soleil ,  celoi-ct 
iadiné  sur  le  premier  de  2  k^  comme  dans  Pl^émée;  et  cette  évaluation 
de  lenr  obliquité  mutuelle  a  été  invariablentent  conservée  dans  tous  les 
traités  posténenrs  znSârya'Siidkânta^  quoique  l'angle  compris  entre  les 
deux  cercles  célestes  soit  devenu  depuis  notablement  moindre,  ^ 
qu'antérieurement  il  ait  dû  être  plus  grand.  Cela  semblerait  montrer  que 
l'astronomie  des  Hindous  n'est  pas  d'une  date  si  ancienne  qu'ils  le  pré^ 
tendent  ;  ou  que ,  dans  ces  temps-là ,  ils  étaient  aussi  peu  habiles  aux 
observations  qu'ik  le  sont  encore  aujourd'hui. 

lia  divisent»  comme  les  Grecs,  le  cercle  édiptique,  en  douze  parties 
égales,  ou  signes,  comprenant  chacun  trente  d^*és  sexagésimaux;  et 

^  B  m*a  paru  essentiel,  pour  la  question  historique,  de  connaître  précisément  la 
signification,  générale  ou  particulière,  des  noms  par  lesquels  les  ladiens  désignent 
ces  divers  ordres  de  subdivisions  ainsi  que  leurs  rapports ,  dans  leur  application 
abstraite  a  la  circonférence  du  cercle  ou  aux  signes  de  l'écliptique.  Tel  est  le  vi^fi> 
de  la  noie  suivante  qui  m'a  été  remise  par  M.  Régnier. 

TrtmÊcnflium  et  trmimcûon  littérale  da  ^oka  fax  contient  Im  dhisiôn  in  cercle  éeiiptiqnt 

et  qwi  est  eiié  par  EjHenie,  As.  Res.  I.  //,  p.  332. 

VtkdAiiâ&  kalâ  shashfjâ  tatsfaashtyâ  bhâga  utcbyate 
Tattrimçatà  bhaved  tk^r  bhagano  dvâdaçaif  a  te. 

{SétythSiâdkânta,  I,  se.) 

•  Plu*  une  soixanUdoe  de  vikalas,  une  halA;  par  une  soixantaine  de  celles-ci ,  un  hhâga  est  dit 
t  (laniié) ;  par  ans  trentanne  de  ceux-ci  serait  (fait)  un  ràçi;  cem-lè  (les  ràçk, an  nombre  de^ 
•  dooie  (sont)  le  hkagana*.* 

lùdà  signifie  proprement  «part,  portion.» 

Wudam  (formé  de  halâ,  et  de  vi,  qui  marque  division)  signifie  •  fraction  de  part  » 

Bkâftt  (de  la  racine  hkmil^,  •  diviser  >)  vent  dire  •  division.  » 

Bàft^  •  monceau  et  quantité.» 

Bhaaana,  qui  désigne  «la  route  du  soleil  à  travers  les  râcis,*  et  que  le  SérYOrSiddhânta 
emploie  très-souvent  aussi  pour  les  révolutions  des  corps  célestes  en  général,  est  formé 
de  bka  fastae,  astérisme,»  mot  très -fréquemment  employé  dans  le  SàijnhSiddkiiUa,  et  de 
^ana  •  troupe,  série;»  ainsi  composé,  il  sigiiifieraii  au  propre  «troupe»  ou  «série  d*asté- 
rismes.» 

Le>mot  kka^a,  écrit  comme  il  Test  ici,  avec  le  premier  a  bref  et  le  n  cérébral ,  en  sans- 
crit tUiqr»  ne  se  troave  pas  dans  le  dictionnaire  de  M.  Wilsoii*  On  y  trouve  seulement  le  nMit 
hhàgann,  avec  le  premier  a  long  et  le  n  dental,  en  sanscrit  iniPT»  peur  exprimer  la  période 
doorant  laquelle  le  solliil  parcourt  les  douze  signes  du  xodiaque  (lisez  «de  Téd^ticnie»),  et 
par  ellipse  le  zodiaque  lui-même.  Ce  dernier  mot,  hkâgana,  qui  vient,  conune  okâga,  de 

bkeJj  «diriser,  »  signifie  au  propre  «  dirision ,  cbose  divisée.  » 

•  .  •        •  • 

•  Lfli  BMts  oompris  entre  parentbètet  ne  loiit  pas  dans  le  texte  sanscrit. 
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ils  les  énumèrent  aussi  consécutivement  dans  Tordre  suirant  lequel  le  so- 
leil les  parcourt.  Un  autre  trait  de  conformité ,  d'autant  plus  remarquable 
qu'il  porte  sur  une  dénomination  dont  le  choix  est  tout  à  fait  arbitraire, 
c'est  qu'ils  appellent  le  premier  de  leurs  signes  écliptiques  meska ,  nom 
qui  signifie  au  propre,  le  Bélier.  Et  ils  y  comprennent  les  mêmes  étoiles 
que  le  mouvement  de  précession  a  fait  entrer  dans  le  signe  grec, 
quelques  siècles  après  Ptolémée.  Ainsi ,  ils  le  font  commencer  à  une  pe- 
tite étoile,  que  Colebi*ooke  et  Davis  ont  indubitablement  identifiée 
avec  celle  que  nous  désignons  par  la  lettre  l  dans  la  constellation  grecque 
des  Poissons  ^;  ce  que  je  confirmerai  ultérieurement  par  des  documents 
dune  nature  toute  différente,  qui  lem*  étaient  inconnus.  Cette  étoile 
est  marquée  dans  le  catalogue  de  Ptolémée  comme  étant  presque  dans 
l'écliptique,  et  située  à  7®  en  arrière  de  l'équinoxe  vemal  de  son  temps. 
D'après  sa  position  exacte,  que  nous  connaissons ,  la  rétrogradation  pro- 
gressive de  ce  point  a  dû  l'y  mener  vers  Tan  87 a  7^  de  l'ère  chré- 
tienne. Mais,  si  l'on  faisait  le  même  calcul  en  partant  de  la  position  que 
Ptolémée  lui  donne ,  et  en  admettant  la  valeur  qu'il  assigne  à  la  préces- 
sion annuelle,  on  trouverait  que  cette  coïncidence  n'aurait  dû  avoir 
liéir  que  dans  l'année  de  notre  ère  837.  De  sorte  qu'un  mathématicien 
non  astronome,  qui  aurait  opéré  ainsi  sur  la  foi  de  son  livre,  aurait  dû 
la  supposer  effectivement  telle  à  cette  date.  Or  Colebrooke  a  constaté 
que  le  Sûrya-Siddhânta  prescrit  de  mesurer  les  distances  angulaires  des 
astres  à  cette  étoile  ^  pour  obtenir  leurs  longitudes  comptées  de  l'équi- 
noxe vemal ,  en  indiquant  d'ailleurs  pour  cela  un  procédé  d'observation 
à  peu  près  impraticable^.  Donc  elle  coïncidait  effectivement,  ou  elle 
était  mathématiquement  supposée  coïncider  avec  l'équinoxe  vemal  au 
temps  où  ce  livre  fut  écrit,  ce  qui  en  placerait  la  composition  dans  le 
dernier  quart  du  vi*  siècle  de  notre  ère,  si  la  coïncidence  ftit  effective- 
ment constatée  par  une  observation  exempte  d'eiTeur.  C'est  la  conclu- 
sion de  Colebrooke.  Mais  les  astronomes  pratiques  trouveront,  je  crois, 
le  fait  fort  douteux.  En  général ,  déterminer  par  observation  la  distance 
angulaire  d'une  étoile  de  l'écliptique  au  point  équinoxial  actuel ,  qui  n'est 
pas  physiquement  marqué  sur  le  cercle  céleste,  c'est  une  opération 
très-déUcate  et  difficile,  même  avec  l'ensemble  des  instruments  per- 
fectionnés que  nous  possédons.  Comment  l'auteur  du  Sûrya-Siddhânta, 
avec  l'instrument  grossier  que  ses  commentateurs  nous  décrivent,  au- 
rait-il pu  l'effectuer,  ou  même  tenter  de  l'effectuer  pratiquement,  sur 

^  Colebrooke  Eua^$,  II,  p.  ZkU  et  &6i|.  t  Davis  on  tbe  astronomical  ooinputatîoiit 
coftheHîndos.  til#Mtie ii«iMrcki»>t.II,p.  269.-^  '  CoUhrookeEêtajê »  U  II,  p.3a6. 

27. 
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une  petite  étoile  de  quatrième  grandeur  comme  C  des  Poissons,  qui 
s'aperçoit  à  peine  à  la  vue  simple?  Et  comment,  d'après  une  pareille 
épreuve,  la  coïncidence  précise  de  cette  étoile  avec  Téquinoxe  vemal  de 
son  temps  aurait-elle  pu  lui  paraître  si  indubitablement  assurée ,  qu'en 
tenant  compte  du  déplacement  relatif  que  ce  point  éprouve  par  f  efifot 
de  la  précession ,  il  osât  choisir  cette  étoile  pour  Torigine  physiquement 
invariable  à  partir  de  laquelle  les  longitudes  sidérales  du  soleil ,  de  la 
lune  et  des  planètes,  devront  toujours  être  mesurées,  pour  conclure  en* 
suite  leurs  longitudes  vraies  comptées  de  Téquinoxe  mobile,  convention 
qui  a  été  depuis  acceptée  comme  un  rite  par  tous  les  astronomes  hin- 
dous? Toute  cette  série  de  prescriptions  peut  s'expliquer,  et  même  se 
justifier,  si  la  coïncidence  primitive  avait  été  établie  par  une  déduction 
mathématique  analogue  à  celle  que  j'ai  exposée  ;  après  quoi  les  longi- 
tudes sidérales  se  déduiraient  de  leiu^  valeurs  initiales  par  des  périodes 
révolutives,  sans  avoir  besoin  d'être  mesurées  par  l'observation.  Gela 
s'accorderait  avec  les  applications  des  règles  indiennes  qui  procèdent 
uniquement  par  des  opérations  numériques ,  sans  consulter  le  ciel.  Mais 
que  la  coïncidence  initiale  ait  été  établie  par  des  observations  immé- 
diateâ,  qui  dussent  être  pratiquement  réitérées  avec  les  instruments  que 
les  auteurs  hindous  nous  décrivent,  on  ne  saurait  le  concevoir. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  premier  signe  mesha,  le  Bélier,  qui  se  trouve 
avoir  une  dénomination  figurative,  physiquement  identique  chez  les 
Hindous  et  les  Grecs.  D'après  un  passage  très-détaillé  dix  Sûrya-Siddhdnta, 
dont  Golebrooke  a  donné  la  traduction  littérale,  la  même  identité  de 
désignation  existe  pour  chacun  des  onze  autres  signes,  énumérés  dans 
le  même  ordre  que  les  Grecs  leur  ont  donné  ^;  et  M.  Régnier  a  bien 
voulu  constater  pour  moi  l'exactitude  de  ce  fait,  sur  le  manuscrit 
même  du  Sârya-Siddhânta  que  la  Bibliothèque  impériale  possède^.  De  là 

• 

*  Colebrooke  Etsays,  t.  II,  p.  349*  —  '  Voici  la  note  que  M.  Régnier  in*a  remise 
sur  le  résultat  de  son  exploration  ;  et  je  Tinsère  ici  tout  entière  à  cause  du  grand 
intérêt  d'identification  qu  elle  présente. 

NOTE  DE  M.  REGNIER. 
Noms  des  signes  du  hhagana  (du  cerde  écUplique)  dans  le  SuryaSiddhAnta. 

Il  n*y  a  point  dans  le  Sûrya-Siddkânta  d'énumération  à  part,  complète  et  suivie,  des  signes 
dn  hkaauna.  Il  en  est  parlé  comme  de  choses  connnes ,  et  leurs  noms  sont  employés  çà  et  là , 
quand  le  sujet  le  demande ,  comme  des  mots  qui  ont  cours  et  que  tout  le  monde  comprend. 
Parfois,  quand  on  en  a  plusieurs  à  nommer,  on  ne  dit  que  le  premier  arec  un  etc.         ^ 

Voici  ceux  que  j*ai  trouTés  en  parcourant  le  poème  dans  les  trois  fascicules  imprimés  qu'a 
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on  peut,  je  crois ,  conclure  en  toute  assurance  que  Tun  des  deux  peuples 
a  emprunté  à  Fautre  cetle  suite  de  symboles.  Car,  étant  tous  entièrement 
et  individuellement  arbitraires,  il  ny  aurait  aucune  vraisemblance  à 
supposer  que  les  Hindous  et  les  Grecs  se  seraient  séparément  accordés 

donnés  jusqu'ici  la  Bihliotheca  indica;  et  pour  la  fin,  qui  n*est  pas  encore  publiée,  dans  le 
manuscrit  Burnouf  du  Sûrya-Stddhânta  qui  appartient  maintenant  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale : 

1.  Le  Bélier.  Mesha,  i,  67;  m,  18,  42;xii,  A5,  48,  67,  67;  xiii,  6;  xiT,  10. 

Adja,  II,  45;  xiii,  11. 

(ikfesfca,  comme  nom  commun,  signiGe  «  bélier,  t  eiadja,  tbouct  au  fémi- 
nin, adjd,  c chèvre.») 

2.  Lie  Taureau.  VfûJ^^Tiii,  11,  i3,  se;  111,66. 

(Comme  nom  commun ,  «  taureau.  ») 

3.  Les  Gémeaux.  Mithunag  tiii,  10;  xii,  64;  xit,  5. 

(Comme  nom  commun,  «paire,  couple. >) 

4.  Le  Cancer.  Karha,  11 ,  4o,  49 ;  m ,  1 9 ;  xii ,  49  ;  xiii ,  7 ;  xiv,  9. 

Karkaia,  m,  44;  xii,  64. 

(  Comme  noms  communs,  les  deux  mots  signifient  •  crabe.  >] 

5.  Le  Lion.  — >  Son  nom  ordinaire,  dans  les  autres  livres  d'astronomie,  est  simka  clion.  »  Je 

ne  Tai  pas  trouvé  dans  le  SûryaSiddhànta.  Il  y  a  un  passage  oh  il  devrait  être 
nommé  avec  les  trois  signes  qui  le  précèdent ,  en  opposition  aux  •  Scorpion, 
Sagittaire,  Capricorne  et  Verseau;»  mais,  au  lieu  d'être  désigné  à  part,  i) 
se  trouve  compris  dans  la  tournure  collective  que  voici  :  Viishâdje  bhatcha- 
tushiaye  «dans  les  quatre  astérismes  (littéralement  «dans  le  quatuor  d'asté- 
rismes»)  commençant  par  le  Taureau.» 

6.  La  Vierge.  Kanyà,  xit,  5,  6. 

(Comme  nom  commun,  «jeune  fille.  •) 

7.  La  Balance.  Tald^i,  58;  11,  45;  m,  19,  44;  xii,  45,  49,  58,  67;  xiii,  7;  xit,  4. 

(Comme  nom  commun ,  «  balance.  ») 

8.  Le  Scorpion.  Alin,  xii ,  66. 

(Comme  nom  commun,  «scorpion.»] 

9.  Le  Sagittaire.  Dhanuh,  xii,  63,  66;  xit,  5. 

(Comme  nom  commun ,  «  arc.  ») 

1 0.  Le  Capricorne.  Makara ,  1 ,  58  ;  11 ,  4o ,  49 ;  xiT,  9. 

(Comme  nom  commun,  «monstre  marin.  ») 

^T^S^»  '''*  ^9*'^*  11  ;  XII,  à9i  63,  66;  xiii,  7. 

(Comme  nom  commun,  «gazelle,  bête  fauve  à  cornes.») 

11.  Le  Verseau.  Kwmbha,TLi\^  66. 

(Comme  nom  commun,  «pot  à  eau.») 

12.  Les  Poissons.  Anindsha  (au  singulier),  xit,  5. 

(  Comme  nom  commun ,  «  poisson,  »  littéralement  «  qui  ne  cligne,  ne  Terme 
pas  les  yeux.»  Dans  les  autres  ouvrages  d*astronomie,  ce  signe  est  plus 
ordinairement  appelé  mina,  mot  qui  signifie  également  «poisson.») 

Voyez  dans  Weber,  Ind.  Stad,  t.  II,  p.  259,  260,  la  liste  des  noms  divers  (au  moins  des 
principaux)  donnés  en  sanscrit  aux  signes  du  bhagana,  mot  que  les  indianistes  traduisent 
généralement  par  «zodiaque,»  et  dans  les  Transact.  of  the  lit.  Soc.  of  Madras,  I,  London, 
p.  63-77,  ^^  noms  grecs  des  signes  écliptiques  transportés  eux-mêmes  en  sanscrit  avec  de 
bizarres  altérations. 
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ponr  les  prendre  tous ,  sans  exception ,  dans  les  mêmes  objets  matériels, 
employés  dans  le  même  ordre  d'application.  Il  restera  donc  à  chercher 
auquel  des  deux  peuples  on  doit  en  attribuer  l'usage  primitif.  C'est  là 
une  question  d'origine  que  nous  réservons. 

A  la  vérité,  si  l'on  en  veut  croire  Bailly,  on  devrait  admettre  que 
tout  cet  ensemble  de  divisions,  et  de  désignations  figuratives,  a  été 
originairement  établi  par  un  peuple  antérieur,  parvenu  à  un  très-haut 
degré  de  civilisation,  qui  avait  fait  de  très-grands  progrès  dans  les 
sciences,  les  arts,  sans  doute  aussi  en  astronomie;  et  qui  a  été  soudai- 
nement détruit,  tout  entier,  dans  une  grande  catastrophe  géologique, 
sans  rien  laisser  de  lui,  dans  la  mémoire  du  reste  des  hommes,  si  ce 
n'est  un  vague  souvenir  de  son  existence  et  quelques  notions  scienti- 
fiques ou  de  théogonie  que  la  tradition  a  conservées.  Mais,  créer  ainsi 
un  passé  imaginaire  pour  expliquer  les  choses  présentes,  c'est  une 
liberté  que  ne  permet  plus  la  critique  moderne.  Ce  genre  de  solutions 
fantastiques ,  fort  goûté  au  temps  de  Bailly,  est  passé  de  mode ,  et  je 
ne  m'arrêterai  pas  à  combattre  des  fictions  désormais  abandonnées. 

Pour  compléter  ces  préliminaires ,  il  me  reste  à  définir  le  mode  d'é- 
numération  du  temps  qui  est  employé  dans  le  SûryaSiddhânia ,  et  dans 
'tous  les  traités  postérieurs.  Pour  tout  ce  qui  est  calcul  astronomique , 
les  Hindous  ne  font  aucun  usage  de  Tannée  tropique,  dont  la  durée 
est  comprise  entre  deux  retours  consécutifs  du  soleil  à  l'équinoxe  ver- 
nal  vrai.  D'après  la  règle  immuablement  établie  dans  le  SûryaSiddhânia, 
ils  y  emploient  l'année  sidérale  dont  j'ai  déjà  indiqué  plus  haut  les 
limites  et  la  durée.  Elle  commence  à  l'instant  où  le  soleil  atteint  la 
petite  étoile  K  des  Poissons ,  et  finit  quand  il  y  revient  après  avoir  fait  le 
*  tour  entier  du  ciel.  Ils  expriment  sa  durée  en  jours  et  fractions  sexagé- 
simales de  jours  moyens  solaires  absolument  comme  Ptolémée  ^  Mais 
l'évaluation  qu'ils  en  donnent  n'est  pas  d'origine  purement  grecque. 
Elle  est ,  à  y  de  seconde  près ,  une  moyenne  arithmétique  entre  l'an- 
cienne année  sidérale  des  Chaldéens»  mentionnée  par  Albategni^,  et 
celle  qui  résulte  des  périodes  lunisoiaires  d'Hipparque.  En  effet,  on  a 

ainsi  : 

Les  Chaldéens 365^.  &".  1 1*.     o' 

Hipparque 365 .  6  .  i4  •   1 1  «790 

Moyenne 365 .  6  .  1  a  .  35  ,895 

Sûrya-Siddhànta 365  .  6  .  la  .  36  ,556 

Excès  des  Hindous -t-        o  ,661 

^  Aîanagesiê,  iiv.  III,  cfaap.  11.  De  h  Umauear  de  Tmmée,  t.  I,  p.  i55,  édîtioa  de 
Halma.  —  '  Albategnius  :  De  numeris  SteUarum,  p.  65. 
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Cette  année  indienne  est  la  même  que  Gassini  a  extraite  dea  règles 
de  Tastronomie  siamoise,  comme  nous  Tavons  vu  précédemment;  et, 
ce  qoi  est  bien  digne  de  remarque,  elle  s'y  trouve  associée  k  Tinexacte 
année  tropique  de  Ptolëmée,  affectée  de  toute  son  erreur^,  offrant 
ainsi  une  sorte  de  marqueterie  de  matériaux  qui  semblent  avoir  été 
empruntés  à  des  sources  diverses,  et  non  pas  conclus  d^observations 
propres.  Mais  ce  sont  là  des  mystères  dont  Tastronomie  indienne  est 
remplie. 

Je  viens  dexposer  les  conventions  géométriques  et  les  données  nu< 
mériques  qui  servent  de  fondements  aux  calculs  prescrits  par  le  Sûrya- 
Siddhânta.  Il  faut  maintenant  voir  comment  elles  y  sont  mises  en  œuvre. 
Mais,  trouvant  ici  Toccasion  favorable  de  ménager  un  temps  de  repos 
k  l'attention  de  nos  lecteurs,  je  renvoie  cette  étude  à  un  second  article, 
auquel  celui-ci  servira  de  préparation. 

J.  B.  BIOT. 
{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


De  quelques  manuscmmts  de  Buffon. 
mmikum  et  dernier  articlb^. 

Vie  privée  de  Buffon. 
Deuxième  Partie. 

Au  Buperfia,  chose  fort  nécessaire  à  qui  veut  penser  librement,  Buffon 
avait  largement  pourvu  avant  dentreprendre  ses  prodigieux  travaux. 
Montbard ,  sa  ville  natide ,  était  dominé  par  les  ruines  pittoresques  d'un 
château  fort.  Ces  ruines,  placées  en  amphithéâtre,  planaient  sm*  les  plus 
magnifiques  points  de  vue.  Buffon  acquit  de  la  province  ce  château, 
ancienne  résidence  des  ducs  de  Bourgogne;  il  se  fit  lui-même  son  archi- 
tecte ,  car  il  aimait  à  faire  travailler,  à  gouverner  des  ouvriers  ;  il  abattit 

^  Da  royaume  i»  Siam,  par  M.  de  la  Loubère,  dissertation  de  Gassini,  t.  U, 
p.  a3o.  —  *  Voir,  pour  les  sept  premiers,  les  cahiers  d*août  i858,  p.  471;  de  sep- 
tembre, p.  55a;  d'octobre,  p.  6ao;  de  novembre,  p.  689;  de  décembre,  p.  787; 
de  février  i85g,  p.  69,  et  de  mars,  p.  lik* 
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une  grande  partie  des  vieilles  constructions ,  et  parvint  à  &ire  d'un  ro- 
cher aride  le  lieu  le  plus  propice  à  ses  études. 

Tout  avait  été  combiné  pour  les  rendre  faciles ,  et  diaque  partie  de 
f  ensemble  avait  un  emploi  déterminé.  Des  laboratoires  avaient  été  éta- 
blis pour  les  expériences;  des  parcs  recevaient  les  paisibles  habitants  des 
forêts,  dont  les  mœurs  devaient  être  étudiées;  des  fosses  renfermaient 
des  lions,  des  ours.  «On  n acquiert  aucune  connaissance  transmissible 
«quen  voyant  par  soi-même,  »  disait  Bufibn. 

Ayant  oui  parler  d'un  malheureux  qui ,  pendant  quinze  ans ,  avait  été 
abandonné  dans  les  déserts  de  l'Amérique ,  il  le  fit  venir,  le  questionna , 
l'observa  longtemps ,  et  esquissa  sa  peinture  de  la  nature  brute  :  «  Je  me 
ttsuLs  imposé,  disait-il,  de  ne  peindre  qae  ce  que  je  pensais  ou  que  je 
a  sentais,  et  non  ce  que  les  autres  avaient  pensé  ou  senti.  » 

De  ses  jardins ,  disposés  en  terrasses  superposées  et'gamies  d'arbres,  de 
fleurs  et  de  volières,  se  découvraient,  sous  mille  aspects,  les  riches  hori- 
zons de  la  Brenne  :  c'est  là  que ,  fidèle  au  rendez-vous  donné  à  l'étude , 
Bufibn  arrivait  chaque  matin.  Dès  cinq  heures,  il  sortait  d'un  apparte- 
ment qui  avait  issue  sur  la  première  terrasse,  et  se  dirigeait  vers  un  escalier 
sfcrmé  par  une  grille,  la  franchissait,  la  refermait  avec  soin  derrière  lui, 
gravissait  Tescalier,  et ,  parvenu  au  point  le  plus  élevé ,  suivait  une  longue 
allée  de  marronniers,  au  bout  de  laquelle  Ù  pénétrait  dans  un  pavillon. 

Perdu  dans  la  verdure  et  assis  sur  le  rocher,  ce  pavillon,  élevé  de 
quarante  pieds  au-dessus  de  la  première  terrasse,  se  trouvait,  par  là, 
rendu  inaccessible.  Il  n'était  éclairé  que  par  trois  petites  fenêtres ,  pla- 
cées au  couchant  et  garnies  de  vitres  étroites.  Une  porte  double,  à  deux 
battants ,  y  donnait  entrée  dans  une  pièce  boisée  de  chêne ,  carrelée  et 
meublée  avec  une  simplicité  extrême.  Cet  abri,  presque  aérien,  qui 
empruntait  tout  son  charme  de  son  isolement,  isolement  tel,  qu'il  dé- 
tachait en  quelque  sorte  du  matériel  de  l'existence,  a  été  le  cabinet  de 
travail  tant  aimé  de  Bufibn,  «où,  disait-il,  il  avait  passé  des  heures  dé- 
«  licieuses.  »  C'est  là  qu'il  méditait. 

A  quelque  distance,  et  dans  une  direction  ménagée  de  manière  à 
n  offrir  à  la  vue  que  la  plus  belle  nature,  mais  sous  un  autre  toit,  les 
manuscrits  étaient  déposés  :  là  se  tenait  le  secrétaire  dans  une  muette 
attente,  car  rien  ne  devait  troubler  le  travail  de  la  composition.  Pen- 
dant ce  travail,  Bufibn  parcourait  lentement  l'espace.  Sous  une  voûte 
d'azur,  en  face  des  splendides  richesses  de  la  campagne,  rien  n'amoin- 
drissait ses  images;  il  peignait,  il  sentait  cet  homme,  «dont  l'attitude  est 
«celle  du  commandement,  dont  la  tête  regarde  le  ciel  et  présente  une 
«  face  auguste ,  sur  laquelle  est  impiîmé  le  caractère  de  sa  dignité 
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ttdont  le  port  majestueux,  la  démarche  ferme  et  hardie  annoncent  la 
u  noblesse  et  le  rang^ ...  » 

Souvent  le  travail  dune  phrase  occupait  une  matinée  entière;  vingt 
fois  elle  était  remaniée.  «  Je  m'imposais  pour  règle  de  m'arrèter  à  lei- 
«  pression  la  plus  noble,  »  a-t-il  dit. 

Il  ne  quittait  le  travail  qu  à  Theure  du  diner,  restait  longtemps  à 
table,  et  s^abandonnait  alors  à  toutes  les  gaietés  qui  lui  passaient  par  la 
tête  :  ((  Peu  m'importe,  disait-il,  que  mes  paroles  soient  soignées  ou  non.  » 
Sa  conversation ,  empreinte  de  bonhomie,  était  simple,  négligée  même; 
des  locutions  familières  sy  reproduisaient  à  chaque  instant;  jusque  dans 
ce  laisser  aller,  toute  interruption  lui  était  insupportable.  A  bien  plus 
forte  raison,  dans  un  entretien  sérieux,  nen  tolérait-il  aucune.  Â  la  pre- 
mière objection  qui  lui  était  faite,  il  gardait  imperturbablement  le  si- 
lence :  ((Je  ne  puis  me  résoudre,  disait-il,  à  continuer  de  converser 
«avec  un  homme  qui  se  croit  permis,  en  pensant  à  une  chose  pour 
«la  première  fois,  de  contredire  quelqu'un  qui  s  en  est  occupé  toute 
«  sa  vie.  » 

En  revanche,  tout  ce  qui  ressemblait  à  un  éloge  trouvait  en  lui  une 
extrême  tolérance  et  lenlevait  subitement  à  ses  distractions;  il  en  était 
particulièrement  touché  lorsqu'il  lui  était  adressé  par  les  dames; 
quelquefois  il  le  provoquait,  se  louant  lui-même  judicieusement,  mais 
avee  une  grande  naïveté. 

Si  Taprès-dinée  était  consacrée  au  repos,  ime  course  faite  à  pied,  le 
bâton  à  la  main,  en  devenait  le  plaisir  le  plus  vif.  Le  but  était,  presque 
invariablement,  une  visite  aux  forges  qu'il  avait  établies  à  BufTon.  Quel- 
quefois il  partait  plus  tôt  et  allait  demander  à  diner  à  son  vieil  ami  le 
capucin  Ignace,  devenu,  par  sa  protection,  desservant  de  ce  village. 
Ignace ,  à  son  tour,  venait  régulièrement ,  au  moins  deux  fois  la  semaine , 
diner  à  Montbard. 

BufTon  prenait  d'ailleurs  en  très-grand  sérieux  ses  talents  et  son  im- 
portance de  maître  de  forges.  ((J'ai  lu,  monsieur^  avec  un  grand  plaisir, 
((  votre  mémoire  sur  le  fer,  »  écrit-il  à  un  capitaine  d'artillerie ,  frère  de 
Montbeillard  ;  a  je  l'ai  trouvé  de  tous  points  dans  les  vrais  principes.  . . 
((  Ce  que  vous  dites  est  conforme  aux  expériences  que  j'ai  faites  et  suivies 
a  moi-même  sur  la  composition  et  décomposition  du  fer,  matière  que 
tt  personne  n'entend ,  et  qui  cependant  est  de  la  plus  grande  importance,  n 

C'est  dans  ses  forges  qu'il  fit  exécuter  les  longues  et  dispendieuses 
expériences  sur  le  refroidissement  des  métaux ,  dont  il  a  déduit  des  con- 

^  Histoire  naiarelle  de  l'homme. 

28 


214         JOURNAL  DES  SAVANTS. 

dusions  qui  étonnent  par  letir  hardiesse,  a  U  y  a  ud  mois,  mon  très-cher 
«  monsieur,  ëcrit-il  à  Montbeillard,  que  je  suis  enterré  dans  mes  forges, 
«  et  j'ai  besoin,  pour  ressusciter,  de  la  présence  de  mes  meilleurs  amis, 
a  Venez  donc  avec  la  chère  dame  et  Taunable  Fmjin^\  venez  le  plus  tôt 
tt  que  vous  pourrez.  Le  charmant  Moacheron  joindra  ses  instances  aux 
«  miennes  ;  elle  vous  dira  des  nouvelles  de  mon  fils,  n 

Des  nouvelles  de  monjils  :  là  résidait  sa  plus  douce  pensée ,  et  le  Afmi- 
cheron ,  qui  n'était  autre  qu'une  nièce  de  Montheillard ,  mariée  depuis  à 
un  neveu  de  I^uhenton,  se  rendit  une  autorité  dans  la  famille  par  l'af- 
fection dont  elle  entourait  cet  enfant ,  câlin ,  insoucieux ,  et  qui ,  élevé 
près  de  son  père,  captivait  toute  sa  tendresse. 

Qui  veut  aller  loin  doit  songer  au  tribut  que  lui  imposeront  les 
puissances  de  ce  monde.  Buffon,  par  son  talent,  avait  amené  celle  de 
ces  puissances  qui  est  ou  Ja  plus  redoutable  ou  la  plus  sympalhique 
à  attendre  de  lui  ses  émotions  et  ses  jouissances.  Ayant  captivé  l'opi- 
nion publique,  il  aurait  pu  s'en  faire  un  auxiliaire  près  du  pouvoir; 
mais  il  ménageait  celui-ci,  se  conciliait  des  amis  influents,  avait  l'art 
de  se  maintenir  toujours  bien  avec  tous  les  ministres  f  ne  manquait 
jamais  d'aller  faire  sa  cour  à  Versailles,  mais  la  faisait  avec  dignité. 
Le  rencontrant  un  jour  à  Mariy,  madame  de  Pompadour  lui  disait  : 
«Vous  êtes  un  joh  garçon,  M.  de  Bu  (Ton;  l'on  ne  vous  voit  jamais.  » 

En  1771,  obligé  de  sacrifier  son  goût  pour  la  retraite  et  pour  la  vie 
libre  au  besoin  de  rétablir  sa  santé,  Buffon  prolongea  le  séjour  que 
chaque  année  il  faisait  à  Paris.  Depuis  longtemps  il  méditait  de  vastes 
projets  pour  le  Jardin  royal.  Au  moment  où  il  croyait  toucher  à  la  réa- 
lisation de  ces  projets,  sa  maladie  prit  un  caractère  de  gravité  qui  fit  con- 
cevoir de  vives  alarmes. 

De  son  retour  à  la  vie ,  il  parie  ainsi  à  Montbeillard  :  «  Xai  beaucoup 
<c  de  regrets  des  trois  semaines  que  finquiétude  de  ma  maladie  vous  a 
«fait  perdre.  Je  vous  suis  comptable  non-seulement  de  ce  temps,  mais 
ndes  mille  sentiments  qii<f^  cette  inquiétude  suppose,  et  dont  je  ne  pour- 
«  rais  jamais  assez  vous  témoigner  ma  tendre  reconnaissance.  Ma  santé 
«  commence  à  se  fortifier.  Je  me  tiens  actuellement  debout;  je  dicte  des 

«lettres;  je  fais  quelques  petites  affaires;  le  sommeil  revient »  — 

«  On  prétend  ici,  dit-il  plus  loin,  que  nous  aurons  un  nouveau  parlement 
«la  semaine  prochaine;  j'en  doute  encore  beaucoup,  quoique  je  le  dé- 
«sire;  l'établissement  des  conseils  supérieurs  est  loué  par  tous  les  gens 
«sensés  et  fera  i*éellement  un  grand  bien.  Si  le  contrôleur  général  vou- 

*  Le  jeune  ûls  de  Montbeillard. 


AVRIL  1859,  215 

«  lait  commencer  à  donner  de  Targent  et  finir  de  mettre  des  impôts ,  tout 
K  pourrait  encore  aller.  Jamais  ce  pays  n  a  été  plus  cher  et  plus  désar 
agréable,  et  je  soupire  pour  le  temps  où  je  pourrai  le  quitter  et  passer 
«  avec  vous  les  moments  les  plus  heureux  de  ma  vie.  » 

Le  comte  de  la  Billarderie  d*Angeviller,  qui  était  attaché  à  l'éduca- 
tion du  dauphin  en  même  temps  que  directeur  général  des  bâtiments 
du  roi,  jardins,  manufactures,  etc.  profita  de  cette  maladie  pour 
demander  et  obtenir  la  survivance  de  la  place  d'intendant  du  Jaixlni 
royal,  survivance  que  le  grand  homme  croyait  secrètement  s  être  ac- 
quis le  droit  de  demander,  plus  tard,  pour  son  fils.  Quoique  M.  de 
la  Billarderie  eût  tenté  de  tenir  cet  acte  secret,  il  s*en  découvrit  assez 
pour  que  lopinion  publique  en  fût  blessée  et  pour  que  Buflbn  s'en  mon- 
trât outragé.  Dans  le  but  d'apaiser  l'un  et  l'autre,  le  courtisan  habile 
sollicita  du  roi  l'autorisation  de  faire  élever  à  Buffon,  dans  l'établisse- 
ment même,  cette  statue  magnifique  qui  s'y  voit  encore  et  qui  a  été  le 
premier  exemple  d'un  pareil  honneur  rendu  à  un  homme  vivant. 

Cet  honunage,  qui  traduisait  l'admiration  enthousiaste  de  la  nation, 
obtint  une  approbation  générale  <}ui  désarma  Buffon.  Les  choses  res- 
tèrent suspendues;  mais  à  son  ami  Montbeillard  il  écrivait  :  a  J'ai  grand 

«  besoin  de  repos ,  ayant  essuyé  ici  des  orages  de  toute  espèce »  Et 

plus  tard  :  u  Ma  santé  s'est  soutenue  malgré  les  tracasseries  et  le  chagrin 
«  qu'on  m'a  donné  bien  injustement  et  bien  ingratement.  » 

Dès  le  commencement  de  1772,  on  voit  Buffon  se  ranimer  devant 
la  mission  d'énergique  organisateur  qu'il  s'impose.  Six  ans  auparavant , 
pour  faciliter  le  classement  des  collections,  il  avait  abandonné  son  lo- 
gement d'intendant;  il  revint  alors  habiter  l'établissement ,  et  sa  présence 
sembla  y  faire  circuler  une  vie  nouvelle. 

C'est  de  ce  moment  où  Buffon,  compris  et  apprécie,  pouvait  tout 
obtenir,  que  date  le  véritable  développement  du  Jardin  royal.  Louis  XV 
lui  ouvrit  les  trésors  de  l'État  avec  une  générosité  qui  témoigne  de  tout 
ce  qu'il  y  avait,  dans  le  monarque,  de  respect  pour  le  grand  homme. 
Celui-ci  achetait  des  terrains,  des  hôtels,  des  collections,  faisait  abattre, 
planter,  bâtir,  payait  de  ses  deniers ,  et,  sur  ses  notes ,  TÉtat  remboursait. 

Ces  nobles  procédés  durèrent  jusqu'à  sa  fin,  et  les  papiers  de  Buffon 
nous  conservent  des  indications  comme  celle-ci  :  «  Il  m'est  dû  par  le 
«roi  une  somme  de  quatre-vingt-quinze  mille  six  cent  quati^e-vingt-trois 
«livres  neuf  sols  deux  deniers,  que  j'ai  avancés  pour  des  travaux  de  ma- 
te çonnerie  et  fournitures  de  matériaux,  depuis  le  i*' juillet  jusqu'au  5  dé- 
«cembre,  et  dont  j'ai  envoyé  l'état  et  mémoires  quittancés  à  M.  de  la 
f(  Chapelle  pour  obtenir  une  ordonnance  de  remboursement.  » 

a8. 
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A  des  plans  compliqués,  dont  Texécution  demandait  une  infatigable 
persévérance,  Buffon  n*admit  qu*un  seul  contident,  dont  la  jeunesse 
emprunte  d*une  probité  sévère,  unie  à  une  soumission  aveugle, 
quelques  traits  dune  figure  antique.  André  Thouin  est  un  jardinier;  il 
rend  compte.  Chaque  quinzaine,  Buffon  lui  répond  de  Montbard  une 
longue  lettre  bien  confiante,  et  la  puissance  de  l'honneur  et  de  la 
vertu  est  telle,  quelle  établit  une  sorte  de  parité  entre  ces  deux 
hommes. 

Presque  invariablement,  Buffon  commence  par  quelque  chose  qui 
ressemble  à  ceci  :  a  J*ai  reçu  vos  états  de  dépense  et  je  vois  que  vous 
tt  conduisez  nos  travaux  avec  toute  Tintelligence  et  toute  la  prudence 
c(  possible.  »  Après  une  affaire  laborieusement  conclue,  Buffon  écrit: 

a  Je  le  répète,  vous  êtes  prudent  et  très-avisé ,  n  deux  qualités  par 

lesquelles  Thouin  se  rapprochait  du  philosophe,  qui,  un  jour,  lui  dit  : 
«Deux  ou  trois  hommes,  qui  seraient  sous  vos  ordres,  garderaient 
«  mieux  nos  planter  que  toute  la  maréchaussée  de  Paris,  n 

Dans  une  entreprise  pour  laquelle  rien  n'avait  été  prévu ,  il  n  y  eut 
guère  que  le  zèle  de  son  délégué  qui  ne  fit  jamais  défaut  à  Buffon.  Aux 
embarras  multiples  qui  surviennent,  celui-ci  oppose  des  ressources  qui 
rappellent  l'ingénieuse  facilité  du  créateur  de  systèmes  :  «  Faites-moi  le 
(( plaisir,  mon  cher  M.  Thouin,  écrit-il,  de  remettre  vous-même  la 
«lettre  ci-jointe  à  M.  Dufresne,  et,  comme  c'est  pour  obtenir  de  l'ar- 
«gent,  dont  nous  avons  un  si  grand  besoin,  il  n'y  aurait  pas  de  mal  de 
«lui  porter  quelques  fleurs  et  quelques  arbustes:  cela  ne  pourrait 
«qu'augmenter  sa  bonne  volonté.  Je  lui  demande  les  35,ooo  firancs 
«qui  restent  dus  sur  les  78,000  pour  la  maison  et  le  terrain  qui  est  ac- 
otuellement  réuni  au  Jardin.  Il  ne  sera  pas  nécessaire  de  lui  parler  des 
«  travaux  que  vous  faites  au  delà  du  Jardin,  ni  de  l'échange  avec  Saint- 
«  Victor,  de  peur  d'effrayer  par  de  nouvelles  demandes;  mais  vous 
«  pouvez  lui  exposer  que  nous  sommes  absolument  sans  argent,  et  qu'il 
«  nous  ferait  grand  bien ,  s'il  voulait  nous  faire  donner  le  moyen  de  con- 

«tinuer  nos  travaux Je  serai  peut-être  forcé  de  les  faire  cesser 

«bientôt,  faute  de  pouvoir  subvenir  à  la  dépense,  car  je  suis  obligé 
«  d'emprunter » 

Peu  de  jours  après  arrivèrent  ces  quelques  mots  :  0  Votre  visite ,  mon 
«cher  M.  Thouio,  a  fait  bon  effet,  car  je  viens  de  recevoir  une  lettre; 

«  M.  Dufi^esne  me  promet  de  l'argent Ainsi  nous  pourrons  faire 

«  Tacquisition  de  la  maison  Lelièvre »  On  voit  qu'un  peu  d'adresse 

se  joignait  à  la  persévérance;  mais  cela,  sans  que  jamais  l'homme 
sérieusement  intègre  s'effaçât.  Celui-ci  écrit  encore  à  Thouin  :  Je  vous 
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a  prie  de  remettre  à  M.  Dufourny ,  architecte ,  la  lettre  ci-jointe ,  afin 

«qu'il  ne  m*importune  plus  de  ses  beaux  projets Je  lui  marque 

«que,  comme  administrateur  du  Jardin  du  Roi,  je  ne  dois  y  faire  que 
«  ce  qui  m'est  ordonné  par  Sa  Majesté  et  approuvé  par  ses  ministres,  et 
«  que  je  ne  puis  consentir  à  aucune  dépense  qui  aurait  trait  à  ma  gloire 
«personnelle,  ne  m'étant  même  point  mêlé  du  tout  de  la  statue  quon 
«  a  bien  voulu  m'ériger,  et  en  effet  je  ne  veux  pas  qu  on  ait  à  me  repro- 
«  cher  que  j'aie  rien  fait  pour  moi  personnellement,  et  c'est  la  vraie  rai- 
«  son  qui  fait  que  je  ne  puis  obtempérer  aux  demandes  de  M.  Dufourny.  » 
Seize  années  de  travaux  continus  amenèrent  le  Jardin  royal  à  une 
complète  transformation.  Le  dernier  jour  du  grand  homme  le  surprit 
s'en  occupant  encore.  Il  y  avait  scellé  ce  cachet  de  majestueuse  utilité, 
qui  le  rend  unique  en  son  genre.  A  la  jeunesse  studieuse,  un  spacieux 
amphithéâtre  était  ouvert,  l'école  de  botanique  était  replantée,  les  jar- 
dins avaient  doublé  d'étendue ,  des  serres  étaient  construites ,  et  les  ma- 
gnifiques galeries  qu'on  avait  élevées  contenaient  des  richesses  infinies 
que,  de  tous  les  points  du  globe,  on  tenait  à  honneur  d'envoyer  au 

PEINTRE  DE  LA  NATURE. 

Aux  sévérités  d'une  vie  laborieuse ,  Buffon  opposait  les  douceurs  de 
l'affection  paternelle.  Dans  une  lettre ,  adressée  à  la  nièce  de  Montbeil- 
lard,  confidente  habituelle  de  ses  faiblesses,  il  dit  :  (xDuffonnet  ne  m'a 
«  pas  écrit  depuis  dix  jours;  cependant  sa  petite  colère  n'a  pas  duré,  car 
«  il  a  proposé  à  M.  Landes  ^  de  négocier »  De  ce  Baffonnet  bou- 
deur son  père  parie  gravement  à  M ontbeillard  :  «  Mon  fils  est  au  col- 
«lége  du  Plessis,  dit-il;  depuis  trois  semaines,  il  ne  m'a  pas  encore  été 
«possible  d'arranger  le  petit  plan  de  son  éducation.  Il  ne  s'y  trouve 
apas  mal » 

Bientôt  l'excellent  homme  imagine  des  palliatifs  propres  à  tranquil- 
liser son  cœur  :  «  J'attends  Buffonnet  dimanche ,  écrit-il  à  madame  Dau- 
«benton  (le  Moux:heron)\  j'ai  arrangé  toutes  ses  petites  affaires  ;  il  aura 
«une  chambre  particulière,  un  cabinet  pour  son  domestique  ;  je  lui 
«donne  un  gouverneur  pris  dans  le  collège  même,  et  un  petit  camarade 
«  de  son  âge;  je  crois  qu'il  ne  sera  point  du  tout  malheureux.  Le  tendre 
«intérêt  que  vous  avez  la  bonté  d'y  prendre  m'oblige  à  vous  en  rendre 
«  compte.  » 

Devant  le  plaisir  de  voir  Buffonnet,  tout  sérieux  s'efface.  Après  un  jour 
passé  ensemble,  le  père  écrit  :  «  Nous  avons  beaucoup  parlé  de  vous  et  de 
«son  petit  chevreuil..  .  »  —  «Embrassez  bien  votre  charmante  Betzy, 

*  Gouverneur  du  jeune  Buffon. 
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«  dit-il  encore  à  cette  jeune  mère,  ce  sont  là  les  plaisirs  les  plus  purs  de 
a  la  vie.  )) 

En  1773,  Louis  XV  érigea  en  comté  la  terre  de  Buflbn,  «afin, 
a  disent  les  lettres  patentes,  d  exciter  de  plus  en  plus  la  noble  et  hono- 
«  rable  émulation  qui  forme  les  grands  hommes.  • .  »  De  ce  titre ,  dont 
on  lui  a  reproché  la  vanité,  il  en  était  pour  lui  comme  de  sa  parure, 
comtme  de  ses  manchettes.  N'avait-il  pas  écrit  :  «  Les  hommes  ont  tou- 
«jours  fait  et  feront  toujours  cas  de  tout  ce  qui  peut  fixer  les  yeux  des 
a  autres  hommes  et  leur  donner  des  idées  avantageuses  de  richesse ,  de 
«puissance,  de  grandeur.» 

L'Histoire  des  minéraux,  qui  occupait  alors  Bufibn ,  et  «  qui,  disait-il , 
ttlui  plaisait  parce  quelle  prêtait  à  de  grandes  vues,  »  le  conduisit  à  re- 
produire, après  de  longues  méditations,  ceux  de  ses  premiers  travaux 
qui  se  rapportaient  à  Thistoire  du  globe.  Agrandis  et  épurés  durant  ce 
long  enfantement  de  la  pensée,  ils  devinrent,  sous  une  forme  nou- 
velle ,  les  fruits  de  la  maturité  de  son  génie. 

Lors  de  leur  publication  sous  le  titre  de  Sappléments,  déjà  pour 
Buffon  la  vieillesse  arrivait,  mais  elle  arrivait  pleine  d'autorité.  Chacun 
tenait  à  honneur  d  approcher  du  grand  homme  :  philosophes,  écrivains, 
penseurs,  enviaient  un  de  ses  jugements  toujours  généreux.  Le  comte 
d'AngeviUer,  digne  courtisan,  avait  trouvé,  dans  une  mauvaise  action, 
le  moyen  d*arriver  jusqu'à  une  grande  audace.  Il  se  donnait  le  titre 
d'ami  de  Buffon,  et  fut  chargé,  en  cette  qualité,  de  provoquer  l'expression 
de  sa  pensée.  Il  s'agissait  d'un  éloge  de  Colbert,  couronné  par  l'Aca- 
démie française,  a  Que  vous  avez  un  digne  et  respectable  ami  dans 
a  M.  Necker,  dit  Buffon  ;  j'ai  lu  deux  fois  son  ouvrage.  Je  me  trouve 
«  d'accord  avec  lui  sur  tous  les  points  que  je  puis  entendre  :  ses  idées 
«sont  aussi  simples  que  grandes,  ses.  vues  saines  et  très-étendues,  et 
«tous  les  économistes  ensemble,  fussent-ils  protégés  par  tous  les  mi- 
ccnistres  de  France,  ne  dérangeront  pas  une  pierre  à  cet  édifice,  que  je 
«regarde  comme  un  monument  de  génie.  Je  n'ai  regret  qu'à  la  forme. 
«Je  n'eusse  pas  fait  un  éloge  académique,  qui  ne  demande  que  des  fleurs, 
«  avec  des  matériaux  d'or  et  d'airain.  •  •  L'auteur  a  ici  le  double  désa- 
avantage  d'avoir  ses  envieux  particulieris  et,  en  même  temps,  tous  ceux 
«  qui  cherchent  à  borner  l'Académie.  •  .  Je  suis  fâché  qu'un  aussi  bel 
«ensemble  d'idées  n'ait  pas  toute  la  majesté  de  forme  qu'il  peut  com- 
«  porter. . .  Le  style  est  très-mâle  et  m'a  beaucoup  plu ,  malgré  les  uë- 
«gligences  et  les  incorrections,  et  les  pitoyables  plaisanteries  que  les 
«  femmes  ne  manqueront  pas  de  faire  sur  les  jouissances  trop  souvent 
«répétées.  » 
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A  Necker  lui-même,  et  lui  pariant  de  cet  ouvrage,  BuSbn  disait  : 
«  G  est  un  grand  spectacle  dldées  et  tout  nouveau  pour  moi.  »  Ou  peut 
croire  que  fauteur  nappeia  point  de  ce  jugement,  (dl  ne  lui  manquait 
«qu'une  certaine  familiarité,  qui  donne,  pour  ainsi  dire,  de  Tesprit  à 
«ceux  avec  qui  l*on  cause,  »  a  dit  de  lui  son  amie.  M"*'  du  DefTant. 

Disposée  par  sa  nature  genevoise  à  trouver  de  grandes  beautés  dans 
la  majesté  du  style ,  M"'  Necker  avait  envié  pour  son  mari  le  suffrage 
de  Buffon.  Marmontel  a  dit  de  cette  femme,  qui  vécut  au  milieu  des 
philosophes  du  xviii*  siècle,  «qu'elle  avait  le  charme  de  la  décence.» 
Elle  avait  aussi  le  goût  passionné  de  Tesprit,  et  son  salon  était  le  rendez- 
vous  de  ce  que  la  littérature  comptait  alors  de  plus  brillant,  a  La  con- 

«versation  y  était  bonne,  quoique  un  peu  contrainte En  matière 

ttde  littérature,  on  causait  agréablement,  elle  en  parlait  elle-même  fort 
«  bien ,  »  nous  dit  Tabbé  Morellet. 

Buffon  devint  Toracle  du  cercle  auquel  présidait  M°**  Necker.  L'admi- 
ration enthousiaste  que  bientôt  elle  professa  pour  ce  sublime  ami  attei- 
gnit celui-ci  par  son  côté  le  plus  vulnérable.  Il  sabandonna  sans  dé- 
fense à  une  amitié,  en  qui  tout  eût  été  parfait,  si  elle  se  fût  exprimée 
avec  plus  de  simplicité,  si  elle  eût  pu  échapper  au  ton  emphatique. 
Deux  vers  latins,  les  seuls  que  sa  plume  ait  jamais  enfantés,  prouvent 
jusqu'à  quel  point  notre  philosophe  s'était  laissé  entraîner.  Ces  vers  de- 
vaient être  placés  au  bas  d'un  portrait  de  M"*  Necker;  ils  sont  remar- 
quables par  l'excès  de  la  louange  et  le  défaut  d'élégance  ^  Sur  l'éton- 
nemeirt  qu'on  lui  témoigna  à  cette  apparition  imprévue,  il  répondit 
ne  pas' même  connaître  la  règle  qui,  dans  notre  langue,  fait  succéder 
lés  rimes  masculines  aux  rimes  féminines.  «Je  n'ai  jamais  souhaité, 
«  ajouta-t-il ,  retenir  les  choses  factices,  qui  ne  sont  imaginées  que  par 
«le  caprice  des  hommes,  et  je  crois  devoir  à  cette  ignorance  volontaire 
«  des  choses  arbitraires  les  pro6;rès  que  j'ai  faits  dans  les  connaissances 
((  utiles.  0 

Toujours  propice  à  ces  connaissances  utiles,  le  séjour  de  Montbard 
était  toujours  envié.  Lorsque,  en  lyyS,  Buffon  y  revint,  il  n'y  retrouva 
plus  le  témoin  le  plus  constant  de  sa  vie,  celui  devant  lequel  le  succès 
lui  avait  été  le  plus  doux  :  son  vieux  père  venait  de  s'éteindre  dans  sa 
quatre-vingt-treizième  année.  Au  moment  de  quitter  Paris,  il  avait  écrit 
à  M"**  Daubenton ,  uRien  ne  m'attache  ici  que  mon  enfant,  »  et,  à  quel- 
ques jours  de  là  :  «  Le  diable  se  mêle  un  peu  de  mes  affaires;  je  ne  crois 
«pas  que  je  puisse  quitter  avant  Noël.  » 

'  Angelica  facie  et  formoso  corpore  Necker, 
Mentis  et  ingeuii  virtutes  exhibet  omnes. 
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Ce  diable  incommode  n'avait  pas  troublé  la  vivacité  de  ses  affections. 
Peu  de  temps  après ,  H  écrit  de  Montbard  :  a  Mes  jours  les  plus  heu- 
(creux,  mon  très-cher  de  Brosses,  sont  ceux  où  je  reçois  des  marques 
«de  votre  amitié  et  des  nouvelles  certaines  que  non-seulement  votre 
«santé,  mab  votre  pleine  vigueur  se  soutiennent;  M"**  de  Brosses  est 
«  prête  d  accoucher,  je  vous  en  fais  mon  compliment  de  tout  mon  cœur, 
d  et  néanmoins,  je  ne  vous  dirai  pas.  Courage,  mon  bon  ami,  car  il  me 
«semble  que  vous  voilà  très-suffisamment  pourvu  de  postérité,  et  je 
a  sais,  du  moins  par  mon  expérience,  que,  passé  soixante  ans,  il  faut 
«devenir  économe  et  même  avare  de  ces  molécules  organiques  que 
«  nous  pouvions  autrefois  prodiguer.  Vous  avez  tort  de  dire  que  votre 
«  sang  est  appauvri;  vous  voyez  que  ceci  le  dément;  et,  si  vous  entendez 
«par  là  l'esprit  plutôt  que  le  corps,  vous  vous  trompez  encore  plus,  car 
«je  vois  par  votre  conduite,  par  vos  discours  publics,  et  même  par  vos 
«  lettres,  que  vous  avez  la  même  bonne  tête,  la  même  fraîcheur  d'idées, 
«la  même  gaieté,  les  mêmes  expressions  de  cœur,  toujours  charmantes 
«pour  vos  amis,  et  je  jouis  de  tout  ceci  moi-même  en  vous  le  rappe- 

«lant Je  quitte  avec  plaisir  ces  affaires  pour  revenir  à  vous,  mon 

«bon  et  très-illustre  ami;  que  l'espérance  de  vous  posséder  deux  ou 
«trois  jours  à  Montbard  m'a  remué  délicieusement!  Il  me  semble  que 
«j'ai  cent  mille  choses  à  vous  dire  et  tout  autant  de  sentiments  à  vous 
«  exprimer.  Ramenez  promptement  votre  cher  fils  en  bonne  santé  à  sa 
«tendre  maman;  cela  lui  donnera  le  courage  de  vous  présenter  celui 
«  qui  est  prêt  à  paraître.  Je  lui  dois  des  remercîments  infinis  des  bontés 
«dont  elle  a  comblé  mon  fils,  et  je  les  reconnais  dans  l'éloge  qii'elle  a 
0  bien  voulu  vous  en  faire. ...  Je  penserai  chaque  jour  à  votre  voyage  de 

«Montbard En  partant  de  Dijon  à  cinq  ou  six  heures  du  matin, 

«vous  pourriez  arriver  pour  dîner,  et  nous  dînerons  à  notre  aise,  et  je 
«  serai  comblé  de  la  joie  la  plus  pure d 

Ces  expressions  simples,  cette  franche  cordialité  ne  rappellent  point 
l'image  officielle  qui  nous  présente  Buffon  s'entourant  d'un  nuage  d'en- 
cens dont  il  aspire  sans  cesse  la  fumée.  De  son  désir  d'être  loué,  voici 
comment  il  parle  :  «  Qu'on  serait  heureux,  quand  on  a  le  petit  malheur 
«  d'être  auteur,  si  l'on  ne  donnait  ses  livres  qu'à  des  gens  qui  savent  en 

«juger,  dit-il  à  M.  de  Vaines je  voudrais  au  moins  être  jugé  avec 

«justice  et  bonne  foi,  et  cependant  rien  n'est  si  rare.  Je  ne  vois  que  des 
«éloges  outrés  ou  des  critiques  injustes;  et,  quoique  votre  lettre  soit 
«  trop  flatteuse ,  comme  vous  tirez  du  fond  des  choses  tout  ce  qu'elle 
«contient  d'iloges,  je  vous  en  fais  mes  très-sincères  remercîments.» 

Le  poète  Lebrun,  ayant,  à  foccasion  de  la  maladie  de  Buffon,  com- 
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posé  une  ode  qui  depuis  devint  fameuse ,  la  lui  envoya  :  «  Je  Tai  lue 
«avec  un  extrême  plaisir,  lui  écrit  celui-ci;  et  j*y  ai  trouvé  plusieurs 
«traits  qui  supposent  un  beau  génie  et  une  âme  tout  aussi  belle n 

La  louange,  prodiguée  sous  une  forme  empbatiquc,  en  acquit,  aux 
yeux  de  M""  Necker,  un  charme  bien  plus  grand;  son  amitié  s  en 
émut:  (cM.  de  Buffon  m'a  fait  partager  sa  reconnaissance  et  son  admi- 
(( ration  pour  la  belle  ode  où  vous  peignez,  d*un  ton  ausi  élevé  que  le 
«sujet,  les  travaux  de  ce  peintre  de  la  nature,  et  cette  maladie  d'un 
«seul  homme,  qui  alarma  l'Europe  entière w 

Ce  billet  transporte  de  joie  le  poëte  (M.  Necker  était  alors  ministre); 
il  fait  part  de  son  bonheur  à  Buffon,  et,  dans  sa  précipitation,  met  une 
feuille  de  trop  sous  l'enveloppe.  De  Montbard  arrive  cette  réponse  :  «Je 
«vous  remercie,  monsieur,  de  la  charmante  lettre  que  vous  venez  de 
«m'écrire,  et  dont  je  vous  renvoie  le  brouillon,  que  j'ai  respecté, 
«n'ayant  pas  regardé  les  ratures;  je  n'avais  nul  douteque  vous  ne  fussiez 
«accueilli  et  même  recherché  par  M™  Necker;  elle  aime  les  grands 
«talents  et  les  estime  au  delà  même  de  ce  qu'ils  valent  dans  les  per- 
«  sonnes  vertueuses.  Vous  ne  pouvez  donc  manquer  de  lui  plaire  à  tous 
«égards,  en  vous  montrant  ce  que  vous  êtes,  et  lui  parlant  toujours 
«  vrai 1» 

A  Bexon,  avec  qui  il  croit  pouvoir  s'épancher,  Buflbn  écrit  un  peu 
plus  tard  :  «Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  M.  Lebrun  avec  son  ode 
«sur  la  campagne  d'Italie,  du  prince  de  Gonti.  Il  y  a  de  très -belles 
«strophes  et  de  magnifiques  images;  mais,  en  tout,  cette  ode  n'est  pas 
«  aussi  sublime  que  celle  qu  il  m'a  adressée » 

Il  remercie  l'auteur  en  ces  termes  :  «J'ai  été  enchanté  de  votre  ode 
«  sur  la  paix  ;  il  y  a  surtout  trois  strophes  qui  sont  de  la  plus  grande 
«beauté;  partout  des  traits  de  génie  et  les  sentiments  de  l'âme  la  plus 
«  honnête,  de  la  hauteur  d'idées,  du  nerf  dans  l'expression,  de  la  couleur 
«  dans  les  images  et  du  mouvement  dans  le  style. .  .  .  Continuez*,  mon- 
«  sieur,  à  cultiver  vos  grands  talents ,  et  vous  serez  bientôt  hors  de  por- 
«tée  à  tous  les  traits  de  l'envie.» 

Exalté  par  le  succès  de  ses  premières  louanges,  et  incapable  de  s'ar- 
rêter en  si  beau  chemin*  le  poëte,  dans  une  inspiration  nouvelle,  avait 
passé  les  limites  qui  pouvaient  être  acceptées  par  une  raison  ferme.  Aux 
compliments  précédents,  BuQbn  ajoute  donc  avec  finesse:  «En  m'oc- 
«cupant  de  vous,  monsieur,  j'oubliais  de  vous  parler  de  moi,  et  de 
«  vous  remercier  de  la  place  que  vous  m'avez  donnée  dans  votre  der- 
«nier  écrit;  assurément  je  jie  la  prends  pas  si  haut,  et  je  serais  fort 
«fâché  que  le  voisinage  de  mon  nom,  comme  celui  de  ma  personne, 

29 
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ti  pût  indisposer  ou  gêner  quelqu'un.  Nos  grands  hommes  sont  trop- dé* 
ulicats,  et  mjalheureusement  les  petits  ont  la  vie  si  dure,  qu'oa.les 
tt  ëcorche  sans  les  faire  souffrir,  o 

Ailleurs  il  disait  à  ce  même  Lebrun  :  ce  Vous  avez  mis  entre  le  génie 
«  et  le  bel  esprit  une  distinction  bien  forte,  mais  qui  n  en  est  pas  moins 
«juste,  ni  moins  heureusement  appliquée.  Si  elle  déplaît  à  quelques 
«  beaux,  elle  plaira  à  tous  les  bons  esprits.  » 

Tourmenté  par  sa  verve  satirique ,  Lebrun  écrit  encore  : 

L*art  forma  de  sang-froid,  sans  Taveu  du  génie. 

Les  Delilles ,  les  Saint-Lamberts  ; 
Buffon,  je  Tavouerai,  j*aime  assez  peu  les  vers. 

Mais  j*adore  la  poésie. 

((Oui,  monsieur,  continue-t-il ,  c'est  elle  que  j'admire  dans  une  foule 
((  de  morceaux  vraiment  subh*mes  de  votre  histoire  naturelle.  C'est  par 
((  elle  que  je  voudrais  rendre  un  peu  durable  l'ouvrage  le  plus  cher  à 
((mon  cœur,  celui  que  je  vous  ai  adressé.  J'aime  mieux  chanter  un  ami 
((qu'un  héros,  et,  pour  tout  dire,  je  préfère  le  héros  de  la  physique  à 
«  celui  des  Alpes.  » 

BuQbn  prend  fort  au  sérieux  ce  désir  de  rendre  durable  l'ouvrage  le 
plus  cher  au  cœur  de  Lebrun ,  et  lui  écrit  :  a  Je  ne  doute  pas  que  votre 
a  ode  ne  vous  fasse  encore  plus  d'honneur  que  celle  sur  M.  le  prince  de 
((  Conti,  quoique  celle-ci  ait  été  reçue  avec  applaudissement  par  tous  les 
((Connaisseurs.  L'arrivée  de  M.  de  Voltaire  va  faire  qu'on  s'occupera  et 
((  qu'on  parlera  plus  de  poésie  que  jamais.  Ce  serait  une  raison  de  pu* 
ublier  cette  magnifique  ode  plus  tôt  que  vous  ne  le  comptiez,  monsieur; 
uje  parle  ici  beaucoup  plus  pour  votre  gloire  que  pour  la  mienne;  ce- 
u pendant  j'avoue  que,  dans  un  ouvrage  d'une  aussi  grande  sublimité, 
((  on  gagne  toujours  en  différant.  »  Puis  suivent  des  observations  très- 
judicieuses  et  très-franches  sur  des  suppressions  nécessaires. 

Après  avoir  vu  comment  BuQbn  recevait  les  éloges ,  il  est  curieux  de 
voir  avec  quelle  indépendance  il  traitait 

La  grammaire,  qui  sait  régenter  iusqu*aux  rois. 

En  1787,  il  reçut  une  lettre  ainsi  conçue  :  ((Monsieur,  dans  une 
a  de  vos  lettres  à  M°**  la  marquise  de  Siilery,  vous  dites,  en  parlant 
«  des  philosophes  modernes  qu'elle  a  dépeints  :  Vous  n'avez  pas  échappé 
((  an  seul  des  traits  qui  les  caractérisent.  Plusieurs  gens  de  lettres  pré- 
«tendent  que  le  mot  échappé  n  est  pas  correct,  parce  que,  suivant  l'Aca- 
adéipie,  ce  verbe  est  neutre  et  qu'il  ne  régit  l'accusatif  que  lorsqu'il 


AVRIL  1859.  22Î 

«•signifie  éviter.  J*ai  soutenu  et  parié  le  contraire,  non-seulement  sur 
«  votre  autorité ,  mais  encore  parce  que  j'imagine  qu'échapper  peut  se 
a  prendre  quelquefois  pour  manquer^  oublier,  qui  sont  également  des 
«verbes  actifs.  Cependant,  étant  convenu  de  nous  en  rapportera  la  dé- 
«cision  de  M.  de  Wailly,  grammairien,  j'ai  perdu  et  payé.  C'est  chose 
K  finie;  mais  cela  ne  me  fait  pas  changer  d'opinion,  et  j'ose  interrompre 
«  un  temps  précieux  sans  doute  pour  vous  prier  de  me  dire  si  j'y  dois 
«  persister,  ne  pouvant  soupçonner,  comme  on  voudrait  me  le  faire 
«croire,  que  ce  soit  une  faute  de  copiste  ou  d'impression.  Je  me  glori- 
«  fierai  bien  sûrement  du  tort  que  l'on  m'a  donné,  s'il  pouvait  m'être 
«  commun  avec  le  premier  écrivain  de  notre  siècle n 

La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre.  «  M.  de  Buffon  a  reçu  la  lettre  que 
((M.  Lambert  lui  a  fait  l'honneur  de  lui  écrire;  il  avoue  qu'il  n'a  jamais 
tt  étudié  la  grammaire.  Ainsi  il  n'est  pas  surpris  que  M.  Lambert  ait 
«perdu  son  pari.  Au  reste,  il  pense  qu'un  verbe  neutre  peut  devenir 
«  actif,  lorsqu'il  est  employé  à  propos  et  qu'il  exprime  clairement  une 
aidée;  mais,  à  la  vérité,  cela  n'est  pas  du  ressort  de  la  grammaire,  qui 
«n'a  pas  eu  le  pouvoir  de  donner  de  la  vie  à  ce  qui  n'en  a  pas,  comme 
«l'on  voit  par  un  certain  nombre  de  livres  correctement  écrits  et  qui 
«sont  cependant  d'un  mauvais  style.  M.  de  Buffon  remercie  M.  Lam- 
«  bert  de  toutes  les  choses  honnêtes  qu'il  veut  bien  lui  dire  à  celte  occa- 
«  sion  et  le  prie  de  ne  plus  parier  sur  sa  parole ,  parce  que  Ton  perd 
«souvent  un  bon  procès,  quand  on  plaide  devant  des  juges  pour  qui  la 
«forme  est  tout,  et  le  fond,  très-peu  de  chose.» 

Cette  boutade  contre  les  juges  et  les  jugements  ne  s'arrêtait  pas  à 
la  grammaire. 

Des  procès  trop  réels  et  trop  fréquents  l'avaient  fatigué  d'avocats, 
de  procureurs  et  de  jugements.  Un  jour  il  écrit  à  Montbeillard ,  et 
c'est  son  meilleur  jour  à  leur  égard  :  «Je  suis  content  du  gain  de  mon 
«procès;  la  victoire  pouvait  être  plus  complète,  mais  il  faudrait  que  la 
«justice  fût  plus  juste  et  prit  moins  garde  aux  formes.  C'est  toujours 
«  beaucoup  de  cesser  d'être  tracassé ,  surtout  pour  une  misère.  » 

Plus  tard,  en  1785,  il  dit  à  ce  même  Montbeillard:  «Mon  chica- 
«neur  vient  d'appeler  au  parlement  de  Paris  de  la  sentence  du  Châtelet; 
«ainsi, c'est  h  recommencer  sur  nouveaux  frais  et  à  subir  de  nouveaux 
«tracas;  car  il  faut  d'autres  procureurs  et  même  d'autres  avocats,  et 
«vous  savez,  mon  bon  ami,  combien  j'aime  ces  sortes  de  gens,  qui, 
«dans  ce  pays-ci,  cherchent,  pour  la  plupart,  à  retenir  et  allonger  les 
«  affaires,  et  ne  les  voient  jamais  se  terminer  qu'à  regret.  » 

Buffon ,  qui  ne  pouvait  plus ,  dans  les  cercles  de  Paris ,  dépouiller  le 

29- 
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manteau  pesant  de  la  renommée,  arrivait  toujours  à  Montbard,  avide 
de  liberté.  A  peine  y  était-il  cette  année ,  où  il  écrivait  à  Montbeiliard , 
«Vous  savez  combien  jaime  ces  sortes  de  gens,»  qu'il  reçut  une 
lettre  par  laquelle  Hérault  de  Séchelles,  avocat  au  Parlement,  connu 
par  ses  débuts  au  Châtelet,  homme  d'esprit  et  de  grande  confiance  en 
lui-même ,  l'avertissait  qu'il  était  dans  l'intention  de  le  visiter.  Aux  pèle- 
rinages des  princes  étrangers,  jaloux  d'apporter  leurs  hommages  à 
celui  devant  qui  la  fierté  de  l'ombrageux  Rousseau  était  aussi  venue 
s'incliner,  l'amour-propre  flatté  avait  pu  se  prêter,  mais  un  empiéte- 
ment sur  son  repos,  qu'il  n'avait  point  autorisé,  parut  intolérable  à 
Buflbn.  Hérault  de  Séchelles  vint  en  effet,  et  trouva  que  des  ordres 
avaient  été  donnés  pour  sa  réception.  U  est  néanmoins  fort  probléma- 
tique qu'il  ait  vu  Buffon,  alors  âgé  de  soixante  et  dix-huit  ans  et  souffrant 
d'une  maladie  de  la  vessie.  Le  visiteur  se  fit  tout  montrer,  questionna, 
prit  des  notes,  et  puisa  dans  une  imagination  ingénieuse,  mais  irri- 
tée, les  détails,  pleins  d actualité,  desquels  son  Voyagea  Montbard^  em- 
prunta ce  piquant,  ce  naturel,  qui  séduisirent  le  lecteur,  dont  la  malice 
s'amuse  toujours  des  faiblesses  découvertes  dans  un  grand  homme,  et 
valurent  à  cet  écrit,  d'ailleurs  spirituel,  une  injuste  autorité. 

Faisant  allusion  aux  principes  d'éducation  donnés  dans  son  Histoire 
naturelle,  et  dont  il  retrouvait  la  plupart  développés  dans  Y  Emile , 
Buffon  disait  :  «  J'ai  conseillé,  et  Rousseau  a  commandé.  »  Cette  autorité, 
qui  n'avait  rendu  la  vie  du  philosophe  genevois  ni  plus  douce,  ni  plus 
facile,  paraissait  insuffisante  au  seigneur  de  Montbard.  En  1771,  dans 
une  lettre  à  Montbeiliard,  il  dit:  «Je  pense  absolument  comme  vous 
a  au  sujet  de  Jean-Jacques,  et  j'écrirai  en  conséquence  à  Panckoucke.  » 
Il  écrivit  en  effet,  il  vit  Panckoucke;  il  négocia  pour  obtenir  que,  sur 
le  consentement  donné  par  Rousseau  à  une  publication  nouvelle  de 
ses  œuvres,  l'éditeur  s'engageât  à  lui  servir  un  revenu  annuel  de  mille 
écus.  Ceci  n'était  qu'un  facile  préliminaire.  Pour  vaincre  une  farouche 
susceptibilité ,  le  diplomate  dut  employer  toutes  les  ressources  de  son 
éloquence ,  tous  les  arguments  que  sa  ferme  raison  lui  suggéra.  Le  re- 
belle ayant  mis  bas  les  armes,  le  soir  on  se  quittait  très-heureux;  mais 
à  peine  le  jour  commençait-il  à  poindre  que  l^usseau  accourait  chez 
Buffon  :  ttilavaitété  séduit,  abusé,  disait-il;ilretiraitsa parole, nevoulant 
«pas  que  la  postérité  put  dire  que  Jean- Jacques  a  vendu  ses  pensées, 
«  sa  fierté  ne  lui  permettant  de  vendre  que  ses  doigts,  n 

'  Héraull  de  Séchelles  s*était  rendu  k  Montbard  en  1 786.  Son  récit  parut  la  même 
année  dans  le  Magasin  encyclopédique.  Le  Voyage  à  Montbard  fut  puolié  en  un  vo- 
lume à  part  en  l'an  ». 
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«  Je  ne  Taurai  point  blessé,  r>  disait  un  jour  BuQbn ,  après  avoir  abrégé 
avec  une  simplicité  un  peu  rude  la  visite  d'un  homme  qui  l'ennuyait ,  «  car 
«rien  de  ce  qui  est  naturel  n'offense.  »  Le  principe  était  commode  en  lui- 
même.  En  ajoutant  à  la  simplicité,  au  naturel,  quelques  exigences  seigneu- 
riales, celui  qui  l'avait  posé  arrive  jusqu'à  des  prétentions  qui  se  colorent 
d'une  teinte  de  féodalité,  u  Je  crois,  monsieur,  »  écrit-il  à  un  personnage 

compétent,  a  que  votre  bonne  volonté  aura  influé et  qu'on  me  dé- 

((barrassera,  de  manière  ou  d'autre,  de  cinquante  paysans,  qui  seraient 
«chacun  autant  de  petits  seigneurs,  possesseurs  en  franc  fief  de  quei- 
uques  perches  de  terrain  dans  ma  terre  de  Buffon,  ce  qui  serait  absurde 
«  et  ne  peut  exister.  J'attendrai  votre  retour  pour  savoir  ce  que  je  puis 
«faire  enfin  pour  satisfaire  la  régie,  cbntre  laquelle  je  suis  très-décidé 
«  à  plaider,  si  elle  m'imposait  des  conditions  qui  ne  fussent  pas  accep- 
«  tables.  »  *• 

Sa  prépondérance  dominatrice  sauve ,  le  seigneur  redevenait  excellent 
homme,  faisant  du  bien  et  n'acceptant,  malgré  des  droits  encore  en  vi- 
gueur, ni  jours  de  corvée,  ni  aucun  travail,  qu'il  ne  le  payât  généreuse- 
ment. Aussi  était-il  fort  aimé,  quoiqu'il  fut  un  peu  partial  dans  ses  sym- 
pathies, un  peu  trivial  dans  sa  curiosité.  On  prétend  qu'elle  allait  jusqu'à 
accorder  à  son  perruquier  le  privilège  de  lui  fabriquer  des  nouvelles  : 
«Cela,  disait-il,  le  divertissait.  » 

Ce  personnage  avait,  au  reste,  un  rôle  très-actif,  le  soin  de  sa  toilette 
ne  paraissant,  à  Buffon,  indigne  ni  d'un  philosophe,  ni  d'un  penseur. 

Il  admettait  encore  qu'on  pouvait  être  l'un  et  l'autre  sans  renoncer 
au  rôle  d'homme  pratique,  qui  aime  les  menues  affaires  de  ce  monde 
et  qui  s*en  mêle.  Dans  ses  dernières  années,  il  écrit  à  M"'  de  Mont- 
beillard  :  «Je  suis  enchanté,  ma  très-chère  et  très-respectable  com- 
nmère,  de  notre  nouvelle  alliance;  ce  sont  les  seules  noces  qui  con- 
«  viennent  à  mon  âge,  et  je  vous  promets  fidélité  pour  le  reste  de  ma 
«  vie.  » 

Aux  grands  événements  de  la  petite  ville  de  Montbard,  il  ne  fut  ja- 
mais indifférent.  Son  bon  vouloir  ajoutait  aux  jours  de  joie;  aux  jours 
de  fêtes  religieuses  il  s'associait;  chaque  dimanche,  paré  de  son  habit 
seigneurial,  il  se  rendak  à  la  grand'messe,  accompagné  de  son  fils.  L'é- 
glise était  bâtie  sur  une  place  d'armes  qu'une  simple  muraille  séparait 
de  ses  jardins.  A  la  sortie  de  l'oflice,  il  se  promenait  dans  une  avenue  de 
tilleuls,  devenue  le  rendez-vous  des  paysans.  Accessible  pour  tous, 
pour  tous  d'une  bonhomie  extrême,  il  causait  gaiement,  et  plusieurs  fois 
on.  l'entendit  exprimer  le  regret  qu'à  l'accoutrement  de  vieux  seigneur 
qu'il  portait,  son  fils  préférât  les  modes  modernes.  «Lorsque  je  vis 
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«  M.  de  Buffon  pour  la  première  fois ,  a  dit  rhistorlen  Hume ,  je  trouvai 
a  que,  par  le  port  et  la  démarche,  il  ressemblait  plus  à  un  maréchal 
«  de  France  qu*il  ne  répondait  à  Tidée  qu*on  se  fait  d'un  homme  de 
«  lettres.  » 

C'est  en  1778  que  Bufibn  publia  le  cinquième  volume  de  ses  SappU- 
ments,  volume  qui  contient  le  magnifique  tableau  des  Époques  de  la  natiure, 
ce  plus  profond ,  ce  plus  parfait  de  ses  ouvrages.  A  l'apparition  de  ce  livre , 
l'enthousiasme  fut  général,  ef ,  du  fond  de  la  Russie,  arriva  une  lettre  de 
l'impératrice  Catherine,  qui  fit  naitre  une  véritable  émotion  au  cœur 
du  grand  homme. 

Demandant  à  Buffon  son  buste,  Timpératrice  lui  envoie  une  collec- 
tion de  médailles  et  de  superbes  fourrures.  Il  y  a ,  dans  la  réponse  du 
vieillard  à  la  souveraine ,  une  naïveté  de  bonheur,  une  prodigalité  de  com- 
pliments, qui  disent  combien  la  méditation  et  l'étude,  combien  le  génie 
même,  ménagent  et  conservent  la  candeur  de  l'âme. 

Il  appelle  l'impératrice  la  plus  grande  personne  de  t univers,  et  assure 
qu'il  se  trouve  bien  au-dessous  de  u  cette  tête  céleste,  digne  de  régir  le 
((  monde  entier,  et  dont  toutes  les  nations  admirent  et  respectent  égale- 
«  ment  l'esprit  sublime  et  le  grand  caractère.  Sa  Majesté  Impériale  est 
«  donc  si  fort  au-dessus  de  tout  éloge  que  je  ne  puis  ajouter  que  mes 
a  vœux  à  sa  gloire » 

oLe  Nord,  selon  mes  Époques,  dit-il,  est  le  berceau  de  tout  ce  que 
a  la  nature ,  dans  sa  première  force ,  a  produit  de  plus  grand ,  et  mes  vœux 
(c  seraient  de  voir  cette  belle  nature  et  les  arts  descendre  encore  une  fois 
a  du  Nord  au  Midi,  sous  l'étendard  de  son  pmssant  génie.  En  attendant 

«ce  moment je  vais  conserver  ma  trop  vieille  santé  sous  les  zibe* 

«lines  et  les  hermines Le  buste,  continue-t-il ,  n'exprimera 

«jamais,  aux  yeux  de  ma  grande  impératrice,  les  sentiments  vifs  et 
«profonds  dont  je  suis  pénétré.  Soixante  et  quatorze  ans,  imprimés 
«  sur  ce  marbre ,  ne  pourront  que  le  refroidir  encore.  Je  demande  la 
«permission  de  le  faire  accompagner  d'une  efRgie  vivante  :  mon  fils 
«  unique ,  jeune  officier  aux  gardes ,  le  porterait  aux  pieds  de  son  auguste 
«  personne.  » 

Quelques  mois  auparavant,  Buffon  écrivait  à  Montbeillard  :  «Demain 
«mon  fils  part  pour  son  grand  voyage,  avec  M.  de  Lamarck,  de  i'Aca- 
«  demie  des  sciences;  j'ai  été  fort  heureux  de  lui  trouver  un  tel  com- 
«  pagnon.  n  Le  jeune  Buffon  n'allait  alors  qu'en  Hollande. 

Après  la  lettre  de  l'impératrice ,  plus  d'hésitation  ;  ce  fils  tant  aimé 
part,  et  part  seul  pour  la  Russie  : 

«Voilà  le  buste  avec  mon  fils,  écrit  BuflPon  &  sa  grande  impératrice; 
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«  et  peu  s'en  est  fallu  que  je  ne  sois  parti  avec  M.  Necker,  qui  a ,  comme 
umoi,  la  plus  haute  admiration  et  le  plus  profond  respect  pour  la  per- 
0  sonne  de  Votre  Majesté  Impériale.  Mes  soixante  et  quatorze  ans  et  ses 
«travaux,  même  dans  son  loisir,  ne  le  permettent  pas,  et  ne  nous 
«  laissent  que  des  regrets.  Mon  fds  n'est  encore  qu  un  enfant  de  dix-buit 
«  ans  :  avec  toute  la  candeur  de  son  âge ,  il  en  a  la  légèreté  et  le  peu  de 
u  tenue.  JTose  supplier  ma  généreuse  impératrice  de  le  faire  avertir,  et 
«môme  de  le  frapper  de  quelque  disgrâce,  s*il  ne  se  conduit  pas  bien. 
«Sa  bonté  me  pardonnera  cette  inquiétude  paternelle,  causée  par  la 
tt  crainte  que  ce  trop  jeune  envoyé  ne  fasse  quelque  faute.  » 

Dans  les  lettres  que  Buffon  écrit  à  son  fils ,  percent  tour  à  tour  sa 
tendre  affection  et  sa  vanité  naïve. 

S'adresse-t-il  à  l'enfant  privé  de  mère ,  qu'il  a  réchauffé  sur  son  cœur  : 
«  Vous  me  faites  grand  plaisir,  lui  dit-il,  en  m'apprenant  que  vos  couleurs 
«reviennent.  Ménagez-vous  sur  le  grand  mouvement  que  vous  aimez  à 
«vous  donner.. .  Ayez  soin,  je  vous  en  prie,  de  vivre  en  paix  avec  vos 
«gens  et  de  les  payer  toutes  les  semaines. .  •  L'abbé  de  Rivet  ^  est  obligé, 
«  continue-t-il ,  de  plaider  contre  févêque  d'Autun  :  son  premier  moyen 
«  est  de  dire  que  le  roi  ne  lui  avait  pas  donné  une  abbaye  pour  le  faire 
«  mourir  de  faim.  Vous  devriejt  écrire  à  ce  bon  oncle;  ce  serait  une  con- 
«  solation  pour  lui.  » 

Le  jeune  voyageur  s'est  arrêté  à  Postdam;  son  père  lui  écrit  : 

«Vous  avez  très-bien  répondu  à  Sa  Majesté  Prussienne  (le  grand 
«Frédéric),  et  vous  ne  pouviez  guère  en  dire  plus  au  sujet  de  mes  ou- 
«  vrages.  Mais,  mon  cher  ami,  vous  avez  oublié  une  chose  qui  était  essen- 
«  tielle  :  c'était  de  mettre  un  grain  d*encens  dans  la  lettre  que  vous  lui 
«  avez  écrite  pour  lui  demander  la  permission  de  lui  faire  votre  cour.  Je 
«  suis  persuadé  que  vous  auriez  été  encore  mieux  reçu,  si  vous  lui  eussiez 
«iait  un  petit  compliment,  dans  cette  lettre,  sur  son  mérite  très-supérieur 
«  et  sur  la  grande  gloire  qu'il  s'est  acquise  en  tout  genre.  Je  vous  donne 
«cet  avis  pour  que  vous  le  mettiez  à  profit  dans  une  autre  circonstance, 
«  par  exemple  auprès  du  roi  de  Suède  ou  auprès  du  roi  de  Prusse  lui- 
«  même ,  si  vous  repassez  par  Berlin. . .  Ne  craignez  pas  que  vos  lettres 
«soient  longues;  on  ne  s  ennuie  jamais  de  lire  ou  d'entendre  les  per- 
«  sonnes  qu'on  aime  tendrement.  » 

Enfin,  Saint-Pétersboui^  est  atteint.  Là  Buffon  craint  l'inexpérience 
du  jeune  courtisan  : 

«  Votre  principale  attention  doit  être,  lui  dit-il,  de  témoigner,  de  ma 

'  Frère  de  Buffoa.  Voyez  le  précédent  article,  p.  i36. 
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«part,  la  plus  vive  et  la  plus  respectueuse  reconnaissance  à  la  grande 
a  souveraine  à  laquelle  vous  ferez  la  cour  de  votre  mieux. .  .  »  Et,  dans 
une  autre  lettre  :  o  Je  veux  que  Sa  Majesté  Impériale  voie  que  vous 
a  n'avez  fait  le  voyage  que  pour  lui  faire  ma  cour  et  la  vôtre.  Nous  de- 
«vons  tous  deux  une  reconnaissance  étemelle  à  cette  graqde  impéra- 
«  trice ,  qui  me  donne  des  témoignages  aussi  éclatants  de  son  estime.  Je 
«  ne  mérite  pas  d'être  mis  au  rang  des  grands  hommes  de  son  empire , 
«si  ce  nest  par  mon  dévouement  et  par  la  connaissance  intime  qtrej*ai 
«  de  ses  hautes  lumières  et  de  son  profond  discernement.  • . 

«  J'ai  oublié,  »  ajoute-t-il  en  post-scriptam ,  a  de  vous  marquer,  en  par- 
afant de  buste  et  d*efligie,  qu'on  a  mis,  par  ordre  du  roi,  au  bas  de 
«  ma  statue ,  l'inscription  suivante  : 

tlfAJESTATI    NATURiE    PAR   INGENIDIf. 

«  Ce  n  est  pas  par  orgueil  que  je  vous  l'envoie  ;  mais  peut-être  Sa  Majesté 
«  la  fera  mettre  au  bas  du  buste.  » 

Catherine  déposa  elle-même  une  couronne  de  lauriers  sur  le  buste , 
et  le  fit  placer  à  ïHermitage. 

Peu  de  temps  après  Buffon  écrit  à  son  fils  :  a  Le  baron  Grimm  me 
«transmet  un  fragment  d'une  lettre  de  Sa  Majesté  Impériale  :  —  «Vous 
«pouvez  dire  à  M.  de  BuQbn  que  je  ne  trouve  rien  à  reprendre  à  son 
«  fib,  et  que,  par  conséquent,  je  ne  crois  pas  avoir  l'occasion  d'user  des 
«droits  qu'il  m'a  donnés  sur  lui  de  le  gronder.  Remerciez-le,  en  même 
«  temps ,  de  la  continuation  de  ses  ouvrages.  Je  serais  bien  fâchée  qu'il 
«  vérifie  ce  que  M.  son  fils  m'a  dit  qu'il  ne  voulait  plus  écrire.  J'espère 
«qu'il  se  ravisera.)) 

«Mais,  mon  cher  fils,  reprend  BuQbn,  vous  ne  deviez  pas  lui  dire 
«que  je  ne  voulais  plus  écrire.  Vous  m'avez  peut-être  entendu  dire  à 
«  moi-même  que,  après  avoir  achevé  l'histoire  des  minéraux,  je  pourrais 
«cesser  mes  ouvrages;  mais  cette  histoire  des  minéraux,  à  laquelle  je 
«travaille  assidûment,  ne  sera  pas  achevée  de  deux  ans;  on  achève 
«  l'impression  du  premier  volume,  qui  doit  être  suivi  de  trois  autres ,  et 
«cette  besogne  n'est  pas  moins  difficile  que  toutes  les  autres.  J'espère 
«que  j'aurai  occasion  de  parler  de  votre  grande  impératrice,  lorsque  je 
«  décrirai  les  minéraux  de  Russie  et  de  Sibérie.  » 

«Vous  me  ferez  plaisir,  lui  écrit-il  encore,  de  dire  des  choses  obli- 
«  géantes  de  ma  part  au  président  de  l'Académie  et  à  mes  autres  con- 
«  firères.  M.  Euler  est,  à  ce  qu'on  dit,  aveugle  et  bien  âgé,  mais  c'est  en- 
ci  core  le  plus  grand  des  géomètres  de  l'Europe.  J'estime  aussi  beaucoup 
«M.  Pallas,  M.  Me^er..  •  » 
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L'héritier  de  Fimpëratrice  Catherine ,  depuis  Paul  I",  voyageait  alors 
sous  le  nom  de  comte  du  Nord.  Bufion  écrit  de  Montbard  à  son  fils  : 
«Le  comfe  et  la  comtesse. du  Nord  sont  arrivés  le  1 8  à  Paris. .  •  Ik  as- 
asisteront  aujourd'hui  ay  à  une  séance  de  l'Académie  française;  j*y  au* 
«  rais  été  à  portée  de  leur  faire  ma  cour. .  .  » 

A  quelques  jours  de  là ,  nouveaux  regrets  :  les  voyageurs  ont  visité  le 
Jardin  du  Roi.,  .  Enfin,  ils  vont  quitter  la  France.  Au  moment  de 
s*embarquer,  ils  trouvent  à  Brest  le  chevalier  de  Buffon.  Celui-ci  écrit 
à  son  fi:ère  : 

«  M.  le  comte  et  M"*  la  comtesse  du  Nord  m'ont  choisi  pour  leur 
«ministre  plénipotentiaire  auprès  de  vous,  et  ils  mont  chargé  de  vous 
«témoigner  tous  leurs  regrets  de  ne  vous  avoir  point  trouvé  à  Paris, 
«pendant  le  séjour  qu'ils  y  ont  fait.  Voti'e  buste,  qui  les  attend  à  Saint- 
«Pétersbourg,  les  dédommagera  faiblement  de  n'avoir  point  vu  le  mo- 
«  dèle  immortel  auquel  ils  désiraient  rendre  hommage.  Voilà,  mon  cher 
«firère,  ce  que  m'a  dit  pour  vous  le  comte  du  Nord,  avec  toute  l'éner- 
«gie  de  Pierre  le  Grand,  et  M"**  la  comtesse  avec  toute  la  grâce  de 
«son  sexe.  J'ai  répondu  en  ambassadeur;  c'est  à  vous  à  présent  à  ré- 

«  pondre  en  monarque Xai  reçu  ma  mission  en  présence  de  cent 

«cinquante  officiers  de  la  garnison J'ai  eu  un  moment  d'orgueil; 

«j'en  conserve  encore  en  m'acquittant  de  ma  mission;  elle  est  rem- 
«plie,  et  je  redeviens  modeste,  par  unjusteretour  sur  moi-même.» 

«Vous  voyez,  mon  cher  fils,  continue  Buffon,  combien  je  dois  être 
«désolé  de  n'avoir  pu  leur  faire  ma  cour;  ils  ont  enlevé  tous  les  suf- 
«  fragcs  et  se  sont  fait  adorer  partout  où  ils  sont  passés;  »  et  il  ajoute  : 
«  Faites  bon  usage  de  tout  ceci  auprès  de  notre  grande  impératrice.  » 

«Jugez,  mon  sublime  ami  (écrit  à  son  tour  M"*  Necker,  et  trans- 
«crit  scrupuleusement  Buffon  pour  son  fils),  du  plaisir  que  j'ai  dûgoû- 
«  ter  en  apprenant  les  marques  d'admiration  que  le  comte  et  la  com- 
«  tesse  du  Nord  vous  avaient  données  à  la  séance  de  l'Académie  firançaise; 
«la  comtesse  dit  tout  haut,  avec  chagrin  :  Puisque  j'ai  le  malheur  de  ne 
«  pas  voir  ce  grand  homme ,  j'irai  du  moins  lui  faire  ma  cour  en  visitant 
«  le  cabinet  qu'il  a  formé.  Elle  m'a  parié  longtemps  de  ses  regrets  sur 
«votre  absence,  dans  une  course  qu'elle  a  daigné  faire  à  Saint-Ouen 
«avec  le  comte  du  Nord  :  les  Époques  de  la  nature  ont  été,  me  dit-il, 
«non-seulement  le  sujet  de  toutes  les  conversations,  mais  celui  des  dis- 
«  putes  les  plus  vives  et  les  plus  continuelles.  Vous  voyez  que,  même 
«  dans  le  Nord,  l'on  ne  peut  vous  aimer  modérément.  » 

«Mon  fils  vient  d'arriver,  écrit  l'excellent  père  à  Bexon J'avoue 

«  que  l'inquiétude  sur  son  retour  m'avait  ôté  le  sommeil  et  la  force  de 
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«  penser*  »  Ce  fils ,  unique  objet  dWe  tendresse  à  laquelle  le  grand  âge 
dajinait  plus  d*ei;pansion,  ne  connut,  dans  son  enfance,  aucune  de  ces 
salutaires  rigueurs  qui  serrent  d'apprentissage  à  la  vie.  La  jeunesse  ar- 
riva •  ne  trouvant  en  lui  que  confiant  abandon ,  que  légèreté ,  unis  au 
culte  filial  le  plus  fervent. 

L'admiration  dont  son  père  était  Tobjet  avait  créé ,  pour  le  jeune 
homme,  un  monde  idéal.  Il  y  développa  sa  générosité  de  sentiments, 
sa  droiture;  mais  il  perdit,  en  y  vivant,  cette  sage  réserve,  qui  est  la 
sauvegarde  de  Tavenir,  et  à  laquelle  rien  ne  supplée.  A  une  société 
égoïste  et  insoucieuse  de  sa  candeur,  il  se  livra  sans  défense.  Ce  lut  sa 
seule  erreur;  il  la  paya  de  son  bonheur  et  de  sa  vie. 

Son  instruction  avait  été  dirigée  vers  les  sciences  physiques.  Dès  qu*II 
connut  les  intrigues  de  M.  d'Angeviller,  il  demanda  d'entrer  dans  la 
carrière  militaire.  Son  père  le  confia  au  vieux  maréchal  de  Biron. 

M.  d'Angeviller  avait,  â  grands  firais,  formé  un  cabinet  de  minéra- 
logie. H  savait  que  le  faible  de  Fintendant  du  Jardin  royal  était  de  vou- 
loir tout  accaparer  pour  celui-ci;  il  lui  écrit,  en  1779  :  « Qui 

((VOUS  parle  d argent?  Doit-il  être  question  de  cela  entre  nous?  Vous 
a  prendrez,  comme  je  vous  lai  dit,  et  le  temps  et  les  moyens  que  vous 
a  voudrez.  Tout  m  est  égal,  le  temps  et  la  somme;  vous  ne  poun^ez  pas 
«augmenter,  mais  vous  pourrez  diminuer  tant  que  vous  voudrez.  J'at- 
((  tends  vos  ordres,  et  aussitôt  je  ferai  porter  au  Cabinet  tout  le  mien. 
M  Kagiisez  donc  avec  moi  que  comme  ami;  vous  désirez  ce  cabinet  pour 
c(l*enfant  que  vous  avez  créé  et  mis  au  monde,  je  me  trouve  trop  heu- 
«reux  d'avoir  une  goutte  de  lait  à  lui  offirir.  Encore  une  fois,  j'attends 
«vos  ordres,  et  c'est  par  délicatesse  et  soumission  que  je  ne  les  pré- 

u  viens  pas »  Le  courtisan  multipliait  ses  flatteries  auprès  du 

vieillard  qu'il  n'avait  point  su  respecter. 

Deux  ans  plus  tard,  l'abbé  Bexon,  en  cela  fort  peu  justifiable,  écri- 
vait à  cet  même  M.  d'Angeviller  :  « M.  le  marquis  ne  doute  pas 

«de  la  smte  et  de  l'intérêt  que  j'ai  mis  à  seconder  ses  vues  auprès  de 
«notre  grand  ami.  J'ai  lieu  de  penser  qu'enfin  il  les  adopte  entièrement 
«pour  le  fond;  nous  en  dirons  davantage  en  causant. ....  » 

Bexon  se  trompait  :  nous  en  avons  la  preuve  dans  un  post-scriptam , 
dont  l'écriture  trahit  une  vive  émotion.  Ce  pos^scriptam  est  adressé  de 
Montbard  à  Bufibn  fds,  à  Toccasion  d'une  visite  du  roi  de  Suède  :  «  C'est 
«  en  effet  à  M.  de  Breteuil  ^  à  donner  des  ordres  au  Jardin  royal ,  et 
«  non  à  M.  d'Angeviller,  qui  n'est  rien  tant  que  j'y  serfii ,  »  lui  écrit  son  père. 

r 

*  Alors  ministre. 
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A  ces  intrigues  intestines,  se  joignaient  de  sinistres  appréhensîoiia» 
En  1 78 1 ,  Buffon  écrit  à  M.  Hébert  :  a  On  est  actuellement  dans  no  mo- 
«ment  de  grande  efiervescence,  qui  annonce  une  crise.»  Dans  f espoir 
de  détourner  sa  pensée  de  maux  qu'il  ne  pouvait  conjurer,  il  mam  son 
(ils,  qui  n avait  encore  que  vingt  ans.  Tout,  dans  cette  union  avec  une 
personne  belle,  noble  et  riche,  semblait  espérance  et  bonheur. 

L'énei^ique  vieillard  revint  à  ses  travaux  avec  cette  hâte  que  donnent 
des  douleurs  contenues,  car  les  ravages  de  la  maladie  dont  il  souffrait 
se  faisaient  chaque  jour  plus  cruellement  sentir.  Le  premier  volume  de 
Y  Histoire  des  minéraux  avait  paru  en  1 788  ;  d'année  en  année  les  volumes 
se  succédaient.  Là  se  trouvaient  encore  des  jouissances,  et  Bafifen,  à  ce 
dernier  âge  de  sa  grande  vie ,  répétait  avec  fierté  :  (c  f  ai  passé  cinquante 
((  ans  à  mon  bureau.  » 

Il  en  avait  quatre-vingts.  Une  douleur  aussi  imprévue  que  profonde 
r  atteignit  alors  dans  ce  qu'il  avait  de  plus  cher,  et  lui  dicta  pom^  son 
fils,  contraint  à  une  séparation,  les  instructions  les  plus  dignes,  les 
plus  touchantes  que  puisse  inspirer  un  esprit  ferme  et  juste ,  uni  à  un 
cœur  hautement  moral.  Sacrifiant,  un  moment,  aux  convenances,  le 
grand  Bufibn  se  prive  de  serrer  sur  son  cœur  le  jeune  homme  abreuvé 

de  chagrins.  Quelques  mois  plus  tard  il  lui  écrit  :  «  Venez ,  mon  fils 

«  ne  venez  pas  seul. . .  Je  ne  serai  pas  tranquille ,  si  vous  n'êtes  pas  ac- 
tt  compagne  de  quelque  personne  raisonnable. . .  Je  vous  attendb  pour 
(de  7,  c'est  le  jour  de  ma  naissance;  ce  sera  celui  de  mon  boùheur,  si 
«je  vous  embrasse  en  bonne  santé  de  corps  et  de  tète,  cai*  vous  avez 
((  besoin  de  rétablir  tous  deux. , .  0 

Ce  fiit  le  dernier  anniversaire  de  sa  naissance  que  vit  Bufibn.  Au 
mois  de  décembre,  il  fit  son  testament.  Le  mal  allait  s'aggravant,  et  avec 
le  mal  grandissaient  les  sincères  inquiétudes  de  la  France  et  de  l'Eu- 
rope. C'était  un  juste  tribut  de  reconnaissance  dont  fcxpression  par- 
vint jusqu'au  vieillard.  Il  se  souvint  alors  douloureusement  des  plans  de 
M.  de  La  Billarderie ,  et  fit  un  dernier  effort  pour  ressaisir  cette  survi- 
vance tant  désirée  pour  son  fils.  La  conduite  de  celui-ci  fut  parfaite. 
Rien  au  monde  pouvait-il  le  toucher  près  de  son  père  mourant  ? 

Les  derniers  mots  que  Bufibn  dicta  fiirent  adressés  à  M"*  Necker. 
La  parole  lui  manquait  déjà  depuis  plusieurs  jom^,  lorsque  parut  tout 
à  coup  le  père  Ignace,  tardivement  averti  de  cette  dernière  maladie. 
Il  accourait  de  Montbard. 

Au  son  de  sa  voix,  Bufibn  se  ranima,  la  parole  lui  revint;  il  fit 
réunir  tous  ceux  qui  Tentouraient ,  et,  s'adressant  à  son  vieil  ami,  ï 
régla  devant  eux  les  comptes  de  conscience  de  toute  sa  vie.  Il  ajouta 
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qa*ftprif  cpie  toutes  les  cérémonies  du  cuite  auraient  été  scrupuleuse- 
ment remplies,  il  voulait  que  sa  dépouille  fût  confiée  au  père  Ignace, 
à  tpi  il  demandait  de  la  reconduire  à  Montbard ,  et  de  la  faire  placer, 
sans  pompe,  entre  celles  de  son  père  et  de  sa  femme. 
BuflRm  mourut  au  Jardin  du  Roi ,  le  i  &  avril  1 788. 

FLOURENS. 


Études  sue  la  Grammaire  védique,  Prdtiçâkhya  du  Rig^Véda, 
les  trois  leclares  ou  chapitres  /  à  xvin,  par  M.  Ad.  Régnier,  membre 
de  f  Institut  [Extraits  du  Journal  asiatique,  i856, 1857,  i858).  Paris , 
Imprimerie  impériale,  in-8^  3i5,  iâ5et22o  pages. 

RiG-VEDA,  oder  die  heiligen  Lieder  der  Brahmanen,  herausgegeben 
von  MaoD-Mûller,  mit  einer  Einleitung,  Text  und  Vehersetzung  des 
Prdtiçâkhya  oder  der  àltesten  Phonetik  und  Grammatik  enthaltend, 
Erste  Lieferung.  Leipsick,  F.  A.  Brockhaus,  i856,  gr.  in-4^ 
LXXii-100;  Zweite  Lieferung,  1857,  ^^^^^  ^  cxxviii-101  à  aoo. 
Le  Rig-Véda,  ou  les  Chants  sojcrés  des  brahmanes,  publiés  par 
M.  Max-Muller,  avec  une  introduction,  renfermant  le  texte  et  la 
traduction  du  Prdtiçâkhya,  ou  de  la  phonétique  et  de  la  grammaire 
les  plus  anciennes,  i*®  et  a^  livraison. 

Das  VAdjaseneyi  PrAtiçâkhyam,  von  D^  Albrecht  Weber,  Indische 
Studien,  vierter  Band,  Erstes  Heft.  Le  Prdtiçâkhya  duYadjoar- 
Véda,  par  le  docteur  Albrecht  Weber.  Berlin,  1867,  Etadîes  in- 
diennes, IV*  volmne,  1*  cahier. 

Traité  de  la  formation  des  mots  dans  la  langue  grecque, 
avec  des  notions  comparatives  sur  la  dérivation  et  la  composition 
en  sanscrit,  en  latin  et  dans  les  idiomes  germaniques,  par  Ad.  Ré- 
gnier. Paris,  i855,  in-8^  vii-4o4  pages. 

Apollonius  Dyscole,  Essai  sur  t histoire  des  théories  grammaticales 
dans  Tantiquité,  par  E.  Egger.  Paris,  i8549  in-8^  11-3^9  pages. 

QUÂTRièMB    ARTICLE  ^ 

La  première  lecture  du  Prâtiçâkhya  du  Rig-Véda  traite,  comme  on  se 

^  Vovei,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  décembre  1857,  P^8®  7^9*  P^"^ 
le  dtimime,  celai  de  janvier  i858,  page  ag,  et,  pour  le  troisième,  cc»ui  de  fé- 
vrier, page  96. 
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ie  rappelle ,  de  Valphabet  et  du  sandhi  ;  elle  classifie  les  lettres  et  en  montre 
les  combinaisons  selon  les  divers  organes  vocaux  qui  les  produisent,  et 
d'après  les  lois  les  plus  délicates  de  Teuphonie.  Cet  examen  minutieux, 
qui  est  très-exact  et  qui  na  parfois  que  le  tort  d^être  un  peu  subtil,  s  étend 
aux  voyelles  et  aux  consonnes;  et  le  sixième  chapitre  de  la  première  lec- 
ture en  est  resté  à  l'étude  de  ces  nuances  à  peine  saisissables  d'articulation 
qui  se  forment  inévitablement  lorsque  plusieurs  consonnes  se  réunissent 
et  sont  groupées  ensemble  {abhinidhdna ,  yamas ,  svarabhakti). 

La  seconde  lecture,  qui  se  compose  de  six  chapitres  comme  la  pre- 
mière, s'occupe  principalement  de  deux  sujets  :  l'allongement  des  voyelles 
brèves  dans  certains  cas,  ou  ploati,  et  le  kramapûtha,  ou  redoublement 
des  mots  pour  la  lecture  et  la  transcription  du  Véda. 

La  ploati  est  une  sorte  de  sandhi;  et,  dans  la  langue  de  la  grammaire 
védique ,  elle  s'appelle  ie  sandhi  sâmavaça ,  c'est-à-dire  le  sandhi  qui  a  pour 
objet  de  rendre  les  mètres  uniformes  et  réguliers,  en  leur  donnant  par 
l'allongement  de  certaines  voyelles  la  quantité  qu'ils  doivent  avoir,  et 
qui  leur  manquerait  sans  cet  utile  secours.  La  ploati  serait  donc  comme 
une  partie  de  la  métrique. 

Les  allongements  du  sandhi  sâmavaça  ou  ploati  ne  peuvent  affecter 
que  les  trois  voyelles  a,  î  et  ou;  la  voyelle  ri  en  est  exceptée,  sans  que 
le  Prâtiçâkhya  nous  apprenne  d'où  vient  cette  exception.  Peut-être  n'a- 
t-elle  pas  d'autre  cause,  si  ce  n'est  que  dans  tout  le  Rig- Véda  la  voyelle 
ri  ne  se  trouve  pas  allongée  une  seule  fois  pour  les  besoins  du  mètre. 
En  effet  le  Prâtiçâkhya  se  borne  ici,  plus  encore  que  partout  ailleurs, 
à  citer  le  Véda  ;  il  s'appuie  sur  cette  autorité  bien  plutôt  qu'il  ne  donne 
de  règles  lui-même.  Les  trois  chapitres  consacrés  à  la  ploati  ne  sont 
guère  que  des  listes  de  mots  extraits  du  livre  saint,  et  réunis  sous  di- 
vers chefs,  pour  éclaircir  d'autant  mieux  les  exemples  qu'ils  fournissent ^ 
C'est  une  méthode  tout  empirique,  qui  prouve  une  connaissance  pro- 
fonde du  texte  religieux,  mais  qui  ne  suppose  pas  un  égal  effort  de 
théorie  ou  d'analyse. 

La  ploati  ou  allongement  peut  avoir  lieu,  soit  sur  la  voyelle  fmale 
des  mots,  soit  dans  l'intérieur  même  des  mots,  simples  ou  composés. 
Il  y  a  des  mots  qui  allongent  leur  finale  devant  certains  monosyllabes; 
et  ces  monosyllabes ,  qui  pour  la  plupart  ont  changé  une  de  leurs  voyelles 
en  semi-voyelle,  reçoivent  par  là  une  sorte  de  poids  qu'ils  n'auraient 

*  M.  A.  Régnier  a  dû ,  pour  cette  jparlie  de  son  travail,  ne  pas  traduire  les  soûtras 
même  du  Prâtiçâkhya  ;  et  il  a  fait  mieux  en  rangeant  cette  multîtade  d'exemples  par 
ordre  alphabétique.  On  peut,  grâce  à  ce  soin,  les  consulter  plus  facilement  et  avec 
plus  de  fruit. 
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point  au  même  degré,  si  le  mot  précédent  gardait  sa  voyelle  brève.  Dans 
rintérieur  même  des  mots,  parfois  la  voyelle  brève  s^allonge  devant  le 
va  et  devant  le^,  et  parfois  aussi  devant  le  ma,  qui  n'est  point  cepen^ 
dant  une  semi-voyelle,  bien  que,  par  son  rang  de  nasale  des  labiales,  il 
se  rapproche  beaucoup  de  Tordre  des  semi-voyeUes  qui  le  suivent.  Ainsi , 
f  allongement,  dans  plus  d'un  cas,  tient  uniquement  à  la  valeur  phonkpic 
du  mot  qui  vient  après  la  voyelle  brève,  et  ce  mot  exerce  son  infhieace 
sur  la  quantité  du  mot  qui  le  précède.  Parfois  raileogement  a  lieu  par 
ce  seul  motif  que  le  mot  commence  un  pâda^  ou  kémistiche,  et  qu'il 
est  en  quelque  sorte  nécessaire  d'imprimer  au  début  de  la  récitation 
ime  gravité  qu'une  voyelle  brève  ne  lui  donnerait  point  au  même  degré. 

Il  est  de  règle  générale  qu'on  ne  peut  employer  la  pUmd  devant  un 
groupe  de  consonnes,  attendu  que ,  dans  ce  cas ,  la  voyelle  brève  devient 
grave  et  longue,  sans  qu'il  soit  besoin  de  l'allonger  expressément  p&t 
l'orthographe*. 

D'autres  fois,  c'est  exdusivement  la  nécessité  du  mètre  qui  détermine 
l'aUongement  de  la  voyelle  brève.  Ainsi  une  voyelle  brève ,  placée  à  la 
huitième  ou  à  la  dixième  syllabe,  soit  dans  un  pdia  de  onze  syllabes,  soit 
dansunpd(2a  de  douze  syllabes,  devient  longue  parle  Sait  seol  de  cette 
position,  si  la  syllabe  qui  la  suit  est  légère.  La  voyelle  brève  placée  à  la 
sixième  syllabe,  dans  un  pâda  de  huit  syllabes,  subit  aussi  lemêmeallon- 
gement.  Il  y  a,  d'ailleurs,  un  certain  nombre  de  mots,  cent  environ,  où 
la  syllabe  brève  fait  exception  à  cette  règle. 

Mais  je  ne  crois  pas  devoir  pousser  plus  loin  ces  développements 
sur  la  plouti;  ils  ne  se  comprendraient  bien  qu'à  l'aide  des  exemples,  qu'il 
serait  trop  long  de  donner  ici;  et  je  me  contente  de  renvoyer  aux  tables 
très-bien  £siites  que  M.  A.  Régnier  a  dressées  des  mots  sujets,  soit  à  l'al- 
longement de  leurs  finales ,  quand  ils  sont  isolés  et  quand  ils  sont  en 
composition  avec  d'autres  mots,  soit  à  l'allongement  de  voyelles  brèves 
qui  sont  dans  leur  intérieur  et  ne  les  terminent  -plus  '. 

On  le  voit  donc  :  la  ploati  est  une  espèce  d'accident  rhythmique  qui 
arrive  à  certaines  voyelles  dans  des  conditions  déterminées;  et,  à  ce  titre , 

^  Il  faut  remarquer  que  paia,  par  un  a  bref»  signifie  mot;  et  que  pâda,  par  un  â 
long,  signifie  hémistiche,  moitié  de  stance,  ou  plutét  partie  de  staace.  —  * C  est  ainsi 
que,  dans  la  métrique  grecque  et  latine,  toute  voyelle  suivie  de  deux  consonnes  est 
longue,  soit  dans  rintérieur  des  mots,  soit  même,  quoique  plus  rarement,  dans 
des  mots  différents.  —  '  Ces  tables  renvoient  d'abord  aux  trois  chapitres  du  Prâtîçâ- 
khya  rdatifs  k  la  phati,  et  elles  donnent  ensuite  le  passage  du  ^-Véda  indiipaé 

Cr  man^ttla,  soâkta  et  rig.  Ces  concordances  parfidtement  exactes  oai  dû  coûter 
aucoup  de  recherches  et  de  peine. 
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ce  sujet  fait  suite  très-convenablement  aux  matières  que ,  jusqu'ici ,  a 
touchées  lé  Prâtiçikhya.  C'est  le  complément  de  toutes  les  théories 
antérieures  sur  le  sanihi.  Mais  après  la  ploati  vient  le  kramapâiha,  et  ici 
nous  entrons  dans  un  ordre  d'idées  absolument  différent,  et  dont  rien 
ne  justifie  la  brusque  transition.  La  ktxunapdika  est,  ainsi  qu'on  vient 
de  le  voir,  un  mode  particulier  de  transcription  et  de  lecture  du  Véda, 
qui  consiste  è  redoubler  les  mots  d'une  certaine  manière  et  suivant  des 
règles  précises. 

Il  y  a  trois  manières  spéciales  de  lire  et  d'étudier  le  texte  du  Véda  : 
la  samhitâpdiha ,  qui  est  la  plus  ordinaire;  le padapâtha  elle  kramapâtha. 
Le  samhitûpâtha ,  ou  simplement  la  samhitâ,  représente  le  tissu  complet 
du  langage,  où  les  mots  sont  enchaînés  l'un  à  l'autre  par  toutes  les  com- 
binaisons et  les  altérations  du  sandhi,  qui  atteignent  surtout  les  finales, 
et  qui  agissent  même  sur  les  lettres  initiales  dans  bien  des  cas.  Le  pa- 
dapâtha est  le  contraire  de  la  samhitâ,  en  ce  sens  qu'il  sépare  les  mots 
avec  soin  et  brise  les  effets  du  sanihi,  pour  que  les  mots  apparaissent 
dans  la  forme  qui  leur  est  propre,  soit  isolés,  soit  en  composition.  On 
peut  voir  des  exemples  de  \a  samhitâ  et  du  pada  dans  le  Rig-Véda  de 
Rosen ,  et  surtout  dans  l'admirable  édition  de  M.  Max-Mùller.  Le  kramor 
pâtha  est  en  quelque  sorte  un  composé  dé  la  samhithâ  et  du  pada.  11  lit 
d'abord  deux  mots;  puis  il  répète  le  second  avec  le  troisième,  le  troi- 
sième avec  le  quatrième ,  le  quatrième  avec  le  cinquième ,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  la  fin  de  f  hymne  qu'on  doit  réciter  ou  transcrire^  Le  but 
du  krama  est  évident  :  c'est  de  conserver  le  texte  sacré  dans  toute  sa  pu- 
reté, en  redoublant  chaque  mot,  et  de  s'assurer  ainsi  double  chance 
contre  l'erreur,  qui  pourrait  devenir  un  sacrilège^.  On  fait  honneur  de 
cette  invention,  aussi  utile  qu'ingénieuse,  à  Pantcbâla,  fils  de  Babhrou. 


^  CoUbroo^Le  n  avait  guère  connu  le  kramapûAa  que  de  nom;  voir  MiêceUaMous 
Essays,  t«  I,  p.  ai  ;  MM.  Bôhthlingk  et  Laâsen  en  avaient  donné  quelques  indications 
{Pânini,  t.  11,  p.  3g3  et  447*  et  Zeitschrijïfàr  die  Kunde  des  morgenlandu,  1.111, 
p.  469)*  M.  Roth  avait  fourni  des  détails  p^vs  précis  ei  plus  exacts  tirés  desPrâitçâ- 
khjas  dans  sa  célèbre  dissertation  sur  la  JLtlI^rafarveirfcûtoiredei  Védas,  p.  83.  EnQn, 
VOupalékha ,  de  M.  Pertach,  avait  réuni  à  peu  près  toutes  ies  lumières  désirables, 
qu  est  venue  compléter  la  publication  même  4es  Prâtiçâkhyas  el  spécialement  de 
celui  du  i^ig^Véda ,  dont  YOapaUkha  n  est  qu  un  abrégé.  —  'Le  krumapâiha  s  ap- 
pelle encore  krwnasamhiià,  cl  oe  nom  lui  convient  très-bien  ;  car  le  redoublem^it 
des  mots  est  bien  aussi  une  sorte  de  réunion  des  mots  entre  eux,  de  samhitâ,  tout 
comme  le  sandhi,  11  s*appdle  aussi  prànasamhitâ ,  et  cette  demîèr.6  dénomination  est 
moîos  convenable  en  oe  qu^dle  est  trop  générale  (prâna,  souffle,  son).  II  y  a  des 
grammairiens  qui  distinguent  encore  dana  le  kramapâtha  deux  espèces  :  le  vanwr 
krama  el  le  padakrama.  H  est  possible  qail  y  ait  en  ceci  quelque  ccnfusion;  et  le 
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Le  Prâtiçâkhya  du  Rlg-Véda  a  donaé  deux  chapitres  entiers  au  kra- 
mapâtha  (le  quatrième  et  cinquième  de  la  seconde  lecture,  dixième  et 
onzième  de  tout  louvrage).  Le  second  ne  ùài  guère  que  reproduire  et 
développer  les  règles  du  premier^;  et  il  est  assez  probable  que  c  est  une 
interpolation.  Voici  les  règles  principales  du  kramapdtha  d  après  le  Prâ- 
tiçâkhya. 

On  commence  par  lire  les  deux  premiers  mots  de  la  stance;  quand 
ces  deux  mots  sont  lus,  on  reprend  le  second,  que  Ton  joint  avec  le 
mot  suivant,  et  Ton  continue  de  la  même  manière,  comme  on  vient  de 
le  dire,  jusqu  à  ce  quon  soit  arrivé  à  la  fin  de  Thémistiche  ou  partie  de 
slance^;  on  n  empiète  pas  d*un  hémistiche  à  l'autre '.  A  cette  règle  fon- 
damentale, il  y  a  des  exceptions,  et  certains  mots  doivent  être  passés 
dans  le  krama,  c'est-à-dire  quon  ne  doit  les -dire  quune  seule  fois  au 
lieu  de  deux.  Dans  ce  cas,  la  coupe  peut  être  de  trois  mots;  et  il  y  a 
même  des  combinaisons  où  elle  peut  aller  jusqu'à  quatre.  La  fin  de  la 
coupe  et  le  commencement  sont  affranchis  des  lois  du  sandhi  et  de  la 
sawlUtâ.  Il  y  a  des  mots  qu'il  faut  répéter  en  intercalant  la  particule  iti, 
qui  signifie,  voilà,  c'est  ainsi,  par  exemple;  et  cette  particule  se  trouve 
alors  entourée  de  deux  mots,  qui  le  plus  souvent  sont  absolument 
identiques,  ou  qui  ne  diffèrent  jamais  que  très-légèrement^.  Le  mot  est 

varnakrama  nesi  peut-être  que  le  samhitâpâAa,  de  même  que  le  paiahrama  serait  le 
padapdtha.  Quant  au  kramapAtha  proprement  dit,  on  en  comprend  toute  futilité, 
malgré  les  critiques  dont  il  a  été  parfois  robjel;  et,  selon  la  remarque  île  M.  R.  Roth, 
il  est  certain  qu*un  seul  manuscrit  copié  dans  ce  système  suffit  pour  ne  plus 
laisser  le  moindre  doute  sur  le  texte  qui  y  est  reproduit.  C'est  un  immense  avan- 
tage, auquel  personne  n*a  pensé,  si  ce  n*est  les  Indiens.  —  ^  On  a  dit,  à  tort, 
que  le  Prâtiçâkhya  avait  traité  deux  fois  le  sujet  du  kramapâtha,  d*abord  au  cha- 

Inire  vi  de  la  première  lecture ,  et  ensuite  dans  les  chapitres  dont  il  s*agit  ici , 
e  quatrième  et  le  cinquième  de  la  seconde  lecture.  11  n*en  est  rien.  Dans  la 
première  lecture,  il  n*est  question  que  du  krama,  ou  redoublement  des  con- 
sonnes dans  cerlains  groupes;  mais  il  n*est  traité  du  kramapâtha,  ou  redou- 
Uement  des  mots  pour  la  récitation  du  Véda  et  sa  transcription,  que  dans  la  se- 
conde lecture.  —  '  Par  exemple  la  demi-stance  suivante,  du  Rig-Véda  (Vil,  cii,  i), 
PardjanyAya  praqâyala  divakpoatrâya  mtbaslfé,  se  lirait  :  Pardjanyâya  pra  |  pra- 
gâyata  \  gâyata  aivalf,  |  divaspoutrâya  J  poatrâya  mtloushé.  —  'Le  mot  d'hémistiche, 
qui  est  employé  ici  faute  de  mieux ,  n  est  pas  très-exact,  puisquUl  y  a  souvent  beau- 
coup plus  de  deux  coupes  dans  le  vers.  Nous  n'avons  pas  de  mot  tout  à  fait  équiva- 
lent à  pâda,  —  *'  L*ensemble  des  deux  mots  avec  YiU  intercalaire,  trois  en  tout, 
forme  ce  que  les  grammairiens  appellent  wnparigraka,  c^est-à-dire  an  entourage,  un 
enveloppement  lû  est  enfermé  entre  les  deux  mots  qui  se  répètent  avant  et  après  lui. 
Quand  un  mot  est  énoncé  tout  seulsans  ili,  on  dit  qu  il  est  sthila,  c'est-à-dire  posé, 
placé;  quand  il  est  suivi  diti,  on  Tappeile  oapasthita,  placé  auprès,  suivi  de  iti  Quand 
les  deux  mots  sont  énoncés  de  façon  que  le  premier  est  suivi  de  iti,  et  que  le  second 
est  seul,  on  appelle  cette  combinaison  sthiUipasihita, 
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énonce  d'abord  sous  la  forme  que  lui  donne  le  sandhi,  et  il  est  répété 
sous  sa  forme  propre.  Dans  la  répétition,  après  iti,  on  coupe  tous  les 
composés  pour  en  faire  mieux  saillir  les  éléments. 

Ces  règles  générales  du  kramapâtha,  avec  les  règles  secondaires,  en 
très-grand  nombre,  qui  le^  complètent  en  les  subtilisant,  avaient  donné 
lieu,  à  ce  qu'il  parait,  à  de  graves  discussions  parmi  les  grammairiens, 
et  le  chapitre  ix  du  Prâtiçâkhya  a  conservé  la  trace  manifeste  de  ces 
divergences.  On  objectait,  par  exemple,  que  le  kramapâtha  était  inutile, 
et  que  la  samhitâ  et  le  pada  étaient  bien  suffisants.  On  s'était  passé  long- 
temps de  cette  méthode,  et  elle  était  récente  comparativement  aux  deux 
autres.  Elle  avait,  de  plus,  le  désavantage  de  n'être  point  révélée  comme 
elles.  Â  ces  objections,  l'auteur  répond  que  \e  kramapâÇia  ne  £ii|.pas 
double  emploi  avec  la  sanihilâ  et  le  pada,  ^l  qu'il  a  son  utilité  pi:o{ire« 
en  rendant  le  lecteur  d'autant  plus  attentif  au>  texte  saint  et  à  toutes  les 
modifications  des  mots.  L'auteur  ajoute  que  le  kramapâtha  est  aussi  aiiT 
cien  que  les  deux  autres  modes  de  lecture,  et  qu'il  s'appuie,  conime 
eux,  sur  la  révélation.  Il  conclut  en  soutenant  que  c'est  le  meilleui^des 
trois,  sans,  d'ailleurs,  exclure  les  deux  autres,  et  il  loue  le  kramapdika  de 
conserver  si  fidèlement  les  riks  et  lesyadjoafi^. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il  est  bien  impossible  desa^ 
voir  précisément  à  qui  appartient  la  priorité,  à  la  samhi^,  au  paiaon 
au  kramapâtha.  C'est  une  question  qu'on  ne  peut  guère  résoudre  que 
parla  logique;  et,  à  considérer  les  choses  en.  elles-mêmes,  indépendamr 
ment  de  tous  les  témoignages  historiques  qui  nous  manquent  et  nous 
manqueront  sans  doute  toujours,  il  semble  que  la  samhitâ  doit  être  la 
plus  ancieone,  puisquelle  représente  le  langage  avec  tous  ses  enchaîne- 

^  VOapalékhag  publié  par  M.  Pertsch  en  i854,  estfabrégé  des  deux  chapitres 
du  Prâliçâkhya  sur  le  kramapâtha.  Ce  petit  manuel,  de  quelques  pages  et  d*un  au- 
teur iucoonu,  était  destiné  à  renseignement,  et  il  parait  quon  en  fait  encore  an 
fréquent  emploi  dans  les  écoles  brahmaniques.  Le  titre  même  d'Onpalékha  ne  semble 
pas  signifier  autre  chose  que  livre  de  seconde  mmn,  livre  en  sous-ordre,  extrait  4*on 
ouvrage  plus  important.  ÛOupalékha  se  compose  de  neuf  chapitres,  qui  sont  tous 
assez  courts,  et  qui  sont  divisés  en  soûtrss  on  àûomes*  Après  quelques  observa^ons 
préliminaires  sur  l^alphabet  et  la  classification  des  lettres ,  on  donne  les  règles  géné- 
rales du  kramapâtha,  et  i*on  cite  de  nombreux  passages  du  ][lig-Véda  pour  le^  ap- 

"  est  évidcpt 
raffin^sur 

les  doctrines  déji  bien  subtiles  des  commentateurs  védiques.  Cest,  au  début,  up  ad- 
mirable l^avail  d'analyse,  oui  finit  par  se  perdre  dans  des  infiniment  petits.  Qell^ 
observation  critique  ne  s'adresse,  a  ailleurs,  qu*aux  grammairiens  indiens,  et  a^le 
rien  i  la  Yaleur  de  la  publication  de  M.  G.  Pertsch. 
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meiits  et  ses  complentés  euphoniques.  Le  pada,  qui  restitue  les  mots  à 
leur  forme  réguHère,  en  dehors  de  toute  combinaison,  viendrait  après 
la  samhitd,  et  le  hramapâtha,  qui  suppose  les  deux  premières  méthodes, 
M  Tiendrait  qu*è  la  suite  de  lune  et  de  Tautre ^  Tel  semble  devoir  être 
Tordre  logique  de  ces  trois  modes  différents  de  lecture  et  de  transcrip- 
tion du  Véda.  Maû(,  en  réalité,  à  quelles  époques  remontent-ils  tous 
les  trois,  sans  tenir  compte  de  leurs  relations  mutuelles?  Cest  ce  qu'on 
cherchera,  selon  toute  apparence,  bien  longtemps  encore  sans  pouvoir 
le  découvrir. 

Après  le  kramapdtha,  viennent  trois  chapitres  (le  sixième  de  la  se- 
conde lecture  et  les  deux  premiers  de  la  troisième),  dont  la  place  ici 
eê%  dssez  irrégulière ,  et  qui  auraient  dû  venir,  à  ce  qu'il  semble ,  après 
Fa^phabet.  Ces  trois  chapitres  traitent  encore  des  lettres,  sujet  qu'on 
pouvait  croire  épuisé  ;  et  ils  les  considèrent  selon  qu'elles  peuvent  être  ou 
ne*  pas  être  finales  et  initiales ,  et  selon  les  r^les  de  la  prononciation 
(fikêkâ)  qu'impose  en  quelque  sorte  l'orthodoxie*.  Le  chapitre  n  de  la 
troisième  lecture  (chapitre  xfv  de  tout  le  Prâtiçâkhya)  expose  les  vices 
ée  prononciation,  qu'il  réduit  à  trois  :  addition,  retranchement,  altéra- 
tion. Cette  théorie  de  la  çikshâ,  ou  prononciation ,  mérite  une  attention 
toute  pisrticulière ,  en  ce  que  les  défauts  qu'elle  signale  sont  ceux  qui 
ont  donné  précisément  naissance  à  quelques-uns  des  dialectes  inférieurs 
dusanserit,  au  prâcrit,  par  exemple.  Comme  le  remarque  fort  judi- 
cieusement M.  Ad.  Régnier,  c'est  lé  qu'on  peut  surprendre  les  pre- 
mières transformations  de  la  langue.  On  commence  par  mal  pronon- 
cer quelques  lettres;  on  altère  ainsi  les  mots;  et  ces  déviations  successives, 
en  s'accumulant,  finissent  par  former  un  idiome  qui  s'écarte  plus  ou 
moins  de  la  langue  primitive,  dont  il  est  une  dégénérescence.  Les 
règles  mêmes  du  Prâtiçâkbya  constatent  où  en  était  ce  travail  de  décom- 

^  M.  R.  Rolh  n*est  pas  de  cet  ans,  et  il  croit  que  lepaiapéAa  a  d&  être  antérieur  à 
la  iomhitâ,  — '  Ao  milieu  de  ces  diters  sujets,  qui  se  suivent  sans  avoir  entre  eux  de 
lieii  bien  apparent,  8*est  ^rée  une  théorie  fort  imporlanta,  à ia  fin  du  chapitre  vi  de 
la  seconde  lecture  :  c'est  celle  des  parties  du  discours.  Le  Prâliçâkhya  en  distingue 
quatre*,  le  nom ,  le  verbe,  la  préposition  et  la  particule.  La  division  est  exacte  et  com- 
^ète,  toute  concis  qu'elle  est  Le  nom  est  ce  qui  exprime  un  objet;  le  verbe  est 
ee  qui  exprime  l'action.  Les  prépositions,  au  nombre  de  vingt,  expriment  un  sens 
quand  dies  sont  jointes  aux  noms  et  aux  verbes.  Enfin  les  particules  sont  les  mots 
atftfies  que  les  prépositions ,  les  verbes  et  les  noms.  Le  Prâtiçâkbya  ne  donne  que 
cinq  çlokas  à  celte  espèce  de  grammaire  générale;  mais  tous  les  principes  qufl 
po^e  '^ont  excellents ,  bien  qu'ils  soient ,  en  ce  lieu ,  asseï  inattendus.  Le  nom  s  ap- 
jieHé  Mma;  le  yerbe,  akkyàfamoii  dhdtoa;  la  préposition  ,  oupoMarga;  et  la  ^rti- 
eule,  nipàîa.  Voir  te  Nmmkta  de  M.  Roth,  page  3i  du  texte,  et  page  i  des  Eelûir- 
çiisementt. 
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position  à  i'époque  où  eiies  ont  élé  rédigées  pour  ie  combattre  el.Kir- 
rèter. 

Le  chapitre  qui  vient  après  la  çihshâ  (ie  troisième  de  la  troinènie 
lecture)  ne  s*y  rattache  presque  en  rien  :  c  est  coamie  un  règlement  pour 
la  tenue  des  écoles  où  s  enseignait  le  Véda;  et  c  est  encore  un  suj^  tris- 
différent  de  tout  ce  qui  précède  et  de  tout  ce  qui  suit  Le  maître  {gou^ 
roa,  braknuitchàri)  doit,  pour  faire  la  lecture  sainte  à  ses  disciples,  pro- 
fondément attentifs,  ainsi  que  lui,  s*asseoir  à  une  place  convenable,  ik 
l'orient,  au  nord  ou  au  nord-est.  Les  auditeurs,  plus  ou  moins  nom^ 
breux,  s'asseyent  au  midi;  et,  avec  les  formules  ordinaires  de  la  poli- 
tesse, ils  invitent  leur  maître  respecté  à  commencer  la  lecture^.  Le 
gtmroa  prélude  par  la  syllabe  sacrée  om,  quil  prononce  en  la  prolon- 
geant de  trois,  quatre  ou  même  six  mesures.  Il  lit  ensuite  quelques  mots 
avec  toutes  les  inflexions  recommandées,  et  le  premier  disciple,  â  la 
droite  du  maître,  répète  le  premier  des  mots  qu  il  vient  d*entendre,  en 
commençant  aussi  par  la  syllabe  ont,  qu'il  a  soin  de  bien  distinguer  du 
reste  de  la  récitation.  Chaque  disciple,  à  tour  de  rôle,  répète  le  mot 
qui  a  été  dit;  et,  si  quelque  élève  sent  le  besoin  d'un  éclaircissement,  il 
demande  au  maître  la  permission  de  lui  faire  une  question.  L'explica- 
tion donnée ,  la  leçon  continue.  Lorsque  tous  les  élèves  ont  successive- 
ment achevé  le  praçna  ou  le  morceau  donné  par  le  gonroa,  ils  le  récitent 
tous  ensemble,  d'une  voix  égale  et  sur  le  ton  assez  élevé  de  ïoudâtta. 
Dans  cette  récitation  générale,  les  élèves  doivent  joindre  ou  détacher 
les  mots  selon  toutes  les  règles,  et  en  accompagnant  toujoiurs  de  la  par- 
ticule iii  les  prépositions  qui  entrent  dans  la  composition  des  noms  et 
des  verbes.  Quand  les  élèves  ont  achevé  la  lecture  par  praçnas  d'une  , 
deux  ou  trois  stances  au  plus,  le  maître  les  congédie,  et  il  en  reçoit  les 
mêmes  témoignages  de  respect  qu'au  début.  Une  leçon  entière  se  forme 
habituellement  d'ime  soixantaine  depra^no^,  c  est-à-dire  de  cent  cin- 
quante vers  à  peu  près;  et  l'on  doit  toujours  achever  l'hymne  qu'on  a 
commencé.  La  lecture  se  termine  par  la  formule  obligatoire  :  «  Nanio 
«  Brahmane,  namo  'stv  Agnayé,  Adoration  à  Brahma,  adoration  à  Agni.  » 

Pour  achever  le  Prâtiçâkhya  restent  trois  chapitres,  xvi*,  xvii*  et 
XVIII*  (iv*  v*  et  vi*  de  la  troisième  lecture)  qui  traitent  de  la  métrique, 
et  qui  complètent  assez  bien,  du  moins  par  leur  objet  général,  toutes 
les  matières  précédemment  étudiées.  Il  parait  cependant  que  ce  petit 
traité  de  métrique  est  plus  récent  que  le  reste  de  l'ouvrage ,  et  qu'il  y  a 

'  La  politesse  des  élèves  consiste  à  presser  de  leurs  deux  mains  les  pieds  du 
miltre,  et  à  lui  dire,  bho!  interjection  qui  rayertît  qu'il  peut  cûmmencer  se  lejon. 

3i. 


240  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

été  ajoute  après  coup.  Le  style  n  en  est  plus  tout  à  ùk  le  même ,  et 
les  traces  de  compilation  sont  évidentes  ^  Quoi  quil  en  soit,  voici  les 
règles  de  la  métrique  telles  que  les  présentent  ces  trois  diiqpîtres.  * 

n  y  a  sept  mètres  principaux  consacrés  par  le  Véda  lui-même^  :  la 
gâyatrt,  Toushnik,  Tanoushtoub,  la  brihati,  la  pankti,  la  trishtoub  et 
la  djagati.  La  gâyatrî  a  huit  syllabes,  et  chacun  des  mètres  suivants  a 
quatre  syllabes  de  plus  que  celui  qui  le  précède.  Ainsi  Toushnik  en  a 
quatre  de  plus  que  la  gâyatrî,  cest-à-dire  douze;  Tanoushtoub  en  a 
seize,  la  brihati  vingt,  la  pankti  vingt-quatre,  la  trishtoub  vingt?huit  et 
la  djagati  trente-deux;  cest  ce  qu*on  appelle  les  mètres  de  Prâdjapati. 
A  côté  de  ces  mètres  élémentaires ,  il  y  a  les  sept  mètres  des  Dévas ,  qui 
portent  le  même  nom,  mais  qui  n*ont  plus  le  même  nombre  de  syllabes. 
La  gâyatrî  des  Dévas  na  qu*une  seule  syllabe,  et  les  mètres  qui  suivent 
croissent  d*une  syllabe  jusqu  à  la  djagati,  qui  en  a  sept.  Enfm ,  une  troi- 
sième série  est  celle  des  mètres  des  Asouras.  La  gâyatrî  des  Asouras  a 
quinze  syllabes,  et  les  autres  mètres  des  Asouras  décroissent  d*une  syl- 
labe jusqu'à  la  djagati,  qui  en  a  neuf. 

Ces  trois  séries  de  mètres  forment,  en  se  réunissant,  les  mètres  des 
rishis,  cVst-à-dire  des  poètes  inspirés  qui  ont  composé  les  hymnes  du 
Véda.  Ainsi  la  gâyatrî  de  Prâdjapati ,  jointe  à  celle  des  Dévas  et  des 
Asouras  (huit  syllabes,  une  syllabe  et  quinze  syllabes)  forme  la  gâyatrî 
des  rishis,  la  gâyatrî  proprement  dite,  qui  se  compose  de  vingt-quatre 
syllabes.  L'oushnik  de  Prâdjapati ,  jointe  à  celle  des  Dévas  et  à  celle  des 
Asouras  (douze  syllabes,  deux  syllabes  et  quatorze  syllabes),  forme 
loushnik  des  rishis,  qui  a  vingt-huit  syllabes.  Même  calcul  pour  la- 
noushtoub  et  pour  les  mètres  suivants  de  Prâdjapati,  des  Dévas  et  des 
Asouras  ^.  Il  en  résulte  que  les  mètres  des  rishis  croissent  de  quatre  en 
quatre  syllabes  comme  ceiu  même  de  Prâdjapati  croissaient  d  abord , 

'  Voir  les  remarques  prélimioaires  de  M.  AJ.  Regnîer  sur  ces  trois  chapitres  du  Prâ- 
liçâkhra.  Le  Padapâtha  rompt  nécessairement  la  mesure  et  brise  le  mètre  en  efibçaDt 
Jet  limites  des  pâdas  et  des  stances.  La  samhilà,  au  conlraire,  et  la  leclure  par  prmçMS, 
conservent  religieusemeut  les  coupes  de  chaque  vers.  Il  était  dooc  utile  de  s*en- 
quérir  des  règles  de  la  métrique ,  et  c*était  une  partie  indispensable  de  Tétude  du 
Véda.  Celte  addition  est  donc  suflisamment  justifiée.  —  ^Rig-Véia,  X,gxxz,  4  et  5. 
La  virât  y  prend  la  place  de  la  panklî.  —  Les  commentateurs  n*ont  pas  expliqué 
les  motifs  de  cette  complication.  Au  lien  de  Irois  séries  de  mètres  combinées  et 
tout  imaginaires,  il  était  beaucoup  plus  simple  et  plus  conforme,  ce  semUe*  à  la 
méthode  empirique  du  Prâliçàkhya,  de  s  en  tenir  aux  mètres  au  on  trouvait  réelle* 
ment  dans  le  Véda.  —  ^  il  y  a  encore  d'autres  espèces  de  la  gâyatrî,  dites  des 
Yadjous,  des  Sdmas  et  des  nks,  de  six  syllabes ,  de  douze  et  de  dix-huit,  c'est-â-dire 
du  quart,  de  la  moitié  et  des  trois  quarts  de  la  gâtatri  des  rishis.  Ces  espèces  non- 
velies  se  combinent  encore  et  donnent  nossance  a  la  gâyatrî  de  Brahma,  etc.  etc. 
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depuis  leur  gâyatri,  qui  a  vingt-quatre  syllabes,  jusque  leur  djagatl ,  qui 
en  a  quarante-huit  (3a  h-  7  -t-  9  =  48)  ^ 

Mais  des  vers  de  vingt-quatre  syllabes ,  et,  à  plus  forte  raison ,  des  ven 
de  quarante-huit  syllabes,  sont  bien  difficiles  à  retenir,  ou  plutôt  la 
mémoire  humaine,  quelque  exercée  quelle  soit,  est  tout  à  fait  impuis* 
santé  pour  de  tels  efforts.  Il  a  donc  fallu  diviser  les  mètres  des  rishis 
en  diverses  coupes  dune  moindre  longueur.  La  gâyatrî,  par  exemple, 
partage  d ordinaire  les  vingt-quatre  syllabes  qui  la  forment  en  trois 
pâdas  de  huit  syllabes  chacun,  ou  bien  en  quatre  pâdas  de  six  syllabes. 
La  réunion  des  pâdas  compose  la  gâyatri  entière  ;  mais  f  esprit  et  Toreille 
peuvent  se  reposer  assez  aisément  siu*  chacmi  des  pâdas  successifs,  dont 
la  dimension  n*a  rien  d'insaisissable.  L*ou$hnik,  qui  a  vingt  huit  syllabes, 
se  décompose  en  trois  pâdas,  les  deux  premiers  de  huit  syllabes  et  le 
troisième  de  douze,  ou  bien  en  quatre  pâdas  de  sept  syllabes.  L'anoush- 
toub  de  trente-deux  syllabes  a  quatre  pâdas  de  huit  syllabes,  ou  trois 
pâdas,  les  deux  premiers  de  douze  syllabes  et  le  troisième  de  huit.  La 
brihatî  de  trente-six  syllabes  a  également  quatre  pâdas,  trois  de  huit 
syllabes  et  un  de  douze;  elle  peut  avoir  aussi  trois  pâdas  de  douze  syl- 
labes, ou  quatre  pâdas,  dont  deux  de  dix  syllabes  et  deux  de  huit.  La 
pankti  a  -cinq  pâdas  de  huit  syllabes  ou  quatre  de  dix.  La  trishtoub  a 
quatre  pâdas  de  onze  syllabes,  ou  cinq  pâdas,  dont  deux  de  dix  et  trois 
de  huit.  La  djagati  peut  avoir  quatre  pâdas  de  douze  syllabes,  ou  six 
pâdas  de  huit,  etc.  etc. 

A  la  suite  de  ces  mètres,  qu on  peut  appeler  réguliers,  le  Prâtîçâkhya 
énumère  encore  d  autres  mètres,  quil  qualifie  lui-même  d*excessi&;  ils 
vont  jusquà  soixante  et  seize  syllabes,  comme  Tatidliriti,  qui  se  trouve 
dans  les  mandalas  du  Rig-Yéda^,  et  même  jusqu'à  cent  quatre  syllabes, 
comme  loutkriti,  qui  se  trouve  dans  la  Vâdjasaneyi Samhitâ^. 

'  La  subtilité  des  grammairiens  védiques  ft*est  donné  ici  une  ample  carrière,  et 
ils  ont  imaginé  des  noms  spéciaux  pour  chacune  des  combinaisons  que  peuvent 
présenter  la  composition  et  Tordre  des  pâdas.  Ainsi,  dans  la  gâyatrî,  l'espèce  qui  ■ 
trois  pâdas  de  huit  syllabes  ne  se  nomme  pas  comme  celle  qui  a  quatre  pâdas  de 
six  syllabes  ;  pais  il  y  a  des  gâyatris  qui  ont  une  syllabe  de  trop  (gâyatrtbhoarik) , 
et  des  gâyatris  qui  en  ont  une  ou  plusieurs  de  moins  {gâyatrinttchrit,  gâyatr(virâi)  ; 
autant  de  noms  nouveaux  pour  toutes  ces  variétés,  comme  pour  les  variétés  de 
Foushnik,  de  Tanoushtoub,  etc.  etc.  On  retrouve  ici,  conuxie  partout,  Texubé* 
rance  naturelle  au  génie  indien.  Il  faut  dire  que  tous  ces  métrés  se  présentant  dans 
le  Véda ,  les  commentateurs  n  ont  eu  qu*à  inventer  les  dénominations,  aQn  de  mieux 
classer  les  faits  qu'ils  étudiaient^ —  *  Le  Igig-Véda,  I ,  cxxvii ,  6 ,  présente  une  atidknti 
divisée  en  trois  ardhartehas  seulement.  — '  Il  résulte  d'une  communication  de  M.  le 
docteur  Albrechl  Weber  k  H.  Ad.  Renier  que  les  mètres  excessifs  ont,  dans  to 
Nidànasodlra,  d'autres  noms  que  ceux  que  leur  donne  le  Prâtiçâkbya. 
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'  LtB  pâdas  dt  huit,  dix,  onze  et  douce  syllabes  sont  les  type»  fotidi* 
mentaux  dont  les  autres  ne  sont  que  des  dérivés.  Us  appartiennent  plus 
spécialement  à  la  gâyatrî,  à  la  pankti,  à  la  trishtoub  et  à  la  djagati.  Il  y 
a  aussi  des  pâdas  qui  sont  moins  longs ,  et  qui  ont  de  quatre  à  sept  syl- 
labes ,  comme  il  y  en  a  de  plus  longs ,  qui  ont  de  treize  è  dix-huit  syl- 
hbes\  mais  les  pddas  au-dessous  de  huit  syllabes  et  au-dessus  de  douze 
sont  assez  rarement  employés.  Dans  les  pâdas  de  huit  et  de  douze  syl- 
labes, la  pénultième  doit  être  brève;  elle  doit  être  longue  dans  ceux  de 
dix  et  de  onze,  etc.  etc.  Le  nombre  des  syllabes  est  ce  qui  décide  prin- 
cipalement de  Tespèce  de  la  stance  ^ 

Le  Prftdçâkhya  se  termine  avec  le  troisième  chapitre  de  la  métrique  (le 
quatrième  de  tout  Touvrage)  en  promettant  le  bonheur  et  l'immortalité  A 
ceux  qui  posséderont  cette  science  délicate  et  compliquée.  Il  est  à  re- 
marquer que  le  système  de  métrique  exposé  ici,  qu'il  soit,  d'ailleurs,  aussi 
ancien  ou  plus  récent  que  le  reste  du  Pratiçâkhya ,  est,  au  fond,  le  même 
^e  celui  qui  a  régi  la  poésie  sanscrite  jusqu*à  nos  jours'. 

Tel  est  donc  l'ensenible  du  Pratiçâkhya  du  Rig-Véda,  et  telles  sont 
les  diverses  matières  qui  y  sont  traitées.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  une 
grammaire,  ainsi  qu'on  l'a  dit;  c'est  plutôt,  è  proprement  parler,  une  mé- 
diode  générale  de  lecture  pour  le  texte  sacré;  c'est  une  étude  de  la  forme 
extérieure  des  mots  dans  leurs  rapports  les  uns  avec  les  autres  et  dans 
leurs  arrangements  rhythmiques.  Une  grammaire  véritable  aurait  à  com- 

^  Le9  deux  derniers  chapitres  de  la  métrique  ne  font  guère  que  compléter  les 
règles  données  dans  le  premier;  et  les  traces  a  interpolation  y  sont  si  peu  cachées, 

Se  les  çlokas  3o  et  3i  du  chapitre  xviii  sont  la  répétition  des  çlokas  i4  et  i5  du 
ipitre  XV.  Les  vingt  et  un  mètres,  tant  les  réguliers  que  les  excessifs,  ont  chacun 
leur  virât,  c'est-à-dire  un  mètre  annexe ,  incomplet  d*une  ou  plusieurs  syllabes.  Les 
mètres  ont  aussi  leurs  divinités  protectrices ,  qu*a  désignées  le  Véda  lui-même  (Rig* 
Vida,  X ,  Gxxz ,  4  et  5)  ;  on  leur  attribue  encore  des  couleurs  ;  et,  par  exemple,  la  gâ- 
yatri  est  blanche  comme  la  nacre.  Les  stances,  en  se  combinant  de  diverses  façons 
entre  elles  (praQdthas)^  ont  reçu,  comme  les  mètres,  des  noms  différents.  Dans  an 
même  hymne,  tes  stances  varient;  et,  par  exemple,  un  anoushtoub  suivi  de  deox 
gâyatris  s'appelle  un  pragâtha  anoushtoubha;  le  pragdiha  qui  commence  par  une  gAva- 
trl  et  qui  unit  par  une  kakoup  s'appelle  g^atrakàkotthha.  il  y  a  aussi  des  règles 
pour  la  coupe  des  stances  et  des  pâdas,  qui ,  selon  qu'on  les  divise,  peuvent  changier 
d'ordre ,  etc.  etc. — 'Il  suffit  de  consulter  le  traité  de  Colebrooke  sur  la  poétique  sans- 
erite  et  prâcrite,  Miscellaneoas  Euays,  t.  II,  p.  63  et  sniv.  eiAiiatie  ResearcMSg  t.  X, 
p.  389-474*  1808.  Le  savant  indianiste  y  expose  les  lois  de  la  versitjcation,  et  il  les 
justifie  par  les  exemples  fieê  poèmes  les  plus  célèbres;  il  reconnaît  toute  l'origioalHé 
do  système  indien  ;  et  il  constate  avee  raison  que  la  prosodie  d'aucune  autre  langue 
a'eal  aussi  riche  en  mètres  divers.  Ces  règ^,  perfectionnées  avec  le  temps,  aont en 
partie  celles  mèmea  du  Pklttçàkliya. 
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prendre  et  à  discuter  bien  d'autres  questions  que  celles-là.  Mais  peu 
importe  ;  le  Pràtiçâkhya  du  Rig-Véda ,  tel  qu  il  est ,  avec  ses  lacunes ,  son 
désordre  et  même  ses  interpolations,  nen  est  pas  moins  curieux,  ainsi 
que  les  trois  autres  Prâtiçâkhyas ,  ceux  des  deux  Yadjours  et  celui  de 
TAtharvan.  Ce  sont  les  fondements  de  la  grammaire  sanscrite,  et  le  germe 
de  tout  ce  qui  a  suivi  jusqu*àPânini,  venu  assez  longtemps  après  eux* 
Il  était  tout  simple  que ,  chez  un  peuple  éminemment  religieux,  la  gram* 
maire  commençât  par  Tétude  du  livre  saint.  Les  Védas  ont  tout  enfanté 
dans  rinde;  et  le  système  grammatical  qui  en  est  sorti  n  est  ni  la  moins 
étonnante,  ni  la  moins  belle  de  leurs  conséquences.  Ce  système  est  im- 
pliqué tout  entier,  il  est  vrai,  dans  les  hymnes  des  rishis,  ou  plutôt 
dans  la  langue  qu*ils  parlent  et  queux-mêmes  n*ont  point  faite;  mais 
il  a  fallu  un  prodigieux  elTort  d  analyse  pour  l'en  tirer,  et  le  génie  indien 
a  seul  été  capable  d*une  étude  aussi  pénétrante  et  aussi  juste.  Devant 
Homère,  tant  admiré,  les  grammairiens  grecs  n*ont  rien  fait  de  pareil; 
lenthousiasme,  tout  ardent  qu'il  était  pour  des  œuvres  humaines,  n*a 
pu  produire  les  merveilles  de  la  foi. 

La  composition  du  Prâliçâkhya,  bien  qu'elle  soit  imparfaite,  nous 
explique  comment  le  texte  du  Véda  a  pu  être  si  scrupuleusement  con- 
servé jusqu  à  nos  jours.  Le  respect  n  y  aurait  point  suffi;  mais ,  quand  on 
voit  les  labeurs  dont  ce  texte  a  été  Tobjet  jusque  dans  ses  moindres  dé- 
tails de  mots,  d'accents  et  de  rhythme,  on  comprend  mieux  comment 
la  tradition  est  devenue  inaltérable,  et  comment  l'édifice  divin  a  pu  passer 
d*âge  en  âge,  sans  subir  ni  changements ,  ni  mutilations.  C'est  un  exemple 
inou!  que  l'Inde  a  donné  au  monde;  et,  tout  en  reconnaissant  qu'elle 
était  placée  dans  des  circonstances  favorables  ^  il  faut  avouer  qu'elle  a 
su  admirablement  en  profiter. 

Mais,  outre  cet  intérêt  historique,  les  Prâtiçâkhyas  peuvent  en  avoir 
un  plus  direct  pour  nous.  11  faut  voir,  d'après  leurs  théories ,  ce  qu'il 
est  passé  de  ce  système  grammatical  et  des  règles  du  sandhi  dans  les 
langues  issues  de  la  langue  sanscrite,  et  notamment  dans  le  grec,  dans 
le  latin  et  dans  les  idiomes  qui  s'y  rattachent.  Ces  idiomes  sont  les  nôtres, 
et  il  est  curieux  de  rechercher  ce  qu'ils  ont  conservé  et  ce  qu'ils  ont 
perdu  de  ces  éléments  de  constitution  primitive.  Il  en  est  venu  des  firag- 

*  On  pourrait,  avec  raison,  trouver  une  de  ces  cirGonstaoces  favorables  et  déei- 
sires  dans  un  fait  naturel.  Depuis  le  temps  immémorial  que  Técriture  a  été  connue 
dans  rinde,  le  papier  n*a  jamais  manqué  k  la  transcription  des  monuments  iiUé- 
paires  que  produisait  le  génie  indien;  une  foule  d^arbres  de  diverses  espèces  doi> 
naîent  dans  leurs  feuilles  du  papier  tout  fait  et  d'inépuisables  matériaui»  qu  oa  pa- 
rait avoir  employés  de  très-bonne  heure  et  qu*on  emploie  ioiyoïirs. 
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ments  jusqu'à  nous ,  sans  que  nous  pussions  en  soupçonner  Tor^ne. 
Avec  ]es  Prâtiçâkhyas ,  nous  remontons  à  la  source ,  et  nous  pouvons 
suivre  sans  peine  les  dérivations  dans  les  mille  canaux  où  elles  se  sont 
égarées.  Ces  titres  philologiques  sont  à  peu  près  effacés  dans  les  dia- 
lectes inférieurs  ;  mais  ils  sont  éclatants  de  lumière  dans  le  dialecte 
qui  les  a  tous  enfantés;  et,  grâce  aux  clartés  qu'il  nous  donne,  on  peut 
percer  bien  des  mystères  qui ,  sans  lui ,  nous  seraient  demeurés  impé- 
nétrables^. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-fflLAIRE. 

(La  suite  à  an  prochain  cdhier.) 


f^Ê^^St 


Expédition  scientifique  en  Mésopotamie,  par  M.  Oppert. 
Tome  II,  contenant  les  principes  de  F  interprétation  de  Técritare 
cunéiforme  assyrienne.  Paris,  Imprimerie  impériale,  iSSg,  in-ii* 
de  366  pages. 

DEDIIÂME    ARTICLE  ^ 

Après  avoir  éabli  le  système  de  Té  cr  iture  assyrienne ,  M.  Oppert 
aborde  Tinterprétation  des  textes  assyriens.  Ces  textes  sont  de  deux 
sortes  :  1*  ceux  qu*on  trouve  sur  les  inscriptions  trilingues  des  Acbé- 
ménides;  a*  ceux  qu*on  trouve  sur  les  monuments  unilingues  de  Ninive 
et  de  Babylone.  C*est  naturellement  par  les  premiers  qu*on  a  dû  com- 
mencer. M.  Oppert,  cependant,  fait  ici  un  aveu  qui  étonne;  il  reconnaît 
que  les  inscriptions  unilingues  sont  bien  plus  faciles  à  interpréter  que 
les  inscriptions  trilingues,  et  il  pense  qu'on  n aurait  pu  lire  une  seule 
ligne  de  ces  dernières  sans  le  secours  des  monuments  assyriens  uni- 
lingues ;  souvent  même  il  croit  qu  on  peut  éclairer  Finterprétation  des 

'  Après  avoir  présenté  ces  considérations ,  nous  aurons  sans  doute  Toccasion  d'ana- 
lyser le  Prâtiçâkhya  du  Yadjour-Véda  (  Vâdjasaneyisamhilâ) ,  comme  nous  venons  de 
le  fidre  pour  le  Prâtiçâkhya  du  Çig-Véda.  L*interprétation  de  ce  second  monament 

ur-Véda  blanc. 
Jouter  aasai  la 
Prâtiçâkhya  de  TAtharva ,  qu  aura  pub&é  bientôt  'M.  le  D*  Whîtney, 
et  celle  du  Prâtiçâkhya  du  Yadjour-Véda  noir  (  TaUtùiya).  —  *  Voir,  poop  le  premier 
article,  le  cahier  de  mars  iSSg. 
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textes  perses  par  celle  des  textes  assyriens.  On  sait  qu  un  fait  à  peu  près 
semblable  se  produit  dans  les  études  égyptiennes  :  la  pierre  de  Rosette 
n  est  pas  encore  bien  expliquée  grammaticalement.  Je  crains  qu  il  n  y 
ait  là  quelque  illusion,  et  que  la  facilité  quon  croit  trouver  dans  les 
textes  où  Ton  est  sans  guide  ne  vienne  de  ce  quon  y  est  plus  libre  de 
suivre  les  combinaisons  périlleuses  auxquelles  donne  lieu  tout  ce  qui 
est  indéterminé  et  obscur. 

Il  suffît  de  jeter  un  coup  dœil  sur  les  protocoles  des  diverses  inscrip- 
tions trilingues ,  en  comparant  le  texte  perse  au  texte  assyrien ,  pour  se 
convaincre  qu*on  suit  assez  bien,  au  moyen  de  signes  incontestables, 
le  parallélisme  des  deux  textes.  Les  noms  propres,  quelques  mono- 
grammes connus,  certaines  formules  que  leur  retour  fait  facilement 
découvrir,  se  laissent  apercevoir  çà  et  là  comme  des  points  de  repère 
au  milieu  de  bien  des  incertitudes.  Ces  monogrammes  ne  se  lisent 
pas,  puisque  par  eux-mêmes  ils  ne  sont  d'aucune  langue;  mais  ils  se 
reconnaissent.  Quant  au  fond  même  de  la  plupart  des  inscriptions ,  la 
lecture  et  l'interprétation  proposées  par  les  philologues  pénétrants  qui 
se  sont  voués  à  ces  études  n'ont  point  encore  réussi,  dans  leiu*  ensemble, 
à  dissiper  toute  défiance  chez  les  esprits  qui  abordent  la  question  avec 
les  ressources  ordinaires  de  la  critique  et  de  la  philologie. 

Quon  songe,  en  effet,  aux  nombreuses  causes  de  doute  qui  fVappent 
ces  interprétations.  Il  s*agit  d'abord  d'un  caractère  où  les  difficultés  pa- 
léographiques sont  grandes.  Je  suis  porté  à  croire  que ,  dans  la  simple 
constatation  de  l'identité  graphique  des  caractères,  et  dans  leur  repro- 
duction typographique,  MM.  les  assyriologues ,  quelle  que  soit  leur  habi- 
leté ,  commettent  beaucoup  d'inexactitudes ,  et  que,  si  le  lapicide  assyrien 
ressuscitait,  il  verrait  que,  bien  souvent,  on  s'est  trompé  sur  ses  inten- 
tions. Qu'on  songe,  en  second  lieu,  aux  graves  objçctions  que  nous 
avons  présentées,  sinon  contre  les  bases,  du  moins  contre  plusieurs 
des  principes  essentiels  du  déchiffirement.  Qu'on  songe,  en  troisième 
lieu,  aux  nombreuses  indécisions  que,  lors  même  que  ces  principes  se- 
raient  indubitables ,  laisseraient  les  déchiffrements ,  un  grand  nombre 
de  caractères  pouvant  se  lire  de  cinq  ou  six  manières  différentes ,  et 
presque  tous  pouvant  se  prendre  aussi  bien  pour  idéographiques  que 
pour  phonétiques.  Certes  un  tel  labyrinthe  de  difficultés  devait  rendre 
l'écriture  assyrienne  presque  illisible  pour  les  Assyriens  eux-mêmes;  et, 
si,  en  philologie,  il  est  vrai  de  dire  que  nous  avons  sur  les  anciens  quel- 
ques avantages ,  on  ne  peut  dire  que  ces  avantages  s'étendent  jusqu'à 
lire  mieux  qu'eux-mêmes  leur  propre  écriture ,  surtout  quand  il  s'agit 
d'une  antiquité  qui  nous  est  parvenue  d'une  manière  aussi  isolée. 
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Que  si  Ton  examine  la  langue  sémitique  qui  résulte  des  lectures  de 
MM.  les  assyriologues ,  indépendamment  des  procédés  par  lesquds  ils 
Tobtiennent,  on  éprouve  mie  perplexité  non  moindre.  Les  habitudes 
de  la  grammaire  générale  des  langues  sémitiques  y  sont  souvent  vio- 
lées. Des  particularités ,  qui  sont  rejetées,  dans  la  grammaire  sémitique, 
au  troisième  ou  quatrième  plan,  sont  ici  sur  le  premier;  on  se  trouve 
sans  cesse  en  présence  de  formes  qui  dépaysent  et  de  mots  qu'on  ne 
rencontre  pas  dans  les  autres  iangues  sémitiques.  Pour  comprendre 
rétonnement  que  cause  ce  fait,  il  faut  se  rappeler  le  grand  caractère 
d'unité  des  langues  sémitiques  ^  Il  nest  point  de  langue  sémitique  où 
dans  ne  se  rende  par  3 ,  à  par  b ,  tout  par  b^ ,  etc.  Une  langue  sémi- 
tique où  dans  se  rendrait  par  in,  à  par  ana,  toat  par  gah,  etc.  comme 
le  veut  M.  Oppert,  est  un  phénomène  presque  s^ussi  difficile  à  admettre 
pour  le  philologue,  que  Teût  été,  pour  Cuvier,  un  carnassier  à  dents 
plates  ou  un  mastodonte  ailé.  L'organisation  d'une  langue  est  un  en- 
semble vivant  comme  celui  d'un  animal ,  et  le  philologue  est  aussi  au- 
torisé à  déclarer  certaines  formes  grammaticales  peu  naturelles  que 
Tanatomiste  à  repousser  la  possibilité  de  certains  êtres.  Je  reconnais  la 
part  que  le  sentiment  et  l'appréciation  personnels  doivent  avoir  en  de 
telles  questions;  mais  c'est  une  raison  pour  que  chacune  des  personnes 
qui  on£  quelque  étude  en  ces  matières  disent  franchement  leur  avis.  Je 
dois  le  dire  :  la  langue  sémitique  que  nous  donne  M.  Oppert  blesse  en 
plusiciurs  points  le  sentiment  que  je  crois  avoir  d'une  langue  sémitique. 
Je  me  défierais  de  ce  jugement,  s'il  était  isolé;  mais  il  est  aussi  celui  d'un 
des  hommes  qui  possèdent  le  mieux,  en  Europe,  la  grammaire  comparée 
des  langues  sémitiques ,^  M.  Ewald.  Ce  savant,  dont  la  valeur,  comme 
grammairien  spécial  de  l'hébreu  et  des  langues  voisines,  n'est  contestée 
par  personne,  repousse  la  grammaire  assyrienne  qui  résulte  des  lec- 
tures de  M.  Oppert*.  Ses  observations  sur  les  flexions,  et  en  particulier 
sur  celles  du  nom,  sont  pleines  de  justesse.  En  général,  les  impressions 
de  M.  Ewald  devant  cette  langue  sémitique  ont  été  exactement  celles 
que  j'avais  moi-même  éprouvées. 

Et  d abord ,  un  des  traits  les  plus  essentiels  des  langues  sémitiques, 
c'est  la  netteté  et  la  régularité  de  leur  orthographe.  Le  radical,  dans 

Wl.  Botta  a  très-bien  vu  ceiie  àif&cuM.  (Joamal asiatique,  mars  1848,  p.  373  et 
sttiv.)  —  ^GœttingischegêkkrieAnz^igen,  i858,  p.  190  et  suiv.  Je  fais  des  réserves 
sur  la  forme  un  peu  dure  des  observations  de  M.  Ewald.  Les  recherches  du  genre  de 
celles  ^i  nous  occupent,  quand  elles  sont  conduites  avfsc  sérieux,  doivent ioujo^»^ 
élre  accueillies  par  la  reconnaissance,  même  quand  on  se  croit  obligé  d*y  faire  dés 
objecliom. 
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ces  langues ,  se  dessinant  en  chaque  mot  avec  une  parfaite  netteté , 
toutes  les  langues  sémitiques,  depuis  les  plus  anciennes  jusqu'aux  plus 
modernes,  s  orthographient  de  la  même  manière.  B  ny  a  pas,  dans  le 
sein  de  ces  langues ,  un  seul  exemple  des  monstruosités  où  tombent  d'or- 
dinaire, entre  les  mains  du  peuple,  les  langues  qui  ont  perdu  le  sentiment 
de  leurs  radicaux.  Un  des  caractères  de  l'écriture  cunéiforme  assyrienne, 
au  contraire,  serait,  ce  me  semble,  s  il  fallait  s'en  tenir  aux  lectures  de 
MM.  les  assyriologues,  qu'elle  n'avait  presque  aucune  orthographe.  Ni 
l'essai,  extrêmement  court,  il  est  vrai,  de  grammaire  assyrienne  que 
M.  Oppcrt  a  donné  dans  le  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlœndtseken 
Gesellschaft^,  ni  l'esquisse  plus  étendue  de  M.  Hincks^,  ne  donnent  rien 
de  bien  fixe  à  cet  égard;  on  n'y  trouve  aucune  notation  régulière  des 
préformantes  et  des  adformantes,  des  pronoms  affixes,  des  terminaisons 
féminines  et  plurielles,  deç  formes  du  verbe,  etc.  Il  semble  qu'on  cher* 
chat  seulement  à  reproduire  grossièrement  le  son  tel  qu'il  se  présen- 
tait«  à  l'oreille ,  comme  ferait  un  homme  ignorant  sous  la  dictée  d'un 
étranger.  Or  les  procédés  grammaticaux  des  langues  sémitiques  ont  tant 
de  saillie  et  sont  si  complètement  à  fleur  de  sol ,  qu'il  aurait  dû  venir  à 
l'idée  des  hiérc^ammates  de  les  reproduire  dune  manière  fixe.  Toutes  ' 
les  troisièmes  personnes  masculines  du  fiitur,  par 'exemple,  devraient 
commencer  par  un  même  signe  correspondant  au  ^  préformant.Il  semble 
que  la  trilitérité  des  racines  sémitiques  se  remarquerait  également.  Or 
il  n'en  est  point  ainsi  dans  le  système  de  MM.  les  assyriologues;  chaque 
mot  est  écrit  d'une  façon  plate ,  si  j'ose  le  dire ,  sans  aucune  traoe  de 
ce  sentiment  vraiment  extraordinaire  que  les  langues  sémitiques,  i 
toutes  les  époques  et  dans  tous  leurs  états,  ont  gardé  de  ce  qui  est  es* 
sentiel  ou  accessoire  en  chaque  mot.  Aucune  famille  de  langues  n'a  'si 
profondément  distingué  le  son  du  sens,  et  ne  s'est  mçins  souciée,  dans 
son  orthographe,  de  peindre  la  prononciation.  Dans  la  langue  qu'on 
nous  o£Bre ,  au  contraire ,  comme  résultant  de  la  lecture  des  inscriptiM9 
assyriennes,  la  représentation  du  son  matériel  semble  le  but  unique 'que 
se  propose  l'écrivain.  Le  jeu  de  ïaleph  et  de  l'aman,  en  particulier,  sans 
lequel  un  grand  nombre  de  racines  sémitiques  sont  méconnaissables, 
est  complètement  effacé. . 

On  n'est  pas  moins  surpris  de  la  facilité  que  se  donnent  MM.  les  as- 
syriologues de  demander  presque  indifféremment  leurs  explications  auK 
divers  dialectes  sémitiques,  prenant  le  dictionnaire  de  Gastel  comme 
une  sorte  de  répertoire  commun,  où  il  est  permis  de  puiser  sans  dis- 

^   i856,  p.  8u5-8o6.  -^  *  Journal  ofsacred  literature,  3*  série,  t.  I  (i855). 
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tioguer  la  prorenance  des  mots,  et  (ormant  une  comliifiaisop  nouvelle 
arec  les  particularités  graminaticales  de  tous  les  dialectes  coomis.  Qu'on 
étudie  la  maDière  dont  Bomouf  a  attaqué  le  problème  bien  plus  bcile 
des  anciens  dialectes  iraniens,  et  on  sentira  la  différence  de  ce  que  po- 
serai appeler  la  médiode  oi^ganique  et  la  méthode  inorganique  ai  philo- 
logie. Bumouf  n*a  jamais  procédé  que  par  des  analogies  constituant  un 
msemble  et  s  exprimant  par  des  lois  rigoureuses  ;  on  peut  dire  qu'il  n*a 
pas  créé  une  seule  forme,  mais  que  toutes  les  formes  du  zend  et  de 
l'ancien  perse  sont  nées  en  quelque  sorte  sous  sa  main  d'elles-mêmes 
et  comme  par  une  éclosion  spontanée.  Certes*  en  fait  de  langues,  tout 
est  soutenable,  et,  parmi  les  mots  sur  lesquels  je  me  sois  permis  et  me 
permettrai  encore  de  présenter  des  observations  i  M.  Oppert ,  il  n'en 
est  aucun  dont  il  soit  loinble  it  celui  qui  procède  par  une  dialectique 
sans  nuances  de  défendre  la  rigoureuse  possibilité.  Mais  tout  nest  pas 
vraisemblable,  et  l'habileté  du  pbilol<^e  consiste  prédsément  en  une 
certaine  finesse  qui  lui  fait  envisager  la  lai^e  comme  un  ensemble  vivant, 
où  tout  se  tient  par  une  loi  intime,  et  non  comme  un  corps  inorganique, 
où  les  parties  ne  sont  que  juxtaposées.  Cest  sur  les  grandes  masses, 
d'ailleurs,  qu  il  £siut  pratiquer  ces  délicates  inductions.  Sur  un  cas  isolé, 
la  subtilité  et  la  bizarrerie  peuvent  avoir  raison;  mais,  sur  im  grand 
nombre  de  cas,  elles  perdent,  comme  ce  qui  est  artifidel  et  non  fondé 
siir  la  nature,  toute  chance  de  vérité. 

Ne  pouvant  énumérer  ici  tout  ce  que  les  textes  interprétés  par  M.  Op- 
pert offrent,  selon  moi,  d'acceptable  ou  de  douteux  (il  faudrait,  pour 
cela,  un  livre  plus  volumineux  que  le  sien),  je  m'attache  à  un  seul  de 
ces  textes ,  à  celui  que  M.  Oppert  met  en  première  ligne ,  à  l'inscription 
trilingue  de  Xerxès  i  Van.  C*est  un  de  ceux  où  l'on  suit  le  mieux  le  pa- 
rallélisme du  texte  perse  et  du  texte  assyrien.  Peilt-on  dire  cependant 
qu*on  puisse  donner  une  transcription  et  une  interprétation  grammati- 
ticale  de  ce  dernier?  La  discussion  minutieuse  des  premières  lignes  va 
donner  la  mesure  générale  dans  laquelle  je  pense  qu'il  est  permis, 
en  pareille  matière,  ci*affirmer  et  de  douter.  Je  n'ai  pas  besoin  d*ajouter 
que,  pour  Imtelligence  complète  de  ce  qui  va  suivre,  il  est  essentid  d'a- 
voir sous  les  yeux  louvrage  de  M.  Oppert,  à  partir  de  la  page  122.  Pour 
la  commodité  du  lecteur,  je  vais  pourtant  reproduire  ici  les  lignes  que 
j'essaye  en  ce  moment  d'analyser. 

lia.  rabu.  À  ^     km         ur     -  ma  ax      -     da 

Oeof  oMgiiot  Oromates 


<< 
<< 
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^.  y.  ^  y^.  y.  ^  :g.  l!in  ^  ffi. 

m      -     6tt  a.         Ja.  tluf.  sa.  samL  ib     -nu       u. 

magnus  deorum,  qui         cœlum  creavii, 

a.  irfiL  ih     -  nu  u.  a.  nisi,  -  nu.  u. 

et  terram  creavii,  et  homines  creavit, 


B^.  (2amAra.  a  -      na.  nisi.  id        -     di     -     na. 

et  auctoritatem  hominibus  dédit, 

jo.      a  -       na.  /fi   -si  '  or         -  sa  '.  /ar. 

qui  Xerxem  regem 

i6    -  lut       D.  sar.        sa.  iarri.  ma-    du  a     -      tu, 

fecit  regem  regam  multorum, 

ja.        î     -dû-  si   -j«.    o  -      na.  nah     -  Aa  ar.  mati. 

qui  ejus  servi  (i.ccujus  servi)  orbi  lerrarum 

:^  :r^  :=:•  ^  :^:t  ^«— If  g. 

5fa  oA      -    6i.  u     -     fa  '  a  -  ma. 

omnium  imperant. 

Tf  ,^^T  ÏÈL']  A<}-  A^*-  <V^A  y  A 

A  -      na       -     ktt.  Hi  -    si     -        '       '  ar  -  sa  '. 

Ego  Xenes , 

t^^-  ^h-  m-  i=^-  '?•  f=^  H- 1:^.  <*^  <îv.  H- 

'<*'••  raiu.  4or.         sa.  éarii.  .  iat.  matât. 

rex  magnus.  rex  regum,  rex  terrarum 

*«•         ««  oA    -    Aa  ar.  U        -w-  n»/  ^fi  \  -    6i. 

qu«  (sunt)  complexns  linguarum  omnium. 


^^:.:        ^     "  ka   -     ri.         •      ra     .    5(    .      xuv.  ro       -;  pa  oj  - 

rex  terra  magne  nm- 

*  Ceci  est  une  iiiadvert«nce«^  U  faut  lire  la  «  qui  > 
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.  T  ^<]  H]f4  ^  ïï  ::h<.  t=^- 

fuv.  />a/.  Z)a     -        ri       ~       ja  a  -      voi.  /arn. 

pis,  fiiius  Darii  régis 

^  -    Aa    -  ma       an    -     ni  is     -  « 

Acbemenidet. 


/fi  -    *i                '                        ar        ^  sa            '.                      /orrn.  i 

Xerxes                                                               rêx  di- 

Jra&       -     6i.                  Da    -  ri      -      ya  -       vos.              /orra.  o  -      ^o    - 

cit:                                                         Darius                                        rex  iUe 


M  ^-  t^e  ^  ïï.  t^T  ::m  m^  ïï-  — 

itt  a.  abu  a     -  a.  at       -         ta  a     -  a.  in, 

qui  pater  meas  *  in 


«       -  il  -  îi.  ia.  il  -     Au  or     -  mo  az     - 

ambra  Oroma- 

^<T  xià-^-  ^  ïï  r:;^  m  ^T-  :i  ^  -<  ^.  V. 

ia  '.  ma       a  -^      da  a     -  tav.      ta^  -    6a  -    na         o.         ta, 

lis  multa  (sont)  edificia  que 


.  <T-rg-^-ïïr^ïï- 


i        *       6a                 ui        -     «0.                  aa.  in,         a  -       ga           a. 

fecit;                                         et     •  ii^                     î^o 

9  ::;rT  fflf.  :=^:=j  :;ïï  -^- 1^  :=^=:t 

M  *    <2a             a.                 nj          -     î      -      mu.  ii     -         (a         -       Aan. 

monte                                      dtcrttiuii  fecit 


a~      na,  i     -       his.  Km  -«a.  aa.  kilam.  in. 

ad  fiidendam  tabolàm,  et  verbum  m 

<::cT4ji.  a:.  :3T  ïEŒ  pri.  #  x^v- ïï  ►-v-T  @[ 

iU.  uL  is     -^    ta  or.         up  ~-     ki.  a  -      na       -    fco. 

ea  non  inscripsit.*  Postèa*     '  ego 
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-^.  t=^  :r^=:T  t=^-  Tf  .^V^T- 

n/  i      -      ma.  a/         ~         fa  -      kan.  o  -       iMi. 

decretum  feci  ad 

sa-     ta     -       n.  Um  -  jn. 

inscribendam  tabolam. 

Il  est  indubitable  que  le  premier  caractère,  ►^f  est  idéographicpie 
et  signifie  Diea.  Mais  sait-on  comment  on  le  lisait?  De  très-bonnes  rai- 
rons  invitent  à  le  rendre  par  lia.  Mais  le  lisait-on  toujours  d.e  la  même 
manière?  On  pouvait  dire  El  ou  Eloh,  ou  toute  autre  forme  dérivée  de 
celles-là,  sans  faire  violence  au  texte  écrit. 

J*admets  que  les  deux  groupes  ^|—  ^TTTT  et  6-^  J  ^^►—  ^TTTT  ^ 
qui  se  trouvent  dans  la  première  et  la  seconde  ligne ,  signifient  grand; 
le  premier  idéographiquement,  le  second  phonétiquement,  et  c'est  ici, 
à  vrai  dire,  une  conquête  importante,  puisque  la  seconde  forme  se 
lisait  probablement  ra6a,d*où  résulte  un  mot  sémitique  fort  caractérisé. 
Mab  est-on  sûr,  pourtant,  que  la  finale  a  joué  ici  le  rôle  de  complément 
phonétique?  N'y  a-t-il  pas  là  quelque  secret  qui  nous  échappe  encore? 
C'est  ce  que  de  nombreuses  analogies  concordantes  pourraient  seules 
nous  apprendre.  Or  l'analogie  est  ici  si  peu  suivie,  que  des  deux  mots 
consécutifs  lia  et  rata,  qui  réclameraient  le  même  complément,  le 
premier  en  est  dépourvu.  Il  est  surprenant  que  l'orthographe  d'ime 
écriture  monumentale  soit  restée  si  arbitraire  et  si  dépourvue  de  toute 
rigueur. 

^  sa  me  paraît  fort  bien  correspondre  au  i  ou  n  araméen,  et  au  H 
éthiopien.  C'est  là  aussi  une  conquête  importante;  car  il  semble  que 
nous  rencontrons  ici  une  nouvelle  particularité  sémitique.  ►-►-T  J^^^ 
représente  sans  contredit  ie  pluriel  dieax;  mais  rien  n'autorise  rigou- 
reusement à  lire  iliiî.  Les  rapprochements  que  fait  M.  Oppert  pour 
prouver  que  le  groupe  idéographique  ►>J[  ^^TT  doit  se  lire  sami  font 
honneur  à  sa  sagacité ,  mais  ils  sont  loin  d'emporter  la  conviction.  Par 
suite  d'une  de  ces  incertitudes  que  les  écritures  de  cette  e^èce  ne  peu- 
vent manquer  de  faire  naître ,  le  même  mot  que  M.  Oppert  explique 
par  ciel,  M.  de  Saulcy  y  voyait  le  signe  de  la  terre.  Des  doutes  restent 
également  sur  Texprcssion  que  M.  Oppert  traduit  par  terre  :  elle  devrait 
se  lire  ki-tlv;  mais,  selon  M.  Oppert,  il  faut  lire  irsitiv,^par  cette  raison, 
Urâ^ours  selon  moi  insuffisante,  que,  dans  d'autres  inscriptions,  on  lit  rV- 
nth.  Cela  amène  le  savant  auteur  à  une  théorie  de  la  déclinaison  assy- 
rieniie,  singulière  au  pi^mier  coup  d'oeil,  non  impossible  cependant, 
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et  qu  il  faut  laûper  au  nombre  des  hypothèses  qui  s*ëchelonnent,  dans  ces 
études  épineuses,  aux  divers  degrés  de  la  probabilité. 

M.  Oppert  n*exp]ique  pas  comment  il  est  arrivé  à  attribuer  au  signe  / 
la  valeur  a.  Ce  signe ,  qui  correspondrait  au  i  copulatif  sémitique ,  est 
sans  doute  pour  lui  un  idéogramme ,  puisque  autrement  il  serait  homo- 
phone de  ^TTTT,  ce  qui  ne  saurait  être,  d*après  les  principes  de  M.  Op- 
pert; seulement  on  est  surpris  plus  loin ,  page  i  &5,  de  trouver  le  i  copu- 
latif rendu  par  un  tout  autre  caractère,  que  les  syllabaires  rendent 
par  u,  et  que  M.  Oppert,  pour  maintenir  son  principe,  rend  par  aa. 

n  est  assez  prob2d)le  que  le  groupe  idéographique  HRF  T^^  désigne 
le  pluriel  hommes;  mais  les  preuves  données  par  M.  Oppert,  pour  éta- 
blir qu'il  faut  lire  nisi,  sont  loin  d*être  convaincantes.  La  digression  que 
&ii  à  ce  propos  le  savant  philologue,  sur  les  diverses  manières  d'ex- 
primer ridée  â*homme,  me  paraît,  dans  ce  que  je  puis  comprendre, 
conduite  avec  une  logique  peu  rigoureuse.  La  rédaction,  fort  négli- 
gée en  cet  endroit,  nuit  peut-être  à  la  force  des  raisonnements  de  lau- 
teur  ;  mais  il  me  semble  que  ce  qu'il  dit  des  racines  (^^  et  J^l ,  d'où  il 
tire  des  noms  génériques  pour  homme  et  humamté,  satisfera  diflicilement 
les  arabisants. 

Le  groupe  de  trois  caractères  T^TT  ^  tifflff  semble  bien  signifier 
a  fait  ou  a  créé.  M.  Oppert  le  lit  ibna;  mais  il  ne  démontre  pas  claire- 
ment sa  lecture,  et  ses  raisonnements,  pages  127-128,  me  paraissent 
un  peu  lâches.  Je  ne  vois  pas  ce  qui  établit  qile  le  premier  caractère 
doive  se  lire  ih. Quant  au  second,  je  m'étonne  que  M.  Oppert  le  lise  na, 
puisque  l'on  possède  déjà  un  signe  pour  na  (voy.  p.  32),  et  que,  selon 
M.  Oppert,  y  n'y  a  pas  d'homophones  dans  l'écriture  assyrienne.  Je 
comprends  moins  encore  ce  qui  suit  :  «  Ce  verbe  hana  est  exprimé  par 
a  plusieurs  monogrammes,  entre  autres  par  ►^s;^»  qui  joint  à  la  valeur 
a  idéographique  de  bâtir,  donner,  aussi  celle  de  se  révolter,  et  paraît  être 
aune  altération  de  l'image  de  la  hache.  Gela  expliquerait  la  double 
((Signification;  à  moins  qu'on  ne  préfère  admettre  l'origine  suivante  : 
(c  ►^^^^  qui  a  le  son  hib,  commence,  en  médo-scythique,  et  bibda  «il  se 
révolta,»  et  bibtasda  ((il  créa.»  Le  schaphel  mahni  ((je  construis» 
(p.  128),  me  paraît  aussi  difficilement  admissible. 

Le  groupe  Ë[y4T  ^^  ►^T  semble  signifier  a  donné.  M.  Oppert  le 

lit  phonétiquement  iddina.  J'admets  cette  lecture  pour  les  deux  premiers 
caractères;  mais  je  ne  comprends  pas  que  M.  Oppert,  qui  rejette  l'exis- 
tence de  tout  homophone,  lise  le  troisième  caractère  na,  quand  on 
possède  déjà  un  caractère  certain  pour  na  (p.  3  2),  lequel  caractère  figure 
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plusieurs  fois  dans  Tinscription  même  qui  nous  occupe.  La  forme  Hdina, 
sans  être  bien  satisfaisante,  ne  soulève  pas  pourtant,  à  nos  yeux,  des  ob- 
jections aussi  graves  que  bien  d  autres  formes  sémitiques  adoptées  par 
les  assyriologues.  Mais  que  veut  dire  ce  paragraphe,  par  lequel  Tauteur 
termine  la  discussion  relative  à  ce  mot?  a  Le  signe  idéographique  qui 
«veut  dire  donner  est  ^^"^f*  dont  les  valeurs  sont  si  et  bas  (?);  aussi 
«  souvent  ^  exprime  cette  idée.  Le  mot  médo-scythique  pour  adâ 
«est  bisda,  et  pour  Uddinnu  il  est  bùnisni.  Le  caractère  est  souvent  ci- 
«primé  par  '^'^'^^  ^  ^T*  ^^^^  ^®  complément  phonétique  na,  parce 
«quil  indique  aussi  le  mot  sam,  u)^  «poser.  »  Cet  appel  fait  au  médo- 
scy thique  comme  à  une  langue  bien  connue  m'eOraye  ;  j*avoue ,  d'ail- 
leurs ,  ne  pas  bien  comprendre  la  connexion  des  idées  rapprochées  ici 
par  M.  Oppert. 

Je  n'adresserai  aucune  critique  à  M.  Oppert  sur  le  monogramme 
quil  lit  damka,  puisqu'il  reconnaît  en  ce  passage  d'insolubles  difficul- 
tés, et  qu'un  tel  aveu  dans  sa  bouche  est  trop  rare  pour  qu'on  ne 
l'accueille  pas  avec  empressement.  Un  rapprochement,  qu'il  emprunte 
à  l'inscription  de  Hamadan,  l'amène  pourtant  à  des  formes  si  singu- 
lières ,  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  les  citer  pour  montrer  quel 
genre  d'associations  d'idées  guide  parfois  les  assyriologues  en  leurs  pé- 
rilleuses découvertes.  Au  lieu  de  damka,  on  lirait  dans  un  protocole 
semblable  à  celui  qui  nous  occupe,  et  qui  fait  partie  de  l'inscription 
de  Hamadan,  gabbi  nahsa.  «Le  premier  mot,  dit  M.  Oppert,  veut 
«dire  «tout»  ou  «parole;»  et  le  second,  ts^n:,  est  «la  vaticination,  la 
«prophétie.»  Est-ce  qu'il  s'agirait,  en  général,  de  la  langue  comme 
«  supériorité  de  l'homme  sur  les  animaux?  J'avoue  que  ce  ne  serait  pas 
«  impossible. .  •  L'idée  de  siyâtis  (mot  du  texte  perse  correspondant  à 
iidamku)  semble  renfermer  les  idées  de  «supériorité,  et  morale  et  phy- 
«sique,))  mais  le  monogramme  complexe  paraît  indiquer  plutôt  cette 
«  dernière.  Car  ^    ^^  est  exph'qué,  dans  les  syllabaires,  par  >^tT 

^Lar-da-tav,  Knnin  «  la  terreur,  »  et  /^V  signifie  «  terre.  » 

«  Donc  le  mot  damku,  ou  gabbi  nuhsa,  indique  «  la  terreur  de  la  terre;  n 
«  et  cette  idée  est  assez  vague  et  assez  vaste  pour  pouvoir  comprendre 
«  ces  trois  idées.  Le  mot  lOi(  a  presque  ces  mêmes  acceptions.  » 

Le  mot  y^  ^   ^T  doit  sans  doute  se  L're  ana.  M.  Oppert  y  voit  une 

])réposition ,  signe  de  datif  ou  d'accusatif;  mais  cela  me  semble  difficile. 
Toutes  les  langues  sémitiques  ont  à  peu  près  les  mêmes  prépositions,  et 
presque  toutes  ces  prépositions  ont  un  caractère  proclitique  bien  caracté- 

33 


254  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

riié.  Le  fait  âdnkis  ici  par  M.  Oppert  est  en  dehors  de  landogie  de  toutes 
les  langues  à  la  famille  desquelles  appartiendrait  Tassyrien;  Texemple  de 

jt  arabe  ne  prouve  rien;  c'est  là  une  conjonction,  analogue  au  ^?  des 
Hébreux ,  et  soumise  à  une  syntaxe  entièrement  différente  de  celle  des 
particules  comme  ^ ,  3 ,  etc. 

JTadopte  pleinement  Imterprëtation ,  au  moins  pour  le  sens ,  des  ex- 
pressions qui  signifient  roi  et  rot  des  rvis,  bien  que  la  lecture  ne  m'en 

paraisse  pas  complètement  assurée.  Mais  tout  ce  qui  suit  ces  derniers 
mots,  jusqu*à  la  fin  du  préambule,  n'est  nullement  satisfaisant.  Madut, 
avec  le  sens  de  plusieurs,  blessera,  je  crois,  les  hébraisants,  qui  ne 
connaissent  le  mot  ntCD  qu'indéclinable;  cependant  on  n'est  point  en 
droit  de  le  repousser  absolument.  Idissisn,  pris  comme  équivalent  de 
ri3y,  n'est  pas  moins  barbare.  D'abord,  la  lecture  phonétique  est  dou- 

teuse;  en  outre,  la  racine  (jm4>^,  avec  le  sens  de  ministrare,  ne  se  trouve 
M'en  arabe;  elle  n'y  a  donné  lieu  à  aucun  substantif  signifiant  servus, 
uest  ici  un  des  nombreux  exemples  de  l'abus  du  dictionnaire  arabe, 
qui  est  le  plus  grand  danger  de  ces  sortes  de  déchiffrements.  La  signi- 
fication de  servire,  appliquée  à  o^«>^,  n'est,  je  crois,  garantie  que  par 
les  lexicographes  arabes;  une  telle  autorité  est  insufiisante.  Il  faut  se 
rappeler  que  nous  n'avons  pas  de  vrai  dictionnaire  arabe,  fait  d'après  le 
dépouillement  des  auteurs.  Tous  nos  dictionnaires,  celui  de  M.  Freytag, 
par  exemple,  ne  sont  que  des  traductions  du  Kumoas.  Or  le  Kamous, 
tt,  en  général ,  les  dictionnaires  faits  par  les  Arabes,  ont  le  double  incon- 
vénient, i""  de  renfermer  beaucoup  de  mots  dont  l'origine  sémitique 
est  douteuse,  et  qui  ont  été  embrassés,  on  ne  sait  comment,  par  le 
vocabulaire  sémitique;  2**  de  présenter,  comme  des  sens  ordinaires  et 
liabituels^  des  applications  indirectes  et  passagères;  à  peu  près  comme  si , 
de  ce  passage,  Epicuri  de  grege  porcas,  un  ^ossateur  maladroit  concluait, 
saM  outre  explication,  que  ponças,  entre  autres  sens,  a  celui  de  discipalas. 
Lit  forme  adverbiale  en  isch,  t^pi?  «fortiter,  »  etc.  que  M.  Oppert 
invoque  dans  son  argumentation ,  me  semble  renverser  les  analogies  de  la 
grammaire  générale  des  langues  sémitiques.  Les  adverbes  de  manière, 
dans  ces  langues,  sont  exprimés,  ou  par  des  substantifs  à  l'état  absolu, 
ou  par  des  accusatifs ,  ou  par  des  formes  féminines  (ai,  out^  oit,  en  ara- 
méen)  ^  On  dira  peut-être  que  ces  dernières  formes  expliquent  la  forme 
isck,  par  le  changement  naturel  du  thav  en  schin;  mais  ce  change^ 

*  Min,  Elêm,  aHm,  hngnm,  p.  180-181  (edit.  Obbrieilner) ;  Ewald,  Atufiht- 
htkm  Lthimok,  p.  <4o5. 
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meut  n*a  jamais  lieu  quand  il  6*agit  d*une  terminaison  féminine  ;  lea  lois 
de  permutation  des  lettres  ne  doivent  point  être  appliquées  d*une  façon 
aveugle  et  sans  égard  pour  le  rôle  grammatical  des  lettres.  Si  Ton  est  in- 
vinciblement amené  à  admettre  la  terminaison  isch  S  il  &ut  donc  y  voir 
un  de  ces  éléments  de  la  langue  assyrienne  qui  ne  se  rattachent  à  rien 
d'organique  dans  le  système  des  langues  sémitiques. 

J'ai  également  de  graves  objections  contre  le  mot "insa,  auquel  M.  Op- 
pert  attribue  le  sens  de  orbiSf  et  contre  les  substantifs  de  même  forme 
que  le  savant  orientaliste  cite  à  l'appui  de  son  opinion.  Les  dérivations 
par  lesquelles  il  tire  le  sens  d^anivers  de  la  racine  '^m  me  paraissent 
hasardées.  Enfin  le  sens  Simperwre^  attribué  à  un  verbe  ND't.riif^ ,  forme 
iphteal  de  Di:r,  me  semble  tout  à  fait  invraisemblable.  «La  racine  est 
«ciy ,  dit  M.  Oppert,  forme  affixe  [sic]  de  WQ^f,  d'où  vient  le  mot  j>eapU 
il  en  hébreu ,  et  le  terme  rendant  bas  en  arabe.  Gomme  les  idées  de 
Qi peuple  et  de  domination  sont  intimement  liées,  je  ne  doute  pas  que 
«cette  racine,  au  moins  dans  la  voix  dérivée  de  l'iphteal,  n'ait  eu  le  ^ens 
c(  d'ùnperare,  » 

Je  n'insisterai  pas  sur  k  hardiesse  des  corrections  que  M.  Oppert  est 
oblige  de  faire  à  son  texte,  en  cet  endroit,  pour  obtenir  la  lecture  qu'il 
désire.  Supposons  que  le  membre  de  phrase  que  nous  discutons  en  ce 
moment  doive  se  lire  en  effet  :  KD'»ny>  >3a  nno  ina:  Tîc  Wv^iyt  «  cuius 

T*-l\*-  T~  -1-1-  •  •  #■ 

«servi  orbi  teiTarum  imperant;  »  je  demande  à  ceux  qui  connaissent  les 

langues  sémitiques  si  une  telle  phrase  est  acceptable.  Elle  ne  renferme 
pas  un  seul  mot  dont  la  forme  rentre  parfaitement  dans  les  analogies 
connues.  Iddis,  pour  signifier  ((esclave,»  est  douteux;  le  mot  commun 
pour  cela,  dans  toutes  les  langues  sémitiques  anciennes  et  modernes, 
est  "ny.  L'aifixe  sou  pour  in  est  étrange,  bien  que  je  n'entende  pas  le 
nier;  la  permutation  des  et  h  n'a  pas,  dans  les  langues  sémitiques,  l'im- 
portance grammaticale  qu'elle  a  dans  les  langues  ariennes;  }K  pour 
marque  du  datif  est  contraire  A  toutes  les  analogies,  '^m^  pour  orbis  est 
gratuit.  Matât  et  gabbi,  signifiant  «terre»  et  «tout,»  n'ont  rien  de  sé- 
mitique. Les  mots  communs  pour  cela  sont  y")îc  et  bD .  Nous  avons  dit 
notre  avis  sur  KÇ'jnvj.  La  variante  nnKD  '^ç^n^p  jx  ]ntf?  •  nnîcç  '»*1D  ]H  iniç^y 
«unum  regem  multorum  regum,  unum  imperatorem  multorum  impe- 

*  Voir  p.  269  de  Touvrage  de  M.  Oppert.  En  tout  cas,  il  me  semble  absolument 
impossible  d*admcitre  des  cas  particuliers  aussi  bizarres  que  tS^n^S  «  en  adorateur;  • 

t^XiJp  «cum  deprœdatione ;  »  ^\>p  «contre  lattacheB  (de  p^^  «armei);  tf^D*7n 

«sur  des  cylindres;  t  6^333  > avec  des  étoiles;  t  t^^^i  « artistement;  •  tf ^J3K  tifooda- 

> mentalement;!  e;^>2  «ipset  (de  p3  tétrei). 

33. 
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tt  ratorum ,  »  fournie  par  d  autres  inscriptions ,  n*est  guère  plus  sémitique. 
^nt^y  (c  un,  n  par  lequel  M.  Oppert  croit  expliquer  le  mot  hébreu  nt^:^  ^n^^y 
((  onze,  »  est  une  idée  fort  ingénieuse,  mais  qui  a  besoin  de  confirmation. 

J'admets  pleinement,  au  contraire,  Tinterprétation ,  sinon  la  lecture, 
des  caractères  qui  suivent  :  a  Ego  Xerxes,  rex  magnus,  rex  regum,  rex 
u  terrarum  quœ.  »  Le  mot  anàku  a  ego  »  est  notoirement  sémitique  ;  mais 
on  sait  que,  par  une  singularité  bizarre,  on  le  retrouve  aussi  en  copte 
et  en  berber.  Le  mot  inai,  qui  suit,  a  déjà  été  discuté.  Vient  ensuite 
un  mot  très-remarquable  ^  ^  ^ZT^  9  ^  T**^  •  Le  dernier  caractère 
est  le  signe  du  pluriel.  M.  Oppert  lit  les  trois  autres  Usana  (pts^b,  ^UJ). 
Voilà  enfin  un  mot  sémitique  commim  à  tous  les  dialectes,  et  parfai- 
tement caractérisé.  Malheureusement  cette  lecture  ne  me  paraît  pas 
incontestable.  Le  second  caractère  est  bien  sa;  mais  je  ne  vois  pas  sur 
quoi  on  se  fonde  pour  lire  le  premier  li,  et  j  ai  déjà  dit  les  objections 
que  j*ai  à  faire  contre  la  lecture  du  troisième.  Ce  que  M.  Oppert  ajoute 
à  propos  d  une  inscription  où  le  roi  Sargon  parlerait  u  d*un  édifice ,  d  un 
a  style  emprunté  à  la  Syrie,  qui,  en  phénicien,  se  nommait  ^3Î?n"n^3, 
«  et,  en  assyrien ,  nBîC"n^3,  »  est  surprenant.  L'exemple  sarrat  lasanan  nnal- 
Umasa  «imperium  linguarum  tradidere,»  que  le  savant  auteur  invoque 
à  l'appui  de  son  interprétation,  renferme  aussi  des  mots  bizarres  (nno, 
IVflD^^>),  qui  auraient  besoin,  pour  ètte  admis,  de  fortes  démonstra- 
tions, loin  qu'ils  puissent  servir  à  prouver  quelque  chose. 

Le  mot  suivant  serait  gabbi  a  tout,  »  selon  M.  Oppert;  j'ai  déjà  dit  les 
objections  que  soulève  ce  mot;  il  n'a  rien  de  sémitique.  J'en  dis  autant 
du  mot  akhar,  avec  la  signification  de  «  terre.  »  Les  raisonnements  de 
M.  Oppert,  pour  établir  la  lecture  de  ce  mot,  manquent  de  rigueur, 
et ,  quant  aux  explications  au  moyen  desquelles  il  croit  pouvoir  lui  at- 
tribuer le  sens  de  «  terre,  »  on  va  en  juger  :  «  La  racine  "ipy ,  en  hébreu 
«  et  en  chaldéen ,  il  est  vrai,  n'exprime  que  l'idée  de  «  déraciner,  extraire  ;  » 
w  mais  ")p.?,  en  hébreu,  veut  dire  «  racine,  base.  »  Le  motji^,  en  arabe, 
«joint  à  ces  significations  celle  de  o place»  et  de  «cour  d'une  maison;» 
(f  et  nous  croyons  que  l'ancienne  dénomination  de  la  terre  s'est  conser- 
«  vée  dans  le  nom  de  la  ruine  OyJijÀ^y  le  Darrigahi  des  Assyriens,  au- 
«jourd'hui  nommé  Akarkouf.....  L'idée  de  terre  était  donc,  en  dehors 
c(  de  l'expression  n?'^^e ,  représentée  par  ij??  ou  ig? ,  et  elle  est  plus  jus- 
«  tement  rendue  par  notre  mot  sol,  emportant,  en  Orient  du  moins, 
«ridée  de  stérile,  d'après  la  pensée  antique  exprimée  dans  la  malédic- 
«tion  céleste.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  nnp^y  veut  dire  o  la  femme 
44  stérile,  w 
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Le  mot  suivant  est  très-probablement  le  féminin  de  T) ,  comme  Ta 
bien  vu  M.  Oppeit.  La  transcription  sémitique  serait  sans  doute  Kris*^. 
Les  quatre  caractères  qui  suivent  sont  vraisemblablement  un  adjectif 
de  la  même  forme.  M.  Oppert  lit  icnts^D"),  qu'il  traduit  par  «ampla.  o 
Les  rapprochements  que  fait  M.  Oppert  n'ont  pas  beaucoup  de  force; 
cependant  sa  lecture  et  son  interprétation  me  paraissent  probables. 

Suit  un  monogramme  qui ,  évidemment ,  signifie  fis ,  et  que  tous  les 
assyriologues  sont  d'accord  pour  prononcer  pal.  C'est  là  encore  un  su- 
jet d'étonnement  pour  ceux  qui  partent  des  analogies  générales  des 
langues  sémitiques.  Toutefois  les  raisonnements  de  M.  Oppert  ont  ici 
beaucoup  de  poids;  l'ingénieux  philologue  part  d'une  racine  hin,  signi- 
fiant u fils,  »  qui  serait  identique  au  nom  d'Abel.  M.  Ewald  était  arrivé, 
de  son  côté,  à  des  conjectures  analogues ^  Les  réflexions  subsidiaires  de 
M.  Oppert  sont  loin  d'avoir  le  même  caractère  plausible.  La  formule  ^2) 
Krp  ^^)2n  a  Nebo  gignens  semetipsum  »  me  semble  tout  à  fait  inadmis- 
sible^. On  ne  trouverait  pas ,  dans  les  langues  sémitiques ,  un  seul  exemple 
où  le  pronom  affixe  verbal,  représentant  un  accusatif,  ait  le  sens  réfléchi. 
Toutes  les  langues  dont  nous  paiions  ont  recours,  pour  éviter  cet  em- 
ploi, à  des  expédients  qui  montrent  qu'une  telle  locution  leur  répugne 
profondément*.  Les  conjectures  qui  suivent,  sur  les  noms  de  fonctions 
tartan,  targaman  (p.  i39-i4o)|^ont  d'une  témérité  qui  fera  reculer,  je 
crois,  les  philologues  les  plus  audacieux. 

Les  mots  suivants  sont  des  noms  propres  et  le  mot  roi,  sur  lequel  il 
n'y  a  pas  de  doute.  Nous  arrivons  ainsi  au  mot  jTt  ^  ^'^  ^  ^^Quif 
selon  toute  probabilité,  signifie  «dicit.  »  M.  Oppert  le  lit  ^3]?%  et  te  tire 
d'une  racine  23p.  Mais  les  philologues  s  étonneront,  je  crois,  de  voir 
la  langue  assyrienne  différer  encore ,  poiur  un  mot  aussi  essentiel ,  des 
autres  langues  sémitiques.  On  trouve,  il  est  vrai ,  sp^  signifiant  n  nuncu- 
patio  M  dans  un  coin  du  dictionnaire  de  Gastel.  Mais  ce  ne  peut  être  que 
par  une  transition  fort  détournée  que  la  racine  api,  qui  veut  dire  «  per- 
cer, »  a  pu  arriver  à  cette  signification.  D'ailleurs,  spi  n*est  point  iden- 
tique à  nap.  On  n'est  pas  en  droit  de  traiter  avec  cet  à  peu  près  les 
racines  d'une  famille  de  langues.  Il  arrive  souvent ,  il  est  vrai ,  dans  les 

*  Gesch.  des  Volkes  Israël,  I,  p.  353  et  suiv.  (a*  édil.) ,  et  Jahrhucher  der  bibl.  Wis- 
senschafï,  iSbà ,  p.  7,  1 7  et  suiv.  —  *  M.  Oppert  est  revenu  sur  ce  point,  p.  3i  i. — 
^  Ewald,  Ausfûkrliches  Lehrbachj  S  3 14;  Agrellius,  SuppL  syniaxeos  syriacœ,  S  8g; 

S 

Jfr  œth.  Sprache,  S  i4g  et  i5i. 
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langues  sémitiques,  que  les  racines  qui  offrent  deux  radicales  communes 
ont  une  grande  affinité  de  signification  ;  mais  c*est  là  un  principe  pure- 
lÉtent  théorique,  qui  n*a  d'importance  que  dans  la  spéculation,  et 
dont  il  serait  dangereux  de  tirer  des  conséquences,  lorsquil  s*agit  de 
déduflrer  des  textes  inconnus  et  de  déterminer  des  sens  nouveaux. 
La  méthode  expérimentale  doit»  en  pareil  cas,  être  seule  employée. 

On  est  bien  plus  surpris  encore  de  trouver  les  pronoms  assyriens 
oomplét^nent  diflerents  des  pronoms  sémitiques;  dans  toute  la  famille, 
en  effet,  ces  mots  offrent  une  remarquable  identité.  En  assyrien,  le  pro- 
nom démonstratif,  selon  M.  Oppert,  serait  hagd^  hagannuth,  hagât,  ha- 
yonity  et,  avec  Taffixe,  hagasa.  M.  Oppert  soupçonne  ici  un  emprunt 
ùi%  tu  parthe,  car,  en  pehlyi,  ag  veut  dire  «celui-ci;  o  mais  un  tel  em- 
prunt n'aurait  pu  avoir  lieu  que  dans  une  langue  fortement  pénétrée  par 
des  influences  étrangères,  et,  si  les  influences  de  ce  genre  ont  été  por- 
tées, dans  la  langue  assyrienne,  à  ce  point  que  les  pronoms  mêmes  y 
aient  été  pris  du  dehors,  la  place  d*une  telle  langue  serait,  non  parmi 
les  langues  sémitiques  pures,  mais  à  côté  du  pehlvi,  parmi  les  idiomes 
métis  qu*à  toutes  les  époques  le  contact  des  populations  les  plus  di- 
verses a  produits  sur  les  bords  du  Tigre  et  de  TEuphrate. 

Je  ne  contredirai  pas  M.  Oppert  sur  les  sept  signes  suivants,  qu*il  lit 
abua  altaa,  et  qu*il  traduit  par  pater  mens,  quoique  cette  interprétation 
me  paraisse,  sur  beaucoup  de  points,  attl^able.  Mais  je  ne  puis  que  m*ar- 
rèter  court  devant  le  mot  m,  qui,  selon  M.  Oppert,  signifierait  dans, 
contrairement  à  Tanalogie  de  toutes  les  autres  langues  sémitiques.  Je  ne 
répéterai  pas  ici  les  observations  que  j  ai  déjà  faites  à  propos  de  ana, 
et  qui  auraient  le  droit  de  se  reproduire  presque  à  chaque  ligne  de  ces 
déchiffrements.  Je  ne  puis  taire  cependant  la  répugnance  que  m'inspire 
le  verbe  ts^3^  ou  ts^D:^  faire.  Il  est  impossible  qu'une  idée  si  simple,  et  qui 
a,  dans  tous  les  dialectes  sémitiques,  des  expressions  consacrées,  s'exprimât 
en  assyrien  (si  l'assyrien  était  sémitique)  par  un  mot  aussi  isolé.  Le  rap- 
prochement avec  eubft  est  tout  à  fait  dénué  de  valeur;  e^AC  signifie jou^r. 
M.  Oppert,  attribuant  à  ce  verbe  la  nuance  de  ne  rien  faire ,  passe,  de 
là,  à  la  signification  affaire,  fondé  sur  ce  principe,  vrai  en  certains  cas, 
que ,  dans  les  langues  sémitiques ,  un  même  mot  peut  avoir  les  signifi- 
cations contradictoires;  mais  qui  ne  voit  ce  qu'une  telle  application, 
dans  le  cas  dont  il  s'agit,  a  d'arbitraire  et  de  forcé  ?  J'ajoute  que  des  formes 
comme  itihus,  latippis,  sabsa,  ipsitasa,  etc.  qui  sont  censées  dérivées  de 
la  susdite  racine,  obtiendront  bien  difficilement,  au  moins  dans  cette 
plate  orthographe,  Fassentiment  des  philologues  qui  s'occupent  d'une 
manière  comparée  des  idiomes  sémitiques. 
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• 

Le  motWa  aoiontagne  ^  inspirerait  les  mêmes  réflexions.  M.  Oppert 
ne  rattache  ce  mot  au  vocabulaire  sémitique  qu*eu  faisant  unq  énorme 
violence  au  dictionnaire  arabe.  3«x«im  ne  signifie  pas  proprement  u  mon- 
te ter  sur  une  montagne,  n  Ce  n*est  qu*à  la  cinquième  forme,  c est-à-dire 
par  suite  de  modifications  de  sens  impossibles  à  suivre,  qu*on  lui  fait  si- 
gnifier «  ascendit  in  superiorem  rei  partem ,  eique  insedit.  )>  Ea  forme 
istakan  «  faire,»  iphteai  de  ptr,  forme  qui  serait  elle-même  un  shaphel 
de  p3  ((être,))  est  aussi  bien  peu  naturelle;  j*en  dis  autant  de  sa  trans- 
formation en  altakan,  par  le  changement  de  s  en  I,  changement  dont 
je  n*entcnds  pas  cependiint  nier  absolument  la  possibilité. 

Mais  il  faut  s'arrêter. Voilà,  sur  une  dizaine  de  lignes  qu  on  nous  donne 
pour  du  sémitique  pur,  neuf  ou  dix  mots  au  moins  qui  ne  figurent  pas 
dans  les  autres  langues  sémitiques.  Des  signes  très-caractérisés  de  se- 
mitisme  apparaissent,  il  est  vrai,  çà  et  là,  et  ils  se  multiplieraient,  s*il 
nous  était  donné  de  passer  en  revue  un  plus  grand  nombre  d'inscrip- 
tions. Les  noms  de  nombre ,  par  exemple ,  se  montreraient  à  nous 
comme  certainement  sémitiques  ^  Mais,  si,  dans  une  page  de  pehivi,  ou 
même  dans  une  page  de  persan  et  de  turc,  nous  ne  déchiflrions  çà  et 
là  que  quelques  mots ,  nous  pourrions  être  tentés  de  croire  que  nous 
aurions  sous  les  yeux  des  textes  sémitiques.  Qui  sait  si  la  langue  dans 
laquelle  sont  écrites  les  inscription^  de  la  troisième  espèce  n  est  pas  un 
mélange  de  ce  genre,  et  s*il  ne  s'y  cache  point  quelque  superposition 
bizarre  comme  il  paraît  y  en  avoir  eu,  à  diverses  époques,  dans  les 
langues  et  les  écritures  de  la  Babylonic  ?  Husieurs  relations  concernant 
cette  région  nous  parlent  de  langues  qu'on  écrivait  d'une  façon  et  qu'on 
lisait  d'une  autre  ^;  les  singularités  du  pehivi  s'expliqueraient  peut-être 
de  la  même  manière.  En  tout  cas ,  si  la  langue  assyrienne  était  telle 

'  Voir,  en  particulier,  le  mémoire  de  M.  Hincks  inséré  dans  les  Transactions 
of  the  royal  Irish  Academy,  t  XXIII  [PoUte  Literature),  i856.  —  *  Je  vais  citer 
ces  passages  d'après  M.  Quatremère  (Mémoire  sur  les  Nabat,  pages  iSy-iSS,  et 
page  98)  :  «Les  Perses,  dit  Ibn-MokafiPa,  ont  aussi  un  alphabet  appelé  zewa* 
t  resch,  ij!s\j\  (huzwaresch  ou  peblvi) ,  doot  les  lettres  sont  tautôt  liées ,  taniôt  isolées. 
«  Le  vocabulaire  se  compose  d  environ  mille  mots,  et  ils  s*en  servent  pour  distinguer 
«les  expressions  qui  ont  uoe  Ibrme  semblable.  Par  exemple,  quiconque  veut  écrire 
«  le  mot  goaschtj  v^^^ûJC  qui  1  en  arabe ,  signifie  kJim,  ^^*J1  «  chair,  t  écrit  bisra,  Lmo  « 
.  «  qu*il  prononce  gotucht;  si  Ton  veut  écrire  non,  qLî,  qui  signifie  pain,  on  trace  le 
«mot  lahma,  La),  que  Ton  prononce  non.  Il  en  est  ainsi  des  autres  mots,  à  Tex- 
«ception  de  ceux  qui  n*ont  point  besoin  d*éli*e  déguisés,  et  que  Ton  écrit  comme 
«  ils  se  prononcent.  »  —  «  Quelques  Persans,  dit  le  môme  auteur,  emploient  la  langue 
•  syriaque  ancienne,  que  parlaient  les  babltanls  de  Babylone,  et  la  lisent  en  persan.  • 
Peut-être  le  verset  d*Esdras  (iv,  7)  et  le  mot  ef*l&D  (Esdr.  iv,  18;  Nébem.  vni,  8) 

reoferment-ils  une  allusion  &  quelque  uaagt  do  même  genre. 
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qti  on  nous  la  propose ,  elle  ne  méritait ,  ce  semble ,  qu'à  demi  le  nom 
de  sémitique.  M.  Hincks  en  convient;  il  reconnaît  que  l'assyrien  ren- 
verse, sur  des  points  essentiels,  toutes  les  analogies  des  langues  sémi- 
tiques ,  et  qu'il  diOi^re  beaucoup  plus  de  tous  les  autres  dialectes  de  cette 
famille  que  ceux-ci  ne  diffèrent  entre  eux. 

Ernest  RENAN. 
{La  suite  à  an  prochain  cahier.) 
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PREMIER    ARTICLE. 


Le  livre  que  nous  annonçons  peut  être  considéré  comme  le  couron- 
nement d'une  série  de  travaux  entrepris  par  l'auteur  pour  nous  faire 
mieux  connaître  la  Grèce  dans  sa  splendeur  antique  et  dans  son  état 
actuel.  Élève  distingué  de  Técole  normale  supérieure ,  plus  lard  membre 
de  l'école  française  d'Athènes,  M.  Beulé  retourna  dans  cette  ville  chargé 
d'une  mission  par  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique;  et,  armé  de 
cette  circonspection  judicieuse  qui  ne  repousse  pas  l'évidence,  mais 
qui  veut  et  doit  se  servir  du  doute,  afm  de  s'assurer  mieux  de  ses  dé- 
couvertes ,  il  examina  avec  persévérance  et  sagacité ,  pendant  les  années 
i852  et  i853,  tout  ce  qui  reste  du  Parthénon,  de  l'Érechthéion  et 
des  Propylées.  Fouillant  tous  les  débris,  remuant  tous  les  décombres, 
interrogeant  toutes  les  ruines  de  l'Acropole,  il  y  fit  exécuter  des  travaux 
importants,  et  les  conduisit  avec  une  intelligence  et  une  énergie  qui, 
pour  me  servir  ici  des  propres  paroles  d'un  archéologue  illustre  \ 
n'eurent  d'égales  que  leur  succès.  L'Europe  savante  a  pu  apprécier 
l'étendue  et  la  valeur  de  ces  découvertes  par  l'ouvrage  que  M.  Beulé 

^  Rapport  de  M.  Guigniaut,  lu  à  rAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
le  2"]  mai  i853,  sur  les  fouilles  exécutées  par  M.  Beulé. 
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publia  peu  de  temps  après  son  retour  en  France  ^;  et,  deux  ans  après,  il 
déposa,  dans  un  autre  volume  non  moins  instructif,  le  tribut  de  ses 
observations  faites  dans  la  partie  méridionale  de  la  Grèce,  berceau  de 
presque  toutes  les  traditions  épiques^.  On  y  remarque  des  considéra- 
tions ingénieuses  sur  Técole  de  peinture  de  Sicyone,  sur  les  jeux  olym- 
piques, les  mœurs  et  Thistoire  des  Arcadiens,  et  sur  Tétai  des  arts  à 
Sparte.  Enfin,  nous  apprenons  que  M.  Beulé,  établi  depuis  quelque 
temps  sur  les  ruines  de  Carthage,  y  a  entrepris,  à  ses  frais,  des  fouilles 
considérables;  qu'il  a  voulu  éclaircir  certains  points  de  la  topographie 
de  cette  cité  illustre,  sur  laquelle  il  prépare  un  travail  général.  On  nous 
écrit  qui!  a  trouvé,  superposés  les  uns  aux  autres,  les  restes  de  la  ville 
byzantine,  romaine  et  punique,  les  fortifications,  tant  vantées  par  les 
historiens,  qui  entouraient  Byrsa,  de  nombreux  firagments  du  temple 
d'Esculape  et  un  édifice  romain  d'une  fort  grande  étendue ,  qui  a  pu 
être  ou  le  palais  des  proconsuls  ou  la  bibliothèque  de  la  ville. 

Aujourd'hui  c'est  également  un  travail  tout  spécial  dont  nous  don> 
nous  l'analyse.  Il  a  pour  objet  les  monnaies  d'Athènes,  monuments 
nombreux  et  authentiques,  restés  intacts  pendant  tant  de  siècles  pour 
l'instruction,  et,  à  certains  égards,  pour  l'admiration  de  notre  âge. 
Sans  doute  le  même  sujet  avait  déjà  été  traité  dans  une  multitude 
d'ouvrages.  Après  les  grands  noms  que  toutes  les  voix  répètent ,  ceux  de 
Barthélémy,  de  Bôckh ,  d'Eckhel,  il  suffit  de  citer  ceux  de  MM.  Arnelh, 
Barucchi,  Bessy,  Gadalvènc,  Cavedoni,  Leake,  Lenormant,  Pinder,  de 
Prokesch,  Rathgebcr,  deWitte,  qui  tous  rappellent  d'éminents  services 
rendus  à  la  science  dans  cette  branche  de  l'archéologie.  Mais  aucun 
de  ces  savants  n'avait  embrassé  dun  seul  coup  d'œil  toutes  les  parties 
de  la  numismatique  athénienne,  aucun  n'avait  essayé  d'en  faire  un 
corps  de  doctrine.  Plus  on  remarquait  dans  leurs  écrits  ce  savoir  et  cet 
instinct  critique  qui  permettent  d'apprécier  à  leur  valeur  les  éléments 
de  tant  de  questions  complexes,  plus  on  pouvait  regretter  que  ces  ob- 
servations judicieuses  se  trouvassent  répandues  en  une  infinité  de  dis- 
sertations, de  catalogues  raisonnes,  d'ouvrages  volumineux,  d'écrits 
de  toute  espèce.  Quand  la  route  est  tracée,  et  que,  dans  l'ordre  des 
temps,  on  est  le  dernier  à  la  suivre,  il  convient  de  réunir  ce  que  nos 
prédécesseurs  ont  séparé ,  de  rassembler  ce  qu'ils  ont  éparpillé.  C'est  ce 
qui  a  été  fait  par  M.  Beulé.  Joignant  k  la  connaissance  des  livres  celle 

'  L'Acropole  d'Athènes,  par  E.  Beulé,  ancien  membre  de  TËcole  d'Athènes,  pu- 
blié sous  les  auspices  du  ministère  de  Finstruction  publique  et  des  cultes.  Paris , 
i853,  chez  Firnun  Didoi  frères  ;  deux  volumes  in-8*.  —  *  Études  sar  le  Péloponèse. 
Paris,  i855,  chez  Firmin  Didot  frères;  un  volume  in'8\ 
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des  principales  langues  modernes,  il  a  lu  et  examiné  tout  ce  qui  se  ratta- 
chait de  loin  ou  de  près  à  son  sujet;  familiarisé  avec  les  auteurs  classiques, 
les  rhéteurs  de  la  décadence,  les  néoplatoniciens,  les  lexicographes  et 
scholiastes  de  tous  les  temps ,  souvent  même  il  a  consulté  avec  finit  les 
Pères  de  TÉglise.  S' étant  formé  lui-même  une  riche  collection  de  mon- 
naies athéniennes,  visitant  les  grands  cabinets  de  l'Europe,  maniant 
des  milliers  de  téti^drachmes  et  de  bronzes  attiques,  il  a  pu  ainsi  éta- 
blir des  comparaisons  et  rencontrer  des  faits  qui  avaient  échappé  aux 
savants  dont  l'attention  ne  s  était  portée  que  sur  quelques  points  iso- 
lés; il  a  pu  relever  des  erreurs  et  des  méprises,  inévitables  pour  ceux 
qui  n  avaient  sous  les  yeux  quun  petit  nombre  d'exemplaires,  assez  sou- 
vent dans  un  mauvais  état  de  conservation.  Il  est  vrai  que  toutes  ces  re« 
cherches,  toutes  ces  vérifications  sont  d  un  détail  immense,  capable  de 
lasser  la  patience  la  plus  opiniâtre,  et  quelquefois  rebutant  par  Texac- 
titude  minutieuse  qu  elles  exigent.  On  ne  plaindrait  pas  ceux  qui  em- 
ploieraient autant  de  temps  et  de  travail  à  quelque  théorie  biiliante  et 
peut-être  inutile;  ils  seraient  récompensés  par  le  plaisir  de  Tinvention  et 
par  un  certain  éclat  qui  frapperait  les  esprits  superficiels.  Mais  les 
hommes  qui  suivent  une  route  difiérente  ont  la  certitude  que  leurs  tra- 
vaux ne  seront  jamais  oubliés,  et  leur  renommée,  plus  pénible  à  ac- 
quérir et  souvent  moins  biîllante,  est  plus  durable. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Beuié  se  divise  en  deux  parties  principales: 
la  première  est  précédée  d'une  introduction  où  l'auteur  traite  du  carac- 
tère général  de  la  monnaie  d'Athènes;  il  décrit  ensuite  les  monnaies 
attiques  de  l'ancien  style.  Il  a  placé  dans  la  deuxième  partie  celles  du 
style  nouveau  et  les  bronzes  de  l'époque  impériale;  car,  jusque  vers  le 
milieu  du  ni*  siècle  de  notre  ère,  Athènes  fiit  au  nombre  de  ces  villes 
privilégiées  auxquelles  Rome  victorieuse  permit  de  firapper  monnaie  à 
leurs  propres  types.  Dans  l'analyse  que  nous  présenterons  successive- 
ment de  ces  diverses  parties,  nous  ne  pourrons  que  donner  une  idée 
fort  incomplète  de  la  riche  moisson  de  faits  curieux  et  de  vues  lumi- 
neuses qu'elles  renferment.  Nous  tâcherons,  cependant,  que  notre 
extrait  suffise  pour  faire  apprécier  toute  l'importance  du  livre  qui  nous 
occupe. 

Le  nom  seul  d'Athènes  rappelle  les  merveilles  qui  sortirent  du  ci- 
seau de  ses  statuaires ,  les  peintures  brillantes  qui  ornèrent  la  ville  de 
Minerve,  le  triomphe  de  tous  les  arts  dépendants  du  dessin.  On  pourrait 
donc  croire  que  les  graveurs  chargés  d'exécuter  les  coins  servant  à  frap- 
per monnaie  étaient  les  dignes  émules  des  sculpteurs  leurs  contempo- 
rains, et  qu'Athènes,  sous  ce  rapport,  devait  au  moins  rivaliser  avec 
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les  colonies  de  la  Sicile  et  de  la  Grande  Grèce,  qui  mettaient  en  circu- 
lation de  véritables  chefs-d*œuvre ,  admirables  par  le  caractère  et 
Texpression  des  têtes,  Teffet  pittoresque  des  poses  et  la  délicatesse  des 
détails.  Il  nen  est  rien  cependant.  Les  monnaies  d'Athènes ,  même  au 
siècle  de  Périclès,  sont  d'un  type  peu  varié ,  offrant  des  lettres  mal  for- 
mées, des  figures  souvent  défectueuses  et  grossières,  des  profils  quel- 
quefois voisins  de  la  caricature.  Dans  son  introduction  (p.  1-7), 
M.  Beulé  explique  cette  singularité ,  qui  a  toujours  été  pour  les  modernes 
un  sujet  d'étonnement.  oPour  les  Athéniens,  dit-il,  la  monnaie  garda 
u  toujours  son  caractère  propre ,  qui  est  de  servir  au  commerce  et  aux 
tt  besoins  de  la  vie.  L'étendue  de  leur  commerce  exigeait  une  émission 
«immense;  ils  s'attachèrent  à  émettre,  avec  le  moins  de  frais  possible, 
«  la  monnaie  la  plus  digne  d'être  recherchée.  Or,  ce  qui  fait  rechercher 
«  les  monnaies ,  ce  ne  sont  point  les  belles  représentations  qu'on  y  grave , 
«c'est  la  pureté  du  titre,  la  commodité  des  divisions,  la  notoriété  des 
«types,  qui  sont  comme  les  armes  parlantes  d'une  grande  cité.  )> 

En  effet,  Athènes  conquit  promptement  cette  notoriété.  Malgré  l'in- 
habileté ou  la  négligence  de  ses  graveurs,  ses  tétradrachmes,  d'un  ar- 
gent si  pur,  eurent  cours  dans  toute  l'étendue  du  monde  grec  et  même 
chez  les  barbares;  on  en  trouve  jusque  dans  les  contrées  voisines  de  l'an- 
tique Sarmatie,  dans  le  grand-duché  de  Posen  ^  M.  Beulé  les  compare 
aux  pièces  espagnoles  qui  portent  deux  colonnes,  et  qui  aujourd'hui 
encore,  sous  le  nom  de  xoXojvvarat,  sont  répandues  sur  tous  les  mar- 
chés du  Levant.  Ajoutons,  s'il  nous  est  permis  de  rappeler  nos  propres 
souvenirs,  qu'on  y  rencontre  également,  jusqu'en  Asie  Mineure,  d'anciens 
sequins  de  Venise,  dont  se  parent  les  femmes  de  la  campagne.  Cette 
monnaie  d'or  parait  avoir  été  jadis  fort  recherchée  par  les  trafiquants , 
malgré  l'imperfection  de  son  type,  qui  rappelle  souvent  les  pièces  im- 
périales byzantines  les  plus  informes,  et  qui  cependant  provient  d'une 
ville  dont  l'école  de  peinture  peut  citer  avec  orgueil  les  noms  du  Tin- 
toret,  de  Paul  Véronèse  et  du  Titien.  Le  commerce  a  des  habitudes 
que  l'intérêt  seul,  et  non  pas  le  sentiment  de  l'art,  peut  changer. 

Nous  avons  dit  que,  dans  la  première  paitie  de  son  ouvrage  (  p-  9-7  g  ). 
le  savant  auteur  traite  des  pièces  attiques  de  l'ancien  style.  Partageant 
l'opinion  d'Eckhel,  d'Ottfiîed  Mûller  et  de  tous  les  critiques  modernes, 
il  rejette  la  tradition  d'après  laquelle  Thésée  aurait  été  l'inventeur  de  la 
monnaie.  Malgré  Plutarque,  qui  adopte  cette  fable  ^,  il  ne  pense  pas 

Voyez  la  dissertation  de  M.  Levezow,  Uber  mehrere  im  Grossh$rzogthum  Posen 
gefindêne  aralUgriecKitche  M&nzen.  Berlin,  i834.  —  *  Vita  Tkes.  c.  xxv  :  Éxo^e  ^è 
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qu  avant  le  vi''  siècle  Athènes  eût  une  monnaie  bien  régulière ,  capable 
de  rivaliser  avec  les  tortues  d^Égine  et  les  pièces  asiatiques.  Ce  ne  fut 
que  vers  Tan  Sgi  avant  notre  ère  que  Selon  parait  avoir  constitué  Je 
système  attîque.  si  clair,  si  bien  divisé,  qui  devait  bientôt  s  étendre  à 
une  grande  partie  du  monde  ancien.  En  effet ,  par  intérêt  de  commerce 
ou  d  alliance  politique,  ce  système  monétaire  prévalut  en  Sicile  et  dans 
la  Grande  Grèce;  TEubée,  la  confédération  thessalienne ,  plusieurs 
villes  de  la  Crète  le  suivirent  également.  Alexandre  le  Grand  fît  de 
même,  et,  dès  lors,  les  rois  macédoniens,  les  roisséleucides,  Lysimaque, 
les  rois  de  Pergame,  imitèrent  l'exemple  qu  Alexandre  leur  avait  donné. 

Pour  avoir  une  idée  complète  de  ce  système,  il  était  nécessaire  de 
connaître ,  avec  ime  précision  rigoureuse ,  ses  divisions  et  leur  valeur 
représentative.  Aussi  M.  Beulé,  comparant  les  évaluations  données  par 
Barthélémy,  Eckhel  et  Lelronne,  avec  celles  que  Ion  doit  à  MM.  Bôckh 
et  de  Prokesch,  a-t-il  pesé  lui-même,  avec  une  longue  patience,  une 
quantité  considérable  de  pièces  attiques  ;  et  le  poids  de  1 7  grammes 
20  centigrammes  est  la  moyenne  que  lui  ont  fournie  des  expériences 
répétées  sur  un  grand  nombre  de  tétradrachmes  bien  conservés.  C'est 
d'après  ces  observations  qu'il  donne  (p.  12)  la  liste  des  quinze  espèces  de 
monnaies  d'argent  frappées  à  Athènes  pendant  le  vi*,  lev*  et  leiv*  siècle 
avant  notre  ère,  c'est-à-dire  tant  que  dura  l'ancien  style.  Cette  série, 
commençant  par  le  décadrachme,  de  à 3  grammes,  se  termine  par  des 
subdivisions  fort  minutieuses ,  dont  la  dernière  est  le  tartémorion,  ou  le 
quart  d'obole,  pesant  18  centigrammes  et  ne  valant  pas  même  Ix  cen- 
times. L'absence  totale  d'une  monnaie  de  cuivre,  qui  ne  fut  adoptée  dé- 
finitivement que  lorsque  les  Athéniens  virent  déchoir  leur  puissance, 
les  obligeait  à  diviser  l'argent  en  fractions  tellement  délicates ,  qu  elles 
devaient  être  fort  incommodes  pour  le  débit  en  détail.  Probablement 
aussi  les  gens  du  peuple,  en  allant  au  marché,  portaient-ils  dans  leur 
bouche  ces  petites  parcelles  de  métal ,  comme  ils  le  faisaient  plus  tard 
des  oboles  de  cuivre  ^ 

Après  Solon  dominèrent  Pisistrate  et  ses  fils.  M.  Beulé  croit  que  le 
cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  possède 

xai  vàyuffyiOL  jSoCv  èy^OLpà^oLÇ,  ^  hà  ràv  Mapadévtov  ravpov,  ^  hà  ràv  Mivùj  alpcm/j- 
yàv,  ^  "opàç  ygojpy (oLv  rovç  taroA/raç  nfapcataXéiv,  Malgré  les  recherches  multipliées 
des  numismates,  aucun ,  jusqu*à  présent,  n*a  pu  rencontrer  cette  pièce  frappée  par 
Thésée ,  portant  reflPigie  d*un  bœuf,  et  qu*on  serait  tenté  d*appeler  mythologique. 
—  '  Âristoph.  Ecoles,  v.  81 7  :  IIwAûw  yàp  ^ârpvs  Mealii^  éhrifpa  t>)v  yvàOov  ;i^aAxâyy 
iXfitv.  Voyez  aussi  les  Guêpes,  v.  609  et  791,  et  les  Oiseaus,  v.  &o3  de  l'édition  de 
M.  Guillaume  Dindorf. 
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vingt-six  pièces  d'argent  frappées  pendant  leur  règne.  Trouvées  à 
Athènes,  mais  attribuées  par  d*habiles  numismates  à  Olbia,  à  Néapolis, 
à  la  Thessalie,  elles  offrent  les  unes  une  tête  de  Gorgone,  les  autres 
une  chouette,  un  cheval  ou  une  moitié -de  cheval,  im  osselet,  une 
roue,  ou  trois  jambes  qui  ont  un  centre  commun ,  type  connu  sous  le 
nom  de  trùkèle.  Au  revers  de  toutes  on  voit  le  carré  creux ,  indice  d*une 
haute  antiquité,  et  produit  par  le  coin  informe  servant  h  fixer  le  flan 
de  manière  à  ce  qu il  ne  glissât  pas  pendant  lopération  de  la  frappe.  Au- 
cune n  a  de  légendes.  Si  la  conjecture  ingénieuse  de  M.  Beulé  est  fondée, 
ces  pièces  et  d'autres  semblables ,  conservées  dans  divers  cabinets ,  prou« 
veraient  que  les  Pisistratides ,  bien  qu'ils  eussent  recours  à  tous  les 
moyens  pour  se  procurer  de  l'argent  ^  n'osèrent  pourtant  pas  sdtérer  les 
monnaies  ;  car,  si  l'on  tient  compte  de  la  matière  enlevée  par  l'usage , 
les  vingt-six  pièces  dont  il  s'agit  ici  sont  assez  conformes  au  système' 
solonien.  D'après  ce  système,  le  poids  normal  de  la  drachme  attique 
est  de  4  grammes  3o  centigrammes;  les  drachmes  trouvées  parmi  les 
vingt-six  monnaies  dont  nous  parlons  varient  de  &,a5  à  3,85,  poids 
trop  faible  sans  doute;  mais,  comme  nous  venons  de  le  dire,  toutes  ces 
pièces ,  fort  usées  par  le  frottement ,  ont  dû  perdre  une  quantité  notable 
de  métal. 

L'expulsion  des  Pisistratides,  suivie  de  tant  d'agitations,  frit-elle  suivie 
également  d'une  réforme  dans  les  types  monétaires?  M.  Beulé  est  dis- 
posé à  le  croire.  Il  lui  parait  probable  que  la  république  voulut  avoir  ses 
emblèmes  propres,  et  que,  répudiant  ceux  qu'avaient  adoptés  ses  anciens 
dominateurs,  elle  commença  dès  lors  à  frapper  des  monnaies  à  l'ef- 
figie de  Minerve.  C'est  aussi  de  la  même  époque,  peu  antérieure  aux 
guerres  médiques,  que  semblent  dater  les  premiers  tétradrachmes  dont 
Athènes,  au  temps  de  sa  puissance,  émit  une  si  grande  quantité. Figurés 
avec  une  fidélité  scrupuleuse  dans  les  planches  qui  accompagnent  l'ou- 
vrage, les  plus  anciens  de  ces  tétradrachmes,  il  faut  le  dire,  font  voir 
combien  le  visage  humain  est  une  étude  difficile  pendant  Tenfance  de 
l'art.  La  tête  de  Minerve ,  toujours  représentée  de  profil ,  est  d'un  dessin 
bien  primitif:  les  lèvres  sont  épaisses,  l'œil  globuleux,  l'expression  ma- 
ladroite. Mais,  au  revers,  le  carré  creux  a  disparu;  il  est  remplacé  par  la 
chouette,  à  côté  de  laquelle  paraissent  les  lettres  AOE,  initiales  du  mot 
kSfivcUcûv.  Un  progrès  sensible  de  l'art  se  manifeste  sur  les  tétradrachmes 
frappés  pendant  l'administration  de  Périclès;  toutefois  les  types  at- 
tiques  conservent  une  forte  teinte  d'archaïsme  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre 

'  Pseudo-Aristot.  Œcon,  II,  p.  i347  de  Tédit.  de  Berlin. 


MAI  1859.  267 

le  Grand ,  où  s'arrête  Tancicn  style ,  n  ayant  pu  soutenir  la  redoutable 
concurrence  des  belles  monnaies  macédoniennes. 

Autant  les  tétradrachmes  d* Athènes  abondent  dans  les  cabinets  de 
TEurope,  autant  les  décadrachmes  y  sont  rares,  au  point  que,  pendant 
longtemps  on  ignorait  leur  existence  et  que,  plus  tard,  on  regardait 
comme  faux  le  petit  nombre  d'exemplaires  que  le  hasard  faisait  décour 
vrir.  M.  Beulé  prouve  que  ces  soupçons  étaient  mal  fondés.  Il  a  manié 
et  observé  avec  la  plus  minutieuse  défiance  plusieurs  décadrachmes, 
à  Paris,  à  Londres,  en  Grèce;  et,  bien  quil  ait  rencontré  quelques 
imitations  faites  par  des  faussaires,  il  n  hésite  pas  à  affirmer  que  les 
Athéniens,  à  la  plus  belle  époque  de  Tart,  ont  frappé  des  pièces  de 
dix  drachmes.  Celles  qui  nous  sont  parvenues  datent  probablement 
du  siècle  de  Périclès,  alors  que  les  mines  du  Laurium,  que  Xénophon 
croyait  inépuisables^,  et  celles  de  Scapté-Hylé,  que  Cimon  enleva  aux 
Thasiens,  devinrent  pour  la  république  ime  source  féconde  de  richesses. 
Mais  on  sait  combien  cette  prospérité  et  cette  abondance  d'argent 
furent  passagères.  Bientôt  Philippe  s'empara  des  mines  de  Scapté,  dans 
le  mont  Pangée;  et,  au  temps  de  Strabon,  on  était  réduit  à  remuer  les 
scories  entassées  dans  la  montagne  du  Laurium,  pour  en  extraire 
quelques  parcelles  de  métal  que  les  contemporains  de  Thémistoele 
avaient  négligées^. 

Les  Athéniens  ont-ils  frappé  de  la  monnaie  d'or?  Eckhel  n'a  jamais 
voulu  le  croii^e.  Sa  prudence  habituelle  le  portait  à  nier  un  fait  attesté 
par  les  anciens,  plutôt  que  d'accepter  des  monuments  qui  lui  parais- 
saient douteux;  et,  pendant  longtemps,  l'autorité  du  grand  numismate 
en  imposa  à  des  savants  distingués.  Mais  aujourd'hui  des  découvertes 
successives  ont  apporté  des  preuves  incontestables  de  l'existence  d'une 
monnaie  d'or  à  Athènes.  Le  musée  britannique ,  celui  de  l'université 
d'Athènes,  l'université  do  Turin,  d'autres  collections  encore,  possèdent 
des  monnaies  d'or  athéniennes ,  et  le  cabinet  de  Paris  nous  montre  une 
série  unique  et  inestimable  des  divisions  de  l'or  attique.  Selon  M.  Beulé, 
ces  divisions  étaient  au  nombre  de  neuf.  MM.  Bôckh  et  Lenormant, 
l'un  par  de  savantes  recherches  dans  son  ouvrage  sur  l'économie  po- 
litique des  Athéniens',  l'autre  dans  un  mémoire   où  cette  question 

*  Devectig.  IV,  m  :  OùZè  (ir^  à  àpyvpé^vfç  ràvoç  elç  (leTàv  ri  avaleXXdfievas,  iXX' 
isi  M  'vrXetov  èo^sivàfievoç  paafepàis  è&liv  èv  &  ye  (li^v  XP^^^  ^'  taXitoi^ot  âvSpùnrot 
èyévovTO  èv  aùroîs,  oi^eiç^^ore  épyov  liTtàprftrav,  dXX  iel  rà  ipyei  râv  èoyaiofié^ 
vùjv  tssptrfv.  —  *  Slrabon ,  p.  343,  1.  ai,  de  Tédilion  de  M.  Mûller  :  Kai  ôî)  xai  oi 
èpyaiôixevoi ,  rifç  iierqXXêias  éaSeims  {nfcatOMoitarjs ,  t>)v  uraAaidy  èx^XéAa  nai  oxai- 
piav  iva/jBùvsiovras ,  eUpianov  ért  èS  aùrifç  .dTroxaOatpàfievov  dpyifptov.  —  '  SioaU- 
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complexe  est  traitée  avec  autant  de  critique  que  de  succès  ^  avaient  déjà 
prouvé  qu*à  Athènes,  à  de  certaines  époques,  Tor  était  à  Targent  dans 
le  rapport  de  i  à  i  o  ;  et  leur  opinion  se  trouve  complètement  confirmée 
par  les  nombreuses  expériences  faites  par  M.  Beulé  sur  ces  mêmes 
pièces  dont  Texistence  a  été  niée  pendant  si  longtemps.  Le  chrysus  ou 
statère,  la  plus  forte  des  monnaies  d'or,  valait  donc  vingt  drachmes;  il 
égalait  en  poids  le  didrachme  pesant  8  grammes  60  centigrammes,  et, 
comme  la  monnaie  d  argent,  il  se  divisait  en  fractions  d*une  telle  sub- 
tilité, qu encore  aujourd'hui  on  trouve  de  très-petites  pièces  qui  ne 
pèsent  que  2  centigrammes.  Aussi  notre  savant  numismate  est-il  loin 
de  croire  que  ces  délicates  feuilles  d*or  aient  jamais  eu  cours  comme 
monnaie.  11  suppose  que  c'était  f  obole  qu  on  mettait  dans  la  bouche 
des  morts  pour  payer  leur  passage  dans  la  barque  de  Charon ,  offrande 
plus  fastueuse  en  apparence ,  mais,  en  réalité ,  plus  économique  que  si 
Ion  eût  destiné  au  nocher  infernal  une  obole  d*ai^ent  pesant  72  centi- 
grammes et  valant  huit  chalcus,  quand  il  y  eut  une  monnaie  de  cuivre. 
Mais  à  quelle  époque  remontent  ces  pièces  d*jor,  dont  la  découverte 
est,  pour  ainsi  dire,  toute  récente?  Cest  une  question  fort  controversée 
parmi  les  hommes  éminents  qui ,  de  nos  jours,  ont  fait  faire  le  plus  de 
progrès  à  la  science  numismatique.  Selon  les  uns,  ce  fut  aux  temps 
les  plus  prospères  de  Thégémonie  athénienne ,  depuis  les  grands  succès 
maritimes  de  Cimon  jusqu'à  la  mort  de  Périclès,  qu'eut  lieu  l'émission 
d'un  métal  qui  ne  fut  frappé ,  en  Attique ,  que  rarement  et  en  petite  quan- 
tité. D'autres  numismates  attribuent  cette  fabrication  de  la  monnaie 
d'or  au  temps  de  Philippe;  d'autres  encore  ne  veulent  pas  remonter  plus 
haut  que  le  règne  d'Alexandre  le  Grand.  L'examen  et  la  comparaison 
attentive  des  pièces  elles-mêmes  ont  permis  à  M.  Beulé  de  concilier 
des  opinions  si  diverses  :  les  exemplaires  qu'il  a  pu  voir  sont  manifes- 
tement d'époque  différente.  Il  y  en  a  portant  d'un  côté  le  carré  creux, 
de  l'autre  la  chouette,  d'un  travail  archaïque,  naïf,  grossier;  ceux-ci 
paraissent  être  du  temps  de  Solon  et  de  Pisistrate.  D'autres,  d'un  style 
mesquin ,  semblent  contemporains  de  Philippe  ou  d'Alexandre ,  «  alors, 
«  dit  notre  auteur,  que  l'art  monétaire  se  corrompait  chez  les  Athéniens 
a  vaincus  et  appauvris,  et  que  les  artistes  habiles  étaient  attirés  à  la  cour 
a  du  roi  ou  dans  des  villes  plus  heureuses.  »  Quant  à  l'administration  de 
Périclès ,  il  serait  en  effet  surprenant  qu'après  tant  de  victoires  fécondes 
en  dépouilles,  au  milieu  dune  si  grande  afHuence  de  numéraire,  on 

hattshaltung  der  Athener,  a*  édition,  p.  5a  et  suiv.  —  *  Dans  la  Revue  numisma- 
tique,  année  i855,  p.  18. 
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n'eût  pas  alors  frappé  d'or  à  Athènes,  et  M.  Beulé  s'atteod ,  à  cet  égard, 
è  des  trouvailles  futures'  ;  mais,  jusqu'à  présent,  ses  persévérantes  re- 
cberches  ne  lui  ont  fait  découvrir  qu'une  seule  pièce  que  l'on  puisse , 
avec  quelque  probabilité,  rapporter  à  l'époque  glorieuse  dont  nous 
parions.  C'est  un  demi-statère,  unique  dans  son  genre  et  donné  par 
M.  le  duc  de  Luyoes  au  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliotbèque  im- 
périale. 

On  sait  que  le  cuivre,  employé  comme  monnaie,  n'a  qu'une  valeur 
conventionnelle  et  non  point  représentative,  et  que  ce  métal,  quand 
il  reste  sans  mélange,  n'est  pas  d'une  qualité  entièrement  convenable 
pour  la  fabrication  des  monnaies.  Il  reçoit  avec  facilité ,  il  est  vrai ,  l'em- 
preinte des  parties  délicates  du  travail  des  coins;  mais  les  relief  dé- 
liés sont  aisément  effacés  par  ie  frottement;  et,  enfoui  dans  la  teiTe,  il 
s'oxyde  profondément.  Ce  n'est  que  lorsqu'il  a  été  allié  avec  de  l'étain, 
que,  prenant  le  nom  de  bronte,  il  acquiert  les  qualités  contraires  aux 
inconvénients  qui  viennent  d'être  indiqués.  Dans  les  nombreuses  pièces 
de  cuivre  grecques  et  romaines  qui  nous  sont  parvenues,  la  quantité 
de  cet  alliage  varie  ordinairement  depuis  cinq  jusqu'à  douze  pour  cent; 
mais,  pour  trouver  ces  proportions  il  fallait  de  fexpérience  et  de  l'étude; 
aussi,  chez  toutes  les  nations  de  l'antiquité,  les  Romains  exceptés, 
l'emploi  de  l'argent  dans  ie  monnayage  a-t-il  précédé  celui  du  cuivre. 
D'après  l'observation  ingénieuse  de  M.  Beulé,  les  Athéniens  surtout 
devaient  sentir  moins  que  beaucoup  d'autres  peuples  la  nécessité  d'avoir 
une  monnaie  de  brome;  nous  avons  vu  qu'ils  savaient  diviser  l'argent 
en  fractions  tellement  petites,  qu'il  suffisait  à  toutes  les  transactions 
intérieures.  L'obole  d'argent  égalait  i5  centimes,  l'hémiobole  7  cen- 
times et  demi;  le  tartémorion  n'égalait  pas  même  k  centimes.  It  fallut 
des  malheurs  publics,  l'appauvrissement  des  mines  du  Laurium,  la 
nécessité  de  réserver  l'argent  au  commerce  extérieur,  pour  -^e  le 
cuivre  trouvât  crédit  en  Attique;  encore  les  premières  tentatives  de  le 
mettre  en  circulation  échouèrent-elles  devant  le  mécontentement  et 
les  railleries  du  peuple.  Ce  n'est  qu'au  règne  de  Philippe,  d'après  la 
conjecture  de  notre  judicieux  numismate,  qu'on  peut  avec  probabilité 

'  Cependant  H.  Benlé,  portant  uo  esprit  de  doule  et  de  circonspection  dans 
tonte*  Ml  recherches,  fait  remarquer  lui-même,  p.  67,  qne  lea  inscnptioni  de  la 
fia  du  T*  siècle, .qui  menlionneot,  dans  le  trésor  dei  Athéniens,  les  c]rBcéaea,  les 
statèrea  de  Pbocée  et  deLampsaque,  ne  parlent  jamais  de  atalères  attiques,  etqoe, 
dans  UD  des  discours  que  Thucydide  (II,  un}  prête  À  Péridès,  celui-ci  ne  die. 
parmi  lei  trésor*  enlaaaés  dam  le  Partbéaon,  que  de  l'ar^t  et  de  l'or  «o  lingots 
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fixer  fépoque  à  partir  de  laquelle  la  monnaie  6t  Ksavfte  fut 
UMt  adoptée  à  Athènes  et  y  resta  <K>nslainiiient  en  usage,  même 
iôtlkittfe  la  fabrication  des  pièces  d'or  et  d'argent  y  avait  ccs»é.  Il  est 
certlûti,  da  moins,  qu'il  existe  des  bronzes  atliqties  appartenant  i  l'ancien 
stjle;  ih  sont  donc  antérieurs  à  la  mort  d'Alexandne  le  Grand,  et  leur 
ydeor  èonventionnelle  étaît  dans  tm  rapport  exact  avec  la  valeur  réelle 
de  Taisent.  Ce  sont  des  chalcas  et  des  lepta;  sept  de  ces  derniers  ëga- 
laiettt  cm  chalcus  et  cinquante-six  une  obole.  On  savait  «déjà ,  par  un 
passage  da  «choliaste  d'Aristophane ^  qae  le  type  de  ces  bronzes  était 
tme  diouette ,  assertion  confirmée  par  les  planches  qm  accompagnent 
IVïitvrage  dont  nous  rendons  compte.  Elles  ofi&ent,  d'un  oèté<dela  pièce  ^ 
la  tète  -de  Minerve  tomiiée  à  droite,  comme  toujours,  et,  de  l'autre, 
Toî^ean  de  la  déesse ,  entouré  qnelquefoîs  d'ime  couronne  d'épis  ou 
fl^f  anl  ià  ses  pieds  un  grain  d'orge ,  a  souvenir  de  Gérés ,  dit  M.  fieulé , 
«  et  des  cliamps  Rhariens,  où  l'orge  fut  semée  pour  la  première  fois,  n 
Envisagée  sous  ^on  vrai  point  de  vue,  la  numismatique  heHénique  n'est 
pas  seulement  tme  branche  auxiliaire  de  l'histoire;  un  esprit  édairé  et 
pénétrant  y  reconnaît  aussi  la  manifestation  des  croyances  religieuses  et 
du  symbolisme  mythologique  qui  domine  daais  les  monuments  qoe  nous 
a  laissés  un  peuple  enthousiaste,  s''abffndenBant  à  sa  vive  et  fëccHide 
imaginaftion.  La  multitude  n'a  jamais  compris  futilité  du  doute.  £n 
drècc  sm'totit,  ime  fable  naïve  ou  gracieuse,  une  fois  introduite,,  »c 
reproduisait  sous  toutes  les  formes  possib4es,  et  on  ne  la  laissait  échapper 
qu'A  regret. 

A  la  suite  des  monnaies  athéniennes  de  l'ancien  style,  M.  Beùlé  a 
placé  {p.  7*8)  trois  pièces  fort  ctœieuses,  qui  évidemment  appantiennent 
îtme  catégorie  dififérente.  La  premrèrefait  partie  de  la  riche  collection  de 
W.  de  Prcftresch;  elle  est  en  bronze,  et  offre,  d'un  côté,  quatre  bhouetles 
avec  te  mot  OESTMOOÊTaN,  de  fautre  un  E.  La  deuxième  et  ia  trod- 
^ème  pièce  sont  en  plomb;  elles  portent  un  P  et  un  û,  avec  la  -tête 
de  Minerve  totnrrée  à  gatïche ,  ce  qui  ne  se  voit  sur  aucun  autre  monu- 
ment numismatique^  d'Athènes.  Onpourrraît  sans  doute  êti^leaftéde  re- 
garder cofmme  tme  momiaie  au  moins  la  première  de  ces  pièces-,  mais 
M.  Beulé  suppose,  avec  raison  selon  nous,  que  toutes  les  trois  sont  des 
iMsères ,  -servatit  pom*  les  tribunaux  ou  poar  les  assenlblées  que  prési- 
daient les  thesmôthètes.  On  sait  que  ces  magistrats  formaient  one  oovr 
suprême  qui  jugeait  les  affaires  de  haute  trahison,  de  péculat,  de  faux, 

yAvihca. Diaprés  ce  qui  pfétède,  la  phrase  qaon  vient  de  lire  semble  extraite  de 
VkrSh  de  Démon ,  auteur  contemporain  d'Ératosthéne  et  de  Ptolémée  Pfailadelplie. 
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et  que ,  veillant  à  la  stricte  observation  des  règlements,  ils  étaient  chargés 
de  corriger  les  vices  ou  de  remplir  les  lacunes  de  la  législation  ^.  Il  est 
{probable  que  les  trois  pièces  dont  il  sagit faisaient  partie  de  ces  espèces 
de  jetons  ou  numéros  d  ordre  distribués  par  les  thesmothètes ,  et 
portant  les  vingt-quatre  lettres  de  falphabet,  depuis  A  jusqu*à  O, 
comme,  d*après  le  témoignage  du  scholiaste  d'Aristophane^,  les  dix  tribus 
d* Athènes  étaient  désignées  par  les  dix  premières  lettres  du  même 
alphabet.  Mais  là  doivent  s*an^ter  nos  conjectures;  car,  comme  le  fait 
remarquer  notre  auteur,  également  éloigné  de  Tesprit  de  système  et  des 
fantaisies  de  rérudition»  si  les  tessères  d'hospitalité  et  les  tessères  de 
théâtre  ont  été  Tobjet  de  travaux  particuliers,  qui  semblent  avoir  épuisa 
la  matière,  les  tessères  politiques  ou  judiciaires  sont  un  sujet  beaucoup 
moins  connu ,  et  digne  cependant  de  sérieuses  recherches. 

En  terminant  ici  l'analyse  de  la  première  partie  de  1  ouvrage  de 
M.  Beulé,  je  suis  loin  d'avoir  épuisé  tout  ce  que  cet  important  travail 
offre  de  remarquable,  car  il  me  reste  à  en  faire  connaître  la  deuxième 
partie ,  beaucoup  plus  considérable  que  la  première.  Les  observations 
savantes  de  lauteur  sur  les  monnaies  du  nouveau  style,  sur  les  magis- 
trats monétaires  d'Athènes,  sur  les  bronzes  de  répoque  impériale,  seront 
le  sujet  d'un  second  article. 

HASE. 
[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Tbb  Oriental  astronomes,  etc.  L'astronome  d'Orient,  offrant  un 
système  complet  d'astronomie  indienne,  traduit  du  sanscrit  en  iamoul, 
avec  la  traduction  du  texte  en  anglais,  et  de  nombreuses  notes  ex- 
plicalives.  Un  volume  in-8^  de  ià5  pages,  imprimé  par  les^resses 
de  la  mission  américaine  établie  à  Ballicotta,  île  de  Ceylan.  Jafnat 


DEVXIÈMB  ARTICLE^. 


Dans  un  premier  article ,  j'ai  fait  connaître  les  formes  spéciales  des 

^  Les  fonctions  variées  el  la  compétence  très-étendue  des  thesmotbètes  çpt  été 
discutées  avec  une  critique  judicieuse  par  M.  Baucke,  dans  un  travail  spécial  [De 
thesmothetis  Ath.),  publié  à  Breslau  en  i844,  în-8*.  —  *  Plutas,  v.  972  :  kêTfvcWot 

étrd  rûjv  (^Xôip  hroiow  tous  Ztxût&lêtç  xarà  ypàfipia  *  oTov ,  i^  'mpénf  rà  a  itr^t  arf- 

Itétop,  xaî  i/j  ^evrépa  rà  €,  xai  ai  iWàLi  biiotcjs  iù)ç  toO  x.  —  '  Yoyei,  pour  le  pre- 
ttMT  article,  le  Câhier  d*avrU,  page  197. 

35. 
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traités  d'astronomie  propres  à  llnde,  et  j'ai  montré  par  un  exemple 
la  marche  qu'il  faut  suivre  pour  découvrir  la  raison  des  préceptes ,  qu'on 
y  trouve  présentés  sans  démonstration.  M'attachant  ensuite  au  Surya- 
Siddhdnta,  celui  de  ces  livres  qui  a  le  pliis  d'autorité,  et  qui  a  servi 
de  texte  ou  de  modèle  à  une  foule  d'autres,  j'ai  signalé  les  données  de 
détail  qui  lui  sont  particulières.  Rien  ne  nous  manque  donc  pour  en 
mettre  à  nu  la  construction,  autant  que  nous  avons  besoin  de  la  con- 
naître pour  discerner  les  traces  d'origine  indigène  ou  étrangère  qu'il 
peut  présenter. 

Le  premier  élément  qu'il  nous  faut  découvrir,  c'est  Vépoque  astrono- 
mique d'où  Ton  fait  conventionnellement  partir  tous  les  calculs.  L'énoncé 
en  est  enveloppé  de  fictions  mythologiques  dont  il  faut  le  dégager. 

La  durée  du  monde  physique  est  partagée  en  quatre  âges  ou  yugas, 
dont  les  durées  respectives ,  exprimées  en  années  solaires  sidérales,  ont 
les  valeurs  suivantes  que  je  range  dans  l'ordre  d'antiquité  qu'on  leur 
attribue. 

1*  Satya-yuga  (l'Age  d*or)» » 1,728,000 

a*  Treta-ynga  (Ykge  d*argent) 1,206,000 

^  Dwapara-yaga  (fâge  a  airain) 864tOOO 

à*  Cali-ynga  (l  âge  de  fer) 432,ooo 


Somme  totale,  maha-yuga  (grand  yuga). . .     4«320,ooo 


Le  caliyaga  est  aussi  appelé  tâqe  de  Vinfortane.  C'est  celui  dans  lequel 
nous  sommes.  Le  nombre  qui  exprime  sa  durée  étant  pris  pour  unité, 
les  autres  en  sont  des  multiples  exacts  par  2,3,4,  et  la  somme  en  est 
le  décuple.  La  régularité  mathématique  de  ces  rapports  décèle  évidem- 
ment une  conception  artificielle.  Je  montrerai  tout  à  l'heure  le  motif 
qui  a  déterminé  le  choix  du  nombre  total  â,320,ooo,  préférablement 
à  tout  autre,  et  Ton  verra  qu'il  est  lié,  par  une  nécessité  mathématique  « 
à  l'évaluation  de  l'année  sidérale  qu'on  avait  adoptée.  Je  ferai  remar- 
quer,  en  passant,  que  la  période  fabuleuse  du  calpa  hindou,  qui  remonte 
à  la  création  du  monde,  a  précisément,  pour  durée  ce  même  nombre 
multiplié  par  1 ,000. 

Selon  le  Sârya-Siddhânta,  au  commencement  du  second  âge, 
2,160,000  années  avant  le  commencement  du  cali-yuga,  le  soleil,  la 
lune  et  les  cinq  grandes  planètes  ont  commencé  à  se  mouvoir.  A  cette 
époque  primordiale  tous  ces  astres  se  trouvaient  réunis  sur  une  même 
ligne  droite  passant  par  le  soleil ,  au  moment  de  minuit  sous  le  mé- 
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ridien  de  Lanka.  Cest  à  partir  de  là  qu'il  faut  compter  leurs  mouve- 
ments  moyens  dans  les  applications  usuelles.  Il  faudrait  remonter  i 
une  époque  beaucoup  plus  ancienne  pour  que  les  apogées  et  les  nœuds 
se  trouvassent  compris  avec  eux  dans  cette  même  correspondance 
d'alignement. 

Bornons-nous  au  cas  d'application  le  plus  simple.  Puisque  la  con- 
jonction générale,  vraie  ou  supposée,  sert  d'origine  à  tous  les  calculs 
subséquents ,  il  faut  définir  ce  méridien  de  Lanka  sous  lequel  on  admet 
qu  elle  s'est  opérée» 

Le  Lanka  astronomique  des  Hindous  est  une  cité  imaginaire  qui  a 
été  bâtie  par  les  génies  en  un  certain  point  de  l'équateur  terrestre ,  dont 
le  Sârya-Siddhânta  définit  la  position  physique,  en  désignant  plusieurs 
villes  de  l'Inde  qui  sont  placées  sous  le  même  méridien.  Or  une  d'elles, 
qu'il  appelle  Âvanti,  a  été  incontestablement  identifiée  avec  Oojein, 
la  capitale  nominale  du  royaume  de  Sindya,  qui  a  été  fort  renommée 
pour  ses  établissements  astronomiques.  Elle  est  située  par  73^3o'  de 
longitude  à  l'orient  de  Paris.  Les  déterminations  du  Sûrya-Siddhânla 
s'appliquent  donc  sans  réduction  au  méridien  réel  de  cette  localité ,  le- 
quel passe  entre  l'île  de  Ceylan  et  les  Maldives.  On  les  rapporte  aux 
autres  points  de  l'Inde,  en  tenant  compte  des  intervalles  de  longitude 
qui  les  en  séparent. 

L'époque  astronomique  adoptée  dans  le  Sûrya-Siddhânta  se  trouve 
ainsi  mathématiquement  définie.  Mais ,  pour  en  faire  dériver  des 
résultats  qui  soient  actuellement  applicables,  il  faut  connaître  l'inter- 
valle vrai  ou  conventionnel  de  temps  qui  nous  en  sépare.  Or,  depuis 
que  les  astronomes  européens  ont  été  mis  en  contact  immédiat  avec  les 
Hindous,  on  a  pu  identifier  sans  cesse  leurs  dates  courantes  avec  celles 
du  calendrier  chrétien.  Le  résultat  constant,  en  général,  de  ces  compa- 
raisons a  été,  que  le  commencement  du  cali-yuga  tombe  dans  l'année 
antérieure  à  l'ère  chrétienne  3 1  o  i ,  au  moment  où  le  soleil  vrai  atteint 
l'étoile  K  des  Poissons.  Ce  point  de  concordance  étant  établi,  nous  pou- 
vons, par  un  calcul  rétrograde,  remonter  sans  incertitude  d'une  date  mo- 
derne quelconque,  à  tous  les  instants  physiques  compris  dans  les  quatre 
âges  du  Sârya-Siddhdnta. 

Ici  se  présente  une  question  préjudicielle.  L'auteur  de  ce  li\Te 
nous  prescrit  de  prendre  pour  origine  de  tous  les  calculs  une  conjonc- 
tion générale  qui  aurait  eu  lieu  a,  160,000  ans  avant  l'origine  du  cali- 
yaga,  conséquemment  2,1 63, 000  années  avant  l'ère  chrétienne.  Per- 
sonne n'admettra  quun  tel  phénomène  ait  été  humainement  observé 
â  une  époque  si  ancienne ,  et  que  sa  date  précise  ait  pu  se  transmettre 
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étMitHe,  continûment  jusqu'à  nous.  Cest  donc  une  fiction  mathëmâ- 
tiqtte.  Qf ,  êi  la  Conjonction  supposa  n  a  pas  eu  lieu  réeUement  à  cette 
date,  tous  les  nombres  qu*on  en  déduira,  pour  les  temps  modernes, 
seront  nécessairement  viciés  par  son  erreur.  La  conséquence  est  logi- 
quement vraie.  Mais  on  peut  Téluder  par  un  artifice  de  calcul  très- 
simple,  fondé  sur  Tantiquité  de  la  date  attribuée  au  phénomène.  Et,  ce 
qui  paraîtra  plus  sin^lier,  à  la  distance  où  l'énoncé  du  Sârya-Siddhànta 
le  place,  peu  importe  que  le  fait  soit  vrai  ou  non. 

Pour  prouver  ceci,  concevons  un  astronome  hindou  des  temps  mo- 
dernes qui  entreprend  de  construire  un  traité  astronomique  du  genre 
du  Surya-Siddhânta.  Plaçons-le,  par  exemple,  vers  le  i*  siècle  de  Tère 
chrétienne,  au  commencement  d'une  année  indienne,  qui  sera  la 
4ooo*  du  cah-yaga.  C'est  à  peu  près  la  date  que  Bentley  assigne  au 
SâryâSiddhânta.  Elle  est  certainement  trop  moderne,  car,  suivant  le  té- 
moignage d'écrivains  arabes  qui  méritent  toute  confiance,  dès  Tan  770 
ou  772  de  notre  ère  il  avait  été  importé  de  l'Inde  à  Bagdad  un  traité  d'as- 
tronomie où  l'on  reconnaît  les  méthodes  du  SuryaSiddhânta^.  Toutefois, 
je  l'adopterai  ici  comme  donnée  de  Calcul.  Notre  Hindou  est  en  posses- 
sion de  Tannée  sidérale  indienne,  dont  j'ai  rapporté  précédemment  l'éva- 
luation et  l'origine.  Il  doit  aussi  connaître,  pour  son  temps,  les  mouvements 
moyens  sidéraux  de  la  lune  et  des  cinq  planètes,  ainsi  que  les  positions 
absolues  de  ces  astres  autour  du  soleil ,  pour  de  commencement  d!année 
OÙ  il  opère.  Si,  à  partir  de  cet  instant,  il  remonte  à  une  date  antérietire 
quelconque,  séparée  de  celle-là  par  un  nombre  entior  d*années  solaires, 
le  soleil  vrai  s'y  trouvera  en  coïncidence  avec  l'étoile  Ç  des  Poissons, 
puisque  c'est  là  une  condition  commune  à  toutes  les  origines  d'années 
indiennes.  Mais  la  lune  et  les  planètes,  reconduites  aussi  par  leurs  mou- 
vements moyens  jusqu'à  cette  date,  devront  presque  infailliblement  ne 
pas  s*y  trouver  en  conjonction  avec  lui.  Toutefois,  pour  aucun  d'eux, 
l'écart  ne  saurait  dépasser,  ni  même  égaler  une  demi-circonférence  »  soit 
en  plus,  soit  en  moins.  Admettùns*-le  tel;et,  pour  fixer  les  idées,  appli^ 
quons  la  supposition  à  la  lune.  Une  demi-circonférence  contient  1 80* 
sexagésimaux,  donc  chacun  vaut  3600".  L'écart!,  exprimé  en  secondes 
de  degré,  sera  donc  le  produit  de  ces  deux  nombres  ou  i8.36ooo. 
Divisez-le  par  le  nombre  des  années  de  rétrogradation ,  qui  sera 
d,i63,ooo  dans  notre  exemple;  le  quotient  sera  —^  ou  ^ ;  c'est-à-dire , 

^  Particulièrement  les  sinus,  évalués  en  nombre,  de  saB'  en  3 a 5'  pour  toute 
retendue  du  quart  de  cercle.  (  Voyez  rimjpôrtant  Mémoire  de  M.  Reînaùd  sur  llnde, 
pâ^  3l^  ^  91 3,  AciMmè  Ses  iuùkptiàiù  èf  lélké-Mttêi,  Màe  XVW ,  )*  paorlfo.) 
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«n  iléfinîitve,  moins  que  7  de  seconde.  Pur^onséqu^i,  notre  Hindou, 
n'aura  quà  modifier  îe  moyen  moMYement  {mcmel  q/ail  attribuait  à  la 
loDC,  en  l'augmentant  ou  le  dlminuafiit  de  oeite  fraction  de  seconda  « 
qui  est  tout  à  &U  inappréciable  à  ses  observationa  ;  après  quoi,  il  poun^ 
mathématiqueiiiect  sttppaser  qu  oUe  se  trouvait  en  conjonction  exacte 
avec  le  soleil  à  IVpoque  attcienne  q«  il  Jui  a  plu  'de  choisir.  Le  même 
arttûce  s'appliquera  également  aux  planètes.  La  modification  quil  faudra 
faire  aux  moyens  mouvemenif  pour  les  y  accommoder,  sera  d'autant 
plus  petite,  que  la  date  choisie  pour  origine  sera  plus  distante  du 
temps  pour  lequel  on  prépare  les  applications  au  ciel  ^ 

Près  de  mille  ans  avant  TépoqiHe  où  le  SâryorSiddhânia  .fut  composé 
•dansTIndc,  l'idée  de  paiefidre  pour  époque  des  calculs  astronomiques, 
xme  cdajottction  gésoérale,  reviontaot  à  une  XTèe-lu^uite  antiquité,  a  été 
oonçne  et  mise  à  profit  par  les  astronomes  chinois.  Le  fait  est  indubi- 
tabie.  iGrâce  aux  recherches  savantes  des  missionnaires  jésuites,  qui  ont 
pendant  longtemps  résidé  e»  China^  ocoupant  des  templois  élevés  ik 
£Our  de  I\ékin ,  a^echerobes  oositinuées  depuis  ^n  Europe  par  un  petit 
nombire  d'érudits ,  surtout  fi^uaçais  ^qvi  se  fiont  initiés  après  ^ux  aux  mysr 
tères  de  la  langue  éciite,  l'ancienne  astronomie  chinoise,  ses  procédés 
d'observation ,  ses  résultats,  •son  histoire,  nous  sont  aujourd'hui  cooaun 
par  des  docuanents  officiels  qui  remontent  certainemei:^  jusqu'à  plus  de 
vingt  siècles  valant  ï^re  chrétienne;  si  bien  qu'avec  ces  secours  on  a  pu 
en  reconstruire  tout  l'édifice  dans  ce  journal  même  ^.  Or,  d'après  le  té- 
moignage de  Gaubil,  depuis  un  siècle  avant  fère  chrétienne  jusqu'à 
lâSo  ans  après  cette  ère,  1^  astronpvies  chinois  prenaient  constaînment 
pour  origine  de  leurs  calculs,  ime  époque  antérieure  très-reculée ,  qu'ils 
appelaient  le  chang-yaen,  alla  origo,  à  laquelle,  comme  l'auteur  du  Sârya- 
Siddhânta,  ils  supposaient  que  le  soleil,  la  lune  et  les  cinq  planètes, 
s'étaient  trouvés  en  conjonction  générale  au  moment  de  minuit  sous  le 
méridien  de  leur  loc<iIité.  Le  premier  exemple  de  cette  fiction  mathé- 
matique fut  donné  sous  la  dynastie  des  Han,  dans  un  traité  d'astrono- 
mie appeJét&zn-lan^,  les  Trcds principes,  que Gajubil aeu  dans  les  maina^. 
fid  conjonction  générale  y  est  placée  à  1 43 1 27  ans  solaires,  «en  arrière 
du  minuit  réd,  qui  fut  à  la  fois  l'instant  du  sols^ce  d'hiver,  etie  com- 
mencement de  la  onzième  lune  chinoise  de  l'an  10 4  avant  Tère  dhré- 

^  L^eflet  de  ces  origines  reculées  adoptées  par  les  Hindous,  dans  tous  leurs  traités 
d'astronomie,  a  été  parfaitement  expliqué  et  démontré  par  Bentley  dans  deux 
^IféipoîresiiMéfés  aux  Asiatk  Hête0Tûhet,lL^fl•lei  VUI.-r^*  Journal  ia  &RMUittf>enr 
Tannée  :]  8&o.~  ^  Bisioèn  de  fastfmiûmie  ickinoke  fmrJue  P.  GaniNl«  rajeneUlie  par4e 
P.  Souciet,  Impartie,  page  16. 
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tienne.  Dans  les  traités  d'astronomie  postérieurs,  on  fit  remonter  le 
chang-yaen  à  plusieurs  millions  d'années.  Gaubil,  habitué  aux  méthodes 
directes  de  la  science  européenne,  n'a  pas  compris  le  motif  de  cette 
pratique ,  et  il  l'a  dédaignée  conune  une  vaine  fiction.  Mais  fauteur  du 
Sûrya-Siddhânta ,  qui  l'a  employée ,  a-t-il  pu  en  ignorer  le  long  et  cons- 
tant usage  à  la  Chine?  Cela  nous  deviendra  diffidle  à  croire,  quand 
nous  aurons  constaté  que  tout  le  système  astronomique  des  Nacskatrâs 
hindous  a  été  emprunté  aux  Chinois.  Mais  ceci  est  encore  une  question 
d'origine  que  je  réserve. 

D  nous  faut  maintenant  chercher  par  quel  motif  le  nombre 
&,3io,ooo  a  été  choisi  préférabiement  à  tout  autre,  pour  composer  la 
somme  d'années  solaires  contenues  dans  la  grande  période  artificielle 
appelée  le  maha-yaga.  Cela  se  découvre  en  considérant  les  applications 
numériques  auxquelles  on  la  destinait.  Le  nombre  43a  est  quadruple  de 
108.  Or,  d'après  l'évaluation  de  Tannée  solaire  sidérale  adoptée  dans  le 
SûryaSiddhdnta ,  un  calcul  très-simple,  que  j'expose  ici  en  note ,  montre 
que  1,080,000  est  précisément  le  plus  petit  nombre  de  ces  années,  qui 
contienne  une  somme  entière  de  jours  moyens  solaires,  laquelle  est 
39&,&79,&57^  Tous  les  multiples  supérieurs  de  ce  premier  nombre 
jouiront  évidemment  de  la  même  propriété.  Ainsi ,  pour  le  quadruple , 
4,3io,ooo  années,  le  nombre  entier  de  jours  qui  s'y  trouvera  contenu 
Mra  1  «577,9 1 7,828.  C'est  ce  que  lui  assigne  le  Sârya-Siddhânta.  Quant 

^  L*aimée  sidérale  adoptée  dans  le  Sârya,  étant  exprimée  en  jours  et  subdivisions 
sexagésimales  de  jours,  comme  le  font  Ptoléméo  et  les  Hindous,  donne  les  égalités 
suivantes: 

36S*  i5'  3i^  II'  s4«^  =  365^  -♦-  - 

$0 


3i 

1 

■*- 

81 

^ 

%i 

»S65' 

^ 

i5 
60 

81 

'  36oo 

S60O.60 

8600.8600 

36oo 

81 

Maa»  t 

t 

. 

■ 

8600.60        8600.800 

Sous  la  dernière  de  ees  formes,  on  voit  que  les  quatre  filetions  pourront  être  ré- 
duites à  avoir  le  même  dénominateur  que  la  dernière,  c*est-à-dve  36oo.3oo  ou 
1080000;  et  û  n  y  en  aura  pas  de  moindre  quipuisse  leur  être  commun.  La  somme 
totale  de  ces  fractions  deviendra  ainsi: 

i5.6.86oo  +  81.800  4-  S1.5  4-  *    979467 
loSoooo  1060000 

Alors  en  rajoutant  aux  365^  complets  et  multipliant  le  tout  par  1080000,  on  aura 
pour  1080000  années  sidérales,  le  nombre  entier  de  jours  o94«4799&&7  :  c'est  ce 
nombre  que,  dans  le  texte,  j*ai  désigné  par  le  symbde  J. 
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au  multiple  &,  nous  découvrirons  dans  un  moment  le  motif  spécial  qui 
Ta  fait  choisir. 

Afin  de  n'avoir  plus  à  énoncer  ces  grands  nombres ,  je  désignerai  dé- 
sormais les  4,3ao,ooo  années  du  maha-ynga  par  le  symbole  à  A;  et  la 
somme  totale  de  jours  solaires  qu'il  contient  par  le  symbole  â  J;  le 
facteur  à  ayant  pour  but  de  mettre  en  évidence  lexœ  composition  qua- 
ternaire. 

Gela  posé  :  Le  Sûrya-Siddhânta  admet  que,  pendant  la  durée  4  A  du 
maha-ynqa^  le  soleil,  la  lune  et  les  cinq  planètes,  font  tous,  individuel- 
lement, un  nombre  entier  de  révolutions  sidérales;  et,  en  outre,  tous 
ces  nombres ,  tels  qu'il  les  donne,  sont  aussi  des  multiples  de  Ix ,  comme 
&  A  et  4  J*  On  peut  donc  les  représenter  généralement  par  le  sym- 
bole 4  R.  Ceci  est  évident  pour  le  soleil ,  puisque  chaque  année  solaire 
indienne  représente  une  de  ses  révolutions  sidérales.  Mais  quant  aux  six 
autres  astres,  l'assertion  aura  besoin  d'être  justifiée  par  les  durées  des  ré- 
volutions  sidérales  qui  s'en  déduiront.  Toutefois,  je  l'admettrai  provi- 
soirement comme  vraie ,  pour  ne  pas  rompre  le  fil  des  idées  que  nous 
voulons  suivre. 

Ces  conventions  étant  faites,  l'auteur  du  SûryaSidihânta  place  son 
époque  astronomique  E  au  milieu  ùiême  du  maha-yaga,  à  la  distance 
a  A  ou  a,  160,000  années  de  ses  deux  termes  extrêmes;  puis  il  nous 
dit,  qu'à  cet  instant,  la  lune  et  les  cinq  planètes  étaient  en  corijonction 
générale  avec  le  soleil,  cet  astre  se  trouvant  alors  à  la  longitude  de  K  des 
Poissons,  comme  il  doit  y  être  à  chaque  commencement  d'année ^ 
D'après  cela,  je  dis  que  ce  même  phénomène  de  conjonction  générale 
devra  se  reproduire  encore  après  chaque  intervalle  de  1 ,080,000  an- 
nées ou  A,  qui  suivra  l'époque  E.  Car,  dans  le  temps  4  A,  le  soleil  et 
les  planètes  exécutant  des  nombres  entiers  de  révolutions  sidérales, 
exprimés  par  4  R ,  elles  en  feront  des  nombres  entiers  R  dans  le  temps 
A,  ce  qui  les  remettra  en  conjonction  aux  mêmes  points  du  ciel,  à  la  fin 
de  ces  intervalles,  si  elles  y  étaient  au  commencement.  Il  s'opérera 
donc  une  conjonction  pareille,  1 ,080,000  ans  après  l'époque  E  ;  et  une 
autre  encore  i  ,080,000  plus  tard,  ou  3, 1 6o,oooans  après  cette  époque, 
ce  qui  nous  ramène  au  commencement  même  de  la  période  actuelle 
le  cali-yaga.  Cette  dernière  date  est  donc  l'époque  astronomique  réelle 
du  Sârya^iddhdnta.  L'autre  de  3,160,000  ans  antérieure,  qui  lui  est 
substituée  dans  le  texte ,  n'est  qu'une  superfétation  arithmétique,  ima- 

'  Davis,  On  ike  astrtmomcal camfutatums  (ftke  Hinias.  Aiiatic  Researchm,  t.  II, 
p-  a44. 
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ginée  pour  dissimuler  le  caractère  moderne  de  Tépoque  véritable ,  en  la 
rejetant  dans  les  nuages  d'une  antiquité  fabuleuse.  Mais  c'est  là  une 
application  trompeuse  du  chang-yuen  cbiiiCHs. 

L'époque  du  âdi-yuga  est  trop  moderne ,  pour  être  employée  à  un  tel 
artifice.  Sa  proiimité  agrandit  trop  les  altérations  qu'il  faut  faire  subir 
aux  données,  présentes  pour  pouvoir  les  y  accorder;  de. sorte  que  les 
applications  postérieures  qu'on  en  déduit,  doivent  devenir  promptement 
fautives  quand  on  s'écarte  du  temps  auquel  on  les  avait  adoptées.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  au  Sûiya-Siddhànta,  et  les  brames  n'ont  pas  tardé  à  s'en 
apercevoir  par  l'expérience^  C'est  pourquoi,  en  conservant  la  forme 
et  le  fond  du  texte  sacrée  ils  se  sont  bornés  à  augmenter  ou  diminuer  les 
nombres  qu'il  donne  de  manière  à  en  faire  accorder  les  résultats  avec 
le  ciel.  Mais  généralement ,  pour  calculer  les  longitudes  moyennes  de  la 
lune  et  des  planètes ,  ils  se  dispensent  de  remonter  au  delà  du  caU-yuga. 
Ou  même  ils  prennent  comme  point  de  départ  quelque  époque  encore 
moins  ancienne ,  à  laquelle  les  valeurs  initiales  de  ces  longitudes ,  dé- 
duites par  un  calcul  rétrospectif  d'observations  plus  récentes,  sont  atta- 
chées comme  autant  de  constantes  connues.  Par  exemple,  pour  faciliter 
}e  calcul  de  leurs  calendriers  luni-solaires  usuels,  ils  ont  établi  deux  ères 
fort  employées ,  qu'ils  lappellent  sanwat  et  saka,  dont  la  première  est  seu- 
lement de  5  7  années  antérieure  à  l'ère  chrétienne  et  la  seconde  lui  est 
postérieure  de  78  années.  L'Oriental  astronomer,  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  fait  partir  ses  calculs  de  l'ère  saka;  à  laquelle  il  admet  que  la  lune 
se  trouvait  précisément  dans  lapogée  de  son  orbite,  la  longitude  com- 
mune étant  alors  7*.  a®,  o'.  7^.  De  là  il  conduit  cet  astre  et  son  apo- 
gée à  toute  autre  date  ultérieiure,  conformément  aux  lois  de  leurs  mou^ 
vcmetits  tels  que  le  Sârya-Siddhânta  les  assigne,  en  considérant  toujours 
les  résultats  comme  ayant  pour  origine  primitive  l'époque  lointaine  du 
cali-yaga.  De  cette  manière  on  a  secdement  changé  la  coupe  de  l'habit, 
ea  conservant  l'étoffe. 

Pour  achever  de  montrer  l'organisation  et  le  jeu  de  cet  engin  arithmé- 
tique appelé  le  maha'yaga.,  ]e  vais  me  servir  des  nombres  que  le  Sârya- 
Siddkânia  donne  pour  évaluer  les  durées  des  révolutions  ^nodique  et 
sidérale  de  la  lune ,  deux  éléments  les  plus  essentiels  des  opérations  in- 
diennes. Ce  calcul  est  extrêmement  simple.  Le  texte  dit  que,  pendant 

^  L*exposé  historique  de  ces  corrections,  devenues  nécessaires  1  est  présenté  en  dé- 
tail dans  le  savant  mémoire  de  Davis,  sur  les  calculs  astronomiques  des  Hindous. 
{Asiatic  Researches,  t.  Il,  p.  aià  etsuiv.)  Il  v  donne  même,  p.  ^70,  le  calcul  d'une 
édipse  de  lune  effectué  en  prenant  la  création  du  monde  pour  point  de  départ  du 
temps. 


^ 
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la  durée  d'on  maha-yuga^  la  luDe  décrit. 53,433,336  révolutions  &yjeio- 
diqûes,  et  57,753,336  révoluticMls  sidérales  complètes.  Divisant  donc 
par  ces  nombres  la  durée  totale  du  maha-yaga  en  jours,  que  nous  avons 
représentée  par  le  symbole  A  J,  on  aura  les  durées  cherchées.  L'opé- 
ration se  simplifiera  en  débarrassant  tous  ces  nombres  du  facteur  U  qui 
leur  est  commun.  Ainsi  Tastre  exécutei^a  des  nombres  entiers  de  révo- 
lutions complètes  dans  lies  i.,o8o,ooo  années  qui  composent  le  quart 
du  maha-yaga.  Doù  l'on  voit  que  le  quadrupiement  de  cette  période 
n*est  qu'une  vaine  et  inutile  amplification^. 

^  Le  même  caractère  de  composilion  quaternaire  se  remarque  dans  les  nombres 
de  révolutions  que  Vauteur  du  SâryaSiddhânta  suppose  être  décrites  par  toute  planète 
durant  la  durée  d*an  maha'yaga.  fis  se  maintiennent  donc  entiers  pendant  le  quart  de 
cet  intervalle.  Cest  ce  qui  lui  a  permis  de  placer  le  point  de  départ  de  ces  mouve- 
ments au  milieu  de  A,3 20,000  années  qui  y  sont  comprises.  II  n'a  pas  eu  la  liberté 
de  donner  la  même  forme  quaternaire  aux  nombres  qui  désignent  les  révolutions  du 
ncsud  et  de  Tapogée  lunaire  pendant  la  durée  dun  maha-yaga,  parce  que  les 
unités  complémentaires  qu*il  aurait  fallu  leur  ajouter  ou  en  soustraire  pour  les 
rendre  tels ,  auraient  introduit  dans  les  quotients  des  erreurs  intolérables.  Cest  ce 
qui  lui  fait  dire  que,  si  Ton  veut  déduire  ces  deux  éléments  des  nombres  qu*il  leur 
assigne,  il  faut  en  reporter  Torigine  beaucoup  plus  haut,  sans  douté  au  commen- 
cement même  du  maha-ynga.  Les  explications  précédentes  m*ont  paru  nécessaires 
pour  montrer  dans  quelles  intentions  ces  longues  périodes  sont  fabriquées. 

■  Quoique  les  transcriptions  de  Davis  sur  lesquelles  je  me  suis  appuyé  m'inspirassent 
tonte  confiance,  j*ai  prié  M.  Régnier  de  vouloir  bien  les  vérifier  sur  le  manuscrit  du 
Sirya-Sidihânta.  Il  les  a  trouvées  parfaitement  exactes.  Mais  cette  vérification  m'a  vda 
de  sa  part  une  note  philologique  très-curieuse,  que  j'insère  ici  textuellement,  parce 
qu'elle  montre  les  précautions  infinies  que  l'on  a  pnses ,  pour  dérober  au  vulgaire 
cette  science  des  choses  du  ciel.  Le  SâryaSiddhânta  ne  contient  pas  un  seul  carac- 
tère symbolique  d'abréviation ,  pas  un  seul  nombre  chiflré.  Tous  les  éléments  des 
nombres,  même  les  plus  complexes,  y  sont  exprimés  par  des  mots  pris  dans  on  sens 
convenu,  et  étrai;igers  i  l^ur  fignification  ordinaire,  de  manière  que  l'applxcation 
n'en  soit  intelligible  qu'aux  initiés.  Cette  remarque  avait  été  déjà  feâte  par  feu  Jacquet 
dans  le  Journal  de  la  société  asiatique  de  Paris,  année  1 835,  et  M.  Reinaud  l'a  repro- 
duite avec  quelques  additions  dans  son  mémoire  sur  l'Inde  inséré  au  t.  XVUt  de 
V Académie  des  inscriptions  et  hélles-lettres,  n*partîe ,  p.  3o6.  Toutefois ,  j'ai  pensé  qu'on 
n'en  verrait  pas  moins,  avec  un  vif  intérêt,  l'exposition  détaillée  du  procédé  hindou. 

NOTE  DE  M.  REGNIER. 

J'ai  cherché,  dans  le  Svaya'SidJ&àMBL,h  passage  qai  indique  le  nombre  de  révolutions  de 
la  Itine.  Cest  le  premier  vers  dn  trentième  çloka  dn  chapitre  i.  Le  voici  : 

Indo  Tusâgniîritrtshasaptahhâdharamàrganàli, 

£n  sous-entendant  le  snjet  inTOTT:  *  révolutions,  »  qui  se  trouve  au  çloka  précédent  (ellipse 

36. 


280  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

Qr  précisément  Ptolémée  nous  a  conservé  un  énoncé  d'ifippanjôe  ; 
qui ,  dans  sa  simplicité  grecque ,  iàit  obtenir  tes  mêmes  éléments  par  des 
opérations  toutes  pareilles ,  fondées  sur  des  nombres  beaucoup  moindres. 
D'après  les  observations  des  Chaldéens,  et  les  siennes  propres,  Hip- 
parque  trouve  que  la  lune  accomplit  6267  révolutions  synodiques  au- 
tour du  soleil  en  126007^  ~.  La  durée  d*une  seule  se  conclut  donc 
de  là  par  division.  En  la  combinant  avec  l'évaluation  indienne  de  Tan- 
née solaire,  j'ai  obtenu  la  durée  de  la  révolution  sidérale  de  la  lune  que 
l'auteur  du  SâryaSiddhànta  aurait  pu  en  déduire.  La  comparaison  de 
ces  résultats  avec  les  siens  se  voit  dans  le  tableau  suivant  : 

que  le  tcholiaito  marque  en  ces  termet  <jâuW<rtlMi41IMII  ^^cVW**.  VUlr^f?) ,  ffûrvaçlokoktohkti- 

^OAd  ity  atra  apjr  anveti)^  ce  vers  signifie  : 

«[Les  révolntions]  de  la  Inné  sont  six,  trois,  trou,  trois,  cinq,  sept,  sept,  cinq,  t  ce  qui 
noos  donne,  en  retournant  les  nombres,  car  Ténumération  commence  par  les  unités, 
57,753,336. 

Indo{k)  est  le  génitif  d7A(lc>  synonyme  de  TcAoïuEra  •  lone. • 

Le  long  composé  rasdgnL.,,.  màrgoné^  s*analjse  ainsi  :  rutaHUfni-tri'tri'itku-iQpta'hhédkara' 
mâryanâk. 

Le  mot  rasa  veut  dire  t  saveur, »  et,  comme  les  Indiens  comptent  six  sortes  de  saveurs,  il 
désigne  le  nombre  six. 

Àgni  signifie  •  feu  ;  t  on  compte  trois  feux  sacrés  :  de  là  le  sens  de  trois. 

Tri  est  le  nom  de  nombre  trois.  Il  est  employé  deux  fois  de  suite. 

Ma  signifie  cflècbe;»  il  se  prend,  ainsi  que  ses  divers  synonymes,  pour  désigner,  en  tri- 
gonométrie, le  sinms  verse,  et  en  arithmétique,  par  alluaioo  aux  cinq  flèches  de  Kdma,  VA- 
mour,  le  chiffre  cituf, 

Sapta,  nom  de  nombre ,  signifiant  sept. 

Bhâdhara  c  montagne ,  support  de  la  terre.  •  On  en  comple  sept  (  W7T  :  WXt  hkàdkarâk  sapta, 
dit  le  commentaire)  :  de  U  le  sens  de  sept  en  arithmétique. 

Mârgana  est  synonyme  à*iska,  c*est-à-aire  signifie  de  même  •  flèche,  sinus  verse  et  cinq.  • 

Après  ia  plupart  des  indications  de  chiffres  du  SéryttuSiddkénta,  qu'elles  soient  exprimées  en 
noms  de  nombre  ou  en  termes  symboliques,  ou  mêlées,  comme  I  est  celle  qui  nous  occupe, 
le  manuscrit  Bumouf  ajoute  une  traduction  en  chiffirea^  Id  il  nous  donne  57,763,936,  avec  t 
pour  3  aux  centaines,  ce  qui  est  évidemment  une  fiiute  du  copiste ,  puisque,  dans  le  texte ,  noua 
avons,  pour  désigner  le  troisième  chifiGre  à  partir  de  la  droite,  le  nom  de  nombre  tri  c  trois.  • 

L'édition  du  SàryaSiddkânta  imprimée  à  Cdcutia  a  supprimé  ces  traductions  en  chiflCres. 
C  est,  pour  la  facilité  de  la  lecture  et  des  calculs,  une  omission  regrettable.  Le  commentaire 
imprimé  à  la  suite  du  texte  de  chaque  çloLa  y  supplée  souvent,  il  est  vrai;  mais  pas  toujours. 
Il  emploie  quelquefois  aussi  dans  ses  interprétations  des  termes  symboliques.  Ainsi  pour  notre 

passage  :  AliRHX^QxlMVIMUÛM.*-*  skad'agni-deva'pahtckorsapUi'Saptarpanteha . . . 

Le  Dictionnaire  de  M.  Wilson  ne  donne  pas,  non  plus  que  celui  de  MM.  Bœhtlingk  et 
Roth ,  du  moina,  autant  que  j*ai  pu  voir  dans  ce  qui  eH  publié  jusqu'ici,  le  sens  numéral  de 
ces  substituts  poétiques  et  symboliques  des  chiffres,  tels  que  saioemr,  flèche,  que  nous  avons 
ici,  et  d  antres  non  moins  cuneux ,  comme  açvins  ou  mil,  pour  deux;  dent  pour  trente-deax,etc,ete. 
Celui  de  M.  Goldstûcker,  qui  nudheureusement  n'en  est  encore  qu'à  la  première  lettre  de 
i'alphabet,  comblera  vraisemblablement  cette  lacune,  sij*enjuge  par  Tarticle  Âgni,  où  je 
trouve  parmi  les  sens  du  mot,  ccdui  de  .trois  en  arithiséti<|ue. 
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DDA&R  DB  LA  lURYOLUTlOll 

Synodique.                   Sidérale. 

29^.  12\44-.3',262 
29^.  12^44-.2\798 

21K  7\  43-.  13*,044 
27'.  7\  43".  12'.548 

Sûnra-Siddliânta  •• 

Eic^  d*HiDDâr(nie ••...•. 

-h  0',464 

M-  0',490 

Xai  fait  un  calcul  semblable  pour  les  deux  autres  éléments  princi- 
paux du  mouvement  lunaire,  la  révolution  sidérale  du  nœud  et  celle 
de  Tapogée.  Les  Grecs  ne  les  employaient  pas  sous  cette  forme  explicite, 
mais  combinés  dans  les  révolutions  mêmes  de  Tastre.  Je  les  ai  extraits 
des  périodes  assignées  par  Hipparque,  et  les  résultats  ainsi  obtenus 
sont  comparés  à  ceux  du  Sûrya-Siddhânta  dans  le  tableau  suivant. 


Par  les  périodes  d'Hipparque 

Selon  le  Sûrva-Siddhànta 

DURis  DB  LA  b£tOLUTION  SIDERALE 

Du  nœnd. 

De  Tapogée. 

6792^,37 
6794^23 

3232^70 
3232^,50 

Excès  d'Hipparane ...•• 

—  1^66 

-h  0*,20 

Pour  apprécier  à  sa  juste  valeur  le  soupçon  de  communication  que 
font  naître  des  concordances  si  proches,  il  faut  tenir  campte  des  exi- 
gences artificielles  auxquelles  l'auteur  hindou  a  systématiquement  assu- 
jetti les  nombres  qu'il  a  rapportés.  Supposons  par  exemple  qu'il  eût 
voulu  emprunter  à  Hipparque  la  durée  de  la  révolution  synodique. 
En  l'employant  comme  diviseur  du  maha-yaga,  elle  lui  aurait  donné 
pour  quotient  le  nombre  53,^33,326.  Mais  il  s'était  imposé  la  condi- 
tion que  ce  quotient  fût  un  multiple  exact  de  /i.  Il  fallait  donc  le  mo- 
difier tant  soit  peu  afin  de  le  rendre  tel.  Le  moindre  changement  qu'on 
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pût  lui  donner  pour  le  ramener  à  cette  forme,  c'était  d'écrire  pour  tes 
deux  derniers  chiffres  2&,  2S,  3a,  ou  36.  Or  il  fallait,  en  outre, 
qu'ainsi  modifié  U  amenât  la  lune  en  conjonction  avec  le  soleil  au 
commencement  du  cali-yaga.  L'auteur  hindou  a  pu  trouver  que  le  mul* 
iîple  36  remplissait  cette  condition  mieux  que  les  autres,  et  alors  il 
faura  choisi»  sans  s'inquiéter  de  la  toute  petite  différence  qui  en  résul- 
tait dans  les  firactions  de  seconde  dont  il  ne  pouvait  répondre. 

Des  altérations  du  même  ordre ,  provenant  des  mêmes  causes,  doivent 
presque  inévitablement  vicier  les  derniers  chiffres  de  tous  les  éléments 
ailroBomiques  rapportés  dans  le  SâryaSiddhânta ,  et  dans  tous  les  traités 
hindous  composés  siu*  ce  modèle.  Gela  fait  qu'on  peut  y  soupçonner 
de  nombreux  emprunts  faits  à  des  sources  différentes,  sans  pouvoir 
les. [couver  démonstrativement,  puisque  fidentité  absolue  ne  s'y  trouve 
point;  et  elle  s'y  trouverait,  par  cas?  fortuit,  qu'elle  ne  décèlerait  pas 
indubitablement  sur  qui  le  plagiat  porte,  puisqu'elle  même  pourrait 
provenir  d'une  altération  opérée  dans  quelques  déterminations  peu  diffé- 
rantes les  unes  des  autres.  Par  exemple,  malgré  la  concordance  si 
proche  que  nous  venons  de  découvrir  entre  lea  durées  des  révolutions 
de  la  lune  consignées  dans  le  SâryaSiddhânta,  et  celles  que  l'on  tire  des 
périodes  d'Hipparque,  je  n'oserais  affirmer  qu'elles  aient  été  empruntées 
à  lui  plutôt  qu'aux  Chinois.  En  effet,  Gaubil,  dans  son  traité  de  l'astro* 
nomie  chinoise ,  a  formé  un  tableau  où  il  a  rassemblé  les  valeurs  de 
ces  mêmes  éléments  qui  ont  été  officiellement  déterminées  par  l'obser* 
vation,  sous  les  diverses  dynasties  depuis  l'an  10&  avant  l'ère  chré- 
tienne^. Or,  au  milieu  du  v'  siècle  de  cette  ère,  sous  les  premiers  Song, 
parmi  d'autres  résultats  d'une  précision  remarquable,  je  trouve  une  éva- 
luation de  la  révolution  synodique  de  la  lune  dont  la  différence  avec 
celle  du  SâryaSiddhânta  ne  s'élève  qu'à  -^  de  seconde.  Exprimée  à  la 
manière  chinoise  en  jours  et  fractions  décimales  du  jour,  elle  comprend 
a9^53o588.  En  prenant  ce  nombre  pour  diviseur  du  maha-yaga,  on 
trouve  pour  quotient  53,433,335  révolutions  et  ^.  De  sorte  qu'en 
ajoutant  seulement  un  dixième  de  révolution ,  ou  moins  de  3  jours ,  à 
l'inunense  intervalle  de  4,3 3 0,000  années,  qui  compose  le  nrnha-yuga^ 
le  quotient  prend  la  forme  quaternaire  53,433,336  que  s'était  preacrîte 
l'auteur  du  SâryaSiddhânta,  et  devient  complètement  identique  iai| 
nombre  qu'il  assigne.  Si,  comme  tout  porte  à  le  croire,  il  avait  sous  lea 
yeux  l'astronomie  des  Song,  il  n'a  pas  eu  de  peine  à  lui  emprunteir  <^^ 
multiple-là! 

*   ^  tReoueil  du  P.  Soooiet,  partie  m,  pi^  97. 
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Mais,  dira-t-on,  vous  soupçonnez  toujours  Tauteur  hindou  d*avoir 
construit  son  livre  avec  des  matériaux  étrangers  à  ilnde,  et  non  pas 
d'après  les  observations  qui  auraient  pu  avoir  été  faites  dans  Tlnde 
même,  pendant  ce  grand  nombre  de  siècles  quil  embrasse  rétrospec- 
tivement dans  ses  calculs?  Je  procède,  en  cela,  comme  on  ferait  dans 
une  cour  de  justice.  Un  particulier  se  présente,  possédant  d'immenses 
richesses.  Il  n exerce  aucune  industrie,  aucun  commerce,  par  lesquels  il 
ait  pu  les  acquérir,  et  il  n  exhibe  aucun  titre  de  famille  prouvant  qu'il  les 
tient  de  ses  ancêtres.  Quand  on  le  presse  d'en  déclarer  l'origine ,  il  ré- 
pond qu'elles  lui  sont  tombées  du  ciel.  Ne  le  soupçonnera-t-on  pas  très- 
justement  de  les  avoir  dérobées?  Et  combien  les  présomptions  qui  s'élè- 
vent contre  lui  ne  s'a^averont-elles  pas ,  si  l'on  vient  à  savoir  qu'Û  n'émet 
les  pièces  de  son  trésor  qu'après  en  avoir  effacé  les  empreintes;  après 
les  avoir  rognées,  altérées,  enchâssées  dans  de  nouvelles  montures,  où 
leurs  origines  définitives  ne  sont  plus  reconnaissables  !  Voilà  exactement 
ce  qui  nous  arrive  quand  nous  discutons  les  traités  astronomiques  des 
Hindous.  Tous  ceux  qu'ib  nous  ont  fait  connaître,  et  sur  lesquels  ils 
s'appuient ,  sont  postérieurs  aux  ouvrages  d'Hipparque ,  de  Ptolémée , 
même  de  Théon  d'Alexandrie.  Ils  embrassent  les  mêmes  problèmes, 
qu'il  résolvent  par  des  procédés  analogues ,  en  y  appliquant  des  cons- 
tructions et  des  hypothèses  géométriques  pareilles.  Leurs  auteurs  sem- 
blent être  moins  curieux  d'atteindre  ime  précision  rigoureuse  dans  les 
résultats  observables ,  mais  ils  se  montrent  très-habiles  à  perfectionner 
certains  détails  de  calcul  numérique.  Cependant  ils  ne  citent  jamais 
ces  travaux  antérieurs  qu'ils  n'ont  pas  ignorés.  Ils  ne  mentionnent 
aucune  observation  ancienne  ou  moderne.  Us  ne  décrivent  aucun  ins- 
trument de  précision  pour  déterminer  la  position  des  astres,  ou  mesurer 
le  temps»  L  auteur  du  SâryOrSiddhânta ,  dans  un  de  ses  vers ,  chapitre  vin , 
çloka  la ,  prescrit  brièvement  à  l'astronome  de  construire  wm  sphère  y  et 
iexamaer  la,  latitade  apparente  [des  astres] ^  Ailleurs,  çbka  3-i3,  il 
reproduit  le  même  précepte  :  «  Qae  l'astronome  construise  [un  appareil 
«  imitant]  la  merveillease  stractare  des  cercles  célestes  et  terreslres^é  »  Ici  il 

'  Ce  rem  a  élé  remarqué  et  signalé  par  Colebrooke,  Essays,  tome  11,  page  3a4. 
Mais,  suivant  sa  regrettable  habiliide,  il  n'avait  pas  dît  en  quel  endroit  du  Sdryé^ 
Siddhânta  il  se  trouve.  Celle  indication  m*a  été  fournie  par  BiL  Ad.  Begnier.  Daas 
le  Journal  des  Savants  pour  Tannée  i84o,  page  a 68,  j'ai  expliqué  en  quoi  consistent 
les  latitudes  et  longitudes  que  Tauleur  hindou  appelle  apparentes;  et  j*ai  montré  Ift 
manière  de  les  convertir  en  latitudes  et  longitudes  vraies.  J*aurai  occasion  de  revenir 
sur  ce  sujet  en  pariant  des  NacsKAtras,  -^  '  Dans  cette  citation,,  et  les  lignes  qui 
la  suivent,  je  résume  une  page  du  Sârjor&ddkÂnia,  dont  Goldirooke  a  denné  i» 
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entre  dans  les  détails  de  la  construction.  Ce  sera  une  sphère  ie  hciSf  autour 
de  laquelle  tourneront  concentriquement  divers  cercles  divisés  en  de* 
grés  [sur  leur  contour],  et  représentant  les  principaux  cercles  célestes. 
Le  texte  explique  ensuite  comment  ces  cercles  devront  être  disposés  entre 
eux,  et  orientés  sur  le  ciel.  Tout  ce  système  sera  mis  en  mouvement  de 
rotation  continu  et  uniforme  autour  de  Taxe  de  Téquateur,  par  Taction 
d*un  courant  d*eau;  ou  encore  par  un  mécanisme  caché,  où  Ton  em- 
ploiera comme  moteur  Técoulement  du  mercure  pour  simuler  une 
rotation  spontanée.  On  ne  voit  là  qu*une  sphère  annulaire ,  tout  au  plus 
un  planétaire ,  pouvant  servir  comme  appareil  de  démonstration  dans 
les  écoles ,  et  non  pas  comme  instrument  de  mesures  applicable  au  ciel. 
Pour  lui  donner  ce  dernier  caractère ,  un  commentateur,  cité  par  Gole- 
brooke ,  suppose  au  centre  de  la  sphère  un  trou  très-fin ,  par  lequel  l'as- 
tronome vise  à  l'astre  qu'il  veut  observer.  Mais  il  n'aura  pas  la  liberté 
du  choix.  Car  l'orifice  central  étant  une  fois  percé,  le  mouvement  de 
rotation  équatorial  imprimé  à  la  sphère  entraînera  forcément  la  ligne 
de  vision  sur  le  contour  d'un  même  parallèle  céleste ,  sans  que  Tobser*^ 
vateur  puisse  la  sortir  de  cette  direction.  Un  autre  conmaentateur  imagine 
un  mode  d'observation  différent.  Sur  un  plan  rendu  horizontal,  il 
érige  un  style  vertical  portant  à  son  sommet  un  tube  creux ,  mobile  à 
charnière  autour  de  ce  sommet ,  et  qui  peut  ainsi  être  tourné  à  volonté 
vers  tous  les  points  du  ciel.  L'astronome  vise  à  travers  ce  tube ,  dans 
la  direction  de  l'astre  qu'il  veut  observer.  Quand  il  l'a  trouvée,  il  tend 
sur  cette  même  direction  un  fil  qui  la  prolonge  jusqu'au  plan  horizontal 
qui  passe  par  le  pied  du  style;  et  la  hauteur  angulaire  de  l'astre  au 
dessus  de  l'horizon  se  conclut  du  triangle  rectangle  ainsi  formé.  Voilà 
donc  ce  que  l'auteur  du  SâryaSiddhânta ,  et  ses  commentateurs  hindous, 
ont  de  mieux  à  nous  ofirir,  comme  échantillons  de  leurs  instruments 
astronomiques.  Et  ils  voudraient  nous  faire  croire  qu'au  moyen  de  ces 
grossiers  mécanismes ,  eux-mêmes  et  leurs  ancêtres  ont  pu  déterminer 
les  éléments  les  plus  délicats  des  mouvements  célestes,  assigner  les 
instants  des  équinoxes ,  fixer  le  lieu  précis  du  point  équinoxial  sur  le 
cercle  écliptique,  et  mesurer  les  longitudes  des  astres  rapportées  à  une 
petite  étoile  à  peine  perceptible!  Ces  assertions  renferment  des  impos- 
sibilités tellement  évidentes ,  qu'aucun  astronome  observateur  ne  pour- 
rait les  accepter  comme  vraies. 

Je  vab  maintenant  examiner  de  même  les  durées  assignées  par  le 

tradaction  littérale  {Essays,  tome  II ,  page  3&g),  sans  mentionner  Tendroit  où  eBe 
se  trouve.  M.  Régnier  a  réparé  cette  omission,  comme  pour  le  passage  précédent. 
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Sârya-Siddhânta  aux  révolutions  sidérales  des  cinq  planètes,  afin  de  voir 
si  elles  offrent  des  indices  dune  astronomie  ancienne  ou  récente ,  indi- 
gène ou  étrangère.  Ce  sera  un  élément  important  de  notre  enquête. 
En  effet,  dans  toute  Fantiquité,  ces  durées  ne  pouvaient  se  conclure 
que  des  retours  périodiques  de  Tastre  i^  des  positions  analogues  dont 
l'identité  s'estimait  à  la  simple  vue.  Leur  évaluation  exacte,  obtenue  par 
.  des  moyens  pareils,  suppose  donc,  exige  même,  des  observations  nom- 
breuses, d'époques  distantes,  encbaînées  par  une  chronologie  certaine 
dans  une  longue  suite  de  jours  continûment  énumérés,  et  combinées 
entre  elles  avec  beaucoup  d'art,  pour  assurer  la  compensation  mutuelle 
de  leurs  erreurs.  Quand  donc  on  trouve  de  teb  résultats  chez  un  ancien 
peuple,  il  faut,  pour  qu'ils  lui  soient  propres,  que  toutes  les  conditions 
précédentes  aient  été  remplies. 

Dans  le  SâryaSiddhânta  les  durées  des  révolutions  sidérales  assignées 
aux  cinq  planètes  sont  données,  comme  pour  la  lune,  par  le  nombre 
total  et  entier  de  ces  révolutions  que  chaque  planète  exécute,  pendant 
les  â, 3:2 0,000  années  qui  composent  un  maha-yûga.  On  ne  dit  point  de 
quelles  observations  ces  nombres  sont  déduits,  ni  comment  on  est  par- 
venu à  les  en  conclure.  Us  ont  été ,  comme  tout  le  reste  du  livre,  divi- 
nement révélés.  Or,  Ptolémée  nous  a  conservé,  sur  le  même  sujet,  lés 
résultats  d'un  travail  d'Hipparque  qui  lui  ont  servi  à  construire  ses  tables 
des  mouvements  planétaires,  et  que  Ton  pourrait  appeler  aussi,  à  bon 
droit,  une  révélation  du  génie  humain.  En  discutant  toutes  les  obser- 
vations anciennes  de  levers,  de  couchers,  d'oppositions,  d'appulses, 
dont  il  avait  pu  avoir  connaissance ,  et  les  combinant  de  manière  à  élu- 
der les  effets  des  inégalités  occasionnelles  .dont  il  soupçonnait  seule- 
ment la  possibilité,  EUpparque  avait  tiré  de  ces  matériaux  imparfaits 
des  périodes  de  révolutions  synodiques  propres  à  chaque  planète,  dont 
les  évaluations  ne  pouvaient  comporter  que  de  très-faibles  erreurs.  Ce 
sont  elles  qui  ont  servi  à  Ptolémée,  et  plus  tard  à  tous  les  astronomes 
jusqu'au  temps  de  Tycbo  et  de  Kepler»  sans  qu'on  eût  reconnu  le  besoin 
d'y  rien  changer.  J'ai  analysé  ces  périodes  dans  le  tome  V  de  mon  Traité 
d'astronomie.  J'ai  montré  par  quel  art,  par  quel  procédé  de  combi- 
naison, Hipparque  avait  pu  les  obtenir;  et  j'en  ai  tiré,  pour  les  cinq 
planètes,  les  durées  de  leurs  révolutions  sidérales  qui  se  sont  trouvées 
à  peine  différentes  de  nos  évaluations  actuelles.  Je  mets  ces  résultais 
en  regard  avec  ceux  du  Sâiya-Siddhânta,  dans  le  tableau  suivant. 
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HOMS  DES  PLANÈTES. 

NOMBRE 
àê  Umn  r^ToUtioBs 

jpmâami  la  AmiU 

DURÉES 
njnmim  «a  joan  mojmm  MUirw 

mIob                          sdoa 

EXCÈS 
àm 

SÛMTA-êlBPmlMtA. 

Budka,  Mercure. 

17937060 

87^9097 

87^9084 

-h  0^,0013 

Sacra,  Vénus. ........ 

7022370 

223^,9985 

224^7028 

—  0«.7043 

Mamyala,  lien 

2290832 

080^,9808 

080^,9785 

-H  0^,0023 

Vnhatpati,  Japiter 

304220 

4332^3200 

4332\3I92 

-h  0^,0014 

Sam,  Saturne 

140508 

10705^,7730 

10758^,3222 

-i-  7M508 

La  durée  de  la  révolution  sidérale,  attribuée  à  chaque  planète  dans 
la  troisième  colonne,  s*obtient  en  divisant  le  nombre  des  jours  du  maha- 
yoga  1,577,917,828,  par  le  nombre  correspondant  de  révolutions  qui 
lui  est  assigné  dans  la  deuxième  colonne  pour  le  même  intervalle  de 
temps.  L'opération  peut  être  simplifiée  en  délivrant  tous  ces  nombres  du 
facteur /l  qui  leur  est  commun,  comme  je  l'ai  fait  remarquer  plus  haut. 

L'écart  est  comme  nul  pour  Mercure,  Mars,  et  Jupiter.  Il  s'élève  à 
^  de  jour  pour  Vénus,  à  7^  y  pour  Saturne  dont  la  révolution  embrasse 
près  de  3 o  années,  et,  dans  ces  deux  cas^  l'inexactitude  est  du  côté  du 
Sârya-Siddhânta.  Gela  m'avait  fait  penser  qu'il  pourrait  y  avoir  quelque 
erreur  dans  les  nombres  de  révolutions  de  ces  deux  planètes  transcrits 
par  Davis.  Mais  M.  Ad.  Régnier  s'est  assiiré  qu'elles  sont  conformes  au 
manuscrit.  Alors,  d*où  peut  provenir  leur  inexactitude?  Si  Tauteur 
hindou  a  voulu  s'approprier  les  évaluations  d'Hipparque,  pourquoi  s'en 
serait-il  écarté,  dans  deux  cas  sur  cinq?  Âurait-il  commis  quelque  faute 
de  calcul,  en  les  transportant  dans  sa  période  de  /i, 32 0,000  années? 
ou  aurait-il  puisé  ces  deux-là  dans  quelque  autre  source ,  chez  les  Chi- 
nois par  exemple,  pour  dissimuler  le  plagiat?  Tout  cela  est  possible.  Ce 
qui  ne  saurait  l'être,  ce  serait  qu'il  eût  tiré  ces  nombres,  proprio  Marte, 
d'observations  indiennes,  qui  les  lui  auraient  donnés  exacts  pour  trois 
planètes,  fiEiuti&  pour  deux.  Une  tnême  méthode  de  discussion,  appliquée 
à  des  données  physiques,  de  même  nature,  ne  conduit  pas  ainsi,  tan- 
tôt à  la  vérité  tantôt  à  l'erreur;  et  puis,  comment  aurait-il  pu  se  pro- 
curer de  nombreuses  collections  d'observations,  enchaînées  dans  une 
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série  continue  de  jours,  chez  un  peuple  où  Ton  ne  trouve  aucune  trace 
de  chronologie  régulière  et  générale;  aucune  date  qui  soit  astronomi- 
quement  fixée,  même  pour  les  événements  historiques?  Il  y  a  là  une 
impossibilité  de  fait  que  nul  artifice  humain  ne  pouvait  éluder.  Cole- 
brooke  dans  ses  Essais,  tome  II,  page  &i  5,  mentionne  deux  auteurs  de 
traités  astronomiques,  qui,  en  conservant  les  grandes  périodes  du  Sâryâr 
Siddhânta,  ont  osé  introduire  des  changements  dans  les  nombres  qui 
les  composent.  Ils  ne  disent  pas  les  rabons  de  ces  changements  ni  sur 
quoi  ils  les  fondent.  L*un,  appelé  Palisa  met  seulement  quelques  unités, 
en  plus  ou  en  moins,  dans  les  deux  derniers  chiffres  de  ces  grands 
nombres,  ce  qui  ne  change  pas  de  quantités  physiquement  appréciables 
les  quotients  qu'on  en  tire,  et  lui  procure  la  gloire  facile  d'avoir  inventé 
un  système  nouveau.  L'autre,  renommé  comme  mathématicien,  est 
Bramagupta.  Celui-ci  fait  partir  ses  calculs  d'une  date  bien  plus  haute. 
D  en  place  l'origine  au  commencement  du  calpa;  looo  fois  au  delà 
du  mahayuga.  Cela  donne  trois  chiffres  de  plus  à  ses  nombres,  et  les 
présente  ainsi  comme  d'autant  plus  certains.  Toutefois  il  ne  change  rien 
au  nombre  des  années  que  la  tradition  assigne  à  ces  deux  périodes.  H 
diminue  seulement  de  27^86  Tannée  sidérale  du  SâryaSiddhdnta  qui 
était  trop  longue,  et  la  rend  ainsi  un  peu  moins  inexacte^.  Quant  aux 
durées  des  révolutions  planétaires,  il  y  fait  les  changements  de  chiffres 
devenus  nécessaires  pour  les  conformer  à  cette  nouvelle  évaluation  de 
l'année ,  ce  qui  lui  transporte  l'honneur  de  les  avoir  découvertes.  Des 

^  Celte  correction,  qui  est  cachée  sous  les  formes  indiennes,  s*évalue  tout  de 
suite  par  le  procédé  suivant. 

Soit  II  le  nombre  de  jours  complets  que  Ton  suppose  contenu  dans  les  &,3ao,ooo 
années  qui  composent  un  maha-yuga.  La  durée  de  Tannée,  exprimée  en  jours  et  frac* 
tiens  de  jours ,  sera  : 


é,S9<MKK> 

Augmentes  ou  diminuez  n  d*une  unité,  la  variation  correspondante  de  Tannée  sera  : 

li 


4t3so,ooe 


Or,  1^  réduit  en  secondes  de  temps,  équivaut  à  34.36oo';  et  le  dénominateur 
peut  s*éGrire  A.SGoo.Soo.  La  fraction  précédente,  réduite  à  seê  moindres  termes, 
devient  donc 


—  ou  O  ,09. 
too 


D*apris  G>lelm>oke ,  Essays ,  t.  II,  p.  &  1 5,  Bramagupta  diminue  de  1 378^,  le  nombre  n 
du  SâryaSiddhânta.  Donc  il  diminue  Tannée  de  ay'.SG,  conune  je  Tai  dit  dans  le 
texte. 
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commentateurs  lui  ont  adressé  de  vifs  reproches,  pour  avoir  osé  altérer 
ainsi  le  texte  révélé  par  Sârya  lui-même'.  11  nen  avait  pas  le  droit, 
n étant  quun  mortel.  En  effet,  Bramagupta  na  pas  eu  lavantage  d*éti^ 
un  personnage  mythologique.  On  sait  qu'il  a  existé  très-réellement  vers 
la  un  duYi%  ou  au  commencement  du  vif  siècle  de  notre  ère,  et  qu'il 
appartenait  au  collège  d*Oojein,  célèbre  alors  dans  Tlnde  conome 
un  centre  de  science  astronomique;  sans  doute,  dune  science  telle 
que  les  Hindous  la  conçoivent  :  érudite ,  livresque  comme  dirait  Mon^^ 
taigne;  s  occupant  à  rédiger  des  almanachs  populaires,  à  composer  des 
thèmes  de  nativité,  à  calculer,  par  des  règles  toutes  faites,  des  annonces 
d*éclipses ,  et  nullement  appliquée  à  perfectionner  les  observations  dont 
elle  n  avait  aucun  besoin.  L  astronomie  de  Bramagupta  est  purement 
mathématique  comme  celle  du  Sûrya-Siddhânia  qu'il  a  voulu  remplacer. 
D  après  ce  que  nous  en  connaissons ,  il  s'y  montre  calculateur  habile , 
et  pas  du  tout  observateur.  Il  a  pu  la  rédiger  sans  regarder  le  ciel.  En 
général,  plus  on  examine  dans  leurs  détaib,  avec  un  sens  pratique,  les 
écrits  astronomiques  des  Hmdous»  plus  on  se  persuade  que  tous  ces  livres, 
texte  et  commentaires,  sont  fabriqués  spécuïativement,  avec  des  pièces 
de  rapport  prises  de  toutes  parts,  sans  qu'on  y  trouve  aucun  vestige 
d'observations  anciennes  ou  modernes,  qu*ils  auraient  faites  eux-mêmes 
avec  des  irâtruments  précis,  pour  un  but  de  perfectionnement  abstrait 
qui  leur  a  été  toujours  étranger. 

Ici,  un  pandit  sorti  des  collèges  de  Calcutta  ou  de  Bénarès  vient  m'in- 
terrompre  et  renverser  tout  l'édifice  de  mon  argumentation.  «  Cessez, 
orne  ditil,  de  jeter  des  doutes  sur  notre  antique  science.  Elle  a  été  ins- 
«pirée,  révélée  à  nos  ancêtres,  quand  l'Occident  était  encore  sauvage. 
c(  Les  premières  notions  que  vous  avez  eues  de  la  marche  des  astres  et 
ttdes  influences  qu'ils  exercent  sm^  les  destinées  humaines,  vous  sont 
tt  venues  d'eux,  comme  vous  confessez  en  avoir  reçu  les  signes  de  votre 
u  numération,  et  les  racines  primitives  de  vos  langues  disloquées  et  bar- 
u  bares.  Ces  longues  suites  d'observations ,  qui  vous  sont  nécessaires  pour 
«  évaluer  les  durées  des  révoluUons  du  soleil,  de  la  lune  et  des  planètes, 
«ils  en  ont  possédé  de  bien  plus  étendues,  longtemps  avant  vous.  Ces 
u  instruments  de  précision  qui,  vous  servent  à  observer  le  ciel,  ils  en  ont 
<i«tt  d'équivalents.  Tout  cela  était  exposé,  décrit,  dans  des  livres  dont 
«l'intelligence  était  exclusivement  réservée  aux  sages,  et  que  le  temps 
«a  détruits.  Le  Sârya-Siddhânta  actuel,  que  seul  vous  connaissez,  n'est 
«  qu'une  réminiscence  traditionnelle  des  résultats  de  ces  anciens  travaux. 

* 

'  Davis,  Asiatic  Besearches,  t.  H, p.  a Sg  et  suiv. 
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«  Conformément  aux  préceptes  de  nos  ancêtres  nous  les  avons  présentés 
tt  comme  des  vérités  certaines ,  sans  ]es  embarrasser  de  démonstrations 
«inutiles,  en  prenant  soin  de  les  exprimer  dans  un  langage  symbolique, 
((  intelligible  pour  nous  seuls  et  pour  les  disciples  auxquels  nous  com 
tt  sentons  à  l'expliquer.  Nous  n'avons  pas  voulu  avilir  la  science ,  en  Ta- 
abaissant  à  la  portée  du  peuple.  Nous  lui  avons  donné  seulement  les 
«  connaissances  dont  il  avait  besoin  pour  régler  les  détails  de  sa  vie,  et 
(des  soumettre  religieusement  à  la  direction  des  influences  célestes, 
((Nous  lui  avons  présenté  quelques  appareils  mécaniques,  imitant  Ja 
((Stiiiçture  du  ciel  et  les. mouvements  des  astres,  pour  lui  faire  admirer 
((  ces  merveilles,  et  nullement  pour  lui  apprendre  les  méthodes  qui  nous  ^ 
u  les  ont  fait  découvrir.  Ne  supposez  donc  plus  que  nous  avons  ignoré 
((  ce  que  nous  avons  voulu  tenir  secret.  »  Ce  discours  de  mon  pandit 
étant  uniquement  composé  d'affirmations  dénuées  de  preuves,  je  me 
bornerai  à  leur  opposer  le  précepte  inflexible  de  notre  philosophie  ocr 
cidentale  :  nalUas  in  verba.  Si  nous  pouvions  les  croire,  nous  devrions 
bien  regretter  que  les  brames  n'aient  pas  étendu  leurs  révélations  ' au 
delà  du  viu*  siècle  de  notre  ère.  Car,  par  i'eflet  de  cette  réserve,  ils  ne 
nous  ont  rien  appris  que  nous  ne  sussions  déjà  quand  leurs  livres  nous 
sont  parvenus.  Mais  peut-être  ne  les  avons -nous  pas  assez  étudiés.  C'est 
pourquoi  je  vaisy  avec  l'aide  de  M.  Régnier,  continuer  d'analyser  les 
doctrines  àuSâryorSiddhânia,  dans  l'espérance  d'y  découvrir  des  richesses 
qui  nous  avaient  été  préparées ,  et  qui  nous  étaient  restées  inconnues. 

J.  B.  BIOT- 

(La  saite  à  an  procKain  cahier.) 


Etude  du  chant  d'Euiàjje  et  du  fragment  de  Valenciennes^ 

QUATRIÈME  ARTICLE^. 

Lorsque  Raynouard  découvrit,  dans  la  langue  provençale,  ce  qu'on 
nomme  la  règle  de  ïs,  il  rendit  un  très-grand  service  à  l'étude.  Cett^ 
découverte  s'étendit  à  la  langue  d'oïl,  et  ne  contribua  pag  peu  à  modifier 

Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d'octobre  i858,  page  SiQ?;  pour  le 
deuxième,  celui  de  décembre,  page  726;  et,  pour  le  troisième,  celiii  de  févrWr 
i85g,  page  8a. 


'  ■«      1  .     ■  M* 
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les  idées  qu'on  s'était  faites  sur  cette  langue,  en  montrant  la  raison 
d'orthographes  qui  paraissaient  auparavant  barbares,  et  de  constructions 
qui  devinrent  aussitôt  claires  et  sensibles.  Mon  intention  n  est  pas  de 
développer  les  avantages  qu'a  ^procurés  la  connaissance  de  la  rè^le  en 
question  ;  cela  est  superflu  dorénavant  ;  mais ,  considérant  la  règle  comme 
j^inement  établie,  j'entends  m'en  servir  pour  agrandir  le  point  de  vue. 
On  explique  cette  règle  en  disant  que  la  langue  d'oc  et  la  langue  d'oil 
réduisirent  les  cinq  déclinaisons  latines  à  une  seule,  la  seconde  (et  en- 
core sous  sa  forme  masculine),  et  dès  lors  attachèrent  ïs  au  sujet  sin- 
gulier et  au  régime  pluriel ,  qui  l'avaient  en  latin ,  la  supprimant  au  ré- 
gime singulier  et  au  sujet  pluriel,  qui,  en  latin,  ne  lavaient  pas.  Ainsi 
présentée,  elle  ne  donne  pas  une  idée  exacte  du  fait  qui  s'est  accompli; 
U  semblerait  qu'une  sorte  de  caprice  a  décidé  le  roman  des  Gaules  à 
prendre  la  deuxième  déclinaison  latine  pour  un  type  auquel  il  a  tout 
rapporté.  L'on  sait  que,  dans  les  choses  de  langue,  le  caprice  a  peu 
de  part,  et  que  d'ordinaire  ces  prétendues  aberrations  recouvrent  des 
combinaisons  délicates  et  subtiles,  mais  réelles  et  déterminées.  La  vérité 
est  que  la  règle  de  1*5  n'est  qu'une  circonstance  particulière  dans  la  trans- 
formation qui  a  fait  du  roman  des  Gaules  une  langue  &  deux  cas.  Il 
existe  un  principe  supérieur  qui  y  a  présidé,  et  devant  lequel  disparait 
le  prétendu  choix  de  la  deuxième  déclinaison.  Le  provençal  et  le  vieux 
français  ne  sont  langues  à  deux  cas  que  dans  une  portion  de  leur  do* 
maine;  le  reste  est  incomplet  et  défectueux;  les  faits  d'où  les  deux  cas 
émanaient  n'en  ont  pas  permis  l'extension  régulière.  Ajoutons  que  ces 
deux  cas  ne  constituent  pas  une  déclinaison  dans  le  sens  classique  du 
mot,  n'étant,  comme  je  le  ferai  voir,  que  le  résultat  d'une  condition 
qui  appartient,  non  à  la  langue  d*oII  ou  à  la  langue  d'oc,  mais  à  la  langue 
latine.  Quand  le  vieux  français  s'écrivit,  des  efforts  dont  la  trace  est 
manifeste  se  firent  pour  régulariser  le  système;  de  là  l'introduction  de 
Y  s  dans  beaucoup  de  mots  où  elle  est  certainement  fautive,  au  point 
de  vue  étymologique.  Il  faut  donc  bien  distinguer  ce  que  j'appellerai  Vs 
réelle  de  1*5  des  grammairiens  ou  copistes  qui  voulurent  étendre  cette 
marque  du  sujet  &  des  mots  qui,  par  leur  origine,  en  manquaient. 

Tout  le  système  des  cas  qui  sont  restés  dans  la  langue  d'oc  et  dans  la 
langue  d'oïl  repose  sur  deux  faits  :  d'abord,  que  certaines  déclinaisons 
latines  amenaient,  par  leur  flexion,  un  déplacement  de  l'accent;  en- 
suite, que  ces  langues  ont  retenu  1*5  qui  se  trouve  au  sujet  de  beaucoup 
de  noms  de  la  deuxième  déclinaison  et  de  la  troisième.  Ces  deui  faits 
sont  connexes,  se  prêtent  un  mutue}  appui,  et  ont,  comme  on  verra, 
même  explication. 
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Les  exemples  du  premier  sont  irréfragables.  Les  noms  en  ator  se  pré- 
sentent tout  d*abord;  ils  sont  nombreux,  et  ils  frappent  par  leur  sim- 
plicité et  luniformité  de  leur  formation.  Venator,  venere,  venatôre,  ve- 
neor;  peccàtor,  pechere,  peccatôre,  pecheor;  salvàtor,  salvere,  salvatôre, 
salveor;  imperàior,  emperere,  imperatore,  impereor;  creàtor,  criere,  créa- 
ture, Creator;  jadicàtor,  jugiere,  judicatàre,  jugeor  ;  jocaldtor,  juglere, 
joca(a(((re>  jugleor;  donàtor,  donere,  donatôre,  doneor;  pugnàtor,  poi- 
gnere,  pugnatôre,  poigneor;  vendicàtor,  vengiere,  vendicatôre,  vengeor. 
La  règle  est  constante  :  le  déplacement  de  Taccent  dans  le  mot  latin , 
suivant  quil  s*agit  du  sujet  ou  du  régime ,  donne ,  en  firançais  et  en  pro- 
vençal, deux  formes  dont  lemploi  est  déterminé  :  la  première  sert  peur 
le  sujet,  la  seconde  sert  pour  le  régime.  Il  suffit  de  considérer  ces  faits 
grammaticaux  pour  être  bien  sûr  d  avance  qu*il  en  est  ainsi  :  ils  portent 
levidence  avec  eux.  Quel  qu'ait  été  l'usage  postérieur,  il  est  certain  qu*au 
moment  où  ces  flexions  novo-latines  succédèrent  aux  flexions  latines, 
elles  avaient  même  vertu  que  celles  qui  leur  avaient  donné  naiss&nce. 
Quand  même  nous  naurions  pas  des  textes,  il  faudrait  toujours 
prendre,  grammaticalement,  donere  pour  un  sujet,  et  doneor  pour  un 
régime.  Mais  nous  avons  les  textes.  En  prose ,  les  bons  manuscrits  ne 
manquent  jamais  de  suivre  la  règle;  aucune  méprise  ncst  commise,  et 
la  terminaison  ère  appartient  au  sujet;  la  terminaison  eor,  au  complé- 
ment des  verbes  et  des  prépositions.  Mais,  chez  les  poètes,  il  n  est  pas 
rare  de  rencontrer  des  infractions;  cest  ordinairement  le  régime  qui 
est  employé  en  lieu  et  place  du  sujet;  le  contraire  n  arrive  jamais,  ou 
presque  jamais.  En  ce  fait,  on  considérera  deux  points  :  d*abord  que 
toute  poésie  a  ses  licences,  et  que  les  licences  furent  très-grandes  dans  des 
langues  qui  n'avaient  qu  un  court  passé  derrière  elles ,  et  où  la  gent  let- 
trée faisait  gloire  de  s*adonner  à  Tidiome  savant;  ensuite  que,  dans  ce 
genre  de  licences,  la  poésie  obéissait  à  la  tendance  même  qui  devait  abou- 
tir, après  un  ou  deux  siècles,  à  TefTacement  d'une  des  deux  formes,  et 
à  la  conservation  unique  de  celle  qui  représentait  le  régime. 

Les  comparatifs  suivent  même  condition.  Gràndior,  graindre,  gran- 
diére,  greigneur;  mélior,  mieudre,  melUre,  meilleur;  péjor,  pire,  pejôre, 
pior;  major,  maire,  majore,  major;  hellàtior,  bellaire,  bellatiàre,  beliazor, 
en  provençal;  minor,  moindre,  minore,  meneur  ou  mineur. 

Pdstor  donne  pastre ,  et  pastôre  donne  pasteur.  Tous  les  deux  ont  été 
conservés  dans  le  fiançais  moderne;  il  y  a  peu  d'autres  exemples  de  cette 
coexistence. 

J'ai  quelques  observations  à  présenter  sur  le  mot  traître.  En  ancien 
français,  il  est  traître  au  sujets  traîtor  au  régime.  L'accentuation  latine 
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est  iràiiior;  mais,  pour  retrouver  la  forme  française  «  il  &ul  supposer 
qu  au  moment  où  le  mot  roman  naquit ,  la  syllabe  H  s*était  allongée  par 
assimilation  avec  la  forme  en  ator;  que,  par  conséquent,  Taccent 
s*était  déplacé,  et  qu'on  disait  traditor,  doù  traUre.  On  est  très-porté  à 
considérer  traître  comme  dû  à  une  contraction  de  traître;  ces  sortes  de 
contractions  sont  très-fréquentes  dans  le  français  moderne  par  rapport 
au  français  ancien.  Pourtant,  si  Ton  voulait  rendre  tràditor  avec  son 
accent  véritable  en  langue  d*oil,  on  ne  trouverait  que  traître,  doù  Ion 
supposerait  que  traître  et  traître  sont  deux  formes  contemporaines,  la 
première  répondant  à  la  véritable  accentuation,  la  seconde  à  la  fausse 
accentuation.  Cela  est  loin  d'être  sans  exemple  :  voyez  plaire  et  plaisir, 
de  plàcére,  ùkusse  accentuation,  et  deplacère,  accentuation  véritable. 

Les  noms  masculins  en  o,  onis,  ont  fourni  matière  à  la  rè^e.  Làtro, 
lerre,  latrône,  larron;  fàlco,  hux,  falcône,  faucon;  6ciro,  ber,  barône, 
baron;  gàrcio,  gars,  garciàne,  garçon;  gUto,  gloz,  glouz,  glutône,  glou- 
ton yfélo,  fei.felône,  félon;  Hdgo,  Hue,  Hugue,  Hagàne,  Hugon;  drdco, 
drac,  dracônet  dragon;  brdco,  brac  (aujourd'hui  braque,  sorte  de  chien), 
hracàne,  hracon\  brico,  bric,  bricône,  bricon;  compànio,  compain,  com- 
paniàne,  compagnon.  En  provençal  ,fer  eiferon  supposent  un  adjectif  latin 
férOfferône.  J'ai  cité  quelques  mots  du  bas  latin;  ici,  ib  ont  la  même 
valeur  que  les  mots  de  la  langue  classique. 

Puis  viennent  plusieurs  substantifs  de  la  troisième  déclinaison,  qui 
ont  une  syllabe  de  plus  à  l'ablatif  qu'au  nominatif:  hômo,  hom,  hàmine, 
home;  cames,  cuens  ou  cons,  comité,  comte;  àbbas,  abbe,  abbàte,  abbé; 
hrfans,  enfe,  infante,  enfant;  senior,  sire,  seniàre,  seigneur;  dux,  dus, 
tàce,  duc;  rex,  rois,  rége,  TO\\Jidélis,  (eels.JidéU,  feel;  legàlis,  leais, 
legdli,  leal;  présbyter,  prestre,  presbftero,  pro voire  (le  mot  est  de  la 
deuxième  déclinaison;  mais,  prenant  une  syllabe  de  plus  au  régime, 
il  se  comporte,  pour  la  langue  d'oïl,  comme  un  nom  de  la  troisième); 
népos,  niés,  nepôte,  nevou  ou  neveu;  antecessor,  ancestre,  antecessàre, 
ancessor. 

Les  noms  féminins  en  as,  atis,  ont  généralement  perdu  la  forme  du 
sujet;  il  ne  leur  reste  plus  que  celle  du  régime.  Cependant  ti*ois  font 
exception  :  paapérlas,  poverte,  paupertàte,  poverté;  potéstas,  poeste, 
potestàte,  poesté;  civitas,  cil,  civilàte,  cité.  C'est  ainsi  que,  si  les  exemples 
nous  eussent  manqué  »  nous  aurions  formé  ces  noms  d'après  l'accent; 
c'est  ainsi  que  les  textes  nous  les  présentent.  Mais,  d'une  part,  étant 
isolés,  la  signification  de  la  double  forme  s'est  oblitérée;  et,  d'autre 
part ,  la  terminaison  en  té  ayant  prévalu ,  la  langue ,  pour  y  former  un 
^j^^>  y  appliqua  la  règle  de  1*5. 
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Je  ne  connais,  pour  les  noms  en  or,  oris,  que  deux  cas  où  la  double 
forme  ait  été  conservée;  cest  cdlor,  caure,  calôre,  chaleur;  sôror,  suer 
ou  sœur,  sorôre,  sereur.  Partout  ailleurs,  les  traces  en  ont  été  effacées, 
n  serait  fort  aisé  de  restituer  les  formes  du  sujet,  le  procédé  de  la 
langue  étant  désormais  bien  connu;  ce  serait  pour  dôlor,  dolôre,  doulre 
et  douleur;  pour  pavôr,  pàvore,  paure  et  paeur,  et  ainsi  de  suite. 

Les  noms  féminins  en  05,  a^,  et  lo,  ionis,  n'ont,  dans  les  textes  qui 
nous  sont  parvenus,  qu'une  forme,  et  c'est  celle  du  régime,  vertu,  orai- 
son. Mais  ces  textes  sont  relativement  récents,  et  je  ne  doute  pas  que, 
si  nous  pouvions  remonter  assez  haut,  nous  trouverions  la  forme  du 
sujet.  Elle  serait  pour  virtas,  verts,  et  pour  oràtio,  oraise. 

Le  Fragment  de  Valenciennes ,  à  ce  point  de  vue,  nous  donne  une 
forme  qui  mérite  d'être  notée.  On  sait  que  caput  a  fait  chef.  Dans  les 
textes  du  xn*  et  du  xni*  siècle ,  chef  est  le  régime ,  et  chefs  ou  plutôt 
chés  est  le  sujet.  Mais  le  Fragment  a,  au  régime,  cheve,  qui  répond  à 
capite.  De  sorte  que,  tandis  que,  au  xii*  et  au  xuf  siècle,  on  appliquait  la 
règle  de  ïs,  pour  avoir  les  deux  cas,  au  mot  chef,  seule  forme  du  mot 
capat,  dans  le  x*  siècle ,  on  avait ,  pour  le  régime ,  une  forme  distincte ,  qui 
n'avait  pas  besoin  de  1'^.  Un  fait  semblable  m'est  fourni  par  un  patois  ; 
les  patois  ont  gardé  des  archaïsmes,  dont  quelques-uns  remontent  très- 
haut.  Pectus  avait  donné  piz,  qui  valait  pour  les  deux  cas.  Le  patois  de 
Genève  a  pètre  ou  peitre  qui  signifie  gésier,  estomac,  et  qui  répond  à 
pectore,  d'où  l'on  peut  conclure  qu'avant  les  siècles  littéraires,  qui 
n'avaient  que  piz,  la  langue  avait  les  deux  formes  piz  et  peitre,  faisant 
l'office  des  deux  cas.  Ce  sont  ces  deiix  exemples,  cheve  et  peitre,  qui 
m'ont  porté  à  croire  que,  dans  la  langue  d'oc  et  celle  d'oil,  le  cas 
régime  dérivait  non  de  l'accusatif  latin  (car  ici  l'accusatif  était  capat  et 
pectas,  semblable  au  nominatif),  mais  du  datif  ou  de  l'ablatif,  capite, 
pectore. 

Voilà  ce  que  la  troisième  déclinaison  latine  avait  fait  pour  la  langue 
d'oc  et  la  langue  d'oil.  La  seconde  déclinaison,  n'ayant  aucun  déplace- 
ment d'accent,  ne  pouvait  se  marquer  dans  ces  langues  de  la  même 
façon.  Mais  une  particularité  suppléa  ce  qui  lui  manquait  d'ailleurs.  Les 
noms  qui  y  appartiennent  ont  une  s  au  sujet  et  une  autre  consonne  au 
régime.  Cela  suffisait  :  cabàllas  donna  chevals,  et  cabàllum  ou  cabàlh 
donna  cheval;  et  la  distinction  des  deux  cas  se  trouva  clairement  éta- 
blie. Dans  cette  sorte  de  noms,  pour  le  régime,  la  langue  avait  à  choisir 
entre  deux  formes  :  une  forme  à  terminaison  masculine  et  une  forme 
à  terminaison  féminine.  C'est  ainsi  que,  dominas  ayant  produit  donz  ou 
danz ,  domino  produisit  dant  ou  dame.  Les  textes  offrent  des  exemples  de 
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Tun  et  de  lautre  pour  ce  mot  et  pour  dautres.  Le  genre  neutre  ayant 
disparu,  les  noms  qui  y  appartenaient  se  fondirent  parmi  ceux  du  mas- 
culin, et  on  peut  admettre  que  le  bas  latin  a  dit  brachias;  du  moins,  le 
mot  coiTespondant  est  bras  au  sujet  et  brach  au  régime.  En  tout  cas,  on 
voit  d^une  façon  indubitable  qu'au  moment  où  la  langue  d'oil  naissait, 
le  latin  avait  conservé,  dans  cette  déclinaison,  deux  cas,  le  sujet  avec 
f^  et  un  régime  sans  s.  Cette  époque,  où  le  latin  avait  encore  ces  deux 
cas,  est  antérieure,  philologiquement,  à  celle  où  il  n avait  quun  seul 
«  cas,  celui  du  régime;  condition  postérieure,  qui  fut  celle  où  naquirent 
l'italien  et  Tespagnol. 

Là  où  la  troisième  déclinaison  était  parisyllabique ,  la  solution  était 
la  même  que  pour  la  seconde:  coulis,  caale,  cbols  et  chol,  que  nous 
disons  chou;  panis,  pane,  pains  et  pain.  La  quatrième  déclinaison  et  la 
cinquième  n'offraient  non  plus  aucune  difficulté  particulière  :  manas, 
mana,  mains  et  main;  dies,  die,  dis  et  di. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  première  déclinaison.  Là,  point 
de  déplacement  d'accent,  comme  dans  la  plupart  des  mots  de  la  troi- 
sième; point  d'5  qui  distingue  du  régime  le  sujet,  conmie  dans  la  se- 
conde. Si  bestia  donne  beste,  beste  est  également  donné  par  l'accusatif 
ou  l'ablatif  La  langue  aurait  pu  songer  à  y  introduire  la  règle  de  Ys  et 
à  marquer  une  différence  entre  les  deux  cas;  mais  le  sentiment  de  l'ori- 
gine de  cette  s  était  trop  présent  pour  qu'une  pareille  extension  eût  au- 
cune chance  de  se  glisser.  Le  fait  est  que  les  noms  appartenant  à  la  pre- 
mière déclinaison  demeurèrent  privés  de  la  distinction  dont  il  s'agit. 
Pourtant  il  y  eut,  je  crois,  un  effort  singulier  pour  y  arriver.  On  trouve 
dans  les  textes  Berte  au  sujet  et  Bertain  au  régime,  Eve  au  sujet  et  Evain 
au  régime,  Pinte,  nom  de  la  poule  dans  le  Renart,  au  sujet  et  Pintain 
au  régime,  ante  au  sujet  et  antain  au  régime.  Je  serais  tenté  dy  joindre 
nonne  et  nonnain;  mais  je  n'ai  pas  d'exemples  snr  l'emploi  de  ces  mots 
dans  l'ancienne  langue.  Gomment  expliquer  ces  formes?  Il  ne  faut  pas 
voir  dans  la  terminaison  ain  l'équivalent  d'une  finale  ana;  ana  donne* 
rait  nécessairement  une  terminaison  féminine,  aine  :  fontana,  fontaine; 
campana,  campaigne;  sana,  saine,  etc.  Une  terminaison  masculine  en 
oin  correspond  à  amen:  œramen,  airain,  materiamen,  merrain ;  ou  à  anem: 
panem,  pain.  Donc  l'équivalent  bas  latin  de  Evain  serait  Evanem;  Sorte 
de  compromis  barbare  entre  la  première  déclinaison  et  la  cinquième, 
entre  rosam  et  diem.  Au  reste,  rem  a  donné  rien.  Telle  est,  de  ce  Ëiit  sin- 
gulier de  notre  vieille  langue,  Texplication  que  je  propose  à  ceux  qui 
s'occupent  des  petits  problèmes  de  granunaire. 

Je  range  encore  parmi  les  marques  d'une  haute  antiquité ,  c'est-à-dire 
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d*un  temps  où  le  latin  n  était  pas  encore  défait  complètement,  les  locu- 
tions suivantes  :  tens  pascor,  geste  Francor,  la  gent  paienor,  le  tens  ancianor. 
Le  tens  pascor,  c'est  tempos  pascomm;  la  geste  Fmncor,  c'est  gesta  Franco- 
ram;  la  gent  paienor,  cest  gens  paganorum;  le  tens  ancianor,  cest  tempos 
ancianorom.  Francor  et  paienor  sont  évidemment  des  génitifs  latins  con- 
servés avec  leur  emploi  dans  la  nouvelle  langue.  Pour  ancianor,  Ray- 
nouard  y  voit  un  comparatif,  et  il  le  traduit  par  temps  plos  ancien.  Mais, 
d'une  part,  dans  les  exemples  rapportés,  il  n'y  a  aucune  signification 
comparative,  et,  d'autre  part,  fanalogie  avec  francor  et  paienor  montre 
qu  il  s'agit  du  génitif  pluriel  de  l'adjectif  bas  latin  ancianus.  Reste  pascor, 
qui  est  tout  autrement  difficile.  D'après  Raynouard,  pascor  se  rapporte 
au  verbe  pascere,  sans  qu'il  dise  pourtant  de  quelle  façon.  Il  faut  savoir 
que  pascor,  très-usité  dans  la  langue  poétique  pour  signifier  printemps 
et  verdiœe,  a  quitté  la  locution  toute  faite,  tens  pascor,  et  est  devenu 
un  substantif  soumis  à  la  règle  commune.  Pascor,  pris  au  sens  de  Ray- 
nouard, ne  pourrait  être  que  le  génitif  pluriel  de  pascnm,  bas  ladn,  qui 
ne  figure  dans  Du  Cange  que  comme  la  traduction  de  l'italien  pasco, 
ou  un  substantif  pascor,  pascoris,  qui  n'est  nulle  part.  Gela  est  de  bien 
peu  de  valeur  contre  francor,  paienor  et  ancianor,  qui  sont  manifeste- 
ment des  génitifs  pluriels.  M.  Ampère  y  a  vu  un  génitif  pluriel  de  pas- 
cha,  pâque  coïncidant  en  effet  avec  le  commencement  du  printemps, 
et  ayant  pu,  dès  lors,  être  prise  par  les  poètes  avec  le  sens  de  printemps. 
Une  difficulté,  cest  que  pâqoe  se  dit,  en  latin,  pascha,  paschœ,  de  la  pre- 
mière, ou  pascha,  paschatis,  de  la  troisième.  Mais  qu'on  ait  employé 
pascha  au  pluriel ,  c'est  ce  que  permet  de  supposer  le  français ,  où  l'on 
dit  :  les  pâqoes;  et  que  pascha,  neutre,  ait  été  décliné  au  pluriel  sur  la 
seconde,  et  non  sur  la  troisième,  c'est  ce  qui  peut  être  admis.  J'ajou- 
terai qu'on  a  trouvé,  bien  que  rarement,  le  mot  écrit  avec  une  h  :  pas- 
cher,  M.  Diez  objecte  à  cette  étymologie  deux  raisons  :  d'abord,  que 
pascor  est  un  substantif  comme  les  autres,  et  qu'on  dit  aussi  bien  tens  de 
pascor  que  tens  pascor.  Cela  est  vrai;  mais,  dans  l'impossibilité  d'expli- 
quer pascor  par  pascere,  il  est  loisible  de  penser  qu'un  mot  dont  les 
poètes  usaient  si  fi'équemment  a  fini  par  obéir  au  besoin  qu'ils  avaient 
de  satisfaire  à  la  mesure,  et  par  ajouter  une  licence  de  plus  à  toutes 
celles  qu'ils  se  permettaient.  Ensuite  il  rappelle  qu'en  provençal  on  dit  : 
temps  de  nadahr,  temps  de  noël.  Cette  locution  provençale,  formée  sur 
le  modèle  de  tens  pascor,  montre  que,  dans  l'opinion  de  celui  qui  la  mit 
en  œuvre,  pascor  était  pâqoes.  M.  Diez  obseiTe  que  nadahr  ne  répond  à 
aucun  génitif  pluriel ,  puisque  noèl,  en  fi:'ançais ,  et  natal ,  en  provençal , 
proviennent  de  natalis,  dont  le  génitif  pluriel  serait  nataliom.  Aussi  je 
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ne  veux  pas  voir  dans  nadalor  un  génitif  pluriel,  mais  un  mot  formé,  et 
mal  formé ,  sur  l'exemple  de  pascor.  Ces  mauvaises  formations  se  trouvent 
ailleurs  que  dans  le  provençal,  et  j'ai  rencontré,  dans  des  textes  de 
langue  d'oïl,  contor  pour  comtes,  et  autres  noms  que  le  trouvère  avait 
affublés  d'une  terminaison  en  or,  sans  autre  droit  qu'une  fausse  assimi- 
lation avec  francor  et  paienor.  Quoi  qu'il  en  soit  de  pascor,  et  tout  en 
croyant  que  pascha  est  une  étymologie  plus  probable  que  pascere,  je 
m'en  tiens  aux  incontestables /rancor,  paienor  et  ancianor,  pour  établir 
que,  quand  ces  locutions  se  sont  formées,  le  génitif  pluriel  latin  existait 
encore. 

Si  Ton  se  reporte  à  ce  qui  est  reconnu  comme  déclinaison  dans  lés 
langues  classiques,  c'est-à-dire  une  série  de  flexions  toujours  les  mêmes 
dans  chaque  déclinaison,  on  voit  que  dans  le  provençal  et  le  vieux 
français  il  n'y  a  rien  de  pareil.  Ces  deux  idiomes  n'ont  point  de  para- 
digme suivant  lequel  chaque  substantif  se  décline.  Gomment  pourrait- 
on  en  établir  un  avec  chevaU,  cheval,  hon,  home,  lerre,  larron,  abhe, 
abbé,  caens,  comte,  enfe,  enfant,  niez,  nevea,  sire,  seignear,  suer,  seror, 
donere,  doneor?  Gomment  former  avec  ces  désinences  une  ou  plusieurs 
déclinaisons?  Il  faut  donc,  ici,  remonter  à  un  autre  principe  que  celui 
qui  détermiua ,  dans  les  langues  classiques,  la  production  des  cas.  Bien 
que  le  latin  eût  perdu  le  sens  des  flexions,  ces  flexions  en  avaient  eu 
un.  Elles  avaient,  en  s'agglutinant,  réglé  la  signification  et  l'emploi  des 
mots  comme  sujets  ou  comme  régimes,  et  imprimé  dans  l'esprit  des 
hommes  qui  le  parlaient  la  valeur  de  ces  notations,  si  bien  que  nul  ne 
pouvait  les  changer,  et  qu'elles  étaient  régulièrement  observées.  G'est 
dans  l'agglutination  de  désinences  significatives  que  gît  la  vertu  qui  créa 
la  déclinaison  latine.  Mais  la  langue  d'oc  et  la  langue  d'oîi  ne  possé- 
dèrent rien  de  pareil ,  sauf  dans  les  verbes ,  où  elles  produisirent  un 
futur  et  un  conditionnel  de  leur  cru;  la  seide  trace  de  cette  faculté  que 
j'y  remarque  appaitient  à  la  langue  d'oïl,  et  est  l'existence  des  noms 
Evain,  Bertain,  antain,  si  tant  est  que  j'aie  rencontré  juste  dans  l'ex- 
plication que  je  viens  d'en  essayer.  La  cause  qui  fit  que  le  provençal 
et  le  vieux  français  eurent  deux  cas  était  non  pas  en  eux,  mais  dans  le 
latin.  Il  se  trouva  que,  chez  ce  dernier  idiome,  un  bon  nombre  de  mots 
déplaçaient  leur  accent,  suivant  qu'ils  étaient  au  sujet  ou  au  régime;  et, 
comme  la  syllabe  accentuée  du  latin  a  été  le  pivot  autour  duquel  le 
mot  roman  s'est  constitué ,  cette  double  forme  fut  empreinte  dans  le 
provençal  et  le  vieux  français.  De  là  deux  cas  véritables ,  mais  sans  vé- 
ritable déclinaison ,  puisqu'il  ne  serait  pas  possible  d'en  tracer  un  para- 
digme ;  et  que ,  si  l'on  voulait  décliner  un  mot  de  ces  deux  langues  qui 
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appartînt  à  la  cat^orie  en  question ,  il  faudrait  se  régler,  non  sur  les 
formes  romanes ,  mais  sur  Taccent  latin. 

Il  se  trouva  aussi  qu  une  des  plus  importantes  déclinabons  latines ,  la 
seconde,  et  une  notable  partie  de  la  troisième,  avaient,  non  pas  un  dé- 
placement d'accent,  mais,  au  sujet,  unes,  quau  régime  elles  rejetaient. 
Cette  distinction  sinscrivit  fidèlement  dans  le  provençal  et  dans  le  fran- 
çais. Mais  cela  était  encore  un  accident  qui  dépendait  du  latin,  et  non 
de  la  langue  nouvelle,  ce  qui  se  manifeste  à  la  première  vue,  quand  on 
considère,  non  pas  le  sujet,  qui  a  toujours  Ys  d'ordonnance,  mais  le 
régime,  qui  a  toutes  les  désinences  possibles  :  danz  et  dant,  rois  et  roi, 
chevals  et  cheval,  sers  et  serf,  chois  et  chol,  etc.  La  présence  de  1*5  ne 
vient  pas  plus  créer  une  déclinaison  proprement  dite  que  n'avait  fait  la 
condition  du  déplacement  d'accent.  Point  de  finales  constamment  assi- 
gnées à  un  même  emploi;  rien  n*y  dépend  de  l'invenlion  comme  al- 
lant à  son  but  d'après  un  système  intuitif;  tout  s'y  rattache  à  une  langue 
mère  dont  les  types,  entrant  en  des  combinaisons,  perdent  leur  unifor- 
mité grammaticale. 

Maintenant,  pour  que  1*5  du  sujet,  dans  certains  mots,  et  le  déplace- 
ment de  l'accent  dans  certains  autres ,  aient  agi  siu*  le  provençal  et  le  vieux 
français,  il  faut  bien  que,  au  moment  où  la  langue  d'oc  et  la  langue 
d'oïl  se  formaient,  ces  deux  conditions  aient  encore  subsisté  dans  le 
latin.  L'accent  ne  se  marque  que  quand  il  s'entend;  Vs  ne  se  conserve 
que  quand  le  son  qui  lui  est  propre  frappe  l'oreille.  Gomment,  dans  les 
populations  gallo-romaines,  les  gens  qui  parlaient  la  langue  vulgaire 
auraient-ils  su  autrement  qu'il  y  avait  une  s  à  caballus,  et  point  à  caballo, 
et  que  donator  avait  l'accent  sur  na,  et  donaiore  l'accent  sur  to?  Cela  ne 
souffre  aucun  doute.  Le  latin,  ruiné  déjà,  ne  l'était  pas  autant  que 
quand  cette  distinction  fut  tout  à  fait  abolie,  et  qu'il  n'y  eut  plus 
qu'une  désinence,  par  exemple,  pour  l'italien,  cavaZfe,  donaiore,  et,  pour 
l'espagnol,  caballo,  donador. 

n  s'en  faut,  je  l'ai  noté,  que  tous  les  mots  latins  aient  passé  par  cette 
filière;  et  plusieurs  catégories,  qui  pourtant  déplaçaient  l'accent,  n'ont 
qu*une  forme  dans  le  provençal  et  le  vieux  français.  On  sait  que  la  ten- 
dance du  français  moderne,  par  rapport  au  français  ancien,  est  de 
laisser  perdre  le  cas  sujet,  et  de  conserver  le  cas  régime.  Cette  tendance 
fut  celle  qui  présida  à  la  formation  de  l'italien  et  de  l'espagnol;  ces 
langues  n'ont  gardé  que  le  cas  régime.  Entre  le  latin  et  ces  idiomes, 
une  place  mitoyenne  est  occupée  par  le  provençal  et  le  vieux  firançais. 
Quand  ils  se  sont  formés,  tout  le  latin  n  était  pas  réduit  au  seul  cas  ré- 
gime; mais  tout  le  latin  n'avait  pas  maintenu  le  cas  sujet;  il  serait  inexact 


298  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

de  dire  qu'il  était  réduit  aux  deux  cas;  non,  la  ruine  était  plus  avancée; 
les  deux  cas  subsistaient  pour  une  partie  ;  il  n*en  restait  plus  qu'un  pour 
une  autre  partie.  Tel  est  l'état  du  latin  que  nous  représentent  le  pro- 
vençal et  le  vieux  français.  Par  ce  côté ,  on  peut  se  figurer  ainsi  la  dé- 
gradation du  latin  :  la  tendance  à  la  suppression  des  cas ,  sauf  celui  du 
régime,  commença  par  ramener  tout  h  deux;  puis,  agissant  toujours, 
elle  scinda  les  mots,  garda  aux  uns  leur  double  flexion,  et  l'ôta  auï 
antres;  c'est  dans  cet  intervalle  que  la  langue  d'oc  et  la  langue  d'oïl  na- 
quirent; enfin,  elle  en  vint  jusqu'à  l'uniformité  complète,  il  n'y  eut  plus 
de  mot  qui  eût  deux  désinences,  et  c'est  alors  que  se  dégagèrent  l'ita- 
lien et  l'espagnol. 

Maintes  fois  on  est  firappé  de  la  persistance  avec  laquelle  la  tradition 
latine  s'est  fait  sentir  en  des  temps  et  chez  des  gens  où  l'on  aurait  pensé 
qu'elle  était  éteinte  depuis  des  siècles.  Dans  quelques  textes,  les  noms 
féminins  en ^  muet,  qui  proviennent  de  noms  de  la  j»remière  déclinai- 
son latine,  sont  écrits  au  sujet  pluriel  sans  s,  contre  l'habitude  ortho- 
graphique de  ces  temps,  qui  donne  ïs  à  ces  substantifs.  Ce  serait  juger 
précipitamment  que  d'y  voir  une  faute  de  copiste.  Cette  prétendue  faute 
coïncide  trop  bien  avec  le  pluriel  latin,  qui  n'a  point  d's  (bestiœ,  rosœ)^ 
pour  qu'on  ne  la  justifie  pas.  Régulièrement,  dans  le  vieux  fiançais,  ces 
mots  n'en  devaient  pas  avoir.  Les  causes  de  l'orthographe  française 
étaient  dans  l'orthographe  latine  ;  c'est  là  ce  qui  a  donné  à  cette  langue 
nouvelle ,  au  milieu  des  incertitudes  et  des  tâtonnements  pour  l'écrire, 
un  système  d'orthographe  dont  le  type  est  aisé  à  imaginer;  type  du- 
quel les  gens  lettrés  se  rapprochaient ,  et  duquel  s'écartaient  grossière- 
ment les  copistes  ignorants. 

Quand  le  latin  fut  éteint  définitivement,  et  que  la  langue  vulgaire  en 
eut  pris  la  place ,  cette  langue  sortit  de  son  berceau  avec  le  caractère 
qui  lui  était  propre.  Ce  caractère,  c'est  d'avoir  deux  cas,  se  distinguant 
ainsi  du  la  tin,  qui  en  a  plusieurs,  et  du  français  moderne,  qui  n'en  a 
point.  Comme  le  jeune  animal  qui,  à  peine  venu  au  monde,  sait  ins- 
tinctivement user  de  ses  membres,  de  même  la  jeune  langue,  instinc- 
tivement aussi,  mit  en  jeu  ses  aptitudes;  et  son  premier  soin  fut  d'or- 
ganiser cette  fonction  de  deux  cas  qui  lui  était  échue  par  héritage.  C'est 
alors  que  la  règle  de  Y  s  s'établit;  elle  se  formula  même;  du  moins  nous 
avons,  non  pas  en  langue  d'oïl  (là  les  documents,  s'ils  ont  existé,  ont 
péri),  mais  en  langue  d'oc,  des  livres  qui  l'enseignent  comme  syntaxe. 
Dans  le  genre  de  déclinaison,  sans  exemple  ailleurs,  je  crois,  qui  se 
fonda  alors,  et  qui  n'avait  que  des  désinences  tout  à  fait  accidentelles, 
1*5  apparut  comme  ce  qui  était  plus  sensible  et  plus  fixe.  D'où  la  ten- 
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dance  qu'eurent  les  copistes  ou  les  grammairiens  à  iajouter  là  où  elle 
était  inopportune.  Mais  û  y  eut  toujours  des  gens  qui  surent,  par  tra- 
dition,  cjfie  donere,  lerrcr  hom,  etc.  ne  comportaient  point  cette  lettre, 
et  que  ces  mots  y  étaient  soustraits  par  leur  formation  originelle.  Â  ce 
point  de  vue,  on  comprend  pourquoi  les  manuscrits  diffèrent,  et  pour- 
quoi récriture  oscille  entre  les  deux  impulsions,  Tune  venant  de  la  tra- 
dition, l'autre  venant  de  la  régularité  systématique.  La  tradition  vou- 
lait conserver  Tancienne  orthographe,  et  elle  avait,  de  son  côté,  la 
raison  grammaticale;  la  régularité  voulait  que,  passant  par-dessus  la 
condition  étymologique,  on  simplifiât  les  choses  en  munissant  de  15 
chaque  substantif  employé  au  sujet.  Qu*on  ne  s  étonne  donc  pas  des 
divergences  qu*à  cet  égard  présentent  les  manuscrits;  on  na  quà  suivre 
le  français  dans  son  passage  du  xvi""  au  ivn'  siècle ,  et  de  celui-ci  au 
nôtre ,  et  Ion  assistera  à  de  non  moins  grandes  luttes  entre  le  passé  qui 
retient,  et  l'avenir  qui  transforme. 

Toutes  les  langues  novo-latines  ont,  sauf  les  fautes  commises,  formé 
leurs  mots  d'après  l'accent  latin;  cela  est  la  règle.  Mais,  tandis  que 
l'italien,  conservant  les  mots  dans  leur  ampleur,  a,  par  cela  même, 
conservé  l'accent  de  la  langue  mère,  le  français,  qui  contractait  les 
mots ,  s'est  feit  un  accent  à  lui.  L'accentuation  latine  affectant  la  pé- 
nultième ou  l'antépénultième ,  il  a  fait  porter  la  sienne ,  en  raison  des 
contractions,  sur  la  dernière  ou  l'avant-demière.  Cet  avancement  de  la 
syllabe  accentuée  vers  la  fin  du  mot  a  tout  transposé ,  de  sorte  qu'il 
n'est  plus  possible  de  faire  concorder,  comme  on  le  peut  en  italien, 
dans  un  même  mot  latin  et  français ,  l'accent  tonique.  Gela  se  voit  aus- 
sitôt dans  les  termes  que  la  langue,  alors  qu'elle  avait  dépassé  la  phase 
de  formation,  a  voulu  emprunter  au  latin,  soit  au  xn*  siècle,  soit  au 
xvf,  soit  de  notre  temps.  Ces  termes  gardent  la  charpente  latine,  et  ne 
prennent  pas  la  charpente  française.  On  ne  peut  plus,  à  cause  de  cette 
transposition  de  l'accent  entre  le  français  et  le  latin,  faire  d'un  mot 
latin  un  mot  vraiment  français.  Voyez  la  différence  ifragilis  (avec  l'ac- 
cent sur /ra)  a  donné,  dans  l'époque  organique, /r^fe,  et,  dans  l'époque 
inorganique, /ra^iV^.  Si  nous  voulions  aujourd'hui,  ce  qui  serait  très- 
aisé,  faire  passer  un  mot  latin  par  le  moule  français,  nous  obtiendrions 
un  produit  qui  ne  serait  pas  compris.  Ainsi  je  ne  connais  pas,  dans 
notre  ancienne  langue,  le  dérivé  defacilis;  ce  semt  fêle;  mais  qui 
comprendrait /<?/e .^  Il  fallut  donc  dire  facile,  compris  du  moins,  lors 
de  son  introduction,  par  ceux  qui  savaient  le  latin. 

L'accentuation  latine  étant  telle,  qu'elle  se  déplaçait,  dans  le  même 
mot,  suivant  des  conditions  déterminées,  et  deux  déclinaisons  latine» 
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ayant  une  s  au  sujet  sans  5  au  régime ,  cette  double  particularité  s'est 
inscrite  dans  les  langues  cisalpines,  à  Texclusion  des  langues  hispano- 
italiques.  On  est  donc  en  droit  de  conclure  que  les  premières  représentent 
un  état  du  latin  autre  que  celui  qui  est  représenté  par  les  secondes.  Le 
latin,  au  temps  des  unes,  avait  deux  cas;  au  temps  des  autres,  il  nen 
avait  plus  qu*un.  C'est  là  un  fait  historique  qui  me  parait  appuyé  sur 
de  bonnes  preuves,  et  que  je  me  suis  efforcé  de  mettre  en  lumière. 

É.  LITTRÉ. 

{La  fin  à  an  prochain  cahier.) 


Des  Mémoires  manuscrits  de  Richelieu. 

QUATRIÂME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

IV. 
D'un  complément  des  Mémoires  de  Richelieu. 

Lorsque  le  cardinal  écrivait,  dans  la  dernière  page  de  ses  Mémoires 
inachevés ,  o  Nous  finirons  icy  heureusement  cette  année ,  nous  ap- 
aprestant  à  dire  la  suitte  de  la  guerre  en  Tannée  suivante^;  »  il  expri- 
mait nettement  Tintention.,  et  prenait  en  quelque  sorte  rengagement 
de  poursuivre  Tœuvre  historique  dont  il  s'était  occupé  depuis  le  premier 
jour,  pour  ainsi  dire,  de  sa  vie  politique.  Richelieu  a  continué,  en  effet, 
de  réunir  les  matériaux  et  de  classer  les  documents,  dans  leur  ordre 
chronologique  et  jour  par  jour,  comme  auparavant,  de  sorte  que  ces 
matériaux  se  trouvent  ainsi  conservés,  pour  les  quatre  dernières  années 
de  son  ministère,  aux  Archives  des  Affaires  étrangères,  dans  la  suite  de 
la  collection  France,  où  ils  forment  dix  volumes  in-folio,  dont  trois 
pour  1 689 ,  deux  pour  1 660 ,  deux  appartenant  à  1661  et  trois  à  1 6Aa. 
Ainsi  les  sources  ne  sont  pas  moins  abondantes  pour  un  complément 
des  Mémoires  qu'elles  ne  l'étaient  pour  la  portion,  rédigée  du  vivant 
de  Richelieu. 

'  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  mars  i858,  paee  i54;  pour  le 
deuxième,  celui  d'août,  page  Â96;  et,  pour  le  troisième,  celui  de  février  iSSg, 
page  107.  —  '  Tome  VUl  du  ms.  petit  in-folio  i  la  fin  de  Tannée  i638,  p.  39a. 
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En  étudiant  ces  volumes,  on  pournit  <imi^ 
même  de  la  partie  des  Mémoires  qui  aeûvt  v«  '  " 
choisir  entre  tous  ces  matériaux,  plus  ou  ïw^jm.  n^ 
l'authenticité  est  certaine,  et  qui  portent,  conui^,  »vJ 
incontestable  du  travail  de  Richelieu  et  de  y^  ni:.-* 
faudrait  lier  logiquement  ensemble  ces  fi^agmeint   uif* 
Tordre  chronologique  dans  lequel  on  les  a  consen^^    , 
de  ces  lettres  transformées  en  style  narratif,  de  t*A  i:*.»./ 
pour  être  soumis  au  roi,  pour  résumer  une  situation,  y^^ 
sous  son  plus  simple  aspect,  une  affaire  compliquée,  il  Lw^  ^ 
nous,  former  un  ensemble  d'histoire  qui  fût  la  continu;it^^  #^ 
neuf  ans  que  comprennent  les  Mémoires  interrompus  à  la  1j:  #|. 

Le  cardinal  avait  certainement  fait  ce  travail  pour  quelqu»;^ 
quil  avait  préparées  à  l'avance,  et  que  nous  trouvons  rédig^>t  *^^ 
ment  sur  le  plan  des  Mémoires;  Ton  peut  croire  même  que  noa>.  «,^. 
ces  morceaux  tels  à  peu  près  que  Richelieu  voulait  les  intercaiti  4«,.. 
son  histoire. 

Le  fragment  commençant  par  ces  mots  :  «Bien  que  Tannée  iC;^* 
'<  ayt  esté  meslée  de  roses  et  d'espines,  etc.  »  qui  se  trouve  dans  les  nia- 
nuscrits  de  Colbert  (n"  a  du  fonds  des  5oo),  fragment  qu'on  a  nais, 
un  peu  au  hasard,  ce  nous  semble,  à  la  suite  de  la  Succincte  narration, 
au  premier  chapitre  du  Testament  politique,  porte  le  caractère  évident 
de  la  suite  des  Mémoires,  là  précisément  où  le  manuscrit  fait  défaut. 

Et  le  Projet  de  l'histoire  des  affaires  d'Italie  de  Vannée  1639  :  «  Les  appa- 
«rences  d'une  bonne  année  trompent  souvent  les  laboureurs,  etc.» 
conservé  dans  un  manuscrit  de  Harlay,  est  encore  un  morceau  qui 
devait  visiblement  figurer  dans  ce  complément,  ainsi  que  nous  lavons 
montré  dans  notre  premier  article.  (Cahier  de  mars,  p.  i65,  de  Tan- 
née i858.) 

Nous  n'avons  trouvé  sur  cette  copie,  fort  nettement  exécutée,  ni 
Técriture  de  Richelieu,  ni  celle  de  ses  secrétaires,  mais  on  a  vu,  parce 
que  nous  avons  dit  dans  l'article  précité,  que  l'origine  n'en  saurait  être 
douteuse ,  et  les  copies  des  autres  pièces ,  en  grand  nombre ,  dont  se  com- 
pose ce  manuscrit  de  Harlay,  ont  été  faites  sur  des  originaux  de  la  main 
de  Richelieu  lui-même,  ou  de  celle  de  ses  secrétaires  connus,  surtout 
de  la  main  de  Cherré. 

Ces  préparations ,  ces  matériaux  réunis ,  et  ces  deux  fragments  achevés, 
sont  un  témoignage  incontestable  du  dessein  qu'avait  Richelieu  de  con- 
tinuer ses  mémoires. 

On  a  hasardé  la  supposition  que  le  P.  Joseph  pouvait  être  le  secré- 
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taire  inconno  des  Ifémoiref  de  RiclieKeii,  el  Foo  a  m  daof  la  mort  de 
ce  p^,  arrtrée  le  i8  décembre  i638,  la  nmon  de  fuitemyikm  de 
cette  ceurre  bis  torique  4  la  fin  de  ladite  umée.  liais  nous  Tenons  iexr 
piiquer  que  ce  Irarail  na  pas  été  interrompa,  qu*an  contraire  il  a  été 
continué  sur  le  même  plan  et  par  les  menues  procédés  qaanpannrant. 
IXaillear»,  s'il  faut  en  croire  le  témo^nage  de  Vittorio  Siri,  le  père 
Joseph  aurait  composé,  poor  son  propre  cooqrte,  des  mémoim  sur 
lliistotre  de  son  temps  ^  ;  il  n  est  pas  probable  que  ce  double  trarail  sur 
nne  même  époque  ait  pu  être  f ceurre  du  même  auteur.  Ajoutons  qu  on 
ne  trouve,  dans  les  deux  manuscrits  des  Affidres  étrai^ères,  aucune 
trace  de  îécriture  qu'on  donne  pour  celle  dn  P.  Joseph  K 

V. 

Des  mémoirei  numascriU  de  Richelieu  am$ervi$  à  la  BibtioAèqme  impériale. 


Nous  arons  dit  que  le  manuscrit  des  Mémoires  de  Richelieu,  en 
huit  Tolumes  petit  in-P,  qui  se  trouve  aux  Archives  des  AfEnres  étran- 
gères ,  est  le  seul  complet;  et,  en  effet,  toutes  nos  recherches  n'ont  pu 
nous  en  faire  découvrir  aucun  autre.  Parmi  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  il  n'y  a  que  des  fragm^its,  des  portions  de  ces  mé- 
moires; nous  dirons  ce  qui  distingue  diacun  de  ces  manuscrits. 

Le  premier  que  nous  rencontrons  dans  f  ordre  dironologique',  et 

'  C*eit  le  Dosnoscrit  coté  i  la  Bibliotbèqae  impériale»  dans  le  fonds  Bélhone  ou 
ancien  fonds,  foutles  n**  na&G-ga^gf  en  4  vol.  in-folio.  (Vojez,  dans  le  recueil  in- 
titalé  :  Séancei  et  travaux  ae  V Académie  des  sâences  morales  et  politiques,  nn  mémoire 
de  M.  Ranke,  26  octobre  t85o.)  —  *  Nous  disons  •  qa*on  donne,  »  parce  qne  nons 
avons  des  raisons  de  douter  que  cette  écriture,  généndement  reconnue  pour  être 
celle  du  fameux  capucin,  soit  rédlement  la  sienne.  Nous  expliquons  ailleurs  les 
motifs  de  nos  doutes  à  cet  égard.  —  'Le  premier  manuscrit,  dans  l*ordre  chronolo- 
gique, serait  celui  qui  se  rapportait  aux  dix-neuf  premières  années  du  siècle,  et  qui 
nit  imprimé,  comme  on  sait,  sous  le  titre  iP Butoir»  de  la  mère  et  duJiU,  liais  de 
eelttt'la  nous  ne  pouvons  rien  dire,  puisque  nous  Tavons  inutilement  cherché.  Si  la 
mémoire  de  M.  À.  Qiampollion  ne  le  trompe  point,  il  laurait  vu,  il  y  a  quelques 
années  1  à  la  Bibliothèque  royale.  (  Voyesle  cahier  de  mars  i858,  p.  1 73.)  Mais  alors 


catalogué,  sous  le  n*  361 4a  «  et  sous  le  titre  à  Histoire  de  la  reine  mane  de  Médicu, 
depuis  iôOO  jusqu'en  Wi9,  il  annonçait  quil  étah  conservé  en  cahiers  dans  la  Biblio« 
thèque  du  roi  ;  on  n*a  pas  oublié  que  les  mémoires  entiers  de  Richelieu  sont  restés 
longtemps  eu  cdiiers. 
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le  plus  curieux  de  tous,  est  coté  1 553  dans  le  fonds  de  Saint-Germain  fran- 
çais; c'est  un  volume  petit  in-folio ,  relié  en  veau  rouge ,  doré  sur  tranche. 
U  n'a  point  de  titre,  et  on  lit  seulement  le  millésime  en  tête  du  pre- 
mier feuillet;  mais,  sur  une  ancienne  étiquette  en  papier,  collée  au  dos 
du  volume,  on  a  écrit  :  Mémoires  da  cardinal  de  Richeliea,  360.  Et  ce 
numéro,  qui  se  trouve  reproduit  sur  une  feuille  de  garde,  doit  être 
celui  que  portait  ce  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  Séguier,  à  la- 
quelle il  a  originairement  appartenu;  il  a  été  ensuite  dans  celle  de 
Coislin,  qui  Ta  légué  à  Tabbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  d'oii  il  a 
passé  enfin  dans  la  Bibliothèque  royale.  Ces  pérégrinations  diverses 
sont  indiquées  dans  une  sorte  d'inscription  imprimée,  et  collée  sur  le 
premier  feuillet  du  manuscrit  même,  laquelle  est  répétée  sur  tous  les 
manuscrits  de  la  même  provenance  :  Ex  biblioiheca  mss,  Coisliniana, 
olim  Segueriana,  quam  illasL  Henricas  da  Cambout,  dax  de  Coislin,  par 
Francise,  episcopus  Metensis,  etc.  monasterio  iS^  Germani  a  praiis  legavit 
ann.  1732. 

Nous  ne  voyons  pas  que  ce  manuscrit  ait  été  cité  dans  la  Bibliothèqae 
historiqae  du  P.  Le  Long;  mais  cest  celui-là,  sans  doute,  que  Montfau- 
con,  dans  la  BibUotheca  biblioihecaram,etc.  (page  107a)  désigne  par  ces 
mots  :  Histoire  de  France  depais  1622  jasqaen  1626.  Coisl.  vol.  227. 

n  comprend,  en  effet,  la  période  de  i6ati  à  16^6  inclusivement; 
Tensemble  des  feuillets  est  de  45 1,  la  série  des  chiffres  recommençant 
avec  chaque  année.  Pour  les  trois  premières,  ces  chiffres  ont  presque 
entièrement  disparu  par  la  rognure  du  relieur. 

Ce  manuscrit  est  de  deux  mains  différentes;  récriture  des  trois  pre- 
mières années  est  fort  nette  et  très-soignée;  celle  des  deux  dernières, 
paiement  lisible ,  na  pas  la  même  régularité. 

Quelques  notes,  copiées  sur  le  manuscrit  des  Affaires  étrangères,  se 
trouvent  à  la  marge  de  Tannée  i6a6;  mais  nous  cherchons  en  vain 
quelque  signe  d'où  l'on  puisse  conjecturer  que  ce  manuscrit  vienne  du 
cabinet  de  Richelieu. 

Ce  qui  le  distingue  et  le  rend  précieux,  ce  qui  lui  mérite  une  atten- 
tion particulière,  malgré  le  peu  d'années  qu'il  comprend ,  c'est  qu'il  n'est 
pas,  comme  les  autres,  une  simple  reproduction  du  manuscrit  original  : 
on  y  trouve,  au  commencement  de  l'année  iS^k,  un  fragment  de 
neuf  pages  huit  lignes,  qui  manque  dans  ce  dernier.  , 

Lorsqu'on  lit  attentivement  les  Mémoires  de  Richelieu,  on  remarque 
non-seulement  que  les  événements  des  premiers  mois  de  162/1  sont 
omis,  mais  encore  que  rien  n'indique  ici  le  passage  d'une  année  à 
l'autre,  précaution  à  laquelle  le  rédacteur  des  Mémoires  ne  manque 
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jamais.  Il  y  a  donc  là  une  lacune  évidente.  Le  morceau  que  nous 
venons  d*indiquer,  et  où  on  lit  dès  les  premiers  mots  :  «  Cette  année 
<(  commença  par  la  chute  du  chancelier. . .  n  comble  à  peu  près  cette 
lacune. 
.  Nous  disons  à  peu  près,  car  nous  ne  sommes  pas  bien  sûr  que  ce 
fragment  soit  complet;  la  rédaction  en  est  décousue  «  il  y  manque  des 
idées  intermédiaires  et  des  liaisons  nécessaires  :  ou  c'est  un  premier  crayon 
qui  a  dû  être  retouché,  ou  le  copiste  na  pas  été  fidèle.  Ainsi,  après  les 
reproches  d'ingratitude  adressés  à  Sillery,  on  lit  tout  de  suite  : 

Q  Un  récolet  anglais  vint  voir  disner  la  reyne  au  retour  du  prince 
((  de  Galles  d'Espagne. . .  luy  dit  que  Boukingham  entendroit  volontiers 
(I  à  cette  alliance,  d  Or  il  n*a  pas  encore  été  dit  un  mot  du  mariage  d'Hen- 
riette Marie ,  et  cette  alliance  ne  se  rapporte  à  rien  ;  il  y  avait  là  néces- 
sairement un  passage  qui  manque. 

Le  célèbre  historien  allemand  qui  vient  de  donner  à  son  pays  une 
Histoire  de  France  pendant  le  xvi'  et  le  xvii'  siècle^,  M.  Léopold  Banke, 
a  justement  considéré  les  Mémoires  du  cardinal  de  Richelieu  comme 
une  des  sources  les  plus  curieuses  de  Thistoire  de  cette  époque;  et, 
durant  un  séjour  à  Paris,  il  les  a  étudiés  à  notre  grande  Bibliothèque. 
Il  n  a  pas  manqué  de  reconnaître  que  le  fragment  dont  nous  parlons 
n'existe  pas  dans  les  mémoires  imprimés,  et  il  a  signalé  cette  lacune 
dans  une  communication  faite  à  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques^.  Nous  nous  sommes  assuré  que  le  passage  manque  égale- 
ment dans  les  deux  manuscrits  originaux  des  Affaires  étrangères. 

M.  Ranke  s'est  demandé  quelle  est  la  cause  de  cette  omission,  et  il 
croit  pouvoir  l'expliquer  par  la  crainte  qu'a  dû  avoir  Richelieu  qu'on 
ne  lui  appliquât  le  reproche  d'ingratitude,  à  l'égard  de  la  reine  mère, 
'que  lui-même  adresse  au  chancelier  Sillery. 

Nous  osons  être  d'un  avis  différent.  Ce  reproche  d'ingratitude  fait  à 
Sillery  est  exprimé  en  trois  lignes  seulement,  et,  ces  trois  lignes  enle> 
vées,  il  ne  reste  pas,  dans  tout  le  fragment,  la  moindre  trace  du  motif 
auquel  M.  Ranke  attribue  cette  lacune;  il  eût  donc  suffi  de  les  effacer 
pour  mettre  en  repos  les  inquiétudes  de  Richelieu,  en  supposant  que 
Richelieu  eût ,  à  cet  égard ,  quelque  inquiétude.  Et  puis ,  si  le  retranche- 
ment du  morceau  eût  été  fait  avec  intention,  on  aurait  eu  soin  d'ar- 

• 

'  L'original  a  paru  à  fieriin;  une  traduction  française,  écrite  avec  talent  par 
M.  Porcliat,  se  publie  en  France,  à  la  librairie  allemande  de  Klincksieck;  trois  vo- 
lumes sont  imprimés  et  font  vivement  désirer  la  suite.  — •  *  Séances  et  iravaax  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques;  compte  renda  par  M.  Vergé,  sous  la  di- 
rection de  M.  Mignet.  Deuxième  série,  t.  IX,  p.  5,  i85i. 
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ranger  le  commencement  de  cette  année  162k  de  manière  à  ne  pas  y 
laisser  le  signe  manifeste  du  vide  qu  on  y  faisait.  Ajoutons  cette  consi- 
dération ,  que  Richelieu  ne  s  est  jamais  cru  coupable  d'ingratitude  en- 
vers la  reine  mère  dans  TafTaire  de  Gompiègne.  Il  avait  alors  pour  excuse 
l'intérêt  de  TÉtat,  qui  l'animait  non  moins  que  son  propre  intérêt,  et  il 
a  tout  fait,  dans  cette  circonstance,  pour  éviter  une  rupture  que  Thu- 
meur  intraitable  et  l'invincible  entêtement  de  la  reine  mère  rendirent 
nécessaire  et  inévitable. 

L* absence  de  ce  fragment  dans  notre  manuscrit  nous  semble  due  à 
une  cause  tout  k  fait  fortuite ,  dont  il  semble  très-facile ,  d'ailleurs ,  de 
se  rendre  compte,  lorsqu'on  sait,  ainsi  que  nous  l'avons  montré,  que 
les  Mémoires  de  Richelieu  n'ont  jamais  existé,  dans  son  cabinet,  qu'à 
l'état  de  cahiers  détachés;  le  cahier  qui  contenait  ce  passage  a  été  égaré  '  ; 
le  même  accident  était  déjà  arrivé,  pour  le  commencement  même  des 
Mémoires,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  notre  premier  article;  il  était 
arrivé  encore  dans  la  partie  du  manuscrit  trouvée  chez  Mézeray,  011 
manquait  un  tiers  de  l'année  161 5^. 

Ce  manuscrit  est  donc,  après  les  deux  exemplaires  des  Affaires  étran- 
gères, le  plus  précieux  de  tous,  puisque  lui  seul  contient  un  fragment 
qui  manque  même  à  ces  deux  originaux. 

Un  autre  manuscrit ,  qui ,  dans  le  fonds  de  Saint-Germain ,  porte ,  à 
la  BibUothèque  impériale,  le  n"  1022,  a  appartenu,  comme  le  précé- 
dent, à  Séguier,  ainsi  que  l'indiquent  les  armes  imprimées  en  or  sur 
le  plat  de  la  couverture,  et  l'étiquette  latine  collée  sur  la  première 
page,  marque  commune  à  tous  les  manuscrits  passés  de  la  bibliothèque 
du  chancelier  dans  celle  de  Goislin ,  et  légués  à  celle  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  dans  laquelle  il  portait  le  n""  iSSg,  qu'on  lit  encore  sur  la 
première  page.  G'est  un  gros  volume,  petit  in-folio,  relié  en  basane,  et 
au  dos  duquel  le  relieur  a  mis  :  Fragments  de  thistoire  da  cardinal  de 
Richeliea:  mais  le  manuscrit  lui-même  ne  porte  point  de  titre;  on  lit 
seulement  1 63 1  au  haut  de  la  première  page.  Il  ne  contient  des  Mé- 
moires du  cardinal  que  trois  années  :i63i,i632,  i633.  lise  com- 
pose de  806  feuillets  non  numérotés;  l'écriture  en  est  beUe,  et 
ressemble  à  celle  d'un  commis  de  Chavigny;  nous  l'avons  asse^  fré- 
quemment rencontrée  dans  les  papiers  du  cardinal. 

Au  verso  du  y"  feuillet  de  l'année  i632,  où  Richelieu  raconte  la 

'  Ce  cahier  ne  devait  pas  encore  être  égaré  lorsque  le  manuscrit  coté  i553  a 
été  écrit ,  car  ce  manuscrit  a  certainement  été  copié  sur  celui  des  Affaires  étrangères  ; 
la  Gomparabon  que  nous  en  avons  faite  ne  nous  laisse  pas  de  doute  k  cet  égard. 
—  *  Voyez  page  1  yS  du  cahier  de  mars  i858. 
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négociation  qui  eat  lieu  alors  avec  le  duc  de  Lorraine,  nous  lisons  sur 
la  marge  au  manuscrit  :  «  Ce  traité  sera  mis  en  son  entier  à  la  fin  de 
«  cette  année.  »  Il  ne  s'y  trouve  pas.  Cette  note  marginale  et  plusieurs 
autres  nous  indiquent  que  ce  manuscrit  a  aussi  été  copié  sur  celui  des 
Affaires  étrangères ,  ou  au  moins  sur  une  copie  de  ce  dernier. 

La  Bibliothèiiue  du  P.  Le  Long ,  édition  de  Fontette ,  donne ,  sous  le 
n*  aao8S ,  la  mention  d  un  manuscrit  ainsi  désigné  :  «  Mémoires  et  ac- 
((  tions  principales  de  Louis  XIII  et  du  cardinal  de  Richelieu ,  in-P.  -^ 
«  Ces  mémoires  [étoient]  dans  la  bibliothèque  du  chancelier  Séguîer, 
«n"  981.  [Aujourd'hui*  à  S^-Germain-des-Prés.]» 

Cette  désignation,  quoique  imparfaite,  nous  paraît  se  rapporter  à 
notre  manuscrit  1022,  car,  sans  cela,  le  P.  Le  Long,  qui  a  connu  les 
manuscrits  de  Séguier,  aurait  oublié  celui-là,  et,  d'un  autre  côté,  il  n'y 
en  a  pas  d'autre ,  parmi  ceux  qui  ont  passé  du  cabinet  de  Séguier  dans 
notre  grande  Bibliothèque,  auquel  puisse  convenir  la  mention  du 
P.  Le  Long.  Il  faut  dire  cependant  que  nous  avons  inutilement  cher* 
ché,  sur  ce  manuscrit,  le  n""  981,  que  donne  le  P.  Le  Long;  nous 
n'avons  trouvé  que  le  n""  608,  effacé  et  remplacé  par  le  n""  61 3,  écrit 
i  rintérieur  de  la  couverture.  Nous  ne  voulons  pas  négliger  ces  rappro- 
chements ,  qui  nous  semblent  propres  à  mettre  sur  la  voie  pour  la  re* 
cherche  des  manuscrits  que  nous  n'aurions  pu  découvrir. 

Sous  le  n*"  1 01 5  *•*•*  encore  du  fonds  Saint-Germain  firançais,  la  Bi- 
bliothèque impériale  possède  un  manuscrit  contenant,  en  trois  volumes 
in-folio,  la  dernière  moitié  des  Métnoires  dé  Richelieu,  de  i63i  i 
i638  incliisivement.  Ces  trois  volumes  sont  reliés  en  rouge,  aux  armes 
de  Séguier;  ils  portent  sur  le  premier  feuillet  l'étiquette  latine  déjà  ci- 
tée, et  qui  constate  la  provenance  du  manuscrit,  ainsi  que  son  pas- 
sage dans  diverses  bibliothèques  dont  il  conserve  encore  les  marques  : 
<i  S*  Germani  a  Pratis,  n*  1 53o;  »  et  aussi  un  n*  634 ,  que  nous,  remar- 
quons sur  une  feuille  de  garde ,  lequel  doit  être  celui  que  le  manuscrit 
portait  dans  la  bibliothèque  de  Séguier*. 

On  lit  sur  un  des  feuillets  blancs  placés  en  tête  de  chaque  volume, 
et  d'une  écriture  plus  récente  que  celle  du  manuscrit  :  Histoire  de 
France,  sons  le  règne  da  roy  Louis  XIII*,  des  années  i63i,  32,  33,  pour 

^  L'édilion  de  Fontette  est  de  1768-1778.  On  sait  que,  dans  cette  édition,  on  a 
renfermé  entre  crochets  les  additions  de  1  éditeur,  et  ces  passages  marquent  ainsi 
les  changements  survenus  dans  une  période  d'environ  cinquante  à  soixante  ans, 
depuis  la  première  édition  du  P.  Le  Long,  171g.  U  y  aurait  maintenant  beaucoiiD 
d  autres  changements  k  noter.  — -  *  Nous  verrons  tout  à  Theure  que  le  livre  da  1%. 
Le  Long  donne  le  n**  636  ;  mais  le  manuscrit  se  compose  de  trois  volaines,  qui,  lailf 
doute,  étaient  numérotés  63/i,  635,  636. 
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le  premier  volume;  i6Sâ,  S5, 36,  pour  le  second;  et,  pour  le  troisième, 
i637  et  1638;  mais  le  manuscrit  lui-même  n*a  pas  de  titre;  le  texte 
oommence  au  haut  de  la  première  page,  comme  si  ces  trois  volumes 
n  étaient  qu'une  suite  d  autres  volumes  qui  aiu*aient  contenu  les  années 
précédentes. 

Un  autre  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  fonds  Colbert, 
n®  ag49^'^*^  renferme  la  même  période  des  Mémoires  de  Riche- 
lieu, de  i63i  Â  i638,  également  en  trois  volumes  in  folio,  reliés  en 
maroquin  rouge.  Une  feuille  de  garde  de  chacun  de  ces  volumes  porte 
le  titre  courant  Histoire  de  France,  auquel  on  ajoute  le  chiffre  des  an-* 
né^  comprises  dans  chaque  volume.  On  a  constaté  lorigine  de  ce  ma- 
nuscrit en  mettant,  sur  la  feuille  de  titre,  au  premier  volume  :  Codex 
Colb.  2a4a ,  regias  9269  ^,  et  ainsi  du  second  et  du  troisième. 

Ce  sont  évidemment  ces  deux  manuscrits  que  le  P.  Le  Long  a  cata- 
logués sous  le  n^  21919  de  sa  Bibliothèciue  historique,  où  on  lit  (édition 
de  Fontette)  : 

0  Histoire  de  France  sur  les  Mémoires  da  cardinal  de  Richelieu ,  depuis 
%163i  jasifuen  1638,  in-P,  3  vol.  Cette  histoire  [étoit]  conservée  dans  la 
«bibliothèque  de  M.  Colbert,  num.  i242-aa/i4,  et  dans  celle  de  M.  le 
«chancelier  Séguier,  n""  636.  [Aujourd'hui  dans  la  Bibliothèque  du  roi 
«  et  celle  de  Saint-Germain-des-Prés.]  » 

Joly,  dans  ses  Eloges  de  quelques  auteurs  françois,  publiés  en  1 7^2,  avait 
répété  et  confirmé  l'indication  du  P.  Le  Long  (p.  333);  mais  ce  dont 
on  peut  s*étonner,  c'est  que  Joly,  ordinairement  exact,  se  montre  assez 
mal  instruit  de  ce  qui  concerne  les  manuscrits  de  Richelieu,  dont  il 
donne  une  liste  fort  incomplète.  Il  cite,  d'après  le  P.  Le  Long,  les  re- 
cueils, aujourd'hui  perdus,  qui  se  trouvaient  dans  la  bibliothèque  de 
BouthiUier,  ancien  évêque  de  Troyes,  et  les  paquets  de  Baluze,  et  puis 
il  glane  ça  et  là  quelques  lettres  isolées,  sans  se  douter  qu'il  en  existait 
quelques  milliers  dans  le  dépôt  des  Affaires  étrangères  et  dans  la  Biblio* 
mèque  du  roi;  il  en  cite  d'apocryphes,  sans  avertir  qu'elles  sont  sup- 
posées; enfin,  de  tous  les  manuscrits  des  Mémoires  du  cardinal,  il  ne 
&it  mention  que  des  deux  fragments  dont  nous  venons  de  parier  (Col- 
bert et  Séguier) ,  et  se  borne  à  copier  une  fausse  indication  de  l'un  des 
loianuscrits  du  Louvre. 

^ous  avons  comparé  le  manuscrit  de  Séguier  au  petit  in-folio  des 
Âffîiires  étrangères,  et  nous  avons  reconnu  que  c'en  est,  pour  la  période 
de  ï63i  à  i638,  une  copie  fidèle,  oii  le  copiste  a  noté  ceitaines  par* 
tfèularités  de  l'original ,  et  a  poussé  l'exactitude  jusqu'à  écrire  des  pages 
èptières  qu'il  a  barrées  ensuite  pour  imiter  les  ratures  de  cet  original. 
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Le  manuscrit  de  Colbert  est  également  une  reproduction  du  manus« 
crit  B  des  Affaires  étrangères,  mais  il  nous  semble  avoir  été  copié  sur 
le  manuscrit  de  Harlay  (dont  nous  allons  nous  occuper),  et  exécuté 
avec  peu  de  soin^. 

Cet  autre  manuscrit,  tout  k  fait  conforme  au  manuscrit  de  Séguier 
(lOi  5 ,  fonds  Saint-Germain  français],  se  trouve  aussi  à  la  Bibliothèque 
impériale  sous  le  n""  3o8  du  fonds  de  Harlay,  dont  il  porte  les  armes.  Nous 
croyons  que  c'est  une  copie  faite  sur  la  copie  de  Séguier,  plutôt  que 
sur  le  manuscrit  des  Affaires  étrangères.  Nous  y  trouvons  tous  les  signes 
dune  imitation  minutieuse.  Seulement  le  copiste  passe  à  tout  moment 
quelques  lignes  qu  il  remet  à  la  marge ,  ou  estropie  beaucoup  de  noms 
et  même  de  mots ,  qu'une  autre  main  corrige  ensuite. 

Le  manuscrit  de  Harlay  se  compose  de  trois  volumes  in-folio,  reliés 
en  maroquin  rouge;  ils  sont  marqués  encore,  aux  feuilles  de  garde,  des 
numéros  de  la  bibliothèque  de  leur  premier  possesseur  :  1216,  1217, 
1218.  Le  relieur  a  mis  au  dos,  Histoire  de  France,  avec  le  chiffre  des 
années  contenues  dans  chaque  volume;  mais  il  n'y  a  point  de  titre  en 
tête  du  manuscrit.  Il  comprend ,  comme  le  manuscrit  de  Séguier  et 
celui  de  dolbert,  les  années  i63i  à  i638  inclusivement. 

Enfin ,  dans  la  riche  collection  dont  Dupuy  a  doté  la  Bibliothèque , 
un  volume  coté  767  porte  ce  titre  : 

Extraits  fort  amples,  tirez  de  thistoire  da  règne  de  Louis  XIII,  composée 
sar  les  Mémoires  et  par  le  commandement  du  cardinal  de  Richelieu,  premier 

ministre  d^  Estât,  depuis  tannée  lôSljuscjues  à  la  fin  de  Vannée  1636 

CI3I3CLII.  Jacq.  Dupuy. 

{les  extraits  forment  un  manuscrit  de  187  feuillets  in-4*,  de  l'écri- 
ture assez  serrée  de  Jacques  Dupuy;  ils  sont  tirés  de  deux  volumes  in* 
folio  d'un  manuscrit  des  Mémoires^;  c'est-à-dire  que  900  feuillets  envi- 

^  Voici  un  exemple  de  rincurie  du  copiste.  On  voit,  dans  un  endroit  important 
du  manuscrit  original ,  cinq  lignes  barrées  et  remplacées  par  un  passage  écrit  à  la 
marge.  Le  manuscrit  de  Harlay  n"*  348 ,  p.  ao,  pour  plus  de  fidélité  et  à  cause  de 
l'intérêt  de  la  correction,  a  copié  les  lignes  effacées,  et  puis  il  les  a  barrées,  en 
écrivant  à  la  suite  :  Superiora  ne  mnt  cancéUata,  atqae  aascripta  sont  ad  marginem 
ea  quœ  seqaantur,  quœ  sunt  inclasa  his  semicircalis  (  )•  Et  il  écrit,  en  effet,  entre 
parenthèses ,  la  correction  marginale  du  premier  manuscrit  Le  copiste  du  manus- 
crit Colbert  a  considéré  qu'il  était  inutile  de  reproduire  les  lignes  barrées ,  et  il 
ne  les  a  point  copiées  ;  mais  il  a  fidèlement  conservé  robservationr  :  Superiora  sic 
smnt  cancellata ,  etc.  qu'apparemment  il  ne  comprenait  pas.  (Manuscrit  numéroté 
9249  '1  folio  i4.  verso.)  -—  *  Nous  avons  pu  nous  assurer,  par  la  comparaison  que 
nous  avons  faite  du  manuscrit  de  Dupuy  avec  les  manuscrits  que  nous  connaissons 
des  Mémoires ,  que  c*est  la  copie  de  Harlay,  dont  nous  venons  de  parler,  qui  lui  a 
servi  pour  faire  son  travail.  Les  extraits  de  Dupuy  sont  généralement  conformes  au 
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ron  sont  réduits  à  moins  de  aoo.  Us  reproduisent  ordinairement,  en 
l'abrégeant  beaucoup,  le  texte  même  de  Richelieu;  mais  presque  tou- 
jours  les  extraits  se  rapportent  aux  choses  de  France  seulement,  et 
Tabréviateur  n'égUge  tout  ce  qui  tient  aux  affaires  du  dehors. 

Ces  extraits  sont  datés;  ils  ont  été  faits  dix  ans  après  la  mort  de  Ri* 
chelieu.  On  jugeait  alors  en  toute  liberté  le  grand  ministre;  et  Fauteur 
de  ce  résumé  quitte  de  temps  en  temps  son  rôle  d  annaliste  pour  mêler 
au  récit  quelques  rares  et  courtes  réflexions  sur  les  paroles  et  les  actes 
qui  font  l'objet  de  ces  extraits. 

Quoique  les  frères  Dupuy  aient  été  employés  et  fort  bien  traités  par 
le  cardinal ,  ils  ne  se  sont  point  faits  les  flatteurs  de  sa  mémoire.  On 
sait  que  Pierre  Dupuy  a  écrit  une  espèce  de  plaidoyer  pour  servir  à  la 
justification  de  François-Auguste  de  Thou.  Et  nous  voyons ,  dans  ce 
manuscrit,  que  Jacques  Dupuy  juge  Richelieu  avec  quelque  sévérité, 
parfois  même  sans  trop  de  justice. 

Lorsque ,  à  la  suite  de  la  Journée  des  Dupes,  la  reine  mère  refusa  obsti- 
nément de  paraître  aux  conseils  où  se  trouverait  Richelieu ,  lorsqu'en 
même  temps  la  retraite  de  Monsieur  menaçait  la  France  de  troubles 
nouveaux,  lorsque  le  roi  eut,  durant  plusieurs  mois,  envoyé  à  sa  mère 
les  personnages  les  plus  considérables  pour  lui  représenter  uque,  si  la 
«division  qui  avoit  paru  depuis  quelque  temps  ne  cessoit,  non-seule- 
«  ment  en  effet,  mais  en  apparence  encore,  et  que  tout  le  monde  n'eust 
«  occasion  de  croire,  par  ce  qui  paroistroit,  que  l'esprit  du  roy  et  le  sien 
«  ne  feussent  qu'un ,  et  que  leurs  pensées  et  leurs  advis  ne  feussent  les 
«  mesmes,  il  seroit  impossible  que  les  affaires  peussent  bien  aller,  et  que 
«Ton  peust  apporter  remedde  aux  desordres  qui  avoient  pris  pied  dans 
«le  royaume;  »  lorsque ,  enfin ,  le  garde  des  sceaux Châteauneuf,  le  sur- 
intendant BuUion,  le  maréchal  de  Schomberg,  vieux  serviteur  de 
Henri  IV,  le  maréchal  d'Ëstrées,  et,  après  eux,  un  homme  qui  devait 
plus  que  tous  avoir  la  confiance  de  la  reine  mère,  le  P.  Suffren,  son 
confesseur,  eurent  échoué  auprès  de  Marie  de  Médicis  et  l'eurent  trou- 
vée inflexible ,  un  conseil  fut  assemblé  a  pour  délibérer,  disent  les  Mé- 
et  moires,  des  moyens  plus  convenables  qui  pouvoient  porter  remedde 
«  à  ce  mal.  »  Richelieu  parla  le  dernier.  Voici  la  réflexion  de  Jacques 
Dupuy  sur  le  discoiu^  du  cardinal  : 

texte;  seulement  nous  avons  remarqué  une  transposition  faite  dans  le  dessein  de  rap- 
procher deux  passages  1  un  de  1  autre.  Joly,  dans  ses  Eloges,  etc.  cile  le  manuscrit  ae 
Dupuy,  mais  en  Tindiquant  sous  un  numéro  inexact,  et  même  sans  lavoir  vu,  car  il 
se  demande  si  ce  manuscrit  est  la  même  c^^equ* une  Histoire  de  France,  ou  Mémoires 
de  RiehiUm,  en  7  yoL  in-fol.  ou  bien  que  le  manuscrit  de  Colbert  en  3  voU  în-fol. 
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«  Gel  advis  est  fort  long  et  artificieux  pour  augmenter  les  jalousies 
<i  et  deffiances  qu*ii  (Richelieu)  aroit  desjà  jettëes  dans  Tesprit  du  roy, 
«de  la  conduite  de  la  reyne  sa  mère,  de  la  reyne  sa  femme,  et  de 
('.  Monsieur,  et  empescfaer  leur  réunion  avec  S.  M.  qu  il  feignoit  pour* 
«  tant  désirer  avec  grande  passion.  »  (P  7,  verso.) 

Le  cardinal  désirait  réellement  lunion  entre  toutes  les  personnes  de 
la  famille  royade,  mais  à  la  condition  que  leur  bonne  intelligence  m 
serait  pas  une  conspiration  contre  lui;  il  eût  voulu  sincèrement  que  la 
reine  mère ,  la  reine  régnante  et  Monsieur  n  eussent  qu'un  même  esprit 
avec  le  roi,  parce  que  cette  union  lui  aurait  causé  beaucoup  moins 
d'embarras  que  les  mauvaises  humeurs  et  les  intrigues  perpétuelles  de 
la  reine  mère ,  les  correspondances  secrètes  de  la  reine  régnante  avec 
TEspagne,  les  liaisons  de  Monsieur  avec  le  duc  de  Lorraine  et  avec 
tous  les  mécontents  du  royaume;  il  ne  feignait  donc  pas  de  vouloir 
cette  union.  Son  discours  était  d'une  adresse  extrême  sans  doute,  far* 
gumentation  en  était  pénétrante  et  incisive,  propre  certainement  è  faire 
une  profonde  impression  sur  lesprit  du  roi ,  et  précisément  parce  que 
le  roi  savait  bien  que  cet  avis  n  était  pas  artificieux  ^  et  que ,  si  le  carcUnai 
exagérait  un  peu  les  conséquences  possibles  de  Tétat  de  choses,  les  faits 
dont  it  les  déduisait  étaient  de  la  plus  exacte  vérité. 

Chacun  peut  lire,  dans  les  Mémoires  imprimés,  les  premières  pages 
de  Tannée  1 633;  on  y  verra  avec  quelle  sûreté  de  coup  d'œil,  avec 
quelle  sage  prévoyance  le  cardinal  juge  les  aOaires  d'Allemagne.  Cette 
habile  politique,  ces  savantes  combinaisons  n'obtiennent  de  J.  Dupiiy 
que  trois  lignes  de  résumé,  avec  cette  condusion  :  «U  y  a  bien  des  chi- 
u  mères  là  dedans  et  des  desseins  vastes ,  faits  avec  peu  de  fondement  » 
(P  3 A,  verso.) 

Un  peu  plus  loin  Richelieu  expose  l'ensemble  de  ses  vues  à  l'égard 
de  la  Suède  aussi  bien  que  de  l'empire;  quatre  agents  diplomatique», 
Feuquières,  de  Miré,  S^nt- Etienne,  Charbonnières,  sont  chargés  cle 
travailler  de  concert  et  séparément,  auprès  des  divers  princes,  à  Fae- 
complissement  de  ses  desseins  :  a  Tous  ces  quatre  envoies ,  dit  J.  Dupuy, 
«  ont  leurs  instructions  séparées ,  où  il  y  a  des  propositions  la  plu»  part 
(f  extravagantes ,  et  des  desseins  vastes  qui  n'ont  eu  aucun  effet.  0  (P  21 5.) 
Et  il  renouvelle  cette  vieille  accusation,  intentée  jadis  contre  le  cardinal, 
de  vouloir  ruiner  la  religion  par  l'alliance  avec  les  protestants. 

Voilà  avec  quelle  légèreté  dédaigneuse  des  hommes  qui  n'avaient  pas 
même  pour  excuse  les  passions  du  moment  jugeaient  sdors  la  politique 
extérieure  du  grand  cardinal. 

Jacques  Dupuy  avait  une  âme  honnête,  maïs  un  esprit  médioere; 
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peu  instruit,  d'ailleurs,  du  fond  des  affaires,  il  en  parlait  comme  Topi- 
nion  mal  éclairée  du  temps,  il  les  jugeait  à  la  surface,  il  n avait  pas  pé- 
nétré dans  ces  mille  détails  que  révèle  Tétude  attentive  des  documents 
réunis  dans  la  collection  France  des  Affaires  étrangères. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  cet  examen  des  opinions  et  desjugements  de 
J.  Dupuy,  dont  nous  avons  du  parler  cependant,  parce  que  nous  avons 
vu  qu  on  leur  a  accordé  quelque  attention.  Mais  il  nous  suffit  ici  d*en 
faire  connaître  l'esprit,  et  démontrer  en  quoi  consbtentces  extraits  des 
Mémoires. 

Les  deux  manuscrits  originaux  conservés  aux  Archives  des  Affaire$ 
étrangères,  et  ceux  que  nous  venons  d'indiquer  comme  appartenant  à  la 
Bibliothèque  impériale,  sont  les  seuls  que  nous  connaissions;  nous  p'en 
avons  trouvé  aucun  dans  les  autres  bibliothèques  publiques  de  Paris*. 
Nous  avons  vainement  interrogé  les  deux  volumes  déjà  imprimés  duCa- 
talogae  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  des  départements, 
publié  sous  les  auspices  du  ministre  de  Tinstruction  publique;  et  nos 
recherches  dans  le  catalogue  deHaenelnont  pas  eu  un  meilleur  succès. 
Il  ne  nous  parait  pas  que  ce  bibliographe  en  signale  un  seul  dans  les 
bibliothèques  quil  a  visitées,  et  dont  il  a  sommairement  inventorié  les 
richesses  manuscrites. 

Toutefois  il  nous  serait  impossible  de  donner,  à  cet  égard,  une  asser- 
tion formelle,  car  les  manusciîts  des  Mémoires  nont  d*autre  titre  que 
celui  quil  plait  aux  copistes,  ou  même  aux  relieurs,  de  leur  donner. 
Nous  avons  dit  que  les  originaux  n  en  ont  point;  et  quant  aux  copies, 
nous  trouvons,  soit  sur  les  feuilles  de  garde,  soit  au  dos  des  volumes, 
tantôt  Bistoire  de  France  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  tantôt  Fragments  de 
l'histoire  du  cardinal  de  Richelieu ,  tantôt  tout  simplement  Histoire  de 
France.  On  comprend  qu'il  ne  serait  pas  facile  de  deviner,  à  la  seule 

'  La  bibliothèque  de  rAcadémie  de  Paris  (bibliothèque  de  i*Univer8ilé  ou  de  la 
Sorbonne)  conserve  parmi  ses  manuscrits  quatorze  volumes  de  mélanges,  venant 
du  cabinet  du  président  Hénauh,  recueillis  par  lui,  ou  compilés  sous  sa  direction. 
Nous  avons  remarqué,  dans  le  XII* vol.  de  celle  collection,  un  morceau  intitulé: 
tÊëtnêirts  secrets  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  vie  et  da  ministère  in  cardinal  de  Richelieu, 
Et  le  président  HéncMilt  a  mis  cette  note  k  la  marge  :  fOn  n*a  trouvé  de  ces  Mé- 
«  moires,  faits  par  Amelot  de  ia  îlouwaye.  que  ces  39  pages,  qui  contiennent  des 
I choses  fort  curieuses,  etc.  •  Uénault  ne  dit  pas  où  il  a  pris  ce  morceau  inédit, 
mais  nous  supposons  qu'il  était  destiné  à  faire  partie  de  Touvragc  .d'Amelot,  intitulé , 
Mémoires  historiques,  critiques  et  littéraires  ,\eque\  n'est  pas  terminé;  les  deux  volumes 
imprimés  en  1723,  et  où  les  articles  sont  rangés  par  ordre  alphabétique,  8*arrèlent 
après  ia  lettre  F.  —  Malgré  le  titre  du  fragment  compris  dans  la  collection  du  pré- 
sident Hénauh,  ces  Mémoires  n'ont  rien  de  commun  avec  Tœuvre  historique  qui 
fait  l'objet  de  notre  examen ,  et  dont  on  aurait  pu  croire  qa^ils  sont  un  extrait. 

4o. 
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inspection  de  catalogues  offrant  quelqu^un  de  ces  titres,  ou  des  titres 
,  s*ils  nous  annoncent  les  Mémoires  du  cardinal. 

VI. 

Des  deux  éditions  des  Mémoins  de  Richeliett, 

Quoique  les  manuscrits  des  Mémoires  de  Richelieu  soient  l'objet 
spécial  de  cette  étude,  et  que  nous  n ayons  dû  parler  des  Mémoires 
imprimés  que  par  occasion,  il  ne  semblera  pas  hors  de  propos  d*a- 
jouter  ici  quelques  mots  sur  les  deux  éditions  qu*on  en  a  faites,  et 
que  nous  avons  comparées  avec  les  manuscrits  ;  car,  pour  le  public  » 
au<][uel  ne  sont  pas  ouvertes  les  Archives  des  Affaires  étrangères,  les 
imprimés  sont  le  texte  unique  des  Mémoires ,  le  manuscrit  conservé 
dans  ce  dépôt,  et  qui  a  servi  à  Timpression,  étant  le  seul  complet. 

Aux  fautes  des  manuscrits  les  imprimés  en  ont  ajouté  d  autres  qui 
leur  sont  propres. 

Au  sujet  du  traité  qui  se  négociait,  en  1618,  entre  la  France  et  TEs- 
pagne,  les  deux  manuscrits  des  Affaires  étrangères  disent  : 

■  Et,  au  cas  que  les  deux  rois  ne  peussent  cooTenir  et  demeurer  d'accord  de  leur 
jugement,  ils  permeltroienl  d'envoier  à  S.  S.  les  points  desqads  ils  n^auroient  pu 
oonyenir,  afin  qu'elle  eust  agréable  de  les  terminer  absolument  et  définitiyement 
dans  trois  mois  après  pour  tout  délay. 

•  Que  les  deux  roys  s'obligeroient  de  (aire  agréer  le  traitté,  savoir,  l'Espagne  k 
l'empereur,  et  la  France  au  duc  de  Mantoue,  et  ce  dans  six  semaines  apnès  qu'il 
auroit  estéarresté,  sans  relardation  néantmoîns  du  dépost  de  la  ville  de  Casai,  qui 
seroit  fait  sans  delay  auelconque ,  le  roy  d'Espagne  faisant  au  mesme  temps  retirer 
ses  troupes  du  siège  de  Casai  et  environs  ^ . .  • 

A  la  marge  de  ce  second  paragraphe,  les  deux  manuscrits  ont  mis 
une  note  qui  commence  ainsi  : 

ttCet  article  est  conçu  ainsi  qu*il  est,  parce  qu'on  a  eu  advis  de 
(c Casai,  etc.  1» 

Que  font  les  imprimés?  Ils  transforment  cette  note  mai^inale  en  un 
paragraphe  de  texte ,  qu'ils  intercalent  entre  les  deux  paragraphes  qu*<m 
vient  de  lire,  de  sorte  quau  lieu  de  se  rapporter,  comme  il  convient, 
par  le  sens  et  par  sa  position  dans  les  manuscrits,  au  second  para* 
graphe,  la  note  devient  forcément'  la  suite  du  premier,  auquel  elle  se 
trouve  imie  de  toute  nécessité  par  les  mots  :  «  Cet  article  ^. . .  » 

Il  résulte  de  ce  déplacement  une  confusion  et  un  embarras  qui 

'  Manusc.  A,  t.  IV,  p.  5oa;  manusc.  B,  t.  III,  p.  4oi.  —  *  ÉHit.  Petitot,  t.  IV, 
p.  aia  et  ai3;  èdit.  Mich.  1. 1,  p.  56A,  col.  a. 
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rendent  cette  page  à  peu  près  inintelligible^  Il  fallait  mettre  en  note 
Tobservation  marginale ,  en  la  rattachant  au  paragraphe  :  «  Que  les  deux 
«rois,  etc.»  Celte  faute  n*est  pas  la  seule  de  ce  genre. 

Ailleurs,  une  indication  mise  à  la  marge  du  manuscrit  ^  pour  Tins- 
truction  du  secrétaire  des  Mémoires,  est  introduite  dans  le  texte  im- 
primé comme  une  continuation  du  récit  du  cardinal.  Richelieu  raconte 
à  grands  traits  la  bataille  de  Leucate,  et  puis,  voulant  laisser  à  celui 
qui  arrange  les  Mémoires  la  faculté  de  donner  plus  de  détails,  il  écrit 
à  côté  du  paragraphe  :  «Voilà  le  principal  de  ce  qui  s'y  est  passé;  on 
c(  y  peut  mettre  toute  la  relation  imprimée.  »  N* est-il  pas  ridicule  de 
supposer,  comme  l'a  fait  Petitot  ',  que  Richelieu  a  écrit  cela  pour  le 
lecteur?  L'éditeur  de  la  collection  Michaud  s'en  est  aperçu,  et  il  a  écrit 
au  bas  de  la  page  :  «Ceci  est  évidemment  une  note  pour  le  rédacteur.  » 
Fort  bien;  mais  alors  pourquoi  faire  aussi  passer  dans  le  texte  l'anno- 
tation marginale  du  manuscrit  au  moment  même  où  Ion  remarque 
qu'elle  n'y  doit  pas  être  admise'? 

Les  éditeurs  des  Mémoires  de  Richelieu  ont  fréquemment  usé  de  ce 
procédé  d'intercalation ,  et  plusieurs  fois  ils  ont  pu  le  faire  sans  altérer 
le  sens  des  passages;  néanmoins,  il  aurait  mieux  valu  se  faire  une  règle 
générale  de  conserver  en  note  les  additions  marginales  qui  n'étaient  pas 
indiquées  comme  devant  faire  partie  du  texte. 

Quelquefois  tel  mot,  déplacé  par  l'inadvertance  du  copiste,  fera  une 
espèce  de  faux  sens  qu'on  désirerait  de  voir  rectifié  par  les  éditeurs. 

On  sait  qu'après  la  Journée  des  Dupes,  la  reine  mère,  laissée  au  châ- 
teau de  Compiègne,  se  refusait  obstinément  à  se  rendre  à  Moulins, 
ville  que  le  roi  lui  assignait  pour  demeure.  Parmi  les  raisons  ou  les 
prétextes  de  ce  refus,  elle  alléguait  que  le  séjour  de  Compiègne  impor- 
tait à  sa  sûreté ,  parce  qu'à  Moulins  on  pourrait  la  saisir  pour  la  trans-^ 
porter  en  Italie ,  où ,  disait-elle ,  le  cardinal  voulait  la  renvoyer.  On  lui 
répondait,  ainsi  que  nous  l'avons  lu  dans  la  pièce  originale,  que  ses 
craintes  étaient  imaginaires,  et  que,  si  l'on  avait  ce  dessein,  «il  serait 
aussi  aisé  de  la  faire  partir  de  Compiègne  que  de  Moulins.  »  Le  ma- 
nuscrit a  interverti  l'ordre  des  mots ,  et  dit  a  de  Moulins  que  de  Com- 
«  piègne  ^.  »  Et  les  deux  éditions  ont  suivi  le  manuscrit ,  que  le  bon  sens 
indiquait  de  corriger^. 

Parfois  une  simple  erreur  de  ponctuation  dans  les  imprimés  risque 
de  donner  un  faux  sens.  Après  la  campagne  de  1 63o ,  Richelieu  se  hâte 

*  Manosc.  B,  t.  VIII,  p.  5o3.  —  "  T.  X,  p.  i83.  —  *  T.  111,  p-  aiy.  col.  a.  — 
*  T.  VI.  p.  gS.  —  •  Petitot,  t.  VI,  p.  491  ;  Michaud,  l.  II.  p.  Say,  a*  col. 
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de  retourner  à  Lyon,  à  cause  de  la  maladie  contagieuse  qui  désolait  la 
Saroie.  •«  Le  cardinal ,  disent  les  manuscrits ,  partit  de  Saint-Jeaû-de-lfau- 
«rienne  le  17,  divisa  sa  maison  et  s  en  vint  avec  peu  des  siens  et  le 
«cardinal  Bagni;  passant  à  Grenoble  il  changea  d'habits  et  de  toutes 
fidioses,  etc.  ^i>  Les  imprimés  ont  mis,  en  déplaçant  le  point  et  vir- 
gule :  «  ...s'en  vint  avec  peu  des  siens;  et  le  cardinal  Bagni  passant  i 
«Grenoble,  il  changea  dliabits,  etc«^»  Avec  cette  ponctuation,  iafin 
de  la  phrase  semble  se  rapporter  à  Bagni  plutôt  qu*i  Richelieu, 

Il  arrive  aussi  que  les  copistes  employés  par  les  éditeurs  n  ont  pas 
su  Une  le  maniiscrit. 

Lorsque,  en  16a g, le  roi  partit  de  Paris  pour  la  campagne dltalie,  il 
prit  la  route  de  Champagne,  et  permit  au  prince  dé  Gondé  de  le  vemr 
trouver  à  Bray-sur-Seine.  «De  là,  disent  les  Mémoires  imprimés ^  le 
«prince  alla  aux  eoiia;,  à  deux  lieues  de  Nogcnt ,  où  il  vit  le  cardinal,  n 

C'était  aux  Caves,  maison  de  campagne  de  Boutliillier,  que  le  prince 
de  Condé  était  allé.  Le  mot  est  très-clairement  tracé  dans  les  deux  ma- 
nuscrits; seulement  la  lettre  v  est  figurée  a,  selon  l'usage  du  temps ^. 

Ces  copistes  ont  mis  moins  d'exactitude  encore  que  les  manuscrits 
dans  la  transcription  des  noms  propres,  soit  qu'ils  fassent  deux  noms 
d'im  seul,  là  même  où  les  manuscrits  ont  évité  cette  £aiute,  soit  que, 
sans  égard  à  l'ancien  usage  d'écrire  it  pour  v,  ils  nomment  Bonevil  Tin* 
troducteur  des  ambassadeurs  Boneuil^,  soit  toute  autre  cause. 

L^  Mémoires  manuscrits  n'ont  d'autre  division  que  celles  que  mar- 
quent les  années.  La  division  par  livres  a  été  introduite  dans  l'édition 
Petitot,  et  conservée  dans  l'édition  Michaud. 

Saufles  fautes  que  nous  avons  remarquées,  les  deux  éditions  txit  suivi 
le  texte  manuscrit.  Une  seule  fois  une  transpoation  a  eu  lieu  dansTédi- 
tion  Michaud,  et  Téditetur  en  a  averti  par  une  note  (t.  H,  p.  667);  ce 
sont  cinq  pages  environ  du  manuscrit,  lesquelles  sont  reportées,  dans 
l'imprimé,  quelques  pages  pbxs  loin,  où  elles  sont,  en  effet,  plus  logi- 
quement placées.  Toutefois  nous  devons  dire  qu'en  cet  endroit  du  ma- 
nuscrit B  (t.  VII,  p.  35 1  de  l'année  i6â5),  nous  né  trouvons  rien  qui 
ait  pu  conseiller  cette  transposition,  ni  faire  penser  que  l'auteur  des 
Mémoires  y  ait  songé;  rien  même  qui  puisse  donner  un  indice  que  les 
copistes  aient  commis  quelque  erreur.  Tous  les  autres  manuscrits  sont, 
d'ailleurs,  conformes,  ici,  à  celui  des  Affaires  étrangères. 

*  Manusc.  A,  t.  VIII,  p.  1  iSg;  Manusc.  B,  t.  V,  p.  ASg.  —  '  Petitot.  t  VI, 
p.  a6i  ;  Michaud,  t.  II,  p.  257.  —  *  Pelilol,  t.  IV,  p.  3o4;  Michaud,  1. 1,  p.  698, 
1-  col.  —  *  Manusc;  A ,  l.  V.  p.  11 3;  Manusc.  B,  t.  IV,  p.  70.  —  •  Pcritot.  t.  V, 
p.  190. 
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Les  éditeurs  se  trompent  constamment  dans  la  mention  qu'ils  font 
de  récriture  de  Richelieu.  Petitot  se  piquait  pourtant  de  lavoir  étudiée. 
Il  avait  lu,  dans  la  lettre  de  Foncemagne^,  cet  endroit  où,  parlant  du 
manuscrit  des  Mémoires  de  Richelieu  conservé  aux  Âflaires  étrangères, 
il  dit  :  «L'écriture  est  dun  copiste;  mais,  dans  les  corrections  margi- 
unaies  et  interlinéaires,  qui  sont  en  assez  grand  nombre,  j'ai  cru  re- 
((  connaître  celle  du  cardinal.»  Et,  partant  de  là,  Petitot  ajoute  :  a  Nous 
((  avons  nous*>même  confronté  ces  corrections  avec  des  lettres  du  car- 
«dinal  de  Richelieu  qui  existent  à  la  Bibliothèque  du  roi,  et,  d'après 
«cet  examen,  nous  partageons  entièrement  Topinion  de  l'éditeur  du 
u.  Testament  politique^.  » 

Mais  Foncemagne  doutait,  et  Petitot  affirme.  Les  lettres  que  celui-ei 
a  vues  et  confrontées  étaient  certainement  de  l'écriture  de  Charpentier; 
on  les  a  prises  longtemps  pour  des  lettres  du  cardinal.  Le  P.  Griffei  le3 
cite  toujours  comme  des  autographes;  et,  de  notre  temps,  celle  qu*on 
a  donnée  comme  spécimen  dans  ï Isographie ,  sous  le  nom  du  grand  mi- 
nistre, est  encore  de  l'écriture  de  Charpentier.  Il  y  en  a  beaucoup  de 
la  main  de  celui-ci  à  la  Bibliothèque  impériale ,  il  y  en  a  peu  relativement 
de  la  main  de  Richelieu.  Quant  aux  corrections  &ites  sur  le  manuscrit 
des  Mémoires,  nous  l'avons  déjà  dit',  sauf  deux  mots,  pour  lesquels 
on  peut  douter,  toutes  sont  incontestablement  de  la  main  des  secré^ 
taires  \ 

Notre  tâche  n'est  point  de  relever  ici  toutes  les  fautes  des  imprimés, 
et  nous  devons  nous  borner  à  donner  une  idée  de  la  nature  de  ces 
fautes.  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  remarquer  que  le  second  éditeur 
a  heureusement  rectifié  plusieurs  erreurs  de  son  devancier. 

V«. 

De  la  forme  et  da  caractère  des  Mémoires  de  Itiekelieu. 

Nous  avons  dit  comment  ont  été  composés  ces  Mémoires.  Sauf  quel* 
ques  morceaux  écrits  dans  une  circonstance  particulière  et  pour  un  but 
spécial,  ce  sont  des  instructions  diplomatiques,  des  pièces  officielles, 
des  lettres  surtout,  qui,  cousues  ensemble,  en  forment  ordinairement  le 
tissu.  La  pièce  originale  eûtelle  quelque  mérite  de  style,  elle  risquera  de 

*  P.  1 54,  II*  vol.  du  Testtanmt  poUtiqme»  édit.  de  1 76Â.  —  '  Notice  sur  Richetieu» 
lone  XXII,  p.  10  de  la  Collection  des  mémoiees,  a*  série.  —  '  Troisième  article, 
p.  ia5,  note.  —  ^  La  plupart  sont  de  la  main  de  Charpentier;  quelques-unes,  de 
celle  du  aecrékaîre  des  Mémoires;  d'autres,  eofin,  mais  très-rarement,  de  l*én> 
(are  de  Gierré. 
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le  perdre  dans  la  transformation  quon  lui  fait  subir;  telle  lettre,  qui 
pourrait  être  libre  dans  son  allure ,  va  devenir  lourde  et  traînante  quand , 
pour  la  conveitir  en  récit,  un  scribe  viendra  qui,  la  prenant  phrase  à 
phrase,  mettra,  en  tête  de  chacune,  un  qu'il  ou  un  qae  éternellement 
répétés  ^  Avec  un  pareil  mode  de  rédaction,  il  n'y  a  plus  ni  composi- 
tion littéraire,  ni  originalité  de  forme,  ui  grâce  de  narration,  rien,  en 
un  mot,  de  ce  qui  nous  charme  dans  ces  admirables  mémoires  qui  ont 
fait  à  leurs  auteurs,  les  Retz  et  les  Saint-Simon,  une  renommée  immor- 
telle d'écrivains  éloquents,  de  maîtres  dans  lart  du  style. 

Richelieu  n'était  pas  un  grand  écrivain  ;  il  avait  des  habitudes  de  rai- 
sonnement lentes  et  compassées,  un  penchant  à  Temphase  et  à  l'abus 
des  figures,  il  se  complaisait  dans  l'abondance  et  le  flux  du  discours. 
Mais,  s'il  ne  sait  pas  condenser  sa  pensée  ni  la  parer  d'élégance  et  de 
grâce ,  cette  pensée  est  vigoureuse  et  fière.  Sous  une  phrase  molle  et 
diiTuse ,  on  sent  le  nerf  et  la  fermeté  de  l'idée.  A  tout  moment ,  du  mi- 
lieu de  cette  éiocution  un  peu  flasque ,  jaillissent  des  traits  de  grandeur 
et  d'énergie.  S'il  ne  vous  séduit  point  par  les  agréments  de  la  diction, 
il  vous  étonne  par  l'élévation  des  sentiments  et  la  profondeur  du  génie; 
il  est  admirable  de  clarté,  de  bon  sens  et  d'adresse,  dans  la  discussion; 
merveilleusement  habile  à  vous  faire  arriver  à  une  décision  sans  pa- 
raître vous  y  conduire,  à  vous  imposer  sa  volonté  tout  en  semblant  se 
ranger  à  la  vôtre.  C'est  avec  le  roi  surtout  qu'il  déploie  toutes  les  res- 

'  Nous  avons  coroplé  dans  tel  passage  plus  de  quarante  que  commençant  autant 
de  paragraphes  successifs.  II  suffit  d*ouvrir  le  livre,  au  premier  endroit  venu,  pour 
en  trouver  des  exemples.  Si  pourtant  on  était  curieux  de  faire  une  comparaison, 
nous  indiquerions  une  lettre  du  cardinal  k  Louis  XIII,  en  date  du  9  mars  i63o*, 
et  dans  laquelle  le  cardinal  expose  les  mauvais  procédés  du  prince  de  Piémont  k 
regard  de  la  France.  On  peut  la  rapprocher  des  Mémoires  imprimés,  où  ladite  lettre 
est  transformée  en  récit  :  •  Le  cardinal  fit  une  dépêche  au  roi ,  par  laquelle  il  lui 
mandait  que..  .  •  et  vingt  qae  suivent  celui-là.  (Ldit.  Pefitot,  V,  45g.)  Nous  avons 
entendu  les  lecteurs  se  plaindre  de  cette  insipide  monotonie  ;  c*est  le  résultat  de  la 
scrupuleuse  fidélité  avec  laquelle  on  a  voulu  reproduire  les  documents  émanés  de 
Richelieu.  Au  reste,  cette  forme  de  récit  n  avait  pas  été  adoptée  d*abord  par  le  ré- 
dacteur des  Mémoires.  Le  manuscrit  A  prend  souvent  une  allure  plus  rive  et  plus 
dégagée;  il  raconte,  il  dialogue  avec  plus  d^aisance  et  de  liberté.  Nous  ne  voulons 
pour  preuve  que  le  tableau  de  Fétat  des  affaires,  en  16a 8,  présenté  au  roi  par  le 
cardinal,  ou  ces  conversations  animées  entre  le  duc  d'Olivarés  et  Bautru  (ma- 
nusc.  A,  t.  IV,  p.  1,  607,  5Ao),  et  ringt  endroits  pareils.  Tout  cela,  réduit  en  style 
indirect,  embarrassé  et  lié  par  les  étemelles  conjonctives,  a  passé  sous  le  niveau 
de  1a  triste  uniformité  de  style  du  manuscrit  B,  dont  les  imprimés  ont  bien  été 
forcés  de  reproduire  Tennui. 

*  Cette  lettre  te  tioare  dtau  U  III'  voIium  (page  a83  et  iuiy.)  d«U  CQmtp9»iaM$êt  AicUItM. 
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sources  d*une  argumentation  insinuante  et  victorieuse ,  soumise  et  des- 
potique à  la  fois. 

Telle  est  la  forme  des  Mémoires.  Un  mot  du  fond ,  maintenant ,  afin 
d'en  marquer  sommairement  le  caractère. 

Le  cardinal  tenait  trop  de  place  dans  Thistoire  de  son  temps,  il  y 
jouait  un  rôle  trop  considérable  pour  s'occuper  beaucoup  d'autre  chose 
que  de  lui-même ,  ou  des  grandes  affaires  dont  il  était  le  centre ,  et  aux- 
quelles il  donnait  le  branle.  Ajoutons  qu'en  remplissant  ses  mémoires 
de  sa  personnalité,  ce  n'était  pas  l'homme,  c'était  uniquement  le  grand 
ministre  qu'il  voulait  montrer. 

Ce  n'est  donc  pas  sa  vie  intime ,  c'est  sa  vie  publique  que  Richelieu 
raconte;  ce  sont  ses  actes  officiels,  cest  son  gouvernement  dont  il  fait 
l'histoire.  Les  lettres  mêmes,  qui  furent  Tun  des  goûts  prononcés  du 
cardinal,  ne  trouvent  pas  la  moindre  place  dans  ses  souvenirs;  aussi 
est-il  peu  de  lectures  qui  offrent  moins  de  cet  agrément  facile,  de  cet 
attrait  frivole  que  présentent  certains  mémoires.  Là  vous  ne  verrez, 
en  dehors  des  événements  politiques  et  des  cabales  de  la  cour,  au- 
cune peinture  de  la  société  du  temps;  vous  n'y  rencontrerez,  mêlées 
aux  hommes  d'affaires,  aucune  des  personnes  connues  dans  le  monde 
et  que  vous  aimeriez  à  voir  figurer  comme  acteurs.  Tout  se  con- 
centre autour  d'un  homme.  Vous  n'aurez  en  face  de  vous  que  les 
gens  à  qui  il  a  affaire,  ses  amis  et  ses  ennemis.  Un  seul  objet  l'occupe, 
et  il  ne  vous  permettra  pas  de  vous  occuper  d'autre  chose.  Vous  êtes 
enfermé  dans  le  cabinet  d'un  homme  d'État,  dans  un  sanctuaire  po- 
litique, doù  n'approchent  jamais  la  douce  causerie,  l'aimable  délasse- 
ment, ni  les  épanchements  de  Tâme,  ni  les  gaietés  de  Tesprit. 

Mais,  si  vous  vous  résignez  à  ce  tête-à-tête,  alors  vous  verrez  un 
grand  politique  expliquer  de  grands  desseins,  dire  les  obstacles  qui 
se  sont  dressés  devant  lui,  les  difficultés  qui  ont  embarrassé  sa  voie, 
les  résistances  dont  il  a  triomphé.  Vous  serez  confident  de  ses  in- 
quiétudes, de  ses  mécontentements,  de  ses  joies,  de  ses  triomphes. 
Son  orgueil  satisfait  s'exprimera  devant  vous  avec  le  même  calme  appa- 
rent qu'il  mettra  à  vous  montrer  ses  ennemis  vaincus  et  châtiés.  Il  ne 
vous  parlera  guère  des  indifférents,  et  ne  vous  tracera  point  de  ces 
portraits  moitié  nature,  moitié  fantaisie,  dont  les  auteurs  de  beaucoup 
de  mémoires  de  ce  temps-là  se  plaisent  à  décorer  leurs  récits;  mais 
quelques  coups  de  crayon  ti^acés  avec  vigueur,  un  ou  deux  traits  pro- 
fondément burinés,  suffiront  à  mettre  sous  vos  yeux  une  physio- 
nomie, un  caractère.  Seulement  regardez  avec  précaution,  et  n'ayez 
pas  toujours  une  confiance  aveugle  en  la  fidélité  du  peintre;  la  mau- 
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vaise  humeur,  ia  rancune,  la  haine,  sont  là  quelquefois,  et  leur  pré- 
sence se  devine. 

Mais  un  portrait  que  Richelieu  na  pas  tracé,  et  qui  s*est  fait  à  Imsu 
du  peintre ,  c  est  celui  de  Richelieu  lui-même.  Vous  le  composerez  aisé- 
ment de  tous  ces  traits  épars  quil  vous  sera  facile  de  réunir,  et  qui 
vous  offriront  une  physionomie  flattée  sans  doute,  et  cependant  plus 
sincère  encore  que  ne  l'aurait  voulu  Thabile  et  redoutable  ministre. 
Vous  chercheriez  vainement  ailleurs  une  peinture  plus  fidèle. 

Philippe  de  Champagne  a  pu  vous  dessiner  cette  imposante  figure, 
moins  noble  encore  que  froide  et  sévère,  oe  regard  impéiieux  et  scru- 
tateur, et  rensembie  de  ces  traits  où  le  caractère  se  révèle  dans  une 
expression  générale  de  hauteur  et  de  fermeté.  Mais  Richelieu  seul  pou- 
vait nous  dévoiler,  dans  d'infinis  détails,  tous  les  secrets  de  son  génie, 
tous  les  aspects  de  son  esprit,  tous  les  instincts  de  son  cœur,  et  ces  mille 
nuances  de  la  pensée,  ces  mystères  intimes  de  la  conscience  qui  mettent 
une  âme  à  nu  sous  les  yeux  du  sagace  lecteur. 

Il  y  a  deux  sortes  de  mémoires  qui  se  distinguent  par  des  mérites 
divers,  et  inspirent  un  intérêt  qui  leur  est  propre,  les  mémoires  des 
acteurs  et  ceux  des  observateurs. 

Dans  ceux-ci,  la  critique  domine;  dans  ceux-là,  c'est  l'apologie.  On 
juge  avec  liberté  les  autres,  on  se  juge  soi-même  avec  précaution;  on 
se  contente,  pour  autrui,  d'une  justice  aventureuse,  on  garde  pour  soi 
une  équité  prudente;  et,  en  admettant  que  la  vérité  guide  la  plume 
des  deux  narrateurs,  il  faut  bien  convenir  que  ce  ne  sera  pas  toujours 
une  vérité  de  même  espèce.  Toutefois,  si  l'écrivain  qui  raconte  les  évé- 
nements dans  lesquels  il  a  figuré  n'inspire  pas  une  confiance  entière, 
on  est  sûr,  du  moins ,  qu'il  les  présentera  tels  qu  il  veut  qu'on  les  voie 
et  qu'on  les  comprenne  ;  c'est  là  une  vérité  relative ,  au  moyen  de  laquelle 
on  pourra  presque  toujours  rétablir  la  vérité  absolue.  D'un  autre  côté, 
celui  qui  raconte  les  actions  des  autres  les  présente  A  son  point  de  vue , 
il  les  éclaire  du  jour  douteux  et  suspect  de  ses  propres  passions.  Il  faudra , 
en  le  lisant,  se  tenir  sur  ses  gardes  avec  aiutant  de  vig^nœ  au  moins 
que  lorequ'on  lit  des  mémoires  personnels;  et  peut4tre  qu'à  tout 
prendre  il  est  moins  difficile  de  démêler  le  vrai  dans  ceux^i  que  dans 
les  auti*es. 

Nous  avons  montré  que  les  Mémoires  de  Richdieu  sont  de  cette 
dernière  espèce. 

M.  AVENEL. 
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N.  B.  Deux  passages  ont  été  oubliés  dans  le  premier  orticle,  cahier  de  mars  i858  ; 
nous  les  rétablissons  ici.  Ils  doivent  prendre  place,  Tun  à  la  page  i58,  après  la 
ligne  12: 

Pour  preuve  du  soin  persévérant  que  prenait  Richelieu  de  rassembler  les  ma- 
tériaux de  son  histoire,  nous  montrerons  plus  loin  que  la  collection  de  documents 
qu  il  avait  recueillis  existe  même  pour  une  époque  postérieure  à  celle  où  ses  Mé- 
moires sont  interrompus.  A  la  fm  de  chaque  année,  il  se  faisait  remettre,  par  les 
secrétaires  d'Étal,  les  papiers  appartenant  a  leurs  départements  respectifs,  et  qui 
pouvaient  lui  être  nécessaires  pour  Taccomplissement  de  son  dessein.  Nous  avons 
transcrit,  au  dépôt  de  la  guerre  (tome  4^,  pièce  229)1  cette  note,  écrite  de  la  main 
de  Cherré,  datée  de  Ruel  le  28  décembre  lôSy,  et  signée  du  cardinal:  «Je prie 
t  M.  de  Noyers  de  me  (aire  faire,  par  ses  commis,  des  copies  de  toutes  les  instruc- 
•  tions,  ordres  et  dépesches  importantes  quil  a  expédiées  cesie  année,  qui  peuvent 
I  servir  de  mémoires  pour  Thisloire,  afm  qu*on  les  adjousle  à  mes  journaux,  s  Une 
copie  de  cette  note  originale  se  trouve  aux  Archives  des  AGTaires  étrangères ,  année 
1637,  de  septembre  en  décembre,  folio  3i4- 

Le  second  passage  omis  venait  à  la  6n  de  la  page  i64  : 

Richelieu,  qui  considérait  cette  guerre  de  i63o,  pour  la  succession  de  Man- 
toue,  comme  un  de  ses  principaux  titres  de  gloire,  non  content  d'en  avoir  fait 
rédiger  Thistoire  par  trois  de  ses  amis  :  Guron,  le  maréchal  de  Schomberg  et  le 
marquis  d*Effial,  écrivit  lui-même  deux  narrations  qui  se  trouvent  aux  Archives 
des  Affaires  étrangères  (Turin,  tome  XIV),  Tune  intitulée  :  Relation  de  ce  qui  s'est 
passé  en  Piedmont  entre  les  armes  da  Roy  et  Monsieur  de  Savoye  (fclios  472-487); 
Tautre  :  Relation  Jidelle  de  ce  qui  s'est  passé  en  Italie,  en  Vannée  iôSO,  entre  les  armes 
de  la  France  et  celles  de  V Empereur,  du  Roy  d'Espagne  et  da  duc  de  Savoye  (folios 
451-471). 

Ces  deux  pièces,  où  l'on  reconnaît  la  main  de  Charpentier,  colle  de  Cherré,  et 
surtout  récriture  de  Richelieu  lui-même,  portent  le  signe  évident  du  travail  per- 
sonnel du  cardinal,  et  nous  fournissent  un  nouvel  exemple  de  sa  participation  di- 
recte aux  Mémoires  où  ces  deux  pièces  sont  insérées  presque  en  cniier.  Elles  y 
forment  une  partie  de  Tannée  i63o  (vers  la  fin  du  cinquième  volume  et  dans  le 
sixième  de  l'édition  Petitot). 

Richelieu  eut  soin,  d'ailleurs,  de  leur  donner,  dans  le  temps,  tonte  la  publicité 
possible.  La  première  fut  imprimée,  à  la  fin  de  i63o,  chez  Edme  Martin,  et  la 
seconde,  en  i63i,  sans  nom  de  libraire.  Il  les  fit  mettre  ensuite  dans  le  Recueil  de 
Hay  du  Chastelet,  l'un  des  écrivains  qu'il  tenait  à  ses  gages  (in-folio,  i635),  recueil 
dont  une  nouvelle  édition,  préparée  peu  de  temps  avant  la  mort  de  Richelieu,  ne 
parut  qu'en  i643.  Les  deux  pièces,  fondues  en  une  seule  sous  ce  titre.  Discours 
sur  le  juste  procédé  du  Roy  trèschrestien  Louis  XII J,  en  la  défense  da  duc  de  Mantoue, 
Van  i630,par  le  cardinal  de  Richelieu,  ont  été  jointes,  plus  tard ,  par  Sébastien  Cra* 
moisy,  aux  trois  récits  de  Guron ,  de  Schomberg  et  de  d'ElIiat,  et  h  quelques  autres 
pièces.  Cet  éditeur  en  a  formé  deux  volumes  in- 12  intitulés.  Divers  mémoires  con- 
cernant  les  dernières  guerres  d'Italie,  livre  dont  le  Journal  des  Savants  rendit  compte 
dans  le  cahier  de  février  1669.  Un  nouvel  éditeur  reproduisit  le  livre  de  Cramoisy 
en  1681  ;  et  enfin  le  P.  Griffet  a  publié  de  nouveau  les  quatre  opuscules  comme 
un  appendice  à  son  Histoire  de  Louis  XIII,  d'après  cette  deuxième  édition,  la  seule 
qu'il  ait  connue.  Les  manuscrits  que  nous  venons  de  noter,  et  que  nous  avons 
trouvés  dans  les  papiers  de  Richelieu,  donnent  à  la  relation  qui  lui  était  attribuée 
une  garantie  d'authenticité  dont  eUe  manquait. 

4i. 
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NOUVELLES   LITTÉRAIRES, 


INSTITUT  IMPÉWAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  tenu,  le  jeudi  a 6  mai,  une  séance  publique  pour  la  ré- 
ception de  M.  Jules  Sandeau,  élu  en  remplacement  de  M.  Brifaut.  M.  Sandeau  a 
prononcé  Téloge  de  son  prédécesseur;  M.  Vitet  a  répondu  au  récipiendaire. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  le  baron  Alexandre  de  Humboldt ,  associé  étranger  de  TAcadéraie  des  sciences , 
est  mort  à  Berlin,  le  6  mai  i85g. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  le  comte  Turpin  de  Crissé,  membre  libre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  est 
mort  à  Paris,  le  i5  mai  iSSg. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANGE. 

Les  Avadânas,  contes  et  apologues  indiens  inconnus  jusqu'à  ce  jour,  suivis  de 
fables,  de  poésies  et  de  nouvelles  chinoises,  traduits  par  M.  Stanislas  Julien, 
membre  de  l'Institut ,  etc.  Paris,  Benjamin  Duprat,  1869 ,  3  vol.  in-18,  xx-aâo, 
aSi,  27a  pages.  —  Les  fables  qu*a  traduites  M.  Stanislas  Julien  sont  tirées  d*Qn 
grand  recueil  chinois  en  vingt-quatre  volumes,  intitulé  la  Forêt  des  comparaisons, 
et  composé  à  la  fin  du  xvi*  siècle.  Ce  recueil  a  été  extrait  lui-même  d*autres  ou- 
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vrages  chinois,  et  surtout  d'ouvrages  bouddhiques  traduits  du  sanscrit.  Cest  là  ce 
qui  donne  aux  Avadânas  de  M.  Stanislas  Julien  le  plus  sérieux  intérêt.  Les  originaux 
sanscrits  sont  probablement  perclus  pour  jamais,  et,  sans  la  traduction  chinoise,  ils 
nous  seraient  absolument  inconnus.  Us  sont  cependant  la  source  de  toutes  ces 
fables  et  de  tous  ces  apologues  qui  ont  eu  cours  dès  les  temps  les  plus  rccul<^s  dans 
le  monde  asiatique,  et  qui,  par  T intermédiaire  des  Grecs,  sont  parvenus  jusqu'à 
nous.  La  publication  de  notre  savant  sinologue  est  faite  pour  jeter  sur  ces  obscures 
origines  un  jour  nouveau,  qui  contribuera  aussi  à  éclaircir  Touvrage  que  prépare 
M.  Th.  Benfey  sur  le  Pantchatantra.  La  lecture  des  trois  petits  volumes  de  M.  Sta- 
nislas Julien  est  fort  attrayante;  et  les  poésies  chinoises  qu'il  y  a  jointes  ne  font 
qu*en  augmenter  encore  Tagrémeut.  On  ne  connaissait  pas  à  la  littérature  du  Céleste 
Empire  tant  d'esprit  et  de  délicatesse. 

tHiioire  de  la  littérature  indienne,  cours  professé  à  l'Université  de  Beriin  par  Âlbrecht 
Weber,  membre  de  l'Académie  et  de  TUniversilé  de  Beriin ,  traduit  de  l'allemand 
par  Alfred  Sadous,  docteur  es  lettres,  professeur  au  lycée  de  Versailles,  membre 
de  la  Société  asiatique.  Paris,  A.  Durand,  libraire,  1869,  in-8*,  ix-à^b  pages.  — 
C'était  un  véritable  service  à  rendre  aux  études  indiennes  que  de  traduire  l'excel- 
lent ouvrage  de  M.  Albrecht  Weber,  qui  a  paru  voilà  déjà  sept  ans,  et  qui  présente 
une  exposition  complète  de  la  littérature  sanscrite.  Personne  n'était  plus  autorisé  à 
tracer  cet  intéressant  tableau  que  l'illustre  professeur  de  Berlin.  Aux  Leçons  acadé- 
miques, M.  Sadous  a  bien  fait  de  joindre,  comme  introduction ,  le  discours  prenoncé 
par  M.  A.  Weber,  en  i854i  devant  la  Société  des  sciences  de  Beriin.  Ces  deux  mor- 
ceaux offrent  une  revue  rapide  et  pai-faitement  exacte  de  tous  les  grands  résultats 
obtenus  jusqu'à  nos  jours.  C'est  avec  l'autorisation  de  Fauteur  que  M.  Sadous  a  en- 
trepris sa  traduction,  et  elle  contribuera  beaucoup  à  initier  le  public  français  à  des 
étiûies  qui  sont  faites  pour  exciter  et  satisfaire  la  plus  vive  curiosité.  Une  table  ana- 
lytique et  un  long  index  facilitent  les  recherches  dans  cette  masse  immense  de  faits 
aussi  importants  que  peu  connus. 

Œuvres  complètes  de  Bacan,  nouvelle  édition,  revue  et  annotée  par  M.  Tenant 
de  Latour,  avec  une  notice  biographique  et  littéraire,  par  M.  Antoine  de  Laloiir. 
Paris,  imprimerie  de  Guiraudet  et  Jouaust,  librairie  de  P.  Jannet;  a  vol.  in-i6  de 
ilzii-36o  et  4i6  pages.  —  La  dernière  et,  jusqu'ici,  la  meilleure  édition  de  Ra- 
ean,  était  celle  de  Coustelier,  qui  parut  en  1724.  On  pouvait  cependant  reprocher 
k  cette  édition,  outre  un  assez  grand  nombre  de  fautes  typographiques,  quelques 
leçons  défectueuses  et  des  omissions  regrettables.  M.  Tenant  de  Latour  s'est  attaché 
à  donner  un  texte  plus  correct  et  plus  complet  de  Racan  et  à  disposer  les  œuvres 
de  ce  poète  dans  un  meilleur  ordre.  Suivant  le  plan  adopté  par  les  plus  anciens 
éditeurs,  il  a  placé  dans  le  premier  volume  les  œuvres  profanes,  réservant  pour  le 
aecond  la  traduction  des  Psaumes,  que  Racan  ne  publia  intégralement  que  trenle- 
cinq  ans  après  les  Bergeries.  Plusieurs  pièces  de  vers  et  treize  lettres,  dont  six  iné- 
dite, adressées  par  l'auteur  à  Conrart,  à  Ménage  et  à  Chapelain,  ont  été  ajoutées 
à  la  fin  du  premier  volume.  Mais  une  addition  plus  importante  est  celle  des  Mé- 
maimpoar  la  vie  de  Malherbe,  écrits  par  Racan,  son  élève  et  son  ami,  et  plusieurs 
Job  réimprimés,  mais  incomplètement,  en  tète  des  poésies  de  Malherbe.  M.  Tenant 
de  Latour  les  donne  ici  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale.  Dans 
sa  préface,  il  démontre  que  ce  manuscrit  présente  la  rédaction  môme  de  Racan, 
him  différente  des  reproductions  tronquées  qu'on  en  a  faites  jusau'à  ce  jour.  C'est 
principalement  par  la  comparaison  de  ce  texte  avec  le  chapitre  de  Tallemant  des 
héaux  sur  Malherbe  que  le  nouvel  éditeur  arrive  à  cette  conclusion.  Nous  devons 


322  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

signaler  aussi,  comme  un  morceau  de  criticpie  d*une  Yéritable  valeur,  la  notice 
biographique  et  littéraire  que  M.  Antoine  de  Lalour  a  consacrée  à  Racan.  Cette 
notice  est  suivie  d  un  appendice  oontenant  diverses  pièces  inéditeis  relatives  à  l'au^ 
teur  des  Berqeries. 

Correspondance  inédite  de  madame  da  Deffand,  précédée  d*ane  notice  par  le  marquis 
de  Sainte-Aulaire.  Paris,  Michel  Lévy,  i85g,  a  vol.  in-8*  deLxxivii-47g  et4Âi  pa^es. 
-—On  connaissait  jusqu'ici,  de  madame  du  Deffand,  deux  recueils  épistolaires ,  Tun 
publié  en  1 8og ,  en  deux  volumes  intitulés ,  Correspondance  de  madame  da  Deffand 
avec  d'Alembert,  Monfesqaiett ,  le  président  Hénaalt,  qui  contient  beaucoup  plus  de 
lettres  adressées  a  madame  du  Deffand  par  ses  amis,  que  de  lettres  d'elle  à  eux; 
puis  un  second  recueil  en  quatre  volumes,  plusieurs  fois  réimprimé  depuis  1810, 
comprenant  sa  correspondance  avec  Horace  Walpole.  M.  le  marquis  de  Sainte- 
Aulaire  nous  donne  aujourd'hui  la  correspondance  inédite  de  madame  du  Deffand 
avec  la  duchesse  de  Cboiseul  etl'abbé  Barthélémy,  depuis  l'année  1761,  époque  de 
la  plus  haute  faveur  de  M.  le  duc  de  Choiseul ,  premier  ministre  de  Louis  XV,  jusqu'au 
20  août  1 780,  un  mois  avant  la  mort  de  madame  du  Deffand.  Ces  lettres  nous  font 
vivre,  durant  cette  longue  période,  avec  la  société  délicate  et  polie,  la  bonne  com- 
pagnie de  ce  temps-là;  on  y  trouve  les  détaik  les  plus  curieux  sur  l'intérieur  d'un 
ministre  exilé,  sur  la  vie  qu'on  menait  k  Chanteloup,  et  sur  la  manière  dont  le  duc 
de  Choiseul  employait  les  loisirs  que  lui  avait  faits  sa  disgrâce.  Dans  les  lettres  de 
la  duchesse  de  Choiseul  se  peint  la  sérénité  d'un  facile  et  heureux  caractère ,  qui 
contraste  avec  l'humeur  inégale  et  morose  de  madame  dti  Deffand.  Dans  les  lettres 
de  cette  dernière  à  la  duchesse,  on  découvre  une  sensibiHlé,  un  besoin  et  une  ca- 
pacité d'affection  difficile  à  concilier  avec  l'idée  qu'on  s'était  faite  de  sa  nature.  Sui- 
vant la  remarque  de  l'ingénieux  éditeur,  «  en  voyant  madame  du  Deffand  dans  l'a- 
tbandon  d'une  intimité  complète,  se  juger  si  sévèrement  elle-même,  se  prendre 
c  en  déplaisance  et  en  haine ,  souffrir  enGn  si  vivement  de  ses  défauts  qu'elle  con- 
cnatt  et  qu'elle  déteste,  sans  avoir  jamais  pu  s'élever,  de  cet  état  de  dégoût  pour  lé 
tmal,  à  cet  amour  actif,  pratique  et  courageux  du  bien,  que  le  christianisme  seul 
t  inspire,  il  est  difficile  de  se  défendre,  h  l'égard  de  cette  pauvre  femme,  d'un  senti- 
tment  de  pitié  affectueuse,  qui  ne  suffit  pas  toujours  pour  la  trouver  aimable, 
t  mais  qui  la  rend  singulièrement  attachante.  >  Nous  devons  signaler,  en  outre ,  dans 
cette  précieuse  correspondance,  les  lettres  assez  nombreuses  de  l'abbé  Barthélémy 
et  celles  de  Walpole.  Ce  qui  ajoute  beaucoup  au  mérite  et  à  la  valeur  de  celte  pu- 
blication ,  c'est  une  intéressante  notice  préliminaire ,  dans  laquelle  M.  le  marquis 
de  Sainte-Aulaire  passe  en  revue,  en  les  jugeant  avec  beaucoup  de  tact  et  de  iinesse, 
les  principaux  personnages  qui  figurent  dans  la  correspondance  de  madame  du 
Deffand. 

Chronique  de  la  Pucelle,  ou  chronique  de  Cousinot,  suivie  de  la  chronique  normande 
de  P.  Cochon ,  relative  aux  règnes  de  Charles  VI  et  Charies  VIL . .  avec  notices. . . , 
par  M.  ValletdeViriville,  professeur  adjoint  à  l'École  des  charies.  Pans,  imprimerie 
de  Pion,  librairie  de  Delahays,  1869,  in-ia  de  54o  pages.  —  M.  Vallet  de  Viri- 
ville,  à  qui  l'on  doit  déjà  plusieurs  travaux  érudits  sur  l'histoire  de  France  au 
XV*  siècle,  réunit,  dans  la  première  partie  de  ce  volume,  deux  chroniques  impor- 
tantes qu'il  publie  pour  la  première  fois  intégralement  à  partir  de  l'an  liioS,  d'après 
les  manuscrits.  Il  résulte  d'un  mémoire  lu  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  par  le  savant  éditeur,  en  i855  en  i8ô6,  mémoire  reproduit  en  tète  de  cette 
puUication ,  que  ces  deux  ouvrages  historiques ,  intitulés ,  le  premier,  Geste  des  nobles, 
et  le  second,  Chronique  de  la  Pucelle,  sont  des  fragments  considérables  d'une  chro- 
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nique  générale  citée  au  xvi*  aiéde,  par  Jean  le  Féron,  sous  le  litre  de  Chronique  de 
Coasinût,  et  qui  aurait  été  composée  successivement  par  le  chancelier  Cousinot  t\ 
Gitillaume  Cousinot  de  Hontreuil,  son  ûls.  M.  de  Viriville  a  joint  à  ces  textes  une 
chronique  normande  de  P.  Cochon,  qui  se  rapporte  aux  règnes  de  Charles  VI  et 
Charles  VII,  ainsi  qu  un  fragment  relatif  aux  dommages  causés  par  les  Bourguignons, 
dans  les  terres  du  duc  d*Orléans,  en  1 4^9  et  i4a3^  Des  notices  biographiques 
rédigées  avec  soin ,  un  index  chronologique  des  faits  et  une  table  alphabétique  des 
matières  terminent  le  volume. 

Les  ennemis  de  Racine  aa  xvii*  siècle,  par  F.  Dellour,  ancien  élève  de  Técole 
nonnale,  proCesseur  au  lycée  fionaparte.  Paris,  imprimerie  de  Remquet,  librairie 
de  Didier,  1869,  in-8*  de  ix-443  pages.  -—  L*histoire  de  la  vie  de  Rcicinenous  le 
montre,  depuis  ses  débats  jufiq«*à  son  dernier  chef-d*<Buvre ,  attaqué  sans  cesse  par 
des  ennemis  qui  réussirent  à  compromettre  ses  succès,  à  Téloigner  du  théâtre* 
et ,  lorsqu  il  rentra  dans  la  lice  avec  un  génie  retrempé  &  des  sources  nouvelles , 
lassèrent  son  courage  et  le  condamnèrent  a  mourir  en  doutant  de  son  œuvre  la  plus 
par&ite.  t  Quelles  furent  les  causes  de  ces  inimitiés  si  persévérantes;  quels  intérêts, 
«quelles  passions  les  ont  fait  naitre;  quel  a  élé  le  caractère  de  ces  attaques,  la  va* 
«leur  de  ces  critiques;  ont->eUes  exeroé  qudque  influence  sur  la  marche  et  les  pro- 
c  grès  du  génie  de  Badne  ?  >  Telles  sont  les  questions  que  s'est  posées  H.  Deltour. 
Son  intéressante  étude  présente  Tensemble  des  luttes  littéraires  soutenues  par  le 
grand  poète,  des  rivalités  qu'il  a  subies,  des  douleurs  par  lesquelles  il  a  payé  sa 
gloire;  elle  contribuera  i  fiùre  mieux  connaître  Racine  conune  homme  et  comme 
écrivain,  et  complétera  utilement  les  renseignements  que  Ton  trouve,  sur  ce  sujet, 
dans  les  Mémoires  de  Louis  Racine. 

ANGLETERRE. 

S.  CyrillisAlexandrim  archiepisoopîjcommentarii inLucm  Evangelium  qaœ  sapersunt 
syriace  e  manuscriptis  apud  Muséum  Britannicum  edidit  Robertus  Payne  Smith , 
BibliothecaBBodldanœhypo-bibliothecarius.  Oxonii,Typographeoacademico,  i85q. 
In-4*de  xzii-447  peges.  —  Le  précieux  commentaire  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie 
sur  l'Évangile  de  saint  Luc.  dont  le  texte  grec  est  en  grande  partie  perdu,  s*est 
retrouvé  presque  entier  en  langue  syriaque  dans  les  manuscrits  du  Musée  britan- 
nique. Cest  cette  version  syriaque  que  publie  aujourd'hui ,  avec  le  plus  grand  soin 
et  le  plus  grand  luxe  typographique,  H.  Payne  Smith,  le  savant  conservateur  de  la 
Bibliothèque  Bodiéienne. 

ITALIE. 

Scritli  inediti  del  P,  D.  Pietro  CùssûU»  4!hienco  regolare  Teatino,  puhlicali  da  Bal- 
dassare  Boncompagni,  socio  ordinario  delV  Accademia  pontificia  de'  Pfuovi  Lincei,  ecc, 
seguiti  da  ^n'  appendice  contenenle  quattro  légère  dirette  al  medesimo  P.  Cossali  ed  una 
nota  intomo  a  queste  letlere,  Roma,  1867,  1  vol.  in-il"  de  xvi  et  4i7  pages.  —  Dom 
Pietro  Cossali,  l'un  des  mathématiciens  les  plus  distingués  d'Italie  au  xviirsiècle« 
mort  en  181 5,  a  laissé  un  grand  nombre  de  manuscrits,  contenus  en  trente-sej^t 
portefeuilles.  M.  le  prince  Boncompagni  a  pu  examiner  ces  manuscrits ,  et  choisir 
les  divers  morceaux  dont  il  a  composé  ce  volume.  Ces  morceaux  sont  au  nombre 
de  sept  : 
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1*  Le  fragment  d*an  éloge  de  Léonard  de  Pise,  dans  lequel  Dom  P.  Gossali,  en 
rappelant  que  Montuda ,  l'hislorien  des  mathématiques ,  a  proclamé  Léonard  de 
Pise  Tune  des  gloires  scientifiques  de  Tltalie,  remarque  qu*il  a  commis  plusieurs 
erreurs  graves  au  sujet  de  ce  savant,  pour  n*avoir  pas  eu  connaissance  de  divers  ma- 
nuscrits con5ervés  dans  les  bibliothèques  de  Florence. 

a*  Un  extrail  du  livre  de  Léonard  de  Pise. 

3*  Un  éloge  de  Fra  Luca  Pacioli,  autre  mathématicien  célèbre  qui  vivait  deux 
siècles  après  Leonardo  Pisano.  Les  compatriotes  de  Pacioli  lui  ont  disputé  une  par- 
tie de  la  renommée  que  lui  avaient  faite  les  étrangers ,  mais  D.  Cossali  lui  restitue 
la  gloire  qui  lui  revient  pour  Tapplication  de  l'algèbre  i  la  géométrie,  malgré  les 
travaux  faits  avant  lui;  «  pare  dunque  non  potersi  negare  a  F.  Luca  una  gloria  per 
«  lanta  applicazione  dell*  tagebra  alla  geometria,  quando  anche  stimar  si  voglia  che, 
«da  alcun  allro  vissùto  tra  Leonardo  e  lui,  ne  ricevesse  Tesempio »  (P.  109.) 

4*  Un  extrait  du  principal  ouvrage  de  ce  savant  :  Esttatto  délia  Somma  di  F.  Loca. 

5*  Noie  sal  Trattato  générale  di  numeri  e  misure  di  Nicolo  TartagHa,  L*ouvrage  de 
Tartaglia  a  été  imprimé  à  Venise,  en  i556;  les  notes  de  Cossali  ne  contiennent 
qu'environ  dix-sept  pages. 

6*  Cinq  leçons  sur  rarithmétique ,  faisant  partie  d*un  cours  que  Cossali  annon- 
çait à  ses  auditeurs ,  en  comparant  le  plaisir  qu'on  éprouve  i  suivre  dès  son  origine 
les  progrès  d'une  science ,  à  la  douce  satisfaction  que  trouve  un  habile  agriculteur 
dans  la  contemplation  du  développement  de  ses  cultures,  depuis  le  moment  où  il 
confie  la  semence  à  un  sol  fécond  jusqu'à  la  récolte  des  fruits  :  «E  tal  piacere,  tai 
«giovamento  io  vengo,  giovani  valorosi,  quest'oggi  a  parleciparea  voi,  coU'intra- 
«prendere  un  corso  di  lezioni  storiche-metafisiche  sulle  matematiche,  e  primiera- 
r  mente  suU'  aritmetica.  > 

7*  Memorie  sloricoscientifiche  sulla  origine  delVodierna  aritmetica,  e  deWalgebra, 
loro  trasporto  dalf  Oriente  in  Italia ,  e  primi  progressi  nelle  contrade  di  questa.  Ce  mé- 
moire, aussi  bien  que  les  autres  opuscules  de  D.  Cossali,  profiteront  à  l'histoire  des 
noathématiques  pour  les  époques  reculées  auxquelles  ils  se  rapportent. 

L'impression  des  quatre  lettres  qui  terminent  ce  recueil  a  été,  pour  M.  B.  Bon- 
compagni ,  l'occasion  d'une  dissertation  intéressante  sur  divers  manuscrits  des  bi- 
bliotnèques  de  Florence,  et  il  a  enrichi  de  notes  savantes  les  ouvrages  de  D.  Cos- 
sidi,  dont  il  s*est  fait  l'éditeur.  La  publication  de  ce  beau  volume,  imprimé  sur 
papier  à  grandes  marges,  et  enrichi  de  la  reproduction  en  fac-similé  de  plusieurs 
textes  manuscrits,  est  un  nouveau  témoignage  de  la  libéralité,  aussi  bien  que  de  la 
science  avec  lesquelles  M.  Boncompagni  cultive  les  études  qu'il  aime. 
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Monuments  antiques  de  la  ville  d'Orange,  par  M.  A.  Caristie. 

Didot,  i856,  i  vol.  grand  in-fol. 

PREMIEE   ARTICLE. 

M.  Caristie,  aujourd'hui  membre  de  ilnstitut,  et  un  de  nos  archi* 
tectes  les  plus  expérimentés  et  les  plus  judicieux,  eut  le  bonheur,  dans 
sa  jeunesse,  vers  182 5,  de  remplir  une  de  ces  missions  qui  fondent 
la  réputation  d*un  homme  lorsqu'il  s*en  tire  avec  honneur,  mission 
jusque-là  sans  exemple ,  et  d*où  devait  sortir,  pour  toute  une  classe  de 
travaux  publics,  comme  un  modèle  et  un  enseignement.  Il  s'agissait  de 
la  consolidation  d'un  monument  antique ,  Tare  de  triomphe  d'Orange. 
La  belle  publication  que  nous  avons  sous  les  yeux  a  pour  but  de  per- 
pétuer le  souvenir  de  cette  mission ,  en  même  temps  qu'elle  nous  donne 
occasion  d'étudier  à  fond  deux  grands  vestiges  de  l'antique  architecture 
romaine. 

C'était,  je  le  répète,  une  entreprise  alors  absolument  nouvelle  en 
France,  que  de  prévenir  la  chute  d'un  ancien  monument,  et  d'en  pro- 
longer l'existence  sans  en  altérer  le  style  et  l'aspect  extérieur.  De  1 789 
à  1800,  on  n'avait  fait  que  démolir,  de  1800  à  iSi/î,  la  destruc- 
tion s'était  plutôt  ralentie  qu'arrêtée,  bien  que,  dans  quelques  villes,  à 
Nimes,  par  exemple,  l'autorité  municipale  eût  fait  certains  effort9,  plus 
méritoires  qu'habiles,  pour  protéger  ses  monuments.  Cest  seulement 
cinq  ans  aprè^  1 8 1  &  qu'on  aperçoit  un  temps  d'arrêt  et  comipe  le  pre- 
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mier  signe  d'un  mouvement  réparateur.  Une  circulaire  du  ministre  de 
l'intérieiu*,  en  date  du  8  avril  1819,  demandait  à  tous  les  préfets  des 
renseignements  circonstanciés  sur  les  monuments  et  les  antiquités  de 
leurs  départements ,  ainsi  que  les  mesm*es  à  prendie  pour  en  assurer  la 
conservation.  Par  suite  de  cette  circulaire,  une  ordonnance  du  roi  éta- 
blissait, au  sein  de  T Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  ime  com- 
mission chargée  de  procéder  à  Texamen  et  au  classement  des  documents 
transmis  par  les  préfets;  malheureusement  cette  bonne  volonté  demeura 
presque  stérile  pendant  les  onze  années  écoulées  de  1819  à  i83o. 
Quelques  rares  notices  parvinrent  à  Tlnstitut,  et  la  commission  fut  sou- 
vent très-embarrassée  de  savoir  h  qui  donner  les  médailles  dont  elle 
disposait  chaque  année.  Aujourd'hui  c'est  un  autre  embarras  :  on  a  beau 
diviser,  fractionner  ces  médailles ,  chaque  année  la  commission  regrette 
de  ne  pouvoir  les  multiplier  assez. 

Si  le  zèle  manquait  en  1819  pour  décrire  nos  monuments,  qu'était-ce 
donc  pour  les  réparer?  Personne  n'y  songeait,  ou  si,  par  grand  hasard, 
l'autorité  prenait  pitié  de  quelque  édifice  en  péril,  c'était  presque  toujours 
pour  lui  porter  malheur.  Ainsi,  à  Paris  même,  on  avait  vu,  vers  cette 
époque,  un  architecte  en  renom ,  ne  rien  trouver  de  mieux ,  pour  garantir 
la  voûte  de  la  grande  salle  du  palais  des  Thermes,  que  de  la  coiffer  de  cet 
immense  et  affreux  chapeau  de  tuiles  copié  trait  pour  trait  sur  les  toits 
delà  haQe  aux  vins,  masse  informe  et  disparate,  qu'on  vient  de  corriger 
il  y  a  seulement  deux  ou  trois  ans.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
que  M.  Garistie  avait  conçu  tout  autrement  son  projet  de  restauration. 

n  était  temps  de  se  mettre  à  l'œuvre.  La  mine  était  imminente. 
Millin,  dans  son  voyage,  daté  de  1 807,  décrit  l'état  dé  Tédifice  en  termes 
très-alarmants  et  prédit  un  prochain  désastre.  Quatre  ans  après  son 
passage  à  Orange,  en  181 1,  la  nécessité  d*une  consrfidatîon  devenait 
plus  évidente  encore.  En  redressant,  aux  abords  de  la  ville;  la  route 
impériale  de  Paris  à  Antibes,  on  l'avait  dirigée  en  ligne  droite  dans  l'axe 
de  l'arc  de  triomphe,  que  jusque-là  elle  laissait  de  côté,  et,  comme  à 
Paris,  pour  l'arc  de  l'Étoile,  on  avait  fait  contourner  la  chaussée  au- 
tour du  monument.  Or,  pour  ouvrir  ce  double  embranchement  semi- 
circulaire,  il  avait  fallu  déblayer  et  enlever,  au  niveau  du  sol,  une 
ttiasse  de  pierres  et  de  moellons  qui  garnissaient  le  pied  de  l'édifice 
jtisqu*à  cinq  ou  six  mètres  de  hauteur,  et  qui,  tout  en  sachant  une 
partie  des  sculptures,  servaient  à  maintenir  et  à  fortifier  la  construction. 
Ges  débris  provenaient  de  grandes  murailles  crénelées,  qu'un  prince 
d'Orange,  Raymond  de  Baux,  avait  élevées,  au  xiii*  siècle,  pardessus 
la  maçonnerie  romaine.  Cette  sorte  de  donjon  subsista  jusqu'en  1711. 
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Le  prince  de  Gonii ,  alors  propriétaire  de  la  principauti^  d'Orange ,  tout 
récemmenl  réunie  à  la  France  par  le  traité  d'Utrecht,  ordonna  de 
démolir  les  additions  du  moyen  âge  et  de  ne  respecter  que  la  construc- 
tion antique.  L*ordre  fut  exécuté,  mais,  une  fois  par  terre,  les  pierres  et 
les  moellons  restèrent  là  pèle-mèle,  depuis  1721  jusquen  1811. 

Privés  de  cet  appui,  les  parements  inférieurs  menaçaient  de  se  déta- 
cher, et  les  parties  supérieures  n  étaient  guère  moins  malades,  bien  que 
deux  fois  déjà  on  eût  essayé  de  les  réparer,  d*abord  en  1722,  peu  de 
temps  après  la  démolition  du  donjon,  puis  en  1780.  Grossièrement 
exécutées  par  des  maçons  du  pays,  ces  réparations  ne  consistaient  qu'en 
reprises  imparfaites  et  sans  consistance.  On  avait  eu  seulement  lutile 
précaution  d  ajuster  un  toit  sur  le  monument,  remède  efficace  contre  la 
pluie,  mais  du  plus  disgracieux  effet.  On  le  voit  donc,  tout  était  à  re- 
prendre ,  depuis  la  base  jusqu'au  sommet. 

Rien  de  plus  intéressant  que  de  suivre,  dans  le  texte  de  M.  Garistie 
et  surtout  dans  les  nombreuses  planches  qui  raccompagnent,  les  détails 
de  cette  délicate  et  difficile  opération.  Le  premier  but  de  Tarchitecte 
était  de  rendre  à  l'édifice  sa  solidité  première,  de  le  mettre  en  état  de 
vivre  encore  autant  qu'il  avait  vécu,  sans  cependant  le  rebâtir  à  nou- 
veau ,  et  en  s  imposant  la  tâche  de  conserver  en  place  tout  ce  qui  était 
suffisamment  solide.  Quant  aux  pai^ties  qu'il  fallait  nécessairement  dé- 
monter et  reconstruire,  il  n'entendait  leur  rendre  que  la  silhouette 
antique  et  leur  donner  dans  le  détail  un  caractère  d'ébauche,  afin  de 
ne  pas  tromper  le  spectateur  et  de  satisfaire  à  la  fois  ses  yeux  et  son 
esprit,  en  lui  permettant  de  saisir  l'effet  d'ensemble,  l'ancien  aspect  gé- 
néral du  monument,  et  de  ne  pas  confondre  les  parties  vraiment  an- 
tiques et  les  parties  seulement  imitées.  Ge  sont  là  les  vrais  principes  en 
matière  de restamation  :  ni  trompe-l'œil»  ni  désaccord;  solidité  parfaite, 
harmonie  générale,  distinction  consciencieuse  du  neuf  et  de  l'ancien. 
Ges  principes,  que  des  hommes  habiles  pratiquent  aujourd'hui  en  per- 
fection ,  personne  ne  les  avait  enseignés  à  M.  Garistie,  il  les  avait  trouvés 
dans  la  justesse  de  son  esprit,  dans  son  respect  intelligent  du  beau  et 
de  l'antiquité. 

Les  jeunes  architectes  feront  bien  d'étudier  ce  compte  rendu  fidèle, 
ce  procès-verbal  instructif.  Que  de  précautions  minutieuses  en  appa- 
rence et  qui,  pourtant,  ne  sauraient  être  négligées.  Depuis  fétaye- 
ment  préalaUe  et  la  démolition  successive  des  parties  ajoutées  en 
173^  et  1780  jusqu'au  choix  des  matériaux  et  au  mode  d'assemblage, 
tout  fut  combiné ,  calculé  avec  une  prévoyante  sévérité.  M.  Garistie  eut 
le  bonheur  de  retrouver  la  carrière  qui  avait  servi  à  la  construction 
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primitives  et  en  fit  extraire  les  pierres  dont  il  avait  besoin;  puis  il 
donna  à  chaque  pierre  les  mêmes  dimensions  de  hauteur  et  de  longueur 
qui  lui  appartenaient  dans  ]*ancien  appareil,  afin  de  pouvoir  replacer 
dans  leur  première  position  tous  les  matériaux  antiques  portant  encore 
des  restes  de  sculpture.  Partout  où  les  corniches  étaient  brisées,  par^ 
tout  où  les  lignes  des  profils  étaient  interrompues,  il  les  fit  reproduire , 
mais  en  s*abstenant  de  refendre  les  moulures,  afin  que  sa  restauration 
demeurât  toujours  lisible;  par  la  même  raison,  il  ne  se  refiisa  pas  à 
canneler  les  colonnes  nouvellement  refaites,  mais  il  eut  soin  de  laisser 
les  chapiteaux  seulement  épannelés;  à  Tintérieur,  dans  cette  partie  vide 
et  voûtée  qui  surmonte  les  trois  arcades,  il  remit  en  place  les  murs  de 
refend  détruits  par  le  moyen  âge ,  de  même  qu  a  Fextérieur  il  fit  rétablir 
l'assise  supérieure  qui  couronnait  Tédifice  et  les  grands  piédestaux  des- 
tinés à  porter,  au  centre,  un  quadrige  triomphal,  et,  de  chaque  côté, 
un  groupe  de  trophées.  Enfin,  n oublions  pas  que,  pour  relier  entre 
elles  toutes  les  assises  des  parties  nouvellement  bâties,  et  pour  les  ratta- 
cher aux  restes  de  Tantique  construction ,  il  se  conforma  scrupuleuse- 
ment au  mode  suivi  par  larchitecle  romain.  Que  pouvait-il  faire  de 
mieux,  puisque,  grâce  à  ce  système  de  liaison,  le  monument,  dans  son 
ensemble,  n  avait  subi,  en  dix-huit  siècles,  aucune  espèce  de  mouve- 
ment? De  ses  quatre  façades,  trois  avaient  conservé  parfaitement  leur 
aplomb,  et  quant  à  la  quatrième,  la  face  occidentale,  Tétat  de  ruine 
où  elle  était  tombée  ne  provenait  évidemment  pas  de  la  seule  action 
du  temps;  antérieurement  au  xiii*  siècle,  la  main  des  hommes  avait  dû 
faire  brèche  dans  ces  pierres  si  bien  jointes,  puisque,  pour  édifier  la  for- 
teresse de  Raymond  de  Baux  on  avait,  dâ  lors,  maçonné  une  large 
reprise  dans  le  flanc  de  Védifice  antique. 

Tels  sont,  en  abrégé,  les  travaux  qui  ont  rendu  à  Tare  d*Orange  la 
plus  complète  solidité  et  cette  fermeté  de  lignes ,  cet  air  vigoureux  et 
bien  assis  d*un  monument  encore  plein  de  jeunesse.  Si,  dans  les  siècles 
à  venir,  le  respect  archéologique  se  maintient  parmi  nous  et  protège  ces 
nobles  pierres  contre  toute  barbarie  nouvelle ,  il  est  permis  d'espérer 
que  nos  arrière-neveux  jugeront  encore  par  leurs  yeux,  tout  autre- 
ment que  par  des  livres,  ce  quêtait  un  monument  romain.  Tel 
est  rinappréciable  effet  d'une  bonne  restauration.  Pour  les  peintres 
de  paysage,  mieux  eût  valu,  peut-être,  laisser  à  l'arc  d'Orange  ses  cre^ 
vasses,  ses  lézardes,  ses  pierres  éboulées,  tous  ces  piquants  désordres 
d'un  édifice  en  loiine,  sans  oublier  les  mousses,  les  fleurs,  les  arbris- 
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seaux  qui  se  plaisent  aux  vieilles  murailles  ;  le  pittoresque  y  gagnerait 
sans  doute,  mais  on  poiurait  compter  les  jours  du  monument,  et  prédire 
sa  dernière  heure  à  coup  sûr.  Entre  un  plaisir  de  fantaisie  et  un  plaisir 
sérieux,  durable,  scientifique,  le  choix  ne  peut  être  douteux.  Aujour^» 
d'huit  lorsqu'on  entre  à  Orange,  en  venant  de  Lyon,  on  voit  de  loin  se 
dessiner  sur  le  ciel  cette  masse  imposante  et  gracieuse,  et  l'impression 
qu'on  en  reçoit  a  cela  de  particulier,  qu'avant  d'apercevoir  aucun  détail, 
et  malgré  ces  arêtes  si  droites  et  si  neuves,  on  sent  que  le  monument 
n'est  pas  moderne;  plus  on  approche,  plus  l'antique  prédomine,  et, 
quand  on  est  au  pied,  la  restauration  disparait.  On  jouit  de  ces  sculp 
tures  et  on  les  étudie  tout  autrement  que  dans  un  musée,  car  elles  sont 
à  leur  place ,  à  leur  échelle ,  sous  le  soleil  qui  doit  les  éclairer,  et  avec 
leur  destination  véritable.  Ce  n'est  ni  un  objet  d'art,  ni  une  ruine  qu'on 
admire ,  c'est  un  monument  conservé ,  spectacle  tout  différent  et  dont 
le  charme  est  plus  facile  à  sentir  qu'à  exprimer. 

Puisque  nous  sommes  en  face  de  cet  arc  d'Orange ,  ne  devons-nous 
pas  lui  demander  quelques  renseignements  sur  son  histoire?  A  quelle 
époque  et  en  fhonneiu*  de  qiii  a-t-il  été  construit?  Il  y  a  longtemps  que 
les  savants  agitent  ce  problème,  et  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  soit  encore 
résolu.  Le  temps,  qui,  dans  cet  édifice,  a  respecté  tant  de  parties  essen* 
tielles,  semble  s'être  dédommagé  en  portant  ses  ravages  sur  tous  les 
points  qui  nous  auraient  aidés  à  éclaircir  nos  doutes.  De  tous  les  arcs  de 
triomphe  encore  subsistants,  il  n'en  est  certainement  aucun  qui  soit  tout 
à  la  fois  moins  mutilé  et  plus  muet.  L'inscription  votive  qui  se  lisait 
sur  l'entablement  a  complètement  disparu,  et,  bien  que  les  trous  qui 
servaient  à  sceller  les  lettres  de  bronze  se  laissent  encore  apercevoir,  on 
ne  peut,  soit  par  leur  nombre,  soit  par  leur  écartement,  obtenir  que 
des  conjectures  tout  à  fait  incertaines.  Pour  savoir  approximativement 
à  quelle  époque  cette  construction  appartient,  on  en  est  donc  réduit  à 
consulter,  soit  le  caractère  des  sculptures ,  soit  le  style  général  du  ma* 
nument. 

Ce  que  les  sculptures  nous  apprennent  clairement ,  c'est  que  l'arc  a 
dû  être  élevé  en  l'honnem*  de  victoires  remportées  par  les  Romains  sur 
les  populations,  soit  de  la  Gaule,  soit  de  la  Germanie.  De  grands  bas* 
reliefs,  composés  d'une  multitude  de  petites  figures,  se  voient  dans  la 
partie  supérieure  de  l'attique,  au-dessus  de  la  grande  arcade;  ilsrepré 
sentent  deux  combats  très-animés,  l'un  d'infanterie ,  l'autre  de  cavalerie  ; 
les  combattants  sont  romains  et  barbares.  Si  nous  portons  les  yeux  sur 
les  façades  latérales ,  nous  trouvons  de  grandes  figures  de  vaincus  en- 
chaînés deux  à  deux  à  des  trophées  d'armes  ;  leurs  costumes  et  leurs 
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airs  de  tête  indiquent  évidemment  que  ces  Taincus  sont  gaulois  ou 
gennains.  Reste  à  savoir  leurs  noms  :  or,  dans  ces  amas  de  casques  et 
d'épées ,  d'armures  et  de  cuirassé,  sculptés  au-dessus  des  petites  arcades 
iatéraies,  voici  des  boucliers  qui  portent  des  noms.  Ces  Jbooclien  fimt 
partie  du  butin  ;  ces  noms  sont  ceux  des  che6  dost  Rook  a  triomphé, 
rien  de  plus  clair  et  de  moins  contestable.  Ajoutons  que  ces  noms,  qui , 
malgré  leurs  terminaisons  latines ,  ou  plutôt  latinisées,  ne  peuvent  dé* 
guiser  leur  origine  étrangère,  sont  tous  au  nominatif,  observation 
grammaticale  que  n*ont  malheureusement  pas  faite  les  antiquaires  qui 
accréditèrent,  voilà  plus  de  deux  siècl&i,  une  tradition  sans  cesse  repro« 
duite  et  k  peine  abandonnée  aujourd'hui ,  malgré  son  évidente  fausseté. 
Cette  tradition  veut  que  Marius,  le  vainqueur  des  Cimbres,  soit  le 
héros  de  notre  arc  de  triomphe ,  et  cela,  parce  que ,  sur  un  de  ces  bou*> 
diers,  parmi  tous  ces  noms  de  vaincus,  on  lit  celui-ci  :  Mario.  Jamais 
attribution  ne  fut  plus  malheureuse  :  ce  n'est  pas  en  teUe  compa^gnie  et 
à  telle  place  que  le  nom  du  triomphateur  auraôt  pu  être  écrit.  Maria  ici 
n'est  point  au  datif  et  ne  signifie  pas  à  Marius^  mais  tout  simplement 
Mario  :  c'est  le  nom  d'un  chef  barbare ,  comme  tous  les  autres  noms 
auxquels  il  est  mêlé.  Que  pouvait-ii  y  avoir  de  commun  entre  Orange 
et  Marias  ?  Ne  sait-on  pas  que  la  défaite  des  Cimbres  et  des  Teutons  a 
eu  lieu  dans  les  environs  d'Aix ,  à  plus  de  vingt  lieues  de  là  ?  N*^t'Ce 
pas  enfm  im  fait  notoire  et  un  argument  sans  relique,  4{u'au  temps  de 
Marius ,  Orange ,  ïArausio  de  Strabon ,  n'existait  pas  encore  ?  Elle  e$i 
une  des  colonies  juliennes,  et  date,  par  conséquent,  non  pas  m£me  de 
Jules  César,  mais  des  premiers  temps  d'Auguste.  Pour  songer  à  cons- 
truire une  porte  triomphale ,  il  faut  au  œeoins  qu'une  ville  existe^  et  ce 
n'est  pas  soixante  ans  avant  la  fondation  de  la  vilie  qu'on  s'imagine  de 
bfttir  la  porte. 

Si  nous  ne  pouvons  prendre  au  sérieux  cette  tradition,  à  phis  forte 
raison  faut-il  écarter  celle  qui ,  s'éloignant  encore  d^un  quart  de  siède 
en  arrière ,  substitue,  à  Marius,  Quintus  Fabius  et  Domitîus  ^Enobarbus, 
vainqueurs  des  Allobroges  et  des  Arvemes.  Toute  hypotiiëse  qui  pré- 
tend &ire  remonter  la  construction  de  Tare  à  une  époque  antérieurs 
aux  premiers  temps  d'Auguste  ne  peut  soutenir  l'examen.  La  seide 
question  est  de  savoir  si  elle  coïncide  avec  la  fondation  de  la  cdonie 
ou  si  elle  lui  est  postérieure. 

Orange  est  une  ville  sortb  de  terre  d'un  seul  jet^  pour  ainsi  dire, 
par  décret  aouverain ,  grftce  aux  moyens  d'action  que  fournissait  la  légion 
nt>maine.  Ses  édifices  publics  ont  donc  pu  ne  pas  être  construits,  comme 
dans  b  pliqiart  des  villes,  auccessivemeni ,  hu  uns  après  les  autres,  à 
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mesure  que  les  habitants  ont  dévelop|>é  leur  industrie  et  leur  richesse  ; 
ils  peuvent  très-bien  avoir  tous  vu  le  jour  presque  au  même  moment, 
puisque,  à  vrai  dire,  dans  une  telle  viUc,  les  monuments  et  même  les 
maisons  précèdent  les  habitants.  Mais,  &l  nous  comparons  les  deux 
seuls  édifices  qui  soient  encore  debout  de  tout  le  grand  ensemble  qui 
composait  Tantique  Ârausio,  savoir  Tare  de  triomphe  et  le  théâtre» 
est-ii  possible  de  supposer  qu'ils  soient  contemporains?  Quon  fasse  la 
pai*t  aussi  grande  qu'on  voudra  à  la  différence  des  styles  provenant 
de  la  différence  de  destination;  qu'on  dise  que,  lorsqu'ils  travaillaient  à 
perpétuer  le  souvenir  d  une  victoire ,  les  architectes  donnaient  à  leurs 
pensées  plus  d'éclat,  de  richesse  et  même  de  coquetterie,  que  lorsqu'il 
s'agissait  tout  simplement  de  jeux  et  de  plaisirs  publics ,  il  n'en  sera  pas 
moins  vrai  que  Tare  de  triomphe  et  le  théâti^e  d'Orange ,  toute  propor- 
tion gardée,  procèdent  de  données  et  d*hahitudes  architectoniques  en- 
tièrement différentes.  Il  &ut  renoncer  à  déterminer  jamais,  par  le 
caractère  de  l'architecture,  l'âge  relatif  dés  monuments,  si  ces  deux 
édifices  ont  pu  être  construits  à  peu  près  vers  la  même  époque  :  autant 
le  théâtre  est  sobre  de  détails,  simple,  mâle  et  vigoureux,  autant  l'arc 
est  orné,  paré  et  décoré.  Cette  élégance  n'offense  pas  le  goût;  ce  n'est 
pas  encore  l'art  de  la  décadence,  mais  ce  n'est  pas  non  plus  Tart  pur 
et  dans  sa  fleur. 

On  répond  que ,  dans  cette  contrée ,  le  voisinage  de  Marseille  vient 
déranger  la  chronologie  de  l'art;  que  cette  porte ,  ouverte  aux  influences 
de  l'Orient,  donne  de  très-bonne  heure  accès  à  des  raffinements  asia- 
tiques, dont  l'architecture  romaine,  à  Rome,  était,  vers  la  même 
époque ,  tout  à  fait  garantie.  En  admettant  cette  influence ,  elle  se  se- 
rait exercée  aussi  bien  sur  la  construction  du  théâtre  que  sm^  celle  de 
l'arc  de  triomphe.  L'explication  déplace  donc  la  difficulté  et  ne  la  ré- 
sout pas.  Ajoutons  que  la  décoration,  un  peu  exubérante,  qui  couvre 
les  parois  de  cet  arc ,  n'a  aucun  caractère  oriental  :  elle  ne  consiste  pas 
seulement  dans  certaine  profusion  d'oves ,  de  rais  de  cœur  et  d'autres 
combinaisons  de  ce  genre,  accompagnement  obligé  des  ordres  ionique 
et  corinthien ,  mais  surtout  dans  l'emploi  de  ces  grands  bas-reliefs  dé- 
coratifs, de  ces  trophées,  de  ces  amas  d'armes,  pittoresquement  grou- 
pés et  semés  sur  le  nu  des  murailles,  qu'on  ne  rencontre  guère  ni  en 
Grèce  ni  en  Asie,  et  qui  deviennent,  au  contraire,  d'un  usage  habituel 
dans  l'architecture  romaine  d'apparat ,  à  partir  de  Trajan« 

Aussi,  nous  comprenons  que  M.  Caristie,  sans  tenir  compte  des 
controverses  historiques  et  archéologiques,  tranche  la  question  en  ar* 
chitecte  et  se  refuse  à  croire  que  l'arc  d'Orange  puisse  être  antérieur  au 
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r^ne  de  Trajan.  Il  incline  m^e  â  supposer,  daprès  Tordonnance 
générale  du  monument,  et  surtout  d'après  le  caractère  des  détails,  quil 
na  été  construit  que  sous  les  derniers  Antonins;  et,  en  cela,  il  se  trouve 
d*accord  avec  certains  savants  qui  ont  soutenu  que  c'était  pour  célébrer 
la  victoire  de  Marc-Aurèle  en  Germanie  que  furent  érigés  dans  la  Vien- 
noise  et  dans  la  Narbonnaise ,  non-seulement  Tare  d'Orange ,  mais  toute 
une  série  d'autres  arcs  de  triomphe ,  et ,  entre  autres ,  ceux  de  Saint-Remy 
et  de  Garpentras,  qui,  à  quelques  lieues  de  là,  et  sur  une  plus  petite 
échelle,  reproduisent  à  peu  près  la  même  ornementation  et  les  mêmes 
caractères  de  sculpture. 

Si  l'opinion  modestement  émise  par  M.  Garistie  doit  faire  autorité,  il 
nous  faut  renoncer  à  une  très-ingénieuse  explication  proposée  par  un 
de  nos  savants  confrères,  M.  Lenormant,  et  développée  dans  un  mé- 
moire dont  il  a  lu  quelques  extraits,  il  y  a  deux  ans,  en  séance  publique 
de  l'Institut.  Le  nom  de  Sacrovir  inscrit  sur  un  de  ces  boucliers  disposés 
en  trophées  sert  de  texte  à  M.  Lenormant.  Ge  nom  pour  lui  est  le  mot 
de  l'énigme.  U  en  conclut  que  l'arc  a  dû  nécessairement  être  édifié  en 
mémoire  des  victoires  remportées,  pendant  le  r^e  de  Tibère,  sur  ce 
Julius  Sacrovir,  chef  éduen,  qui,  peu  de  temps  après  la  mort  de  Ger- 
manicus ,  de  concert  avec  Julius  Florus  de  Trêves ,  parvint  à  soulever 
la  Gaule  depuis  la  Saône  jusqu'à  la  Moselle,  et  sembla  compromettre 
un  instant  la  paisible  possession  des  vainqueurs  du  monde.  Les  sculp- 
tures de  l'arc  d'Orange  se  prêtent  à  cette  conjecture,  nous  aimons  à  le 
reconnaître ,  par  des  particularités  nombreuses»  que  le  travail  dont  nous 
parlons  relève  et  fait  valoir  avec  une  rare  habileté;  mais  reste  toujours 
cette  question  de  style,  qui  est  le  gros  embarras.  Il  ne  s'agit  plus ,  il  est 
vrai,  4e  faire  de  l'arc  et  du  théâtre  d'Orange  deux  monuments  contem- 
porains. Depuis  les  premiers  temps  d'Auguste ,  époque  présumée  de  la 
fondation  de  la  colonie,  et  probablement  aussi  de  la  construction  du 
théâtre,  jusqu'à  la  prise  d'armes  de  Sacrovir,  il  s'était  écoulé  plus 
de  cinquante  ans.  Mais  qu'est-ce  qu'un  demi-siècle  pour  motiver  de  si 
profondes  différences?  Voici ,  d'ailleurs ,  d'autres  témoins,  d'autres  termes 
de  comparaison  plus  directs  et  moins  récusables,  qui  soutiennent  la 
thèse  de  M.  Garistie  :  nous  parlons  des  arcs  de  triomphe  d'Italie ,  mkn« 
postérieurs  à  Tibère.  Quant  à  ceux  qui  lui  sont  antérieurs,  et  notam- 
ment l'arc  de  Rimini  et  l'arc  de  Suse ,  les  deux  seuls  qu'on  s'accorde  à 
regarder  comme  érigés  en  l'honneur  d'Auguste ,  ils  ont  un  caractère  de 
simplicité,  de  calme  et  de  sobriété»  qui  les  range  dans  une  classe  à  part 
et  les  distingue  profondément  de  l'arc  d'Orange«  N'en  faut-il  pas  dire 
autant  de  l'arc  de  Titus  à  Rome ,  bien  que  déjà  d'un  demi-siècle  plus 
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réccDt.  C'est  à  coup  sûr  de  la  sculpture  délicate ,  de  rarchitecture  élé- 
gante, mais  que  de  parties  lisses,  comme  Toeil  se  repose  encore  sui*  des 
fonds  non  brodés,  que  de  contrastes  bien  ménagés,  quelle  discrétion 
dans  ces  profils!  Si  nous  passons  maintenant  à  Tare  d*Âncône,  qui 
appartient  autbcntiquement  à  Trajan,  ne  le  trouvons-nous  pas  moins 
couvert  d'ornements  et  d'une  ordonnance  plus  sévère  que  l'arc  d'O- 
range? Il  est  vrai  qu'à  Bénévent  existe  un  autre  arc  de  triomphe  égale- 
ment attribué  à  ce  même  empereur,  et  que,  sur  les  deux  piles,  depuis 
la  base  jusqu'à  la  corniche,  on  ne  voit  guère  que  bas-reliefs  superposés; 
mais  la  disposition  en  est  claire,  régulière  et  symétrique.  Pour  arriver  à 
quelque  chose  de  plus  surabondant  et  de  plus  surchargé  que  l'arc  d'O- 
range, à  une  ornementation  moins  heureuse  et  moins  pure,  il  faut 
descendre  jusqu'à  Septime-Sévère,  jusqu'à  l'arc  à  demi  enfoui  dans  le 
forum  romain,  au  pied  du  Capitole.  Là  évidemment  une  certaine  gau- 
cherie se  laisse  apercevoir,  la  décadence  va  commencer.  Nous  sommes 
donc  au  delà  de  la  juste  limite  où,  par  analogie,  nous  devons  classer 
l'arc  d'Orange.  N'en  peut-on  pas  conclure  que  c'est  entre  Trajan  et 
Septime-Sévère,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  second  siècle,  que  tout 
naturellement  et  avec  probabilité  suflisante  vient  se  placer  l'époque  de 
sa  construction  9 

Il  est  une  circonstance  sur  laquelle  on  n'a  peut-être  pas  suffisamment 
insisté  en  étudiant  cette  question  chronologique  ;  c'est  l'ordonnance  de 
l'édifice,  c'est-à-dire  sa  triple  ouverture,  cette  grande  arcade  flanquée 
de  deux  petits  arceaux.  Quel  est  le  premier  exemple,  encore  existant, 
de  celte  disposition?  N'est-ce  pas  l'arc  de  Septime-Sévère?  Ni  les  deux 
arcs  d'Auguste,  à  Suse  et  à  Rimini,  ni  l'arc  de  Titus,  à  Rome,  ni  ceux 
de  Trajan ,  à  Ancône  et  à  Bénévent,  ni  même  celui  d'Adrien ,  à  Athènes, 
ne  sont  ainsi  conçus.  Ils  se  composent  tous  d'une  grande  et  unique  ar* 
cade.  Les  médailles,  il  est  vrai,  nous  apprennent  qu'à  Rome,  au  forum 
de  Trajan,  l'arc  de  triomphe  était  percé  de  trois  ouvertiu*es;  mais  nous 
ne  pensons  pas  que  la  numismatique,  ni  aucun  autre  témoignage,  fasse 
remonter  plus  haut  cette  innovation.  Peut-être  même  est-il  permis 
de  supposer  qu'elle  aura  pris  naissance  dans  cette  occasion  solennelle. 

Nous  croyons  cependant  qu'entre  ces  deux  points  extrêmes  il  faut  se  rappro- 
cher de  Trajan  plus  que  de  Septime-Sévère.  Dans  les  bas-reliefs  de  Tare  d*Orange, 
les  combattants  romains  ont  le  menton  rasé;  il  en  est  de  même  sur  la  colonne  Tra- 
jane ,  tandis  nue ,  sur  la  colonne  Ântonine ,  les  Romains  portent  la  barbe  longue.  Cette 
observation  de  détail  nous  donne  quelques  doutes  sur  la  version  qui  veut  que  T^rc 
d*Orange  ait  été  consacré  à  Marc-Aurèie,  car  cet  empereur  est  le  premier  qui  ait 
porté  la  barbe  longue,  comme  le  témoignent  ses  bustes  et  ses  médailles. 
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Ces  trois  portes,  sans  rien  ajouter  à  la  noblesse  et  à  la  vraie  grandeur 
de  l'architecture  triomphale,  lui  donnent  plus  d'ampleur,  plus  de  vo- 
lume, plus  de  magnificence,'  et  les  architectes  romains  purent  être 
conduits  à  ce  raffinement  par  le  désir  de  lutter  avec  les  richesses  de 
tout  genre  qui  peuplaient  ce  splendide  forum ,  avec  cette  colonne  aux 
ambitieuses  spirales  dominant  ces  immenses  portiques,  dont  les  débris 
gisant  aujourd'hui  sur  le  sol  sont  à  eux  seuls  un  fastueux  spectacle. 
Cette  façon  nouvelle  de  disposer  un  arc  de  triomphe,  cette  grande  arcade 
pour  le  prince,  pour  le  triomphateur,  ces  deux  portes  modestes  mais 
commodes,  ouvertes  à  la  foule,  c'était  une  double  flatterie  k  l'adresse 
des  deux  puissances  qu'il  fallait  alors  aduler,  le  peuple  et  l'empereur. 
Comment  croire  que,  s'il  eût  existé,  dès  lé  règne  de  Tibère,  dans  une 
colonie  des  Gaides,  un  arc  de  triomphe  k  trois  ouvertures,  le  bruit  ne 
s'en  fut  pas  répandu  dans  l'empire;  que,  pendant  près  d'un  siècle,  per- 
sonne, à  Rome,  n'en  eût  fait  quelque  imitation,  et  que,  sous  Titus,  par 
exemple,  on  fût  resté  fidèle  à  la  tradition  de  l'ancien  plan  et  de  l'ar- 
cade unique? 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  cette  observation,  que  la  vue  du  plan 
nous  suggère,  elle  se  fortifie  de  toutes  les  raisons  qu'inspire  l'étude  des 
détails.  Voyez,  sur  chacune  des  deux  façades  principales,  ce  fronton 
qui  siumonte  la  grande  arcade;  comparez-le  avec  celui  de  l'arc  de  Ri- 
mini:  quelle  inclinaison  différente!  comme  le  sommet  du  triangle  est 
ici  plus  aigu!  et  comme  cette  aspérité  trouble  déjà  l'harmonie  des  lignes 
horizontales!  Ce  n'est  pas  tout  :  vous  retrouvez  ces  fi*ontons  sur  les 
façades  latérales  ;  des  frontons  aux  flancs  d'un  arc  de  triomphe,  est-ce 
là  une  donnée  simple  et  naturelle?  Et  que  dire  de  cette  dépression  de 
la  corniche,  sur  laquelle  reposent  ces  frontons,  dépression  qui  fait 
l'effet  d'une  échancrure,  et  qui  est  surmontée  d'un  petit  plein-cintre 
surbaissé  inscrit  dans  l'intérieur  du  fronton?  Enfin,  que  dire  de  ces  mo- 
delions des  corniches  montrant  leurs  panses  au  spectateur,  au  lieu  de 
les  appuyer  contre  le  nu  du  mur?  Quel  nom  donner  à  ces  caprices? 
N'est-ce  pas  de  la  licence,  ou  tout  au  moins  l'oubli  et  le  premier  aban- 
don du  goût  sévère  et  primitif? 

Malgré  tant  de  motifs  de  nous  ranger  à  l'opinion  de  M.  Caristie,  il 
serait  juste  d'attendre  que  M.  Lenormant  eût  fait  connaître  la  partie 
de  son  mémoire  qu'il  n'a  pas  encore  lue,  celle  qui  concerne  le  style  du 
monument  et  les  inductions  qu'il  en  tire.  Aussi  bien  la  question  de 
date  et  d'histoire  n'est  que  secondaire  dans  l'ouvrage  que  nous  avons 
sous  les  yeux.  Le  véritable  but,  l'intérêt  principal  de  la  publication  de 
M.  Caristie,  c'est  d'abord  la  restauration ,  puis  l'appréciation ,  au  point 
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de  vue  de  lart,  du  monument  d'Orange;  appréciation  comparative,  qui 
prend  pour  base  les  principaux  modèles  que  nous  a  légués  lantiquité. 
Sur  ces  deux  sortes  de  terrains ,  on  peut  en  toute  assurance  suivre  notre 
architecte.  Il  n'a  rien  négligé  pour  donner  à  son  œuvre  un  caractère 
complet  et  définitif.  Déjà  nous  avons  dit  avec  quelle  fidélité  scrupu- 
leuse il  avait  reproduit,  dans  ses  moindres  détails  et  sous  les  aspects  les 
plus  divers ,  Tétat  du  monument,  tel  qu'il  était  en  1 8a5 ,  et  tel  qu*il  est 
aujourd'hui.  Plans  à  toutes  les  hauteurs,  coupes  dans  tous  les  sens,  élé- 
vation sur  toutes  les  faces,  détails  mesurés  et  cotés,  rien  ne  manque 
pour  que  le  lecteiu*  se  rende  un  compte  minutieux  de  toute  l'opération. 
Quanta  l'étude  comparée  du  style  et  du  ntérite  architectural  de  l'édifice, 
elle  ressort  d'un  tableau  synoptique  où  sont  représentés,  à  la  même 
échelle,  quinze  arcs  de  triomphe. 

On  pourrait  souhaiter,  peut-être,  que  ce  tableau  fût  encore  plus  com- 
plet, que  ce  parallèle  s'étendît  aux  monuments  de  ce  genre  qui  subsis- 
tent encore  soit  en  Asie  Mineiu'e ,  soit  en  Afrique.  Je  crois  même  qu'en 
Europe,  à  Trêves,  par  exemple,  à  Reims,  à  Saintes,  à  Besançon,  on 
en  pourrait  trouver  qui  méritaient  d'y  prendre  place.  L'arc  de  Reims  n'est 
pas  d'un  très-bon  style,  mais  il  a  trois  ouvertures,  et  celui  de  Saintes  en 
a  deux,  ce  qui  est  encore  autrement  rare.  M.  Caristie  s'est  attaché  de 
préférence  aux  termes  de  comparaison  les  plus  généralement  connus. 
De  son  parallèle  il  résulte  qu'au  point  de  vue  de  la  grandeur  et  de  l'im- 
portance monumentale ,  l'arc  d'Orange  est  le  troisième  de  tous  ceux 
qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Le  plus  grand  est  l'arc  de  Constantin, 
puis  vient  celui  de  Septime-Sévère,  puis  enfin  l'arc  d'Orange.  Tous  les 
autres  sont  incomparablement  plus  petits.  Sous  le  rapport  du  style,  les 
rôles  sont  renversés  :  les  deux  grands  arcs  romains  le  cèdent  à  l'arc 
d'Orange ,  lequel ,  à  son  lour,  est  battu  par  les  arcs  d'Auguste  et  de  Titus , 
lutte  avec  ceux  de  Trajan ,  et  l'emporte  sur  tous  ceux  que  nous  conservons 
cm  France.  Une  fois  admise  cette  décoration  envahissante  qui  s'étend  sur 
tout  le  monument,  on  ne  peut  refuser  son  estime  au  talent  des  sculp- 
teurs; non-seulement  le  ciseau  est  fin ,  hardi  et  parfois  délicat,  la  pierre 
bien  taillée  et  refouillée,  mais  il  y  a  dans  l'ajustement  de  tous  ces 
groupes,   dans  la   combinaison   de  ces  trophées   et  dans  la  pose  de 
quelques-unes  de  ces  figures,  beaucoup  d'adresse,  une  grande  habileté 
et  de  beatix  restes  d'un  art  plus  ferme  et  plus  concis. 

Ce  qui  rehausse  encore  le  mérite  de  cette  publication  et  en  fait  une 
œuvre  peu  commune  à  tous  égards,  c'est  que  l'auteur  l'a  entreprise, 
exécutée  et  terminée  à  ses  propres  dépens.  Ces  sortes  de  grands  ou- 
vrages, sur  immense  papier,  avec  accompagnement  d'une  cinquantaine 
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de  planches  gravées  sur  cuivre ,  ont  coutume  de  ne  venir  au  monde  que 
par  le  bon  plaisir  et  la  munificence  d*un  grand  seigneur  ou  d*un  gouver- 
nement. M.  Caristie  a  été  son  Mécène  à  lui-même.  Apeine  quelques  sous- 
criptions de  la  direction  des  beaux-arts  ont-elles  allégé  le  fardeau.  La 
persévérance  et  la  foi  dun  artiste  font  d un  modeste  patrimoine  mieux 
quune  listé  civile.  Et,  en  effet,  ce  n'est  pas  seulement  à  Tare  si  bien 
restauré  par  lui  qu'il  a  consacré  son  ouvrage  ;  son  zèle  ne  s'est  pas  arrêté 
à  ce  monument  qui  lui  est  pour  ainsi  dire  personnel;  il  a  vu  dans  cette 
même  viMe,  à  ({uelques  centaines  de  pas,  un  autre  monument  d'un 
intérêt  plus  grand  encore,  d'une  conservation  plus  étonnante,  plein  de 
révélations  curieuses ,  et  ausskôt  il  a  compris  que  son  œuvre  serait  im* 
parfaite  s'il  négligeait  ce  monument,  s'il  n'en  donnait  pas  une  étude 
sérieuse  et  détaillée.  De  là  une  seconde  partie  et  presque  un  second 
volume,  où  nous  retrouvons  la  même  intelligence  de  l'art  et  de  l'anti- 
quité, le  même  soin,  la  même  exactitude  de  dessin,  et  d'autrçs  paral- 
lèles non  moins  utiles  que  les  premiers,  non  moins  féconds  en  rappro- 
chements instructifs.  Nous  ferons  comme  M.  Caristie,  et  parlerons  à 
part,  dans  un  prochain  article,  du  théâtre  d'Orange. 

L.  VITET. 

(La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


r 

Etude  du  chant  d'Eulaue  et  du  fragment  de  Valenciennes. 


CINQUIÈME  ET    DERNIER  ARTICLE  ^ 

La  langue  d'oïl  étant ,  ainsi  qu'il  a  été  démontré ,  une  langue  à  deux 
cas,  il  importe  à  l'objet  et  à  la  fin  de  ces  études  de  considérer  com- 
ment elle  use  de  cette  faculté,  moindre  qu'en  latin,  où  il  y  a  six  cas, 
plus  grande  que  dans  le  français  moderne,  où  il  n'y  en  a  plus.  Pour  ce 
faire,  je  prendrai  quelques  phrases  d'un  ancien  texte;  ce  sera  de  la 
prose,  afin  d*éliminer  les  licences  qu'on  ne  peut  discuter  et  apprécier 

'  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d'octobre  i858,  page  697;  pour  le 
deuxième,  celui  de  décembre,  page  735 ;  pour  le  troisième,  celui  de  février  iBSg, 
page  8a,  et,  pour  le  quatrième,  celui  de  mai,  page  ^89. 
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que  quand  la  régie  esl  connue,  ainsi  que,  dans  le  corps  vivant,  on  ne  se 
rend  bien  compte  de  la  maladie  qu'à  la  condition  de  s* être  d  abord  rendu 
compte  de  la  santé;  le  copiste  saura  sa  langue,  autrement  on  s'expose- 
rait à  prendre  pour  des  formes  toutes  les  irrégularités  de  l'ignorance 
individuelle  dans  la  syntaxe  et  dans  l'orthographe  ;  l'époque  sera  telle, 
que  les  changements  imminents  qui  firent  du  vieux  françt^  le  français 
moderne,  et  qui  commencent  à  s'accuser  fortement  dans  le  xiv*  siècle, 
n'auront  pas  encore  mis  leur  empreinte.  Ces  conditions,  qu'il  n'est  pas 
difficile  de  trouver,  je  les  ai  dans  un  manuscrit  du  xni*  siècle  (Bibl.  im- 
périale, fonds  français,  n*  7929),  qui  contient  un  petit  traité  d'hygiène 
rédigé  par  un  médecin  nommé  Alebrand.  Examinons  donc  certaines 
phrases  de  celte  prose,  qui  est  évidemment  le  langage  vulgaire,  avec  la 
syntaxe  et  l'orthographe  qu'on  employait  quand  on  écrivait  sans  préten- 
tion ,  mais  avec  correction.  Le  dialecte  est  picard ,  mais  cela  n*a  pas  d'im< 
portance  pour  l'examen  dont  il  s'agit,  les  variétés  qui  distinguent  le 
dialecte  picard  étant  bien  connues  (par  exemple,  le  pour  la)  et  laissant 
intactes  les  règles  fondamentales. 

«Nostre  sires  li  dona  (à  l'homme),  si  com  à  le  plus  noble  créature 
(I  qui  soit,  une  science  k'on  apiele  phisike ,  par  le  qaele  il  gardast  le  santé 
u  qu'il  li  dona  pivmierement  et  peust  encore  remouvoir  les  maladies.  Car 
u  phisike  est  faite  especiaament  pur  le  santé  garder;  et  n'entendes  mie 
«  que  phisique  soit  science  pur  Voume  faire  vivre  tous  jours,  ains  est  faite 
upur  conduire  Tourne  jusque  le  mort  naturel.  Et  sachiés  que  mors  nata- 
areas  si  est  en  lxx  ans  par  nature  et  plus  et  mains,  si  com  il  plaist  à 
«  nostre  signeur.  Et  si  vus  dirai  pur  coi  :  car  tant  com  li  ons  met  à  croistre 
«en  force,  en  biauté  et  en  vigeur,  si  est  à  xxxv  ans;  et  dont  convient 
«  tant  de  tans  à  envillier  et  à  aler  à  noient.  »  (F*  2 ,  recto.)  Le  lecteur  qui 
voudra  suivre  ce  texte  avec  moi  s'apercevra  bien  vite  qu'il  est  correct, 
et  verra  en  quoi  cette  correction  consbte.  Nostre  sires  est  au  sujet;  mais, 
quand  l'auteur  se  sert  de  ce  mot  au  régime,  il  ne  manque  pas  de  dire 
nostre  signeur  :  si  com  plaist  nostre  signear.  On  reconnaît  du  même  coup 
pourquoi,  ce  qui  est  toujours  un  achoppement  pour  celui  qui  com- 
mence à  lire  de  Tancieu  français,  la  suppression  des  prépositions  à  ou 
de  est  possible  dans  le  complément  des  verbes  ou  des  substantifs.  La 
main  nostre  seigneur,  adorons  nostre  seigneur,  il  plaist  nostre  seigneur  sont 
trois  constructions  dont  la  correction  frappe  les  yeux,  dès  que  Ton  se 
rappelle  que  seigneur  représente  le  génitif,  le  datif,  l'accusatif  et  l'abla- 
tif latins.  La  différence  entre  sire  et  seigneur  est  si  grande,  qu'à  peine 
nous  paraissent-ils,  à  nous,  gens  du  xix*  siècle,  une  double  forme  d'un 
même  mot;  mais  pour  les  gens  du  xui*,  telle  était  la  force  traditionnelle 
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de  Torigine  et  de  Tusage,  qu  un  homme  qui  savait  sa  langue ,  non-seule- 
ment n'hésitait  pas  sur  Tidentité  de  leur  signification,  mais  encore  ne 
commettait  aucune  méprise  quant  à  la  place  que  l'un  ou  Tautre  devait 
occuper  dans  le  discours.  Mais,  sitôt  que  le  sentiment  de  cette  fonction 
commença  de  s'obscurcir,  les  prépositions  intervinrent;  et  Ton  se  mit  à 
dire,  en  déjyt  du  cas  :  2a  main  de  nostre  Seigneur,  plaire  à  nostre  Seigneur, 
Ce  fut  là  Torigine,  dans  le  français  ancien,  du  français  moderne. 

Pas  plus  que  pour  sire  et  seignear,  le  copiste  ne  s  est  trompé  pour 
home  et  homs;  lun  est  expressément  r^me,  l'autre  est  expressément 
sujet  :  pur  Voume  faire  vivre,  et  tant  com  U  ons  met  à  croistre.  H  en  est 
de  même  de  mort  et  mors;  l'un  a  le  t,  l'autre  a  Vs;  l'un  sert  de  complé- 
ment, l'autre  est  au  nominatif.  L'adjectif  naturel,  qui  y  est  joint  dans 
les  deux  cas,  offre  aussi  l'application  d'une  r^e  latine  modifiée  à  la 
française  :  dans  mort  naturel,  ne  prenez  point,  malgré  l'apparence  due 
è  notre  usage  moderne,  naturel  pour  un  masculin;  naturel  est  un  régime 
des  deux  genres ,  aussi  bien  masculin  que  féminin ,  ainsi  que  l'est  natura- 
lem  ou  naturali  dans  la  langue  dont  il  dérive.  Le  sujet  est  natureus,  forme 
parfaitement  régulière,  naturalis,  pour  les  deux  genres,  donnant  nata- 
rais,  naturels,  prononcé,  suivant  les  temps  et  suivant  les  dialectes,  na- 
taraux  ou  natureux.  C'est  en  vertu  d'une  règle  pareille  que  ce  que  nous 
disons  spécialement  est  dit  ici  especiaument;  la  finale  m^nt  étant  féminine, 
especial  ou ,  ce  qui  est  équivalent,  especiau  est  en  accord  ;  tandis  que ,  dans 
premièrement,  l'accord  se  manifeste  de  la  même  façon  qu'aujourd'hui, 
premier  venant  de  primarius,  et  étant  par  conséquent  un  adjectif  à  deux 
flexions,  l'une  pour  le  masculin  et  l'autre  pour  le  féminin. 

Nous  connaissons  maintenant  assez  bien  la  grammaire  de  la  langue 
d'oïl  pour  faire  la  critique  d'un  texte.  Celui-ci,  bien  que  vraiment  cor- 
rect, peut  pourtant  être  l'objet  de  deux  observations.  Li  sires  et  U  ons 
ont  ïs  du  sujet;  or  nous  savons  que,  grammaticalement,  cette  s  ne 
leur  appartient  pas,  et  que,  dans  ces  mots,  la  fonction  de  sujet  est  suf- 
fisamment marquée  par  leur  dérivation  du  sujet  latin  senior  et  homo; 
aussi  beaucoup  de  textes  s'abstiennent-ils  de  mettre  ici  ïs;  mais  nous 
savons  aussi  que  l'esprit  de  régularilé  systématique  entraîna  maint  co- 
piste et,  dirai-je,  maint  grammairien  à  doter  de  1'^  tout  sujet,  quelle  que 
fût  l'origine  du  mot  et  son  mode  de  formation.  Cette  orthographe  est 
donc  non  une  faute,  mais  un  système,  qui,  perdant  de  vue  ou  laissant 
de  côté  l'étymologie,  rend  général  un  certain  signe  partiel  du  sujet.  On 
n'en  doit  pas  dire  autant  de  phisikepar  lequele,  et  une  excuse  manque; 
quele  devrais  être  quel;  carquaUs  appartient  à  ces  adjectifs  qui  n'ont  qu'une 
terminaison  pour  les'deux  genres.  Ceci  e^t  une  vraie  faute;  et  on  y  re- 
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connaît  une  de  ces  transgressions  qui  acheminaient  l'ancien  français  vers 
le  français  moderne. 

«  Se  c  est  cose  que  sans  ïair  ne  puet  on  vivre ,  si  vous  aprenderons  à 
(•  connoistre  li  quels  airs  est  boins  et  li  quels  est  malvais,  pur  eslire 
«ce  k'est  boin  pur  santé  garder.  »  (P  3  ,  recto.)  Dans  air,  ce  n  est  point 
la  latinité  qui  a  fourni  Vs  du  sujet;  ï$  provient  uniquement  de  la  règle 
qui  s*était  introduite  et  généralisée.  Si  Ton  avait  consulté  seulement 
rétymologie,  air  aurait  été  le  même  au  sujet  et  au  régime;  mais  la 
langue,  étant,  de  naissance,  une  langue  à  deux  cas,  en  était  venue  à 
combler  les  lacunes  qui  étaient  résultées  du  mode  de  formation;  et 
Textension  systématique  de  1*5  est  la  preuve  que  le  vieux  français  eut 
véritablement  le  sentiment  de  sa  syntaxe.  Les  grammairiens  anonymes 
qui  en  régularisèrent  la  phrase  et  l'orthographe  y  conçurent  très-nette- 
ment Fexistence  et  Femploi  des  deux  cas.  ÂHssi  ne  manquèrent-ils  pas 
d'y  assujettir  les  infinitifs  pris  substantivement.  «Et  doit  cstre  plus  lonc 
«Û  dormirs  de  celui  qui  prent  assés  de  viande  que  de  celui  qui  en  prent 

upau;  et  cis  dormirs  doit  estre  de  nuit  ne  mie  de  jor Et  soit  li  caves 

«(chevet)  du  lit  haus  et  bien  couvers  de  dras;  car  ce  aide  moût  avoec 
«le  dormir  à  cuire  le  viande.»  (P  7,  verso.)  C'est  la  syntaxe  nouvelle 
du  français  et  non  la  syntaxe  latine  qui  détermine  l'orthographe  :  dor- 
mir au  sujet  prend  1*5  qu'il  n'a  pas  au  régime.  Ici  est  intervenu  ce  que 
j'ai  nommé  les  aptitudes  de  la  nouvelle  langue;  il  lui  fallait,  par  sa  na- 
ture, par  sa  manière  de  sentir  le  rapport  des  mots,  avoir  dans  tout 
substantif  deux  emplois  distincts  Tun  de  l'autre.  Chez  nous,  l'esprit  n'a 
aucun  besoin  d'une  différence  quelconque  entre  dormir  sujet  et  dormir 
régime;  mais,  chez  nos  ancêtres,  il  éprouvait,  si  la  différence  n'était  pas 
notée,  cette  impression  pénible  que  cause  le  solécisme. 

A  côté  de  l'extension  de  1*5  à  des  mots  qui,  étymologiquement,  ne 
la  comportaient  pas,  se  trouve  l'extension  d'une  autre  finale  qui,  par  sa 
forme  nette,  se  prêtait  sans  peine  aux  combinaisons  analogues.  Je  veux 
parler  de  ère  et  eor,  répondant  aux  terminaisons  latines  ator  et  atore. 
Amator  donnait  alors  non  pas  amateur,  qui  est  un  mot  moderne,  mais 
amere  au  sujet  et  ameor  au  complément.  «  Cil  ki  a  les  iex  gros  et  grans 
«  et  tremblans,  dit  notre  manuscrit,  si  est  lens  et  de  grande  vie  et  ame- 
ares  de  femmes.  »  (F°  69.)  Il  fut  naturel  de  composer  sur  ce  modèle  des 
mots  purement  français  et  n'ayant  point  ime  origine  latine.  «  Cil  ki  a  les 
«  iex  enfossés  et  petis  doit  estre  malicieux  et  enginieres.  Ki  les  a  fors  et 
«  gros  si  est  sos  et  grans  parleres.  »  Enginieres  et  parleres  sont  de  création 
française,  et  ne  proviennent  pas  du  latin;  mais  la  langue,  quand  elle 
les  créa ,  était  sous  le  régime  syntactique  des  deux  cas  ;  c'était  sa  cons- 
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titutioD^  et  elle  imprimait  ce  caractère  aux  produits  nouveaux  qu'elle 
enfantait.  J'insiste  siu*  ces  particularités,  parce  quelles  font  bien  sentir 
la  nature  de  la  nouvelle  langue.  En  regard  de  ce  que  nous  disons  parleur, 
elle  avait  parlere  et  parleor,  ne  se  méprenant  pas  sur  la  nécessité  gram- 
maticale qui  lui  imposait  ces  deux  formes,  et  ne  se  méprenant  pas  davan- 
tage sur  le  rôle  qu  elle  devait  assigner  à  l'une  et  à  l'autre;  ou,  du  moins, 
quand  elle  commença  de  se  méprendre ,  c'est  qu'il  survenait  dans  le  ré- 
gime syntactique,  et,  partant,  dans  l'esprit  des  populations,  un  nouveau 
pas  vers  l'abolition  des  cas  et  vers  la  simplification  de  ce  genre  de  rela- 
tions. 

((  Si  com  dist  Aristoteles,  on  doit  bien  savoir  qaejins  est  li  miudre  cose 
«en  totes  oevres,  car  por  le^n  fait  on  quank'  on  fait.»  (P  i,  verso.) 
uEn  esté  et  en  sietembre  doit  on  prendre  miUeur  quantité  des  viandes 
«légères.»  (P  5.)  Fins  au  sujet,  et  fin  au  régime.  Miudre  au  sujet,  et 
miUear  au  régime.  J'appelle  surtout  l'attention  sur  les  formes  très-dis- 
semblables, telles  que  miudre  et  milleur.  Certes  bien  peu  parmi  ceux 
qui  écrivaient  devaient  savoir  que  miudre  dérivait  de  melior,  et  surtout 
comment  il  en  dérivait,  tandis  que  la  dérivation  de  milleur  se  présen- 
tait à  celui  qui  avait  une  teinture  de  latin.  Et  aujourd'hui  même ,  pour  re- 
connaître l'étymologie  de  miudre  et  pour  l'établir,  il  faut  des  notions  pré- 
cises sur  la  fonction  de  l'accent  et  sur  la  permutation  des  lettres;  il  faut 
comprendre  que  miudre  ne  peut  venir  de  mcUorem,  ni  milleur  de  melior;  il 
faut  remarquer  que,  dans  melior ,  Taccent  étant  sur  me,  le  mot  roman  a 
été  nécessairement  m£lre,  d'où,  par  l'habitude  de  la  langue  d'assourdir 
¥1,  meure;  d'où,  par  l'influence  de  l'i,  mieure;  d'où,  par  l'attraction  de  IV 
pour  le  d,  mieudre  ou  miudre.  Quel  homme,  à  l'époque  où  l'on  distin- 
guait si  bien  miudre  de  milleur,  était  capable  de  cette  analyse?  Mais  la 
tradition,  qui  remontait  directement  et  sans  interruption  à  melior 
comme  sujet  et  à  meUore  comme  régime,  guidait  celui  qui  parlait  et  écri- 
vait. Ces  deux  formes  sont  deux  fils  déliés,  mais  fidèles,  qui  nous  mè- 
nent au  latin  en  décadence,  et  qui  nous  font  toucher  du  doigt  ce  qu  il 
en  restait.  Melior  et  meUore  subsistaient  encore  avec  la  distinction  qui 
y  était  attachée;  la  langue  d'oll  est  contemporaine,  non  pas  de  l'un  ou 
de  l'autre ,  mais  de  tous  les  deux  considérés  comme  cas  d'un  même  mot. 
Elle  les  reçut,  les  garda,  les  comprit,  les  employa.  Et,  si  l'on  demandait 
pourquoi  l'italien  n'a  que  migliore,  et  l'espagnol  que  mejor,  il  faudrait 
répondre  qu'eux  sont  contemporains  de  meliore,  et  qu'alors  melior  avait 
disparu. 

Meilleur  amène  mieux,  dont  l'orthographe  ancienne  est  miex  ou  mielz, 
exactement  formé,  comme  on  le  voit,  de  melius,  comme  l'autre  est 
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formé  de  meUor.  En  provençal,  cet  adverbe  est  mek,  meils,  miels  (ancien 
catalan,  mills).  Dans  le  français  comme  dans  le  provençal,  Vs  de  melias 
est  conservée.  Mais,  si  Ton  passe  à  Titaiien,  on  trouve  meglio  sans  15  de 
loriginal.  Ce  fait  isolé  aurait  peu  de  signification;  mais,  rapproché  de 
ceux,  si  nombreux ,  où  1*5  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  déclinaison 
latine  s*est  conservée  dans  la  langue  doîl  et  dans  la  langue  d*oc,  et  per- 
due dans  Titalien,  on  y  reconnaît  une  condition  générale,  qui  est  que, 
lors  de  la  formation  respective  de  ces  idiomes,  le  latin  avait  encore  ou 
n'avait  plus  Ys  finale.  Mieux  et  meglio,  par  eux-mêmes,  ne  prouveraient 
rien;  car  Titalien  aurait  pu  ici  vouloir,  par  une  simple  préférence 
d*oreille,  une  terminaison  non  armée  de  la  sifflante  du  mot  latin;  mab 
il  ne  s*agit  plus  d'une  préférence  d'oreille  quand  on  voit  la  langue  d'oc 
et  la  langue  d'oïl  ne  pas  se  méprendre,  dans  les  noms,  sur  la  significa- 
tion grammaticale  de  cette  sifflante,  et  avoir  deux  cas  caractérisés  où 
l'italien  n'en  a  qu'un,  ou,  si  l'on  veut,  n'en  a  plus.  Ces  remarques  nous 
permettent  de  discuter  un  autre  adverbe  dont  la  forme  n'est  pas  sans 
difficulté  :  il  s'agit  de  volontiers,  autrefois  volentiers.  Us,  que  nous  met- 
tons encore  aujourd'hui,  n'est  pas  un  moderne  caprice  d'orthographe; 
elle  est  d'origine  et  se  trouve  dans  les  plus  anciens  textes.  Le  provençal 
n'est  pas  ici  aussi  constant  que  la  langue  d'oïl;  il  a  tantôt  volantiers,  et 
tantôt  aussi  volontier  sans  Vs.  Mais  l'italien  n'a  point  d'autre  forme  que 
volentieri.  Si  l'on  compare  le  finançais  et  l'italien,  on  voit  qu'un  pluriel 
seid  peut  satisfaire  à  la  double  exigence  du  finançais  pour  Ys,  de  l'italien 
pour  l'i;  que  le  latin  volantarii  donnerait,  il  est  vrai,  volentieri  en  ita- 
lien, mais  donnerait,  en  français,  volentier  s'dns  s  ;  et  que,  de  cette  façon, 
nous  sommes  conduits  à  mettre  derrière  ces  deux  formes,  et  comme 
leur  commune. origine,  le  latin  volanlariis.  Maintenant  comment  expli- 
quer cet  ablatif  pluriel?  On  sous-entendra  la  préposition  de  (d'ailleurs 
quelquefois  exprimée,  par  exemple  dans  l'italien  di  leggieri,  où  leqqieri 
joue  le  même  rôle  que  volentien) ,  et  on  attribuera  à  volaniariis  un  sens 
substantif;  le  choix  du  pluriel  était  nécessaire  du  moment  qu'on  voulait 
faire  un  adverbe;  autrement  volentier  sans  s  ou  volentiere  se  serait  con- 
fondu avec  l'adjectif. 

u  Quant  li  solaas  se  lieve  qui  escaufe  legierement au  lever  ou  au 

«coucier  del  soleL  »  (P3,  verso.)  Le  mot  soleil  ne  vient  pas  de  sol,  soUs, 
ou,  pour  mieux  dire,  n'envient  qu'indirectement  et  par  l'intermédiaire 
d'un  diminutif,  solicalas,  qui,  ayant  l'accent  sur  Yi,  a  produit  régulière- 
ment notre  substantif  dans  la  langue  d'oc  et  dans  la  langue  d'oïl.  Ici, 
dans  les  deux  exemples  rapportés ,  il  est  décliné  ainsi  qu'il  doit  l'être  : 
li  solaus,  le  solel  Si  l'auteur  avait  mis  :  Qaand  le  solel  se  Ueve,  et  au  lever 
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del  solaus,  il  aurait  parlé  incongruement,  et  la  faute  aurait  paru  aussi 
grande  que  si  on  avait,  en  latin,  mis  soUs  pour  sol,  et  sol  pour  solis. 
Mais  on  na  rien  à  craindre  de  pareil  d'un  auteur  qui  écrit  en  prose,  et 
d*un  copiste  qui  sait  sa  langue.  Pourtant,  quelque  correcte  que  soit  la 
déclinaison ,  il  est  aisé  d  y  noter  Tinfluence  qui  allait  défaire  l'ancien 
français,  comme  elle  avait  défait  le  latin,  c est-à-dire  l'introduction  de 
la  préposition  à  côté  du  cas ,  et  bientôt  sa  substitution  complète ,  qui 
rendra  définitivement  le  cas  inutile.  L'auteur  a  évidenunent  commis  on 
pléonasme;  il  n'avait  pas  besoin  de  dire  au  coacier  del  solel,  marquant  le 
rapport  des  deux  substantifs,  non-seulement  par  le  cas,  mais  aussi  par 
la  préposition  de;  il  lui  su£Eisait  de  mettre  aa  coacier  le  solel,  le  cas  étant 
justement  destiné  à  exprimer  ce  qu'exprimerait  la  préposition.  Un  terme 
semblable  à  soleil  est  le  substantif  travail,  dont  nous  empruntons  des 
exemples  k  notre  manuscrit  :  «  Por  ce  que  li  travail  sont  assés  de  maintes 

«  manières,  les  quels  il  convient  à  l'oume  faire  par  besoing de  ces  ira" 

a  vais  n'entendons  nous  mie  à  dire. ....  mais  nous  vous  dirons  du  traval 

n  qui  est  propres  à  le  santé  garder car  trop  miex  valt  li  travals.  n  (P8.  ) 

Nous  avons  ici  travail  dans  quatre  emplois  différents  :  travals  au  sujet 
singulier  et  au  régime  pluriel;  travail  au  régime  singulier  et  au  sujet  plu- 
riel. Quelque  difficiles  à  observer  que  ces  distinctions  paraissent  au  pre- 
mier abord,  elles  n'ont  rien  qui  gêne  l'auteur,  et, à  chaque  fois,  il  trace 
la  forme  que  la  grammaire  jde  la  langue  lui  impose.  On  voit  que  ce  n'est 
pas  un  caprice  qui  a  donné  au  français  moderne  son  pluriel  travaux;  le 
français  moderne  n'a  point  créé  cette  forme ,  il  l'a  trouvée  dans  un  sys- 
tème où  elle  avait  une  signification  déterminée;  elle  est,  pour  lui,  un 
débris  du  passé,  un  archaïsme  recueilli;  le  caprice  ne  commence  que 
dans  ce  hasard  qui  a  fait  que ,  conservée  en  une  certaine  catégorie  de 
mots,  elle  s'est  perdue  dans  une  catégorie  tout  analogue.  Mais  on  sait 
que ,  quand  la  ruine  commence  dans  un  système  de  langue  et  de  gram- 
maire, une  certaine  affection  pour  le  passé  en  sauve  des  lambeaux  qu'il 
est  impossible  de  raccorder  avec  le  reste,  marqué  d'un  sceau  de  renou- 
vellement. 

Gomme  les  tendances  qui  sont  destructives  de  fanciénne  syntaxe  se 
manifestent^  dans  beaucoup  de  manuscrits,  en  raison  soit  de  l'ignorance 
des  copistes,  soit  de  l'âge  des  copies,  on  a  prétendu  que  Vs  du  sujet  ou 
la  finale  du  régime  n'avaient  rien  de  systématique  et  de  significatif,  et 
étaient  tellement  mélangées,  que  la  critique  devait  renoncer  à  y  voir  une 
règ^e  de  quelque  consistance.  Avant  de  répondre,  citons  encore  des 
exemples.  «Si  on  tresaloit  le  bissexte  (jour  bissextile),  après  mult  d'ans 
^noeas  escarroit  entor  le  (la)  feste  S^  Jehan,  et  le  feste  S' Jehan  entor 
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«ie  (la)  noel.D  (Comput,  f*  7,  même  manuscrit.)  Dans  cette  phrase,  le 
sujet  est  sujet,  et  le  régime  est  régime;  la  grammaire  n-a  rien  à  y  re^ 
procher  :  nœus,  noel.  Il  en  est  de  même  de  ces  deux-ci  :  aGaliens  ne 

•  loe  mie  le  6011c  à  manger,  por  ce  qu'il  engenre  mauvais  sanc et  se 

a  li  bous  est  de  grant  aage »  (Âlebrand ,  f*  46.)  a  Si  devés  savoir  que  li 

a  cos,  quant  il  commenche  à  canter,  vaut  miex  que  li  femiele Qui 

«  prent  un  cofc  bien  viel ii[¥^ti'j.)  Bous  et  bouc,  cos  eXcok  sont  déclinés 

suivant  la  ràgle  de  la  déclinaison  de  la  langue  d*oïI  ;  et  remarquons  que  ces 
deux  mots ,  qui  ne  viennent  pas  du  latin ,  et  dont  Tun  est  d'origine  ger- 
manique, et  l'autre  d'origine  celtique  sans  doute,  ont  été  traités  comme 
ceux  qui  avaient  ïs  par  droit  de  naissance ,  et  assimilés  par  la  force  de 
la  syntaxe  commune.  Mais,  dira-t-on,  vous  choisissez  vos  exemples 
parmi  ceux  qui  satisfont  à  la  condition,  et  vous  laissez  de  côté  tous  ceux 
qui  y  échappent.  Il  y  en  a,  je  le  sais;  ils  sont  en  grand  nombre,  je  ie 
sais  encore;  mais  je  maintiens  qu'aucun  compte  n'en  doit  être  tenu, 
sinon  pour  signaler  les  tendances  de  la  langue  vers  son  état  plus  mo- 
derne ,  et  pour  noter  les  étapes  de  ce  qu'on  nommera  décadence  à  un 
certain  point  de  vue,  progrès  à  un  certain  autre.  Ici,  comme  toujours, 
la  règle  emporte  l'exception,  qui  ne  peut  prévaloir  contre  elle;  en  effet, 
l'exception ,  par  cela  seul  qu'elle  est  variable  et  sans  raison  systématique, 
doit  être  -attribuée  â  des  accidents  qui  laissent  intact  le  fond  des  choses; 
au  lieu  que  la  règle,  par  cela  seul  qu'elle  est  constante  et  s'appuie  sur 
une  raison  systématique,  a  sa  justification  en  elle-même.  On  peut  expli- 
quer de  toutes  sortes  de  façons  pourquoi,  dans  certaines  copies,  la  règle 
de  ÏSy  ou,  plus  généralement,  la  règle  du  sujet  et  du  régime,  est  violée; 
mais  on  ne  peut  expliquer  que  d'une  seule  façon  poiu*quoi  deux  formes, 
deux  cas,  deux  emplois,  se  correspondent  exactement  dans  les  bons 
textes.  Les  combinaisons  grammaticales  sont  comme  les  combinaisons 
numériques ,  et  ont  même  vertu  pour  témoigner  de  leur  origine  :  quand 
un  géomètre  rencontre,  dans  quelque  vieux  monument,  des  quantités 
qui  sont  régulièrement  fonctions  les  unes  des  autres ,  il  n'hésite  pas,  en 
dépit  des  erreurs  qui  peuvent  les  défigurer,  à  les  considérer  comme  le 
produit  de  quelque  conception  mathématique.  De  même  le  grammai- 
rien, quand-,  dans  une  langue  novo-latine,  il  rencontre  deux  cas  nette- 
ment caractérisés,  fussent* ils  ensuite  troublés  par  toutes  les  exceptions 
et  les  erreurs  qu'on  voudra,  est  contraint,  par  la  nature  même  de  ses 
études,  d'attribuer  à  ce  fait  une  valeur  historique  et  une  tradition  qui 
n'y  laissent  rien  de  contingent. 

J'ai  expliqué  plus  haut  pourquoi  nous  disons  présentement  travail  et 
travaux.  Une  explication  analogue  se  présente  pour  ¥s  qui  caractérise 
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notre  pluriel.  Quand  on  considère  le  français  moderne  en  soi,  et  sans 
se  reporter  à  ses  origines,  il  est  impossible  de  comprendre  pourquoi 
il  a  choisi  cette  lettre  à  Teffet  de  marquer  la  phiraiité  dans  les  noms. 
Cest,  ce  semble,  quelque  chose  d'arbitraire;  toute  autre  lettre  aurait 
aussi  bien  convenu  à  un  pareil  office  ;  et  Ion  serait  tenté  de  voir  dans 
ce  choix  une  convention  des  grammairiens,  qui  s'entendirent  pour  éta- 
blir ainsi  une  distinction  entre  le  singulier  et  le  pluriel;  distinction 
toute  destinée  aux  yeux ,  et  nulle  pour  loreille ,  puisque,  dans  la  plupart 
des  cas ,  cette  s  ne  sonne  pas.  Pourtant  il  n'en  est  rien  ;  et  elle  a  sa  raison 
d*être;  elle  aurait  pu  s'effacer  et  disparaître,  ce  qui  est  arrivé  de  fait 
dans  certains  patois ,  le  bourguignon ,  par  exemple ,  où  le  pluriel  ne  se 
sépare  du  singulier  par  aucun  signe  orthographique.  Mais,  malgré  cette 
suppression,  1'^  existerait  virtuellement  au  pluriel,  c'est-à-dire  qu'elle 
aurait  dû  y  être,  et  qu'elle  n'y  manquerait  que  par  une  de  ces  simplifi- 
cations qui  biffent  çà  et  là  les  archaïsmes.  En  effet,  pour  en  rendre 
raison  et  la  justifier,  il  faut  sortir  du  firançais  moderne  et  entrer  dans 
le  français  ancien.  Là,  on  trouve  qu'au  pluriel  le  cas  régime  a  une  5. 
Mais  pourquoi  ce  cas  régime  est-il  ainsi  noté?  C'est  que  le  latin  prend 
une  s  à  quelques-uns  des  cas  qui,  chez  lui,  au  pluriel,  indiquent  le  com- 
plément. Je  m'arrête  au  latin,  bien*qu'on  ait  essayé,  à  l'aide  du  sans- 
crit, d'analyser,  dans  leur  forme  et  leur  signification,  les  finales  des  dé- 
clinaisons. Le  vieux  français  avait,  au  pluriel,  deux  terminaisons,  l'une 
sans  5,  c'était  le  sujet,  l'autre  avec  s,  c'était  le  régime.  Le  finançais  mo- 
derne, mis,  par  l'abandon  qu'il  faisait  des  deux  cas,  dans  la  nécessité 
d'opter,  se  décida  pour  la  forme  du  régime  en  cette  circonstance  comme 
dans  la  plupart  des  autres. 

Les  faits  que  j'ai  rapportés  sont  tous  connus,  et  se  trouvent  dans  les  au- 
teurs qui,  depuis  Raynouard,  ont  écrit  sur  la  langue  d'oil.  Mais,  en  les 
groupant,  j'ai  montré  que  les  noms  qui  avaient  les  deux  cas  non  marqués 
par  ïs,  et  ceux  qui  les  avaient  marqués  par  1*5,  dépendaient  d'une  seule  et 
même  condition ,  c'est-à-dire  d'un  certain  état  du  latin  dont  la  langue  d'oïl 
et  la  langue  d'oc  nous  reproduisaient  l'empreinte.  Puis,  prenant  des  phrases 
dans  les  bons  textes,  et  faisant  ce  qu'au  collège  on  appelledes parties,  je 
ne  me  suis  pas  contenté  de  signaler  le  rôle  que  ces  formes  y  remplissent, 
car  tout  le  monde  l'a  constaté  semblablement  et  me  l'accordera  dans 
des  phrases  pareilles,  pourvu  que  j'accorde  que  les  phrases  qui  y 
dérogent  valent  autant  et  annulent  toute  théorie  grammaticale;  mais, 
fort  de  la  base  latine  que  m'offraient  les  noms  à  deux  cas  dans  les  deux 
catégories,  avec  ou  sans  s,  j*ai  repoussé  dans  la  classe  des  fautes  et  des 
exceptions  tout  ce  qui  n'était  pas  conforme  à  la  syntaxe ,  et  attribué  à  la 
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règle  l'empire  qui  lui  appartient.  Après  avoir  cherché  les  bons  textes*  et 
reconnu  que  ceux-là  offrent,  tout  compte  fait,  infiniment  plus  d'obser- 
vations de  la  règle  que  de  manquements  contre  elle,  j'ai  donné  à  cette 
détermination  empirique  un  appui  rationnel  et  définitif  en  la  rattachant 
au  latin  ;  car,  du  moment  où  le  latin  est  auteur  des  deux  cas ,  il  l'est 
aussi  nécessairement  de  leur  emploi.  Cet  emploi  est  impliqué  par  Texis- 
tence  des  deux  cas  ;  et,  quand  on  prend  les  textes  et  qu'on  voit  en  effet, 
dans  la  plupart  du  temps,  la  règle  être  observée,  il  est  impossible,  entre 
la  théorie  qui  s'impose  à  la  raison  et  le  fait  qui  s'impose  à  l'observa- 
tion, de  refuser  son  assentiment;  cet  usage  pénétra  tellement  la  langue, 
qu'elle  tendit,  quand  la  cause  des  nominatifs  sans  s  s'oublia,  à  généra- 
liser 1*5  et  à  rétendre  à  tous  les  nominatifs.  En  définitive,  la  conclusion 
que  j'ai  tirée  et  que  j'ai  fait  ressortir  est  que  fa  langue  d'oc  et  la 
langue  d'oïl  sont  des  langues  à  deux  cas,  intermédiaires  entre  le  latin 
et  les  idiomes  qui  n'ont  plus  de  cas. 

Une  langue  à  deux  cas  est  une  nouveauté  dans  l'histoire  des  idiomes 
classiques  et  de  leurs  dérivés.  En  y  réfléchissant,  on  pouvait  être  sur- 
pris que  le  saut  fût  si  brusque  du  latin  aux  langues  novo-latines;  que 
tous  les  cas  de  l'un  eussent  péri  sans  laisser  de  trace  dans  les  autres, 
et  qu'on  ne  trouvât  aucun  temps  d'arrêt  dans  cette  dissolution,  aucune 
étape  qui  en  marquât  le  degré  successif.  Aux  yeux  de  la  théorie,  il  avait 
dû  exister,  il  existait  virtuellement  quelque  transition  qui  concilierait 
les  termes  extrêmes.  Ce  qui  n'était  conçu  que  virtuellement  est  réalisé 
en  fait  dans  la  langue  d*oc  et  dans  la  langue  d'oil.  Elles  sont  le  temps 
d'arrêt  dans  la  dissolution,  l'étape  qui  en  marque  le  degré,  la  transition 
dont  nous  avons  besoin.  L'état  dont  elles  sont  un  témoignage  irrécu- 
sable a  eu  lieu  aussi ,  on  peut  l'affirmer,  pour  l'italien  et  pour  l'espa- 
gnol ;  mais  il  y  a  été  transitoire ,  ou ,  poiu*  mieux  dire,  il  a  passé  avant 
que  ces  idiomes  eussent  rien  à  composer  et  à  écrire.  Quand  cette  vertu 
leur  vint,  une  autre  phase  avait  commencé  pour  eux,  et  c'est  dans 
celle-là  seule  que  nous  les  connaissons;  au  lieu  que  la  langue  d'oc  et  la 
langue  d'oil  portaient  encore  cette  empreinte  de  demi-latinité  au  mo- 
ment où  la  poésie  des  troubadours  et  des  trouvères  leur  assura  une 
existence  glorieuse  parmi  les  esprits  contemporains,  et  une  place  non 
petite  dans  la  culture  du  moyen  âge  et  dans  l'histoire  critique  des  formes 
du  langage.  Si  l'on  donne  au  latin ,  en  face  du  français ,  de  l'italien  ou 
de  l'espagnol,  le  nom  de  langue  savante  à  cause  de  la  complication  de 
ses  cas,  n'est-ce  pas  une  singulière  aberration  d'avoir  donné  le  nom  .de 
patois  grossier  à  un  idiome  qui  se  plaçait  dans  un  terme  moyen,  non 
aussi  compliqué  que  le  latin ,  non  aussi  simple  que  les  langues  mo- 
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demes?  Rien  n*cst  plus  décisif  que  cette  double  comparaisoo ,  Tune  en 
arrière  avec  le  latin,  lautre  en  avant  avec  le  français,  pour  montrer  le 
caractère  véritablement  grammatical  et,  dans  une  certaine  mesure,  vé* 
rilablement  savant  de  la  langue  d*oîl.  Arrière  donc  tous  les  pr^ugés 
qui  ont  si  longtemps  obscurci  des  origines  enfoncées  dans  le  haut  moyen 
âge.  Le  vrai  point  de  vue  est,  après  avoir  fait  la  part  de  Timmixtion 
germanique  et  de  la  rénovation  des  choses,  de  donner  aux  langues 
d*oil  et  d*oc  plus  d'affinité  avec  le  latin,  et,  par  conséquent ,  plus  de 
grammaire  et  de  syntaxe  dites  classiques  que  n  en  ont  les  langues  déci* 
dément  modernes. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  français  (je  le  distingue  ici  de  la  langue 
d*oil)  soit  moderne  au  même  titre  et  de  la  même  façon  que  Titalien  ou 
f espagnol.  Litatien  et  lespagnol,  en  regard  de  leur  état  ancien,  ne 
sont  que  dans  un  rapport  de  modification;  rien  d'essentiel  na  été 
changé:  une  même  syntaxe  y  domine;  des  mots,  des  locutions,  des 
formes ,  sont  tombés  en  désuétude ,  d'autres  sont  venus  en  place ,  mais 
le  caractère  fondamental  reste  le  même;  l'ancien  et  le  nouvel  italien 
ou  e^agnol  sont  toujours  des  langues  dépourvues  de  cas.  11  n'en  est  pas 
de  même  du  français  et  de  la  langue  d'oïl  ;  là  est  intervenu  un  change- 
ment très-grave,  un  changement  de  l'ordre  de  celui  qui  transforma 
le  latin  en  roman;  des  cas  se  sont  perdus  :  la  langue  d'oïl  avait  deux 
cas,  le  firançais  n'en  a  plus;  dès  lors  nécessairement  une  autre  syntaxe 
a  pris  la  place  de  l'ancienne.  La  forme  grammaticale  des  idées  ne  s'est 
plus  présentée  à  nous  comme  elle  se  présentait  à  nos  aïeux,  et  le  fran- 
çais est  devenu  une  langue  moderne  tout  à  fait  comparable  à  l'espagnol 
et  à  l'italien.  Et  de  fait,  c'est  la  plus  moderne  des  langues  romanes;  car, 
tandis  que  l'italien  et  l'espagnol  remontent,  en  tant  que  écrites,  au 
xn*  et  au  XIII*  siècle,  lui  ne  remonte  guère  qu'au  xv*,  le  xiv*  étant  un 
espace  pendant  lequel  la  langue  d'oïl  se  perd. 

Avoir  ainsi  constaté  le  fait  d'une  langue  à  deux  cas,  en  avoir  re< 
connu  rationnellement  la  nécessité  et  empiriquement  la  réalité ,  n'est 
point  une  proposition  qui  demeure  isolée  et  sans  conséquence  histo- 
rique. Quand  on  considère  dans  son  ensemble  l'élaboration  qui ,  partant 
du  latin,  aboutit  aux  langues  modernes  ses  filles,  il  est  bien  clair  que 
ceiies  qui  ont  deiax  cas  sont  plus  anciennes  que  celles  qui  n'en  ont  point. 
HsuéBt  maintenant  d'énoncer  la  cliose  pour  qu'elle  soit  palpable  et  que 
personne  ne  soit  tenté  de  la  contredire;  de  sorte  «que  cette  assertion 
qui,  au  premier  abord,  semblait  une  hypothèse  gratuite  ou  une  témé- 
rité de  la  critique ,  à  savoir  que  la  langue  d'oc  et  la  langue  d'oïl  ont 
une  antériorité  sur  l'espagnol  et  l'italien,  est  devenue  un  dire  évident  de 
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soi.  Mais,  pour  arriver  là ,  il  a  fallu ,  usant  de  ce  qui  était  établi,  à  savoir 
deux  cas  distincts  dans  la  déclinaison,  et  un  emploi  parallèle  dans  la 
syntaxe ,  faire  le  système  et  tirer  la  conséquence.  Le  rapport  de  l'état 
grammatical  de  la  langue  d*oc  et  de  la  langue  d'oil  avec  Tétat  gràm<- 
matical  du  latin  est  la  clef  de  tout.  Si  ce  rapport  n'était  pas  mis  à 
labri  de  la  contestation  (et  il  l'est  par  la  syllabe  accentuée,  pivot  du 
mot  roman,  et  par  1*5  des  principales  déclinaisons),  ceux  qui  n'aiment 
pas  que  les  choses  historiques  se  systématisent  pourraient  objecter  ou  que 
la  règle  a  été  faite  par  les  lettrés  et  n'est  pas  d'origine,  ou  qu'au  milieu  des 
variations  des  textes  la  règle  n'a  pas  plus  de  valeur  que  l'exception, 
toutes  deux  étant  contingentes  et  postérieures;  mais  avoir  racine  dans 
le  latin  ôte  à  la  fois  la  contingence  et  la  postériorité.  Le  latin  est  \m 
grand  fleuve  qui  se  retire;  par  une  condition  dont  l'existence  rationnelle 
est  indubitable,  mais  dont  les  traces  pouvaient  être  effacées,  les  langues 
romanes  présentent  la  syntaxe  latine  à  des  degrés  divers ,  à  des  hauteurs 
diverses.  L'italien  et  l'espagnol  sont  à  l'étiage;  la  langue  d'oc  et  la  langue 
d'oïl  marquent  un  point  intermédiaire.  L'étiage  de  la  syntaxe,  comme 
du  fleuve ,  ne  vient  qu'après  les  décroissements  antérieurs. 

L'érudition,  s'appuyant  non  sur  la  conjecture  mais  sur  les  monu- 
ments, a,  depuis  longues  années,  trouvé,  sans  le  chercher  et  contre 
son  propre  préjugé,  que  le  développement  poétique  vint  dans  le  pro- 
vençal et  le  vieux  français  avant  de  venir  dans  l'itaUen  et  dans  l'espa- 
gnol. Ceci  est  connexe  avec  le  fait  de  rantériorilé  des  deux  premiers 
sur  les  deux  seconds.  Si  la  langue  de  ceux-ci  n'était  pas  finie  quand  l'était 
la  langue  de  ceux-là,  comment  serait-il  avenu  que  le  développement 
ne  fit  pas  conune  il  a  été  réellement,  et  que  ceux  pouf  qui  rien  n'était 
à  point  encore  précédassent  ceux  poiu*  qui  tout  déjà  était  à  point? 
Tant  que,  dans  le  domaine  hispano-italique,  la  syntaxe  latine  est  allée 
se  détériorant,  l'esprit,  n'ayant  pas  de  soutien,  n'a  pu  prendre  son 
essor.  Semblablement ,  dans  le  domaine  franco-provençal ,  tant  que  la 
syntaxe  latine  subit  sa  d^radation,  la  composition  littéraire  ne  com- 
mença pas;  le  temps  antérieur  au  x*  siècle,  temps  où,  entre  latin  et  ro- 
man, l'un  se  défaisait  et  l'autre  se  faisait,  est  un  vide;  le  vide  se  prolonge 
davantage  pour  les  langues  hispanp-italiques  par  cette  même  raison,  à 
savoir  que  le  mouvement  de  décomposition  latine  se  continue  pour  elles, 
et  que  le  sol  grammatical  n'est  encore  qu'un  sol  sans  consistance.  Mais 
pourquoi  n'eurent- elles  pas,  elles  aussi,  cet  arrêt  qu'ont  rencontré  la 
langue  d'oc  et  la  langue  d'oïl  ?  Pourquoi  cette  phase ,  qu'elles  ont  traver* 
sée  immanquablement ,  n'a-t-elle  point  pris  chez  elles  une  stabilité ,  pro^ 
visoire  sans  doute ,  mais  suffisante  ?  C'est  à  l'histoire  de  répondre  à  cette 
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question ,  et  Thistoire  dit  :  Ce  n*est  pas  en  Italie  et  en  Espagne  que  se 
réorganisèrent  d  abord  les  forces  de  TOccident  après  Tabsorption  défi- 
nitive des  barbares,  mais  en  Gaule;  ce  n'est  pas  en  Espagne  eten  Italie, 
mais  en  Gaule,  que  se  consolida  d  abord  le  régime  féodal ,  qui  fut  la 
forme  politique  et  sociale  de  ces  temps,  et  qu'il  trouva  la  poésie  concor- 
dante à  ses  mœurs,  à  ses  goûts,  à  ses  aspirations. 

Pour  venir  à  ces  conclusions,  je  suis  parti  de  deux  textes  du 
X*  siècle,  textes  peu  littéraires  sans  doute,  mais  fort  curieux.  Dans  leur 
simplicité  primitive ,  ils  portent  la*  marque  manifeste  de  toute  la  syntaxe 
franco-provençale.  Les  siècles  suivants ,  qui  produiront  une  vaste  littéra- 
ture et  qui  captiveront  l'Europe,  n'auront  pas  d'autre  grammaire.  Ces 
textes  sont  un  jalon,  et,  dans  le  désert  du  x*  siècle,  ils  indiquent  le  che- 
min par  où  la  latinité,  se  décomposant,  aboutit  provisoirement  aux 
langues  à  deux  cas  ^ 

É.  LITTRÉ. 


Etudes  sur  la  Grammaire  védique,  Prdtiçdkhya  du  Rig-^Véda, 
les  trois  lectures  ou  chapitres  i  à  xviii,  par  M.  Ad.  Régnier,  membre 
de  r Institut  [Extraits  du  Journal  asiatique,  i856, 1857, 1858).  Paris, 
Imprimerie  impériale,  in-8^  3i5,  iA5et2ao  pages. 

Rig-Veda,  oder  die  heiligen  Lieder  der  Brahmanen,  herausgegeben 
von  Max-Muller,  mit  einer  Einleitung,  Text  and  Uebersetzang  des 
Prâtiçdkhya  oder  der  àltesten  Phonetik  und  Grammatik  enthaltend, 
Erste  Lieferang.  Leipsick,  F.  A.  Brockhaus,  i856,  gr.  in-4^ 
Lxxii-ioo;  ZweiteLiefcrung,  1867,  ^^^^^  ^  cxxviii-ioi  à  300. 
Le  Rig-Véda,  ou  les  Chants  sacrés  des  brahmanes,  publiés  par 

'  A  propos  du  passage  fp.  ag5)  où  j*ai  discuté  la  locution  temps  pascor,  mon  ami 
M.  Louis  Qnîcherat  m*a  fait  remarquer  qu  il  fiaiut  absolument  renoncer  à  voir,  dans 
poMCor,  un  génitif  pluriel  dt  pascka,  la  pâque;  mais  il  m*indique  une  autre  et  meil- 
leure solution  de  la  difficulté.  Pascomm  est  pour  pascaorum,  faccent  assimilant 
pmcuorom  à  pascorum:  de  sorte  que  temps  pascor  serait  la  saison  des  herbages,  des 
prairies  verdoyantes.  Conjecture  très-probable  et  qui  est  à  peine  une  conjecture;  car 
pascas  9e  trouve  dans  Du  Gange,  et  les  Latins  dbaient  promiscas  comme  promiscaas, 
Paul,  ex  Festo  :  •  promUcam  dicebant  promUcue,  ■  Et  Plante ,  Pseai.  IV ,  v,  1 1  :  •  Ut 
méâ  lœtitiâ  1»tiis  promiscam  siet.  w 
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M.  MaX'MùHer,  avec  une  introdnciiou 
traduction  du  Prâtiçâkhya,  ou  de  la  phLéuti^''' 
les  plus  anciennes,  i'®  et  2*  llvraisoa.  ^*  ^* 

DaS   VÂDJASENEYI  PrÂTIÇÂKHYAM,  von  [y  Allrt:»\, 

Studien,  vierler  Band,  Erstes  Hefi.  Le  Prdiiçc^^^*" 
Véda,  par  le  docteur  Albrecht' Weber.  Berlin,  x^y^  ^^  ' 
diennes,  IV*  volume,  i**  cahier.  *'   *^v 


••*. 
'^.w 


Traité  de  la  formation  des  mots  dans  la  uivct 

avec  des  notions  comparatives  sur  la  dérivation  et  la  J^^"'^  ' 
en  sanscrit,  en  latin  et  dans  les  idiomes  germaniques,  par  4"  '  ' 
gnier.  Paris,  i855,  in-8^  vii-4o4  pages.  '^^ 

Apollonius  Dyscole,  Essai  sur  Thistoire  des  théories  jrammmi, 
dans  l'antiquité,  par  E.  Egger.  Paris,  i854  ,  in-8^  11-349  V'-ci  * 

CINQUÈMK    ET    DERNIER    ARTICLE  ^ 

Je  ne  veux  pas,  à  propos  du  Prâtiçâkhya  du  Rig-Véda,  instituer  uue 
comparaison  générale  entre  le  grec  et  le  sanscrit;  cette  discussion  serait 
à  la  fois  beaucoup  trop  vaste  et  trop  peu  opportune.  Je  me  bornerai, 
sans  sortir  du  Prâtiçâkhya  lui-même,  à  montrer,  sur  quelques-uns  des 
sujets  qu'il  a  traités  spécialement,  les  afiinités  des  deux  langues,  ou 
plutôt  leur  connexion  évidente.  Le  Prâtiçâkhya,  ainsi  quon  Ta  vu,  est 
loin  d'être  une  grammaire  complète,  (;t  il  n*a  touché  que  certains  points 
essentiels  pour  la  connaissance  et  l'interprétation  du  livre  sacré.  Le 
cadre  qu'il  s'est  tracé  est  assez  étroit,  et  je  m'efforcerai,  eii  le  suivant, 
de  n'en  pas  sortir,  autant  du  moins  que  je  le  pourrai.  La  grammaire 
védique,  renfermée  dans  les  bornes  des  Prâtiçâkhyas,  a  contribué  puis- 
samment à  former,  plus  tard,  la  grammaire  définitive  de  la  langue 
sanscrite  et  à  la  porter  à  ce  développement  oh  nous  la  trouvons  dans 
Pânini  et  dans  les  grammairiens  postérieurs;  mais,  au  temps  où  Çaou- 
naka  rédige  son  ouvrage ,  le  travail  est  loin  d'être  achevé ,  et  ce  sont 
simplement  des  matériaux  qu'il  prépare.  Dès  cette  époque  déjà  très- 
reculée,  puisqu'elle  remonte  à  six  ou  sept  siècles  avant  notre  ère, 
l'idiome  du  Véda  est  devenu  obscur,  et  il  y  a  longtemps  qu'on  le  com- 
mente pour  en  éclaircir  le  sens  et  en  bien  comprendre  la  sainte  auto- 

^  Voyez,  pour  le  premier  artide,  le  cahier  de  décembre  1857,  page  789;  pour 
le  deuxième,  celui  de  janvier  i858,  paee  ag;  pour  le  troisième,  celui  de  février, 
page  96,  et,  pour  le  quatrième,  celui  d  avril  loSg,  page  a 3a. 
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rite;  car  il  y  a  plus  de  mille  ans  peut-être  que  les  hymnes  ont  été  corn- 
posés  par  les  Rishis.  Mais,  dès  lors,  Tidiome  védique,  quelque  difficile 
qu'il  soit,  n*en  est  pas  moins  définitivement  arrêté;  et  lanalyse  gram- 
maticale, en  en  pénétrant  les  trésors,  ne  fait  que  les  découvrir,  et  ne  les 
crée  pas. 

Cest  d'abord  de  Talphabet  que  s'occupent  les  grammairiens  védiques; 
et  l'on  se  rappelle  que  les  articulations  leur  étant  données  sous  la  forme 
oii  elles  se  rencontrent  dans  la  langue,  ils  ont  su  les  classer  avec  une 
merveilleuse  régularité,  dont  ils  sont  les  seuls,  dans  les  annales  de  l'es- 
prit humain,  à  oflHi*  le  prodigieux  exemple ^  L*alphabet  grec  est,  tout 
comme  le  nôtre  qui  en  est  issu,  dans  un  absolu  désordre,  et  il  se  rat- 
tache à  l'alphabet  sémitique  ou  phénicien,  qu'il  reproduit  assez  fidèle- 
ment. C'est  un  fait  très-curieux,  et  jusqu'à  préseàt  inexpliqué,  que  |e 
grec,  ayant  pris  au  sanscrit  la  plupart  des  éléments  qui  le  constituent, 
ses  racines,  ses  flexions  de  tout  genre,  sa  déclinaison  et  sa  conjugaison, 
et  même,  en  partie,  son  système  de  composition  verbale^,  ne  lui  ail 
pas  pris  aussi  son  alphabet.  Cela  tient,  sans  doute,  à  ce  que  l'écriture 
n existait  pas  encore  dans  l'Inde  à  l'époque  où  la  séparation  sest  faite. 
La  langue,  tout  en  subissant  des  altérations  profondes,  a  été  transportée  ; 
les  moyens  matériels  par  lesquels  l'écriture  l'exprime  ne  l'ont  point  été; 
et  ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard  que  la  race  hellénique  les  a  reçus 
de  peuples  qui  n'avaient  rien  de  commun  avec  elle.  L'alphabet  dit 
ionien  est  venu  de  l'Asie  Mineure,  tandis  que  f idiome  lui-même  venait 
de  beaucoup  plus  loin  et  des  plateaux  de  l'Asie  centrale. 

IjC  système  des  voyelles  et  des  diphthongues  est  peut-être  ce  qui 
difiîère  le  plus  dans  les  deux  alphabets,  et  cela  se  conçoit  sans  peine. 
Les  voyelles  ont  moins  de  fixité  et  moins  de  corps  que  les  consonnes , 

*  Je  n^iosisle  pas  de  nouveau  sur  ce  sujet,  quf  j*ai  suffisamment  traité  en  parlait t 
de  Touvrage  de  M.  Renan ,  Histoire  générale  et  mihntt  comparé  des  langues  sémi- 
ligues;  voir  le  Joamal  des  Savants,  cahier  de  janvier  iSSy,  pages  4^  et  suivantes; 
et  aussi  cahier  de  février  1 858,  page  g8.  Mais  Talphabet  sanscrit,  existant  dans 
l'ordre  où  nous  le  connaissons  dès  le  vi*  siècle  avant  noire  ère,  est  un  fait  si  consi- 
dérable, qu*on  ne  saurait  en  ei^agérer  rimportance.  Cette  importance  grandit  à  me- 
sure (|u*on  la  considère,  et  c*est  une  lumière  inattendue  projetée  sur  les  orlgini^s 
(ant  controversées  de  Talphabet  et  de  Técriture.  —  'On  peut  aisément  s*en  con- 
Tâtncre  en  lisant  la  Grammaire  comparative  de  M.  Bopp ,  le  Lexique  des  racines  grecqaes 
de  11  néodore  Benfey,  et,  en  notre  langue,  le  Traité  de  la  formation  des  mots  dans 
la  Umguç  grecque,  par  M.  Ad.  Régnier.  Ce  dernier  ouvrage  $e  distingue  par  Teiac- 
tiliide  des  résultats  obtenus  et  surtout  par  une  méthode  prudente  et  réservée  dans 
on  sujet  où  Ton  a  trop  souvent  abusé  de  Thypothèse.  M.  Régnier  se  fait  gloire  d*étre 
de  Fécole  des  deux  Bornonf^et  il  s'est  montré,  en  effet,  leur  très^fidèle  élève  en  réa 
gissant  contre  des  tendances  dangereuses. 
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à  tel  point  qu  elles  disparaisBent  à  peu  près  complètement  ou  se  con- 
fondent les  unes  avec  les  autres,  dans  certaines  familles  de  langues. 
Dans  la  transmission  qui  s*est  faite ,  à  des  époques  antéhistoriques ,  du 
sanscrit  au  grec,  les  modifications  les  plus  nombreuses  ont  eu  lieu.  La 
distinction  graphique  des  brèves  et  des  longues  a  été  oblitérée,  ou 
plutôt  elle  na  subsisté  que  pour  deux  voyelles,  ïe  et  Yo  (v,  «).  De 
plus,  ces  deux  lettres,  dont  le  grec  fait  des  voyelles,  sont  des  diphtbon- 
gués  dans  le  système  sanscrit,  qui  les  regarde  comme  des  sons  com- 
posés et  non  comme  de  simples  émissions  de  voix.  Certaines  espèces 
de  voyelles,  dont  le  son,  en  sanscrit,  est  douteuxettrès-variable,  rr  bref, 
ri  long,  Iri  bref  et  Iri  long,  ont  tout  à  fait  péri.  Enfin  le  grec  possède 
jusqua  neuf  diphthongues  assez  confuses  et  assez  irrégulières,  tandis 
que  le  sanscrit  n'en  a  que  quatre  dont  la  composition  se  rattache  à  des 
combinaisons  fixes  et  savantes.  Et  cependant,  en  dépit  de  toutes  ces 
différences,  le  système  des  voyelles  en  grec  dérive  du  système  indien, 
en  ce  sens  que  l'alphabet  grec  a  senti  le  besoin,  comme  l'alphabet 
sanscrit,  de  noter  les  sons  des  principales  voyelles  en  assez  grand 
nombre,  tandis  que  c'est  à  peine  si,  dans  les  alphabets  sémitiques, 
l'hébreu  et  l'arabe,  par  exemple,  on  en  notait  deux  ou  trois,  dont  le 
caractère  même  restait  toujours  très-indécis  et  très-caduc. 

Quant  au  système  des  consonnes,  en  peut  dire  que,  malgré  le  désordre 
apparent  et  malgré  des  mutilations  considérables,  il  est  demeuré  le 
même  de  part  et  d'autre ,  ou ,  du  moins ,  que  l'identité  d'un  même  fonds 
primitif  est  incontestable;  il  sera  facile  de  s'en  convaincre  en  étudiant 
le  sandhi  intérieur  des  mots,  c'est-à-dire  l'influence  réciproque  des 
consonnes  les  unes  sur  les  autres  quand  elles  se  rencontrent  de  la 
racine  et  du  radical  aux  suffixes  ou  des  aflixes  à  la  racine. 

Il  est  bien  remarquable  que ,  dans  toute  1^  famille  des  langues  indo- 
européennes, il  n'en  est  pas  une  seule  qui  ait  conservé  le  sandhi  exté- 
rieur, bien  qu'il  joue  un  si  grand  rôle  dans  le  sanscrit.  Le  grec,  le  latin, 
et  les  idiomes  qui  sont  sortis  de  ces  deux-là ,  n'en  offrent  presque  aucune 
trace.  Dans  le  grec,  on  ne  peut  guère  compter  comme  sandhi  extérieur 
que  quelques  élisions  amenant,  dans  certains  cas,  des  permutations  de 
lettres,  et,  en  outre,  le  i;  et  le  ;  euphoniques  dans  quelques  mots  en 
très-petit  nombre.  Pour  le  latin,  surtout  le  latin  archaïque,  et  pour  les 
idiomes  néo-latins,  quelques  élisions^  seules  sont  demeurées;  mais 

*  On  doit  rapporter  au  sandhi  extérieur,  en  grec,  le  i'  et  le  ^  mis  à  la  fin  de  cer- 
tains mots  pour  éviter  Thiatus,  et,  en  français,  l'apostrophe,  employée  au  même 
usase.  Dans  la  prononciation ,  le  français  a  conservé  plus  de  traces  dn  sandhi ,  ou 
de  r influence  de  quelques  consonnes  finales  sur  les  mots  qui  les  suivent  ;  mais 
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tout  cet  enchainement  complique  des  mots  selon  le  saodhi  indien  a 
disparu.  En  sanscrit,  une  phrase  entière,  composée  d*un  nombre  de 
roots  plus  ou  moins  grand,  peut  ne  former  en  quelque  sorte  qu'un  seul 
mot,  décomposable  en  huit,  dix  ou  vingt  autres,  liés  entre  eux  par 
leurs  lettres  finales  et  initiales.  Dans  le  grec,  dans  le  latin  et  dans  le 
reste  de  la  famille,  il  n'y  a  plus  rien  de  pareil.  Chaque  mot  est  séparé, 
et  il  reste  phonétiquement  cequil  est  par  lui-même,  sans  que  les  con- 
sonnances  voisines  le  changent  et  le  dénaturent. 

Le  système  indien ,  tout  savant  quil  est  et  bien  quil  soit  justifiable  à 
certains  égards ,  repose  cependant  sur  une  idée  fausse.  Dans  Tintérieur 
des  mots  on  conçoit  bien  cette  influence  des  lettres,  c est-à-dire  des 
articulations,  les  unes  sur  les  autres.  La  constitution  même  de  forgane 
vocal  exige  que  certaines  articulations  se  combinent  ou  se  repoussent. 
Telle  partie  de  Torgane  étant  mise  en  mouvement  d  une  certaine  façon, 
il  est  ou  facile  ou  impossible  que  telle  autre  partie  entre  en  jeu  immé- 
diatement après  elle.  Mais  transporter  cette  nécessité  physiologique  des 
éléments  intrinsèques  du  mot  à  la  succession  des  mots  entre  eux,  cesl 
se  tromper,  en  compliquant  inutilement  les  choses  et  en  courant  risque 
de  tout  obscurcir.  C  est  sacrifier  la  clarté  de  Texpression  à  un  besoin 
d*euphonie  fort  délicat  sans  doute,  mais  dangereux;  et  c  est  se  créer  des 
difficultés  comme  à  plaisir.  Aussi  on  peut  voir  ce  qui  est  arrivé  pour 
le  Véda.  A  côté  de  hsamhitâ,  il  a  fallu,  avec  le  progrès  des  temps,  créer 
le  pada.  La  samhitâ  donnait  les  mots  réunis  selon  toutes  les  règles  du 
sandhi;  le  pada  est  venu  briser  ces  liens  factices,  et  rendre  aux  mots 
séparés  leur  forme  propre.  C'est  que,  pour  les  brahmanes  eux-mêmes, 
le  sandhi  extérieur  causait  des  ténèbres  gênantes;  et  il  fallait  le  détruire 
pour  arriver  jiisqu'au  texte  saint,  quil  cachait  et  rendait  méconnaissable. 
Le  sandhi  extérieur  compromettait  la  foi,  et  elle  a  dûTécarter  comme 
un  obstacle  qui  pouvait  mener  au  sacrilège^.  Ainsi  le  génie  indien  lui- 
même  a  senti  la  faute  qu  il  avait  commise,  et  il  a  cherché  à  la  corriger 
pour  la  lecture  et  l'explication  du  livre  révélé.  Mais  sa  pi-udence  nest 
point  allée  au  delà;  et  le  sandhi  extérieur,  banni  par  le  padapâtha,  nen 
a  pas  moins  subsisté  dans  le  reste  de  la  langue.  On  dirait  donc  que  les 
idiomes  issus  du  sanscrit  ont  profité  de  la  leçon,  tandis  que  le  sanscrit 
lui-même  la  négligeait;  les  langues  indo-européennes  ont  bien  fait  de 
bannir  le  sandhi  extérieur,  et  les  rares  vestiges  qu  elles  en  offrent  n'en- 
traînent plus  aucun  inconvénient. 

récriture  n'a  pas  reproduit  ces  nuances  de  sons,  qui  ne  sont  sensibles  qu'a  roreilie 
et  ne  sont  rion  pour  les  yeux.  —  ^  Voir  le  précédent  article  dans  le  Journal  dei 
SavanU^  cahier  d'avril  dernier,  pa^e  a35,  et  aussi  le  3*  article,  cahier  de  février 
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Mais,  pour  le  satidhi  intérieur,  elles  ont  dû  nécessairement  le  con- 
server, au  moins  dans  une  certaine  mesure,  parce  que  la  nature  elle- 
même  en  fait  une  loi.  On  peut  retrouver  ce  sandhi-là  jusque  dans  notre 
langue,  dans  le  latin  qui  Ta  produite,  et  dans  le  grec,  qui,  par  toute  sa 
constitution,  s  est  moins  écarté  des  origines.  Cest  donc  surtout  dans  le 
grec  quil  convient  de  faire  cette  étude,  parce  que  les  rapprochements 
y  sont  plus  clairs  et  plus  certains. 

On  se  rappelle  cette  admirable  organisation  de  lalphabet  sanscrit, 
et  cette  classification  des  consonnes  distribuées  en  cinq  ordres  depuis 
les  gutturales  jusqu'aux  labiales,  selon  les  évolutions  naturelles  de  l'ap- 
pareil vocal  tout  entier.  Dans  chaque  ordre,  on  distingue  la  forte  et  la 
douce  avec  leurs  aspirées  et  la  nasale.  Puis,  à  la  suite  des  consonnes 
proprement  dites  {sparças)  viennent  les  quatre  semi-voyelles,  et  lès 
trois  sifflantes  avec  laspiration.  Mais  le  Prâtiçakhya  ne  se  contente  pas 
de  cette  sèche  énuméralion,  et  il  pose  les  règles  de  la  permutation  des 
lettres  dans  les  rencontres  diverses  qui  peuvent  surgira  Ces  règles, 
qui,  dans  le  Prâtiçakhya,  s'appliquent  surtout  au  sandhi  extérieur  de  la 
samhitâ  sont  également  applicables  au  sandhi  intérieur  des  mots;  et,  à 
ce  dernier  égard,  le  grec  les  a  presque  toutes  retenues,  bien  quil  les 
ait  transformées  d'après  les  exigences  de  son  alphabet,  qui  est  singuliè- 
rement réduit,  si  on  le  compare  à  lalphabet  sanscrit.  Je  m  arrête  aux 
principales  de  ces  règles,  et  je  pourrais  les  suivre,  selon  Tordre  indien , 
dans  la  composition  intime  des  mots  grecs. 

Lorsque  deux  consonnes  viennent  à  se  rencontrer,  il  faut  qu  elles 
s  accordent  euphoniquement  dans  une  certaine  mesure;  et  cest  tou- 
jours la  seconde  qui  remporte  sur  la  première,  en  la  modelant  autant 
que  possible  sur  elle-même.  Si  la  seconde  par  exemple  est. douce,  il 
faut  que  la  première  soit  douce  aussi;  si  la  seconde  est  forte,  la  pre- 
mière sera  forte  comme  elle;  et,  selon  que  la  seconde  sera  muette  ou 
sonnante,  la  première  sera  également  sonnante  ou  muette^.  Cest  la 
règle  générale  qu*on  énonce  dans  nos  grammaires  grecques  en  disant  : 
«  Que  toute  muette  précédée  dune  autre  muette  la  veut  de  même  de- 

• 

i858,  page  loi.  —  *  Voir  le  Joamal  des  Savants,  cahier  de  février  i858,  p.  io3, 
elle  Prâtiçakhya  de  M.  Ad.  Régnier.  —  *  Il  n'y  a  d'exception,  en  grec,  à  cette  règle 
générale,  que  dans  les  mots  composés,  et  surtout  dans  les  mots  où  entrent  certaines 
prépositions.  Ainsi,  par  exemple,  èxyiyveadat,  èxhl^cofit,  etc.  où  ia  règle  voudrait  que 
le  ic  se  changeât  en  la  douce  7,  à  cause  de  la  douce  suivante;  mais  on  a  conservé  le 
X,  pour  marquer  Télymologie,  qui,  dans  ce  cas.  Ta  emporté  sur  le  besoin  de  Teu- 
phonie.  On  a  préféré,  et  avec  un  instinct  très-sage,  la  clarté  du  mol  composé  k  son 
élégance  et  à  sa  douceur. 


/ 


354  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

gré  qu*eUe^  n  Les  exemples  en  sont  innombrables,  et  ils  sont  si  connus, 
qu*il  serait  superflu  d*en  citer  aucun.  Mais,  précisément  parce  que  ces 
cas  sont  si  fréquents  dans  la  langue  grecque,  on  voit  tout  ce  qu'elle 
doit,  sous  ce  rapport,  à  la  langue  sanscrite,  et  retendue  des  emprunts 
qiicUe  lui  a  faits. 

Les  grammairiens  grecs ,  et  Denys  d*Halicarnasse ,  entre  autres ,  dans 
son  traité  de  la  Composition  des  mois,  avaient  porté  leur  attention  sur 
ces  analogies  et  ces  concordances  physiologiques  de  certaines  lettres.  Us 
les  avaient  signalées  avec  plus  de  curiosité  que  de  profondeur;  et  Denys 
d*Halicarnasse ,  en  analysant  les  mouvements  de  Torgane  vocal  néces- 
saires à  la  formation  des  lettres,  avait  très-bien  vu  les  relations  réci- 
proques des  consonnes  fortes,  douces  et  aspirées,  (tt,  6,  (p;  x,  y,  x;  t, 
S,  6.)  Il  n'est  pas  même  sûr  que  cette  distinction,  que  nous  trouvons 
dans  Denys  d'Halicarnasse^,  ne  remonte  pas  beaucoup  plus  haut  que 
lui;  et,  comme,  dans  le  chapitre  où  il  la  consigne,  il  parle  aussi  des  re- 
cherches d'Aristoxène  le  Musicien,  on  peut  croire  que  c*est  à  ce  dis- 
ciple d'Aristote  qu'il  emprunte  une  bonne  partie  de  ses  théories  sur 
l'alphabet  et  sur  la  prononciation  des  lettres.  Quoi  qu'il  en  soit,  Denys 
d'Halicarnasse,  tout  en  essayant  de  refaire  la  classification  des  lettres 
grecques  d'après  des  principes  plus  rationnels,  n'entrevoit  qu'une  faible 
partie  des  choses;  dans  l'alphabet  qu'il  emploie  il  n'a  que  des  fragments 
du  système  total;  et  c'eût  été  merveille  qu'à  l'aide  de  ces  matériaux  in- 
formes il  pût  le  reconstruire  tout  entier.  C'est  déjà  beaucoup  qu'il  ait 
levé  un  coin  du  voile ,  et  c'est  la  preuve  d'tme  sagacité  certainement  peu 
commune ,  qu'elle  vienne  d'ailleurs  de  lui ,  ou  qu'il  l'ait  reçue  des  gram- 
mairiens antérieiu*s.  Cette  théorie  de  Denys  d'Halicarnasse  s'est  trans- 
mise de  main  en  main  jusqu'à  nous ,  sans  être  ni  plus  claire  ni  mieux 
comprise,  et  c'est  seulement  par  l'étude  du  sanscrit  que  la  lumière  s'est 
faite  tout  à  coup.  Le  sandhi  grec  nous  apparaît  aujourd'hui*  pour  ce 
qu'il  est  réellement,  pour  un  débris  d'un  édifice  plus  complet,  que  nous 
contemplons  sans  ruines  et  sans  lacunes  dans  la  langue  et  la  grammaire 
sanscrites. 

Dans  le  latin ,  dont  la  parenté  avec  Je  sanscrit  n'est  pas  tout  à  fait  la 
même  que  celle  du  grec,  le  ssrndhi  intérieur  est  cependant  presque  aussi 
apparent,  des  aflixes  à  la  racine,  ou  de  la  racine  aux  suffixes'.  Dans 

^  Voyez  la  grammaire  grecque  de  M.  Burnouf ,  paragraphe  5 ,  remarque  a ,  et  pa- 
ragraphe 17a,  remarque  3,  dans  le  supplément.  —  *  Denys  d*Halicamasse,  TÙpè 
<rvvrài9(ûç  àvo^évœv,  ch.  xiv,  p.  ai  et  suivantes,  tome  II,  édition  d*Oxford.  Tout 
ce  chapitre  est  excessivement  curieux ,  et  mérite  Télude  la  plus  attentive  dans  l'his- 
toire de  la  philologie  grecque.  —  '  Pour  le  latin,  le  sandhi  se  voit  surtout  des  pré- 
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les  langues  néo4atines ,  le  même  fait  se  reproduit  avec  les  nuances  di- 
verses des  dialectes,  sans  que  la  règle  fondamentale  soit  négligée  ou 
méconnue  tout  à  fait.  La  dérivation  est  eflacée  et  fruste ,  en  quelque  sorte  ; 
mais  on  la  retrouve  en  y  regardant  d'un  peu  ,plus  près.  Dans  notre 
français,  calqué  sur  le  latin  d*où  il  est  issu,  les  exemples  sont  aussi  nom- 
breux que  dans  le  latin  lui-même. 

Cette  permanence  du  sandhi  intérieur,  dans  toute  la  famille  des 
kiugues  indo-européennes,  est  un  des  phénomènes  de  linguistique  les 
plus  curieux  et  les  plus  graves.  Le  sandhi  tient  sans  doute  à  la  struc- 
ture intime  de  Torgane  humain,  et  il  est  probable  quon  en  trouverait 
des  signes  dans  toutes  tes  langues,  même  dans  les  moins  développées; 
mais  cette  analyse  savante  et  complète  du  sandhi  ne  se  trouve  que  dans 
le  sanscrit,  tel  qu'il  apparaît  déjà  dans  les  plus  anciens  monuments 
védiques ,  c'est-à-dire  deux  mille  ans  à  peu  près  avant  notre  ère.  On 
voit  à  quelle  origine  lointaine  ceci  reporte  la  formation  de  la  langue 
grecque,  qui,  dans  l'ordre  de  la  parenté  et  de  la  ressemblance,  est  la 
plus  proche  de  la  langue  sanscrite.  Mais  je  reviendrai  un  peu  plus  loin 
sur  ce  sujet,  et  je  poursuis  ce  que  j'ai  à  dire  du  Prâtiçâkhya. 

Après  le  sandhi  des  consonnes,  qui  est  le  fait  le  plus  considérable,  il 
faut  signaler  aussi  la  théorie  des  semi-voyelles,  qui,  en  sanscrit,  est 
profondément  originale,  «et  qui  sert  à  expliquer,  dans  les  langues  indo- 
européennes, bon  nombre  de  problèmes  secondaires  qui  seraient 
peut-être  insolubles  sans  elle.  Dans  le  système  de  la  langue  sanscrite, 
les  quatre  semi-voyelles  répondent  une  à  une  à  autant  de  voyelles  avec 
lesquelles  elles  se  permutent  dans  certains  cas.  C'est  même  là  ce  qui 
leur  a  fait  donner,  ajuste  titre,  le  nom  quelles  portent  :  ya  répond  à  i, 
ra  répond  à  pi;  la  répond  à  Ipi,  et  va  à  oa.  La  corrélation  est  parfaite- 
ment régulière  et  complète.  Dans  les  langues  dérivées ,  elle  s'est  amoin- 
drie comme  tout  le  reste  ;  mais  elle  y  subsiste  encore.  C*est  là  ce  qui 
explique ,  dans  notre  langue  française ,  le  rôle  de  Vy  qui  se  confond  parfois 
avec  Tî,  et  qui  parfois  s'en  distingue  absolument  comme  dans  le  sans- 
crit lui-même.  Ainsi,  dans  quelques  mots,  ïy  se  substitue  à  ïi  quand  la 
désinence  commence  par  une  voyelle:  par  exemple,  le  mot  roi,  qui 
fait  roitelet,  en  gardant  ïi  devant  une  consonne,  le  change  en  y  de- 
vant une  voyelle,   dans  royal,  royauté;  voir,   qui  'garde  l'i  devant  l'r, 

positions  a  la  racine:  accipere,  de  ad  et  capio;  officia,  de  ad  et  defacio;  aggefo,  de 
ad  et  de  gero;  allalor,  de  ad  et  de  labor;  annantio,  de  ad  et  de  nuntio;  app9to,  de  ad 
et  âepeto,  etc.  etc.  où  d,  denlale  douce,  est  successivement  changée,  selon  la  consonne 
qui  la  suit,  en  gutturule,  en  labiale,  en  nasale,  douce  ou  forte.  A  l'intérieur  des 
mots  la  consonne  delà  racine  subit  les  mêmes  modifications  :  Ug-o,  Ug-i,  kc-tam. 
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fkît  voyez t  voyons,  par  un  y  devant  une  voyelle^.  En  grec,  pourquoi  IV 
est-il  toujours  marqué  d  un  esprit  rude  au  commencement  des  mots  ? 
Cestque  Yv  est  aussi  une  semi-voyelle,  une  sorte  de  consonne,  outre 
qu*il  est  une  voyelle  simple ,  et  c'est  un  vestige  de  ce  double  caractère 
que  conserve  Tesprit  rude.  Dans  la  prononciation  du  grec  moderne  on 
n'a  pas  hésité,  et  Vv  est  devenu  presque  toujours  une  véritable  con- 
sonne ,  qui  se  confond  avec  le  son  de  ïf  ou  du  v.  D'où  vient  encore  que, 
dans  le  grec,  lorsque  deux  p  se  rencontrent,  le  premier  est  toujours  mar- 
qué de  Tcsprit  doux,  tandis  que  le  second  est  marqué  de  l'esprit  rude? 
C'est  qu'en  sanscrit,  comme  le  dit  le  Prâtiçâkbya,  il  ne  peut  jamais  y 
avoir  deux  ra  de  suite.  Cette  réduplication  d'un  son  naturellement  dur 
par  lui-même  aurait  blessé  des  oreilles  indiennes;  l'ouïe  des  Grecs  a  été 
moins  susceptible;  mais  ils  ont  senti  le  besoin  d'atténuer  cette  pronon- 
ciation par  trop  rade;  et  c'est  comme  une  concession  secrète  à  la  déli- 
catesse de  l'idiome  primitif  dont  on  s'écartait.  Du  reste,  le  va  sanscrit 
est  si  bien  une  semi-voyelle ,  que ,  dans  les  langues  dérivées ,  il  a  été  sou- 
vent remplacé  par  la  diphtbongue  aa  ou  la  syllabe  av,  et  qu'on  a  pu, 
sans  la  moindre  témérité ,  assimiler  des  mots  comme  vah  et  vaksh  en 
sanscrit  avec  ai^dvcû  en  grec,  et  U7ach5^n  dans  les  langues  germaniques^. 
Pour  ces  dernières  langues ,  on  peut  remarquer  aussi  qu'outre  le  v  fort 
il  y  a  le  V  adouci  ou  double  w,  qui  est  bien  près  de  ne  plus  être  une 
consonne ,  et  qu'on  peut  regarder  comme  une  semi-voyelle. 

A  côté  de  ces  rapprochements  fournis  par  le  sandhi,  on  peut  en 
trouver  de  plus  frappants  encore  dans  le  système  de  l'accentuation. 
Nous  avons  vu  ce  qu'il  est  dans  le  Prâtiçâkhya  ou  plutôt  dans  la  langue 
védique.  Le  Prâtiçâkhya  reconnaît  trois  espèces  d'accents:  l'aigu,  le 
grave  et  le  circonflexe.  Toutes  les  langues  dérivées,  à  commencer  par 
le  grec  et  à  finir  par  le  français ,  ont  conservé  religieusement  cette  to- 
nalité; bien  que  naturellement  elle  soit  plus  apparente  dans  tel  idiome 

'  Dans  certains  mots  \i  subsiste  devant  une  voyelle,  quand  cette  voyelle  est 
UQ  e  muet;  mais  Vy  reparaît  quand  la  voyelle  est  lourde.  Ainsi  le  verbe  employer 
ftit  j  emploie,  nous  employons,  employé;  voie  lait  voyageur,  voyer,  «le.  11  est  bien 
vrai  que  notre  y  entre  deux  voyelles  se  prononce  comme  un  double  i ,  et  c'est 
en  effet  le  son  que  Tusage  lui  donne  et  qu'il  faut  lui  conserver;  mais,  il  faut  recon- 
naître aussi  que,  dans  ces  conditions,  notre  y  joue  absolument  le  même  rôle  que  le 
ya  sanscrit,  qui  a  précisément  pour  but  d'éviter  la  rencontre  de  plusieurs  voydles 
et  des  hiatus  désagréables  à  loreille.  —  *  M.  Ad.  Régnier,  TVtii^  de  la  formation  de$ 
mots  dans  la  langue  grecque,  page  ia5.  Dans  la  conjugaison  sanscrite,  ou  se  déve- 
loppe souvent  en  av,  et  le  va  se  substitue  alors  k  la  voyelle  qn*il  remplace  pour 
toutes  les  désinences  :  bhoâ,  hhavAmi,  abhavam,  hhavishyami,  hhavam,  hluin>é,  ahnavé, 
hlurnshyé,  Uuaxd. 
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que  dans  tel  autre,  elle  na  disparu  dans  aucun,  et,. sous  ce  rapport, 
c'est  le  grec  qui  s*est  éloigne  le  moins  de  la  source  commune.  L'accen- 
tuation est  une  partie  de  la  phonétique  plus  délicate  encore  que  le 
sandbi,  s  il  est  possible,  et  nous  avons  indiqué  toutes  les  subtilités  aux- 
quelles s'est  laissé  aller  le  génie  indien,  et  dont  le  Prâtiçâkhya  a  con- 
servé la  profonde  empreinte.  Il  est  vrai  que ,  pour  les  Aryas  et  les  peuples, 
brahmaniques,  la  récitation  du  Véda,  avec  toutes  les  intonations  ortho- 
doxes ,  avait  une  importance  capitale ,  et  ils  ont  donné  aux  nuances  les 
plus  fines  de  Faocent  une  attention  que  rien  ne  provoquait  aussi  vive- 
ment chez  les  autres  races  héritières  de  la  langue  sans  Têtre  de  la  foi 
religieuse.  À  l'égard  de  la  théorie  de  l'accentuation ,  les  Indiens  ont  donc 
non-seulement  la  gloire  de  Tavoir  donnée  à  toutes  les  autres  langues  de 
la  famille;  mais  ils  y  ont  gardé  une  supériorité  incontestable  ^ 

Après  le  sandbi  et  après  l'accentuation,  il  ne  reste  plus  à  considérer 
dans  le  Prâtiçâkhya  que  la  métrique,  qu'elle  soit  d'ailleurs  contempo- 
raine du  reste  de  l'ouvrage  ou  qu'elle  lui  soit  postérieure ,  ainsi  qu'il  est 
probable.  Au  premier  coup  d'œil,  cette  métrique,  qui  emploie  des  vers 
de  trente-deux  syllabes  et  même  de  cent  quatre  syllabes ,  paraît  très- 
éloignée  delà  métrique  grecque,  si  sobre  et  si  régulière;  mais  cette  dif- 
férence diminue  et  s*efface  même ,  quand  on  reconnaît  que  ces  préten- 
dus vers  ne  sont ,  au  fond,  que  des  stances  entières  ou  des  strophes.  A  ce 
compte,  il  y  a  telle  strophe  de  Pindare  ou  d'Eschyle  qui  pourrait  avoir 
autant  de  syllabes  que  l'atidhriti  et  même  l'outkriti  des  Védas  ^.  Les 
pâdas  dans  lesquels  les  stances  se  divisent  sont  des  vers  assez  analogues 
aux  vers  grecs,  d'un  petit  nombre  de  syllabes  et  rbythmés  comme  eux 
par  la  succession  obligée  des  brèves  et  des  longues.  Ainsi  la  métrique 
de  la  lai^e  grecque  est,  dans  son  idée  fondamentale,  semblable  à 
la  métrique  du  Véda;  seulement  elle  est  moins  variée  et  moins  exubé- 
rante; et,  tandis  que,  dans  les  hymnes  sacrés,  et  même  dans  les  pre- 
miers poèmes  épiques  qu*a  enfantés  la  muse  indienne,  les  mètres  sont 
en  nombre  presque  indéfini,  la  muse  grecque  a  eu  plus  de  réserve,  et 

'  On  sait  de  quelle  valeur  est  la  position  plus  ou  moins  légitime  de  Faccent  dam 
les  laneues  qui  se  forment  de  la  décomposition  de  certaines  autres.  Les  idiomes 
néo-latms  en  peuvent  oflrîr  une  multitude  d^exemples,  et  les  mots  nouveaut 
qu*elles  ont  adoptés  ont  été  plus  ou  moins  bien  faits,  suivant  que  Faccent  latin  avait 
été  bien  ou  mal  observé.  —  '  Voir  le  Journal  des  Savants,  cahier  d'avril  iSSg, 
page  aâi.  On  pourrait  très-aûiément  appliquer  ce  système  métrique  à  notre  lanme, 
où  les  strophes  des  vers  lyrique*  ont  une  régularité  beaucoup  plus  grande  que  dans 
bien  d*autres  langues,  et  i  on  trouverait  alors  des  strophes  ou  des  stances  d'un 
nombre  non  moins  énorme  de  syllabes;  mais  ce  ne  seraient  pas  U  des  vers  propr»- 
ment  dits. 
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eHe  a  porte  en  ceci  le  goût  et  le  senliment  de  la  proportion  qui  la  dis-' 
tinguent,  et  dont  le  génie  de  Tlnde  a  toujours  manqué.  Or  la  métrique 
grecque  est  complètement  fixée  dans  Homire ,  et  Homère  est  de  mille 
ans  environ  avant  notre  ère«  L'épopée  a  trouvé  dès  lors  la  forme  qui 
lui  convient  et  qu'elle  n'a  jamais  quittée,  la  prêtant  d'ailleurs  à  bien 
des  genres  secondaires  formés  après  elle;  la  poésie  lyrique  avait 
peut-être  aussi  déjà  la  sienne  «  ou ,  du  moins,  die  ne  devait  pas  tarder  à 
la  trouver.  Il  est  bien  probable  que,  sous  ce  rapport  comme  sous  tant 
d*autres,  la  Grèce  a  dû  beaucoup  k  l'Inde  sans  jamais  savoir  à  qui  elle 
faisait  tous  ces  emprunta.  &  est  vrai  qu'elle  les  transformait  avec  tant 
de  bonheur,  et  qu'elle  leur  conférait,  en  les  touchant,  une  telle  beauté, 
qu'elle  pouvait  s'en  croire  très-sinoèrementTinventrice.  On  l'a  cru  bien 
longtemps  tout  comme  elle  ;  mais  aujourd'hui  qu'on  a  son  secret ,  on 
ne  l'en  admire  pas  moins  et  on  ne  la  trouve  pas  même  moins  originale. 

Les  considérations  qui  précèdent  nous  montrent  quels  précieux  ren* 
seignements  peuvent  nous  fournir  les  Prâtiçâkhyas ,  à  la  fois  sur  les 
Védas,  sur  la  formation  de  la  langue  et  de  la  gramoaaire  sanscrites,  et 
SHr  les  oiîgines  les  plus  reculées  de  nos  propres  langues. 

Pour  l'interprétation  des  Védas ,  et  en  particulier  du  Big,  le  plus  im- 
portant de  tous ,  rïen  ne  peut  t^emplaoer  ces  antiques  études  qui  re- 
montent à  six  cents  ans,  et  davantage  peut-être,  avant  l'ère  chrétienne. 
Dans  l'état  où  les  Prâtiçâkhyas  nous  sont  parvenus,  ils  attestent  que 
d^immenses  travaux  du  même  genre ,  quoique  moins  systématiques,  les 
avaient  eux-mêmes  précédés.  De  nombreuses  écoles  s'étaient  succédé, 
ayant  chacune  ses  doctrines  distinctes  et  expliquant,  chacune  â  sa  ma- 
nière ,  les  moindres  détails  du  livre  saint ,  commentant  les  mois  un  k 
un,  les  lettres  même,  et  poursuivant  l'esprit  du  texte  révélé  jusque 
dans  les  minuties  les  plus  sifbtiles  et  parfois  les  pins  insaisissables.  Au 
sein  de  ces  écoles,  à  ce  qu'il  semble,  très-divisées  entre  elles,  des  doc- 
teurs s'étaient  élevés,  dont  les  décisions  faisaient  loi,  et  c'est  le  résumé 
de  ces  efforts  divers  que  les  Prâtiçâkhyas  nous  représentent.  A  quelle 
époque  avait  donc  commencé  l'exégèse?  combien  de  temps  s'était-il 
écoulé  avant  qu'on  en  sentît  le  besoin  ?  combien  de  temps  encore 
n'avait-il  pas  fallu  pour  qu'on  pût  satisfaire  pleinement  ce  bescmi?  Si 
l'on  veut  supputer  à  peu  près  ces  immenseg  intervalles ,  on  n'a  qu'à 
voir  comment  l'exégèse  sacrée  s'est  formée  parmi  nous  et  à  quel  point 
elle  en  est  aujourdibuî  après  tant  et  de  si  vastes  labeurs. 

Les  explications  que  fournissent  les  Prâtiçâkhyas  sont  presque  pure- 
ment philologiques;  le  moment  des  commentaires  religieux  n'est  pas 
encore  arrivé,  et  il  ne  viendra  peut-être  que  bien  des  siècles  ensuite. 
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Mais  les  premières  assises  de  la  grammaire  sanscrite,  telles  qu*elles 
sont  posées  dans  les  Pràtiçâkhyas,  sont  d*une  solidité  inébranlaî>le ,  et 
les  progrès  ultérieurs  ne  les  changeront  pas.  Comme  c'est  Tidiome  vé- 
dique qui  a  donné  naissance  à  tout  ce  qui  a  suivi  dans  la  langue ,  de 
même  que  c'est  le  Véda  qui  a  été  la  source  unique  et  inépuisable  de 
toute  rintelUgence  indienne ,  il  est  certain  qu'en  scrutant  cet  idiome , 
ne  fût-ce  que  dans  une  partie  de  ses  richesses ,  on  peut  arriver  à  recons- 
truire le  sanscrit  tout  entier  dans  ses  éléments  eisentiels.  Ce  n'est  pas 
Ik  présisément  ce  que  le  Prâtiçâkhya  se  propose;  il  s'en  tient  à  la  forme 
matérielle  du  texte,  aux  mots  et  aux  lettres;  et  il  n'essaye  point  de 
faire  les  théories  de  la  déclinaison ,  ni  de  la  conjugaison  ^  ni  de  la  syn- 
taxe. 11  se  contente  de  préparer  ces  théories  par  celles  du  sandhi,  sans 
lesquelles  les  autres  ne  se  comprendraient  pas  bien.  Dans  le  cercle  li- 
mité où  il  se  meut ,  le  Prâtiçâkhya  ne  laisse  échapper  aucun  fait  de 
quelque  valeur,  et  ce  sont  là  autant  de  matériaux  qu'il  prépare  à  des 
investigations  plus  complètes,  mais  non  pas  plus  profondes.  C'est  donc 
encore  du  Véda  que  sera  sortie  la  grammaire ,  et  la  tradition  ne  se  trom- 
pait guère  en  la  faisant  remonter  jusqu'à  Brahma.  Dans  l'histoire  gé- 
nérale de  la  philologie,  les  Prâtiçâkhyas  occuperont  une  place  à  part, 
et  chez  aucun  peuple  on  ne  trouvera  rien  qui  en  approche  ou  qui  y 
ressemble.  Ce  que  j'en  ai  dît  plus  haut  doit  suffire  pour  en  faire  sentir 
l'incomparable  mérite. 

C'était  donc  nous  rendre  un  très-grand  service  que  de  nous  faire  con- 
naître ces  vénérables  monuments,  eomiûo  vient  de  le  faire  M.  Âd.  Ré- 
gnier. Grâce  à  lui,  nous  possédons  le  texte  du  Prâtiçâkhya  d.u  Big-Véda, 
avec  une  traduction  dans  notre  langue  et  un  commentaire  étendu  qui 
lève  toutes  les  difficultés,  ou  qui,  du  moins,  ne  laisse  subsister  que  les 
difficultés  actuellement  insurmontables.  Nous  félicitons  M.  Régnier 
tf avoir  achevé  cette  tâche  ardue,  et  Ton  ne  comprend  bien  toutes  les 
peines  qi/e^e  a  dû  hri  coûter  que  quand  on  a  soi-même  essayé  de 
suivre  cette  roule  pas  à  pas. 

Nous  aurions  souhaité  aussi ,  en  terminant  cet  examen  du  Prâtiçâkhya 
de  M.  Ad.  Régnier,  pouvoir  annoncer  la  continuation  et  la  fin  de  celui  de 
M.  Max-MûHer.  On  se  rappelle  que  le  savant  professeur  d'Oxford  en  a 
donné  la  première  lecture  avec  une  traduction  allemande  et  un  com- 
mentaire. Nous  avions  pu  en  rendre  compte  en  même  temps  que  du 
travail  de  M.  Âd.  Régnier;  mais  des  obstacles  indépendants  de  M.  Max- 
Mûller  sont  survenus,  et  Ils  ont  empêché  sa  pubKcation  de  se  pour- 
suivre. Nous  espérons  bien  que  ces  obstacles  pourront  être  écartés,  et 
que  la  science  ne  sera  pas  privée  d'un  ouvrage  dès  longtemps  acheva, 
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et  dont  le  commencement  fait  vivement  désirer  le  reste.  Ainsi  que  nous 
Tavons  dit,  pour  un  monument  tel  que  le  Prâtiçâkhya,  c'est  une  bonne 
fortune  d*avoir  trouvé  simultaùément  deux  interprètes  aussi  compétents. 
Cest  ce  que  remarquait  M.  Ad.  Régnier,  avec  autant  de  modestie  que 
de  raison,  en  publiant,  au  début  de  l'année  dernière,  la  seconde  lec- 
ture du  Prâtiçâkhya  :  a  M.  Max-Miîller,  et  avec  lui  d'autres  indianistes, 
a  disait  M.  Ad.  Régnier,  ont  bien  voulu  reconnaître  qu'il  n'était  pas  inu- 
«tile,  vu  la  nouveauté,  et,  à  certains  égards,  la  difficulté  de  l'ouvrage, 
«  qu'il  en  parût  à  la  fois  deux  éditions  entièrement  indépendantes  l'une 
tt  de  l'autre,  et  accompagnées  toutes  deux  d'une  traduction  et  d'un  com- 
«  mentaire.  »  M.  Ad.  Régnier  a  pu  heureusement  compléter  son  œuvre  ; 
mais  nous  éprouverions  un  sincère  regret  que  M.  Max-Mûller  ne  pût 
Clément  bientôt  compléter  la  sienne. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRÊ. 


Expédition  scientifique  en  Mésopotamie,  par  M.  Opperl. 
Tome  II,  contenant  les  principes  de  F  interprétation  de  Fécritare 
cunéiforme  assyrienne.  Paris,  Imprimerie  impériale ,  iSÔg,  in- A* 
de  366  pages. 

TROISlàlfB  ET  DERNIER  ARTICLE^. 

Le  troisième  livre  de  M.  Oppert  est  consacré  à  l'interprétation  des 
inscriptions  unilingues  de  Babylone  et  de  Ninive.  M.'  Oppert  avoue  les 
graves  difficultés  dune  telle  entreprise:  «Dorénavant,  dit-il ,  il  ne  s'agira 
«  plus  d'invoquer  le  secours  d*une  traduction  ;  il  faudra  marcher  seul , 
«  sans  autre  assistance  que  celle  que  nous  fournissent  ou  les  textes  dans 
«  leur  ensemble ,  ou  les  principes  de  la  philologie  comparée  ;  mais  com- 
dbien  nombreux  sont  les  écueils  que  nous  aurons  à  éviter  et  auxquels 
«nous  n'échapperons  peut-être  pas  toujours!  Notre  interprétation  ne  se 
«portera  pas  que  sur  tme  seule  sorte  d'inscriptions;  nous  en  verrons  qui 
«appartiennent  à  des  ordres  d'idées  bien  différents.  Un  mot,  une  syl- 
«  labe  bien  comprise ,  peuvent  nous  mettre  sur  la  voie  de  la  vérité  ;  mais 
«aussi,  en  revanche,  il  faudra  bien  peu  de  chose  pour  nous  écarter  du 
«  droit  chemin  et  nous  laisser  pendant  assez  longtemps  dans  notre  er- 

*  VoyeL.  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  mars,  page  i65,  et,  pour  le 
deuxième,  celui  d'avril,  page  a4â. 
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«reur.  Car  les  racines  d'une  langue,  et  surtout  d'un  dialecte  sémitique, 
use  prêtent  à  beaucoup  d'interprétations,  et,  si  l'on  ne  se  défie  pas  de 
«  ses  rapides  progrès,  si  l'on  n'est  pas  en  garde  conti^e  sa  propre  sagacité, 
«  on  arrivera  à  des  résultats  qui  peuvent  intér^ser  un  instant  par  leur 
(( nouveauté,  mais  qui  seront  renversés  par  des  appréciations  moins  bril- 
u  lantes  peut-être,  mais  plus  solides.  » 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  ce  troisième  livre ,  les  observations  que  j'au- 
rais à  présenter  étant  du  même  genre  que  celles  que  j'ai  exposées  à  pro- 
pos de  l'inscription  de  Van.  Je  doute  que  les  philologues  voués  à  l'étude 
cpmparée  des  langues  sémitiques  soient  satisfaits  d'un  verbe  n^D  «  être 
«  propice  ;  »  de  mots  comme  damgat  signifiant  o  gloire  »  ou  «  œuvre  ;  n  du 
verbe  ipsimu  signifiant  «  il  a  déposé  »  ou  «  il  a  conduit;  »  de  kinis,  adverbe 
tii*é  de  \^D  a  être  »  et  signifiant  ipse;  de  l'expression  binut  gatika  a  l'œuvre 
u  de  ta  main ,  »  appuyée  sur  ce  que  le  dauphin  serait  ailleurs  appelé  <i  bi- 
unut  de  la  mer;»  de  substantifs  comme  n^np  c  adoration  »  (iphtaal  de 
n*7D  )  ;  d'expressions  telles  que  in  hus  (  ^josm.  )  gan  tahazi  «  à  cause  de  la  dé* 
«fense  contre  la  guerre;»  de  racines  telles  que  nakar  a  révolutionner;» 
d'une  forme  telle  que  itfîobntfj,  tirée  d'un  verbe  touranien  dalam  ou 

ddhum;  du  mot  K|JDV  «sage»  (de  pD3r  «profond»);  de  l'impératif  sapta 
tt rends  agréable.  »  Il  faut  lire  (p.  3o6)  toute  la  discussion  relative  à  sak- 
kanaku  pour  se  rendre  compte  de  la  philologie  singulière  qui  préside 
parfois  à  ces  recherches,  et  la  prière  de  Sargon  (p.  SSg  et  suiv.  )  pour 
comprendre  à  quel  résultat  bizarre  on  peut  être  amené  quand  les  har- 
diesses de  l'interprétation  ne  sont  pas  limitées  par  un  goût  bien  pur. 

Une  des  choses  qui  étonnent  le  plus  en  cette  nouvelle  catégorie  d'ins- 
criptions, c'est  le  panthéon  tout  nouveau  où  elle  nous  introduit.  M.  Raw- 
linson  avait  déjà,  en  pareille  matière,  ouvert  une  bien  large  porte  aux 
hypothèses.  Il  est  fâcheux  c[ue  M.  Oppert  ne  se  soit  pas  imposé  de  prou- 
ver plus  strictement  l'existence  de  tant  de  dieux  inconnus.  On  est  d^au- 
tant  plus  porté  à  le  désirer,  que,  sur  des  points  mieux  étudiés,  il  émet 
parfois  des  doutes  qui  surprennent.  Ainsi  il  rejette  «  sans  merci  »  l'iden- 
tification de  lATraacûP  de  Damascius  avec  psDn,  identification  à  laqueUe 
le  mot  H66oSf  qui  joue  im  rôle  analogue  dans  l'une  des  cosmogonies  de 
Sanchoniathon ,  donne  un  si  haut  degré  de  vraisemblance,  et  il  propose 
de  le  tirer  d'ime  forme  kts  «k  «  le  Père  suprême.  »  Il  admet  un  dieu 
Hino  «le  Zodiaque;»  il  revient  sur  son  étymologie  Ki^D"Nin  «Celui  qui 
«est,  »  pourÙxeavés^,  étymologie  inadmissible,  puisque  Ùxeavôs  est  un 

'  Voir  le  mémoire  sur  rinscriptioo  de  Borsippa,  Journal  asiatiqae,  février-mars 
ïSby,  p.  lAg. 
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mot  arien  ^  On  entend  parier  pour  la  première  fois  de  divinitéi  teiies  que 
Isiar,  déesse  guerrière,  Ninip  (Tagitateur,  I^J^),  fils  du  Zodia<)[ue,  cpie 
Nabuchodonosor  appelle  a  celui  qui  broie  la  moelle  de  mes  ennemis,  n 
Les  religions  de  Tantiquîtë  nous  ont  accoutumés  à  bien  des  bizarreries; 
mais  cest  une  raison  pour  s'interdire,  dans  les  cas  douteux,  de  cfaci^ 
cher  en  ces  régions,  où  toutes  les  hypothèses  sont  pemises,  de  trop 
faciles  explications. 

En  générai ,  M.  Oppert  et  les  personnes  qui  ^occupent  des  nrômes 
études  ne  me  paraissent  pas  avoir  un  sentiment  bien  vif  de  la  fluidité 
du  langage ,  je  veux  dire  de  celte  £aicilité  qu*ofire  une  série  de  sons ,  par 
suite  du  peu  de  variété  de6  articulations  de  la  voix  humaine ,  à  se  laisser 
interpréter,  pour  pclu  qu*on  y  mette  de  complaisance ,  de  diverses  façcms. 
Un  texte  écrit  dans  une  langue  peu  connue  n*a  qttune  seule  explica- 
tion vraie;  mais,  avec  un  peu  de  latitude,  il  nest  que  trop  commode 
d*en  proposer  bien  des  explications  finisses,  souvent  presque  impos- 
sibles &  discerner  de  la  vraie.  Je  ne  puis  m*empècber  de  citer,  à  cet 
^ard,  un  récent  exemple.  Deux  philologues,  M.  SticLel»  à  Halle,  et 
le  P.  Tarquini,  à  Rome,  ont  annoncé,  presque  en  même  temps,  qu*ils 
étaient  aiTivés  à  expliquer  les  monuments  qui  nous  restent  de  la 
langue  étrusque  par  lliébreu.  Or,  quand  ces  deux  savants,  dont  le 
premier  au  moins  est  connu  par  des  travaux  sérieux,  ont  publié  leurs 
transcriptioDs ,  il  s'est  trouvé  quelles  n'avaient  pas  un  seul  mot  de 
commun.  £st-il  im  plus  frappant  exemple  des  pièges  qui  sont  tendus 
à  chaque  pas  sous  les  pieds  de  celui  qui  s''enffîBige  dans  ces  solitudes 
inconnues,  et  de  la  défiance  qull  faut  avoir  à  T^ard  des  explications 
qui  ne  reposent  pas  sur  des  lois  philologiques  bien  rigoureusement 
constatées? 

En  ce  qui  concerne  les  sens  proposés,  NOM.  les  assyriologues  ne  me 
semblent  pas  non  plus  avoir  un  sentiment  bien  délicat  de  ce  qui  est  ad- 
missible et  de  ce  qui  ne  Test  pas.  Pour  moi,  je  Tavoue,  si  j'avais  été 
amené  par  mes  hypothèses  à  plusieui*s  des  traductions  qu'ils  donnent, 
j'aurais  reculé ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  je  n*aurais  cédé  que  devant  la  force 
invincible  des  textes.  Ces  traductions  ont  trop  souvent  quelque  chose  de 
singulier,  et  supposent  que  les  Assyriens  avaient  l'esprît  fort  étrange  et 
fort  léger.  Le  jugement,  le  goût  même,  a  sa  place  en  ces  études,  non 
cîertes  poiu»  aider  à  fînvention ,  mais  pour  apprendre  à  reculer  devant 
les  impossibilités.  Ce  tact  délicat  n'en  pas  précisément  le  fait  des  savants 

^  Il  se  rattadie  à  la  lEuniUe  (oyiiv,  ùjvyifç,  etc.  (Voir  Mém.  de  l'Acad.des  inscr. 
t.  XXm,  U*  partie,  p.  266.) 
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anglais,  les  premiers  qui  se  sont  occupés  des  études  assyriennes  et  qui 
en  ont  créé  le  ton.  On  s  est  habitué,  à  leur  exemple,  à  ne  s  étonner 
d  aucune  bizarrerie.  Je  laisse  de  côté  Vinscription  de  Borsippa ,  si  surpre- 
nante dans  son  ensemble;  mais  que  dire  de  cette  phrase,  qui  commence 
une  invocation  à  Ninip,  «Ninip,  dominus  facinorum  quae  sunt  delicigs 
uejus;»  ou  de  celle-ci,  supposée  dans  la  bouche  de  Nabucbodonosor, 
((  Ritum  divinitatib  ejus  supremae  sponte  mea  (t^^^s)  iUustravi;  in  familia 
«  cordis  mei  sponte  mea  exaltavi  adorationem  divinitatum  eorum ,  »  dans 
laquelle  les  uïotsfamilia  cordis  mei,  obtenus  par  de  singulières  dérivations 
(p.  3 1  a),  signifieraient  lafaniille  royale?  Que  dire  surtout  de  la  prière  de 
Sargon  à  Nisroch  (p.  339  ^^  suiv.)?  «Nisroch  domine  mystcrii  perfo* 
a  raior,  auge  fannliam  Sargoni  rcgi  l^onum ,  régi  Âssyriae,  vicem  gcrenli 
Cl  Babylonis,  régi  SumiretÂkkad,  exstructori  thalami  nuptialis.  Sponsam 
0  blandam  lac ,  fecimda  incubationem  insignem  maculis  lapis  lazuli  et 
a  plumbi.  Gonfunde  oculum  ejus  aurem(que)  propitiam,  incitator,  pelli- 
«cem  exaudi  vocem  ejus,  opéra  ejus  perfice;  veniat  progenies.  d  Je 
m'abstiens  de  reproduire  la  traduction  française.  De  telles  idées  seraient 
fréquentes  dans  les  inscriptions  assyriennes  ^ ;  j'avoue  que,  pour  les  ad- 
mettre ,  il  me  faudrait  une  haute  évidence  philologique.  La  première 
condition  d'une  hypothèse  est  d  être  plausible.  Ce  qui  est  démontré  peut 
se  passer  d'être  vraisemblable ,  mais  non  ce  qui  est  encore  sujet  de  doute 
et  de  supposition. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  d'une  curieuse  expérience  qui  a  été  faite  en 
Angleterre  et  qui  jette  beaucoup  de  jour  sur  l'état  actuel  de  ces  études. 
Un  savant  anglais,  M.  Fox  Talbot,  ayant  adressé  à  la  Société  royale 
asiatique  de  Londres  la  traduction  d'une  inscription  qu'il  avait  parti- 
culièrement étudiée ,  demanda  que  les  savants  qui  s'occupent  des  mêmes 
études  fussent  invités  à  envoyer  de  leur  côté  leurs  traductions,  afin  de 
convaincre  les  plus  incrédules  de  la  légitimité  des  procédés  employés 
pour  les  déchiflremcnts.  Trois  nouvelles  traductions  furent  adressées  à 
la  Société  par  MM.  Rawlinson ,  Hincks  et  Oppert.  Une  commission  fut 
nommée  pour  Les  examiner,  et  le  rapport  des  diOEérents  commissaires  fut 
publié,  avec  les  versions  parallèles  des  quatre  concurrents^.  Je  nexi^ 
minerai  pas  si  toutes  les  conditions  exigées  pour  assurer  l'entière  indé- 
pendance des  quatre  traductions  furent  rigoureusement  prises,  ni  si. 
antérieurement  à  l'envoi  de  M.  Talbot,  aucun  accord  n'avait  pu  s'établir 

'Conf.p.  aoS.  3oi-3oa,  eidàm  h  Zeitsekrijl  der  d,  m.  G.  i856,  p.  8o6. — *  In- 
scTwCîofi  of  Ti^ath'Pileser,  as  framiated  by  sir  Hmity  Rawlinson ,  Fox  Talbot,  Dr  Himks 
md  Dr  0pf9H  (London,  Parker,  18S7). 
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sur  un  texte  déjà  connu  depuis  assez  longtemps.  Je  m*en  tiens,  sur  ce 
point,  à  Topinion  des  commissaires  anglais,  qui  ont  jugé  les  conditions 
de  Texpérience  sufiisamment  garanties.  Il  s'agit  d'examiner  c[uel  degré 
de  coïncidence  offrent  les  versions  et  ce  que  Ton  peut  conclure  de  ces 
coïncidences. 

Les  coïncidences  sont  réelles,  mais  les  différences  sont  plus  nom^ 
breuses  encore;  elles  supposent,  ce  me  semble,  que,  dans  les  deux  tiers 
ou  les  trois  quarts  des  cas ,  les  interprètes  ont  lu  diff*éremment.  Quelques 
mots  compris  de  la  même  manière  çà  et  là  ont  pu  produire  les  res- 
semblances. Je  regrette  que  les  savants  qui  ont  bien  voulu  se  prêter  à 
cette  expérience  ne  se  soient  pas  astreints  à  donner  aussi  leur  lecture 
phonétique;  il  eût  été  ainsi  plus  facile  de  se  rendre  compte  de  leurs 
procédés.  Est-on  autorisé ,  d'ailleurs,  à  conclure  de  ces  coïncidences  que 
la  méthode  qui  les  a  fournies  soit  de  tous  points  légitime?  Je  ne  le 
pense  pas.  On  peut  en  conclure  seulement  que  cette  méthode ,  pour  les 
savants  qui  ont  pris  part  au  concours ,  était  la  même.  Partant  des  mêmes 
syllabaires,  des  mêmes  principes,  il  était  inévitable  qu'ils  arrivassent  à 
peu  près  au  mêmç  résultat.  Certes  l'expérience  est  fort  instructive,  et 
il  en  résulte ,  ce  qvhn  savait  déjà ,  que  les  bases  de  ces  études  sont 
solidement  établies  ;  mais  on  n'en  saurait  coudtire  que  la  méthode  qui 
a  suggéré  aux  quatre  savants  précités  leurs  traductions  soit  légitime  dans 
toutes  ses  parties.  Une  pensée  se  présente,  au  contraire,  à  la  vue  de  ces 
alternatives  singulières  de  coïncidences  et  de  dissonances,  c'est  qu'il 
manque  encore  à  l'ensemble  de  l'interprétation  tm  ou  deux  principes 
essentiels,  dont  la  découverte  amènera  peut-être,  dans  la  théorie  de 
l'écriture  et  de  la  langue  assyrienne,  une  révolution  comparable  à  celle 
que  M.  Hincks  opéra  quand  il  fit  voir  aux  savants,  qui  jusque*là  s'étaient 
livrés  à  tant  de  conjectures  ingénieuses,  qu'un  axiome  fondamental , 
celui  du  syllabisme  de  l'écriture,  leur  avait  fait  défaut. 

Je  sais  qu'en  de  telles  études  il  faut  accorder  beaucoup  à  la  pra- 
tique, et  que  les  philologues  seraient  injustes,  s'ib  exigeaient  des  sa- 
vants voués  à  ces  pénibles  déchiffirements  des  démonstrations  com- 
plètes, qui  entraîneraient  d'interminables  longueurs;  mais  il  faudrait 
au  moins  que  les  détails  grammaticaux  pour  l'appréciation  desquels  la 
connaissance  des  caractères  cunéiformes  n'est  pas  nécessaire  fussent  de 
nature  à  rassurer  complètement  les  philologues  sur  ce  qu'ils  ne  com- 
prennent pas.  Or  on  ne  peut  dire  qu'il  en  soit  ainsi.  Il  est  certain  que 
les  parties  de  l'ouvrage  de  M.  Oppert  pour  l'intelligence  desquelles  la 
connaissance  des  langues  sémitiques  suffit  prêtent  à  des  objections.  Ces 
parties  révèlent ,  en  général ,  un  esprit  plutôt  hardi  et  ingénieux  que  solide 
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et  précis.  Pour  en  citer  quelques  exemples  ^  bien  peu  de  philologues 
voués  à  Tétude  des  langues  sémitiques  accepteront,  je  crois,  les  éty- 
mologies  proposées,  p.  88-89  et  p.  i33,  pour  les  noms  des  divinités 
assyriennes  :  Nergal  «  qui  piétine,  »  de  *?n  (le  rétrograde) ,  Nisrok  «  qui 
relie,  »  de  1*10  (le  dieu  des  mariages);  ^^^^  «  Vagitateur,  »  de  ijU  «  agiter,  n 
L'explication  du  nom  de  Sennaar  par  nn  J^er  «  les  deux  fleuves  »  est  aussi 
inadmissible,  puisque  la  forme  du  nom  est  nyjer,  orthographe  quil  est 
impossible  de  ramener  à  celle  que  propose  M.  Oppert,  le  n  et  le  y  ne 
s  échangeant  jamais.  On  est  surpris,  enfin,  de  voir  le  savant  auteur 
fonder  le  rapprochement  dune  racine  hjii  qui  signifierait  «attendre» 
avec  hri  «étendard»  (p.  222)  sur  cette  raison  que  l'anglais  standard  et 
lallemand  iStondforte  viendraient  de  la  racine  germanique  stand  «stare?» 
Standarte  est  un  mot  d  origine  romane ,  stendardo  a  étendard ,  »  venant 
de  extendere^. 

Un  des  détails  sur  lesquels  M.  Oppert  revient  le  plus  fréquemment 
est  Tinterprétation  du  nom  de  MvXMa  par  kd^vs.  Le  changement  de 
6  en  m  n*est  certainement  pas  sans  exemple;  mais  la  réduplication  du 
t  et  les  changements  de  voyelles  que  supposerait  cette  transcription  ne 
sont  pas  bien  naturels.  Nous  avons ,  d'ailleurs ,  un  autre  féminin  de  ^^3  ; 
cest  «*Jb2kd  ou  B^Xti^.  U  est  infiniment  probable  que  la  vraie  inter- 
prétation de  MvXMa  est  mV^D  «genitrix,»  parallèle  à  QakdkO  {ril^)r\) 
«generatio»  de  Bérose,  ces  deux  mots  répondit  au  Tévos  et  Feved  de 
Sanchoniathon  ^.  Presque  tous  les  savants  qui  s'occupent  des  antiquités 
assyriennes  et  phéniciennes  au  point  de  vue  philologique  sont  mainte- 
nant d'accord  sur  ce  point. 

Je  ferai  des  observations  analogues  sur  le  mot  i^er ,  que  M.  Oppert 
croit  avoir  trouvé  dans  les  syllabaires  avec  le  sens  d'idole  et  comme  pa- 
rallèle de  vioh.  Ce  mot  semble  n'avoir  eu  le  sens  d'idole  que  chez  les 
Hébreux.  Sa  signification  primitive  parait  avoir  été  «  seigneur  »  (arabe 
«XiA^),  et  il  est  probable  qu'il  a  servi,  chez  certains  peuples  sémitiques , 
à  désigner  la  divinité,  comme  h^2,  piM,  etc.  Les  Juifs  n'ayant  point 
adopté  ce  nom  pour  leur  dieu ,  le  mot  oncf ,  comme  celui  de  D^hvi ,  en 
vint,  chez  eux,  à  désigner  les /aux  dieux,  les  idoles^,  et,  par  suite,  les 

^  M.  Ewald,  dans  l'article  précité,  était  arrivé  de  son  côté,  d'après  Texamen  du 
travail  de  M.  Oppert  sur  Tinscription  de  Borsippa ,  à  relever  plusieurs  des  difficul- 
tés grammaticales  que  je  marque  ici.  —  *  Conf.  Diez,  Etymologisches  Wœrterbuck 
der  romanUchen  Sprachen,  p.  33a. —  ^  OiXiji,  dans  saint  Épiphane  (Adv,  hœr,  I, 
p.  34,  édit.  Petau),  est  synonyme  de  k^pohht}.  kXnla  des  Arabes,  qu'Hérodote 
identifie  avec  MvA/T7a  (I,  cxxxi) ,  se  rattache  probablement  i  la  même  racine.  — 
*  Voir  Gesenius  (Rœdiger),  Thés.  s.  h.  v. 
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démons ,  de  même  que  les  devas  «  dieux  »  de  Tlnde  sont  derenus  les  dm 
((démons»  de  la  Perse;  mais  un  tel  passage  pour  le  mot  i^  n*a  guère 
pu  s'effectuer  que  dans  Tesprit  des  Juifs.  Quant  à  wh^  M.  0[^ert  l'ex- 
plique par  Tarabe  (yA ,  qui  signifierait  a  toucher,  entamer,  graver.  »  Cest 

là  encore  un  abus  du  dictionnaire  arabe.  Le  verbe  (jâsignifie((  palpare,  » 
avec  la  nuance  particulière  de  a  caresser;  »  tous  ses  dérivés  ont  un  sens 
obscène.  Gomment  d'une  telle  racine  tirer  le  sens  de  «graver?»  Et  de 
ce  sens  il  y  aurait  loin  encore  à  celui  de  ((tableau  ou  stèle  servant  à 
((  une  représentation  figurée.  » 

Les  étymologies  des  noms  de  rois  ninivites  et  babyloniens  données 
par  M.  Oppert  prêtent  aussi  à  de  graves  objections.  Ces  noms,  on  le 
sait,  font  depuis  longtemps  le  désespoir  des  philologues  ;  les  interpréta- 
tions qu'en  propose  M.  Oppert  sont  peut-être  de  toutes  les  plus  singulières. 
Tel  de  ces  noms  voudrait  dire  ((Hercule  est  fils  du  Zodiaque;  »  Nabopo- 
lûssar  signifierait  «Nébo,  protège  le  fils;»  Nabachodonosor  équivaudrait 
à  0  Nébo,  protège  le  jeune  homme.  »  Observons,  en  passant,  que  le  mot 

^4>C> ,  que  M.  Oppert  invoque  à  l'appui  de  cette  dernière  étymologie, 
ne  signifie  pas  ((jeune  homme.»  Je  ne  cite  pas  cette  explii^ation  pour 
en  faire  un  reproche  à  M.  Oppert,  puisqu'il  ne  l'a  proposée  qu'avec 
beaucoup  de  doute,  mais  uniquement  pour  montrer  combien  il  est 
facile  de  se  laisser  tromper  par  les  définitions  défectueuses  du  diction- 
naire de  M.  Freytag.  M.  Freytag  explique,  d'après  le  Kamoas,  le  mot 

jSo  par  ((  Juvenis  validus  et  brevi  et  crasso  corpore  prœditus,  »  puis, 
par  ((  Onager  crassus.  »  Pour  comprendre  cette  bizarrerie ,  il  faut  savoir 

3'ue  le  Kamoas  donne,  en  général,  les  acceptions  des  mots  en^gés 
ans  un  exemple ,  et  que  M.  Freytag,  dont  le  travail  laisse ,  comme  on  le 
sait,  infiniment  à  désirer,  a  traduit  en  bloc  ces  exemples,  sans  distin- 
guer l'accessoire  du  principal.il  suffit  de  parcourir  les  dérivés  de  la  racine 

jiifpouT  voir  que  le  sens  de^^xS^est  simplement  «  crassus.  » 

D'autres  étymologies  de  mots  étrangers  proposées  par  M.  Oppert  prê- 
tent aux  mêmes  difficultés.  Je  me  hâte  de  le  dire,  il  est  toujours  injuste 
d'appliquer  une  critique  rigoureuse  à  ces  sortes  de  conjectures,  quand 
elles  sont  présentées  moins  comme  des  thèses  démontrées  que  comme 
des  possibilités.  Mais  un  degré  de  vraisemblance  est  au  moios  néces- 
saire, et  je  doute  qu'on  trouve  cette  condition  remplie  dans  quelques- 
unes  des  combinaisons  de  M.  Oppert,  par  exemple  dans  le  mot  tDdsxTpap, 
mot  purement  grec,  tiré  de  K")0  phv^  «attirant  la  paille,»  le  mot  U^t 

^  Voir  Inicription  de  Borsippa,  p.  68-69,  '^^®' 
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n'existant  nulle  part  avec  le  sens  de  «  paille,  »  et  le  rappix>chement  que 
M.  Oppert  propose  avec  mlea^  «ratXXsii;,  étant  dénué  de  probabilité. 
M  Au6&$  ne  saurait  être  137D ,  puisque  (UhjSSos  ou  (a6XuSos  est  identique 
kplambam^f  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  fonne  sémitique  précitée. 
Les  étymolc^es  des  noms  scythiques  surtout  donnent  lieu  à  des  doutes 
bien  graves.  Qui  ne  s'effrayerait  en  voyantTapy/Too^  expliqué  parle  casdo- 
scythiqueTonr-fofnh'ftna  a  fils  de  la  terre  »  (p.  i  a3);  ou  le  nom  d'Asie^ré 
du  scytbique  hassa  ou  assa  «vaste  étendue, »  en  madgyar hoss  (p.  1 38); 
ou  le  mot  drogman,  de  tur-gumanna,  fils  de  gaman,  dignité  de  la  cour? 
Faut-U  reprocher  à  M.  Oppert  d'avoir  publié  des  conjectures  dont  il 
reconnaît  le  piremier  que  plusieurs  sont  hasardées?  Non,  certes;  et  je 
regretterais  vivement  que  les  observations  qui  précèdent  fussent  consi- 
dérées comme  une  fin  de  non-recevoû*  contre  des  recherches  conduites 
souvent  avec  une  rare  pénétration^,  et  auxquelles  on  doit  tant  de  recon- 
naissance. MM.  les  assyriologues  ne  peuvent  faire  avancer  la  science 
qu'en  se  communiquant  leurs  conjectures,  et  le  seul  moyen  de  se  les 
communiquer  utilement ,  c  est  de  les  publier.  Mais  ce  qui  serait  vrai- 
ment fatal ,  c'est  que  ces  conjectures  s'introduisissent  trop  tôt  dans  la 
philologie  et  dans  l'histoire  comme  des  données  acquises.  «  Les  difficultés 
a  d'un  tel  déchiffrement,  dit  avec  raison  M.  Ewald ,  sont  si  grandes,  quil 
((  faut  être  reconnaissant  même  pour  des  essais  à  demi  réussis. Mais  plus 
ules  difficultés  sont  grandes,  plus  il  est  besoin  d'apporter  de  précau- 
u  tion  dans  une  recherche  qui  ne  pourra  atteindre  son  but  qu'à  force 
«de  £èle,  d'abnégation  et  d'exactitude  de  la  part  des  travailleurs.  Les 
((  personnes  vouées  au  déchiffrement  de  ces  vieux  textes  ne  doivent  point 
«parler  de  certitude,  quand  le  philologue,  en  lisant  leurs  traductions, 
((rencontre  devant  lui  des  difficultés  comme  celles  que  nous  avons  ex- 
«  posées.  Nous  ne  voulons  rien  préjuger  sur  le  langage  assyrien  ni  sur  le 
«  contenu  des  inscriptions  d'après  des  vues  partielles.  Nous  sonunes  prêt 
«  à  admettre  tout  ce  dont  on  nous  donnera  des  preuves  satisfaisantes. 
«  Mais  si ,  au  lieu  d*un  travail  modeste ,  paisible  et  patient ,  qui  seul ,  en 
((  pareille  matière ,  peut  amener  de  bons  résultats ,  on  laisse  le  champ 
((  libre  à  une  présomptueuse  assurance,  l'issue  ne  peut  être  que  fâcheuse. 
«  Le  premier  devoir  de  ceux  qui  s'occupent  des  inscriptions  assyrienneaf 
((et  qui  pensent,  comme  M.  Oppert,  qu'il  faut  les  expliquer  par  une 
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«langue  sémitique,  est  d'acquérir  une  connaissance  approfondie  de 
((  toutes  les  langues  de  cette  famille ,  pour  bien  comprendre  tout  d'à- 
u  bord  ce  qui,  dans  un  tel  domaine,  est  vraisemblable  ou  invraisemblable, 
«  possible  ou  impossible,  vrai  ou  faux,  n 

De  telles  connaissances  sont  loin  de  manquer  à  M.  Oppert ,  et  nul 
mieux  que  lui  ne  peut  se  corriger  lui-même,  comme  il  Ta  déjà  fait 
souvent  avec  beaucoup  de  bonne  foi.  Je  crois  cependant  que,  pour 
amener  en  ces  études  des  progrès  durables,  un  changement  d*esprit  est, 
à  quelques  égards,  nécessaire.  La  hardiesse,  au  début  des  déchiffre- 
ments, est  la  qualité  la  plus  essentielle;  or  il  est  remarquable  que  le  genre 
de  hardiesse  qui  convient  à  des  combinaisons  que  le  succès  seul  justifie 
n* est  pas  précisément  le  don  des  philologues.  Ghampollion ,  Grotefend , 
n'étaient  pas  d*éminents  grammairiens,  au  point  de  vue  de  la  philolo- 
gie comparée.  Mais  les  qualités  qui  font  trouver  la  clef  de  ces  vieilles 
énigmes  demeurent  sans  emploi  quand  il  s*agit  d'une  rigoureuse  ana- 
lyse grammaticale.  La  solidité  du  jugement  et  la  précision  de  la  philo- 
logie deviennent  alors  les  qualités  les  plus  nécessaires.  Chaque  pas  sup- 
pose un  terrain  ferme;  celui  qui  voudrait  se  hasarder  en  ces  opérations 
délicates  sans  avoir  auparavant  assuré  sa  marche  ressemblerait  à  l'é- 
cuyer  qui  exécuterait  des  exercices  périlleux  sur  les  sommets  de  pieux 
branlants. Nulle  part  la  patience  et  la  modestie,  qualités  essentielles  en 
toute  recherche  scientifique,  ne  sont  plus  nécessaires  qu'ici  :  il  faut 
éviter  l'empressement ,  ne  rien  attendre  de  ses  découvertes  de  chaque 
jour,  se  soucier  peu  du  public.  Il  y  a  un  grand  inconvénient  à  traduire 
trop  tôt  les  résultats  de  ces  études  au  tribunal  des  personnes  étran- 
gères à  la  science,  lesquelles,  comprenant  peu  les  procédés  de  l'inves- 
tigation, ne  veulent  que  des  résultats  nets  et  saillants,  et  passent  facile- 
ment de  la  crédulité  au  scepticisme.  La  vraie  récompense  de  pareils 
travaux,  c'est  l'estime  des  savants;  pour  ceux-ci,  il  y  a  bien  plus  de 
mérite  à  savoir  s'abstenir  d'afHrmations  prématurées  qu'à  procéder 
avec  cette  assurance  qu'on  croit  parfois  nécessaire  pour  ne  pas  com- 
promettre, aux  yeux  des  gens  du  monde,  la  cause  de  la  vérité. 

Ermest  RENAN. 
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Tbe  Obiental  astbonomeb  ,  etc.  L'astronome  d'Orient,  offrant  un 
système  complet  di  astronomie  indienne,  traduit  da  sanscrit  en  tamoal, 
avec  la  traduction  du  texte  en  anglais,  et  de  nombreuses  notes  ex- 
plicatives. Un  volume  in-S^  de  1Ù5  pages,  imprimé  par  les  presses 
de  la  mission  américaine  établie  à  Batticotta,  (le  de  Ceylan.  Jafna, 
i8ù8. 

TROISIÈME    ARTICLE  ^ 

Quand  on  connaît  les  durées  des  révolutions  sidérales  du  soleil ,  de 
la  lune,  et  des  planètes,  on  peut  en  conclure,  pour  tout  instant  donné, 
les  positions  moyennes,  autour  desquelles  ces  astres  semblent  perpé- 
tuellement osciller.  Mais,  pour  prédire  leurs  positions  véritables,  ce  qui 
est  le  but  principal  de  Tastronomie  pratique ,  il  faut  pouvoir  assigner  à 
chaque  instant  le  sens  et  la  grandeur  de  ces  écai^ts,  que  les  astit)nomes 
grecs  appelaient  les  mouvements  ^anomalie.  Ils  étaient  parvenus  à  en 
représenter  fort  approximativement  toutes  les. phases,  au  moyen  d*hy- 
pothèses  géométriques,  qui,  depuis,  se  sont  transmises  pour  le  même 
usage,  aux  astronomes  arabes,  persans,  tartares,  occidentaux,  plus  tard 
aux  Chinois.  On  n'a  rien  connu  de  mieux  jusqu'au  ^emps  dé  Kepler.  Les 
Hindous  les  ont-ils  adoptées,  ou 'en  ont-ils  inventé  d'autres  qui  leur 
soient  propres?  Us  ne  le  disent  point.  Mais  nous  pourrons  le  découvrir 
en  analysant  les  règles  que  leurs  livres  prescrivent  poiur  résoudre  les 
mêmes  problèmes.  Car  Tidentité  ou  la  dissemblance  des  conceptions 
se  décèlera  évidemment  dans  les  pratiques  pareilles  ou  différentes  qui 
en  sont  dérivées.  La  première  et  indispensable  condition  de  cette  étude 
sera  donc  de  bien  savoir  en  quoi  consistaient  celles  de  ces  anciennes 
conceptions  qui  nous  sont  connues,  et  quel  courant  d'idées  les  a  fait 
naître,  aux  époques  où  on  les  a  imaginées.  C'est  ainsi  que  je  vais  pro- 
céder. 

Les  hypothèses  grecques  étaient  la  conséquence  logique  de  deux  pro- 
positions, qui  furent  universellement  admises  comme  axiomes,  dans 
toute  l'antiquité  et  dans  le  moyen  âge  :  les  mouvements  révolutifs  des 
corps  célestes  sont  uniformes ,  et  leurs  orbites  sont  des  cercles  parfaits. 
Rien  de  plus  naturel  qu'une  telle  croyance ,  toute  fausse  qu'elle  est.  Et 

*  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d'avril,  page  197,  et,  pour  le 
deuxième,  celui  de  mai,  page  272. 
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d'abord ,  comment  s'imaginer  que  ces  mouvements  fussent  variables , 
les  voyant  s'accomplir  en  toute  liberté,  dans  des  périodes  de  temps  ri- 
goureusement constantes  pour  un  même  astre ,  sans  déceler  l'existence 
d'aucun  obstacle,  qui  eût  modifié  leurs  vitesses  propres?  Comment  au- 
raient-ils pu  s*accélérer  ou  se  ralentir,  étant  éternels,  et  opérés  sans  choc, 
ni  rencontre,  ni  résistance?  Copernic  lui-même,  dans  le  mémorable 
livre  où  il  rétablit  si  hardiment  la  circulation  de  la  terre  autour  du  so- 
leil en  commun  avec  les  autres  planètes,  soutint,  comme  une  vérité 
palpable,  qu'on  ne  peut  pas  admettre  dans  les  corps  célestes  des  mou- 
vements variables,  qu'il  faudrait  attribuer  à  Timperfection  de  leur  es- 
sence, ou  à  l'inconstance  de  la  vertu  motrice  qui  les  conduit;  et  cela, 
dit-il,  qaoniam  ab  utroqœ  abkorret  inteUectas,  esseUjae  indignam  taie  ali- 
(fuid  in  illis  existimari^. 

L'uniformité  des  mouvements  étant  acceptée  à  titre  de  fait,  la  circu- 
larité des  ori>ites  en  était  une  conséquence  nécessaire.  Le  cercle  seul 
réalisait  autour  de  son  centre  les  conditions  de  similitude ,  compatibles 
avec  une  identité  permanente  de  mouvement  et  d'état  physique ,  dans 
toutes  les  phases  de  chaque  révolution.  Aussi  lorsque  Kepler,  en  1 609, 
reconnut  par  des  mesures  géométriques  incontestables ,  que  Mars  décrit 
autour  du  soleil  une  orbite  ovale ,  dans  laquelle  sa  vitesse  de  circula- 
tion varie  périodiquement  par  intermittence ,  il  ne  pouvait  en  croire  ses 
yeux;  et  il  se  torturait  l'esprit,  pour  deviner  le  principe  occulte  qui  for- 
çait ainsi  la  planète  k  s'approcher  du  soleil  et  &  s'en  éloigner  tour  & 
tour,  comme  par  une  sorte  de  libration  éternellement  réitérée.  Heureu- 
sement pour  lui ,  dans  cet  accès  d'inquiétude  fiévreuse ,  il  vint  à  se  rap- 
peler le  traité  de  Gilbert  De  magnete,  qui  avait  été  publié  k  Londres 
neuf  années  auparavant.  Dans  ce  remarquable  ouvrage ,  Gilbert  établit 
par  l'expérience  que  la  terre  agit  sur  les  aiguilles  aimantées,  et  sur  les 
barres  de  fer  placées  près  de  sa  surface,  comme  un  v^itable  aimant 
ayant  ses  pôles  propres;  et,  par  une  extension  conjecturale  qui  était 
un  pressentiment  vague  de  la  vérité,  il  va  jusqu'à  prétendre  qu'elle  est 
retenue  autour  du  soleil  dans  son  orbite  constante  par  l'affection  ma- 
gnétique qu'elle  a  pour  cet  astre.  Cette  idée  fut  pour  Kepler  un  trait  de 
lumière.  Elle  lui  fit  voir  aussitôt  la  cause  secrète  des  mouvements  alter- 
natif qui  l'avaient  tant  embarrassé;  et,  dans  la  joie  de  cette  découverte  ; 
«  Si,  dît-il ,  on  trouve  impossible  d'attribuer  cette  libration  à  une  faculté 
tt  magnétique  exercée  par  le  soleil  sur  la  planète  à  travers  l'espace ,  sans 
«intermédiaire  matériel;  il  faudra  que  la  planète  elle-même  soit  douée 

*  De  revolntûmihus  corporum  cœlestiam,  page  3,  editio  princeps. 
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«  d*une  sorte  de  perception  intelligente ,  qui  lui  donne  à  chaque  instant 
«  la  connaissance  des  angles  et  des  distances  pour  régler  ses  mouve- 
«  ments.  »  L'alternative  ainsi  posée  se  résolvait  d'elle-même.  Les  hypo- 
thèses anciennes  ne  pouvaient  plus  se  soutenir  en  présence  du  fait 
réel.  Il  né  tait  plus  besoin  de  conjectures;  le  mécanisme  même  des 
mouvements  célestes  s  offrait  aux  regards.  U  n  y  avait  plus  qu  à  en  étu- 
dier les  détails. 

Paraîtrai -je  trop  m'écarter  de  mon  sujet,  si  je  m'arrête  un  moment 
k  faire  remarquer  que,  pour  arriver  à  cette  mémorable  découverte,  il 
fallut  qu'il  se  produisit,  en  moins  d'un  siècle,  trois  hommes,  dont  les 
travaux  et  les  aptitudes  diverses,  y  furent  également  nécessaires?  Coper- 
nic d'abord,  esprit  méditatif  et  hardi,  qui  rappelant,  et  comparant 
entre  elles,  les  opinions  des  anciens  philosophes,  remit  dans  une  en- 
tière évidence  le  véritable  arrangement  de  l'univers.  Après  lui  Tycho- 
Brahé,  consacrant  une  longue  vie  et  une  grande  fortune,  à  former 
une  collection  d'observations  astronomiques,  dont  la  richesse  et  la  pré- 
cision étaient  jusque-là  sans  exemple.  Puis  ce  trésor  tombant  aux  mains 
de  Kepler;  celui-ci  doué  des  deux  facultés  les  plus  distioctives  du  génie, 
l'imagination  et  la  patience;  se  dévouant  à  calculer  toutes  les  observa- 
tions de  Tycho,  à  en  construire  les  résultats  immédiats  sans  idée  pré- 
conçue; et  quand  il  les  voit,  assez  intrépide  pour  secouer  une  erreur 
admise  comme  vérité  indubitable  depuis  plus  de  trcûs  mille  ans.  Ajoutez 
que  tout  cela  eût  été  inutile  sans  le  heureux  hasard  qui  porta  ses 
premiers  efiTorts  sur  l'orbite  de  Mars,  la  seule,  dans  notre  système  pla- 
nétaire, dont  la  forme  elliptique  lui  pût  devenir  immédiatement  per- 
ceptible à  travers  les  incertitudes  des  observations  qu'il  employait.  S'il 
les  eût  appliqués  à  toute  autre  planète  ils  eussent  été  vains.  C'est  le  cas 
d'élever  un  autel  à  la  bonne  fortune. 

Je  reviens  aux  origines.  Pour  appliquer  à  un  exemple  simple  et  dé- 
cisif, le  principe  d'étude  comparative  que  j'ai  tout  à  l'heure  énoncé,  je 
prends  le  travail  d'Hipparque  isur  le  mouvement  du  soleil ,  dont  nous 
allons  retrouver  la  copie  défigurée  chez  les  Hindous;  et  je  me  place 
avec  lui  dans  les  idées  alors  admises.  X^a  terre  est  immobile  et  le  soleil 
est  en  mouvement  autour  d'elle.  Puisque  la  marche  de  l'astre  dans  son 
orbite  circulaire  est  uniforme,  les  inégalités  que  nous  y  apercevons 
ne  peuvent  être  que  des  illusions  de  perspective ,  provenant  de  ce  que 
la  terre  n'est  pas  au  centime  de  cette  orbite.  En  effet,  concevons,  dans 
le  plan  de  Fécliptique  une  circonférence  de  cercle,  excentrique  à  la 
terre ,  et  plaçons-y  le  soleil  qui  la  parcourra  tout  entière  dans  l'inter- 
valle d'une  année.  Les  arcs  é^ux  qu'il  y  décrii*a  en  une  même  firaction 
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de  ( année,  par  son  rnooTement  nnifismie,  sous-tendront  dans  notre  œil 
de§  angles  de  grandeur  inégale,  selon  qu*ils  se  présenteront  à  nous 
dans  des  ctrooostanoes  direrses  de  direction  et  de  distance.  Le  problème 
astronomique  oooâstera  donc  à  découvrir  quelles  doivent  être  Texcen- 
tric3i«.  b  grandenr,  et  r<mentation  de  la  circonférence  solaire,  pour 
que  ces  inéiplilea  optiques  soient  toujours  conformes  à  celles  qu*on 
ob^enre.  Premièrement  il  faudra  qu'elle  embrasse  la  terre;  car  nous 
Torons  toujours  le  soleil  y  marcher  dans  un  même  sens.  La  distance 
de  son  centre  à  la  terre  devra  être  très-petite  comparativement  à  son 
ravon .  puisque  les  in^lités  apparentes  occasionnées  par  cette  excen- 
tricité sont  très-petites.  On  a  représenté  par  approximation  ces  dispo- 
sitions, à  la  suite  de  cet  article  dans  la  figure  i ,  où  la  lettre  T  désigne  la 
terre,  et  C  le  centre  de  la  circonférence  que  le  soleil  décrite  Quant  à 
ronentation.  pour  concevoir  Tinfluence  qu*elle  aura  sur  les  effets  optiques, 
mcsMa  idéalement  de  la  terre  au  centre  du  cercle ,  une  ligne  droite  T  C 
que  mis  {VDloogerea  à  Tinfini  dans  les  deux  sens.  Elle  coupera  le  cercle 
suirsot  un  de  ses  diamètres  que  la  terre  partagera  en  deux  portions 
ineeales.  La  plus  longue,  qui  s*étend  au  delà  du  centime  de  Torbite, 
aboutit  au  point  A  où  le  soleil  se  trouve  le  plus  loin  de  la  terre.  On  le 
nonmie  Tapojée.  La  plus  courte  au  point  P  où  il  en  est  le  plus  proche  ;  on 
rappelle  le  périgée.  Ces  deux  points  sont  ainsi  diamétralement  opposés 
dans  le  del ,  et  les  apparences  optiques  qui  s*y  produisent  correspondent 
aux  conditions  extrêmes  d*éloignement  ou  de  proximité  qui  leur  sont 
propres.  A  Fapogée ,  le  diamètre  apparent  du  soleil ,  et  sa  vitesse  de  cir- 
culation apparente  atteignent  leurs  plus  petites  valeurs;  au  périgée  les 
plus  grandes.  Mais  f  étendue  totale  de  ces  variations  sur  le  contour  en- 
tier de  Torbite  étant  très-petite ,  elles  «deviennent  presque  nulles  dans 
leurs  phases  ei^trèmes,  et  ne  peuvent  plus  fournir  des  indices  de  posi- 
tion suffisamment  précis.  A  défaut  de  tels  indices,  dont  l'application 
eut  été  immédiate ,  Hi[^parque  s*en  procura  d  autres ,  plus  sûrs  quoique 
moins  directs.  Imaginez ,  dans  le  plan  de  Técliptique ,  deux  lignes  droites 
indéfinies,  menées  de  la  terre,  aux  points  équinoxiaux  et  solsticiaux 
Y.  ® ,  :A, ,  ;g .  Ces  droites,  se  coupant  à  angles  droits,  partageront  la 
circonférence  solaire  en  quatre  segments ,  d  amplitudes  égales  pour  Tœil , 
inégales  dans  cette  circonférence ,  dont  le  centre  ne  coïncide  pas  avec 
le  centre  de  vision.  Le  soleil,  qui  les  parcourt  en  totalité  dans  Tintervalle 
dune  année,  emploiera  donc,  pour  passer  de  Tun  àfautre,  des  temps 

• 

*  On  a  été  oUigé  d*ezagérer  considértUemeiit  U  grandeur  de  Texcantricité  C  T 
pour  qo'eile  pût  devenir  sensiUe,  dans  la  figure. 
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inégaux  que  TobseiTation  fera  connaître;  de  là  on  conclura,  proportion- 
nellement, les  arcs  divers  de  sa  circonférence  qu'il  a  réellement  décrits 
en  mouvement  uniforme ,  pendant  les  mêmes  temps;  et  en  comparant 
ces  arcs  aux  angles  visuels  égaux  qui  les  embrassent,  le  sens,  Tétendue, 
la  marche  progressive  de  leurs  différences ,  fourniront  des  données  cer- 
taines pour  découvrir  les  positions  des  points  apogée,  périgée,  ainsi 
que. la  proportion  de  lexcentricité  au  rayon  de  la  circonférence  décrite, 
qui  produisent  de  tels  effets. 

Cette  invention  d'Hipparque  lui  réussit  complètement,  et  plus  aisé- 
ment peut-être  quil  ne  lavait  espéré.  Il  connaissait  la  durée  de  Tannée 
entière ,  un  peu  moindre  que  3  6  5^  2  5 .  Or  les  observations  lui  donnaient  : 


De  l*équinoze  vcrnal  au  solstice  d*été 

TRMPS   ÉCOULAS. 

MODTBMENT 
d«M  l'orbito  eoada>. 

92'.  12^ 

93*.    9M5' 
9r.  10'.  58" 

Du  solstice  cl*été  à  Téquinoxe  d'automne 

Donc  :  de  Téquinoie  veraal  à  Téquinoxe  automnal. 

187*.  ÔO' 

184Mr.  13" 

9 

Puisque  ces  deux  quadrants  optiques  embrassent  plus  de  la  moitié  de  la 
circonférence  solaire ,  le  centre  de  cette  circonférence  et  son  apogée  s  y 
trouvent  compris.  On  voit  même  que  Tapogée  est  contenu  dans  le  pre- 
mier des  deux ,  puisque  le  mouvement  y  est  plus  lent  que  dans  le  second. 
Ceci  reconnu,  les  nombres  précédents  suffisent  à  Hipparque,  pour  ache- 
ver de  résoudre  le  problème  ;  et  il  en  conclut  mathématiquement  : 

La  longitude  de  Tapogée  comptée  de  féquinoxe  vernal  :  A  =  65*.  36'. 
Le  rapport  de  rcxcentricité  au  rayon  de  la  circonférence  décrite  :  e  zzz  — . 

Je  ne  rapporte  pas  ici  le  détail  de  son  calcul;  mais  dans  la  note  1'*,  an- 
nexée à  cet  article,  je  le  reproduis  sous  des  formes  symboliques  qui  le 
rendent  applicable  à  tous  les  temps.  Cela  nous  servira  tout  à  Theure 
poiu*  le  transporter  à  lepoque  du  SûryaSiddhânia.  Car  les  données  astro- 
nomiques et  les  déductions,  étant  différentes  en  différents  siècles,  il 


*  Ces  nombres ,  dans  Ptolémée ,  sont  calculés  comme  je  faî  fait  ici ,  en  prenant 
pour  la  durée  de  Tannée,  Tévaluation  approximative  365\a, 
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faut  pouvoir  découvrir  Tidentité  de  la  méthode,  à  travers  ia  dissem*- 
blance  des  résultats. 

Les  mêmes  motiis  m'obligent  à  signaler,  dans  le  mode  d'application , 
certains  traits  distinctifs  qui  devront  se  trouver  inévitablement  com- 
muns à  la  copie  et  à  loriginaL  Mais,  comme  je  ne  pourrais  les  définir, 
et  en  montrer  lapplication  précise ,  sans  m  aider  de  quelques  démons* 
trations  mathématiques,  je  rejette  ces  détails  dans  une  note  spéciale 
d*où  je  tirerai  les  résultats  qui  me  seront  nécessaires  à  mesure  qu'ils  in- 
terviendront dans  la  série  des  raisonnements. 

Nous  voilà  complètement  préparés  pour  découvrir  les  vestiges  des 
méthodes  grecques  dans  les  opérations  numériques  des  astronomes 
hindoas.  Reste  h  choisir  un  texte  qui  nous  les  montre  à  leur  état  pri- 
mitif. Nous  ne  pouvons  les  prendre  immédiatement  dans  le  Sârya-Sid- 
dhânta.  Il  n'a  pas  encore  été  traduit  en  langage  européen,  et  il  n'est 
intelUgible  aux  indianistes  les  plus  exercés,  aux  pandits  même,  que 
par  l'intermédiaire  des  commentateurs.  Il  faudra  donc  recourir  à  des 
ouvrages  qui  lui  sont  postérieurs,  et  dont  Torthodoxie  astronomique 
est  avérée.  C'est  ce  qu'ont  fait  Davis,  Goiebrooke,  Bentley,  et  tous  ceux 
qui,  après  eux,  ont  entrepris  de  nous  faire  connaître  les  règles  de  l'as- 
tronomie indienne.  Mais ,  n'est-il  pas  à  craindre  que  les  doctrines  dont 
nous  voulons  retrouver  les  traits  originaux ,  ne  se  présentent  ainsi  mo- 
difiées«  défigurées  par  l'introduction  d'idées  qui  leur  étaient  primitive- 
ment étrangères?  Heureusement  un  fait,  résultant  de  la  prétention 
d'immutabilité  inhérente  à  la  science  brahmanique,  exclut  ce  soupçon. 
Tous  les  traités  d'astronomie  hindous,  postérieurs  au  SuryaSiddhânta, 
ont  pour  objet  de  développer  et  d'appliquer  les  préceptes  contenus  dans 
ce  livre  sacré.  Les  règles  de  calcul  que  leurs  auteurs  exposent,  sont 
la  reproduction  avouée  de  celles  qu'ils  y  ont  puisées.  De  là  un  concours 
de  déductions  et  de  pratiques  commun  à  toute  l'Inde.  Par  exemple  :  les 
tables  du  soleil  et  de  la  lune  que  Davis  a  traduites  d'un  ancien  ouvrage 
sanscrit,  le  Macaranda,  et  qu'il  a  publiées  dans  le  tome  II  des  Asiatic 
Researches,  sont  identiquement  les  mêmes  que  les  brames  de  Christa 
nobouram  avaient  communiquées  au  P.  Duchamp,  et  ceux  de  Tirva- 
lour  à  l'astronome  Legentil ,  en  les  leur  donnant  comme  fondées  sur  le 
Sdrya-Siddhânta,  jusqu'alors  inconnu  aux  Européens.  On  peut  constater 
cette  identité,  en  consultant  le  traité  de  Bailly  sur  l'astronomie  indienne, 
où  elles  sont  imprimées  pages  336  et  337.  Les  éléments  de  ces  tables 
se  rapportent  à  l'époque  fondamentale  fixée  par  le  Sûrya-Siddhânta,  l'équi- 
noxe  vernal  y  étant  supposé  coïncider  avec  l'étoile  ^  des  Poissons;  et, 
dans  les  applications ,  les  mouvements  moyens  se  calculent  à  partir  de 
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cette  date,  avec  la  durée  de  Tannée  sidérale  qui  s'y  trouve  prescrite. 
Nous  pouvons  donc,  en  toute  assurance,  considérer  ces  tables  et  les 
traités  d astronomie  hindous  qui  les  contiennent,  comme  des  monu* 
ments  authentiques  de  Tancienne  science  indienne  qui  s'y  est  conservée 
sans  altération  ;  et  je  vais  m'autoriser  de  ce  fait  poiu*  ïen  extraire. 

On  y  admet  tacitement  que  le  soleil ,  ]a  }une  et  les  planètes  décrivent, 
en  mouvement  uniforme,  des  circonférences  de  cercle  excentriques  à 
la  terre,  et  Ion  attribue  à  chacune  de  ces  circonférences,  les  éléments 
déterminatifs  qui  conviennent  à  Tépoque  fondamentale  où  Tétoile  K  des 
Poissons  coïncidait  avec  Téquinoxe  vernal.  La  réduction  des  lieux  moyens 
aux  lieux  vrais  s  obtient  par  des  opérations  analogues  à  celles  que 
Ton  voit  appliquées  à  cette  même  hypothèse  dans  Ptolémée.  Mais  elles 
sont  compliquées  de  constructions  inutiles,  et  gâtées  par  des  additions 
empiriques  qui  les  rendent  fautives.  Pour  mettre  ceci  en  évidence  il 
me  suffira  de  suivre  les  méthodes  indiennes  dans  leur  application  au 
mouvement  circulaire  du  soleil.  Car  le  même  type  sert  pour  la  lune  et 
ies  planètes,  avec  un  mélange  de  géométrie  et  d*empirisme  tout  à  fait 
pareil. 

Il  faut  premièrement  définir  les  éléments  de  la  circonférence  décrite. 
En  se  reportant  à  la  figure  i,  ces  documents  sont:  i®  la  longitude  de 
Tapogée  A,  complée  à  partir  de  l'étoile  K  des  Poissons  ;  a®  le  rapport  de 
l'excentricité  CT  au  rayon  CA  de  l'orbite.  Voici  les  valeurs  que  les 
Hindous  leur  attribuent  : 

r  Longitude  sidérale  de  l'apogée  comptée  de  K  des  Poissons.  A =77*.  17'.  i5' 
a*  Excentricité  .  4 «  e  =  0,0379889  =  -^  ^  , 

lis  supposent  ces  deux  données  invariables  même  aujourd'hui.  Qé 
sont  deux  erreurs.  La  longitude  K  étant  comptée  h  partir  d'une  étoile 
fixe  serait  en  effet  invariable  si  l'apogée  du  soleil  était  immobile.  Mais  il 
a  dans  le  ciel  un  mouvement  propre  direct,  qui  accroît  sa  longitude 
sidérale  de  1 1  "8 1  sexagésimales  par  année ,  ou  de  1  g'A  1  "  par  siècle , 
ce  que  des  observateurs  précis  ne  sauraient  négliger.  Quant  à  l'excentri- 
cité, elle  décroît  aussi  avec  le  temps;  et,  aujourd'hui,  elle  est  à  peu  près 

*  Les  astronomes  hindous  ne  présentent  pas  explicitement  la  valeur  de  lescen* 
tricité,  sous  sa  forme  fractionnaire,  comme  je  le  fais  ici.  Mais  je  la  condus  mathé- 
matiquement de  leurs  tables  par  un  théorème  qui  est  particulier  k  Thypothèse  de 
i*excentrique.  G*est  que  la  fraction  représentative  de  Texcenlricité  est  égpede  k  la  tan- 
gente trigonométrique  de  Téquation  du  centre  f ,,  qui  a  lieu  pour  go*  d'anonalle 

48. 
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égale  à  ~  ^  Mais  sa  variation  est  trop  faible  pour  que  les  Hindous  pussent 
Tapercevoir. 

La  longitude  sidérale  2\  l7^  17'.  i5",  attribuée  ici  à  Tapogée ,  peut 
également  être  supposée  avoir  pour  origine  i'équinoxe  vernal  mobile, 
puisque  rétoile  des  Poissons  était  censée  coïncider  avec  cet  équinoxe 
quand  elle  fut  déterminée.  En  la  considérant  k  ce  point  de  vue,  je  trouve 
par  les  formules  de  la  mécanique  céleste,  que  lapogée  du  soleil  a  dû 
atteindre  cette  longitude  en  l'an  607  de  notre  ère.  D'une  autre  part, 
nous  avons  déjà  reconnu  que  l'étoile  Ç  des  Poissons  a  coïncidé  avec 
Téquinoxe  vernal  mobile  en  572.  On  ramènerait  ces  deux  dates  Tune  à 
Tautre  en  admettant  que  la  longitude  de  ^  a  été  supposée  trop  forte 
de  54'. l2^  ou  celle  de  lapogée  trop  faible  de  61'.  12",  ce  qui  n aurait 
rien  que  de  très- possible;  et,  en  partageant  Terreur,  on  aurait  Tan  54o 
pour  la  date  probable  du  Surya-Siddhânta.  Mais  des  mouvements  aussi 
lents  ne  peuvent  founiir  que  des  indications  approximatives  de  dates 
absolues. 

Les  Hindous  ne  disent  pas  comment  ils  ont  déterminé  les  éléments 
qu'ils  attribuent  à  l'excentrique  solaire ,  ni  de  quelles  données  d'obser- 
vation ils  les  ont  déduits.  Mais  nous  pouvons  conclure  ces  données 
des  éléments  mêmes,  par  les  formules  que  jl^i  établies  dans  la  note  i**. 
Je  trouve  ainsi  quelles  ont  dû  être  telles  que  les  présente  le  tableau 
suivant,  où  j'ai  poussé  les  évaluations  jusqu'à  de  petites  fractions  de 
temps  et  d'arcs^  qui,  sans  doute,  ne  leur  étaient  pas  saisissables. 


De  Téquinoxe  vernal  au  solstice  d*été 

Da  solstice  d*été  à  l*équinoxe  d  automne .... 
De  Téquinoxe  d'automne  au  solstice  d*hiver.. 
Du  solstice  d'hiver  à  réquinoxe  vernal 

Dorée  de  Tannée  sidérale  indienne 

TKMPS   ÉCOOLÊS. 

MOUVEMENT 

dans  Torbite. 

93J.  22\  55-  50',271 
92J.23\36-.10',781 
88^.  16M0-.28',007 
89^.15^30-.   7'.497 

92«.36'.   9'.78 
91*.38'.4r,08 
ST,  23'.  50',22 
88*.  21'.  18',92 

365'.    6M2-.36'.556 

360'.    0'.   0",00 

moyenne.  Or  les  tables  indiennes  s*accordent  pour  faire  cette  équation  e«  de  forbite 
solaire  égale  à  a*.  10'.  5a";  d*oii  Ton  déduit  la  valeur  fractionnaire  de  e  telle  que 
je  Tai  rapportée.  —  '  Ceci  doit  s*eotendre  de  Texcentricité  évaluée  dans  rhypolhèse 
du  cercle  excentrique.  Car  Vexçenlricité  elliptique  n  en  est  que  la  moitié.  (Voyex  mon 
Traité  dtastroaomie,  tome  IV,  page  A98.) 


,\" 
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La  deuxième  colonne  montre  les  intervalles  des  saisons  d'où  les 
éléments  de  rexcentrique  hindou  résultent.  Mais  comment  ont-ils  pu 
se  procurer  la  connaissance  de  ces  intervalles,  dont  l'évaluation,  même 
approximative,  ne  pouvait  s'obtenir  à  ces  époques  anciennes,  qu'au 
moyen  d'observations  de  solstices  et  d'cquinoxcs,  assidûment  suivies, 
dans  lesquelles  rexpéricnce  et  le  sens  pratique  de  l'astronomie  com- 
pensât l'incertitude  des  procédés  ?  Rien  n'annonce  ces  qualités  chez  les 
Hindous;  et  les  incorrections  systématiques  qu'ils  ont  volontairement 
admises  dans  les  tables  par  lesquelles  ils  calculent  les  inégalités  des 
mouvements  célestes,  nous  les  montreront  tout  à  Iheurc  peu  curieux  de 
la  précision  scientifique.  Ils  n'ont  pas  reçu  ces  données  des  Arabes,  qui, 
au  v* siècle  de  notre  ère,  n'étaient  pas  en  état  de  les  leur  fournir  K  Mais 
ils  ont  pu  les  avoir  des  Chinois,  chez  lesquels  l'observation  assidue  des 
mouvements  célestes,  particulièrement  celle  des  solstices  et  des  équî- 
noxes  employés  à  la  confection  annuelle  du  calendrier  impérial,  était, 
depuis  les  temps  les  plus  recidés,  un  office  supérieur  du  Gouvernement. 
Or,  justement,  dans  les  dernières  années  du  v*  siècle,  vers  le  temps  où 
le  Sârya-Siddhânta  fut  rédigé,  un  Cliinois  appelé  Tchang-tse-sin,  qui 
avait  passé  trente  ans  de  sa  vie  dans  la  solitude,  occupé  de  calculs  et 
d'observations  astronomiques,  apprit  à  ses  compatriotes  l'inégale  durée 
des  quatre  saisons  de  l'année  solaire  qu'ils  avaient  jusqu'alors  ignorée, 
quoiqu'elle  fût  sans  doute  depuis  longtemps  empreinte  dans  leurs  ob- 
servations de  solstices  et  d'équinoxes,  où  l'on  ne  s'était  pas  avisé  de  la 
chercher;  et  il  leur  donna  aussi  les  premières  règles  qu'ils  eurent  pour 
calculer  les  inégalités  des  mouvements  du  soleil.  Il  fut  en  grande  ré- 
putation à  la  cour  des  r^i  septentrionaux ,  et  les  astronomes  des  dynasties 
suivantes  rendirent  d'universels  hommages  à  ses  découvertes^.  Je  ne 

'  Albategni  est  le  premier  des  astronomes  arabes  qui,  en  Tan  88a  de  noire  ère, 
détermina,  par  des  observations  nouvelles,  la  durée  de  Tannée  tropique  et  les  in- 
tervalles actuels  des  saisons,  d*où  il  déduisitJes  élémeata  de  Texcenlrique  solaire  en 
y  appliquant  le  calcul  cl*Iiipparque.  Il  trouva  ainsi  la  longitude  de  l'apogée  solaire 
égale  à  8a*  17',  plus  grande  de  5"  que  celle  des  Hindous,  ce  qui  dénote  une  époque 
plus  tardive  d'environ  deux  cent  quatre-vingt-onze  années,  et  reporterait  celle  du 
Sârya-Siddhânta  h  Tan  691  de  notre  ère,  si  Ton  supposait  les  observations  des  deux 
parts  rigoureusement  exactes.  Maïs,  en  tenant  compte  des  erreurs  dont  elles  ont  dû 
inévitablement  être  affectées,  il  est  satisfaisant  de  trouver  qu*elles  s'accordent  avec 
les  autres  indications  que  nous  avions  déjà  recueillies,  pour  marquer  le  milieu  du 
vi'siècle  comme  Tépoque  la  plus  vraisemblable  delà  rédaction  du  Sûrya-Siddhânia,  Sur 
les  observations d' Albategni,  on  peut  consulter  son  traité  De  numeris  slellarum  et  mo- 
ûhfu,  cap.  xxvn  ;  et  mon  Résumé  de  chronologie  astronomique.  Mémoires  de  1* Académie 
des  sciences,  tome  XXII,  pages  345  et  suivuntes.  — -  '  Gaobil,  Histoire  de  Vaslro- 
momie  chinoise.  Recueil  de  Souciet,  tome  II,  pages  57-60. 
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vois  pas  d'autre  source  plus  sûre  et  plus  prochaine,  où  Vauteur  du 
SâryaSiddhânta  ait  pu  puiser  les  éléments  déterminatifs  de  Texcentrlque 
solaire  propre  à  son  temps. 

Quand  on  connaît  le  mouvement  moyen  du  soleil,  et  la  position  de 
la  terre  à  Tintérieur  de  la  circonférence  excentrique  qu*il  décrit  autour 
d'elle  en  mouvement  uniforme  dans  l'intervalle  d'une  année,  c'est  un 
problème  géométrique  très -simple  que  de  calculer  les  inégalités  qui 
doivent  paraître  s'opérer  dans  son  mouvement  de  cii*culation,  du  point 
de  vue  d'où  on  l'observe.  Le  lieu  apparent  se  conclut  à  chaque  instant 
du  lieu  réel ,  par  l'intermédiaire  d'un  triangle  rectiligne  que  les  Hindous 
pouvaient  et  savaient  résoudre  aussi  bien  que  Ptolémée.  J'expose  dans 
la  note  a  ce  petit  calcid  tel  que  l'a  fait  l'astronome  grec,  et  je  montre 
comment  il  en  a  déduit  des  tables  qui ,  en  chaque  point  de  l'orbite  où 
le  soleil  se  trouve,  donnent  immédiatement  en  nombres,  là  correction 
additive  ou  soustractive  qu'il  faut  appliquer  à  son  mouvement  moyen 
pour  obtenir  son  lieu  apparent.  Les  Hindous,  comme  je  Tai  dit,  ont 
aussi  des  tables  numériques  destinées  au  même  usage.  Mais,  au  lieu  de 
les  former  par  le  procédé  de  calcul  exact  et  simple  qui  s'offrait  natu- 
rellement à  eux,  ils  les  ont  fondées  sur  une  conception  mêlée  de  géo- 
métrie et  d'empirisme,  dont  l'emploi  inexact  à  la  fois  et  bizarre  est 
formellement  prescrit  dans  le  SâryaSiddhânta,  non  pas  seulement  poiu* 
le  soleil,  mats  aussi  pour  la  lune  et  les  planètes.  Autoiur  du  point  de 
l'excentrique  où  f  astre  est  arrivé ,  ils  décrivent  une  circonférence  de 
cercle,  dont  ils  règlent  le  contour  de  manière  que  son  rayon  représente 
la  valeur  locale  de  l'excentricité,  qu'ils  font  varier  dans  les  diverses 
portions  de  l'orbite,  suivant  certaines  lois;  et,  sur  cette  circonférence 
auxiliaire,  ils  établissent  une  construction  géométrique  d'où  ils  déduisent 
la  valeur  locale  de  la  correction  que  nous  appelons  l'équation  du  centfe. 
Ceci  a  fait  dire  que  les  Hindous  emploient  les  épicycles  grecs.  Mais  l'assi- 
milation est  inexacte.  Les  épicycles  grecs  étaient  disposés  tout  autrement, 
et  avaient  un  tout  autre  objets  Davis,  au  tome  U  des  Asiatic  Researches, 
page  249,  a  décrit  avec  détail  la  construction  géométrique  des  Hindous; 
et  Delambre  a  traduit  cet  exposé  en  langage  algébrique,  ce  qui  lui  en  a 
donné  une  expression  si  fidèle,  qu'il  a  pu  en  déduire  avec  une  identité 
parfaite  tous  les  nombres  contenus  dans  les  tables  indiennes^  ;  et  cet  accord 
lui  inspire  une  grande  admiration  pour  l'habileté  arithmétique  de  ceux 

• 

^  Voyez i* exposé  complet  des  liypolhèses  grecques  dans  le  volume  du  Journal  des 
Savants  pour  i843,  numéro  de  novembre.  —  *  Delambre,  Hisioin  de  rastronomie 
ancienne,  tome  I,  pages  46a  et  suivantes. 
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qui  les  ont  calculées.  Mais  ce  qui  importe  bien  plus,  c  est  de  savoir  si 
elles  sont  vraies  ou  fausses  dans  leur  application  au  ciel.  Or,  la  seule  ins- 
pection de  ces  tables  montre  qu  elles  sont  inconciliables  avec  les  phéno- 
mènes. En  effet,  elles  n  embrassent  qu* un  seul  quart  de  lorbite,  et  on  les 
applique  indifUéremment  à  son  contour  entier,  aux  quadrants  qui  conG- 
nent  à  Tapogée,  comme  à  ceux  qui  confinent  au  périgée,  quoique,  dans 
ces  derniers,  le  mouvement  apparent  soit  plus  rapide  que  dans  les 
autres,  ainsi  que  le  dit  formellement  le  Surya-Siddhânta.  Les  erreurs  qui 
résultent  de  cette  uniformité  d'application  s  élèvent  jusqu  à  3'  k"  pour 
le  soleil,  et  jusqu'à  i3'  58''  pour  la  lune,  dans  les  points  de  Torbite  où 
elles  sont  les  plus  grandes,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  note  a ,  où 
je  les  ai  rendues  évidentes  par  comparaison,  en  calculant  les  vrais 
n(mibres  par  la  formule  exacte,  établie  pour  chacun  des  deux  astres, 
sur  la  même  valeur  de  lexccntricité  qui  est  employée  dans  la  table 
indienne.  Des  règles  de  calcul  toutes  pareilles  sont  prescrites  dans  le 
SûryaSiddhânta  pour  les  excentriques  des  planètes;  et  cette  généralisa- 
tion est  formellement  exprimée,  au  liv.  II,  chap.  xxxrv,  xxxv,  dans  un 
passage  que  M.  Â.  Régnier  a  bien  voulu  me  traduire.  Mais  je  ne  crois  pas 
nécessaire  d'entrer  ici  dans  plus  de  détails  sur  ces  vaincs  hypothèses  dont 
on  poun^a  prendre  une  idée  suffisante  dans  l'analyse  que  Delambre  en 
a  donnée.  Le  résultat  général,  qui  seul  nous  intéresse,  c'est  que,  dans 
cet  important  problème  de  la  détermination  des  inégalités,  dont  la  so- 
lution est  Te  but  final  de  toute  l'astronomie  observatrice,  la  science  in- 
dienne, cette  science  antique  et  divinement  révélée,  que  l'on  nous  avait 
présentée  comme  ayant  enseigné  le  reste  du  monde,  n'aboutit  défini- 
tivement qu'à  un  empirisme  inacceptable  en  principe,  et  fautif  dans 
Tapplication. 

Ce  dénoûment,  inattendu  peut-être,  suggère  un  soupçon  qui  ferait 
disparaître  ce  qu'il  a  d'étrange.  Que  les  brames  ayant  adopté,  et  fait 
accepter  aux  populations  ^e  l'Inde,  les  préceptes  du  Surya-Siddhânta 
comme  émanés  d'une  révélation  divine,  aient  persisté  depuis  à  les  pra- 
tiquer, en  y. attachant  le  caractère  d'inviolabilité  d'un  rite,  cela  s'ex- 
plique naturellement  par  l'intérêt  qu'ils  avaient  à  ne  pas  laisser  croire 
que  des  doctrines  venues  de  si  haut  pussent  être  contrôlées  ou  perfec- 
tionnées par  la  science  humaine.  Mais  comment ,  au  vi*  siècle  de  notre 
ère,  l'auteur  de  ce  livre,  ayant  adopté  Vexcentrique  d'Hîpparquc,  a-t-il 
imaginé  de  déterminer  les  inégalités  des  mouvements  par  un  procédé 
empirique,  complexe  et  inexact,  au  lieu  d'y  appliquer  le  calcul  si 
simple  de  Ptolémée,  dont  tous  les  détails  lui  étaient  parfaitement  intel- 
ligibles? La  seule  raison  plausible  que  l'on  puisse  donner  de  ce  fait. 
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cest  qiie  peut-être  il  n'a  pas  connu  Touvrage  de  lastronome  grec.  Ce 
soupçon,  tout  extraordinaire  qu*ii  doive  paraître,  semble  confirmé  par 
le  passage  suivant  d*un  auteur  arabe  Albirouni ,  qui,  au  commencement 
du  XI*  s'ècle  de  notre  ère ,  était  entré  dans  Tlnde  à  la  suite  des  armées 
musulmanes  ,  et  i  avait  parcourue  en  observateur  pendant  deux  années* 
Possédant  une  instruction  très-variée ,  et  personnellement  versé  dans 
les  sciences  astronomiques,  alors  fort  cultivées  parles  Arabes,  il  se  mit 
en  rapport  intime  avec  les  brames  qui  faisaient  profession  de  les  pra- 
tiquer^. «Les  traités  indiens,  dit-il,  sont  écrits  en  vers:  les  indigènes 
«croient  les  rendre  ainsi  plus  faciles  h  retenir  dans  la  mémoire.  Ils  ne 
«recourent  aux  livres  qu'à  la  dernière  extrémité.  On  les  voit  même  s  at- 
c(  tacher  à  apprendre  des  vers  dont  ils  ignorent  tout  à  fait  le  sens.  J*ai 
«reconnu,  à  mes  dépens,  l'inconvénient  de  cet  usage.  J'avais  fait,  pour 
,  «  les  indigènes,  des  extraits  du  traité  d'Euclide  et  de  f  Alraageste.  J'avais 
«  composé  un  trs^té  de  l'astrolabe ,  à  leur  ititention ,  afin  de  les  initier 
«aux  méthodes  des  Arabes.  Mais,  aussitôt,  ils  mirent  ces  morceaux  en 
iisbcas,  de  manière  qu'il  était  fort  difficile  de  s'y  reconnaître.»  Ce  pas- 
sage de  l'auteur  arabe  me  semble  très-clair.  Que  les  brames  n'aient 
pas  employé  l'astrolabe  de  Ptolémée,  nous  pouvions  bien  nous  eu 
douter  ne  le  trouvant  mentionné,  ni  dans  le  Sûrya-Siddhânta ,  ni  dans 
les  ouvrages  de  ses  commentateurs,  où  il  n'est  parlé  que  d'appareils  de 
démonstration,  jamais  d'instru-ments  précis,  destinés  à  des  observations 
réellement  astronomiques.  Mais,  puisque  Albirouni  trouvait  à  propos  de 
leur  faire  des  extraits  de  l'Almageste,  qu'ils  s'appropriaient  comme  des 
nouveautés,  apparemment  ils  ne  connaissaient  pas 'cet  ouvrage;  h  moins 
qu'on  ne  veuille  dire  qu'il  leur  avait  été  connu  autrefois ,  et  qu'ils  ne 
s'en  souvenaient  plus,  ce  qui  serait  peu  compatible  avec  leurs  habi- 
tudes de  persistance  dans  les  doctrines  qu'on  leur  avait  enseignées.  Je 
puis  fortifier  ces  deux  inductions,  en  m'appuyant  sur  l'opinion  tout  à 
fait  pareille  que  paraît  s'être  formée,  à  plus  de  titres,  l'habile  indianiste 
américain  M.  Whitney,  qui  a  entrepris  une  traduction  complète  du 
Sûrya-Siddhânta,  et  dont  le  travail,  déjà  fort  avancé,  deviendra  prochai- 
nement public.  Car,  dans  une  lettre  dernièrement  adressée  par  lui  à 
M.  Régnier,  qui  a  bien  voulu  me  la  communiquer,  M.  Whitney  an- 
nonce «  qu'après  avoir  pris  une  possession  entière  de  l'ouvrage ,  il  pense 
«pouvoir  être  en  état  d établir,  avec  une  suflisante  évidence,  quil  a  été 
«emprunté  à  des  Grecs  [astronomes  ou  astrologues]  antérieurs  à  Pto- 

'  Manuscrit  d* Albirouni,  fol.  3a,  cité  par  M.  Reinaud  dans  son  Mémoire  sur 
rinde.  Académie  des  inscriptions  et  belles 'lettres,  t.  XVIII,  II*  partie,  p.  3SA- 
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«  lémée.  »  S'il  y  a  quelque  indiscrétion  de  ma  part  à  me  prévaloir  d'un 
assentiment  qui  n'est  pas  encore  publiquement  exprimé ,  pour  justifier 
une  opinion  que  je  partage,  je  dirai  pour  mon  excuse,  qu'il  y  a  moins 
d'inconvénient  à  être  indiscret  qu'à  se  faire  honneur  des  idées  d'autrui. 
Dans  un  dernier  article  je  compléterai  cette  étude  par  la  discussion 
de  quelques  points  de  critique,  qu'on  ne  peut  en  séparer;  après  quoi  je 
n'aurai  plus  qu'à  mettre  en  lumière  le  grand  plagiat  astronomique  sur 
lequel  les  Hindous  ont  fondé  l'institution  de  leixrs Nakshatras.  Et,  en  cela 
du  moins ,  je  ne  commettrai  qu une  indiscrétion  tout  à  fait  permise. 

J.  B.  BIOT. 

{La  fin  à  un  prochain  cahier.  ) 


NOTE  r. 

RÉSOLUTION  SYMBOLIQUE  DU  PROBLÈME  D'IIIPPARQUE. 

J'établis  les  raisonnements  sur  la  figure  i ,  dont  la  construction  a  été  expliquée 
dans  le  texte,  p.  873.  T  y  désigne  la  terre,  placée  au  centre  du  grand  cercle  suivant 
lequel  le  rayon  de  l'écliptique  coupe  la  sphère  céleste  dont  le  rayon  est  supposé  in- 
défini. C  est  le  centre  du  cercle  que  le  soleil  décrit.  Du  point  T  on  a  mené  deux 
droites  rectangulaires  entre  elles,  qui  sont  dirigées  aux  points  équinoxiaux  et  solsti- 
ciaux,  et  leurs  intersections  avec  Torbite  solaire  sont  désignées  par  les  caractères 
astronomiques  propres  à  ces  points.  Enfin,  parle  centre  C,  on  a  mené  deux  droites 
rectangulaires  parallèles  k  celles-là ,  et  les  quatre  points  où  elles  coupent  lorbite 
sont  désignés  par  E ,  F,  G ,  H. 

Soit  a  la  durée  de  Tannée  solaire  exprimée  en  jours  et  fractions  de  jours.  Ce  sera 
Tannée  tropique,  si  Ton  compte  la  longitude  ATT  de  Tapogée  A,  à  partir  de  Té- 
quinoxe  vemal  mobile  T,  comme  le  faisait  Hipparque.  Ce  sera  Tannée  sidérale  si 
1  on  veut  rapporter  cette  longitude  à  une  étoile  actuellement  en  coïncidence  avec  ce 
même  équinoxe,  comme  le  font  les  Hindous. 

Dans  les  deux  cas, le  mouvement  angulaire  du  soleil  en  un  jour,  autO|^rMu  centre 

Csera .  Je  le  désigne  symboliquement  par  m.  Alors  Tangle  ACS,  décrit  dans  le 

nombre  t  de  jours,  sera  mt;  réciproquement  :  si  <  est  donné,  Tangle  décrit  sera 

t 

m 

Ceci  convenu,  pour  généraliser  les  données  d'Hipparque,  je  remarque  que,  si 
l'excentricité  était  nulle,  le  nombre  de  jours  compris  entre  deux  équinoxes  consé- 
cutifs sera  7  a>  ce  qui  répondrait  à  un  mouvement  de  go*.  Nommant  donc  -4- tv  et 
-t-  a  les  nombres  de  jours  qui  excèdent  ce  quart  dans  les  deux  intervdles  qu'il  a 
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obitnré««  M  hnoe  le  tebkâo  iiiif«iil,qtift  eomfmânk  ton»  1»  cm 
ôtê  fiieun  f(mùft$  •  nciBef,  (m  oégalnref ,  aux  fjmbolef 


ei«. 


île  r^oio«««  fenwl  jo  ioltiiee  d'éti 

Do  ^litiee  <f  M  A  r^iooie  d'tutonoiï .... 

.^Illf  Cf 

dbMBf». 

1 

4 

1 

h 

90*  H- m  a 

1 

3 

l8o*-4-ni(«-t-a) 

L«  fomine  de*  mouvements  représente  Tare  total  TE  0  G  A.  Or  la  portion  inté- 
rieure E  0  G  contient  k  elle  seule  1 80*.  Conséquemment  Texcès  m  (iv-h  a)  exprime 
la  somme  de  deux  arcs  T  E,  G  A  ;  et,  comme  ils  sont  évidemment  égaux,  on  aura, 
en  définitive  : 


Par  les  données  du  problème ,  Tare  T  E  0  est  90*  -t-  mtr.  Retranchez  T  E  qui  est 
-  m  ('V  -f-  a)  ;  il  restera  EF  0  égal  à  90*  —  i  m  («r  —  «)  ;  d  où  retranchant  EF.  qui 
à  ioi  seul  contient  90*,  on  aura  en  définitive  : 

»F««  3&H»=ini(«— a). 

Ces  doux  évaluations  vont  nous  suffire,  pour  déterminer  Texcentricité  CT,  et  la 
longitude  ATT  do  Tapogée  A ,  que  j*ai  désignées  respectivement  par  les  lettres  e>  A , 
dans  la  figure. 

En  effet  :  dans  le  triando  rectangle  CTY,  construit  sur  ET  ou  e^  comme  hypo- 
ténuse, le  côté  CY  est  esmA,  et  le  cdté  TV  est  ecosA;  or  ces  côtés  sont  respecli- 
vtment  égaux  aux  porpondiculaires  T«  et  0  ^,  qui  sont  les  sinus  des  arcs  TE,  0  F, 
dont  nous  yenons  Je  déterminer  les  valeurs  dans  la  circonférence  excentrique.  Donc , 
en  prenant  pour  unité  le  rayon  G  A  do  cette  circonférence,  on  aura  ces  deux  égalités  : 


(•) 


ê  linXiM  lÎD  -m  0 
s      ^ 


'); 


#  cosX  t=siD  -  m  («r — a). 

s 


de  là  on  tirera  û,  ainsi  que  A,  quand  tv  et  a  seront  donnés  par  Tobservation ,  ce 
qui  est  le  problème  d*Hipparque;  ou  inversement,  si  0  et  X  sont  donnés  on  en  tirera 
«  et  a,  comme  nous  aurons  a  le  faire  pour  les  Hindous. 

Quand  on  connaît  a  priori  ou  par  déduction  «  et  a,  les  durées  et  les  intervalles 
des  quatre  saisons  peuvent  s^exprimer  symboliquement  par  les  relations  suivantes, 
qui  sont  de  toute  évidence  : 


V 
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i*De  l'équiiioxe  vcmal  au  solstice  d'été  :• .  .  90*+ V£'rF0=»9O*-+'— m(flr4-a]  h — in(<v~a)s= 

2  3 

a*  Du  solstice  dVië  à  rëquÎDOze  d'automne  :  90*+G  lA,  — F fl(  «» 90*4— m («-+-«) m(<v— «)  = 

2  3 

3*  De  Téquinoxe  d'automne  au  solstice  d'hÎYer:  90*— G  À— H  ;S»9o*— m(«4-a) m(flr— a)= 

2  2 

4*  Du  solstice  d'biver  à  Téquinoxe  vernal  :.. .  90*4-^  H  — VE=90*-4— m(w~a] m(«4-a)B 

2  2 


Somme. 


Aies  siCBITt. 


90  "i-  m  IF 


90*  -f-  m  « 


90'  —  m 


90*- 


ma 


36o' 


Venons  maintenant  aux  applications.  Pour  les  Hindous,  on  aura  d'abord  : 

a  =  365^  6^  1 2-  36\  556  =  365^  2587565 . 


donc  : 

loga  =  2,5626006 

Les  autres  données  sont  : 


3fi  — 

et  log —  ou  ]ogm-=x  1  99337019  -  a  =  9i'7' 33*9',  1^9 


«  »  0,03798886  X  =  77*  1 7'  1 5* 

log  e  s=  2,5796563         logsinX=:  1,9892213; 


logcosXss  13425391 


avec  ces  éléments  les  équations  (i)  donnent  : 


-m  («-+-«)=  2*7',  25*43; 
2 


-m(«  — «)  =  o*28'  44',  35 
2 


De  là  par  addition  et  soustraction ,  on  tire  : 

m«=  2*  36'  9",78  =  2*,6o27i6;  ma  =  %•  38'  4i',o8  =  i*,644744 

prenant  les  logarithmes  des  seconds  membres,  et  en  retranchant  celui  de  m  «  on 
trouve  : 

««  2^,640755  =  2*  i5*»22-  4i',i32;      ««=  1^,668769 -s  i'  16^  3"  i%642. 
G>nnaissant  ainsi  misr,'nr,ma,  a,  et -a,  on  pent  remplir  les  cadres  des  fermidet 

4 

symboliques  qui  expriment  les  durées  des  quatre  saisons,  et  Ton  obtiendra  les  va- 
leurs que  je  leur  ai  attribuées  dans  le  texte,  page  376. 
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NOTE  2. 

CALCUL  DBS  INEGALITES  APPARENTES  DU  MOUVEMENT  DANS  L*EXGENTRIQUE. 

Je  prends  comme  exemple  le  mouvement  du  soleil.  Les  mêmes  raisonnement» 
et  la  même  méthode  s'appliqueraient  à  tout  autre  astre  que  Ton  supposerait  se 
mouvoir  uniformément  dans  un  cercle  excentrique,  dont  les  éléments  déterminatifs 
seraient  connus.* 

Ceci  convenu ,  je  suppose  que  la  figure  a,  déjà  indiquée  dans  le  texte ,  p.  378,  repré- 
sente Texcentrique  décrit  par  le  soleil  dans  le  cours  d'une  année  a.  On  connaît  la 
longitude  de  Tapogée  A;  notons  Tinstant  où  le  soleil  y  arrive.  Puis  supposons 
qa  après  un  certain  nombre  de  jours  -H  t,  compté  de  ce  passage,  il  se  soit  trans- 
porté sur  son  orbite  en  S.  Nous  pouvons  calculer  TangleAC S,  qu'il  a  décrit  autour 

36o' 
du  centre  C  Car  son  moyen  mouvement  diurne  étant ou  m,  l'angle  ACS  dé- 
crit en  t  jours,  sera  mt  En  attribuant  au  symbole  a  la  valeur  admise  par  les  Hin- 
dous, nous  avons  trouvé,  dans  la  note  précédente,  logm  z=:  1,993701  g. 

Dans  notre  langage  astronomique  actuel,  l'angle  ACS  s'appelle  V anomalie 
moyenne,  et  l'angle  ATS,  qui  répond  au  même  point  S,  vu  de  la  terre  T,  s'appelle 
^anomalie  vraie.  Je  le  désignerai  par  le  symbole  v.  Le  problème  de  perspective  que 
nous  avons  à  résoudre  consiste  à  déterminer  v  connaissant  mt 

Or  cela  est  très-facile  ;  car  l'angle  m  t  étant  extérieur  au  triangle  SCT  l'angle  inté- 
rieur CSTde  ce  triangle  esimi — v.  Donc ,  si  l'on  nomme  e  le  rapport  de  l'excentricité 
CT  au  rayon  CA  ou  C  S  que  je  prendrai  pour  unité,  la  proportionnalité  des  angles 
aux  côtés  opposés,  qui  a  lieu  dans  tout  triangle  rectiligne,  donnera  immédiatement  : 

(1)  sin  (mt  —  v)^=eûnv 

et  en  changeant  v  en  v  —  mt  -^mt  dans  le  second  membre,  on  en  tirera  : 

e  iinmt 


(2)  tang  (mt  —  f  )  = 


ecosmt 


L^angle  mt-^v  s'appelle  l'équation  du  centre.  Si  on  le  désigne  par  e,  les  deux 
équations  précédentes  deviendront  : 

ewa.  mt 

(1)         sin  e  =  e  sin  V  ;         (2)         tang  e  s=  - 


e  cos  m  ( 
et,  quand  e  sera  connu  par  la  seconde,  on  aura  comme  conséquence  : 

(3)  v=,mt  —  e 

Ce  qui  fera  connaître  V anomalie  vraie  v,  correspondante  à  chaque  valeur  donnée 
de  Vanomalie  moyenne  m  t. 

Le  second  membre  de  l'équation  (1)  acquiert  la  plus  grande  de  toutes  ses  valeurs 
quand  l'anomalie  vraie  v  =  90**.  L'équation  du  centre  e,  dont  ce  second  membre 
représente  toujours  le  sinus ,  est  donc  aussi  alors  dans  son  maximum  de  grandeur 
Si  on  la  désigne  par  E,  on  aura,  pour  cette  phase  spéciale: 

sin  E  Bs>  e. 
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Ce  maximum  se  réaUte  donc  dans  les  points  S,  l\où  le  rayon  visuel  TS,  T2', 
devient  perpendiculaire  au  diamètre  AP,  qui  va  de  Tapogée  au  périgée.  L'expression 
de  sin  E,  qui  s*y  rapporte ,  est  rendue  évidente  par  la  figure  même. 

Si  dans  Téqualion  (a)  on  fait  Tanomalie  moyenne  mt  =  90*",  et  que  l'on  nomme 
e,  ]a  valeur  de  Téquation  du  centre  dans  cette  phase  spéciale,  il  en  résulte  : 

tang  «,  =  e 

€^  est  donc  moindre  que  E ,  puisque  le  sinus  de  E  est  égal  à  la  tangente  de  e,. 

Ce  second  cas  se  réalise  quand  le  rayon  CS,  mené  du  centre  C,  devient  perpen- 
diculaire au  diamètre  AP  ;  et  la  figure  montre  qu*en  effet  alors  la  tangente  trigono- 
métrique  de  e  est  égale  à  Texcentricité  CT  ou  ««  le  rayon  CS  étant  i. 

Dans  les  tables  indiennes ,  on  a  : 

Pour  le  soleil,  c,=  2'.  10'.  Sa"         doiîi  Ton  déduit  c  «=»  0,03798886 
Pour  la  lune ,  c,  =  5'.     2'.  48'         d*où  Ton  déduit  e  =  0,0883092 

D'après  les  relations  que  nous  venons  d'établir,  les  plus  grandes  équations  du 
centre  qui  correspondent  à  ces  valeurs  de  e,,  sont  : 

Pour  le  soleil  :  E  =  a*  10'.  Zf,  65  ;         pour  la  lune  :  E  =  5'.  3'.  58",  88 

d'après  la  relation  (3)  les  anomidies  moyennes  qui  correspondent  à  ces  plus  grandes 
équations  E  sont  : 

m  (  =  90  -4-  E 
elles  surpassent  donc  90". 

Par  une  inadvertance  singulière,  tous  les  auteurs  européens  qui  ont  écrit  sur 
l'astronomie  des  Hindous ,  Davis ,  Colebrooke ,  Bailly,  Delambre  même ,  ont  pris  les 
e^  de  leurs  tables  pour  les  plus  grandes  équations  E  ;  trompés,  sans  doute  parce  que 
ces  tables  ne  s'étendant  qu*à  un  seul  quadrant,  les  «,  qui  les  terminent  sont  en  effet  les 

I)las  grandes  équations  du  centre  qui  s'y  trouvent  comprises.  Mais  c*est  là  une  de 
eurs  imperfections.  L* erreur  résultant  de  cette  confusion ,  quoique  numériquement 
Peu  considérable,  est  théoriquement  fort  importante,  comme  nous  aurons  tout  à 
heure  l'occasion  de  le  voir. 
Aujourd'hui  que  nous  possédons  des  tables  qui  font  connaître  immédiatement  les 
grandeurs  des  angles,  d'après  les  valeurs  numériques  de  leurs  tangentes  exprimées 
en  parties  du  rayon ,  l'équation  (  a  )  nous  permet  de  calculer  directement  l'angle  e  qui 
correspond  à  chaque  valeur  donnée  de  l'anomalie  moyenne  m  t.  A  défaut  de  pareilles 
tables  on  peut  procéder  par  un  détour.  Du  point  T  menez  TII  perpendiculaire  à 
se  prolongé.  Vous  aurez  évidemment  : 

Tn  :=:«  sin  m«;  CII  =  ecosmr; 

et  par  suite  : 

Sn  =  1  -I-  e  cos  mt.  ' 

Tn  .   .  ,  .  ^ 

Le  rapport  -- — reproduirait  exactement  l'expression  de  tang  s,  que  donne  notre 

équation  (a).  Mais,  pour  éviter  les  tangentes,  calculez  l'hypoténuse  SX  du  triangle 

Tn 
rectangle  STII,  et  le  rapport  — -  vous  exprimera  le  sinus  de  l'angle  e.  Ptolémée  pro- 

cède  à  peu  près  ainsi,  en  substituant  des  cordes  aux  sinus  au'il  ne  connaît  pas.  A 
l'aide  de  ce  détour,  il  construit  une  table  où  les  valeurs  de  Véquation  du  centre  se 
présentent  toutes  calculées  pour  des  valeurs  de  l'anomalie  moyenne,  espacées  de  6' 
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en  6*  dans  le  premiei'  quadrant  qui  confine  à  Tapogée ,  et  de  S**  en  3*  dans  le  second 
qui  confine  au  périgée,  les  variations  du  mouvement  apparent  y  étant  plus  rapides. 
A  Tépoque  où  le  Sàrya-Siddhânia  fut  composé,  les  Hindous  possédaient  tous  les 
théorèmes  de  géométrie,  de  trigonométrie  rectiiigne,  el  d* arithmétique,  dontUsuvaseiit 
besoin  pour  suivre  cette  voie  simple.  Mais  apparemment  ils  ne  Tont  pas  comue,  et  îb 
n'ont  pas  su  la  découvrir.  Car,  d'abord ,  ils  sont  partis  de  œ  princ^  évidemment  Cnx 
qne  des  tables  de  Téquation  du  centre,  calculées  pour  le  qwadnutf  qui  confine  ilV 
pogée,  pouvaient  s'adieipter  sans  changement  à  odaiqoi  coomae  an  périgée ,  quoiqu'ils 
nignoraaaent  pas  que  le  mouvement  apparent  est  plus  rapide  dans  œlui-ci  que  dans 
l'autre;  et,  pour  ces  deux,  ils  calculent  les  équations  du  centre  par  une  règle  empi<^ 
rique  si  bizarre,  qu*après  l'avoir  traduite  en  iormule,  comme  la  iiût  Delambre,  afin 
d*en  voir  le  mécanisme,  on  ne  peut  véritablement  concevoir  comment  ils  sont  allés 
se  l'imaginer.  Pourtant,  Tidée  aune  excentricité  variable  qui  en  fait  la  base,  et  la 
manière  d*en  faire  usage,  sont  formellement  prescrites  dans  le  SâryaSddhânla,  qui  va 
même  jusqu*à  en  assigner  les  valeurs  extrêmes ,  tant  pour  le  soleil  que  pour  la  lune 
et  les  cinq  planètes.  Je  n'entrerai  pas  dans  plus  de  détail  sur  cette  vaine  hypothèse, 
qui  est  exposée  fort  au  long  dans  ï Histoire  de  V Astronomie  ancienne  de  I)eiambre, 
tome  I,  pages  46a  et  suivantes.- Je  me  bornerai  à  montrer  la  fausseté  des  résultats, 
en  comparant  les  vraies  valeurs  de  l'équation  du  centre  du  soleil  et  de  la  lune  cal- 
culées par  notre  formule  (a)  pour  la  moitié  orientale  de  l'orbite,  avec  celles  que  leur 
assignent  les  tables  indiennes ,  les  mêmes  erreurs  se  reproduisant  dans  la  moitié 
occidentale,  où  le  signe  seul  des  équations  est  changé. 
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Ces  tables  font  Téquation  du  cenlre  nulle  k  Tapogée  «  «i^ 
-doit  être ,  puisque  en  ces  points ,  le  rajon  f  isoel  mené  a  Ymuit 
mené  du  centre.  Elles  s  accordent  aussi  avec  les  formolet 


^i0m^. 


intermédiaires  où  l'anomalie  moyenne  atteint  go*,  parce  que  osa  Ic/ft^ii-^  ^"^' 
calculées  en  attribuant  aux  excentricités  les  valeurs  que  non»  avofH  v.»v«      ^     ' 
déduites  des  équations  du  centre  «,,  assignées  dans  les  tables  eUeviu^tu^*    ^'^  " 
degré  deTanomalie.  Mais,  hors  de  ce  point  de  raccordement,  que  j'ai  éuUi  x^kLt  ^ 
pour  rendre  la  comparaisoi^  légitime,  tous  les  nombres  donnés  par  les  labUs 
diennes  sont,  non  pas  occasionnellement  mais  systématiquement  lauU&^élamtfc* 
forts  dans  les  quadrants  qui  confinent  à  lapogée,  trop  faibles  dans  ceux  qui  ^tmfiaciït 
au  périgée,  par  suite  de  la  communauté  d*application  quon  leur  attnoœ.  Pour  la 
lune  surtout  ces  erreurs  sont  intolérables,  m^e  dans  des  observations  grossières. 
Le  même  empirisme  étant  prescrit  dans  le  Sârya^Sidiliânia,  pour  les  planètes,  lef 
tables  qu*on  a  pu  en  déduire  doivent  être  également  défectueuses.  En  présence  de 
tels  résultats ,  il  n*est  pas  croyable  que  Tauteur  de  ce  livre  ait  connu  louvrage de 
Ptolémée.  Car,  s*il  Teût  connu,  il  lui  eût  été  facile  de  construire  des  tables  exactes 
sur  les  données  dont  il  disposait,  comme  je  Tai  fait  moi-mtoe  dans  les  tableaux 
précédents. 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  mentionner  ici  une  analogie  philologique  de  laquelle 
on  a  tiré  une  induction  contraire.  Dans  les  traditions  falbuleuses  auxquelles  les 
Hindous  ont  rattaché  la  composition  du  SârYOrSiddhànta,  il  est  dit  que  ce  livre, 
fut  divinement  révélé  à  un  soge  appelé  Sara-Aïa/a.  Or,  dans  une  inscription  trouvée 
à  Kapar-di-Giri ,  le  nom  d*un  des  Ptolémées,  successeurs  d*Àlexanare,  est  écrit 
Tura-Maya.  De  là  on  a  pensé  que  le  nom  presque  identique  Sura^MAya  pouvait 
bien  désigner  Tastronome  grec.  Mais  la  dissemblance  complète  des  doctrines ,  dan» 
le  point  le  plus  important  de  leur  application,  me  parait  difficile  à  concilier  avec 
cette  conjecture. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  DiricUet,  associé élranger  de  l'Académie  des  sciences,  est  mort  k  Gôttingue, 
le  5  mai  1869. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Chrétiens  ^  Turcs,  scènes  et  souvenirs  de  la  vie  politique,  militaire  et  religieuse 
en  Orient,  par  M.  Eugène  Poujade;  Paris,  Didier,  1869,  in-8*de  iv-556  pages. -^ 
L*auteur  de  ce  livre,  qui,  par  sa  position  et  ses  relations  de  famille,  a  été  à  portée 
d*étudier  à  fond  les  hommes  et  les  choses  de  TOrient,  trace  un  tableau  intéressant 
de  la  vie  politique,  militaire  et  religieuse,  dans  la  partie  européenne  de  Tempire  ot- 
toman, particulièrement  en  Albanie,  en  Épire  et  dans  les  Principautés  danubiennes. 
Après  avoir  exposé,  dans  son  introduction,  Tinfluence  exercée  depuis  le  xv*siède 
sur  cet  empire  par  les  grandes  puissances  de  TEurope,  il  étudie  séparément,  au 
double  point  de  vue  des  races  et  des  religions,  chacun  des  éléments  si  divers,  et 
souvent  si  hostiles ,  qui  le  composent.  Des  détails  historiques  peu  connus ,  des  ren- 
seignements précieux  sur  Tethnographie  et  la  statistique ,  des  descriptions  colorées 
de  mœurs  et  de  paysages ,  donnent  beaucoup  d*attrait  à  la  lecture  de  cet  ouvrage. 
M.  Poujade  annonce  Ta  prochaine  publication  d'un  second  volume  qui  traitera  de 
TAsie  Mineure,  de  la  Syrie  et  du  Liban. 

Histoire  des  reliaions  delà  Grèce  antique ,  depuis  leur  origine  jusqu'à  leur  complète 
constitution,  par  L.  F.  Alfred  Maury,  tome  III.  La  morale;  influence  des  religions 
étrangères  et  de  la  philosophie.  Paris,  imprimerie  de  Martinet,  librairie  deLadrange, 
1859,  in-8*  de  548  pages.  —  Ce  volume,  qui  complète  le  savant  ouvrage  de 
M.  Maury  sur  Thistoire  des  religions  de  Tancienne  Grèce,  traite  d*abord  de  la  mo- 
rale des  Grecs  dans  ses  rapports  avec  la  religion.  Un  chapitre  spécial  est  consacré 
ensuite  à  la  religion  de  TAsie  Mineure;  puis,  dans  une  seconde  partie,  remarquable 
par  la  nouveauté  des  vues  et  la  profondeur  des  recherches,  Tauteur  examine  succes- 
sivement Tinfluence  des  religions  syro-phéniciennes,  des  doctrines  égyptiennes,  des 
doctrines  orphiques  et  des  diverses  écoles  de  philosophie  sur  les  croyances  des  po- 
pulations de  la  Grèce  ancienne. 
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Ramàyànà,  poema  indiano  di  Valmici,  testo  sanscrito  seconda  i  codici 
manoscrilti  délia  Scuola  Gaadana,  per  Gaspare  Gorresio,  socio  délia 
R.  accademia  délie  scienze  di  Torino.  Parigi,  délia  Stamperia 
reale,  1 84 3- 1 858,  lo  vol.  grand  in-8®. 

RiMÀYANA ,  poème  indien  de  Vâlmîki,  avec  le  texte  sanscrit  (Taprès 
l'école  Gaoadana  et  avec  une  traduction  italienne  par  M.  Gaspard 
Gorresio,  membre  de  ï Académie  royale  des  sciences  de  Tarin,  et 
correspondant  de  VInstitut  de  France;  lo  volumes  grand  in-8®. 

RAmâyana,  poème  sanscrit  de  Vdlmtki,  traduit  en  français  pour  la 
première  fois  par  Hippolyte  Fauche,  traducteur  de  Bhartrihari,  du 
Gaita-Govinda,  etc.  Paris,  chez  A.  Franck,  libraire,  1 854-1 858, 
9  vol.  in-i8. 


PREMIER    ARTICLE. 

Warren  Haslings,  peu  de  temps  avant  de  quitter  Tlnde,  en  1785, 
s  honorait  par  deux  actes  littéraires  dont  on  doit  remercier  sa  mémoire  : 
il  patronait  avec  un  zèle  intelligent  et  désintéressé  la  fondation  de  la 
Société  asiatique  du  Bengale ,  créée  par  le  génie  de  William  Jones ,  et 
il  recommandait  à  la  Cour  des  Directeurs,  dans  une  lettre  devenue 
célèbre,  la  publication  de  la  Ehugavad-Guitâ,  traduite  du  sanscrit  par 
Charles  Wilkins,  jeune  et  savant  employé  de  la  Compagnie.  On  sait 

5o 
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les  immenses  servfces  qu*a  rendus  la  Sociéfié  asiatique  de  Calcutta  et 
les  imitations  fécondes  qu  elle  a  provoquées  chez  tous  les  peuples  civi- 
lisés, depuis  la  France,  l'Angleterre  et  T Allemagne,  jusqu'aux  Etats- 
Unis  d'Amériqua.^  Cest à  dater  de  cette  époque  que  les  études  dont 
TAsie  est  Tofa^et  qpt  pris  |e  Vaste  et  glorieuiLdéveloi^ement  qui,  tous  les 
jours,  s*aceroft  Àus  tio&  ytux.  Quanti  iotivrage  de  Wilkins,  dont  le 
gouverneur  du  Bengale  faisait  tant  de  cas,  il  révélait,  d'une  manière 
irrécusable,  un  grand  fait,  jusque-là  peu  connu,  et  même  douteux, 
l'existence  d'une  poésie  épique  dans  l'Inde^.  La  Bhagavad-Gaitâ  n'était 
qu'un  épisode,  relativement  fort  court,  d'un  poème  de  plus  de  deux 
cent  mille  vers,  appelé  le  Mahâbhâraia;  et  Charles  Wilkins,  qui  avait 
entrepris  une  traduction  complète  de  ce  prodigieux  monument,  en 
donnait  un  spécimen  pour  sonder  le  goûtdu  public  et  s'affermir  lui- 
même  dans  le  difficile  projet  qu'il  avait  conçu  et  qu'il  n'a  pu  réaliser. 

L'effet  que  produisit  la  Bhagavad'Gaîtâ  fut  considérable,  bien  qu'elle 
ne  fût  d'abord  étudiée  que  d'un  petit  nombre  d'érudits  et  de  gens  de 
goût.  Mais  ses  beautés  étaient  si  neuves  et  si  frappantes,  qu'elles  con- 
qiârent  tout  d'abord  une  admiration  universelle.  Ce  ne  fut  guère  que 
l^arante  ans  plus  tard  que  ia  philosophie  comprit  bien  toute  la  valeur 
àe  cette  <Buvre  incomparable  et  lui  assigna  sa  véritable  place.  Mais ,  au 
début,  et  dès  le  premier  examen,  ce  fut  un  enthousiasme  unanime, 
aussi  vif  au  moins- que  la  sturprise.  Dans  aucune  autre  épopée,  l'esprit 
humain  n'avait  rien  produit  de  pareil,  et  jamais  la  poésie,  s'élevant  à 
la  métaphysique,  n'avait  parlé  un  langage  plus  éclatant  ni  plus  solennel. 
Charles  Wilkins  avait  eu  le  bonheur  de  mettre  la  main  sm*  un  trésor, 

^  La  Société  asiatique  du  Bengale,  fondée  par  vingt-cinq  membres,  le  1 5  janvier 
1784,  sur  le  modèle  de  la  Société  royale  de  Londres,  demanda  au  gouverneur 
génâral  du  Bengde,  Warren  Hastîngs,  et  au  Conseil  de  vouloir  bien  lui  accorder 
leur  patronage.  Hastings  y  consentit;  mais  il  refusa  la  présidence  de  la  société,  et 
la  fit  déférer  à  William  Jones.  Il  était  cependant  très-digne  de  ce  titre,  et  personne 

i>lus  que  lui  n  avait  favorisé  les  études  dont  la  Société  devait  s'occuper.  Il  possédait  à 
bnd  la  connaissance  de  Thindoustani  et  du  persan,  et  c'était  même  à  cet  avantage, 
alors  assez  rare,  qu'il  avait  dû  les  premiers  succès  de  sa  carrière.  —  *  La  traduction 
de  Charies  Wilkins,  sans  le  texte,  parut  à  Londres  en  1786,  et  la  lettre  d*Hastings« 
datée  de  Bénarès ,  octobre  1 784 1  est  placée  en  tête.  Warren  Haslings  savait  beau- 
coup de  gré  k  Charles  Willdns  d'avoir  organisé,  presque  sans  ressources,  l'impri^ 
mené  de  la  Compagnie*  et  il  saisit  avec  empressement  l'occasion  de  le  signaler  à  la 
Uenvjeillance  de  la  Cour  des  Directeurs.  Warren  Hastings  n'était  que  gouverneur 
du  Bengale,  et  il  était  loin  d'avoir  les  attributions  considérables  qui  furent  accor- 
dées plus  tard  au  gouverneur  général  des  Ind^.  Il  pouvait  recommander  un  em- 
ployé de  grand  mérite;  mais,  dho^e  assex  singulière, if  n*était  pas  en  mesure  de  lui 
âlra  diréctemfnl^i 
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soit  par  hasard,  soit  par  un  juste  disoemement.  On  fut  ébloui  de  cette 
apparition  merveilleuse,  et  Ton  crut,  dans  ce  premier  moment,  que 
l'épopée  indienne  n*était  composée  que  de  semblables  diamants.  On  vit 
ensuite  tout  ce  qu'il  fallait  rabattre  de  ces  espérances  un  peu  trop 
promptes;  mais  c  était  un  coup  de  fortune  d'avoir  ouvert  la  mine  par 
cette  inestimable  rencontre^.  Les  lettres  et  la  philosophie  trouvaient 
également  à  s  y  plaire;  et  elles  furent  d'accord  pour  louer  presque  sans 
r^erve  un  monument  qui  leur  donnait  une  satisfaction  égale  et  tout  à 
fait  inattendue  ^ 

Charles  Wilkins  ne  put  pas  continuer  son  œuvre  courageuse,  et,  par 
des  motifs  encore  inexpliqués,  il  s'arrêta  dans  la  traduction  du  grand 
poème  dont  il  venait  de  produire  un  si  noble  fragment.  Il  est  i  croire 
que  ce  ne  fut  pas  seulement  l'immensité  delà  tache  qui  lui  fit  obstacle  ; 
et  ce  fut  plutôt  par  prudence  qu'il  ne  poursuivit  pas.  Sans  doute  le 
Mahdbhdrata^  dans  sa  gigantesque  composition ,  renfermait  encore  plus 
d'une  beauté  ;  et  les  nombreux  morceaux  qu'on  nous  en  a  offerts  depuis 
lors  le  prouvent  assez.  Mais  Wilkins,  content  d'un  premier  succès ,  put 
se  dire  avec  raison  qu'il  était  plus  sûr  de  s'en  tenir  à  cette  victoire;  et, 
comme  il  ne  découvrait,  dans  le  reste  du  poème,  rien  qui  pât  être 

^  Le  texte  de  la  Bhagavad-Gttttâû  été  publié  pour  la  première  fois  à  CaiciiltA  eh 
i8d8,par  BâboÂrama,  savant  brahmane,  dont  ColebrooVe  dirigeait  et  soutenait  les 
travaux.  A.  G.  de  Schlegel  a  donné  un  texte  excellent  de  la  Bhaffavad-GaUé  en 
i8a3,  et  il  y  a.  joint  une  traduction  latine  avec  des  notes.  M.  Christian  Lassen  en  a 
donné  une  édition  fort  améliorée  encore  en  i846,  à  Bonn,  où  avait  paru  aussi  celle 
de  A.  G.  de  Schlegel.  Vers  le  même  temps,  M.  Demetrios  Galanos  en  faisait  une 
traduction  grecque  à  Athènes.  Mais  le  travail  le  plus  complet  est  celui  de 
M.  Si  Cockbarn  Thomson,  a  vol.  petit  in-8*,  Hertford,  i855.  Dans  le  premlw  vo- 
lume, qui  s*ouvfe  par  une  longue  introduction,  M.  C.  Thomson  a  expoaé  la  ph3a- 
Sophie  indienne ,  et  spécialement  celle  du  Sànkhya  et  du  Yoga  de  Patandjali ,  afin 
de  faire  mieux  comprendre  la  doctrine  de  la  Bhogavad-Guitâ,  A  la  suite,  vient  une 
traduction  élégante  et  très-exacte  des  dix-huit  lectures  du  poème,  accompagnée  de 
notearaossi  étendues^  qu'utiles ,  et  d*un  index.  Le  second  volume  contient  le  texte 
revisé  avec  le  plus  grand  soin ,  et  dans  lequel  le  nouvel  éditeur  a  introduit  quelques 
variantes,  qu'il  justifie.  Celte  charmante  édition  de  la  Ehagavad-Guttâ  est  dédiée  à 
Tilluttre  M.  H.  H.  Wilson,  dont  M«  Cokbum  Thomscm  est  Téiève.  Cest  uil  très- 
heureux  début,  et  nous  pouvons  bientôt  attendre  d'autres publioilions  importantes 
duxèld  et  de  la  science  de  M.  J.  C.  Thomson,  qui  parait  vouloir  ne  consacrer  i^qb 
parliealièrement  à  Tétude  dèia  philosophie  sanscrite.  —  '  Pour  se  rendre  bien 
compte  de  riiDlpression  que  produisit  I^l.  Bhofocad^Guttà  sur  les  espriU  pkfloao- 
pUiraes,  il  knl  lire  les  analyses  :quy  consacra  M.  V.  Cousin  dam  son  coun  de 
1838;  leçon  3',  page  53,  et  dans  son  cours  de  t8ag,  le^ifi^  page  i4a «^édition 
de  1847. M.Coiism  oondamsiâit la  tbéorte^da  Bagkàvad^Omtti ,<wiÊm ià^mimAttk 
beaucoup  l'exposition  poétique. 

5o. 
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mis  en  parallèle  avec  la  BhagnvadrGmtd ,  il  ne  voulut  peut-être  pas 
avancer  davantage ,  de  peur  d'un  faux  pas.  C'était  une  sagesse  pleine  de 
goût. 

Mais,  quoi  qu'il  en  fut,  leMahûbhârata,  d'oix  la  BhagamdrGaitâ  était 
extraite,  n'était  pas  le  seul  poème  épique  qu'eût  enfanté  le  génie  indien. 
A  côté  de  lui ,  et  au-dessus  de  lui  peut-être ,  on  citait  un  autre  poème , 
beaucoup  moins  étendu,  mais  mieux  composé ,  le  Râmfyana,  c'est-à- 
dire  le  récit  des  aventures  d'un  héros  fabuleux  nommé  Râma.  Ce  second 
poème  n'avait  que  ^5  à  5o,ooo  vers.  Auprès  de  YlliadCf  de  VOdyssée 
et  de  ï Enéide,  c'était  encore  énorme;  mais,  auprès  du  colossal  Mahâ- 
hhûraUi,  ce  n'était  rien  ;  et  l'on  aurait  dit  d'une  de  ces  petites  pyramides 
qui  s'abaissent  et  s'effacent  devant  la  grande  pyramide  de  Gbéops  dans 
les  plaines  de  Gizeb.  Le  RâmAyana  comprenait  six  cbants,  sans  parler 
d'un  septième  qui  postérieurement  y  avait  été  joint  sous  forme  d'appen- 
dice. Cette  œuvre ,  peut-être  parce  qu'elle  était  moins  longue  que  le  Ma- 
hâbhdrata,  sans  être  moins  admirée,  trouva  plus  proroptement  des  édi- 
teurs; et,  de  1806  à  1810,  deux  missionnaires  anglais,  animés  d'un  zèle 
fort  louable ,  MM.  Carey  et  Marshmann ,  essayèrent  d'en  faire ,  dans  l'Inde , 
une  édition  avec  une  traduction,  qu'ils  ne  poussèrent  pas  au  delà  du 
troisième  volume ,  sur  une  douzaine  à  peu  près  que  devait  avoir  tout  l'ou- 
vrage ^  A  vingt  ans  d'intervalle ,  A.  G.  de  Schlcgel ,  beaucoup  plus  savant , 
beaucoup  mieux  préparé  que  ses  prédécesseurs^,  ne  devait  pas  être  plus 
heureux  (1829-1838),  ni  aller  plus  loin  dans  sa  tentative;  et  c'était 
à  M.  G.  Gorresio  qu'il  était  réservé  de  nous  donner  le  Râmfyana  en 
entier.  Mais  je  ne  veux  pas  anticiper;  et  je  reviendrai  tout  à  l'heure  sur 
le  travail  si  estimable  de  M.  Gorresio,  dont  le  texte  a  permis  à  M.  Hip- 
polyte  Fauche  d'enrichir  notre  langue  d'une  traduction  complète  et 
très-fidèle  \ 

En  attendant,  il  devait  arriver  pour  le  Rdmfyana  quelque  chose 
d'analogue  à  ce  qui  s'était  passé  pour  le  Mahdbhârata.  En  1 8 1 A ,  et  avant 
même  que  l'édition  de  Garey  et  Mai*shmann,  inachevée  comme  elle 


'  Les  trois  volumes  de  W.  Garey  et  de  J.  Marshmann  ne  vont  pas  au  delà  des 
deux  premiers  chants.  Sous  le  rapport  philologique,  ce  travail  a  peu  de  mérite,  et 
les  éditeurs  n*ont  pas  choisi  avec  assez  de  soin  les  manuscrits  dont  ils  se  sont  servis. 
—  *  L*édition  de  A.  G.  de  Schlegel  ne  va  pas  non  plus  au  delà  des  deux  premiers 
chants,  et  la  traduction  latine  ne  donne  même  que  le  premier.  Mais  le  texte  est  établi 
avec  la  plus  savante  attention.  d*après  les  manuscrits  de  la  recensîon  de  Bénarès. 
— >  '  M.  Valentin  Parisot,  professeur  de  liUérature  étrangère  à  La  faculté  de  Douai, 
a  traduit,  de  l8&a  k  i855,  le  commencement  du  Râmàyma:  mab  il  n*a  pas  pu 
pousser  son  entreprise  jusqu'au  bout 


JUILLET   1859.  393 

rétait,  pût  être  parvenue  sur  le  continent  de  TEurope,  fermé  par  une 
implacable  guerre,  un  Français,  M.  de  Chézy,  qui  s*étail  appris  le  sans- 
crit tout  seul ,  publiait  un  épisode  du  Râmâyana  presque  aussi  beau  en  son 
genre  que  la  Bhagavad-GaUû.  Cétait  la  Mort  de  Yadjnadatta,  extrait 
du  second  livre  du  Râméfyana^.  Le  morceau  était  fort  peu  développé, 
puisqu'il  ne  contenait  pas  naîême  une  centaine  de  vers  ;  mais  cette  poé- 
sie, si  elle  était  moins  splendide  que  celle  de  la  Dhagavad-Gaitâ ,  était 
plus  touchante;  et  le  monde  littéraire,  auquel  s  adressait  plus  particu- 
lièrement M.  de  Chczy,  fut  charmé^.  Cétait  un  tableau  ravissant  de 
simplicité,  de  naturel  et  d émotion  vraie.  Ce  jeune  homme,  soutien 
unique  de  ses  vieux  parents  aveugles,  tombant  sous  la  flèche  impru^ 
dente  dun  kshatriya,  les  plaintes  du  jeune  ascète  mourant,  les  regrets 
profonds  du  roi  désolé  d*un  meurtre  involontaire  et  sacrilège,  la  douleur 
du  pauvre  père,  privé,  dans  ses  derniers  jours,  lui  et  sa  compagne, 
du  fils  adoré  qui  leur  rendait  la  vie  encore  possible  et  supportable, 
f indignation  du  brahmane  qui,  dans  un  juste  courroux,  maudissait  le 
roi  coupable  de  ce  forfait,  le  repentir  et  Texpiation  de  la  faute  commise, 
tout  cela  formait  une  scène  pathétique  et  déchirante ,  que  Tart  du  poète 
avait  esquissée  avec  une  justesse  de  traits  et  une  sobriété  vraiment  admi^ 
râbles.  Sur  cet  échantillon,  le  Râmdyana  parut  égal  tout  au  moins  ou 
supérieur  même  au  Mahâbhâraia,  La  Dhagavad-Gaitâ  était  de  la  philoso- 
phie plus  encore  que  de  la  poésie.  La  Mort  de  Yadjnadatta  était  de  la 
poésie  pure;  et  jamais  douleur  humaine  exprimée  par  un  grand  poète 
n*avait  rencontré  des  accents  plus  navrants  ni  plus  sympathiques.  De- 
puis les  lamentations  troyennes  sur  la  Mort  d!Hector,  jamais  la  Muse 
navait  versé  des  pleurs  aussi  sincères  et  aussi  éloquents.  Homère  trou- 
vait tout  à  coup  un  rival  dans  Vâlmîkî,  fauteur  du  Râmfyana.  Ici  encore 

Yadjnadatta  hadha,  ou  la  Mort  de  Yadjnadatta,  épisode  extrait  et  traduit  du 
Bémàyana,  poème  épique  sanscrit,  par  A.  L.  Chézy,  Paris,  i8i4 ,  in-8*  de  48  pages. 
M.  de  Chézy  avait  fait  sa  traduction  cur  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale, 
et  il  s'était  hâté  de  la  publier  avant  que  fédilion  de  Carey  et  Marshmann  fût  ache- 
vée. 11  avait  eu  connaissance  de  cette  édition  par  la  communication  que  lui  en  avait 
faite  M.  Georees  Archdall  ;  mais  elle  ne  pouvait  lui  servir  parce  qu  elle  n'allait  point 
encore  jusqu  a  la  fin  de  VAyodhyakânda,  où  se  trouve  Tépisode  de  Yadjnadatta.  — 
Douze  ans  plus  tard ,  M.  de  Chézy  a  publié  une  seconde  fois  la  Mort  de  Yadjnadatta 
avec  le  texte,  une  analyse  grammaticale  très-délaiilée ,  la  traduction  française  et  des 
notes,  suivie,  par  forme  d  appendice,  d*une  traduction  latine  Hltérale  par  J.  L.  Bur- 
nouf  père,  Pari»,  1826,  in-4'.  Le  texte  avait  été  gravé  en  caractères  bengalis  par 
une  mèce  de  M.  de  Cbéa^,  madame  Quévanne-^Maîge.  M.  de  Chézy  a  laissé  beaucoup 
de  travaux,  malheureusement  encore  inédits,  et,  entre  autres,  une  grammaire  sans- 
«nie  et  une  analyse  étendue  du  Râmâyana.  Si  cette  analyse  avait  vu  le  jour,  elle 
-nous  aurait  dispensé  probablement  d  entreprendre  celle  qu'on  va  lire. 
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Tadmiration  n*était  pas  aussi  justifiée  qu'on  le  croyait;  Tépisode  de  la 
Mort  de  Yadjnadatta  était  fort  beau  sans  doute;  mais  il  était  peut-être 
prématuré  d'en  conclure  que  le  Râmâyana  valût  Y  Iliade.  Nous  savons  un 
peu  mieux  aujourd'hui  à  quoi  nous  en  tenir;  maisTenthousiasme,  aidé 
de  Famour  de  la  nouveauté ,  ne  réfléchit  guère  ;  et  il  est  bien  rare , 
même  dans  les  choses  de  goût,  qu'il  ne  dépasse  point  le  but.  S'il  était 
moins  impétueux,  ce  ne  serait  plus  l'enthousiasme. 

Telle  était  encore  la  disposition  des  esprits  lorsque  parut  à  Gai  - 
cutta  une  édition  complète  du  Mahâbhdrata\  et,  lorsque  M.  Gorresio, 
parmi  nous,  se  chargea  de  nous  faire  connaître  le  Rûmâycuia  dans  un 
texte  établi  d'après  les  meilleures  recensions  et  dans  une  traduction  ita- 
lienne. Le  premier  volume  de  cette  magnifique  édition,  sortie  des 
presses  de  notre  Imprimerie  impériale ,  et  patronée  par  le  roi  de  Sar- 
daigne,  à  qui  elle  est  dédiée ,  parat  en  1 8&3,  et  le  duième  volume,  qui 
achève  ce  beau  monument,  a  été  publié  voilà  quelques  mois  à  peine. 
Nous  avons  maintenant  le  Râmâyana  tout  entier  sous  les  yeux,  et  il 
nous  est  permis  de  le  juger  dans  son  ensemble,  et  peut-être  avec  plus 
de  justice  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent.  M.  Gorresio  n'a  rien  épargné, 
du  reste ,  pour  que  son  travail  offiit  toutes  les  garanties  désirables.  Uù 
des  élèves  les  plus  distingués  et  les  plus  laborieux  d'Eugène  Bumouf , 
il  s'est  préparé  par  de  longues  et  profondes  études  à  la  publication  qu'il 
tentait,  et  il  a  consulté  les  manuscrits  de  Londres  et  de  Paris  pott 
constituer  un  texte  exact  et  parfaitement  authentique^. 

On  sait  qu'il  y  a  dans  l'Inde  deux  rédactions  du  Râmâyana  qui  dif- 
fèrent assez  gravement.  L'une  a  été  faite  dans  les  provinces  du  nord, 
et  elle  est  employée  surtout  à  Bénarès.  L'autre  appartient  plus  spécia- 
lement à  cette  partie  du  Bengale  qu'on  appelle  le  Gaouda,  et  en  a  reçu 
son  nom.  C'est  à  cette  dernière  rédaction  que  s'est  attaché  M.  Gorresio , 
parce  que,  après  une  comparaison  attentive,  il  l'a  trouvée  supérieure.  Il 

'  L*édition  complète  du  Mahâbhârata  se  compose  de  quatre  volâmes  grand  ÎD-d*, 
renfermant  chacun  plus  de  cinquante  mille  yen.  Le  texte  en  caractères  dévanagans 
a  été  reru  par  les  pandits  attachés  an  Comité  d'éducation;  et  c'est  sous  les  auspices 
du  Comité  d'instruction  publique  que  ceUe  grande  et  utile  publication  a  été  faite. 
Elle  est  imprimée  sans  aucun  luxe;  mais  c'est  un  service  éminent  rendu  aux  études 
indiennes.  —  *  Lorsque  le  premier  volume  du  Râmâyana  parut,  M.  Eugène  Bur- 
nouf  s'empressa  d'y  consacrer  un  excellent  article  dans  le  Journal  des  Sa»anis  (mars 
i8â&),  et  3  discuta  surtout  les  questions  que  soulève  la  double  rédaction  du  poème. 
E.  Bumouf  s'était  plu  à  faire  un  légitime  éloge  du  travail  de  M.  Gorresio;  il  Beltti 
a  pas  été  permis  d'en  voir  la  fin;  mais  les  volumes  qui  ont  suivi  n*onl  fait  que  con- 
firmer de  plus  en  plus  le  jugement  favoraUe  qu'il  avait  porté  d*abord.  Le  matM 
aurait  été  fier  et  heureux  des  soceès  de  son  élève. 
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donne  longuement  dans  sa  préface  les  motifs  de  sa  préférence;  et  il  le^ 
soutient  avec  force  contre  lavis  de  A.  G.  de  Schlegel  et  de  M.  Lassen. 
Nous  n entrerons  pas  dans  ces  détails,  tout  importants  quils  peuvent 
être,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  lobjet  de  cet  article.  D'ailleurs,  les  diffé- 
rences, quoique  considérables  quelquefois,  ne  changent  pas  la  physio- 
nomie générale  du  poëme,  et  nous  n'avons  pas  à  en  tenir  compte  r 
puisque  c'est  surtout  au  point  de  vue  littéraire  et  poétique  que  nous 
nous  proposons  de  l'apprécier^.  Â.  G.  de  Schlegel,  tout  en  suivant  d'or^ 
dinaire  la  rédaction  du  nord,  semble  avoir  à  l'avance  donné  raison  à 
M.  Gorresio  en  faisant  de  larges  emprunts  à  la  rédaction  de  l'école 
Gaoudana,  qu'il  a  mêlée  à  ceUe  de  Bénarès.  Le  nouvel  éditeur  s'est 
gardé  soigneusement  de  cette  bigarrure,  qu'il  blâme  à  bon  droit,  et,  pour 
sa  part,  il  s'en  est  tenu  religieusement  à  la  rédaction  du  Gaouda,  eu 
s'eSbrçantde  la  reproduire  avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité.  Mais,  encore 
une  fois ,  nous  laissons  ces  questions  de  côté ,  et ,  pour  nous ,  le  seul  Rd- 
mâfana  dont  nous  nous  occupions  est  le  Rnmâyana  du  Bengale,  tel  que 
le  reproduit  l'excellent  texte  de  M.  G.  Gorresio. 

Du  reste ,  nous  convenons  avec  lui  qu'il  serait  fort  désirable  qu'on 
donnât  plus  tard  la  rédaction  du  nord  comme  il  a  donné  celle  du 
Bengale.  La  philologie  ne  serait  pas  la  seule  à  y  profiter;  et  l'histoire 
de  la  poésie  en  général  gagnerait  beaucoup  à  posséder  simultanément 
deux  rédactions  certaines  d'une  de  ces  grandes  épopées  nationales.  On 
•n  pourrait  tirer  plus  d'une  conclusion  instructive  non  pas  seulement 
pour  rinde,  mais  pour  les  monuments  poétiques  de  bien  d'autres  pays, 
remaniés  plus  d'une  fois  aussi  avant  de  nous  arriver  sous  la  forme  où 
nous  les  avons  actuellement. 

Une  question  commune  aux  deux  rédactions,  c'est  de  savoir  à 
quelle  époque  remonte  le  Râmâyana^  et  quand  vivait  Vâlmiki,  qui  passe 
pour  en  être  l'auteur.  Le  poème  lui-même  résout  ce  problème  à  sa 
façon,  et  il  fait  le  poète  contemporain  du  héros  qu'il  chante.  Vâlmiki, 

^  Pour  voir  jasqa  où  vont  ces  différences,  il  faut  lire  Tlnlrodaction  de  M.  G.  Gor- 
resio, p.  xLVi  k  Lxxix.  Ce  ne  sont  pas  de  simples  modifications  de  style  et  de 
mots ,  comme  on  Favait  cru  d*abord  ;  ce  sont  parfois  des  déplacements  ou  des  sup- 
pressions de  chapitres  entiers;  parfois  aussi  des  détails  nouveaux  et  même  des 
épisodes  complets.  M.  Gorresio  explique  rexbtencc  de  ces  deux  rédactions  indé- 

Fendantes  d*une  manière  assez  vraisemblable,  en  supposant  qu'elles  ont  été  faites 
une  etlautre,  ici  au  nord  et  là  au  midi,  diaprés  les  traditions  orales  conservées 
par  les  rhapsodes ,  dont  le  rôle  a  été  aussi  erand  dans  i^lnde  que  dans  la  Grèce.  Ce 
sont  les  rhapsodes  qui  ont  primitivement  altéré  le  poème ,  et ,  lorsque  plus  tard  on 
le  fixa  par  1  écriture,  ces  altérations  sont  passées  dans  les  rédactions  diverses,  sons 
9ue  Tune  eût  besoin  d'être  copiée  sur  Tantre. 
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si  Ton  en  croit  son  propre  témoignage ,  ou  plutôt  si  l*on  accepte  cette 
tradition  populaire,  aurait  vu  Rama  avant  de  le  célébrer,  et  c*est  aux 
deux  fils  de  Râma ,  Kouça  et  Lava ,  qu*il  aurait  confié  le  soin  de  pro- 
pager la  gloire  de  leur  père,  en  récitant  son  poème  dans  toutes  les 
parties  de  Tlnde^.  M.  Gorresio,  sans  adopter  tout  à  fait  cette  tradition, 
n*y  voit  rien  d*invraisemblable  ;  et  il  serait  assez  disposé  à  faire  remonter 
jusqu'à  1 3oo  ans  avant  i*ère  chrétienne,  le  temps  de  Vâlmiki,  ainsi  que 
de  Râma.  Malgré  la  juste  autorité  de  M.  G.  Gorresio  dans  ces  matières, 
nous  ne  pouvons  partager  cette  opinion  ;  et  nous  dirons  les  moti&  de 
notre  dissentiment  après  que  nous  aurons  présenté  une  analyse  du 
poème.  On  verra  clairement  alors  que  le  Râmâyana  révèle  dans  toutes 
ses  parties  un  état  de  civilisation  qui  ne  peut  pas  le  moins  du  monde 
correspondre  à  une  époque  aussi  reculée.  La  langue  même  dans  laquelle 
il  est  écrit  est  évidemment  beaucoup  plus  récente;  elle  est  bien  loin  de 
celle  du  Véda,  et  c  est  à  peu  près  la  langue  des  Lois  de  Manoa^  dont ,  sous 
ce  rapport,  le  Râmâyana  serait  peut-être  contemporain. 

Certainement  cest  là  une  date  bien  vague;  mais,  en  fait  de  chro- 
nologie on  sait  qu*on  ne  peut  pas  être  très-eiigeant  avec  Tlnde;  il  faut 
se  passer  de  précision  ;  et  ce  n'est  guère  que  relativement  les  uns  aux 
autres  que  ces  monuments,  dont  le  berceau  est  demeuré  si  complète- 
ment obscur,  peuvent  être  classés.  Ainsi  M.  Gorresio  a  bien  raison  de 
croire  que  le  Râmâyana  est  plus  récent,  non  pas  que  la  composition  du 
Maliâbhârata ,  mais  que  les  matériaux  dont  le  Mahâbhârata  est  formé.  Le 
Mahâbhârata  analyse  le  Râmâyana^t  et  raconte  d*après  lui  les  aventures 
principales  de  Râma.  Il  semblerait  donc  qu*ii  est  postérieur  au  Râmâ- 
yana; mais  ceci  n*est  vrai  que  pour  ce  passage  spécial  et  non  pour  le  Afa- 
hdbhârata  tout  entier.  Le  fonds  de  légendes  quil  a  recueillies  en  si  grand 
nombre,  et  quil  a  i*cdigées  avec  plus  ou  moins  d'ordre,  est  sans  aucun 
doute  beaucoup  plus  vieux  que  le  Râmâyana,  et  personne  n  hésitera  à  le 

^  M.  Gorresio  rite  trois  passages  du  Râmâyana  où  Vâlnuki  est  nommé:  d^abord 
le  chapitre  m  du  préambule,  çlokas  36  et  suivants;  et  ensuite,  deux  passages  du 
livre  II  (Introduction  de  M.  Gorresio,  p.  icvi  et  xcviii).  Le  premier  passage  se  re- 
trouve bien  dans  la  rédaction  de  Técole  Gaoudana  ;  mais  les  deux  derniers  n'y  sont 
pas;  ils  ne  se  retrouvent  que  dans  la  rédaction  du  nord  qu*a  donnée  A.  G.  de 
ochlegel,  et  que  M.  Gorresio  a  dû  citer,  paroe  qu*il  n*avait  point  encore  lui-même 
publié  ce  second  livre.  —  *  Mahâbhârata,  livre  111,  Vanaparva,  Histoire  de  Râma, 
lecture  273,  vers  15,877  ^^  suivants,  page  777  de  rédilîon  de  CalcuUa.  Celle  ana- 
lyse du  Râm^ana  est  Irès-exacfe,  quoique  concise,  et  il  est  incontestable  au*c)le  a 
dû  être  faite  sur  le  poème  lui-même.  Ce  n*est  pas  simplement  une  légende  iden- 
tique où  les  deux  poèmes  auraient  puisé  tcur  k  tour,  Tun  un  simple  épisode,  et 
Taulre  tous  ses  développements. 
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reconnaître.  L'histoire  de  Râma  dans  le  Mahâbhârata  n  est  donc  qu'une 
interpolation  au  milieu  de  tant  d'autres. 

Mais  le  Mahâhhârata  n  est  pas  seulement  plus  ancien  que  le  Râmâyana; 
il  est  dune  nature  toute  différente.  Â  vrai  dire,  le  Mahâbhârata,  malgré 
l'appellation  que  nous  lui  donnons  trop  souvent ,  n'est  pas  une  œuvre 
poétique  et  encore  bien  moins  un  poème  dans  le  sens  propre  de  ce 
mot.  C'est  une  simple  compilation  de  légendes  traditionnelles ,  mises  à 
la  suite  les  unes  des  autres,  sans  lien  réel,  presque  sans  aucun  plan,  et 
qu'en  a  réunies  afin  de  les  conserver  plus  sûrement.  La  fameuse  guerre 
des  Pandous  et  des  Kourous,  qui  passe  pour  en  être  le  sujet  général, 
n'y  tient  pas  plus  du  dixième  de  l'œuvre  entière.  Elle  y  comprend 
vingt-quatre  mille  vers  environ  sur  plus  de  deux  cent  mille.  Le  reste, 
c'est-à-dire  la  presque  totalité  du  recueil,  est  consacré  à  de  tout  autres 
sujets,  aussi  éloignés  entre  eux  qu'ils  le  sont  de  celui-là.  Les  Indiens  eux- 
mêmes  ont  si  bien  senti  cette  différence,  qu'ils  ont  donné  aux  deux  ou- 
vrages des  noms  qui  l'indiquent  et  la  représentent.  Pour  eux  le  MaJiâ- 
bhdraia  n'est  qu'un  itihâsa,  c'est-à-dire  un  recueil  de  traditions,  tandis 
que  le  Râmâyana  est  un  âdikâvyam,  c'est-à-dire  un  poème  antique.  Cette 
distinction  est  très-juste  :  on  ne  peut  pas  considérer  le  Mahâbhârata  comme 
une  épopée,  puisqu'il  n'a  aucune  unité;  c'estune  compilation  sous  forme 
de  vers,  très-précieuse  à  cause  des  documents  de  toute  sorte  qu'elle 
renferme  et  qu'elle  a  sauvés  de  l'oubli;  mais  c'est  une  œuvre  informe  et 
indigeste,  qui  n'a  elle-même  aucune  prétention  au  titre  pompeux  qu'on 
lui  a  trop  légèrement  attribué. 

Au  contraire,  le  Râmâyana  est  bien  réellement  un  poème  au  sens  où 
nous  l'entendons.  Malgré  de  très-grands  défauts  de  composition,  que 
nous  ne  manquerons  pas  de  signaler,  c'est  un  récit  suffisamment  régu- 
lier, si  ce  n'est  toujours  fort  raisonnable.  Tout  s'y  rapporte  à  un  seul 
personnage,  soit  dans  les  événements  qui  préparent  sa  naissance,  soit 
dans  les  exploits  qui  signalent  son  grand  cœur.  Les  digressions  y  abon- 
dent, les  épisodes  y  sont  d'une  longueur  insupportable;  mais  le  sujet, 
quoique  souvent  négligé,  n'est  jamais  perdu  de  vue;  et,  lorsque  Râma 
a  reconquis  la  belle  Sitâ,  et  qu'il  a  terminé  le  long  exil  auquel  l'avaient 
condamné  la  faiblesse  paternelle  et  la  vengeance  d'une  marâtre,  le 
poème  est  achevé  avec  le  sujet  même  qu'il  avait  entrepris  d'immortaliser 
en  le  chantant.  Ce  sont  bien  là  tous  les  caractères  d'une  œuvre  qui  doit 
prendre  rang  parmi  les  plus  illustres  épopées  qu'a  enfantées  le  génie 
des  peuples.  Le  Râmâyana  est  tout  à  fait  digne  d  entrer  dans  ce  cycle 
brillant,  où  il  doit  figurer  avec  toutes  les  qualités  bonnes  ou  mauvaises 
de  l'esprit  indien,  qui  Ta  produit.  Le  goût  en  est  trop  souvent  absent; 
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la  vérité  y  est  si  peu  respectée,  ou  plutôt  y  est  si  mal  comprise,  que  la 
vraisemblance  même  y  manque  presque  toujours.  Mais  c'est  ainsi  que 
rinde  a  entendu  les  choses;  la  réalité  sous  toutes  ses  formes,  quelque 
attrayante  qu'elle  soit  dans  sa  simplicité ,  Ta  peu  frappée ,  et  il  a  feUu , 
pour  la  satisfaire,  tous  les  rêves,  toutes  les  extravagances  et  toutes  les 
puérilités  de  l'imagination.  Mais,  au  milieu  de  ces  aberrations  sans  me- 
sure et  sans  fir^n ,  il  surgit  de  loin  en  loin  des  beautés  de  premier  ordre , 
qui  recommandent  f  épopée  indienne  à  l'admiration  et  au  souvenir  des 
âges.  Ce  n'est  plus  cette  perfection  soutenue  du  génie  grec,  et  cet 
incomparable  mélange  du  merveilleux  et  du  vrai.  Mais  on  peut  être  en- 
core parfois  bien  beau  sans  l'être  autant  qu'Homère;  et  au-deissous  de  la 
sphère  resplendissante  où  il  doit  seul  régner  éternellement ,  on  peut  dé- 
couvrir peut-être  d'antres  cieux ,  qui  ont  aussi  leur  éclat  et  leur  prestige, 
n  paraît,  d'ailleurs,  bien  peu  probable  que  le  Ràmflyana  soit,  ainsi 
qu'on  l'a  répété  plus  d'une  fois,  le  récit  allégorique  de  quelque  grand 
événement  national  dans  le  genre  de  la  guerre  de  'Troie  ^.  Si  cette  hypo- 
thèse était  vraie,  sous  quels  étranges  emblèmes  le  poète  n'aurait-il  pas 
caché  ce  souvenir  populaire  ?  L'armée  qui  suit  Râma  dans  son  expédi- 
tion contre  Lanka  et  qui  délivre  sa  chaste  épouse ,  prisonnière  de  Râ- 
vana,  est  composée  tout  entière  de  singes  et  d'ours,  que  guident,  de 
concert  avec  Râma,  les  sages  avis  d'un  vautoiu*;  elle  combat  contre  de 
redoutables  génies  qui,  sous  le  nom  de  Rakshasas,  défendent  avec 
fureur  leur  île,  qu'on  attaque  pour  châtier  le  ravisseur  et  lui  arracher 
la  beauté  captive.  S'il  y  a  sous  ces  bizarres  inventions  quelques  traces 
d'un  fait  historique,  il  faut  avouer  qu'il  y  est  bien  dissimulé;  et,  pour 
ma  part,  je  ne  puis  l'y  apercevoir.  Au  fond,  le  Râmâyana  ne  semble 
qu'un  roman  ou  plutôt  un  conte  de  fées,  une  fiction  plus  ou  moins  in- 
génieuse, faite  pour  charmer  les  imaginations,  sans  aucune  allusion  à 
une  réalité  même  lointaine,  et  ne  cherchant  qu^à  séduire  les  esprits  sin- 
guliers auxquels  elle  s'adresse.  D  n'y  a  rien  dans  tout  cela  qui  conserve 
et  qui  marque  les  grandes  inspirations  des  souvenirs  patriotiques. 
L'Inde,  en  outre,  n'a  jamais  eu  d'unité;  elle  a  toujours  été  morcelée  à 
toutes  les  époques  de  sa  longue  durée;  et,  au  temps  de  Râma,  moins 
qu'en  tout  autre  temps ,  elle  eût  sans  doute  été  capable  de  réunir  ses 
forces  éparses  pour  quelque  entreprise  conunune.  Il  n'est  pas  même  à 
supposer  que  la  conquête  de  Lanka  ait  été  l'invasion  de  quelque  rude 
peuplade  du  sud  de  la  presqu'île  se  jetant  sur  la  grande  île  voisine. 

'  M.  G.  Gorresio,  Introduction ,  page  xvi,  a  soutenu  cette  opinion,  qui  arait  été 
souvent  exprimée  avant  lui,  mais  qui  ne  semble  guère  soutenable. 
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Ltnki ,  telle  qn'dle  ut  prëseotëe  (Uns  te  Rémâyana ,  est  amsi  fabuleuse 
qpetotitle  rrate;  et,  s'Uy  avaiteu  efféctivemeDt  une  conquête,  eUe  aurait 
Uissé  bien  antremeot  de  traces  réelles  dans  les  v»v  du  poète.  Ûant 
Homère,  la  géographie  de  la  Tïoade  est  à  peu  près  aussi  exacte  qu'il 
nous  aérait  possible  ai^ûuid'bui  de  la  fairei  «lie  du  Râmâyana  est  ab- 
solument fantastique,  et  VâlnoUd  s'en  est  joué  comme  il  s'est  joué  <k 
toutes  les  autres  réalités.  C'est  li  on  secours  puissant  dont  il  s'est  [HÎvé; 
et  un  souvenir  historique,  même  &  demi  eSacé,  l'eilt  soutenu  w  don- 
nant Â  son  poêœe  une  physionomie  toute  autre.  Il  est  vrai  que  son 
poème  alors  aurait  couru  grand  risque  de  plaire  beaucoup  moins  aiu 
peuples  k  qui  il  devait  parier;  car  llnde,  qui  n'a  jamais  songé  à  écrire 
son  histoire,  aurait  été  bien  surprise  d'en  retrouver  même  un  écho  loin- 
tain dans  les  poèmes  qu'on  lui  offiul.  Le  Bânâyana  est  donc  de  pure 
invention;  c'est  là  ce  qui  fait  une  grande  partie  de  ses  défauts;  mais 
c'est  là  aussi  ce  qui  a  &it  son  succès  dana  l'Inde.  I^us  réel  et  plus  vrai, 
il  eût  beaucoup  moins  réusù. 

L'analyse  étendue  que  je  vais  essayer  d'en  donner  portera,  je  l'es- 
père ,  cette  conviction  dans  tous  les  esprits.  Mais ,  avant  d'aborder  cette 
analyse,  et  aGn  de  lui  laisser  toute  la  darté  désirable,  il  sera  bon  de 
dire  d'abord  quelques  mots  de  l'introduction  du  poëme ,  contenue  dans 
les  quatre  premiers  chapitres.  Evidemment,  elle  est  un  hors-d'œuvre, 
et  eue  aura  été  ajoutée  après  coup.  C'est  comme  l'historique  df  la  corn- 
position  même  du  poëme,  et  comme  une  table  des  matières  qui  s'y 
développent.  On  l'attribue  néanmoins  i  Vâlmîki  lui-même,  et  on  lui 
en  fait  honneur  tout  aussi  bien  que  du  Bàmàyana.  Mais  il  faut  être  brah- 
mane pour  admettre  des  asseilions  d'une  fausseté  aussi  patente-,  quant 
à  nous,  nous  aurions  trop  de  peine  à  nous  figurer  Homère  mettant 
une  pré&cc  à  XlUade,  pour  nous  indiquer  par  le  menu  le  sujet  de 
chaque  épisode,  de  chaque  chapitre,  et  le  nombre  exact  des  vers  ren- 
fermés dans  chacun  des  chants.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  que 
fauteur  s'y  reprend  jusqu'à  trois  fois  pour  faire  ce  résumé  de  son  propre 
ouvrage.  D'abord  il  s'en  fait  donner  les  éléments  principaux  par  Nârada  •  ; 
puis ,  sur  l'invitation  de  Brahma  lui-même ,  qui  descend  tout  exprès  des 
cieux  pour  le  visiter,  il  se  décide  à  chanter  la  gloire  de  Bâma  dans  uo 
rhythme   particulier  qui  s'appelle  le  fiokn*.    Il  énumère  donc  une 

Nârada,  un  dw  diï  grands  rishis  célesteg,  ot  supposé  fils  de  Brahma;  il  passe 
pour  rinvealeur  de  ta  viitâ,  espèce  de  luth.  11  est  aussi  quelquefois  appdé  le  mes* 
sager  des  dieut,  et  on  peut  l'assimiler  à  Mercure.  —  '  Dans  le  second  chapitre  du 

Eremier  chant  du  Mmâyana,  il  est  raconté  que  Vâlmiki,  se  promenant  sur  les 
ards  de  la  Tainai&,  y  vit  deux  beaux  héroos  qui  volaient  ensemble;  uu  chasseur 
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seconde  fois  les  faits  les  plus  généraux  qu'il  va  traiter;  et,  comme  cette 
ënumération  lui  parait  encore  insuffisante,  il  y  revient  une  der- 
nière fob  avec  les  détails  les  plus  minutieux;  il  procède  alors  par 
chiffres  précis  :  dans  tel  chant,  il  y  a  tant  de  vers;  il  y  a  tant  de  chants 
dans  le  poëme  entier,  qui  se  compose  en  totalité  de  1^,000  çlokas  ou 
distiques^. 

Les  événements  que  raconte  le  Râmâyana  ne  durent  guère  moins 
de  trente  ou  trente-cinq  ans  consécutifs;  il  prend  les  choses  à  Jorigine, 
puisqu'il  commence  avant  que  le  héros  soit  né,  et  qu'il  le  conduit  jus- 
qu'à sa  victoire  sur  Râvana ,  après  les  quatorze  années  de  son  pénible 
exil.  Le  Râmâyana  embrasserait  même  encore  un  temps  plus  long,  et  il 
irait  jusqu'à  la  mort  de  Râma,  si  l'on  comprend  le  septième  chant, 
VOuttarakânda,  dans  l'œuvre  originale. 

Mais  j'en  finis  ici  de  ces  questions  préliminaires,  et  je  passe  à  l'a- 
nalyse du  poëme.  Il  nous  faudra  beaucoup  de  patience  pour  le  suivre 
dans  tous  ses  détours  et  ses  épisodes  avec  une  attention  bienveillante. 

BARTHÉLÉMY  SAINT  HILAIRE. 

(La  saite  à  un  prochain  cahier.  ) 

frappe  d'une  flèche  un  des  oiseaux  qui  tombe  aux  pieds  du  solitaire;  c*est  le  mâle; 
la  femelle  pousse  les  cris  les  plus  plaintifs  pour  exprimer  ta  douleur.  Le  poète 
vivement  ému,  prononce  une  malédiction  sur  le  cruel  chasseur,  et  il  s'exprime  spon- 
tanément dans  des  vers  qui  ont  la  mesure  du  çloka,  c'est-i-dire  un  disticpxe  où 
chacun  des  deux  vers  se  compose  de  seiie  sjUahes  divisées  en  deux  hémistiches 
de  huit  :  ff  Ce  sera  la  stance  consacrée  à  chanter  la  douleur,  dit  le  poète,  parce  que 
t  c'est  en  pleurant  que  je  Fai  prononcée.  >  Çoka,  en  sanscrit,  veut  dire  douleur;  et, 
comme  le  mot  de  çloka  est  presque  identique,  le  poêle  ne  manque  pas  d'en  tirer  ce 
rapprochement  et  de  faire  ce  jeu  de  mots.  —  ^  Malgré  toutes  ces  précautions, 
l'œuvre  a  subi  de  grandes  altérations,  h' AnoukramanikA  ou- la  table  des  matières 
indique  6ao  chapitres  dans  tout  le  poëme  ;  et  il  n'y  en  a  plus  que  56o  ;  c*est  tout 
au  moins  une  division  difiérente,  si  ce  n'est  pas  une  mutilation.  Le  nombre  des  (çlo- 
kas n'est  pas  non  plus  tout  à  fait  le  même  ;  mais  la  différence  est  légère.  Les  résumés 
du  poème  y  comprennent  toujours  le  septième  et  dernier  chant,  qui  cependant  est 
regardé  généralement  comme  une.  interpolation. 
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Tbe  Oriental  astbonombb,  etc.  L'astronome  d'Orient,  offrant  an 
système  complet  d'astronomie  indienne,  traduit  da  sanscrit  en  tamoul, 
avec  la  traduction  du  texte  en  anglais,  et  de  nombreuses  notes  ex- 
plicatives. Un  volume  in-S^  de  U5  pages,  imprimé  par  les  presses 
de  la  mission  américaine  établie  à  Batticotta,  île  de  Ceylan.  Jafna, 

QDÂTRliMB    ARTICLE  ^ 

Quand  on  s  occupe  d'astronomie  ancienne,  on  a  souvent  loccasion  de 
se  demander  si  la  grande  composition  mathématique  de  Ptolémée  n  a 
pas  été  plus  nuisible  qu utile  à  la  science  astronomique.  Il  nest  pas  aisé 
de  répondre  à  cette  question.  Sans  doute  on  doit  reconnaître  à  Ptolémée 
le  mérite ,  d  avoir,  le  premier,  réduit  cette  science  en  corps  de  doctrine  ; 
de  ravoir  résumée  en  une  sorte  de  code  où  tous  les  procédés  de  calcul 
nécessaires  pour  déterminer  les  positions  apparentes  des  corps  célestes 
k  un  instant  donné,  sont  exposés  dans  leur  ordre  de  dépendance  natu- 
relle ,  établis  mathématiquement ,  et  appropriés  d  avance  aux  applica- 
tions par  des  tables  numériques  qui  épargnent  à  Tastronome  les  calcula  de 
détail  ;  de  manière  que ,  pour  résoudre  chaque  problème,  il  n*a  qu*à  suivre 
la  marche  prescrite ,  sans  autre  soin  que  de  s  y  conformer.  Ajoutez  à  cela 
d*avoir  su  mettre  en  évidence  diverses  particularités  du  mouvement  de 
la  lune  jusqu  alors  ignorées;  de  les  avoir  enchâssées  habilement  avec  les 
autres  dans  les  hypothèses  géométriques  antérieurement  imaginées,  et 
d*avoir  apporté  ainsi  une  amélioration  importante  aux  tables  de  ce  sa- 
tellite. Voilà  quelle  a  été  Tœuvre  astronomique  de  Ptolémée.  Sa  vaste 
composition  a  suffi ,  pendant  près  de  sept  siècles ,  aux  astrologues  pour 
construire  leurs  thèmes  de  nativités,  et  au  commun  des  astronomes 
pour  calculer  leurs  éphémérides,  sans  qu'on  essayât  de  faire  un  pas  au 
delà.  Mais  cette  longue  et  universelle  adoption  a  causé  à  la  science  un 
dommage  irréparable,  en  rejetant  dans  un  éternel  oubli,  et  faisant  à 
jamais  disparaître,  toutes  les  observations  antérieures  que  Ptolémée  na- 
vait  pas  jugées  nécessaires  à  son  ouvrage,  et  qui  seraient  sans  prix  aujour- 
d'hui pour  nous.  Et  encore  ne  nous  &it-il  qu'imparfaitement  connaître 
la  valeur  des  documents  qu'il  met  en  œuvre.  Observateur  peu  habile, 
et  d'une  bonne  foi  plus  que  suspecte ,  dépourvu  du  sentiment  de  pré- 
cision que  la  pratique  donne,  il  omet  toutes  les  opérations  de  détail 

'  Voyez,  pour  le  premier  artide,  le  cahier  d*avnl ,  page  197:  pour  le  deauème, 
celui  de  mai,  page  272,  et,  pour  le  troisième,  cdui  de  juin,  page  369. 
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qui  doivent  précéder  les  observations  et  en  assurer  la  justesse.  Il  ne 
nous  explique  pas  comment  ses  prédécesseurs  et  lui-même,  trajient  une 
méridienne  exacte ,  ni  p»:  quels  appareils  ils  mesurent  le  temps.  H  leur 
emprunte  leurs  déterminations  comme  autant  de  faits  dont  il  s  appuie, 
sans  nous  instruire  le  moins  du  monde  des  soins  qu*ib  ont  pris  pour  les 
obtenir.  Quand  il  emploie  une  méthode  d'Hipparque,  car  Â  en  crée  ra- 
rement de  lui-même ,  il  ne  cite  que  les  données  particulières  au  cas 
d'application  pour  lequel  il  Texpose ,  passant  sous  silence  tout  Tensemble 
du  travail ,  et  tous  les  matériaux  que  ce  grand  observateur  y  avait  &it 
concourir.  Par  exemple,  pour  déterminer  Téquation  du  centre  de  la 
lune  et  la  longitude  de  son  apogée,  Hipparque  avait  employé  trms  an- 
ciennes éclipses  de  lune ,  choisies  pamd  celles  ffvi  avaient  été  appattées  de 
Babylone  comme  y  ayant  été  soigneusement  observées,  ànb  rSp  ht  Ba&X^iPOf 
iiaM0fua9tur&vy  ds  iMBÎ'nmpniiévaf^.  C*esl  Ptolémée  lui-même  qui  nous 
donne  cette  indication  d*origine.  La  collection  dont  il  parle  existait 
encore  de  son  temps.  Car,  ailleurs ,  voulant  reprendre  un  autre  calcul 
pour  lequel  Hipparque  avait  pareillement  emfdoyé  trois  éclipses  encore 
[rins  anciennes,  il  oit,  en  son  nom  propre,  en  avoir  prîf  trois  parmi 
celles  qui  ont  été  soigneusement  observées  à  Babylone,  &»  lolmjv  eiXrf^apLep 
waXoiSp  rptSv  éxXei^^eonf  in,  rw  iv  Bo&iXeSfyi  revtpnpté^ùnff  H  ptèp  ^pôrm^  eic^. 
Mais,  dans  ce  trésor,  il  ne  prend  que  les  trois  dont  il  a  besoin  sans  nous 
feire  connaître  les  autres ,  sans  nous  dire  un  mot  de  plus  des  Ghal- 
déens,  ni  de  leurs  doctrines,  ni  de  leurs  institutions  astronomiques, 
ni  des  observations  qu'ils  avaient  accumulées  pendant  tant  de  siècles. 
D  ne  dit  même  pas  où  il  a  pris  le  canon  chronologique  dont  il  £iit  un 
emploi  continuel ,  ce  document  unique  dans  l'antiquité ,  qui ,  commen- 
çant au  roi  chaldéen  Nabonassar,  se  continue  par  une  succession  non 
interrompue  de  dates,  à  travers  la  série  des  souverains,  assyriens,  roèdes, 
persans,  grecs,  romains,  qui  ont  possédé  l'Egypte,  en  descendant  jus- 
qu'au premier  des  Antonins.  Ptolémée  ne  le  mentionne  pas  une  seule 
fois ,  et  l'on  doit  au  seul  hasard  de  l'avoir  fait  retrouver  dans  des  ma- 
nuscrits détachés.  Au  fait,  ce  canon  avait  été  nécessaire  à  Ptolémée  pour 
composer  son  ouvrage ,  il  ne  l'était  pas  à  ses  lecteurs.  Pourquoi  en 
aurait-il  parié?  Il  semble  avoir  voulu  que  son  livre  devint  l'unique  mé- 
morial d'astronomie  auquel  on  dût  désormais  recourir,  et  Ht  oublier 
comme  inutile  tout  ce  qui  l'avait  précédé.  Ce  fut  en  effet  ce  qui  arriva, 
par  im  ensemble  de  causes  qu'il  n'avait  pas  prévues.  Après  lui ,  pendant 
près  de  sept  siècles ,  il  y  eut  toujours  des  astrologues ,  mais  plus  d'as- 

^  Ptolémée Hv.  IV.chacp.  iv,  tome I, page  ayS,  éd.  Halma. — '  IJL  td'cL  pige aà&. 
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tiODOmes  observateurs.  L'extension  du  christianisme,  les  convulsions 
de  1* empire  romain ,  les  kivasio&s  des  barbares ,  Texplosion  de  Tisla- 
misme,  occupèrent  le  mondé.  Enfin ,  quand  la  puissance  musulmane  eut 
soumis  fOrieot ,  Fastrologie ,  florissante  à  la  cour  des  califes  de  Bagdad , 
y  fit  renaître  fëtude  de  Tastronomie,  et  ce  fut  dans  Touvrage  de  Pto- 
lémée  qu'on  put  l'apprendre.  Les  documents  antérieurs,  n'étant  plus 
consultés,  se  perdirent,  et  l'on  ne  s'inquiéta  pas  d'en  sauver  les  débris. 
Pourtant,  les  plus  prédeux  de  tous,  les  ouvrages  d'Hipparque,  subsis- 
taient enoore  au  iv*  siècle  de  notre  ère  ;  car  le  mathématicien  Pappus , 
dans  son  commentaire  sur  Ptolémée  encore  inédit,  cite  un  traité  d'Hip- 
parque comme  l'ayant  sous  les  yeux.  Peut-être  retrouverait-on  des 
fi^gments  de  ce  grand  astronome  en  compulsant  les  manuscrits  grecs 
ensevelis  dans  nos  bibliothèques  ;  et  ce  seraient  des  trésoi^  pour  l'astro- 
nomie. Mais  le  vent  de  l'érudition  ne  souffle  pas  de  ce  côté-là. 

£n  considérant  les  règles ,  à  la  fois  empiriques  et  défectueuses ,  que 
le  SdrychSîddhânta  donne  pour  calculer  la  principale  inégalité  des  mou- 
vements du  soleil,  de  la  lune  et  des  planètes,  dans  l'hypothèse  de  l'ex- 
centrique ,  nous  y  avons  trouvé  de  fortes  raisons  pour  croire  que  l'au- 
teur de  ce  livre  na  pas  connu  l'ouvrage  de  Ptolémée.  M.  Whitney,  qui 
a  fait  une  étude  complète  du  traité  hindou,  est  arrivé  de  son  côté  à  la 
même  conséquence,  «i  y  constatant  néanmoins  l'emploi  d'idées  grec- 
ques ,  de  date  plus  ancienne.  Cela  expliquerait  pourquoi ,  dans  l'exposi- 
tion de  ces  inégalités,  l'auteur  hindou  s'arrête  où  Ptolémée  commence; 
ne  considérant,  dans  chaque  orbite,  que  la  principale,  l'équation  du 
centre ,  la  seule  qu*Hipparque  ait  connue ,  ou ,  du  moins ,  calculée.  La  pos- 
sibilité de  ces  communications  antérieures  n'a  rien  que  de  conforme  aux 
témoignages  de  l'histoire.  Les  conquêtes  d'Alexandre  avaient  ouvert  des 
relations  immédiates  entre  la  Grèce  et  l'Inde.  Elles  se  continuèrent  et  de- 
vinrent plus  intimes  sous  les  Séleucides,  dont  la  puissance  s'étendit, 
avec  des  chances  diverses,  depuis  Babylone  jusqu'à  l'Indus.  Le  fonda- 
teur de  cette  dynastie,  Séleucus  Nicanor,  contracta  des  alliances  avec  les 
rois  de  l'Inde  limitrophes  de  ses  possessions;  et,  après  le  démembrement 
des  portions  oiîcntales  de  son  empire ,  devenues  des  satrapies  indépen- 
dantes ,  les  princes  grecs  qui  les  occupèrent  entretinrent  soigneusement 
ces  rapports,  qui  ne  cessèrent  qu'avec  l'invasion  des  Indo- Scythes, 
moins  d'un  siècle  avant  notre  ère.  Les  brames  purent  donc,  pendant  ce 
long  intervalle  de  temps ,  se  procurer  les  documents  astronomiques  de  la 
Grèce  et  de  la  Ghaldée.  Car  les  institutions  cbaldéennes  avaient  survécu 
à  cette  dernière  conquête,  comme  à  toutes  les  précédentes,  puisque 
Ptolémée  cite  et  emploie  deux  observations  de  Mercure  faites  par  les  Chai- 
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dëeiis ,  dans  les  années  5o4  et  5 1  s  de  Nabonassar,  au  temps  où  Evergète  I* 
régnait  en  Egypte^.  C'est  probablement  par  cette  voie  que  les  Hindous 
ont  pu  connaître  la  précession  des  équinoxes ,  qu'ils  auraient  été  inca- 
pables par  eux-mêmes ,  non  pas  seulement  de  mesurer,  mais  de  soup- 
çonner; et  cette  communication  anticipée,  quoiqu'elle  leur  soit  venue 
mêlée  à  des  absurdités  astrologiques ,  leur  a  évité  de  partager  la  singulière 
erreur  que  Ptoiémée  a  commise ,  dans  l'évaluation  du  phénomène. 

Hipparque  découvrit  la  précession  de  la  manière  suivante.  Il  y  a 
dans  récliptique  une  belle  étoile  que  Ton  appelle  TÉpi  de  la  Viciée  ^. 
Un  procédé  d'observation  indiqué  par  Ptoiémée,  et  décrit  avec  détail 
par  Delambre',  fit  connaître  à  Hipparque  que,  de  son  temps,  elle 
était  à  6®  de  distance  du  point  équinoxial  d'automne,  vers  l'occident, 
de  sorte  que  sa  longitude  actuelle  comptée  de  l'équinoxe  vemal 
était  i8o"  —  6"  ou  lyâ*.  Or  cent  vingt-deux  ans  auparavant,  Timo- 
charis  avait  trouvé  cette  même  distance  égale  à  8^  dans  le  même 
se^s,  d'où  il  résultait  qu'alors  la  longitude  de  l'étoile  était  seulement  de 
ly^*".  Ainsi,  en  supposant  les  deux  observations  exemptes  d'erreurs , 
dans  l'intervalle  de  ces  cent  vingt-deux  ans,  l'étoile  s'était  éloignée  de 
l'équinoxe  vernal  en  marchant  vers  l'occident,  ou  bien  ce  point  avait 
reculé  vers  l'orient  devant  elle,  de  a*  ou  7200*^,  ce  qui  donne  pour 
marche  moyenne  5g'  par  année.  Restait  à  savoir  si  cet  accroissement 
progressif  des  longitudes  était  général  ou  particulier  à  l'Épi.  Pour  dé- 
cider l'alternative,  Hipparque  lépéta  la  même  épreuve  sur  toutes  les 
étoiles  situées  dans  l'écliptique  ou  hors  de  l'écliptique,  dont  il  put  se 
procurer  des  observations  antérieures  à  son  temps.  Elles  s'accordèrent 
à  lui  prouver  que  la  sphère  étoilée  tout  entière  a  un  mouvement  de 
rotation  très-lent  autour  de  l'axe  de  l'écliptique,  dans  le  sens  du  mou- 
vement propre  du  soleil;  de  sorte  que  le  retour  de  cet  astre  à  l'équi- 
noxe vernal  précède  son  retour  aiuc  étoiles  de  l'écliptique  qui  s'y  étaient 
trouvées  en  coïncidence  avec  lui,  quand  il  commençait  sa  révolution 
annuelle.  De  là  le  mot  de  précession  des  équinoxes  qui  exprime  ce  fait; 
La  généralité  du  mouvement  indiquait  d'ailleurs  à  Hipparque  que  ce 
sont  les  points  équinoxiaux  qui  se  déplacent,  les  étoiles  restant  fixes.  Il 
ne  s'y  méprit  point.  En  effet  la  cause  physique  de  ce  déplacement  nous  est 
aujourd'hui  connue.  Il  provient  de  ce  que  l'axe  de  l'équateur  terrestre 
tourne  coniquement  autour  de  l'axe  de  l'écliptique  en  accomplissant 
une  révolution  entière  dans  un  intervalle  d'environ  vingt-six  mille  ans. 

*  Ptoiémée,  livre  IX,  chap.  vu,  tome  II,  pages  170  et  171.  Éd.  de  Halma.  — 
*  Ibid.  livre  VU,  diap.  11,  tome  II,  page  10.  —  '  Édition  de  Halma,  t.  II,  p.  Mq, 
note  (i). 
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Hipparque  mit  en  œuvre  toutes  les  obsei^vations  que  ses  prédécet- 
seui*s  pouvaient  lui  fournir  pour  délenuiner  la  mesure  précise  de  ce 
mouvement  général.  Il  n*en  trouva  pas  de  plus  anciennes  que  celles  de 
Timocharis  qui  lui  inspirassent  assez  de  confiance  pour  être  employées. 
Toutes  les  autres  lui  donnaient  moins  de  59\  plusieurs  k'j  ou  A6.  Ses  éva- 
luations de  Tannée  sidérale  et  de  Tannée  tropique  donneraient  /i6^8o7^ 
La  théoiie  de  Tattraction  nous  apprend  que  la  vraie  valeur  était  alors 
Â9^6ii.  On  voit  combien  cette  détermination  était  délicate  et  difficile. 
Hipparque  avait  rassemblé  tous  ses  résultats  dans  un  traité  intitulé  De  la 
rétrogradation  des  points  équinoxiaux,  dont  Ptolémée  ne  rapporte  que  le 
titre.  Mais  dans  un  autre,  5ar  la  longueur  de  tannée,  dont  il  cite  seulement 
quelques  passages^,  Hipparque  déclare  occasionnellement  que  la  pré- 
cession ne  peut  certainement  pas  être  supposée  moindre  de  36'  par  année. 
Que  fait  Ploléméc?  Par  un  inconcevable  défaut  de  critique,  il  adopte  jus- 
tement comme  bon  ce  dernier  nombre,  ce  nombre  limite,  quà  ce  titre 
même  il  aurait  dû  rejeter.  Rien  plus,  il  prétend  Tavoir  confirmé  par 
ses  observations  propres,  et  ilTintroduit  définitivement  dans  ses  calculs, 
ce  qui  aflccte  dune  commune  erreur  toutes  les  déterminations  d*Hip- 
parque  quil  s'appropiie,  en  les  transportant  à  son  temps.  Si,  comme 
nous  le  croyons,  les  Hindous  nont  pas  connu  Touvrage  de  Ptolémée, 
ils  n'ont  rien  perdu  à  ignorer  une  pareille  erreur. 

Je  viens  de  montrer  par  quel  ensemble  d'observations,  d*inductions, 
et  de  calculs  mathématiques,  Hipparque  est  parvenu  à  découvrir  le 
phénomèni'  de  la  prccession,  à  en  établir  la  théorie  générale ,  et  à 
fixer  approximativement  sa  marche  animelle  entre  d'étroites  limites 
d'erreur.  Tout  cela  était  nécessaire  à  connaître  pour  apprécier,  avec  un 
sons  critique,  les  idées  que  les  astronomes  indiens  se  sont  formées  de  ce 
même  phénomène,  et  pour  juger  s'ils  ont  pu  les  acquérir  par  eux-mêmes, 
ou  s'ils  ont  du  les  emprunter  au  dehors. 

Ces  idées  sont  présentées  sous  forme  de  doctrines  certaines,  dans  le 
SàryaSiddhânta.  Colebrooke  et  Davys  les  ont  étudiées  à  fond  dans  cet 
ouvrage,  en  s'aidant  du  secours  des  commentateurs  pour  éclairer  les 
obscurités  du  texte,  et  ils  se  sont  généralement  accordés,  dans  l'exposé 
qu'ils  en  ont  donné*.  Je  les  résumerai  d'après  eux. 

Là,  comme  dans  tout  le  reste  du  livre,  on  ne  trouve  que  des  énoncés 

*  Journal  des  Savants,  année  i843,  page  610.  M.  le  professeur  Sédillot  avait  (ait 
avant  moi  Ja  même  remarque;  cl  je  me  suis  empressé  de  le  reconnaître,  page  720 
dès  que  j'en  ai  él^  averti. — *  Ptolémée,  livre  VII,  chap.  11,  tome  II,  page  i3,  édit 
Halms.  —  *  Colebrooke,  Essayt^  lome  11.  On  the  Equinoret,  p.  i'jà  etsuivaDtas,  par- 
ticnlidrement  page  877.  —  Davis»  Asiaiio  Rnuavlta,  tome  II,  p.  a66  et  aoivanlet. 
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dogmatiques,  9ans  raisonnements  ni  démonstrations.  Il  n'y  a  donc  qu*à 
les  reproduire. 

Selon  le  texte,  le  déplacement  du  point  équinoxial  ne  consbte  pas 
en  un  mouvement  de  rétrogradation  continu  contre  Tordre  des  signes, 
m  antecedentia.  G*est  un  mouvement  oscillatoire,  qui  porte  alternative- 
ment ce  point  de  Touest  vers  Test,  puis  de  Test  vers  Touest,  autour  de 
l'Origine  du  signe  Mesha,  ie  Bélier,  laquelle  est  marquée  par  la  petite 
étoile  K  des  Poissons.  L*amplitude  de  Técart  dans  chacun  de  ces  sens  est 
de  2  7^  qui  sont  parcourus  en  1800  ans,  à  raison  de  1®  yen  100  ans 
ou  de  5^*^  par  année.  Au  temps  où  le  Sûrya-Siddhânta  fut  composé ,  Toscil- 
iation  était  dans  sa  phase  rétrograde.  Probablement  on  ne  prétendra 
pas  que  cette  fausse  idée  ait  pu  être  suggérée  à  lauteur  hindou  par  des 
observations  réelles;  et  la  période  même  de  1800  ans  quil  assigne  à 
chaque  demi-oscillation  prouve,  à  son  insu,  qu*il  n*en  possédait  pas 
d*une  date  si  ancienne,  puisqu  elles  lui  auraient  montré  que  ce  mouve- 
ment de  libration  est  imaginaire.  Toutefois,  en  reconnaissant  qu'il 
n'existe  pas,  le  sage  dolebrooke  trouve  que  sa  seule  conception  atteste 
manifestement  la  haute  science  et  Toriginalité  d'invention  des  astro- 
nomes hindous.  Car  voyant,  quatre  siècles  plus  tard,  la  même  idée  re- 
produite occasionnellement  par  Albategni  qui  ne  l'adopte  point,  et  après 
lui  par  quelques  astronomes  arabes  de  l'école  espagnc^e  qui  admettent 
ie  fait  de  la  libration  des  équinoxes  comme  vrai ,  en  lui  attribuant  d'autres 
limites  d'amplitude  et  une  autre  marche^  :  a  De  là ,  dit-il,  nous  pouvons 
«condure  en  toute  assurance  que,  sur  la  question  de  la  précession,  les 
«Hindous  avaient  une  théorie  qui,  bien  qu'erronée  leur  était  propre ,  et 
tt  qui  plus  tard  a  trouvé  des  partisans  parmi  les  astronomes  occidentaux.  » 
Golebrooke  écrivait  ceci  en  1 8 1 6.  Mais ,  malheureusement  pour  la  gloire 
des  Hindous,  Delambre  en  181  y  publiait^  l'analyse  détaillée  d'un 
manuscrit  des  Tables  manuelles  de  Théon  d'Alexandrie,  déjà  cité  par 
Dodwel,  où  la  même  idée  dune  libration  du  point  équinoxial  est  men- 
tionnée ,  comme  une  opinion  reçue  et  mise  en  pratique  par  les  anciens 
astrologues,  mais  désapprouvée  par  Ptolémée  et  par  lui-même.  Il  l'expose  dans 
un  chapitre  spécial  intitulé  isrepï  rpoirtif  que  Delambre  a  traduit  en 
entier.  Selon  cette  hypothèse,  la  demi-amplitude  de  chaque  oscillation 
comprend  8^  sexagésimaux  qui  «ont  parcourus  en  6^0  ans,  à  raison  de 
1^  en  80  ans,  ou  de  45*^  par  année.  Ce  mouvement  avait  atteint  sa  limite 
occidentale,  m  consequentia ,  1 28  ans  avant  l'ère  d'Auguste  ;  de  sorte  que , 
^8  ans  plus  tard ,  au  temps  d'Hipparque ,  le  point  équinoxial  était  entré 

\  Golebrocd»,  Essays,  tome  II,  p.  385.  —  '  Ddamfare,  Histoire  de  T Astronomie 
mmmnê,  tome  U,  p.  6a5. 
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dans  sa  phase  de  rétrogradation,  commece  grand,  astronome  l'a  observé. 
En  partant  de  ces  données,  je  trouve  par  un  calcul  fort  simple  quel^ 
mouvement  oscillatoire,  ainsi  défini  devait  s  opérer  autour  d^une  petite 
étoile  de  la  constellation  des  Poissons  que.  nous  désignons  par  la  lettre 
|x  dans  le  catalogue.de  Ptolémée,  où  sa  longitude  la  place  à  y  j,  vers 
rOccident  de  f  étoile  Cdu  même  astérisme.  Or,  dans  le  SârjaSidÂhània^ 
cette  étoile  C  est  supposée  coïncider  avec  Téquinoxe  vemal  actuel,  et 
marquer  le  commencement  du  signe  Mesha,  le  Bélier,  dans  lequel  f4  sa. 
trouvait  déjà  entrée,  et  avancée  de  3*  -  vers  l'occident.  Ceci  constaté,i 
supposez,  pour  un  moment,  que  Tauteur  hindou  ait  pris  Tidée  du  mour 
vement  libratoire  du  point  équinoxial  dans  les  pratiques  des  astrologues- 
grecs  antérieurs  à  Ptolémée,  dont  il.  a-  pu  très-hien  avoir  connaissanoit. 
Comme  il  fait  osciller  ce  point  autour  de  Torigine  sidérale  de  son  sigpa, 
Mesha,  le  milieu  des  amplitudes  occidentales  et. orientales  se  trouvait 
nécessairement  transporté  par  cette  nouvelle  hypothèse,  de  Tétoile  (a  à 
rétoile  'C  où  il  Ta  placé  :  ce  qui  créait  déjà  un  premier  point  de  dissemr 
blance  avec  Thypothèse  grecque.  Puis,  au  lieu,  d attribuer  aux  demi- 
oscillations  8^  damphtude,  il  pouvait  aussi  bien  leur  en  donner  27»  et 
les  faire  décrire  en  1 800  ans  au  lieu  de  6/10 ,  avec  un  mounement  de  5à!^ 
par  année  au  lieu  de  ^5,  puisque  tout  cela  est  de  pure  imagination;. et 
alors  le  plagiat  aurait   été    complètement    déguisé,    sans   beaucoup 
d'efforts.  Je  n  alBrme  pas  que  les  choses  se  soient  passées  ainsi,  malgi^ 
la  vraisemblance  que  j'y  trouve  ;  et  j'accorderai ,  si  l'on  veut,  que  la  même 
idée  absurde  qui  était  venue  à  l'esprit  des  a^rologues  grecs ,  ait  pu  s*of&ir 
sans  plus  de  fondement,  à  l'auteur *du  Sûrya'Siddhânia.Mdiis  vouloir,  avec 
Colebrooke  ^  présenter  cette  conception  de  fantaisie  comme  une  doc- 
trine scientifique  conclue  d'observations  réelles,  au  moyen  desquelles 
les  Hindous,  bien  avant  Hipparque,  auraient  découvert  la,  précession 
par  eux-mêmes,  et  l'auraient  évaluée  plus  exactement  que  lui  et  les  as- 
tronomes arabes  du  moyen  âge,  c'est  se  créer  une  chimère  qu'aucune 
personne  instruite  des  faits  ne  partagera. 

Je  viens  maintenant  à  un  détail  de  calcul  numérique  pour  lequel  j^. 
rendrais  volontiers  un  plein  hommage  à  l'habileté  arithmétique  des 
Hindous,  si  je  n'étais  retenu  par  l'impossibilité  où  je  suis  de  les  copr- 
fronter  avec  Hipparque»  qui  avait  composé,  sur  le  mêm^  sujet,  uft 
traité  en  douze  livres,  dont  Ptolémée  ne  parle  point,  quoiqu'il  ait  djût 
en  faire  usage.  Mais  son  existence  nous  est  connue  par  la  meutipr^  qui 
en  est  faite  daus  le  commentaire  de  Thépn  d'Alexandrie.  Voici  en  quoi 

'  G(debfook#«  Emyj^,  tome  11,  p.  385. 
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ia^  chose  consiste  :  Ptolémée,  comme  tous  les  géomètres,  définit  le* 
angles  plans  par  les  arcs  qu'ils  embrassent  autour  du  centre  d*una 
circonférence  de  cercle,  dont  le  rayon  est  donné;  et  les  grandeurs 
relatives  ou  absolues  de  ces  arcs  se  définissent  par  les  cordes  qui  les 
soustendent  dans  le  même  cercle,  dont  le  rayon  est  pris  convenlionnel- 
lement  pour  unilé  de  longueur.  Ptolémée,  au  chapitre  ix  du  livre  I  de 
son  ouvrage,  expose  les  théorèmes  géométriques  par  lesquels  on  évalue 
ces  cordes  en  parties  du  rayon,  et  il  donne  une  table  de  leurs  lon- 
gueurs toutes  calculées  de  3o'  en  3o'  de  degré,  pour  Tétendue  en- 
tière de  la  demi-circonférence.  Tout  cela  devait  très- probablement  se 
trouver  dans  fouvrage  d^Hipparque,  le  créateur  de  la  trigonométrie 
rectiligne  et  de  la  trigonométrie  sphériquc,  puisque  c  était  précisément 
pour  le  même  but  d'application  qu'il  favait  composé.  Ptolémée,  quand 
il  veut  résoudre  les  problèmes  d'astronomie  en  nombres,  emploie  tou- 
jours les  valeurs  des  cordes  ainsi  calculées.  Mais  il  est  beaucoup  plus 
commode  d'y  définir  les  arcs  par  la  demi-corde  de  Tare  double,  laquelle 
se  trouve  toujours  perpendiculaire  au  rayon  mené  à  l'origine  de  l'arc 
simple.Nous  appelons  cette  perpendiculaire  le  sinus  de  Tare;  et,  des  deux 
segments  fomiës  par  elle  sur  le  rayon,  celui  qui  aboutit  au  centre  se 
nomme  le  cosinas  de  Tare,  celui  qui  aboutit  à  la  circonférence  se  nomme 
le  sinus  verse.  On  a  peine  à  comprendre  pourquoi  Ptolémée  oGTectue 
tous  ses  calculs  astronomiques  avec  les  cordes  entières,  au  lieu  d'y 
employer  les  demi-cordes,  ce  qui  les  aurait  considérablement  simplifiés; 
d'autant  qu'il  a  fait  exclusivement  usage  de  celles-ci  dans  la  construc- 
tion graphique,  appelée  Yanalemme,  qui  représente  ia  sphère  céleste, 
avec  tous  ses  cercles,  en  projection  sur  un  plan.  Quoiqu'il  en  soit,  le 
premier  exemple  pratique  de  cette  substitution  qui  nous  ait  été  connu 
se  trouve  dans  le  ti*aité  astronomique  d'Albategni  composé  en  880  de 
notre  ère,  sauf  qu'il  donne  encore  à  ses  sinus  le  nom  de  cordes.  Mais 
la  même  substitution,  avec  le  même  nom  de  cordes,  Djyû,  Djyvâ,  se 
trouve  déjà  effectuée  fort  antérieurement  dans  le  Sâryn-Siddhânta,  qm* 
contient  une  table  de  sinus  très-exactement  calculée  de  3^&5'  en  3^65' 
pour  tout  le  quart  de  la  circonférence.  Les  intermédiaires  se  prennent 
par  une  interpolation  proportionnelle.  Ik  connaissent  aussi  les  cosinus 
qu'ils  appellent  kotidjyâ,  et  les  sinus  verses,  qu'ils  appellent  utkramadjyâ. 
ou  encore  ishuh  et  çarah,  mots  qui  s\gn}?ieni  Jlèche ^  parce  qu'en  effet 
le  sinus  verse  est  \a  flèche  de  l'arc  double.  Je  tiens  ces  indications  phi- 
lologiques de  M.  Régnier.  Davis  a  traduit  la  table  du  Sârya-Siddhânta 
et  il  fa  inséi*ée  dans  son  remarquable  Mémoire  au  tome  II  des  Asiaiic 
Rnmrdœs,  page  a&S.  Dekmbre  en  a  recalculé  tous  les  nombres  par 


JUILLET  1859.  409 

008  formtifcs  modernes;  et  il  les  a  trouvés  singulièrement  exacts. 
Alors  il  ^  cherché  curieusement  quels  théorèmes  de  trigonométrie  lev 
Hindous  avaient  dû  mettre  en  œuvre  pour  les  avoir  si  bien  calculés. 
Mais  il  est  fort  possible  qu'ils  n  aient  eu  besoin  d*en  appliquer  aucun. 
Les  douze  livres  du  traité  d*Hipparque  devaient  sans  douté  contenir 
une  table  des  cordes,  puisqu'il  avait  précisément  pour  objet  d'exposer 
l'es  méthodes  par  lesquelles  on  peut  les  évaluer.  Nous  n  avons  plus  son 
ouvrage  ni  sa  table,  mais  nous  avons  celle*  de  Ptolémée  qui  ne  devait 
pas  dilTérer  de  la  sienne,  étant  fondée  sur  les  mêmes  principes.  Elle 
nous  offre  donc  un  équivalent  de  celle  d'Hipparque,  que  les  Hindous 
avaient  pu  se  procurer  avec  son  ouvrage.  Dans  ce  cas ,  ils  n'ont  eu  qu'on 
transport  arithmétique  à  faire  pour  en  déduire  leurs  sinus.  Comme 
preuve ,  choisissez  à  volonté  un  arc  quelconque  :  doublez-le ,  et  prenez 
dans  la  table  de  Ptolémée,  à  défaut  de  celle  d'Hipparque,  la  moitié  de 
la  corde  qui  correspond  à  ce  double.  Cette  moitié,  transformée  par  une 
simple  proportion,  vous  donnera  le  sinus  indien,  identiquement  te) 
que  l'assigne  le  SûryaSiddhânta.  Je  présente  ici  en  note  le  type  général 
de  ce  petit  calcul ,  avec  des  exemples  qui  en  montreront  la  fidélité  '. 

*  Pour  efFccluer  ce  transport  il  faut  connaître  les  conventions  numériques  adop- 
tées de  part  et  d*au(re.  Dans  la  table  de  Ptolémée  le  rayon  du  cercle  est  représenté 
par  6o.  Les  cordes  sont  exprimées  par  les  nombres  entiers  et  subdivisions  sexagési* 
maies  de  ces  soixantièmes ,  que  contient  leur  longueur.  Dans  la  table  des  Hindous,  le 
rajon  est  représenté  par  3438  minutes  sexagésimales,  dont  la  demi-circonrérence 
contient  18060  ou  10800.  Le  rapport  7^,  qu*ils  ont  pu  connaître,  donnerait 
3437',75.  Mais  il  leur  est  irès-ordinaire  de  ne  prendre  que  des  nombres  ronds. 

Ces  conventions  étant  admises,  soit  a  un  arc  donné.  Cherchez  dans  la  table  de 
Ptolémée,  la  corde  de  Tare  2  a,  prenez  en  la  moitié,  et  convertissez  celte  moitié  en 
secondes  sexagésimales  des  parties  du  rayon.  Multipliez-la  ensuite  par  3438  et 
divisez  le  produit  trois  fois  de  suite  par  60,  ou,  ce  qui  revient  an  m 6mc , prenez-en 
le  miHwème ,  que  vous  diviserez  trois  fois  de  suite  par  6.  Vous  aurez  le  sinus  indien. 
Voici  des  exemples  : 

a-  3*.  45'  i5*.o' 

Coide  s  a  7*.  3o'.  54'  «  i8a54'      3i«.  3'.  3o'«  111810 
Moitié  14137 

Multiplicateur  3438 

Pirodait  divisé  par  1 000  48568,6s6 

8094,771 


1 

i 


i  1349,1985 

i  ss4,8547 

fiiu»  iadien  saS. 


6o'. 

a' 

'«>  111810 

io3'. 

55'. 

i3'-b374is3 

55905 

187061,5 

3438 

3438 

191101,390 

6431174370 

3io33,565 

107186,1395 

5338,9975 

17864,37315 

8^9,81  ij5 

1977.89554 

«9^ 

1978, 
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Ceci,  je  crois,  rend  très-problématique  la  présomption  dfi  aaute «cience. 
que  Ton  avait  attachée  à  cette  table  de  sm(^j|.^u  i§u^^  et  il 

resterait  tout  aa  plus  aux  Hindous  le  mérite -diavioir  eu,  avant  Albate- 
gpi,  ridée  très-simple  de  substituer  les  demi^cordes  aux  cordes  en- 
tières, si  toutefois  Tutilité  de  cette  substitution  n  avait  pas  été  déjà  indi- 
quée par  Hipparque,  comme  on  peut  le  soupçonner  en  voyant  que 
Ptolémée  Ta  occasionnellement  employée.  Ici  encore,  par  respect  pour 
les  savants  laborieux  qui  nous  ont  fait  connaître  les  ouvrages  Hindous, 
je  voudrais  pouvoir  montrer  moins  de  défiance  contre  foriginalité  des 
doctrines  scientifiques  rassemblées  dans  le  SûryorSiddhânia.  Mais,  quand 
oa  les  y  voit  présentées,  sans  démonsti^ations  qui  les  prouvent,  sans 
raisonnements  qui  montrent  la  voie  par  laquelle  on  a  pu  les  inventer, 
uniquement  comme  des  vérités  tombées  du  ciel;  si,  d'ailleurs,  on  vient  à 
reconnaître  qu  elles  ont  toutes  été  établies  bien  plus  anciennement  dans 
des  ouvrages  étrangers,  dont  Tauteur  de  ce  livre  a  pu  avoir  communica- 
tion, il  faudrait  pousser  la  crédulité  jusqu'à  la  superstition  pour  se  payer 
de  l'assurance  qu'il  nous  donne  qu'elles  lui  ont  été  divinement  révélées. 
Telle  est  malheureusement  la  conclusion  générale  de  l'enquête  que  je 
viens  d'entreprendre  sur  rastronomie  indienne.  C'est  une  mosaïque 
faite  de  matériaux  empruntés  partout. 

Je  vais  maintenant  discuter  un  fait  qui,  trop  superBciellemcnt 
étudié,  a  paru  avoir  beaucoup  plus  de  portée  qu'il  n'en  a  réellement. 
Cest  que  la  semaine  de  sept  jours  se  trouve  employée  pour  la  numé- 
iration  du  temps,  avec  les  mêmes  dénominations  que  la  nôtre,  sinon 
explicitement  dans  le  SûryaSiddhânta  lui-même,  du  moins  dans  les 
traités  d'astronomie  hindous  qui  en  sont  dérivés.  Ceci,  joint  à  la  haute 
antiquité  que  l'on  attribuait  à  la  science  indienne,  venait  en  aide  à 
Topinion  fort  répandue  parmi  les  savants  du  xviii*  siècle,  que  la  semaine 
est  une  institution  commune  à  tous  les  peuples  du  monde  et  dont  l'ori- 
gine se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Elle  existait,  disait-on,  identique- 
ment la  même  chez  les  Égyptiens,  les  Chinois,  les  Arabes,  comme 
chez  les  Juifs;  cl,  d'après  cette  universalité  d'adoption ,  Bailly  en  faisait 
une  institution  primitive  de  son  peuple  antédiluvien  K  Laplace  lui- 
même,  acceptant  de  confiance  ces  conjectures  d'une  fausse  érudition, 
en  étendait  encore  les  conséquences  ;  et,  dans  l'eiLposition  du  système 
du  monde,  il  présente  la  semaine,  dans  sa  relation  avec  les  sept  pla- 
nètes, comme  le  montmieat  peut-être  le  plus  ancien  et  le  plus  incontestable 
41(1  connaissances  humaines^.  L'étude  plus  approfondie  des  langues  et 

^'  Bailly,  Histoire  de  VAstm^omie  ancienne,  liv.  Hi,  S  3,  p.  6a.  —  *  Li^lac», 
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des  coutumes  de  l'ancien  Orient  a  détruit  les  arguments  sur  lesquels 
on  appuyait  cette  opinion  ;  et  je  crois  Tavoir  le  premier  mise  en  doute 
dans  mon  Résumé  de  chronologie  astronomique,  aidé  en  cela  par  une 
savante  note  de  M.  Alfred  Maury  ^  Mais  nous  n'avions  pas  insisté  par* 
ticulièrement  sur  Vempioi  de  la  semaine  dans  les  traités  astronomiques 
des  Hindous,  ce  qui  m'oblige  à  y  revenir. 

n  faut  considérer  cette  période  à  deux  points  de  vue  distincta  : 
1°  dans  son  application  astrologique  ou  cabaÛstique,  pour  laquelle  les 
sept  jours  sont  révolutivement  désignés  par  le  nom  du  soleil,  de  la 
lune  et  des  cinq  planètes  principales;  2"*  dans  son  application  aux 
usages  civils  ou  aux  calculs  astronomiques,  pour  la  numération  du 
temps.  Cette  seconde  partie  de  la  question  étant  la  plus  facile  à  discu^ 
ter  par  les  témoignages  des  monuments  et  de  Thistoire,  je  m*y  arrâtesaî 
d'abord. 

L'emploi  de  la  semaine  comme  période  chronologique  a  été,  sant 
aucun  doute,  très-anciennement  établi  chez  les  Hébreux,  puisqu'on  hk 
trouve  mentionnée  dans  les  premières  pages  de  la  Bible.  Mais,  contrai- 
rement aux  assertions  de  Bailly,  l'archéologie  et  l'érudition  modeitie 
n'en  ont  découvert  aucune  trace  chez  les  autres  peuples  anciens  de 
l'Orient  et  de  l'Occident  dont  les  documents  originaux  ont  pu  être 
étudiés. 

Nous  savons  aujourd'hui  très-assurément  que  les  Égyptiens  des  temps 
pharaoniques  divisaient  leurs  mois  en  périodes  de  dix  jours,  non  de 
sespt;  les  Chinois  pareillement,  comme  mon  fils  l'a  constaté  sur  leui^s 
Irvres  canoniques  mêmes.  La  supposition  contraire  n'a  été  qu'une  in- 
duction trop  éloignée,  que  l'on  tirait  des  idées  superstitieuses  qui  se 
sont  attachées  là,  comme  presque  partout,  au  nombre  sept.  Elles  n'en* 
traînent  nullement  l'usage  chronologique  d'une  période  hebdomadaire' 
Elles  prouvent  seulement,  une  fois  de  plus,  la  disposition  commune  de 
l'esprit  humain  aux  mêmes  préjugés,  dont  il  y  a  tant  d'autres  exemples. 

On  n'a  pas  encore  assez  directement  pénétré  dans  les  documents 
originaux  des  Assyriens,  des  Phéniciens,  et  des  anciens  Perses,  pour 
avoir  des  renseignements  aussi  positifs  sur  leurs  usages  chronologiques. 
Mais  toutes  les  inductions  de  la  critique  s'accordent  à  indiquer  qu'ils 
ne  comptaient  pas  le  temps  par  semaines. 

On  sait  du  reste  que  la  semaine  n'était  pas  employée  dans  les  anciens 

Exposition  du  système  du  monde,  liv.  I,  chap.  m,  p.  18,  5*  édit.  i8a&.  —  ^  Résumé 
de  chronologie  astronomique.  Mémoires  de  V Académie  des  sciences,  t  XXII,  p.  »i5» 
*  7  et  8. 
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calendriers  des  Grecs  et  des  Romains.  On  la  yoit  s^introdnire  ches 
ces  derniers  par  rintcrmédiaire  des  traditions  bibliques,  s'y  répandire 
avec  le  christianisme,  et  y  devenir  d*un  usage  1^1  sous  les  pre- 
miers empereurs  chrétiens.  De  là,  elle  s*est  propagée  avec  le  calen- 
drier julien  chez  les  populations  assujetties  à  la  puissance  romaine, 
quand  elles  furent  converties  au  chiîstianisme.  C'est  ainsi  qu'on  la  voit 
associée  aux  années  alexandrines  fixes  chez  les  Cophtes,  à  partir  de  l'ère 
de  Dioctétien;  et  alors,  l'ordre  ainsi  que  les  dénominations  des  sept 
jours  qui  la  composent  s'y  trouvent  naturellement  les  mêmes  que  TE- 
gibe  chrétienne  avait  adoptés.  Les  fériés  chrétiennes,  une  fois  admises 
dans  Tusage  général,  fournirent  un  élément  de  plus  pour  désigner  les 
jours;  et  elles  furent  citées  à  ce  titre  par  les  astronomes  même  mu- 
sulmans. Quand  Ebn*Iounis,  qui  observait  au  Caire  dans  le  x*  siècle 
de  notre  ère ,  mentionne  une  éclipse  de  lune  qu*il  énonce  en  années  dé 
Dioctétien ,  il  ne  manque  jamais  d*y  joindre,  comme  complément  de 
date,  le  nom  de  la  férié  chrétienne  qui  la  comprend.  On  peut  voir  dans 
mon  Résamé  de  chronologie  astronomique  ^  page  3  3  9,  quelle  était  pour 
lui  l'utilité  de  cette  adjonction. 

D'après  cela,  quand  nous  trouvons  la  période  de  sept  jours  employée 
pour  la  supputation  du  temps,  dans  des  traités  astronomiques  hindous, 
qui  sont  tous  postérieurs  au  iv*  siècle  de  Tère  chrétienne ,  ce  n'est  pas 
une  raison  suffisante  pour  croire  quelle  est  propre  et  non  pas  étran- 
gère à  l'Inde.  L'alternative  doit  donc  se  résoudre,  comme  toute  autre 
question  de  critique  historique,  par  Fétude  des  documents  nationaux. 

D'abord,  pour  les  temps  modernes,  les  jours  de  la  semaine  entrent 
aujourd'hui  dans  les  calendriers  usuels  des  Hindous ,  avec  le  même  ordre 
de  succession  quils  ont  dans  le  nôtre.  Prinsep,  à  la  page  18  de  ses 
Useful  tables,  si  riches  en  documents  chronologiques,  donne  la  liste  de 
leurs  noms  ainsi  transportés  dans  les  divers  dialectes  modernes  de 
l'Inde,  sans  y  joindre  leurs  correspondants  sanscrits,  probablement 
comme  n'ayant  pas  cours  dans  les  usages  civils.  V! Oriental  astronomer  donne 
ces  noms  traduits  en  tamul,  et  il  montre  comment  ils  doivent  être  em- 
ployés dans  la  confection  des  éphémérides  usuelles.  Mais  ce  sont  là  des 
concordances  nécessitées  par  les  rapports  actuels  des  Hindous  avec  les 
Européens,  et  elles  ne  prouvent  point  l'usage  primitif  de  la  période 
hebdomadaire. 

Pour  les  temps  anciens,  j'ai  eu  recours  à  l'érudition  obligeante  de 
M.  Adolphe  Régnier.  Il  ma  déclaré  ne  connaître  aucun  document  an- 
cien de  littérature  indienne,  où  la  semaine  soit  mentionnée  commepé- 
riode  chronologique.  Mais  il  ne  s'en  est  pas  rapporté  à  ses  propres  études. 
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Il  a  consulté  les  écrits  des  plus  célèbres  indianistes,  et  les  a  trouvés  una- 
nimes sur  ce  point.  Il  en  a  appelé  aux  lumières  de  son  savant  ami, 
M.  Max-Muller,  qui  s*est  profondément  occupé  des  antiquités  indiennes. 
M.  Max-Muller  lui  répond  dans  le  même  sens  :  «  Les  noms  (indiens) 
u  des  jours  de  la  semaine  rapportés  aux  sept  planètes  sont,  dit-il,  d'ori- 
ugine  étrangère.  Ils  ne  se  trouvent  dans  aucun  des  écrits  qui  appar- 
ie tiennent  à  la  littérature  ancienne  ou  védique  de  Tlnde,  même  si  Ton 
uy  comprend  le  Djioiisha  ou  calendrier  védique,  qui,  je  crois,  dans 
«rétatoù  nous  Tavons,  remonte  au  moins  à  aoo  ans  avant  Tère  chré- 
u tienne.  Les  jours  de  la  semaine  ne  sont  nommés,  ni  dans  Pânini,  ni 
((  dans  Manu.  Ils  ne  se  rencontrent  dans  aucun  des  Kalpa  Sûtms  qui 
«traitent  des  cérémonies  saintes,  et  dans  lesquels  les  jours  (où  Ton  doit 
«  les  accomplir)  sont  sans  cesse  mentionnés.  Même  dans  les  KalpaSûtras 
«  des  Jainas,  livre  écrit  au  v*  siècle  de  Fère  chrétienne,  les  jours  ne  sont 
pas  encore  mis  en  relation  ave  la  période  hebdomadaire. 

M.  Weber,  dans  un  article  de  ses  Etudes  indiennes  (a,  p.  1 6 1  ),  où  il 
parle  de  Tinfluence  de  la  Grèce  et  du  christianisme  siu*  Tlnde,  dit  aussi 
comme  un  fait  depuis  longtemps  reconnu,  que  la  semaine  aujourd'hui 
en  usage  chez  les  Hindous  est  d'origine  étrangère.  «  La  manière  propre 
«à  rinde  d'énumérer  les  jours  dans  les  anciens  temps,  ajoute-t-il,  se 
a  règle  sur  les  deux  moitiés  du  mois:  la  moitié  claire,  de  la  nouvelle 
«  à  la  pleine  lune;  et  la  moitié  ohscnre,  de  la  pleine  lune  à  la  nouvelle.  » 
Dans  un  ouvrage  védique,  le  Tattirlya-Brâhmana  (lll,  i,  i,  i  —  i5), 
il  y  a  des  prières  pour  chacun  des  jours  de  ces  deux  moitiés.  M.  Weber 
les  a  traduites  dans  ses  Études  indiennes  (I —  p.  190)  et  il  en  a  publié 
le  texte  sanscrit  dans  le  Journal  pour  la  connaissance  de  t Orient  (t.  Vm, 
p.  a  66  —  375).  Rien  ne  s  y  rapporte  è  une  période  hebdomadaire.  Ces 
citations,  tirées  des  documents  originaux,  excluent  formellement  toute 
notion  ancienne  de  la  semaine  dans  llnde.  Ainsi,  quand  on  la  trouve 
dans  des  traités  d'astronomie  indienne  postérieurs  au  v*  siècle  de  notre 
ère,  elle  a  dû  y  être  importée  de  TOccident,  comme  elle  Ta  été  au 
IX*  et  au  X*  siècle,  dans  les  ouvrages  d'Âlbategni  et  d'Ebn-Iounis. 
Cest  aussi,  en  résumé,  Topinion  arrêtée  de  M.  Régnier;  et,  d'après  les 
autorités  sur  lesquelles  il  l'appuie,  indépendamment  delà  sienne  propre, 
aucun  indianiste  n'y  contredira. 

Je  vais  maintenant  considérer  la  semaine  dans  l'application  astrolo- 
gique ou  cabalistique  pour  laquelle  on  a  attaché  les  noms  du  soleil,  de 
la  lune  et  des  planètes,  aux  sept  jours  qui  la  composent,  en  les  y  asso- 
ciant dans  Tordre  suivant,  que  le  calendrier  chrétien  leur  a  conservé. 
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1  Dunandie.        Le  Sofeil. 

2  Lundi  La  Lune. 

3  Hardi  Mars. 

U  Mercredi  Mercure. 

5  Jeudi.  Jupiter. 

6  Vendredi  Vénus. 

7  Samedi.  Saturne. 

On  ne  peut  pas  raisonnablement  supposer  qae  cette  consécration  de 
chaque  jour  à  un  des  sept  astres,  dans  l'ordre  de  succession  où  on  les 
a  rangés ,  exprime  des  rapports  réels*  C'est  donc  une  chimère  astrolo- 
pqvLe  ou  phàosophique.  Reste  à  chercher  d*oii  Tidée  en  est  venue,  et 
oemmeot  elle  a  pu  se  propager  avec  tant  de  faveur,  qu'elle  est  entrée  im- 
médbtement  dans  les  usages  de  tous  les  peuples  qid  en  ont  eu  connais- 
saaoe,  en  sorte  qu'elle  est  aujourd'hui  presque  universellement  adoptée. 

Le  plus  ancien  auteur  qui  en  ait  fait  une  mantion  spéciale,  si  Ton 
peut  appeler  ancien  un  écrivain  du  lu*  siècle  de  notre  ère,  c'est  IMon 
Casaius,  livre  XXXVII,  S  i8.  Il  la  présente  comme  étant  universelle- 
ment répandue  de  son  temps ,  et  toutefois  d'une  invention  assez  récente , 
qu!il  attribue  aux  Égyptiens;  par  quoi  il  veut  sans  doute  désigner  les 
astrologues  et  les  nouveaux  philosophes  de  l'école  d'Alexandrie,  alors 
très-ocçupés  de  faire  revivre  et  d'étendre  les  spéculations  abstraites  de 
Pblon  et  de  Pythagore.  Car,  pour  les  Egyptiens  véritables,  nous  con- 
naissons aujourd'hui  parfaitement  les  noms  ainsi  que  les  attributs  qu'ils 
donnaient  aux  planètes,  et  l'on  ne  trouve  rien  qui  les  rallie  à  la  suc- 
cession des  jours,  dont  chacun  avait  sa  divinité  particulière  attachée  au 
rang  qu'il  occupait  dans  le  mois.  On  pourrait  à  la  vérité  fîiire  remonter 
l'invention  jusqu'aux  Cfaaldéens;  car,  ne  connaissant  rien,  ou  presque 
rien  de  leurs  doctrines  astrologiques,  on  est  toujours  libre  de  leur  re- 
porter ce  que  l'on  ignore^  et  l'on  ne  s'en  fait  pas  faute.  Mais,  selon 
toute  vrabendblance ,  et  d'après  le  sentiment  exprimé  par  Dion  Cassius , 
il  n'y  a  pas  lieu  de  remonter  si  haut,  et  d'autres  inductions  s'y  accor- 
dent. L'application  superstitieuse  des  noms  du  soleil,  de  la  lune  et  des 
planètes,  n'avait  pas  encore  cours  â  Rome,  à  titre  de  doctrine,  au  temps 
de  Cicéron,  puisqu'il  n'en  fait  aucune  mention  dans  ses  traités  De  divi- 
natiône^  et  De  natara  deoram,  où  il  disserte  si  amplement  sur  toutes 
sortes  d'autres  rêveries  philosophiques ,  qu'il  appdle  delirantiam  somnia  ; 
et  celle-là  était  assez  singulière,  pour  qu'il  n'eût  pas  manqué  d'en  parler, 
s'fl  f avait  connue.  Seulement,  comme  l'a  remarqué  le  savant  mytholo- 
gîste  allemand^  M.  Jacob  Grimm,  déjà,  sous  Octave,  le  septième  jour 
des  Jui&^  supposé  de  mauvab  augure ,  avait  reçu  le  nom  de  Saturai  Oes , 
Saturne  étant  réputé  par  les  astrologues  un  astre  malfaisant.  C'est  ce 
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que  prouve  un  vers  de  TibuUe,  liv.  I,  ëlég.  m,  où,  parmi  daulres  pré- 
sages fâcheux  qu'il  a  rencontrés,  il  ajoute  : 

Saturni  aat  sacram  me  timuisse  diem^ 

Mais ,  deux  siècles  plus  tard ,  Dion  présente  ces  relations  superstîr- 
tieuses  conune  devenues  en  quelque  sorte  nationales  chez  les  Romaiof , 
et  il  leur  assigne  deux  objets  qui  achevaient  d'en  déceler  Vorigine  : 
c était  d'exprimer,  sous  une  forme  philosophique,  les  rapports  occultes 
des  parties  du  temps  avec  l'ordre  des  astres  qui  en  règlent  la  succes- 
sion ;  et  encore ,  de  rattacher,  dans  une  même  conception  mathéaia- 
tique,  les  harmonies  des  mouvements  célestes  aux  intervalles  harmo- 
niques des  sons  musicaux;  deux  grands  sujets  des  spéculations  imagi- 
naires auxquelles  se  livraient  les  néopythagoriciens  d'Alexandrie^.  Ce 
double  mystère  se  révèle  par  l'inspection  de  la  figure  ci-jointe,  que 
j'emprunte,  un  peu  enjolivée,  à  Scaliger  [De emendatione  iemporum,  Ht.  I« 
page  8),  sans  que  je  sache  de  quelle  source  il  l'a  tirée. 


i^çtte^ 


Divisez  le  contour  d'une  circonférence  de  cercle  en  sept  arcs  égàut^ 
représentant  les  parties  de  l*heptacorde.  Aux  points  de  division  piaeei 

'  Xadopte  ici  la  leçon  de  Vossius,  fiifiBÎfM,  au  lien  de  ttnuiise,  qui  n'offre  aaeun 
sens.  (Voyez Tibulle,  éd.  de  Lemaire,  page  85,  noie  i8.) — *  Voyez,  sur  ••  ia|el, 
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les  signes  du  soleil  de  la  lune  et  des  planètes,  dans  Tordre  ici  assigné. 
Puis,  joignez  ces  points  de  quatre  en  quatre  par  une  suite  continue  de 
cordes,  qui  les  sépareront  par  des  intervalles  de  quarte.  Alors,  attri- 
buant le  premier  jour  au  signe  0,  suivez  continûment  à  partir  de  ce 
point  la  série  des  sept  cordes  dans  le  sens  de  mouvements  que  les 
flèches  droites  indiquent.  Elles  vous  conduiront  successivement,  par  des 
intervalles  de  quarte,  aux  astres  dont  voici  les  noms  :  Soleil,  Lune, 
Mars,  Mercure,  Jupiter,  Vénus,  Saturne,  lesquels  répondent,  dans  la 
semaine,  à  dimanche,  lundi,  mardi,  mercredi,  jeudi,  vendredi,  samedi, 
et  s'appelaient  au  iv*  siècle  de  notre  ère,  les  dieax  des  jours  ^ 


on  savant  mémoire  de  M.  Vincent,  où  toutes  ces  idées  sont  complètement  exposées, 
d*après  les  textes  originaux  qui  les  renferment.  {Notices  des  manuscrits  publiés  par 
r Académie  des  inscriptions,  tome  XVI,  partie  ii.)  —  '  nATAOT  AAESANAPEÛ2 
EI£A21irH.  Ke^,  tsepi  roO  yvwaa  tsàaai  r6jv  Se&v,  Cet  ouvragées!  un  manuel  d* as- 
trologie qui  a  été  composé  en  Tan  278  de  notre  ère,  puisque  Tauteur  prend  pour 
exemple  d*un  de  ses  calculs  Tan  94  de  Dioclétien  dans  lequel  il  se  trouve.  Il  j  ex- 
pose la  manière  de  déterminer  les  dieux  des  jours  et  des  heures,  par  des  procédés 
numériques  moins  simples  que  la  construction  dont  j*ai  fait  usage,  mais  qui  con- 
duisent aux  mêmes  résultats.  Le  texte  grec,  accompagné  d'une  traduction  latine, 
a  été  publié  pour  la  première  fois  en  Tan  1 586  à  Witlemberg  par  Andr.  Shato ,  et 
le  tout  a  été  réimprimé  dans  la  même  ville  en  i588.  La  bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève possède  la  première  édition ,  que  les  conservateurs  de  cet  établbsement  ont 
obligeamment  communiquée.  Cet  ouvrage  a  été  signalé  par  le  savant  M.  Vl^eber 
comme  offrant  un  intérêt  spécial  pour  Thistoire  de  Tastronomie  indienne,  parce 
aa*il  contient  beaucoup  de  mots,  tardivement  usités  dans  la  langue  grecque,  que 
Ion  retrouve  transformés  en  sanscrit  dans  les  traités  astronomiques  des  Hindous, 
même  dans  le  SuryorSidSiânta,  sans  que  Ton  puisse  méconnaître  leur  origine;  ce 
qui  prouve,  comme  le  conclut  très  justement  M.  Weber,  qu'ils  ont  eu  communica- 
tion de  cet  ouvrage  grec  et  probablement  de  beaucoup  d'autres.  J*y  ai  etfeclivement 
retrouvé  plusieurs  des  mots  que  M.  Régnier  m*avait  indiqués  d*après  M.  Weber,  et 
il  a  bien  voulu  compléter  ces  identifications  aur  Texemplaire  que  je  lui  ai  transmis, 
ce  qui  m*a  valu  de  sa  part  une  note  que  je  m*empresse  d*insérer  ici. 

NOTE  DE  M.  AD.  REGNIER. 

On  trouve  dans  les  livres  d'astronomie  et  d'astrologie  indienne  les  termes  tech- 
niques suivants  employés  par  Paulus  Alexandrinus.  Les  Indiens  ne  les  ont  pas 
traduits,  mais  simplement  transcrits,  avec  quelques  modifications  du  grec  en  sans- 
crit. (Voy.  Weber  Judische  Skizzen,  p*  96,  97.) 

SaMcrit.  Pavi  d'Almandrit.  (  Wittktrga ,  i58C.  ) 

Rendra xétnpop,  A.  a  ;  K.  1 ,  etc. 

Liptà Xsiflàv  (et  non  Xm^if,  comme  dit  H.  Weber). 

A.  1  ;  C.  4  ;  F»  1  ;  G.  a ,  etc. 
Siuiapkd.... avwn^.  H.  i;  H.  a;  H.  a»  etc. 
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De  même,  pour  connaître  les  dieux  des  heures,  comptez  i  pour  la 
i'*  du  1*' jour  de  la  semaine,  laquelle  appartiendra  ainsi  au  soleil;  puis, 
comptez  successivement  a,  3,  4...  sur  chacune  des  planètes  qui  sui- 
vent, dans  le  sens  de  mouvement  marqué  par  les  (lèches  courbes  exté- 
rieures. Ce  seront  les  dieux  de  ces  heures-là.  En  opérant  ainsi  vous 
trouverez  que  les  8*,  l5^  22*  vous  ramèneront  au  signe  0,  et  la  2  4*  à 
Mercure,  qui  sera  le  dieu  de  cette  dernière,  heure  du  1'^  jour.  Alors  la 
1'*  du  2*  jour  appartiendra  à  la  lune;  et,  en  continuant  ainsi  relati- 
vement, vous  verrez  que  la  i'*  heure  de  chaque  jour  appartient  cons- 
tamment à  la  planète  qui  préside  à  ce  jour-là. 

Tels  sont  les  rapports  occultes  que  la  superstition  des  derniers  philo- 
sophes d'Alexandrie  avait  établis  entre  les  planètes,  les  jours  do  la 
semaine  juive ,  et  les  heures  du  jour,  peu  avant  Tépoque  de  Dion  Cassius , 
rapports  qui ,  de  son  temps ,  s  étaient  déjà  propagés  dans  toutes  les  parties 
du  monde  soumises  aux  Romains.  L*Eglise  chrétienne ,  trouvant  ces  déno- 
minations païennes  des  jours  devenues  d*un  usage  public  et  général,  se 
vit  contrainte  de  les  accepter,  en  changeant  seulement  la  dénomination 
du  i*'  jour  de  la  semaine  en  Dies  dominica  le  jour  du  Seigneur.  Mais 
les  peuples  qui  les  reçurent  des  Romains  avant  detre  convertis  au 
christianisme,  les  Germains  par  exemple,  en  adoptant  le  même  ordre  de 
numération  des  jours,  y  remplacèrent  les  noms  latins  dçs  divinités 

Daradhara Sopv^op/a.  D.  2  ;  F.  2.  (On  a  transcrit  hopv  et  tra- 
duit ^op/a.) 

Kemadrama  (pour  kremadama),.  xPVl^'^^f^às,  F.  2. 

Veçi ^».  F.  1  ;  F.  2  ;  G.  4- 

Àpoklima dhràxXifia.  P.  2  ;  L.  3 ,  etc. 

Panaphara ivavaÇopà,  P.  2  ;  L.  a  ;  M.  1 ,  etc. 

Trikona rplyeavos.  A.  2  ;  B.  1  ;  £.  1 .  Q.  2  ;  R.  3 ,  etc. 

Hilaka inràyetov,  D.  3;  L.  3 ,  etc. 

DjAmitra hàfierpov,  £.  1  ;  £.  3  ;  G.  3 ,  etc. 

Meshârana fietTOvpivrjfia,  F.  2  ;  N.  1  ;  N.  2 ,  3  ;  L.  2 ,  etc. 

Drikàna tsKavis,  A.  1 . 

M.  Weber  ajoute  i  cette  liste  1*  anapha,  maïs  je  ne  Ironve  pas  dans  Paulus  le 
correspondant  grec  ivaiptf\  2*  dyaiam,  qui  serait,  dit-il,  la  transcription  de  Svroy, 
que  je  ne  trouve  dans  aucun  dictionnaire  grec.  Dans  Paulus  il  y  a  le  dérivé  hrnmbç. 

De  ces  divers  mots,  on  trouve,  dans  le  Sârya-SiddhântUi  Uptâ^  et  kendra,  et  de 
plus  horâ  (Paulus  Alex.  A.  2;  T.  1,  etc.].  M.  Weber  a  omis  ce  dernier  mot  dans 
sa  liste,  mais  il  le  signale  dans  son  Catalogue  des  manuscrits  de  la  Bible  de  Beriin, 
p.  233. 

11  est  bien  possible  que  le  Sârya-SiddhAnta,  outre  ces  trois  transcriptions,  en  con- 
tienne encore  d'autres  qui  peuvent  aisément  m*avoir  échappé  quand  j'ai  parcouru 
ce  poème,  dans  une  toute  autre  Yue  que  celle  d*y  trouver  aes  mots  grecs. 
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planétaires  par  les  noms  de  leurs  dieux  dont  les  attributs  se  trouvaient  j 
correspondre  ^  EnGn,  lorsque  b  même  division  hebdomadaire  se  fut 
introduite  dans  les  traités  astronomiques  des  Hindous ,  postérieurement 
au  IV*  siècle  de  notre  ère,  on  y  remplaça  les  noms  des  planètes  par 
leurs  noms  indiens,  comme  on  le  voit  dans  tous  les  calendriers  mo- 
dernes dont  Prinsep  a  donné  la  liste.  Pour  le  SâryaSidikânta ,  qui  ne 
remonte  pas  plus  haut  que  cette  date,  comme  nous  favons  reconnu, 
M.  Ad.  Régnier  m*a  communiqué  un  passage  où  Femploi  de  la  semaine 
est  formellement  indiqué,  comme  procédé  numérique  de  computation 
du  temps,  a  Au  chapitre  i*,  çloka  5i ,  le  Sârya-Siddhânta  nomme  le 
«  soleil,  la  lune  et  les  planètes,  régents  des  jours,  des  mois  et  des  années.  A 
«  quoi  il  ajoute,  que  le  résidu  des  jours  compris  dansunlcmg  calcul  qu*il 
«  expose,  étant  divisé  par  sept,  eat  pour  premier  maître,  ou  régent,  le  soleil; 
<(ce  qui,  d'après  le  sens  de  ce  qui  précède  immédiatement,  veut  dire 
M  que  le  premier  jour  après  la  création  fut  le  jour  du  soleil,  dies  Jovis, 
(I notre  dimanche;  et  la  même  désignation  de  ce  premier  jour  a  été 
«depuis  reproduit^  dans  tous  les  traités  postérieurs.  »  Ainsi,  en  ré- 
sumé, là  comme  partout  ailleurs  où  la  semaine  de  sept  jours  se  trouve 
employée,  elle  dérive  immédiatement  de  la  semaine  romaine  ou  chré- 
tienne, qui  dérive  elle-même  de  la  semaine  juive;  et  cette  communauté 
d'origine  explique,  sans  nul  effort,  la  communauté  d'application.  Mais 
partout  aussi ,  le  préjugé  astrologique  qui  s'y  est  primitivement  attaché 
s'y  est  maintenu  indélébile  ;  et  le  penchant  universel  de  l'esprit  humain 
pour  ces  chimères  a  été  peut-être  une  des  causes  les  plus  puissantes, 
sinon  la  plus  puissante,  qui  ait  servi  à  la  propager. 

U  me  reste  à  attaquer  la  dernière  forteresse  de  la  science  astrono- 
mique indienne,  l'institution  des  Nakshatras.  Mais  ce  n'est  qu'un  édifice 
(antastique,  image  trompeuse  de  réalités,  et  le  talisman  de  la  critique  le 
fera  évanouir. 

J.  B.  BIOT. 

[La fin  à  un  procliain  cahier,) 


'  M.  Régnier  a  bien  touIu  me  remettre,  sur  oe  sujet,  uoe  note  dont  j^exirais  ce 
qui  suit  : 

Entre  les  divers  dialectes  anciens  des  peuples  germaniques,  ceux  où  nous  voyons 
cette  substitution  opérée  le  plus  complètement  sont  :  Tancien  frison ,  Tancien  saxon 
(comparez  Tanglais),  et  l'ancienne  langue  du  nord. 

Voici  la  Ksto  des  jours  de  la  semaine ,  dans  ces  divers  îdiomeSb 

Ancienne  langue  du  nord  :  Sâmutdagr  peur  jour  <hi  soleil;  Mânordagr,  de  la 
lune;  Tyrs-étgr,  Tys-iagr,  jour  du  dieu  lys;  (MuwHbyr,  jour  d'Odui;  Thérs-iagr, 


•11.1  m^H'.'.    irjitnL'.'^.'*:  _-    •^^.MMH^^m-      ». 
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Les  monnaies  d'Athènes,  par  E.  Bealé,  professeur  d'archéologie  à 
la  Bibliothèque  impériale.  Paris,  chez  RoUin,  éditeur,  rue  Vî- 
vienne,  n**  12;  i858,  grand  in-A^  de  419  pages. 

DEDXIÀIIE   ARTICLE  ^ 

JTai  maintenant,  pour  remplir  la  seconde  partie  de  la  tâche  que  je 
me  suis  imposée,  à  rendre  compte  des  recherches  et  des  observations 
de  M.  Beulé  sur  les  monnaies  athéniennes  de  nouveau  style.  Adoptant 
Topinion  de  Gorsini,  d*Ottfried  Millier  et  de  M.  Bôckh,  notre  savant 
numismate  place  la  première  émission  de  ces  pièces  vers  Tan  3a 3  avant 
notre  ère;  c  est  Tépoque  de  la  guerre  Lamiaque^.  Athènes,  abaissée  par 
Philippe,  flattée  par  Alexandre,  mais  maintenue  dans  Timpuissance, 
atteinte  aussi  profondément  dans  sa  prospérité  commerciale  que  dans  sa 
grandeur  politique,  respira  plus  librement  en  apprenant  la  mort  du 
conquérant  macédonien.  En  faisant  un  eObrt  suprême  elle  espérait  re- 
trouver sa  liberté,  son  influence,  ses  colonies;  ses  flottes  allaient  de 
nouveau  dominer  les  mers,  et  TAsie,  désormais  grecque  jusqu'à  Tlndus 
et  jusquen  Bactriane,  serait  ouverte  à  son  riche  traiic.  On  enrôla  donc 
tous  les  citoyens  au-dessous  de  quarante  ans,  auxquels  on  joignit  des 
troupes  nombreuses  de  soldats  mercenaires;  on  équipa  trois  cents  tri- 
rèmes, quarante  galères  à  quatre  rangs  de  rames,  et  on  déclara  la  guerre 
à  Antipater,  alors  gouverneur  de  la  Macédoine. 

Il  est  vraisemblable,  dit  M.  Beulé,  qunu  moment  de  cette  renais- 
sance politique  on  changea  même  les  types  monétaires.  Pour  féconder 
i<?  commerce  que  Ton  rêvait,  pour  se  rouvrir  les  marchés,  pour  payer 
les  mercenaires  étrangers,  pour  supplanter  la  monnaie  macédonienne, 

de  Thor;  Fria-dagr,  Freyja-dagr,  de  Pria;  Sangar-dagr,  le  jour  du  bain.  C*c$l  le  seul 
des  sept  noms  qui  ne  soil  pas  mythologique. 

Ancien  Frison  :  Sonna-dei;  Mana-dei;  Tyê-^i;  Wenis-dei;  Hifinres-dei:  Frigen-dei; 
Fra-dei;  Saler-dei,  jour  de  Saturne.  Ce  dernier  est  le  seul  nom  romain  conservé. 

Anglo-saxon  :  S<mnaa  dàg;  Monan  dàg;  Tives  dâg;  Vâdenes,  VâcUies  dàg;  Frige  iàg; 
Sêslres  dàg;  Sœterne  dàg.  —  '  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  mai, 
page  361.  —  '  Nous  devons  cependant  ajouter  qu*à  cet  égard  les  opinions  des  sa- 
vants Aonl  fort  partagées.  M.  Cavedoni  fait  remonter  rémission  des  pièces  nouvelles 
jusqu'à  la  centième  olympiade,  c'est-à-dire  au  temps  de  Pélopidas  et  d'Iphicrate, 
il  plus  dun  demi-siècle  avant  la  mort  d* Alexandre;  et,  selon  d  autres  archéologues 
d*«ii  grand  mérite,  dont  nous  ne  nommerons  que  Tillustre  Eckhel,  Taocien  style 
ceMa  déjà  avec  Périclès,  ou  peu  après  loi. 
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il  fallait  rajeunir  un  type  suranné.  Le  siècle  d'Alexandre,  plus  épris  de 
rélégance  que  de  la  simplicité,  préférait  les  tétradrachmes  bien  coupés, 
bien  arrondis,  aux  anciennes  monnaies  frappées  avec  négligence.  Athènes 
voulut  avoir  des  pièces  rondes,  à  surface  aplatie,  et  d*un  plus  grand  mo- 
dule. La  chouette  hérissée  et  la  Minerve  coiffée  d'un  simple  casque, 
que  le  siècle  de  Périclès  avait  maniées  sans  jamais  se  lasser,  paraissaient, 
au  siècle  d'Alexandre,  des  sujets  ti'op  naïfs;  à  cette  époque,  l'aspect 
des  monnaies  change  dans  toute  la  Grèce.  Athènes  elle-même  suivit  ce 
mouvement  :  elle  compliqua  ses  types,  mais  sans  y  en  substituer  d'autres, 
espérant  ainsi  concilier  la  faveur  de  la  nouveauté  avec  la  faveur  des  vieux 
souvenirs. 

Les  gravures  nombreuses  jointes  à  l'ouvrage  qui  nous  occupe  mon- 
trent, mieux  que  ne  pourraient  le  faire  les  descriptions  les  plus  minu- 
tieuses, combien  ces  nouveaux  types  différent  de  ceux  qui  les  précèdent. 
Les  premiers  tétradrachmes  d'argent,  ceux  qui  furent  frappés  immédia* 
tement  après  la  révolution  monétaire  dont  nous  parlons,  ressemblent, 
quant  au  module,  aux  pièces  d'Alexandre  le  Grand;  leur  diamètre  est 
presque  le  double  de  celui  des  tétradrachmes  anciens.  Ils  offrent,  d'un 
côté,  la  tête  de  Minerve,  coiffée  d'un  casque  chargé  d'ornements  et  sur- 
monté d'un  riche  cimier;  au-dessus  de  la  visière,  on  aperçoit  une  rangée 
de  chevaux  au  galop.  Eckhel,  Quatremère  de  Quincy,  et,  après  eux, 
beaucoup  d'autres  archéologues  distingués,  ont  cru  reconnaître  dans 
cette  tête  une  copie  de  la  célèbre  Minerve  du  Parthénon,  regardée,  de 
tout  temps,  comme  la  merveille  de  la  sculpture  antique.  M.  Beulé 
(p.  gt\)  hésite  à  adopter  cette  conjecture.  La  description  que  Pausa- 
nias^  donne  du  chef-d'œuvre  de  Phidias  ne  lui  paraît  pas  pouvoir  con- 
venir à  la  tête  de  Minerve  telle  qu  elle  est  figurée  sur  les  monnaies 
dont  il  s'agit,  tête  fort  belle,  au  reste,  et  qui  a  été  reproduite,  à  peu 
près  avec  les  mêmes  détails,  sur  des  pâtes  et  des  pierres  gravées*. 
M.  Beulé  ne  trouve  sur  les  tétradrachmes  ni  le  sphinx  ni  les  griffons 
qui,  d'après  le  témoignage  de  l'écrivain  grec,  ornaient  le  casque  de  la 

*  I,  XXIV. —  *  La  f)lus  célèbre  est  celle  qui  porte  le  nom  (^u  graveur  ACriACIOY, 
et  non  celui  d'Aspasie,  femme  de  Périclès,  comme  Canini  Ta  cru,  par  une  singu- 
lière méprise.  Elle  a  été  publiée  plusieurs  fois,  entre  autres  parmi  les  pierres  gra- 
vées de  Slosch  (traduction  française,  Amsterdam,  l'jnà,  in-fol.),  p.  17,  pi.  XIII; 
dans  les  Memorie  deifli  antichi  incisori  de  Bracci,  vol.  I ,  p.  1 56,  pi.  XXiX;  par  Eckhel, 
Ckoia:  des  pierres  gravées,  p.  /is ,  pi.  XVIII;  et  par  M.  Lenormant,  Nouvelle  galerie  my- 
thologiqae,  p.  ii4«  pi.  XXIV,  n*  i4«  ouvrage  qui  contient  des  considérations  in- 
génieu^cs  et  de  nombrcusci  rectifications  de  ce  que  d'autres  avaient  dit  sur  les 
mêmes  sujets,  mais  dont  malheureusement  la  partie  explicative  a  été  trop  tôt  inter- 
rompue. 
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«tetue,  et  il  voit,  au  contraire,  dans  le  colliçr  de  la  déesse,  dans  ses  pen- 
dants d'oreilles,  dans  d autres  accessoires  gravés  sur  les  monnaies,  un 
cachet  de  recherche  et  de  profusion ,  une  ostentation  anôbitieuse  et  une 
prétention  à  Teffet  entièrement  opposés  au  style  du  grand  siècle  et  à 
Texquise  sobriété  qui  est  Tessence  de  Tart  grec  avant  sa  décadence.  Il  lui 
paraît  donc  douteux  que,  sur  les  tétradrachmes  athéniens,  on  ait  voulu 
représenter  la  Minerve  du  Parthénon,  statue  colossale,  dont  le  caractère 
simple  et  grandiose  devait  avoir  de  Tanalogie  avec  les  sculptures  de  Phi- 
dias transportées  à  Londres;  il  pense  que  les  graveurs  ont  copié  quelque 
autre  modèle  illustre,  œuvre  dun  artiste  visant  à  la  décoration  pom- 
peuse, type  d*une  beauté  éclatante  plutôt  que  céleste  et  pure.  Ces  con- 
sidérations sont  développées  avec  talent,  mais  elles  ne  changeront  peut- 
être  pas  une  opinion  établie  par  de  grands  critiques;  aussi  M.  Beulé 
n'expose-t-il  ses  doutes  qu  avec  cette  réserve  qu*en  général  il  porte  dans 
Texamen  de  toutes  les  questions  de  numismatique  et  d'archéologie.  Et 
cependant,  plus  dune  fois,  ce  qui  nest  pour  lui  qu'une  conjecture 
serait  pour  bien  d*autres  une  chose  prouvée. 

A  l'exception  de  trois  bractéates  que  possède  le  Cabinet  impérial  de 
Paris,  et  que  notre  savant  archéologue  a  cru  devoir  placer  dans  la  se- 
conde partie  de  son  ouvrage,  on  ne  connaît  point  de  monnaie  d'or  athé- 
nienne de  nouveau  style;  mais  les  pièces  de  cuivre  abondent,  car  on 
les  fabriqua  seules  pendant  de  longues  années,  tandis  que,  selon  la  con- 
jecture très-probable  de  M.  Beulé  (p.  i  oo),  Athènes  cessa  de  frapper  de 
l'aient  au  siècle  et  peut-être  sous  le  règne  d'Auguste;  malgré  son  auto- 
nomie, quelquefois  réelle,  plus  souvent  fictive,  la  ville  se  sentait  hors 
d'état  de  soutenir  la  concurrence  avec  le  denier  romain.  Soumise  aux 
empereurs  elle  se  contenta  donc  d'émettre  des  pièces  de  cuivre ,  remar- 
quables ,  non  par  la  délicatesse  et  la  précision  du  burin ,  mais  par  la  va- 
riété et  la  complication  des  sujets,  et,  sous  ce  rapport,  différentes  des 
bronzes  qui  remontent  vers  l'époque  de  l'introduction  du  nouveau  style. 
Ceux-ci,  moins  variés,  présentent  le  même  type  que  les  monnaies  d'ar- 
gent :  d'un  côté,  la  tête  casquée  de  Minerve;  de  l'autre  la  chouette  tra- 
ditionnelle ,  posée  sur  une  amphore  tantôt  droite  tantôt  couchée ,  et 
entourée  d'une  couronne  d'olivier  ou  d'épis.  Sur  quelques  pièces  moins 
anciennes  la  chouette  est  seule,  sans  amphore,  et  la  légende  A0H  com- 
mence à  remplacer  Torthographe  archaïque  A0E. 

Nous  avons  parlé  de  l'élégance  des  tétradrachmes  de  nouveau  style , 
ronds,  bien  frappés,  ornés  de  compositions  gracieuses  et  riches.  Que 
ces  belles  pièces  datent  du  temps  de  la  guerre  lamiaque,  comme  le 
suppose  M.  Beulé,  ou  qu'elles  remontent  plus  haut,  même  jusqu'au 
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siècle  de  Périclès,  comme  quelques  savants  lont  pensé,  il  est  certain 
que  cet  état  florissant  de  Fart  monétaire  à  Athènes  fut  de  peu  de  durée. 
Personne  n'ignore  qu'à  Fadministration  glorieuse  de  Périclès  succéda 
bientôt  le  gouvernement  désastreux  des  Trente  tyrans  ;  et ,  lorsque ,  après 
la  mort  d'Alexandre ,  un  enthousiasme  soudain  anima  les  cités  helléniques 
à  reconquérir  leur  liberté,  Antipater  réussit,  par  le  succès  décisif  qu*fl 
obtint  à  la  fm ,  à  charger  la  Grèce  de  fers  encore  plus  pesants  que  ceux 
qu'elle  avait  portés  jusque-là.  Athènes  surtout,  qui  s'était  abandonnée 
à  de  vastes  espérances  et  à  de  folles  ambitions,  ne  put  acheter  la  paix 
qu'en  changeant  entièrement  sa  constitution ,  en  permettant  que  la  plus 
grande  partie  de  ses  citoyens  fût  transportée  en  Thrace\  en  s  engageant 
enfin  à  livrer  deux  de  ses  orateurs  les  plus  éloquents,  Hypéride  et 
Démosthènes.  Avec  l'anéantissement  de  sa  puissance  politique ,  la  gra- 
vure monétaire  y  éprouva  une  altération  sensible,  et,  jusqu'aux  derniers 
temps  de  l'art,  on  peut  suivre  la  décadence  du  type  primitif  siu*  les 
pbnches  qui  accompagnent  louvrage  de  M.  Beulé. 

Toutefois  il  parait  que,  dans  les  premiers  siècles  qui  suivirent  l'intro- 
duction du  second  style,  il  y  eut  encore  une  émission  considérable  de 
tétradrachmes  d'argent.  Aujourd'hui  même  ils  abondent  tellement,  que 
le  prix  en  est  fort  bas,  qu'à  cause  de  cette  modicité  du  prix  aucun 
faussaire  moderne  n'a  daigné  les  contrefaire^,  et  que  notre  savant  nu<- 
mismate  affirme  avoir  eu  entre  les  mains  plus  de  mille  pièces  de  ce 
genre  qui  lui  ont  servi  à  en  déterminer,  avec  toute  la  précision  dont 
un  tel  sujet  est  susceptible ,  le  titre.,  le  poids  et  la  fabrique  (p.  i  o3- 1 08). 
On  pourrait  croire  qu'à  Athènes,  à  mesure  que  l'art  tombait  en  déca- 
dence, la  pureté  des  monnaies  s'altérait  au  même  degré;  il  n'en  est 

^  Neuf  mille  citoyens  seulement  obtinrenl  raulorisalion  de  rester  à  Athènes;  les 
autres,  au  nombre  de  plus  de  douze  mille,  regardés  par  Antipater  comme  des 
hommes  turbulents  et  ennemis  du  repos  public,  furent  expulsés  de  la  vîlle  :  Olrot 
fièp  olv,  ôtneç  ^Xs(ovf  tûjv  fivpUov  nal  hurx,iXià)v,  fjLsrs&léârf^av  èx  rifs  tarorp/^os. 
(Diodore  de  Sicile,  XVIII,  xviii,  5.)  Par  une  étrange  méprise  Miot  de  Mélito,  t  V, 
p.  Àai,  traduit:  «Il  s*en  trouva  plus  de  vingt-deux  mille  qui  renoncèrent  ainsi 
ta  leur  patrie.  ■  —  'En  échange,  dans  Tantiquité,  on  fabriquait  un  grand  nombre 
de  tétradrachmes  fourrés,  dont  plusieurs  nous  sont  parvenus;  une  mince  feuille 
d*argent,  revêtant  le  cuivre,  y  est  appliquée  avec  tant  d*adresse,  que  souvent  il 
devient  impossible  de  reconnaître  la  supercherie.  S*il  faut  en  croire  un  écrivain 
qui ,  il  est  vrai ,  recueille  les  faits  avec  plus  d^empressement  que  de  critique,  Diogène 
Laérce,  VI,  xx,  on  comptait  parmi  les  faux  monnayeurs  le  Dsimeux  Diogène  le 
cynique.  Cet  austère  maître  de  Phocion  et  de  Stilpon  do  Mégare,  se  vantant  trop 
souvent  des  actions  les  plus  honteuses,  avouait  lui-même,  dans  un  de  ses  écrits,  avoir 
fiilsifié  la  monnaie  :  Oi  fiifp  àXXà  xai  «^^  «repi  airaO  (pr^iv  èv  r^  UofiàXo)  él>ç 
wapaxapéiai  rà  vôfiurua. 
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rien  cependant. M.  Beulé,  qui  a  déjà  fait  plus  d*iin  sacrifice  è  la  science, 
possédait  dans  sa  coUection  quatre-vingt-sept  tétradraohmes  de  nouveau 
style,  presque  frustes  et  dont  la  plupart  dataient  des  derniers  temps  de 
1  autonomie.  Il  les  porta  à  Thôtel  des  Monnaies,  les  fit  fondre,  et  le 
lingot  obtenu  par  cette  opération  avait  pour  titre  966  millièmes  d'ar- 
gent, trente-deux  d  alliage  et  deux  millièmes  d'or.  On  sait  qu'en  France 
les  monnaies  d'argent,  si  recherchées  dans  toute  l'Europe,  sont  compc 
sées  légalement  d'im  dixième  de  cuivre  (nous  ne  tenons  pas  compté  de 
ce  qu'on  appelle  la  toléranee),  c'est-à-dire  qu'elles  sont  au  titre  de 
900  millièmes  et  ne  s'élèvent  jamais,  comme  les  tétradrachmcs  athé* 
niens,  à  celui  de  966,  degré  de  pureté  qui  doit  surtout  étonner  quand 
on  songe  que  les  Grecs  ne  savaient  point  affiner  les  métaux  (la  présence 
de  a  millièmes  d'or  dans  le  lingot  de  M.  Beulé  en  est  la  preuve^,  et 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  appliquer  à  la  théorie  et  à  la  pratique  du 
monnayage  les  connaissances  qui  leur  manquaient,  ni  les  résultats 
d'une  expérience  qu'ils  n'avaient  pas  acquise. 

Le  poids  de  ces  mêmes  tétradrachmes  a  préoccupé  beaucoup  les 
savants  qui  ont  agité  des  questions  métrologiques;  mais  ces  sortes  de 
recherches  présentent  de  grandes  difficultés.  La  détérioration  des  pièces 
par  le  temps  et  le  frottement  sont  des  obstacles  d'autant  plus  fâcheux, 
qu'il  faut,  pour  ces  vérifications,  examiner  et  comparer  un  nombre 
infini  d'exemplaires;  en  outre,  notre  auteur  s'est  aperçu  que  non-seu- 
lement les  diverses  séries  ont  une  moyenne  qui  se  relève  et  s'abaisse 
sans  aucune  règle  et  sans  suivre  les  vraisemblances  historiques,  mais 
que,  dans  la  même  série,  des  pièces  qui  paraissent  également  bien  con- 
servées, varient  notablement  de  poids.  Un  seul  fait  est  constant  et  a 
été  signalé  déjà  par  d'autres  numismates:  les  tétradrachmes  de  nouvealu 
style  sont  toujours  inférieurs  en  poids  aux  tétradrachmes  anciens. 
M.  Beulé  croit  pouvoir  fixer  la  moyenne  générale  des  premiers  à 
seize  grammes  cinq  ou  six  centigrammes;  et  la  même  étude,  faite  sur 
de  nombreux  échantillons,  lui  a  appris  que  les  drachmes  et  les  demi** 
drachmes  nouvelles  ont  fléchi  dans  le  même  rapport.  Celles-là  pèsent 
rarement  plus  de  quatre  grammei*  quinze  centigrammes  et  restent  par- 
fois au-dessous  de  quatre;  les  demi-drachmes  n'en  dépassent  guère  deux. 
Tels  sont,  du  moins,  les  résultats  obtenus  par  M.  Beulé  au  moyen  de 
ces  recherches  qu'on  se  dispense  trop  souvent  d'estimer  en  disant  qu'elles 
ne  demandent  que  de  la  patience.  Mais  rien  n'accélère  autant  les  pro- 
grès des  sciences  que  lorsqu*on  joint  à  cette  patience  la  force  de  tête 
nécessaire  pour  s'élever  à  des  considérations  générales  après  avoir  ras- 
semblé beaucoup  de  Êa^its  épars.  Un  long  dévouement,  que  rien  ne  dis- 

54. 
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trait,  peut  seul  conduire  à  des  découvertes  utiles;  la  vérité  ne  se  laisse 
vmr  qu*è  ceux  qui  sont  passionnés  pour  elle;  et  il  en  coûte  moins  pour 
décrier  une  science  que  pour  Vapprofondir. 

Nous  ne  dirons  que  peu  de  mots  des  remarques  de  Tauteur  ayant 
pour  objet  la  fabrication  des  monnaies  athéniennes  (p.  1 06-1 08).  11  fait 
observer  que  les  Grecs  ne  connaissaient  ni  le  balancier  ni  les  autres 
moyens  mécaniques  découverts  depuis  la  renaissance  des  arts,  et  qui, 
perfectionnés  aujourd'hui,  donnent  des  empreintes  parfaitement  iden- 
tiques. On  se  contentait  de  placer  le  flan  entre  les  deux  coins,  sans  Ty 
fixer  d'une  manière  sûre  et  régulière,  et  l'opération  avait  lieu  au 
moyen  de  coups  de  marteau  redoublés.  De  là  l'imperfection  des  mon- 
naies  d'Athènes  sous  le  rapport  matériel,  leur  peu  d'uniformité,  l'inexac- 
titude et  les  variations  dans  la  rondeur  des  pièces,  et  le  peu  de  régula- 
rité de  la' frappe.  Ajoutons,  d'après  M.  Beulé,  que  la  production  des 
ateliers  monétaires  était  considérable  et  que  les  moyens  de  production 
n'étaient  point  en  rapport  avec  l'étendue  des  besoins.  On  ne  savait  pas 
tremper  les  coins;  la  promptitude  avec  laquelle  ils  s*usaient  exigeait 
donc  qu'ils  fussent  sans  cesse  rafraîchis  ou  renouvelés,  quelquefois  par 
des  mains  peu  habiles.  De  là  les  diflérences  les  plus  surprenantes  du 
même  type,  du  même  coin,  à  la  même  époque,  et  l'impossibilité  de 
faire  de  l'appréciation  et  de  la  comparaison  du  style  la  base  principale 
d'une  classification  quelconque. 

C'est  cependant  une  classification,  aussi  méthodique  que  possible, 
que  M.  Beulé  a  essayé  d'établir.  Elle  aurait  été  facile,  si  Athènes  avait 
marqué  sur  ses  monnaies  la  date  de  l'émission  par  le  nom  de  l'archonte 
iponyme,  ou  si  l'on  y  avait  inscrit  les  chiflres  d  une  ère,  comme  le  firent 
plus  tard  beaucoup  de  villes  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Syrie.  Mais 
jamais  les  monnaies  d'Athènes  ne  portent  une  indication  chronologique. 
On  lit,  il  est  vrai,  sur  les  tétradrachmes  les  noms  de  plusieurs  magis- 
trats; M.  Beulé  a  relevé  près  de  six  cents  de  ces  noms,  et  quelques 
savants,  tels  que  Gorsini,  Spanheim  et  Mionnet,  avaient  cru  y  recon- 
naître ceu&  des  archontes.  Il  faut  voir  dans  l'ouvrage  même  les  raisons 
qui  empêchent  d'admettre  cette  opinion,  qu'il  n'est,  en  effet,  que  trop 
aisé  de  réfuter;  aussi  l'auteur  propose«t-il  un  système  entièrement  diffé- 
rent, et  l'on  peut  dire  qu'en  le  développant  il  a  porté,  pour  la  première 
fois,  la  lumière  sur  plusieurs  points  importants  et  très-contestés  de  la 
numismatique  athénienne. 

U  suffit  d'avoir  vu  quelques  tétradrachmes  de  nouveau  style  pour 
savoir  qu'ils  présentent,  au  revers,  la  chouette  traditionnelle,  posée  sur 
une  amphore  couchée.  A  côté  de  la  tête  de  Toiseau  consacré  à  Minerve 
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on  lit  les  lettres  AOE  ou ,  plus  tard ,  AOH  (kOvvaicnf)\  au-dessous  paraissent 
les  noms  de  deux  ou  de  trois  magistrats.  Dans  le  champ  se  trouvent  ce 
que  les  savants  appellent  les  symboles,  objets  quelquefois  difficiles  à  recon- 
naître, les  proportions  des  figures  étant  si  petites,  que  les  détiils  se  dis* 
tinguent  à  peine.  Sur  Tamphore  couchée  il  y  a  une  lettre,  depuis  TA 
jusqu*au  M  inclusivement;  enfin  au  bas,  dans  Fespace  qui  formerait 
Texergue  des  monnaies  modernes,  on  voit  deux,  trois,  quelquefois  même 
quatre  lettres,  qui  semblent  les  initiales  de  noms  propres.  Ce  sont  toutes 
ces  légendes  et  ces  figures,  fort  diversement  interprétées  par  des  nu- 
mismates éminents,  que  M.  Beulé  cherche  à  expliquer  à  son  toiu*  dans 
quatre  sections  de  son  ouvrage.  Elles  sont  intitulées  :  Les  magistrats 
monétaires,  les  symboles,  les  lettres  d*amphore,  les  marques  d atelier. 

Rien  nest  plus  compliqué  ni  moins  éclairé,  dans  la  numismatique 
d*Athènes,  que  ce  qui  concerne  les  magistrats  supérieurs  préposés  à  la 
surveillance  des  monnaies.  Étaient-ce,  comme  le  croyait  M.  Cavedoni, 
les  Apxpvres  toi  àpyvplov  mentionnés  par  une  inscription^,  ou  bien  les 
questeurs  du  trésor  de  Minerve,  les  thesmothètes,  ou  enfin  cet  admi- 
nistrateur en  chef  qu*on  appelait  tantôt  rafiiaç  rr}s  xotvvs  ^poaôSov,  tantôt 
à  M  rp  Stoixifaei?  Quand  on  est  bien  riche  en  connaissances  réelles, 
on  a  facilement  le  courage  de  convenir  de  ce  qu'on  ignore;  aussi 
M.  Beulé  avoue-t-il  (p.  \ik)  que,  malgré  les  recherches  auxquelles  il 
s*est  livré,  le  titre  officiel  de  ce  magistrat  reste  encore  pour  lui  un 
problème.  U  suppose  seulement  que ,  lorsqu'il  y  a  trois  noms  gravés  sur 
un  tétradrachme ,  le  premier  de  ces  noms ,  occupant  la  place  d'honnem\ 
est  celui  du  haut  fonctionnaire  dont  il  s  agit.  Le  second  nom,  au  con- 
traire, semble  celui  du  directeur  spécial  de  la  monnaie,  du  citoyen  qui 
la  prenait  chaque  année  par  entreprise,  ou  plutôt  qui  était  désigné  pour 
cette  liturgie;  c'est  à  ce  citoyen  qu'appartient  le  symbole  qui  se  trouve 
dans  le  champ  et  qui  se  renouvelle  annuellement.  Enfin  le  troisième 
nom  paraît  à  M.  Beulé  celui  de  l'inspecteur  de  la  monnaie ,  contrôleur 
nommé  par  les  tribus ,  surveillant  aussi  bien  le  directeur  de  la  monnaie 
que  la  monnaie  elle-même  et  prenant  sa  part  de  la  responsabilité.  Ces 
hypothèses,  dues  à  l'ingénieuse  sagacité  de  l'auteur,  deviennent  fort  pro- 
bables quand  on  se  rappelle  le  système  de  défiance  que  trahit  en  toutes 
choses  l'organisation  administrative  de  la  république  d'Athènes,  quand 
on  songe  à  la  vigilance  continuelle,  aux  précautions  compliquées  dont 

*  Dans  le  Corpus  inscr.  grœcarum  de  M.  Bôckh,  vol.  I,  p.  lai ,  n*  8a ,  ligne  la. 
L'orthographe  archaïque,  T0£  MEN  APXONTAZ  TO  APrYPIO,  prouve  que 
eeile  inscription  est  asseï  ancienne. 


426  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

elle  entourait  tous  ses  magistrats.  Ceux  qui  étaient  proposés  à  la  &brica- 
tioû  des  monnaies  devaient  surtout  exciter  les  soupçons  d'un  peuple 
inconstant  et  jaloux;  leurs  noma  et  ceux  de  leurs  surveillants  figurent 
sur  les  tëtradrachmes ,  les  drachmes,  les  demi-drachmes  elles-mêmes, 
non  comme  ime  marque  d'honneur,  mais  conmie  une  signature  péril- 
leuse qui  garantissait  la  gloire  de  Targent  attique  et  la  pureté  des  j^ces 
émises  par  ces  fonctionnaires ,  sinon  qui  punissait  de  mort  leur  prévari- 
cation ,  car  telle  était  la  loi. 

Dans  la  section  suivante  (p.  i  ly-iaS),  lauteur  essaye  d  expliquer  les 
symboles,  c  est-à-dire  les  objets  souvent  très-petits  que  Ton  aperçoit 
dans  le  champ  des  tétradrachmes  à  droite  ou  à  gauche  de  la  chouette, 
et  qui  varient  à  l'infini.  Nous  y  avons  remarqué  les  images  de  Cérès, 
de  Minerve  et  de  plusieurs  auitres  divinités ,  l'ai^  et  le  foudre  de  Jupiter, 
la  corne  d'Amalihée,  la  massue  de  Thésée  ou  d'Hercule,  le  caducée 
ailé,  le  bâton  et  le  serpent  d'ElsculapCr  les  bonnets  des  Dioscures,  le 
Pégase,  la  tète  de  Méduse.  Sur  d'autres  pièces  on  voit  des  abeilles,  des 
branches  de  feuillages  et  de  fruits,  des  carquois,  des  cigales,  des  coqs 
avec  une  palme,  des  éléphantsS  des  épis ,  desgrappes  de  raisin,  desgriffons, 
deslions ,  le  soleil  entre  deux  croissants,  des  sphinx,  des  pavots  et  des  proues 
de  vaisseau,  des  quadriges,  des  thyrses,  des  trépieds,  des  trophées, 
enfin  une  foule  de  compositions  diverses,  telles  que  les  artistes  grecs 
savaient  les  produire  avec  une  fécondité  et  une  grâce  merveilleuses. 
Mais,  si  l'étude  de  ces  symboles  est  peut-être  la  partie  la  plus  intéressante 
que  présente  la  numismatique  d'Athènes,  c'est  aussi  la  plus  di£Gicile. 
Faut-il  voir  dans  les  symboles,  comme  plusieurs  savants  l'ont  pensé,  des 
signes  ajoutés  à  plaisir  par  les  archontes  ou  par  les  préfets  de  la  mon»- 
naieP  Sont-ils  la  répétition  des  sujets  gravés  sur  les  cachets  des  magistrats? 
Peut-on  partager  l'opinion  d'un  archéologue  distingué  qui  y  trouvait  des 
espèces  de  jeux  de  mots,  des  allusions  étymologiques  ou  homonymiques 
rappelant  des  gloires  de  famille ,  des  gloires  contemporaines ,  des  tradi- 
tions plus  ou  moins  constatées?  qui,  pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple, 
fait  remarquer,  au  sujet  d'un  tétradrachme  portant  le  nom  de  Métrodore 
et,  comme  symbole,  une  grappe  de  raisin,  qu'un  certain  Métrodore, 
disciple  d'Épicure ,  professait  pour  unique  maxime  qu'il  faut  manger  et 
boire  du  vin^  qu'il  était  de  Lampsaque,  célèbre  par  ses  vins,  et  que  la 
grappe  de  raisin  est  une  allusion  à  la  maxime  de  Métrodore?  M.  Beulé, 

^  M.  Beulé,  p.  ao7 ,  fait  remarquer qu*une  tête  d*éléphant a  été  prise  par  d*habiles 
numismates  pour  celle  d*un  chameau.  ^-^  *  Diaprés  Piutarque,  Non  posse  Huniier 
vm  secunium  Epicurum,  ch.  xvi,  Métrodore  avait  dit  dans  don  ouvrage  adressé  à  son 
frère  Timocrale  :  Ovhèv  hsTtrebletvroùç  ÉXktfvcKs,  oH'  M  tro^d^&ls^iawv  mf^  çiin&v 
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après  avoir  réfuté  avec  tous  les  ménagements  convenables  les  premières 
de  ces  hypothèses,  ses!  vu  dans  la  nécessité  de  blâmer  hautement  ce 
dernier  genre  d'explications;  et,  en  eflet,  pour  tout  antiquaire  intéressé 
aux  progrès  de  la  science,  qui  ne  peut  s'avancer  qu'en  marchant  dans  les 
voies  d'une  critique  sage  et  éclairée ,  c'est  un  devoir  de  protester  contre 
de  pareils  systèmes  d'interprétation  abusive,  qui  se  fondent  sur  des  com^ 
binaisons  de  mots  plus  ingénieuses  que  solides ,  sur  des  apparences  plus 
spécieuses  que  réelles.  Notre  auteur,  dont  la  critique  prudente  et  la  raison 
éclairée  ne  se  laissent  point  surprendre  par  des  analogies  aussi  trompeuses, 
cherche ,  au  contraire ,  dans  l'histoire  et  dans  les  croyances  des  Athéniens , 
la  clef  de  cette  multitude  de  symboles  qui,  selon  lui,  devaient  avoir  un 
caractère  public  *,  mais  il  n'ose  décider  si  le  choix  de  tant  d'emblèmes 
était  laissé  aux  ofiBciers  monétaires  ou  fixé  par  les  chefs  de  la  république, 
pour  rappeler  la  cérémonie  religieuse  ou  l'événement  politique  le  plus 
saillant  parmi  ceux  qui  précédaient  l'émission  des  nouvelles  monnaies. 
On  verra  plus  loin  qu'il  y  a  d'autres  points  encore  sur  lesquels  M.  Beulé 
sait  suspendre  son  jugement.  En  archéologie ,  comme  dans  les  autres 
sciences,  il  existe  des  bornes  au  delà  desqueUes  il  est  douteux  que 
l'esprit  humain  puisse  jamais  pénétrer,  mais  que  sûrement  aujourd'hui 
il  ne  peut  franchir  qu'à  l'aide  de  nouvelles  découvertes,  de  travaux  assi^ 
dus,  et  avec  l'habitude  de  suivre  longtemps  un  même  objet  ou  une 
même  idée. 

Nous  avons  dit  que  sur  les  tétradrachmes  de  nouveau  style  on 
aperçoit,  au-dessous  de  la  chouette ,  une  amphore  couchée.  Cet  attribut 
n'est  point  une  allusion  à  l'art  céramique  des  Athéniens,  comme  le 
supposait  Gorsini,  ni,  comme  le  croyait  Eckhel,  à  la  bonté  de  leur 
vin;  c'est  l'amphore  panathénaîque  dont  parlent  Simonide^,  Pindare 
et  Gallimaque,  et  qu'on  donnait  aux  vainqueurs  pleine  de  l'huile 
qu'avaient  fournie  les  oliviers  sacrés  plantés  près  de  l'Académie.  Sur 
l'amphore  on  voit  une  lettre,  depuis  l'A  jusqu'au  M,  que  plusieurs 
savants  ont  prise  pour  l'indication  des  ateliers  monétaires;  la  conjecture 
de  M.  Beulé  (p.  12g-  i3A],  que  celte  lettre  appartient  au  troisième 
magistrat,  nous  parait  plus  probable.  Personne  n'ignore  qu'après  l'occu- 

Ttryxàvetv,  dXXUerSfstv  xal'vrivftv  oîvov,  «5  Ttiiàxpareç,  d€Xa€ûiç  rff  ya&lpi  xai  xe^jX" 
purfjiévœs.  —  *  Anthologie  grecque,  tome  I,  p.  7a  de  Tédilion  de  Jacobs.  Il  s'agit 
d*un  Corinthien,  nonuné  Nicolaide,  qui  avait  remporté  des  prix  nombreux  dans 
les  jeux  solennels  de  la  Grèce  : 

Koi  UapoBupaloif  alepipovt  XdÊ€  «ivr'  iir*  aédXotç 
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pation  <f  Albènes  par  D^étrios  Poliorc^  le  peuple  ^paka  emren  ce 
prince,  fils  cTAntigone,  tontes  les  formes  de  la  flatterie  la  plus  oatrée; 
dans  Texcès  de  sa  joie  il  ajouta  anx  dix  tribus  déjà  existantes  deux 
tribus  nourelles,  Démétrias  et  Antigonis,  et  cette  diyinon  par  douze 
senrit  dès  lors  de  base  à  la  répartition  des  fonctions  et  des  charges.  On 
peut  donc  supposer  que  les  magistrats  qui  occupent  b  troisiènie  place 
sur  les  tétradrachmes  étaient  nommés  par  les  douze  tribus  ou  choirâ 
è  diverses  reprises  dans  chacune  d*elles;  qu'une  lettre  gravée  sur  f am- 
phore correspondait  h  chacun  des  douze  noms  et  fixait  leur  rang  à  titre 
de  chiffre  ;  qu'un  inspecteur  avait  TA  et  était  responsable  de  toutes  les 
pièces  frappées  avec  son  nom  et  avec  TA;  quun  autre  avait  le  B,  et 
ainsi  dé  suite  jusqu'au  M ,  douzième  caractère  de  f  alphabet  grec.  Il  est  vrai 
que  la  lettre  étant  gravée  sur  le  ventre  arrondi  de  Tamphore ,  c'est-à- 
dire  sur  la  partie  ia  plus  saillante  du  tétradrachme  et  la  plus  exposée 
è  s*user  par  ie  frottement,  il  en  résulte  que  souvent  la  lettre  est  effacée 
ou  peu  reconnaissablc.  Les  personnes  qui  ont  quelques  notions  de  pa- 
léographie savent  combien  ii  est  facile,  dans  certains  manuscrits  comme 
sur  les  marbres  et  sur  les  médailles ,  de  confondre  FA ,  le  A  et  le  A , 
le  r  et  II,  TH  et  le  M;  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  des  numismates 
habiles,  ne  saisissant  pas  bien  ces  formes  fugitives,  ont  lu  un  N  au  lieu 
d'un  M,  un  O  au  lieu  d'un  O.  M.  Beulé,  consultant  des  exemplaires 
mieux  conservés,  a  dû  relever  ces  erreurs;  elles  sont  aussi  excusables 
que  nombreuses. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  lettres  d'amphore,  mal  lues  sur  des 
pièces  frustes ,  peut  également  s'appliquer  aux  lettres  gravées  au-dessous 
de  l'amphore,  entre  celle-ci  et  la  couronne  d'olivier  qui  entoure  le 
tout.  Comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  elles  représentent,  selon 
toute  apparence,  des  mots  ou  des  noms  écrits  en  abrégé.  Quelques- 
unes  de  ces  combinaisons  de  lettres,  AD,  AI  ou  AIO,  ME  ou  MENE, 
IIE,  20,  24>,  Sn,  reviennent  sans  cesse;  d'autres,  telles  que  BIA, 
AA,  EM4>,  sont  rares.  Le  nombre  de  ces  sigles  serait  de  cinquante-trois, 
si  on  comptait  toutes  les  lectures  fautives  publiées  dans  certains  ouvrages 
de  numismatique  et  recueillies  d'après  des  pièces  mal  conservées;  aussi 
pouvons-nous  dire  que  M.  Beulé  a  rendu  un  véritable  service  à  la 
science  en  examinant  un  grand  nombre  de  tétradrachmes,  en  comparant 
avec  soin  les  exemplaires  tronqués  avec  d'autres  en  bon  état,  et  en 
signalant,  dans  une  espèce  de  table  alphabétique,  les  erreurs  presque 
inévitables  où  étaient  tombés  plusieurs  de  ses  devanciers,  erreurs  qui 
ne  se  montrent  qu'è  des  yeux  attentifs  et  exercés.  Il  a  pu  réduire  ainsi 
^  vingt*trois  les  sigles  dont  la  leçon  est  certaine.  Il  aborde  ensuite 
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(|>.  1 37  - 1  &^  )  une  question  fort  difljcile  :  quelle  signifioation  cOilvie&tri] 
d'attadier  à  ces  marques,  qui  ne  sont  ni  des  dates  historiquesni  des 
chiffres?  Corsini  avait  pense  que  les  dénies  de  TÂttique  figuraient  ainsi 
sur  la  monnaie  avec  leurs  initiales;  mais  il  y  a  douze  si^es,  depuis  APP 
jusqu'à  2Û,  qui  ne  peuvent  désigner  ces  subdivisions  des  citoyens;  le 
nom  d'aucun  des  cent  soixante  et  un  dëmes  ne  commence  par  de  setn- 
blables  assemblages  de  lettres.  Dira-t-on  que  ces  marques  sont  Fabré- 
viation  d'un  nom  d'officier  monétaire  ou  la  signature  du  graveur?  On 
expliquerait  ainsi  pourquoi  tel  sigle  se  retrouve  sans  cesse  aux  é|)oques 
les  plus  diverses,  tandis  qtie  tel  autre  ne  se  rencontre  que  rarement.  Les 
lettres  ME ,  par  exemple,  les  plus  fréquentes  de  toutes,  iont  les  imtiales 
de  plus  de  deux  cents  noms  grecs,  depuis  MeyaxkeiSvf  jusqu'à  M^&nro^, 
noms  portés  sans  doute  par  une  multitude  d'individus  pendant  les  trois 
siècles  qui  précèdent  l'empire  romain;  les  initiales  de  ces  noms  ont  pu 
être  inscrites,  à  un  titre  quelconque,  sur  les  monnaies  d'Athènes.  BIA,  au 
contraire ,  y  est  presque  unique ,  parce  que  peu  de  noms  propres  grecs 
commencent  ainsi;  nous  ne  connaissons  guère  qu'un B/XXapof ,  qui  avait 
construit,  ce  semble,  un  globe  céleste  conservé  pendant  longtemps 
dans  la  ville  de  Siuope  ^ ,  et  un  BlXXos  guéri  par  un  médecin  bippocra- 
tique  ou,  comme  on  croyait  jadis,  par  Hippocrate  lui^mème^  Toutefois, 
ce  système  d'interprétation  offre  également  des  difficultés  telles ,  que 
M.  Beulé  a  cru  devoir  en  présenter  un  autre;  U  suppose  que  les  vingt- 
trois  sigles  désignent  vingt-trois  ateliers  de  l'hôtel  de  la  Monnaie,  de 
ïdpyvpoxoifeiov,  mentionné  non-seulement  par  les  auteurs  anciens,  mais 
encore  par  les  inscriptions^;  et  sa  discussion  pleine  de  méthode  montre 
4U*àucune  opinion  arrêtée  d*avance,  aucune  vue  de  système  ne  l'ont 
empêché  de  se  livrer,  dans  la  pleine  liberté  de  son  esprit,  à  Texamen 
f  une  question  régardée  comme  insoluble  par  beaucoup  de  savants. 
Selon  lui,  certains  ateliers,  ceux  qui  signaient  MË,  20,  l^O,  2Û, 
étaient  en  permanence  à  Athènes  ;  les  autres,  dont  lés  sigles  ne  parabsent 
qu'à  de  longs  intervalles,  ne  fonctionnaient  que  dans  des  années  où  le 
numéraire  abondait  et  où  l'émission  était  considérable.  Au  surplus, 
M'^  Beulé  lui-même,  ne  présente  cette  coniecture  et  quelques  autres 
(|ue  comme  des  hypothèses  fournissant ,  dit-il ,  a  det  résultats  insuffisants, 
«qu'il  m'était  facÛe  de  ne  point  publier.»  Nous  croyons,  au  contraire, 
que  la  suj^pression  de  ces  conjectures,  exposées  avec  ordre  et  lucidité, 

'  StraboD,  JUI,  2,  n ,  p.  468,  1.  1  de  fëd.  de  M.  Charles  llûlkr.  —  *  J^ 
4UBu«r« y«  $16),  tome Vv p.  a56  d^féd. deM.Lîttré.  —  ^  Corptu  imcr.  arma.  vol«  I, 
p.  i66.ji*>!^,J.  3q:!^A  ITAdMIA  TA  EN  TWI  APrYPOKOlffild)!- 
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aurait  été  très-regrettable.  Dans  toutes  les  sciences ,  la  connaissance  de 
la  méthode  habilement  employée  à  trouver  des  faits  est,  pour  ainsi  dire, 
plus  précieuse  que  celle  de  ces  vérités  mêmes,  puisqu'elle  renferme 
souvent  le  germe  de  celles  qui  restent  à  découvrir. 

Je  nai  pas  à  m  excuser  auprès  de  nos  lecteurs  d'avoir  donné  tant 
d'étendue  à  des  discussions  qui  se  justifient,  si  je  ne  m'abuse,  par  l'im- 
portance du  sujet;  mais  il  ne  me  reste  plus  d'espace  pour  continuer 
l'examen  de  l'ouvrage  de  M.  Beulé,  et  je  suis  obligé  de  remettre  à  un 
prochain  article  la  suite  de  cet  examen.  H  aura  pour  objet  la  classifi- 
cation des  monnaies  athéniennes  établie  par  l'auteur,  et  ses  remarques 
judicieuses  sur  les  bronzes  de  l'époque  impériale. 

HASE. 

{La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


Monuments  antiques  de  la  ville  d'Orange,  par  M.  A.  Caristie. 

Didot,  i856,  i  vol.  grand  in-foL 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

On  peut  visiter  l'Italie ,  la  Sicile ,  l'Archipel ,  l'Asie  Mineure ,  tout 
l'ancien  monde  grec  et  romain;  interroger  les  ruines  des  cinquante  ou 
soixante  théâtres  dont  nous  parient  les  voyageurs',  on  n'en  trouvera 
pas  un  qui  soit  tout  à  la  fois  aussi  imposant  d'aspect,  et  aussi  utile  à 
consulter  que  le  théâtre  d'Orange.  Par  un  hasard  singulier,  la  partie 
qui ,  dans  ces  édifices ,  a  le  plus  constanunent  souffert  ;  qui  n'apparaît  en 

'  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juio,  page  3a&.  — ^  *  Voici  le  nom 
des  villes  ou  existent  des  restes  de  théâtre^  aotiques  :  hors  JCEarope  :  Laodicée, 
Hilet,  Hierapolis,  ^Eizani,  Bostra,  Aspendus,  Gabala,  Ephèse,  Side,  Tralles, 
Myra,  Pasara,  Telmissus,  Cnide,  Stratonicée,  Jassus,  Rhodiopolîs,  Kyanea,  Leto, 
Xâothe,  Pinara,  Radianda,  Oinoanda,  Balbura,  Kibyra,  Alexandrie,  Gniculam,  Ga- 
lama;  en  Europe:  Athènes,  Délos,  Mélos,  Lacédémene,  Méffalopolis,  Mantinée, 
Argos,  Épidaure,  Sicyone,  Thorikos,  Bheniassa,  Dramyssus,  Fella,  Pola,  Alanna; 
Sjracase,  Acrée,  Ségêste,  Tyndaris,  Galane,  Taormina;  Nora;  Hierapytna,  Ly- 
diQs,  Gottina;  Rome,  Pompéi,  Herculanum,  Toscolum,  OtriooU,  FalÀ^,  Enga- 
bium,  Fijsole,  Antium,  Ferentum;  Sagoote;  Orange,  Lillebonne,'  Vdogne. 
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général  quà  fleur  du  sol;  qui  souvent  même  a  complètement  disparu  r 
soit  quelle  fût  sujette  à  plus  de  remaniements,  soit  que,  dans  certains 
cas,  on  ne  ia  construisit  qu'en  bois;  la  scène,  l'emplacement  occupé 
par  les  acteurs,  le  théâtre  lui-même,  à  vrai  dire,  s'est  ici  conservée^ 
dans  toute  sa  hauteur  depuis  la  base  jusqu'au  sommet.  On  peut  trouva 
ailleurs  des  gradins  en  meilleur  état;  la  partie  semi-circulaire  destinée 
au  public,  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  la  salle  de  spectade 
proprement  dite ,  n'est  plus  qu'un  amas  de  ruines ,  rien  ne  subsiste  des 
étages  supérieurs ,  et ,  si  les  premiers  rangs  n'ont  pas  été  détruits  c^t 
qu'ils  sont  assis  sur  le  roc.  La  miurailie,  au  contraire,  contre  laquelle 
la  scène  était  adossée ,  et  les  constructions  latérales  qui  la  flanquaient  de 
droite  et  de  gauche,  ce  que  les  anciens  appelaient  le  posisceniam,  le^ 
prosceniam  et  le  parasceniam ,  sont  restés  debout  comme  par  miracle.  La 
masse  tout  entière  en  subsiste ,  il  n'y  manque  que  les  revêtements  dé- 
coratifs. Là,  comme  dans  presque  tous  les  monuments  antiques,  cette 
partie  délicate  a  été  brisée,  mutilée,  dérobée;  mais  les  rares  fragments 
qui  en  restent  permettent  de  la  restituer  dans  son  ancien  état'  sans 
grand  eflbrt  d'imagination  et  sans  abus  de  conjectures. 

Estil  besoin  d'insister  sur  le  prix  inestimable  d'un  pareil  monument!^ 
Mettez  de  côté  sa  valeur  archéologique,  oubliez  qu'il  est  peut^tre 
.  unique  au  monde  et  qu'il  sert  à  éclaircir  un  des  points  les  plus  obsclirs , 
les  plus:énigmatiques  de  l'architecture  des  anciens;  il  n'en  restera  pas 
moins  au  premier  rang  par  le  grandiose  des  proportions,  la  beauté  de 
l'appareil,  les  dimensions  des  matériaux,  la  fermeté  du  style.  Chaque 
(bis  qu'il,  nous  est  arrivé  de  voir  et  de  mesurer  des  yeux  cette  immense 
façade,  notre  surprise  a  été  plus  grande.  L'étonnement  s'accroît  quand 
on  a  la  mémoire  encore  fraîche  des  monuments  de  l'Italie,  car  il  n'existe 
même  à  Rome,  qu'une  seule  œuvre  de  main  romaine  dont  la  gran- 
deur soit  plus  imposante  encore,  c'est  à  savoir  le  Colysée.  Après  ce 
géant  des  amphithéâtres  on  peut  placer  hardiment  le  théâtre  d'Orange: 
Et  c'est  dans  une  chétive  petite  ville  qu on  rencontre  ce  colosse!  Con- 
traste étrange  qui  ajoute  encore,  si  c'est  possible,  à  la  grandeur*  de 
l'édifice. 

Nous  ne  voulons  pas  nous  arrêter  aux  questions  que  soulève  cette 
disproportion  entre  le  monument  et  la  ville.  Orange,  nous  le  savons, 
est  bien  déchue  de  sa  primitive  importance;  sans  avoir  joué  jamais'im 
grand  rôle,  cette  cité  flit,  pendant  quelques  siècles,  autrement  peuplée 
qu'aujourd'hui,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elle  le  fût  beaucoup.  A  suivre 
le  développement  de  ses  anciennes  murailles ,  dont  la  trace  est  encore 
visible ,  on  reconnaît  que,  même  en  s^s  meilleurs  jours,  le  nombre  de 

55. 
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set  iMèitaots  a*était  pas  très-eonsidéniUe.  Pourquoi  donc  kd  «voir  bAti  / 
etaveo  uAtit  luxe,  un  théâtre  de  premier  ordre*  où  plus  de  sept  mille 
spectafeurs  pouvaient  s'asseoir  à  Taise?  Puis,  à  côlé  de  ce  tfiéâtre,  pour* 
quoi  cette  àutm  construction  d'une  étendue  plus  étonnante  enoove, 
creusée  dans  le  même  rocher  et  se  prolongeant  bien  au  delà  dans  la 
plaine,  vaste  hippodrome  dont  on  suit  les  débris  et  les  substructions  4 
tiwrecs  les  cours,  les  jardins,  les  caves  des  maisonsi  surun  parcours  de 
plus  de  ^juatre  cents  mètres.  Dans  la  plupart  des  villes  soumises  aux 
Romains  lea  oourses  de  chars  avaient  lieu  hors  des  murs,  en  plein^ 
champ:  on  bâtissait  à  la  légère  quelques  décorations,  qudkfuefr  abfis  et 
des  gradins  pour  les  curieux.  Ce  n'était  guère  qu'à  Rome  et  dans  quel- 
cpies  cités  pilleuses  qu'on  voyait  au  cœur  de  la  ville  des  cirques  per* 
manants.  Orange  faisait  donc  exception  ;  son  hippodrome  était  un  mo-^ 
nument  aussi  solide  que  spacieux,  pouvant  loger  sous  ses  portiques 
vingt  mttie  personnes  pour  le  moins.  Et  ce  n'était  pas  tout,  un  peu  plus 
loin  s'élevait  un  amphithéâtre  dont  il  ne  reste  que  des  vestiges,  moins 
immense  en  son  genre  ^  que  le  théâtre  et  l'hippodrome ,  mais  où  les 
places  se  comptaient  encore  par  milliers!  Comprend-on  que,  dans  cette 
modeste  ville,  on  trouvât  assez  de  spectateurs  pour  couvrir  tous  ces 
gcadins?  Il  en  venait,  nous  diton,  du  dehors:  les  Gavares,  dont  Orange 
était  le. cheriieu,  entraient,  en  ville,  â  certainsjours  de  fôte,  pouraseis^ 
ter  an9  jeux  et  aux  spectacles,  et  c'est  en  prévision  de  ces  affluences 
extraordinaires  qu'on  avait  dû  multiplier  ces  sortes  d'édifices  et  iecff 
donner  ces  vastes  proportions^.  Mais  les  Cavaree  étaient  un  petit  peuple 
dont  le  territoire  ne  comprenait  qu'une  partie  des  départements  de  la 
Drôme  et  de  Vauduse.  Demandes  donc  aujourd'hui  à  deux  ou  trois 
de  nos  arrondissements  d'envoyer  vingt  mille  âmes  à  des  course»  de 
chan,  et  non  pas  une  fois  par  hasard  et  à  de  longs  intervalles  !  on  ne 
bâtit  des  cirques  et  des  théâtres  comme  ceux  d'CNrange  que  pour  s'en 
servir  fréquemment.  Rien  ne  fait  mieux  sentir  combien  la  Gaule  impé- 
riale différait  profondément  de  notre  France  que  cette  part  démesurée 
donnée  aux  divertissements  publics.  La  première  affaire  d^  la  vie  était 
alors  évidemment  de  se  réjouir  les  yeux.  Remarquez  qu'autour  de  ces 
Gavares,  diaque  peuplade,  chaque  ville,  pour  ainsi  dire,  étaient  pour- 
vus^ presque  aussi  bien  qu'Orange ,  de  ce  genre  d'établissements.  Vienne^ 
Vaison,  Âries,  Nîmes  avaient  des  arènes  célèbres;  celles  d'Arles  et  de 
Ntm^  sont  même  encore  debout,  et  le  théâtre  d'Âries,  dont  le  pnh 
S€€nif»m  est  en  partie  détruit,  mais  dont  l'enceinte  existe,  et  qui,  dans 

'    '  Mittêire  de  h  mUe  i'Omiîge  par  M.  Gstparin ,  iSi&,.in-i  a,  pages  87  et  88. 
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ses  Aibatrocticma»  nous  a  consenré  dçs  trésors,  était ,  à  deux  ou  troi^ 
mètres  près ,  aussi  vaste  que  celui  d*Oraiige.  Â  moins  de  supposer  chez 
les  architectes  romains  un  tel  défaut  de  coup  dœil  et  de  calcul ,  que  cies 
immenses  salles  fussent  toujours  à  moitié  vides,  il  faut  donc  recpunaitre 
que  les  possesseiu^  de  la  Gaule,  pour  amollir  ces  population^,  leur  avaient 
inspiré  systématiquement  une  fièvre  de  plaisirs  dont  nous  n*avqns  au- 
cune idée,  quelles  que  soient  notre  futilité  et  notre  pente  à  ngus  distraira.. 
Mais ,  en  poussant  les  gens  à  s*amuser  ainsi ,  on  s'engage  à  les  nourrir. 
Panem  et  circenses  sont  deux  mots  nécessairement  liés;  i*un  ne  pouvais 
aller  sans  lautre,  pas  plus  i  Orange  qu*à  Rome.  Sans  travail,  rien  ne  vit 
en  ce  monde.  Le  précipice  allait  donc  se  creusant  :  ces  édifices  énervants  ^^ 
tout  en  prêtant  secours  au  système  impérial,  étaient  une  des  causes  de 
son  inévitable  chute. 

Peu  importe  après  tout;  ce  ne  sont  pas  ces  questions  d'histoire  que 
nous  voulons  traiter  ici.  Prenons  les  choses  telles  que  nous  les  voyons, 
et  n'expliquons  que  notre  monument.  Nous  sommes  en  face  d'un 
théâtre  dont  le  mur  de  façade  est  au  moins  aussi  haut  que  le  palais 
Rîcardi  ou  le  palais  Strozzi  à  Florence  »  et  qui  n  est  guère  moins  long 
cpie  le  palais  Pitti.  Si  nous  allons  chercher  si  loin  nos  termes  de  cpm- 
pamison,  c'est  que  nous  ne  connaissons  pas  de  monuments  qui,  abstrac: 
tion  fute  des  détails,  donnent  mieux  l'idée  du  théâtre  d'Orange  que  ce;s 
grands  palais  florentins.  Là  aussi  tout  est  sacrifié  à  la  fierté,  à  la  grandeur 
des  lignes.  Ils  ont  cet  aspect  rude,  imposant ,  formidable ,  qui  vous  frappe 
à  Orange,  lorsque  vous  débouchez  sur  la  place  du  théâtre.  Pour  prendre 
un  autre  exemple  plus  proche  et  plus  connu,  cette  façade  est  une  fois 
et  demie ^  plus  longue  que  l'arc  de  l'Étoile  à  Paris,  et  s'élève  presque.au 
niveau  de  la  grande  corniche  qui  supporte  l'attique  si  lourdement 
ajoulé  à  ce  massif  monument.  Elle  a  donc  plus  de  deux  fois  la  hauteur 
des  plus  hautes  maisons  de  Paris^. 

Etait-il  nécessaire  qu'elle  fût  aussi  gigantesque  t  et.  tous  les  théâtres 
antiques  avaient-ils  extérieurement  cette  tournure  de  forteresse?  Deux 
dkoses  devaient  modifier  sensiblement  et  la  sévérité  et  même  la  hauteur 
d«  .théâtre  d'Orange  :  d'abord  il  était  précédé  par  un  portique  ou  pro* 
menoir  qui  masquait  tout  le  premier  rang  d'arcades  et  coupait  par  une 
foorte  saillie  horizontale  les  lignes  verticales  de  la  façade.  Ce  portique, 
selon  toute  apparence ,  se  continuait,  à  angles  droits,  sur  les  quatre  côtés 

*  Pour  plus  d*exactiludé  il  faudrait  dire  uiwjbis  et  an  tien.  L*arc  de  l'Étoile  a 
&A*8o  de  longueur,  et  le  théâtre  rVOrange  io3*43.  —  *  Sa  hauteur  est  de 
36  mètres. 
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d*une  vaste  place ,  et  formait  un  forum.  On  n  apercevait  donc  le  théâtre 
que  par-dessus  toutes  ces  colonnades;  il  les  dominait  avec  majesté  sans 
paraître  les  écraser.  En  second  lieu  tout  semble  démontrer,  et  M.  Ca- 
ristie  en  donne  d'évidentes  preuves,  que  les  assises  supérieures  et  la 
dernière  corniche  de  cette  façade  ont  dû  être  ajoutées  après  coup.  Cette 
surélévation  sera  devenue  nécessaire  lorsque,  par  un  raffinement  dont 
la  date  ne  saurait  être  exactement  connue ,  on  aura  pris  Tenvie  de  ga- 
rantir les  acteurs  contre  la  pluie  et  le  soleil  par  un  abri  permanent, 
cest-è-dire  par  un  toit,  tandis  que,  dans  la  construction  primitive,  ils  ne 
devaient  être  protégés,  comme  les  spectateurs,  que  par  un  simple  vda- 
riant. 

L'existence  de  ce  toit  jeté  sur  le  prosceniam  d*Orange  est  attestée  par 
les  parois  des  murailles  latérales  qui  en  portent  encore  la  trace  parfaite- 
ment visible,  de  même  que  la  ligne  du  toit  du  portique  est  imprimée, 
pour  ainsi  dire,  sur  les  pierres  dé  la^ grande  façade.  Les  anciens  étaient- 
ils  donc  dans  Tusage  de  construire  sur  la  scène  de  leurs  théâtres  une 
couverture  à  demeure?  Vitruve  nen  fait  pas  mention  :  c'est  une  ques- 
tion qu'aucun  texte  n  a  résolue  jusqu'ici  et  qu'on  ne  peut  éclaircir  par 
Tétude  comparée  des  monuments ,  puisque  le  petit  nombre  de  théâtres 
où  par  exception  \e proscenium  s  est  conservé,  tels  que  ceux  de  Pompéi, 
d'Herculanum,  d'^Eizani,  deTaormina,  ne  s'élèvent  au-dessus  du  sol 
qu'à  moitié  tout  au  plus  de  leur  ancienne  hauteur.  Or  ce  sont  les  parties 
supérieures  qu'il  s'agirait  ici  d'interroger.  Seul  le  théâtre  d'Orangé  est 
donc  en  mesure  de  nous  répondre ,  seul  il  nous  montre  l'élévation  com- 
plète d'un  prosceniam,  et  cet  exemple  unique  constate  qu'un  toit  a  existé. 

Quelque  précieux  que  soit  cet  exemple ,  il  ne  faut  l'invoquer  qu'avec 
circonspection.  Ne  serait-il  pas  une  exception  plutôt  qu'une  règle ,  puisque 
le  toit  dont  il  s'agit  parait  n'avoir  été  conçu  et  exécuté  que  postéideure- 
ment  à  la  construction  primitive?  Selon  toute  apparence,  dans  les  cli- 
mats les  plus  favorisés,  en  Grèce,  en  Asie  et  même  en  Italie,  l'idée 
n'était  pas  venue  de  compliquer  la  construction  du  prosceniam  par  l'éta- 
blissement d'un  toit.  En  Gaule  même,  on  avait  d'abord  importé  pure- 
ment et  simplement  l'usage  méridional,  jusqu'à  ce  que  l'inconstance 
des  saisons  fût  venue  commander  des  précautions  particulières  et  im- 
poser un  perfectionnement  qui  n'était  pas  d'exécution  facile  eu  égard 
à  la  dimension  de  l'édifice  et  à  l'état  des  arts  mécaniques  chez  les  anr 
ciens. 

M.  Caristie,  sans  se  perdre  en  vaines  conjectures,  sans  agiter  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  a  existé  hors  des  Gaules  des  théâtres  dont  la  scène 
fût  couverte ,  s'attache  seulement  au  monument  qu'il  étudie  ;  il  y  voit  la 
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tfaôe  d*un  toit,  et  aussitôt  il  cherche  à  se  rendre  compte  de  leflet 
que  ce  toit  devait  produire,  des  ihoyens  mis  en  usage  pour  rétablir  et 
le  consolider,  et  à  quelles  conditions  il  pouvait  garantir  la  scène  sans 
qàe,  d*aucun  point  de  la  salle  et  sur  aucun  rang  de  gradins,  la  vue  du 
Âëâtre  en  fût  interceptée.  Cette  question  de  la  couverture  du  proscenium 
lai  inspire  une  dissertation  pleine  d'intérêt  et  très-concluante,  à  notre 
avis.  Non-seulement  il  expose  ses  conjectures,  mais  il  les  réalise  dans  une 
restauration  graphique  où  sont  indiqués  tous  les  détails  de  la  charpente 
qui  composait  le  toit,  le  revêtement  présumé  de  cette  cliarpente  et 
l'effet  général  de  la  scène  surmontée  de  cette  espèce  de  grand  auvent 
sans  supports  apparents  du  côté  du  public,  et  ne  prenant  ses  points 
d'appui  que  sur  le  mur  du  postsceniam  et  contre  les  deux  murs  latéraux 
du  parascenium.  Les  eaux  se  dirigeaient  contre  le  parement  intérieur  du 
grand  mur  de  façade;  là  eUes  s'échappaient  par  une  foule  de  petites  ou- 
vertures encore  existantes,  pratiquées  à  travers  les  pierres  d'un  gros 
bandeau  saillant,  faisant  ofBce  de  gouttière.  11  neige  rarement  à  Orange  ; 
sans  cela  cette  combinaison  aurait  pu  donner  lieu  à  de  graves  inconvé- 
nients; on  ne  conçoit  même  pas  comment  les  pluies  torrentielles  du 
Midi  pouvaient  s*épancher  assez  rapidement  d'un  toit  dirigé  de  la  sorte 
et  aboutissant  à  une  muraille. 

De  nos  jours  on  eût  probablement  cherché  quelque  autre  procédé . 
Ces  charpentes  en  fer  avec  lesquelles  nous  suspendons  sur  nos  halles 
où  sur  nos  gares  de  chemins  de  fer  des  berceaux  si  hardis  et  de  si 
grande  portée,  auraient  permis  de  jeter  sur  cet  immense  vide  du 
proscenium,  comme  ime  arche  de  pont  recouverte  en  feuilles  métal- 
liques, et  s'acculant,  de  chaque  côté,  aux  massifs  du  parascenium.  De 
dette  façon  le  toit  aurait  eu  deux  pentes,  les  eaux  se  seraient  divisées 
et  ^auraient  abouti  à  deux  chéneaux  très-courts,  pouvant  par  consé- 
quent être  très-inclinés  et  débiter  en  un  clin  d'œil  de  grandes  masses 
d'eau  par  deux  fortes  gargouilles.  Ces  ressources  de  la  métallurgie  mo- 
derne qui,  pour  nous-mêmes,  sont  encore  d'un  usage  si  récent,  man- 
quaient complètement  aux  anciens,  bien  qu  à  d'autres  égards  ils  fussent 
pJrofondément  versés  dans  l'art  de  manier  les  métaux.  Us  n'en  faisaient 
pas  moins  des  tours  de  force  qui  nous  confondent  d'étonnement.  Us 
ont  couvert  des  rotondes  colossales  et  d'autres  grands  vaisseaux  sans 
points  d'appui  visibles,  grâce  à  des  artifices  soit  de  maçonnerie,  soit 
de  charpente,  qui  seraient  aujourd'hui  ruineux  ou  impossibles.  Ainsi, 
pour  établir  ce  toit  du  proscenium  d'Orange,  ils  n'avaient  rien  épargné. 
D  lUlait  l'élever  à  plus  de  3o  mètres  du  sol  afin  que,  des  gradins 
les  plus  hauts ,  la  vue  plongeât  jusqu'au  fond  de  la  scène.  Dès  lors  on 
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lie  pouvait  songer  &  aucune  espèce  de  support  vertical  :  des  colonnes, 
même  corinthiennes  ou  composites,  hautes  de  3o  mètres,  auraient,  par 
leur  diamètre ,  encombré  tout  le  devant  de  la  scène  ;  et  les  fuseaux  gor 
tbiques  eux-mêmes ,  eussent-ils  été  inventés ,  n*auraient  pu  être  adouba 
puisqu'il  fallait,  avant  tout,  éviter  les  obstacles,  si  minimes  qu'ils  puasent 
être,  entre  la  scène  et  les  spectateurs.  Force  était  donc  de  fabriquer  liné 
charpente  d'un  genre  tout  particulier,  sorte  de  grand  levier  qui.pAt 
tenir  le  toit  pour  ainsi  dire  en  suspension.  Cette  cbarpeale  consistait  en 
vingt  fermes  disposées  et  inclinées  à  peu  près  comme  ces  ffcnes  à  large 
base  et  à  col  allongé,  avec  lesquelles  on  charge  et  déchaîne  les  navires. 
Les  fermes  avaient  le  pied  encastré  dans  la  maçonnerie  du  grand  mur 
de  façade,  passaient  au-dessus  du  mur  de  scène  arasé  à  cet  effet  selon 
l'inclinaison  que  devait  avoir  le  toit,  s  appuyaient  sur  c6  mur  comme  sur 
un  chevalet  et  se  prolongeaient  ensuite  dans  le  vide,  de  manière  à  cou- 
vrir toute  la  superficie  dé  la  scène,  jusqu'à  l'orohesti^.  Pour  que  cette 
combinaison  fài  d'une  solidité  à  toute  épreuve  il  ne  suffisait  pas  qu'on 
eût  composé  chaque  ferme  d'énormes  madriers  fortement  reliés  et 
assemblés,  et  que  le  mur  de  scène  offrit  un  point  d'appui  inébranlable, 
il  fallait  que  ces  madriers  rencontrassent  à  leur  base  dans  le  mur  de 
façade  une  invincible  résistance  ;  or  c'était  pour  obtenir  ce  résultat,  pour 
charger  le  pied  des  fermes  d'un  poids  supérieur  au  fardeau  qu^elles 
devaient  porter,  que  le  mur  de  façade,  déjà  d'une  belle  hauteur  dans 
l'origine,  avait  dû  être  surélevé  de  plusieurs  mètres  lors  de  l'établis- 
sement du  toit.  Grâce  à  cette  surélévation  on  peut  dire  que  chaque 
ferme  était  comme  emboîtée  dans  une  sorte  de  rocher  &ctice«  Aussi 
jamais  ce  toit  ne  serait  tombé  de  lui-même,  le  feu  seul  était  &  redouter 
pour  lui,  et  c'est  en  effet  le  feu  qui  L'a  détruit;  à  la  couleur  rougeâire 
et  à  l'aspect  calciné  des  pierres  auxquelles  il  était  adossé  on  voit  qu'elles 
ont  dû  subir  faction  d'un  violent  incendie. 

-  Ces  vingt  niches  colossales,  au  sommet  de  cette  haute  muraille, 
étonnent  tout  d'abord,  quand  on  visite  ces  ruines.  On  se  demande  a 
quoi  pouvaient  servir  ces  grands  enfoncements,  et  quelles  statues  on  pou- 
vait y  cacher.  Puis,  quand  on  a  compris  fénigme,  quand  on  voit  quelle 
masse  de  charpente  était  logée  dans  ces  creux  pour  soutenir  ime  toiture 
très  longue,  à  la  vérité,  mais  très-étroite,  on  trouve  un  peu  démesurée 
la  dépense  de  forcer  pour  le  résultat  obtenu.  C*est  une  vraie  machine 
de  Marly,  qu'une  charpente  ainsi  conçue.  Toutefois,  il  faut  y  regarder 
à  deux  fois  avant  de  condanmer  une  œuvre  des  anciens;  ils  prennent 
deS' précautions  et  pensent  k  des  choses  qui  souvent  nous  éc^pp^ut. 
Ce  système  de  grues  se  prêtait  seul  à  un  toit  ainsi  relevé;  et  jqlii  sait 


JUILLET  18^9.  437 

ù  cette  forme  de  visière  renversée  n  était  pas  plus  favorable  à-k  voix; 
^t  ne  renvoyait  pas  plus  vivement  le  soni  ces  gradins  supérieurs,  si 
éloignés  de  la  scène ,  qu  an  cintre  dans  le  genre  de  ceux  qui  couronnent 
nos  théâtres  modernes  ? 

Nous  ne  nous  sommes  arrêté  à  cette  question  de  couverture,  que 
parce  qu'elle  est  particulière  au  théâtre  d*Orange,  et  lui  appartient  pont 
ainsi  dire  eu  propre;  raiais  combien  de  problèmes  d*un  intérêt  plus 
général  viennent  nous  assaillir  à  laspect  d*un  prosceniam  antique  !  I^es 
différences  fondamentales  qui  nous  séparent  des  anciens,  les  disparates 
des  deux  civilisations,  des  deux  littératures,  des  deux  théâtres,  se  mon* 
t;rent  là  plus  au  vif  et  en  traits  plus  saisissants  que  dans  les  œuvres  mêmes 
des  poètes  dramatiques ,  mieux  conservées  pourtant  que  la  plupart  de 
ces  ruines.  £a  lisant  un  chef-d'œuvre,  on  oublie  malgré  soi,  on  n*e 
pas  besoin  de  savoir  dans  quelles  conditions  il  était  récité;  à  quelle 
distance  du  public,  dans  quel  espace,  devant  quel  genre  de  décora* 
tions  les  acteurs  remplissaient  leurs  rôles.  Ces  circonstances  matérielles 
s*effacent,  à  la  lecture,  devant  le  pur  attrait  de  la  poésie,  devant  ces 
beautés  éternelles  qui  appartiennent  à  tous  les  temps,  que  sentent  tous 
les  cœurs,  que  comprennent  tous  les  esprits,  qui  n'ont,  pour  ainsi  dire, 
ni  costume,  ni  date,  ni  patrie.  Mais,  si  vous  mettez  le  pied  sur  le  sol 
même  où  ces  vers  ont  jadis  retenti,  non  plus  comme  œuvre  d'art  ab&* 
traite,  mais  comme  partie  intégrante  d'une  action  dramatique  somnise 
à  ceignes  lois  ;  ces  lois,  ces  conditions,  ces  accessoires  de  la  pensée 
du  poète,  vous  apparaissent  et  s'emparent  de  vous.  Ce  qui,  tout&rheore, 
n'était  qu'au  second  plan ,  passe  maintenant  au  premier;  ce  ne  sont 
plus  les  côtés  analogues  et  presque  identiques  des  deux  systèmes  drama- 
tiques qui  vous  charment  et  vous  attirent,  vous  êtes  frappé  surtout  des 
différences. 

Hien,  dans  un  théâtre  antique ,  ne  contrarie  autant  nos  idées  et  nos 
habitudes  que  la  forme  de  la  scène.  Elle  était,  comme  on  sait,  prodi* 
g^eusement  large  par  rapport  à  sa  profondeur.  Au  théâtre  d'Orange 
cette  largeur  est  de  66  mètres  environ,  et  la  profondeur  de  12.  La 
même  différence  existe,  à  peu  de  chose  près,  partout  où  \e. proscenium 
est  assez  conservé  pour  qu'on  puisse  le  mesurer.  Ainsi  la  règle  antique 
était  de  faire  la  scène  de  cinq  à  six  fois  plus  large  que  profondé;  chez 
nous,  il  n'est  pas  un  théâtre  dont  la  scène  ne  soit  au  moins  deux  fois 
plus  profonde  que  large,  et  cette  proportion  est  souvent  dépassée. 
'  Voilà  une  différence  radicale,  qui  ne  pouvait  manquer  d'avoir  des 
oooséquences.  Cette  manière  diamétralement  opposée  de  concevoir  la 
sirupture  de  là  scène  devait  se  reprodi^re  dans  faction  dramatique 
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elle-même  et  dans  le  mode  de  représentation.  Pour  bien  se  figuref 
ce  qu'était  la  scène  chez  les  anciens ,  on  n*a  qn*à  regarder  ce  qn*il  en* 
reste  chez  nous,  lorsque  la  toile  est  baissée.  L'espace  comjHÎs  entre  la 
rampe  et  le  rideau  dune  part,  et  de  lautre  entre  les  loges  d'arant- 
scène ,  voUà ,  toute  proportion  gardée ,  ce  qui  correspond  à  la  totalité 
d'un  prosceniam  antique. 

Dès  lors,  il  va  sans  dire  que  tout  effet  de  perspective,  non*seulemeiit 
dans  les  décorations,  mais  dans  la  position  des  acteurs  et  des  choristes,- 
devenait  impossible.  Chez  nous,  la  mise  en  scène  est  toujours  calculée 
dans  le  sens  de  la  profondeur,  elle  veut  être  vue  de  face;  chez  les 
anciens,  elle  procédait  dans  le  sens  opposé,  et,  par  conséquent,  de  profil. 
Nous  cherchons  à  montrer  les  choses  en  ronde  bosse ,  pour  ainsi  dire  ;■ 
les  anciens  les  disaient  voir  comme  en  bas-relief,  se  conformant  au  peu 
de  profondeur  et  à  la  forme  allongée  de  l'espace  où  ils  agissaient.  Lors- 
que plusieurs  acteurs  sont  réunis  sur  nos  théâtres,  il  y  en  a  toujours 
quelques-uns  légèrement  en  arrière  des  antres,  ils  s'étudient  à  former 
des  plans  distincts ,  et ,  si  les  chœurs  sont  nombreux ,  ils  se  divisent  en 
groupes,  s'échelonnant  et  se  multipliant  aux  yeux  des  spectateurs  par 
une  sorte  d'effet  de  raccourci.  Ces  raffinements  artificiels  étaient  interdits 
aux  anciens.  La  scène  tout  entière  s'étalait  sous  les  yeux  du  public; 
elle  était  sans  mystère  pour  lui;  il  en  voyait  le  fond  à  quelques  pas  au 
delà  de  l'orchestre;  il  distinguait  tous  les  choristes  et  les  passait  en  revue 
un  è  un.  On  ne  pouvait  donc  le  tromper;  on  n'était  pas  en  mesure  de 
lui  faire  croire ,  soit  è  une  profondeur  illimitée  des  lieux  où  se  passait 
l'action,  soit  à  un  nombre  de  personnages  plus  grand  qu'il  n'était  en  effet. 
Les  décors,  dans  ce  genre  de  théâtre,  étaient  employés  plutôt  à  titre  de 
renseignements. que  comme  moyens  d'imitation.  Au  lieu  de  poser  une 
affiche,  un  écriteau  disant:  ici  est  un  palais,  un  temple,  une  place 
publique,  nous  sommes  sur  le  mont  Cithéron,  ou  sous  ie^  murs  de 
Thèbes,  on  ajustait  sur  le  proscenium,  à  certaines  places  convenues,  des 
toiles  sur  châssis,  de  véritables  décorations,  très-habilement  peintes  à. 
coup  sûr,  mais  tout  autrement  combinées  que  nos  décorations  modernes , 
et  n'ayant  assurément  pas  la  prétention  de  transporter  magiquement  le 
spectateur  devant  les  lieux  eux-mêmes  qu'on  voulait  figurer.  Quant  aux 
effets  de  scène ,  du  moment  qu'ils  ne  pouvaient  être  que  parallèles  et 
non  perpendiculaires  à  l'orchestre,  ils  ne  consistaient  guère  que  dans  les 
évolutions  du  chœur,  sortes  de  processions  ou  cortèges  qui  défilaient, 
sur  la  scène  de  droite  à  gauche  ou  de  gauche  &  droite,  descendaient 
quelquefois  dans  l'orchestre,  et,  après  y  avoir  serpenté,  remontaient 
grarement  à  leur  place.  Ces  promenades ,  entremêlées  de  danses  et  de 
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chants,  étaient  de  vraies  cérémonies  d*origine  religieuse  ;  elles  n'avaient 
pas  le  caractère  que  nous  appelons  aujourd'hui  théâtral  :  ce  n'étaient  pas 
des  simulacres ,  c'étaient  des  réalités.  £n  un  mot,  le  principe  de  la  mise 
en  scène  est  chez  nous  l'illusion;  chez  les  anciens  c'était  la  convention; 
on  n  y  simulait  pas  la  vie  réelle  ;  le  public  acceptait  qu'on  lui  repré- 
sentât les  choses  suivant  un  certain  rite  convenu. 

Faute  de  réfléchir  à  toutes  ces  conséquences  de  la  configuration  du 
proscenium  antique,  on  pourrait,  en  lisant  Vitruve,  commettre  imè 
méprise  et  attacher  im  sens  moderne  aux  décorations  dont  il  parle  à 
deux  endroits  de  son  V*  livret  On  est  d'abord  tenté  de  voir,  dans  les 
trigones ,  des  coulisses  à  trois  faces  toiu*nant  sur  pivots,  comme  il  eh 
existe  dans  quelques-uns  de  nos  théâtres  qui  n'ont  pas  de  dessons  pro- 
fonds, et  qui  veulent  exécuter  des  changements  à  vue.  Mais  Vitnive 
lui-même  a  soin  de  nous  détromper  en  indiquant  quelle  place  occupaient 
ces  machines  et  quel  en  était  le  nombre.  Il  y  en  avait  trois  en  tout 
dans  chaque  théâtre ,  et  elles  étaient  posées  dans  le  fond ,  ou ,  pour  mieux 
dire,  en  dehors  de  la  scène,  un  peu  en  arrière  de  chacune  des  trois 
portes  qui,  en  vertu  d'une  règle  invariable,  fidèlement  observée  au 
théâtre  d'Orange ,  devaient  être  percées ,  au  fond  du  prosceniam ,  dans 
la  grande  muraille  faisant  face  aux  spectateurs.  Bien  que  monumentales 
et  de  dimensions  plus  qu'ordinaires,  ces  trois  portes,  relativement  à 
l'immensité  du  mur  de  scène ,  ne  paraissaient  pas  gi^andes ,  et  c'était  seule- 
ment par  ces  trois  ouvertures  qu'on  entrevoyait  les  trigones.  Les  pein- 
tures fixées  sur  ces  machines  étaient  d'un  caractère  différent  sur  chacune 
de  leurs  trois  faces ,  et ,  lorsque  l'action  comportait  quelque  métamor- 
phose, l'apparition  subite  d'une  divinité,  ou  tout  autre  changement 
instantané,  les  trigones  tournaient,  et  un  aspect  nouveau  se  découvrait 
aux  spectateurs  à  travers  l'ouverture  des  trois  portes. 

Ainsi,  chez  les  anciens,  les  décorations,  à  vrai  dire,  étaient  reléguées 
hors  de  la  scène,  sur  la  limite  du  prosceniam  et  du  postsceniam,  dans  cette 
partie  du  théâtre  où  se  place  aujourd'hui  l'acteur  qui  parle  à  la  cantonade. 
On  ne  les  admettait  pas  sur  ]a  scène  elle-même.  La  scène  était  un  lieu 
banal,  un  terrain  neutre,  sans  caractère  déterminé ,  une  sorte  de  parioir 
public  où  les  acteurs,  armés  de  porte-voix  sous  forme  de  masques, 
récitaient  et  jouaient  leurs  rôles.  Elle  était  richement  ornée,  mais  sa 
décoration  était  réelle  et  non  pas  simulée,  sans  toiles  ni  peintures, 
décoration  de  marbre,  de  bronze,  de  statues,  de  colonnes,  indépen- 
dapte  de  l'action  ^  fixe  et  toujours  la  même  aussi  bien  pour  la  tragédie 
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que  pour  la  comédie  ou  pour  la  pastorale.  C'est  là  une  partieulîrité  qâi 
n* est  ni  moins  notable  ni  moins  emitraire  à  nos  habitudes  moderaes 
que  la  configuration  allongée  et  sans  profondeur  du  pioseeniam.  On  peut 
même  dire  qu'elle  caractérise  encore  plus  fortement  et  met  en  {dos 
grande  évidence  ce  que  nous  avons  appelé  la  base  eonventionndle,  ou^ 
si  Ion  veut,  le  principe  idéal  de  Fart  dramatique  dea  anciens.  Ches 
nous ,  les  murs  de  scène  sont  destinés  à  n'être  jamais  vus  :  iia  sont 
hideux,  malpropres,  à  peine  crépis;  qu'importe  ?  l'illusion  Ta  les  rendnf 
beaux;  des  toiles,  des  châssis  en  feront  des  palais,  des  sites  enchanteurs^. 
Chez  les  anciens,  c'est  le  contraire  ;  qui  songerait  à  cacher  ces  muraiUesS^ 
N'est-ce  pas  sur  elles  qu'est  concentrée  toute  la  richesse  r  tonte  féléganee , 
toute  la  perfection  architecturale  du  monument?  Le  prescenium  est  i 
la  fois  un  palais,  un  temple  et  un  musée.  Séjom-  splendide  de  la  poésie, 
sa  parure  est  inaltérable.  Quoi  qu'il  arrive,  quels  que  soient  les  péri^ 
péties,  les  accidents  du  drame,  rien  ne  change,  rien  ne  renouvelle  cette 
décoratioe.  Le  public  l'accepte  ainsi,  c'est  diose  coavenue  entre  le  poète 
et  lui.  Pourvu  cpi'on  lui  fasse  voir,  à  travers  ces  trois  portes  oir^ertes, 
les  trigones  indicateurs,  rationes  expUcatas,  comme  dit  Vitriive,  pourvu 
qu'en  un  coup  d'ceil  il  ait  compris  de  quel  genre  est  la  pièce,  tragique, 
comique  ou  satirique,  et  qu'il  sache  à  peu  près  en  quel  pays  on  le 
transporte 9  U  nen  demande  pas  davantage,  il  a  la  dose:  d'illusion  qu'il 
lui  £uit,  et  se  livre  sans  résbtance  et  sans  raisonnement  aux  fictions  qui 
se  jouent  devant  hii,  s'y  associant  par  la  pensée  avec  autant  de  foi  et 
d'abandon  que  s'il  était  séduit  par  un  trompe-l'œil  matériel. 

Plus  les  peuples  ont  d'imagination  et  de  fraîcheur  d'esprit,  moins  ils 
demandent  à  leur  théâtre  un  système  de  décors  rigoureusement  imi^ 
tatif.  VoyeE  les  enfants,  ils  se  figurent  ce  qu'ils  veulent  voir;  ils  inns- 
forment  tout  à  plabir;  un  bâton  sur  l'épaule,  et  les  voilà  soldats;  un 
bâton  qu'ils  enfourchent,  les  voilà  cavaliers;  ainsi  èes  peuples  jeunes, 
ils  ont  les  yeux  dociles  et  compbisants;.  Pour  se  passer  de  nos  décors 
modernes,  il  faut  ou  la  jeunesse,  ouïe  raffinement  de  Vesprit.  Dans  nos 
salons,  dans  nos  châteaux,  on  joue  la  comédie,  on  la  joue  sans  coulisses 
et  sans  toile  de  fond,  un  simple  paravent  (ait  l'afifaire.  C'était  un  para-^ 
vent  de  marbre  que  la  décoration  du  proscefdam  anticpie. 

Est-il  besoin  d'insister  plus  longtemps  pour  démontrer  à  nos  lecteurs 
en  quelle  estime  il  faut  tenir  et  les  magnifiques  restes  du  théâtre 
d'Orange,  et  l'ouvrage  de  M.  Caristie  qui  les  reproduit  si  bien.  Les 
questions  qui  naissent  de  ces  ruines  ne  pouvaient  élre  ici  qu'à  peine 
effleurées  par  nous  :  elles  demanderaient  une  étude  plus  complète  et 
plus  approfondie.  L'observation  archéologique ,  en  s;associant  soit  à 
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rfaîstoire,  soit  à  la  critique  littéraire,  peat  rendre,  de  nos  jour»,  àei 
services  inatlendos»  f31e  peut  exbamer  des  jalons  dont  Tautorité  évidente 
redresse  les  efreurs  les  mieux  accréditées.  Parmi  les  questions  qu'elle  b 
missioD  de  rajeunir  ainsi,  il  n*en  ^t  pas  de  plus  féconde  que  celle  des 
diéâtres  et  surtout  de  k  scëne  antique.  Nulle  part,  nous  le  répétons, 
on  ne  saisit  aussi  bieà  sur  le  &it  Tesprit  et  les  diflEérences  des  temps 
modernes  et  de  l'antiquité.  Déjà ,  sur  ce  sujet  si  peu  connu ,  nous  avons 
vu,  depuis  douae  ou  quinze  ans,  entreprendre  d'importants  travaux, 
des  recherches  habiles ,  particulièrement  en  Allemagne  et  en  Angleterre. 
M.  Strack  à  Berlin  ^  M.  Pred.  Wieseler  à  Gôttingue,  MM.  Charles 
Barrys  et  Falkener,  à  Londres,  les  uns  au  point  de  vue  théorique,  les 
autres  dans  de  simples  notes  et  croquis  de  voyage,  ont  passé  en  revue  la 
plupart  des  théâtres  dont  il  subsiste  quelque  trace  \  Après  tous  ces 
ouvrages  d'un  intérêt  général ,  on  aime  à  pénétrer  dans  la  monographie 
de  M.  Garistie.  H  y  a  sans  doute  un  grand  profit  et  de  vives  lumières  à 
comparer  beaucoup  de  monuments,  mois  les  patientes  investigations 
(ôrconscrites  siu*  un  seul  point  ne  font  pas  moins  avancer  la  science. 

Presque  tous  nos  vobins,  par  un  attrait  bien  naturel,  s'attachent  de 
préférence  aux  monuments  de  Grèce,  de  Sicile  ou  d'fonie.  G'esl  là 
qu'est  la  vraie  source  de  la  poésie  théâtrale,  c'est  là  qu'ils  vont  cfaercber 
l'idée  mère  du  théâtre.  Rome,  de  son  propre  aveu,  n'avait  ni  le  génie 
dramatique,  ni  le  goût  des  représentations  littéraires;  il  lui  fallait  des 
jeux  moins  délicats.  Aussi  les  théâtres  romains ,  bien  que  copiés  ou  peu 
s'en  fiiut  sur  les  théâtres  grecs,  et  ne  se  permettant  que  des  modifications 
SKcliitecturales  à  peine  appréciables,  semblent,  ii  faut  le  recomtatire, 
fftiroir  perdu  quelque  choee  de  leur  vaienr  intellectuelle  et  poétique  ;  on 
lea  dirait  sans  vie ,  sans  âme ,  sans  esprit  ;  ils  ont  l'air  de  ce  qu'ils  sont, 
de  copies.  Il  faut  donc  ne  pas  s'étonner  de  la  préci^ectien  tout  hellé«> 
nique  des  érudits  d'Allemagne  et  d'Angleterre.  Nous  nous  permettons 
néanmoins  de  leur  recommander  notre  théâtre,  quoique  romain  et 
même  provincial.  Une  conservation  si  prodigieuse ,  des  dimensions  si 
cobssales,  rachètent  largement,  ee  nous  semble,  son  péché  d'origine. 
On  peut  nous  l'envier,  mais  non  lui  refuser  d'être  le  type  le  plus 
rare,  le  plus  précieux,  le  plus  complet^  que  puisse,  en  aucun  pays, 

'  Dta  aUgrieehiahe  ThêoUrg^wie  nach  $àmmttidieji  bektmntên  ûherresUn  étrgth 
stBlh  aufneun  iafêln,  von  h  H.  Stjpack.  PoU^fiin,  i843»  in-£olio* —  *  Nous  nç  devons 
pas  publier  quen  France  non-seulement  Maiois,  dans  ses  éludes  sur  Pompéî ,  n^ais 
AbelBIonet,  comme  membre  de  la  commission  scientifique  de  Morée,'  et  M.  Texier, 
dans  ses  études  sur  FAsie  Mineure,  ontrelevé  et  dessipé  un  grand  nombre  de  théâtres 
antiques,  et  contribué,  pour  leur  part,  à  es  ibcîKOer  Tétude. 
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consulter  farchéologue  ou  rarchitecte  jaloux  d*étudier  i  fond  un  pnn 
sceniam  antique.  Nous  ne  répondons  pas  que  le  plandier  de  cette  scène 
naît  jamais  été  profané,  que  les  échos  de  ces  murailles  n'aient  jamais 
répété  que  des  vers  de  Haute  et  de  Térence ,  ou  seulement  de  Sàaèqne 
le  tragique.  Si,  même  à  Rome,  et  dans  le  siècle  d*or,  Horace  était  forcé  de 
confesser  que ,  pour  &ire  acceptera  ses  compatriotes  deux  actes  de  poésie, 
il  fallait  leur  donner  comme  intermède  nécessaire,  comme  récréation 
obligée ,  ou  la  danse  de  Tours  ou  des  combats  à  coups  de  poings , 

média  inter  carmina  poscant 

Âut  ursum,  sut  pogiles  * 

combien,  dès  le  ii*  et  jusquau  v*  siècle,  combien  de  bateleurs  et  d'igno- 
bles parades  n'aura  pas  vus  cette  scène  d'Orange  I  sans  compter  qu'dle 
était  destinée  plus  tard  à  bien  d'autres  profanations.  Lorsque  MiUin  la 
visitait,  en  1 807 ,  il  ne  trouvait  pas  d'expression  pour  peindre  son  indi* 
gnatioo  à  la  vue  de  ces  belles  ruines  transformées  en  infecte  prison. 
Les  immondices  versées  par  les  prisonniers  formaient,  le  long  des 
pierres,  des  sillons  dégoûtants ,  et,  dans  l'intérieur  même  de  la  scène, 
dans  l'orchestre  et  jusque  sur  les  gradins,  on  voyait  des  amas  de  mai- 
sons, d'étables,  d'écuries,  plus  repoussantes  les  unes  que  les  autres, 
vrais  bouges  où  croupissait  toute  une  population  au  milieu  des  bes- 
tiaux ,  des  porcs  et  du  fumier. 

>  Chose  étrange  I  c'est  pourtant  ce  cloaque  qui  a  sauvé  ces  nobles 
murailles.  Inhabitées  pendant  douze  siècles,  elles  se  seraient  écroulées; 
ni  la  solidité  de  l'appareil ,  ni  la  grandeur  des  matériaux  ne  les  auraient 
préservées  ;  elles  seraient  devenues  une  carrière  de  pierres  à  l'usage  de 
tous  les  habitants  de  la  ville  et  des  environs.  En  s'emparant,  conmie 
d'un  rempart  tout  fait,  de  l'enceinte  et  des  murs  du  théâtre,  en  y  plan- 
tant ses  huttes,  cette  colonie  déguenillée  l'a  prise  sous  sa  garde.  Tristes 
défenseurs,  il  est  vrai,  qui  creusaient  et  taillaient  dans  ces  voûtes 
chacun  à  qui  mieux  mieux.  Mais ,  s'ils  ont  dégradé  le  monument  en 
détail,  ils  l'ont  conservé  dans  sa  masse,  en  lui  donnant  un  caractère 
d'utilité,  en  le  faisant  respecter  à  titre  de  propriétaires.  C'est  à  ce 
même  genre  d'usurpation  et  de  protection  que.  nous  devons  le  salut 
et  de  nos  arènes  d'Aries  et  de  Nîmes  et  de  l'arc  d'Orange  lui-même. 
Si  Raymond  de  Baux  n'avait  pas  eu  l'idée  de  hisser  sur  ces  trob  arcades 
les  créneaux  de  sa  forteresse ,  il  n'en  resterait  plus  traces  aujourd'hui. 
Grâce  à  Dieu  nous  donnons  maintenant  à  nos  antiquités  nationaiel 

'  Epistolaram  lib.  Il,  epist  i  (y.  186). 
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un  autre  genre  de  sauvegarde.  C'est  en  les  dégageant  que  nous  les 
protégeons,  en  les  garantissant  de  tout  contact  profane  et  imprudent,  en 
pansant  leurs  blessiu*es,  puis  en  les  confiant  à  la  protection  de  la  loi  et 
de  la  vénération  publique.  Elles  parviendront  ainsi,  espérons-le,  jus- 
qu'au plus  lointain  avenir. 

Nous  sera-t-il  permis  de  rappelei^ ,  en  terminant ,  qu'il  y  a  vingt  ans , 
en  1839,  les  trois  plus  beaux  peut-être  de  ces  débris  d*architecture 
antique  qui  font  la  gloire  de  nos  départements  du  Midi,  le  théâtre  et 
l'amphithéâtre  d'Arles,  et  le  théâtre  d'Orange,  étaient  encore  couverts 
et  encombrés  de  ces  ignobles  masures,  de  ces  populations  parasites 
dont  Miilin  demandait  à  grands  cris  l'expulsion ,  il  y  a  tout  à  l'heiure 
soixante  ans.  Ce  n'était  pas -œuvre  facile  que  de  s'en  débarrasser.  Les 
acquisitions  amiables  se  succédaient  si  lentement,  et  les  prétentions  des 
vendeurs  faisaient  de  tels  progrès,  qu'en  suivant  cette  voie,  à  peine,  au 
bout  d'un  siècle,  aurait-on  pu  tout  expulser;  un  déblayement  complet 
passait  presque  pour  une  utopie.  Grâce  à  une  heureuse  application  du 
principe  de  l'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique,  application 
la  plus  légitime  à  coup  sûr  qui  se  puisse  imaginer,  en  peu  d'années, 
dès  avant  18&8,  tout  était  balayé,  tout  avait  disparu  :  ces  vieux  murs 
romains  revoyaient  enfin  la  lumière  et  pouvaient  être  étudiés  librement. 

Cet  inappréciable  service  rendu  à  la  science ,  on  le  devait  d'abord  à 
la  sollicitude  d'une  administration  qui  comprenait  le  prix  de  tels  trésors 
et  qui  avait  eu  le  bon  esprit  d'en  commettre.la  garde,  et,  pour  ainsi  dire, 
la  gestion,  à  une  réunion  d'hommes  compétents,  à  ime  commission 
régulièrement  considtée,  et,  ce  qui  est  assurément  plus  rare,  écoutée 
avec  la  confiance  la  plus  constante  et  la  plus  absolue.  M.  Caristie  était 
un  de  ces  hommes.  Comme  membre  de  cette  commission  des  monu- 
ments historiques,  il  eut  la  satisfaction  dé  contribuer  plus  que  personne, 
par  ses  avis,  par  ses  rapports,  par  d'activés  inspections,  au  déblaye- 
ment d'abord,  puis  à  la  consolidation  de  ce  proscenium  d'Orange,  sujet 
constant  de  ses  études  et  de  ses  admirations  depuis  près  de  quarante 
années.  Il  ne  lui  restait  plus ,  au  terme  de  sa  carrière ,  qu'à  élever  lui- 
même  son  monument,  en  rassemblant  et  en  sauvant  de  l'oubli  les. 
croquis,  les  dessins,  les  souvenirs  de  sa  jeunesse.  Ce  bonheur  lui  a  été 
donné,  et  nous  vaut  le  bel  et  consciencieux  ouvrage  que  nous  venons  de 
signaler  à  l'attention  de  nos  lecteurs. 

L.  VITET. 


r 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRUL  DE  FRANGE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  le  baron  Cagniard  de  la  Tour,  membre  de  l'Académie  des  jBciences,  est  mort 
à  Paris,  le  5  juSlet  1869. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

« 

QËavfêê  eomplèUtdê  KaUioia,  traduites  du  sanacrit  en  français  pour  la  première 
ibis  par  Hippdyle  Fauche.  Paris,  librairie  de  A.  Duraud.  lâSg,  in-^%  iT-il83  pages. 
— ^M.  Hippolyle  Fauche  vient  de  termiuer  à  peine  la  traduction  du  RAmàjatui,  qu  il 
nous  .donne  les  oeuvres  de  Ralidasa.  Ce  \(olume  contient  :  Vikrama^Ourvaçî,  drame 
en  cinq  actes ,  le  Tilaka  d'amoar,  recueil  de  pièces  fugitives ,  le  Baghou-vança,  poème 
historique  en  dix-neuf  chants,  et  le  Méghmàcmia^^çeèaÈ»  tfégiaque.  Ces  itivers  mor- 
ceaux n'avaient  jamais  été  traduits  en  français.  Ou  y  retrouvera  toute  la  grâce  el 
Télégance  prétentieuse  du  génie  de  Kalidasa;  mais,  malgré  ces  défauts ,  celte  poésie 
est  profondément  originale,  et  elle  mérite  d*être  connue,  si  ce  n*est  d*ètre  imitée. 
G*est  surtout  i*amour,  ou  plutôt  la  volupté,  que  chante  Kalidasa,  et,  sur  ce  thème 
inépuisable ,  il  a  trouvé  des  accents  qu'il  est  curieux  d'entendre  à  côté  de  ceux  d*Ana- 
créon,  de  Théocrite,  d'Ovide  et  de  TibuUe.  Les  sentiments  que  le  plaisir  inspire  au 
poète  indien  ne  sont  pas  très-relevés ,  ni  très-purs  ;  mais  ils  ont  qudquefois  une  sorte 
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de  raiBnement  qui  ne  laisse  pas  que  de  plaire ,  tout  en  s^adressant  k  Tesprit  et  avx 
sens  beaucoup  plus  qu*au  coeur.  Kalidasa  ne  connaît  el  tie  peint  qOeTf  tresse  des  sens. 
M.  Hippolyte  Fauche  nous  promet  un  second  el  dernier  volume  des  oeuvres  de  Ka- 
Udasa,  avec  une  étude  historique  et  littéraire  sur  ce  grand  poète,  dont  la  vie  est  a 
peu  près  ignorée,  et  dont  Tépoque  même  est  encore  controversée. 

Grammaire  de  la  lanque  tibétaine,  par  Ph.  Éd.  Foucaux,  membre  de  la  Société 
asiatique ,  professeur  de  langue  tibétaine  k  TEcolc  impériale  des  langues  orientales , 
chargé  du  cours  de  sanscrit  an  Collège  impérial  de  France.  Paris,  i858,  imprimé 
par  autorisation  de  TEmpereur  à  Tlmprimerie  impériale;  librairie  de  B.  Duprat, 
in-S',  XXXII -a3i  pages.  —  Cette  ^grammaire  tibétaine  est  la  première  qui  ait  été 
publiée  en  notre  langue.  M.  Ph.  Ed.  Foucaux  Ta  composée  d*après  ses  études  per- 
Bonneiles ,  et  d*après  les  ouvrages  de  Csoma  de  Kôrôs  et  de  Af .  I.  J.  Schmidt  de 
Saint-Pétersbourg.  Csoma  de  Kôros ,  qu*on  peut  regarder  comme  le  fondateur  de 
la  grammaire  tibétaine  en  Europe ,  avait  publié  son  livre  en  1 834 1  et  M.  I.  J.  Schmidt 
en  avait  donné,  cinq  ans  après,  une  savante  traduction  allemande.  Depuis  lors  îi 
n*aTait  rien  paru  d*important.  La  grammaire  deKt.Ph.  Éd.  Foucaux,  présentée  avec 
concision  et  netteté,  n*a  guère  plus  de  cent  pages,  et  tous  les  faits  principaux  de  la 
langue  y  sont  analysés ,  dans  Tordre  qui  nous  est  habituel ,  depuis  Talphabet  jusqu'à 
hi  syntaxe.  L'auteur  y  a  joint  de  nombreux  appendices,  des  exercices  de  lecture  et 
de  prononciation ,  des  index,  etc.  C'est  un  nouveau  service  que  M.  Ph.  Éd.  Foucaux 
aura  rendu  aux  études  tibétaines  et  bouddhiques ,  en  en  facilitant  l'accès  par  un 
ouvrage  aussi  simple  et  aussi  bien  conçu. 

Étude  sur  Daniel  Huet,  évéque  d'Avranches,  par  l'abbé  Flottes,  professeur  hono- 
raire k  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier.  Montpellier,  chez  F.  Seguin,  1867, 
in-8*  de  v-Saô  pages.  —  Huet  était  un  des  hommes  les  plus  érudits  et  les  plus  sa- 
vants de  son  siècle  :  astronomie,  physique,  chimie,  mathématiques,  langues  an- 
eiennes,  philosophie,  histoire,  rien  ne  lui  était  étranger^  rien,  sauf  peut-être  la 
théologie,  à  laquelle ,  de  son  propre  aveu,  il  n'avait  guère  de  prétentions,  bien  qu'il 
fût  évéque  et  qu'il  eût  écrit  une  Démonstration  évangélique.  Des  connaissances  plus 
étendues  que  profondes,  un  esprit  aventureux  et  «  très -éveillé,  >  un  caractère 
fort  mobile,  parfois  capricieux  ou  rebelle,  une  vie  d'abord  assee  mal  ordonnée, 
quoique  irréprochable  aux  yeux  des  juges  les  plus  sévères ,  expliquent  suffisamment 
les  thèses  étranges  que  l'évèque  d'Avranches  a  soutenues,  et  les  erreurs  dans  les- 
quelles il  est  tombé.  Mais  ces  erreurs  ont  été  grossies  soit  par  la  malveillance,  soit 

T  esprit  de  système,  soit  enfin  pour  n'avoir  pas  assez  étudié  les  ouvrages  de  Huet. 

I  savant  évéque  a  ressenti  plus  d'une  fois  les  affadissements  de  la  tiédeur,  et  û  en 
«oirfrrait  beaucoup;  mais  jamais  il  n'a  éprouvé  les  tourments  du  doute;  encore 
4Boins  a-t-il  eu  k  combattre  les  tentations  de  Thérésie.  On  peut  même  dire  que  trop 
Jouventil  a  mis  la  foi  au-dessus  et  en  dehors  de  la  raison. — M.  l'abbé  Flottes,  déjÀ 
hîen  connu  par  ses  savantes  Etudes  sur  Pascal,  a  eu  Theureuse  pensée  de  faire  un 
oxamen  approfondi  du  caractère  et  des  œuvres  de  Daniel  Huet.  Personne  ne  se 
montre  plu»  juste,  nous  pourrions  dire  moins  indulgent,  pour  les  travers  d'esprit, 
let  fingularités  de  doctrine,  et  la  méthode  indigeste  de  l'évèque  d'Avranches;  mais 
personne  en  même  temps  n'a  vengé  ce  prélat  avec  plus  de  talent  et  d'impartialité 
de  Taccusation  de  scepticisme  dirigée  contre  lui.  Le  volume  de  M.  Flottes  est  une 
monographie  complète  sur  la  rie  et  sur  \a  philosophie  de  Daniel  Huet;  c'est  un  ex- 
cellent chapitre  de  l'histoire  de  la  philosophie  an  xvii*  siècle. 

La  monarchiejrançaise  au  xvtn*  siècle;  éludes  historiques  sur  les  règnes  de  LooisXIV 
et  de  Louis  XV,  par  le  comte  Louis  de  Camé.  Paris,  imprimerie  de 
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librairie  de  Didier,  1869,  in-8*  de  viii-5oo  pages.  —  Après  avoir  écrit,  avec  un 
talent  et  un  succès  qu*on  n*a  pas  oublié,  V Histoire  des  fondateurs  de  notre  unité  na- 
tionale, depuis  Hugues  Capet  jusqu'à  Mazarin ,  et  V Histoire  du  gouvernement  repré- 
sentatif en  France,  M.  de  Carné  vient  aujourd'hui  placer,  comme  un  trait  d^union 
eotre  ces  deux  importantes  études,  un  ouvrage  qui  en  forme  le  complément  néces- 
saire ,  puisqu'il  embrasse  les  soixante  et  dix  années  comprises  entre  le  déclin  de  la 
puissance  de  Louis  XIV  et  les  premières  réformes  tentées  par  Louis  XVI.  Les  pre- 
miers chapitres  contiennent  un  exposé  complet  et  une  appréciation  lumineuse  du 
système  de  Louis  XIV  dans  ses  résultats  politiques,  de  l'administration  de  ce  mo- 
narque dans  ses  origines  et  ses  effets,  et  des  questions  religieuses  qui  s'agitèrent 
à  la  fm  de  son  règne.  La  cour  et  le  duc  de  Saint-Simon,  le  duc  d'Orléans  et  la 
régence  font  le  sujet  des  chapitres  suivants.  L'histoire  du  règne  de  Louis  XV  occupe 
naturellement  une  place  considérable  dans  celte  étude  sur  la  période  de  déca- 
dence de  notre  ancienne  monarchie.  L'auteur  a  consacré  un  grand  nombre  de  set 
pages  les  plus  intéressantes  au  ministère  du  cardinal  de  Fleury,  au  gouvernement  de 
madame  de  Pompadour  et  au  ministère  du  duc  de  Choiseul.  On  remarquera  aussi 
le  chapitre  étendu  qui  a  pour  titre  :  VEglise  et  les  parlements  au  xviii*  siècle, 

La  grammaire  française  et  les  grammairiens  au  xvi*  siècle,  par  Ch.  L.  Livet.  Paris, 
imprimerie  de  Tbunot,  librairie  de  Didier,  i85g,  in-8*  de  viii-536  pages.  — 
M.  Ch.  Livet ,  à  qui  l'on  doit  déjà  d'intéressants  travaux  sur  notre  langue  et  notre 
histoire  littéraire,  donne,  dans  ce  nouvel  ouvrage ,  une  analyse  développée  des  traités 
composés  au  xvi*  siècle  par  nos  premiers  grammairiens:  Jacques  Dubois  (i53i), 
Louis  Meigret,  Guillaume  des  Autels  (i545),  Jacques  Pelletier  (i555),  Pierre 
Ramus,  Jean  Garnier,  Jean  Pillot,  Abel  Mathieu  (i558-i58i),  enûn  Robert  et 
Henri  Estienne.  Aux  textes  analysés,  l'auteur  a  joint  un  ensemble  de  notes  dont  le 
but  est  d'offrir  un  corps  complet  de  doctrines.  Les  patois,  les  grammaires  anciennes, 
grecques  et  latines,  les  essais  plus  ou  moins  imparfaits  tentés  avant  Jacques  Dubois, 
les  systèmes  exposés  à  l'étranger  par  des  auteurs  contemporains,  les  théories  émises 
au  XVII*  siècle,  toutes  ces  sources  ont  fourni  à  M.  Livet  d'utiles  rapprochements 
avec  les  opinions  qu'il  avait  à  signaler  dans  nos  grammairiens  français  du  xvi* 
siècle.  L*étude  de  la  prononciation  est  l'objet  d'un  appendice  où  sont  traduits,  en 
abrégé,  les  ouvrages  spéciaux  de  Claude  de  Saint  Lieu  et  de  Théodore  de  Bèze. 
Ce  livre  ne  peut  qu'être  bien  accueilli  de  tous  ceux  qui  aiment  à  rechercher,  dans 
les  origines  de  la  langue  française,  les  causes  qui  devaient  amener  ses  progrès,  et 
il  nous  paraît  digne,  à  tous  égards,  des  encouragements  qu'il  a  obtenus  au  Ministre 
de  l'instruction  publique. 

Pensées  et  réflexions  morales  et  politiques  du  comte  de  Ficquelmont ,  ministre  d'Etat 
en  Autriche,  précédées  d'une  notice  sur  sa  vie,  par  M.  le  baron  de  Barante,  de 
l'Académie  française.  Paris,  imprimerie  de  Bourdier,  librairie  de  Didier,  1869, 
in-8*  de  xxiv-388  pages.  —  Ces  pensées  et  réflexions  de  M.  le  comte  de  Ficquel- 
mont, qui  a  occupé,  oe  nos  jours,  une  place  éminente  dans  la  diplomatie  européenne, 
font  le  plus  grand  honneur  au  caractère,  aux  sentiments,  à  la  distinction  d'esprit 
de  cet  homme  d'État,  et  offrent  une  lecture  aussi  attachante  qu'instructive.  On  lira 
également  avec  un  vif  intérêt  la  notice  biographique  que  M.  le  baron  de  Barante  a 
consacrée  a  l'auteur.  Le  comte  Louis  de  Ficquelmont,  issu  d'une  famille  noble  dt 
Lorraine,  était  né  en  France  le  a3  mars  1777  ;  il  est  mort  le  a  août  1867. 

L'Eglise  et  l'empire  romain  au  iv'  siècle,  par  M.  Albert  de  Broglic.  Deuxième  partie. 
Constance  et  Julien.  Paris,  Didier,  1869,  a  vol.  in-8*  de  45a  et  5oi  pages.  — - 
Dans  la  première  partie  de  cet  important  ouvrage,  consacrée  au  règne  de  Gont- 
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tantin,  M.  A.  de  Broglie  a  montré  comment  ce  souverain,  touché  de  la  vérité  divine, 
employa  trente  ans  de  toiile-puissance  à  en  faire  pénétrer  les  principes  dans  la 
législation  de  son  empire.  Abordant  aujourd'hui  la  suite  du  même  récit,  Téminent 
écrivain  traite  des  règnes  de  Constance  et  de  Julien ,  sous  lesquels  tout  semble  se 
morceler  à  la  fois ,  Tcmpire  comme  la  religion ,  et  la  société  comme  TÉglise.  La 
tâche  de  Thistorien  était  rendue  particulièrement  laborieuse  par  la  nécessité  de 
réunir  dans  un  même  tableau  des  faits  de  Tordre  le  plus  différent,  accomplis  sur  les 
points  les  plus  éloignés  du  monde,  et  dont  les  auteurs  contemporains  s'occupent  à 
peine.  M.  Albert  de  broglie  a  surmonté  avec  une  grande  patience  d'investigation  et  un 
talent  remarquable  toutes  les  difficultés  d'un  tel  sujet.  11  a  tracé  d'une  main  ferme 
et  habile  les  caractères  de  Constance,  de  Julien,  de  saint  Athanase.  On  lira  aussi 
avec  un  vif  intérêt  le  chapitre  qui  traite  de  la  transformation  du  paganisme  et  de 
la  persécution  arienne. 

La  Satire  en  France  aa  moyen  âge,  par  C.  Lcnient,  professeur  de  rhétorique  au 
lycée  Napoléon.  Paris,  imprimerie  de  Lahure,  librairie  de  Hachette,  i85g,  in-ia 
de  viii-444  pages.  —  Celte  excellente  étude  n'est  pas  un  simple  résiuné  puisé  dans  la 
grande  Histoire  littéraire  de  la  France,  ou  chez  les  annotateurs  modernes  des  œuvres 
de  nos  vieux  auteurs.  M.  Lenicnt  a  fait  un  livre  vraiment  original,  où  l'éclat  de 
fimagination  s'unit  à  la  solidité  de  la  science  et  à  l'exactitude  des  recherches.  C'est 
d*abord  une  heureuse  pensée  d'avoir  choisi  dans  la  littérature  du  moyen  âge  tout  ce 

3ue  l'esprit  français  a  produit  de  plus  piquant,  de  plus  familier  et  de  plus  hardi 
epuis  le  xiiT  siècle  jusqu'à  la  renaissance.  Jamais,  en  effet,  l'esprit  de  critique, 
d'examen  et  d'opposition,  qui  fait  l'essence  de  la  satire,  ne  s'est  montré  plus  vif, 
plus  divers,  plus  multiple,  que  pendant  cette  période  de  notre  histoire.  Ce  sujet  fé- 
cond a  bien  inspiré  Fauteur,  qui  a  su  faire  ressortir  avec  habileté  le  caractère  géné- 
ral des  œuvres  satiriques  de  ce  temps,  en  tracer  un  tableau  ingénieux  et  animé,  et 
donner  de  chacune  d'elles  une  analyse  aussi  vraie  d'observation  que  riche  de  couleurs. 
Parmi  les  morceaux  les  plus  remarquables  de  ces  études,  nous  citerons  ceux  qui 
traitent  de  la  chanson,  des  fabliaux,  du  roman  de  Renart,  de  la  littérature  sous 
Charles  V  et  Charles  VI ,  de  la  satire  en  prose  au  xv*  siècle  et  des  danses  macabres. 
Xrfi  cent  nouvelles  nouvelles,  publiées  d'après  le  seul  manuscrit  connu,  avec  in- 
troduction et  notes,  par  M.  Thomas  Wright,  membre  correspondant  de  l'Institut 
de  France.  Paris,  imprimerie  de  Guiraudet  et  Jouaust,  librairie  de  P.  Janet,  a  vol. 
in-i6  de  ki.iv-3o3  et  323  pages.  —  On  ne  connaissait  pas  un  seul  manuscrit  des 
Cent  nouvelles  nouvelles,  et  toutes  les  éditions  de  cet  ouvrage,  considéré  avec  raison 
comme  un  des  modèles  de  la  vieille  prose  française,  n'ont  été,  jusqu'à  présent,  que 
k  reproduction  plus  ou  moins  exacte  de  la  première,  donnée  par  Vérard  en  i/i86. 
On  avait,  à  la  vérité,  des  indications  précises  sur  deux  manuscrits  anciens,  dé- 
lignes,  l'un,  dans  le  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  Gaignat,  publié  par  De  Bure 
en  176g,  l'autre  dans  un  inventaire  de  la  bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne, 
poUié  par  M.  Barrois;  mais  on  les  croyait  perdus.  M.  T.  Wright  a  heureusement 
retrouvé  au  musée  Huntérien,  à  Glasgow,  le  manuscrit  qui  avait  appartenu  à  Gai- 
gnat, et  il  en  a  tiré  un  excellent  parti  pour  donner  un  texte  des  Cent  nouvelles 
wmnMes  beaucoup  plus  complet  et  plus  correct  que  celui  de  Vérard  et  des  éditeurs 
qui  l'ont  suivi.  Dans  l'introduction  placée  en  tête  du  tome  1*,  M.  Wright  cherche 
a  prouver  que  ce  célèbre  recueil  de  contes  n'a  pas  été  écrit  pour  Louis  XI,  mais 

Ïir  le  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Bon,  et  il  adopte  l'opinion  de  M.  Le  Roux 
Lincy,  suivant  laquelle  les  Cent  nouvelles  noaveUes  ont  été  composées  par  Antoioo 
d«  la' Sue,  à  l'imitation  des  conteurs  italiens. 
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NégociatioM  diplomatiques  de  la  France  avec  la  TascaM,  docmnents  recatillb  par 
Gioseppe  Canestrini,  et  publiés  par  Abel  Desjardîns,  doyen  de  la  faculté  des  lettres 
de  Douai,  tome  1*.  Paris,  Imprimerie  impériale,  i85g,  in-4*  de  LXiii-yiS  psges, 
(Collection  dedocaments  inédits  sar  l'histoire  de  France,  pubHés  par  les  soins  du  Mi- 
nistre de  rinstruction  publique.) —  La  Toscane,  qui,  de  temps  immémorial,  a  en- 
tretenu des  relations  politiques  et  commerciales  avec  la  France,  devait  aroir  con- 
servé des  documents  précieux  pour  notre  histoire.  Un  savant  florentin ,  M.  Gînseppe 
Canestrini ,  ayant,  sur  la  demande  du  Gouvernement  français,  recherché  dans  les  dé- 

Sôts  des  diO'érentes  villes  du  p-and- duché,  et  principalement  dans  les  archives 
*État  de  Florence,  tout  ce  qui  pouvait  se  rapporter  à  notre  pays,  M.  le  Ministre 
de  rinstruction  publique  décida  que  les  pièces  les  plus  importantes,  particulière- 
ment celle4  qui  sont  consignées  dans  la  vaste  correspondance  des  ambassadeurs 
florentins,  seraient  soumises  à  un  examen  attentif  pour  être  publiées  dans  la  Collec- 
tion des  documents  inédits.  M.  Desjardins,  chargé  d*arrêter  le  plan  de  ce  recueil  et 
dVn  diriger  la  publication,  vient  d*en  faire  paraître  le  premier  volume.  Les  pièces 
historiques  et  diplomatiques  que  Téditeur  y  a  rassemblées  se  rapportent  à  la  période 
comprise  entre  le  règne  de  Philippe  le  Bel  et  la  (in  du  règne  de  Charies  VIU.  On  y 
trouve,  sur  la  politique  extérieure  de  Charles  VU  et  de  Louis  XI ,  des  renseignements 
précieux.  Les  dépêches  de  l'ambassadeur  Francesco  délia  Casa,  qui  réunissent  à 
rintérèt  de  Thistoire  le  charme  des  mémoires  intimes,  retracent  spirituellement  la 
physionomie  de  la  cour  de  Charles  VIII,  en  même  temps  que  les  relations  des  en- 
voyés florentins  en  mission  àNaples,  à  Rome,  à  Milan,  à  Venise,  donnent  des  no- 
tions précises  et  complètes  sur  Tétat  de  Tltalie  à  la  fm  du  xv*  siècle.  Les  textes  sont 
distribués  chronologiquement  par  période,  et  chaque  période  est  précédée  d'un 
précis  historique  dont  Tobjet  est  de  relier  entre  eux  les  documents  d'une  même 
époque  et  d*en  rendre  la  recherche  facile.  En  tête  de  toutes  les  pièces  diplomatiques 
se  tronre  un  sommaire  qui  en  indique  le  sujet  et  en  contient  la  substance.  Chaque 
légation  se  détache  et  forme  un  tout  complet,  comprenant  la  notice  biographique 
de  l'ambassadeur,  les  instructions  qu'il  a  reçues  et  la  collection  de  ses  dépêches. 
Dos  notes  succinctes  éclaircissent  les  passages  qui  présentaient  quelque  obscurité. 
Une  intéressante  introduction,  placée  en  tête  du  volume,  traite  des  relations  poli- 
tiques et  commerciales  de  la  cité  de  Florence  avec  la  France,  pendant  les  trois  der- 
niers siècles  du  moyen  âge,  et  de  la  constitution  politique  de  la  république  de 
Florence  aux  différentes  époques  de  son  histoire. 

Voyage  dant  la  vieille  France par  Jodocus  Sincerns,  écrivain  allemand  du 

XVII* siècle,  traduit  du  latin  par  Thaïes  Bernard;  imprimerie  de  Ferlay,  à  Roanne, 
librairie  d^e  Dentu,  à  Paris;  in-i  a  de  35g  pages. — Josse  Zinzerling,  né  dans  la  Thu- 
ringe  en  lOgo,  mourut  en  1 6 1 8,  deux  ans  après  avoir  publié ,  en  latin ,  sous  le  nom 
de  Jodocas  Sncèras,  un  itinéraire  de  la  France,  qu'il  parcourut  de  i6iaài6i8.  Son 
livre,  quoique  souvent  réimprimé,  était  devenu  rare;  il  n'avait,  d'ailleurs,  jamais 
été  traduit  en  français.  Le  but  de  l'auteur  est  surtout  d'être  utile  aux  voyageurs 
allemands  qui,  à  cette  époque,  affluaient  dans  nos  provinces  pour  étudier  notre 
langue.  Jodocus  a  soin  de  désigner  à  ses  compatriotes  les  meilleures  auberges,  les 
voîturiers  auxquels  ils  peuvent  se  fier,  les  personnes  notables  qu'il  est  bon  de  visiter. 
Grand  amateur  d*érudition,  il  recueille,  chemin  faisant,  les  faits  curieux,  note  les 
inscriptions ,  fait  connaître  les  usages ,  les  traditions ,  les  mœurs.  Il  indique  avec  un 
soin  particulier  les  villes  célèbres  pour  la  correction  du  langage,  notamment  Or- 
léans, Blois  et  Tours,  et  signale  les  provinces  du  midi  comme  des  régions  fonettes, 
où  l'on  parle  un  français  corrompu.  Il  aparcoam  tonte  la  France,  à  l'exception  de 


JUILLET   1859.  449 

U  Brelagne,  et  fiait,  de  plus,  une  excursion  en  Angleterre,  en  Belgique,  en  Hol* 
iande,  en  Saisse,  en  Savoie.  Son  itinéraire  est  surtout  rédigé  d*après  ce  qu'il  a  va  ; 
mais  il  fait  des  emprunts,  peut-être  trop  fréquents,  à  d*autrcs  écrivains,  tels  qne 
Mérula,  Pasquier,  Corroxet,  Paradin.  G*est  le  centre  de  la  France  que  Jodocusa 
visité  avec  le  plus  de  soin  et  quii  décrit  avec  le  plus  de  développement  et  d'intérêt. 
La  traduction  fait  bien  ressortir  tous  les  df^tails  curieux  et  amusants;  mais  tout  le 
monde  n'approuvera  pas  le  soin  qu'a  pris  M.  T.  Bernard  de  supprimer  la  plupart 
des  inscriptions,  les  descriptions  archéologiques  et  •  tout  ce  qui  pouvait  donner  à 
c  cet  itinéraire  une  physionomie  trop  savante.  > 

Sar  l'origine  chrétienne  des  inscriptions sinaîtiques ,  par  François Lenorman t.  Paris, 
Imprimerie  impériale,  i58g,  in-S**  de  77  pages.  —  Dans  ce  mémoire,  M.  François 
Lenormant,  reprenant  après  deux  savants  allemands,  MM.  Ë.  F.  Béer  et  Tuck, 
l'étude  des  inscriptions  gravées  sur  les  rochers  du  Sinaî,  s'attache  à  démontrer 
le  caractère  chrétien  de  ces  textes,  qu'on  avait  crus  d'abord  tracés  par  les  Juifs  à 
l'époque  de  l'Exode.  Appuyant  par  de  nouveaux  arguments  l'opinion  de  Béer,  il 
montre  que  les  proscy nèmes  de  ces  rochers  sont  souvent  accompagnés  des  symboles 
les  plus  manifestes  du  christianisme  :  la  croix,  le  chrisme  cruciforme  et  l'ancre 
d'une  forme  on  peu  dégénérée.  Les  formules  habituelles  de  ces  inscriptions  lui 
paraissent  empruntées  au  formulaire  constant  des  monuments  du  christianisme  pri- 
mitif. M.  F.  Lenormant  trouve  la  confirmation  de  son  opinion  dans  les  copies 
d'inscriptions  grecques  coptes  rapportées  dti  Sinaï  et  récemment  publiées  par 
M.  Lepsius. 

Formules  inédites,  publiées  d'après  deux  manuscrits  des  bibliothèques  royales  de 
Munich  et  de  Copenhague,  par  M.  Eugène  de  Roxière,  inspecteur  général  des  ar- 
chives départementales.  Paris,  Durand,  1869,  ^>^'^'  ^^  ^^  P^g^^*  —  ^^  s^it  que 
les  formulaires  rédigés  sous  la  seconde  race  ne  renferment  pas  seulement  des  mo- 
dèles d'actes  judiciaires,  composés  par  des  praticiens  pour  servir  de  guide  aux 
parties  contractantes.  Les  auteurs  de  ces  recueils  y  ont  joint  ordinairement  des 
modèles  de  lettres  officielles  ou  familières  échangées  entre  des  souverains,  des 
'  comtes,  des  évéques,  des  abbés  ou  de  simples  particuliers.  Le  célèbre  formulaire 
de  Marculfe  et  les  collections  publiées  de  nos  jours,  en  Suisse,  par  MM.  de  Wyss  et 
Dùnmiler,  ont  fait  juger  quel  intérêt  pouvaient  présenter  des  documents  de  ce 
genre  pour  les  études  hbtoriques.  M.  de  Rozière  a  déjà  donné,  il  y  a  quelques 
années,  plusieurs  formules  inédites,  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Gali;  le  nouveau  recueil  qu'il  publie  aujourd'hui  ne  peut  qu'être  bien  accueilli , 
puisqu'il  ajoutera  aux  connaissances  que  nous  possédons  sur  l'état  juridique  et 
social  de  l'empire  carlovingien. 

Namismatiqaê  des  Arabes  avant  V islamisme ,  par  Victor  Langlois.  Paris?  librairies 
de  Rollin  et  de  Durand,  1869,  in-4*  de  x-i58  pages,  avec  cinq  planches.  —La 
tradition  consignée  dans  les  livres  des  écrivains  musulmans,  et  quelques  monu- 
ments épigraphiques  sont,  jusqu'à  présent,  les  seuls  documenb  où  les  érudils 
aient  puisé  les  éléments  qui  ont  servi  à  établir  l'histoire  authentique  des  Arabes 
avant  Mahomet.  L'élude  des  monnaies  frappées  par  les  princes  de  plusieurs  Etats 
arabes  antérieurs  à  l'islamisme  est  fort  importante  pour  éclairer  quelques  points  obs- 
curs de  cette  histoire.  C'est  dans  ce  but  que  M.  Victor  Langlois  a  enirepris  de  ras- 
sembler tous  les  monuments  numismatiques  des  anciens  Arabes,  en  s'aidant  de  tra- 
vaux de  ses  devanciers,  notamment  de  l'ouvrage  posthume  de  Saint-Martin, 
Recherches  sur  l'histoire  et  la  géographie  de  la  Mésène  et  de  la  Characène ,  de  V His- 
toire des  Arabes  aeant  Fislamisme^  de  M.  Caussin  de  Percerai,  el  du  mémoire  récent 
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de  M.  le  duc  de  Luynes  Sur  les  monnaies  des  Nahatéens.  M.  Langlois  a  recherché  et 
décrit  avec  soin  les  médailles  des  rois  de  la  Nabatène,  de  la  Mésène  et  Charaoène, 
de  la  Palmyrène,  de  TOrrhoène,  de  TAtratène,  plus  une  monnaie  unique  du  der- 
nier des  tobba  himyarites ,  et  il  a  joint  &  son  ouvrage,  sous  forme  d appendice, 
un  chapitre  sur  la  numismatique  des  rois  d*Axum.  Uauteur  ne  s^est  pas  borné  à 
donner  un  simple  catalogue  ;  il  ajoute  à  ses  descriptions  des  détails  historiques  et 
philologiques,  destinés  à  tenir  le  lecteur  au  courant  des  progrès  de  la  science. 

Histoire  des  peuples  Opiques,  de  leur  législation,  de  leur  culte,  de  leurs  mœurs,  de 
leur  langue,  par  !i1aximilien  de  Ring.  Strasbourg,  imprimerie  de  Silbermann.  Paris , 
librairie  de  Benj.  Duprat,  i85g,  in-8*  de  ii-358  pages,  avec  une  planche. —  L*au- 
t^ur  de  ce  livre  n*a  pas  prétendu  refaire  les  savants  travaux  philologiques  pubUés 
sur  ce  sujet  par  quelques  auteurs  allemands;  il  s* est  principalement  attaché  à  This- 
toire  des  peuples  Opiques  (Osques,  Samnitcs,  etc.).  Après  avoir  traité  avec  beau- 
coup d^érudition  la  question  de  Torigine  des  populations  primitives  de  Tltalie, 
M.  de  Ring  nous  montre  les  peuples  Opiques  en  lutte  avec  Rome  pendant  les 
quatre  premiers  siècles  de  la  fondation  de  cette  ville,  et  signale  ensuite,  dans  un 
récit  étendu  de  la  guerre  des  Samnites,  des  campagnes  de  Pyrrhus  et  d*Annibal  en 
Italie,  de  la  guerre  sociale  et  de  la  guerre  civile,  tout  ce  qui  peut  faire  connaître 
Fétat  politique  et  social  des  Opiques.  La  seconde  partie  traite  du  gouvernement  et 
des  lois  civiles  de  ces  peuples,  de  leur  religion  et  de  leurs  mœurs.  Un  chapitre 
particulier,  placé  à  la  fin  de  Touvrage,  est  consacré  à  la  langue;  l'auteur  y  a  repro- 
duit les  inscriptions  sabelles  et  osques  telles  qu*on  les  lit  sur  les  monuments,  et  il 
explique  dans  des  notes  grammaticales  les  motifs  qui  souvent  Tonl  déterminé  à 
adopter,  pour  la  traduction  de  ces  inscriptions,  une  opinion  différente  de  celle  des 
philologues  allemands. 

Méthode  pour  étudier  la  langue  sanscrite,  ouvrage  composé  sur  le  pian  de  la  mé- 
thode grecque  et  de  la  méthode  latine  de  J.  L.  Burnouf...,  par  Emile  Burnouf, 
professeur  de  littérature  ancienne  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy,  et  L.  Leupol. 
Nancy,  imprimerie  de  Vagner;  Paris,  librairie  de  B.  Duprat,  i8ôg,  in-S"*  de  xi-iSa 
pages,  avec  huit  tableaux  lithographies.  —  De  toutes  les  langues  du  groupe  indo-* 
européen,  le  sanscrit  est,  avec  le  zend,  Tidiome  qui  ressemble  le  plus  au  grec  et 
au  latin  :  mêmes  racines,  mêmes  flexions,  suffixes  souvent  communs  aux  quatre 
langues;  enfin  une  syntaxe  presque  la  même,  au  moins  dans  son  ensemble.  Ces  airs 
de  famille,  aujourd'hui  reconnus  de  tous,  veulent  être  constatés  dans  la  grammaire, 
comme  ils  Tout  été  dans  les  lexiques,  comme  ils  le  sont  dans  les  travaux  spéciaux 
de  plusieurs  savants.  Telle  a  été  la  principale  raison  qui  a  décidé  MM.  Emile  Bur- 
nouf et  Leupol  à  calquer,  eu  quelque  sorte,  leur  grammaire  sanscrite  sur  la  méthode 
grecque  et  sur  la  méthode  latine  de  J.  L.  Burnouf,  adoptées  depuis  si  longtemps 
pour  renseignement  public  par  TUniversité  de  France. 

Spécimen  de  caractères  chinois  gravés  sur  acier  et  fondus  en  types  mobiles,  par  Mar- 
cellm-Legrand.  Paris,  imprimerie  de  Voilelain,  librairie  de  B.  Duprat.  Brochure 
in-S*"  de  56  pages.  —  Ce  spécimen  se  compose  d'environ  3a,ooo  groupes,  les  plus 
usuels,  contenus  dans  le  Dictionnaire  impérial  de  Kang-Hi,  nombre  plus  que  suffi- 
sant  pour  Timpression  des  ouvrages  concernant  le  langage  ordinaire  et  pour  la  repro- 
duction des  livres  religieux  et  classiques.  Les  personnes  qui  se  livrent  à  l'étude  de 
la  langue  chinoise  apprendront  avec  intérêt  l'existence  de  cette  collection  de  carac- 
tères, qui  se  plient  facilement  aux  exigences  de  la  typographie  européenne. 

Les  Psaumes,  traduits  littéralement  sur  le  texte  hébreu,  avec  un  commentaire,  par 
Tabbé  H.  J.  Crelier,  ancien  professeur  de  philosophie ,  avec  permission  de  Tautorité 
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ecclésiaslique.  Tome  premier.  Paris,  imprimerie  de  Remquet,  librairie  de  B.  Du- 
prat,  i85g«  in-8*  de  viii-4ga  pages.  —  Le  premier  volame  de  celle  importante 
traduction  comprend  les  livres  1  et  II  des  Psaumes.  L^auteur  8*est  attaché  à  suivre 
aussi  fidèlement  que  possible  le  texte  hébreu,  qui,  comme  on  sait,  diffère  de  celui 
des  Septante  et  de  la  Vulgate.  Avec  le  second  volume  paraîtra  une  introduction , 
dans  laquelle  seront  traitées  toutes  les  questions  générales  concernant  les  Psaumes. 
Nous  pouvons  dire  dès  aujourd*hui  que  cet  ouvrage,  pour  lequel  Tauteur  a  surtout 
fait  usage  des  excellents  commentaires  de  Reinke  et  de  Hengstenberg ,  rétablit 
d*une  manière  péremptoire  le  caractère  et  la  portée  des  Psaumes  messianiques 
contre  les  interprétations  rationalistes. 

Inscriptions  assyriennes  des  briques  de  Babylone;  essai  de  lecture  et  d*interpréta- 
tion,  par  M.  Joacliim  Menant.  Paris,  Benj.  Duprat,  1869,  in-8**  de  54  pages,  avec 
deux  planches.  —  M.  J.  Menant,  qui  a  publié,  Tannée  dernière,  une  Notice  sur  les 
inscriptions  en  caractères  cunéiformes  de  la  collection  épigraphique  de  M.  Lottin  de  Laval 
(Caen,  Hardel,  i858,  in-8'*],  essaye  aujourd'hui  d'interpréter  les  inscriptions  des 
briques  de  Babylone.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  aucun  détail  sur  le  système 

au*il  a  adopté.  Il  suffira  de  dire  que  ces  inscriptions  lui  semblent  devoir  être  tra- 
uites  ainsi  en  latin  :  t  Nabuchodonosor,  rex  Babylonis,  instaurator pyramidis  et  tarris, 
filius  (nata  maximus  ducis)  Nabopolassaris,  régis  Babylonis,  ego,  » 

Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  deuxième  série,  tome  VI;  Paris, 
Dumoulin,  i85g,  in-8*  de  48o  pages.  —  Outre  le  compte  rendu  des  séances  de  la 
Société,  on  trouve  dans  ce  volume  :  la  suite  du  Catalogue  des  manuscrits  sur  la 
Picardie,  conservés  à  la  Bibliothèque  impériale,  par  M.  H.  Cocheris;  un  Mémoire 
de  M.  Vabbé  J.  Corblet,  intitulé,  l'Architecture  ogivale  jugée  par  les  écrivains  des 
deux  derniers  siècles;  une  notice  de  M.  de  Roquemont,  sur  le  P.  Lécuy,  dernier 
abbé  de  Prémontré,  et  une  biographie  de  Jacques  Aliamet,  graveur,  avec  le  cata- 
logue de  ses  œuvres ,  par  M.  de  Graltier. 

Géographie  historique  de  la  Gaule.  Fleuves  et  rivières  de  la  Gaule  el  de  la  France  au 
moyen  âge,  par  M.  Alfred  Jacobs ,  docteur  es  lettres,  etc.  Paris,  Durand,  i85g,  in-8* 
de  si5  pages.  —  Au  moment  où  se  préparent,  sous  les  auspices  du  ministre  de 
Tinstruclion  publique,  les  matériaux  de  la  carte  générale  des  Gaules,  on  saura  gré 
k  M.  Jacobs,  auteur  d*un  ouvrage  estimé  sur  la  géographie  de  Grégoire  de  Tours, 
d*avoir  donné,  dans  Topuscule  qu  il  publie  aujourd'hui,  la  liste  des  fleuves,  rivières 
et  principaux  cours  d'eau  mentionnés  dans  les  textes  de  l'époque  mérovingienne. 
Ce  nouveau  travail  réunit  en  quelques  pages  des  indications  utiles,  qui  complètent 
les  renseignements  donnés,  sur  le  même  sujet,  par  César,  Strabon , Pline ,  Ptolémée 
cl  les  Itinéraires, 

Archives  de  Vart  français,  recueil  de  documents  inédits,  relatifs  à  l'histoire  des 
arts  en  France,  publié  sous  la  direction  de  M.  Anatole  de  Montaiglon.  Neuvième 
année.  Paris,  Dumoulin,  1869,  livraisons  1  à  3,  in^^'de  i44  pages.  —  Ce  recueil, 
si  important  pour  l'histoire  des  arts  en  France,  se  continue  avec  une  persévérance 
et  un  intérêt  toujours  soutenus.  Les  trois  premières  livraisons  de  la  neuvième  année 
contiennent  des  documents  inédits  sur  quelques  artbtes  ignorés  du  moyen  âge, 
entre  autres  Evrard  (1329),  et  Coppin  Delfs,  peintre  des  rois  René  d'Anjou  et 
Louis  XI;  on  y  trouve  aussi  des  pièces  qui  ajouteront  des  notions  nouvelles  à  celles 
qu'on  avait  déjà  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Joseph  Vernet,  de  Boucher,  de  Par- 
rocel,  de  Pierre  et  François  Puget,  de  J.  B.  Pigalle,  de  J.  B.  Lemoyne.  Avec  ces 
livraisons  parait  la  suite  de  ïAbecedario  ou  dictionnaire  des  artistes,  de  Mariette, 
qui,  parvenu  à  la  lettre  S,  sera  prochainement  terminé. 
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Histoire  d$  la  ville  de  Parthenay,  de  ses  anciens  seigneurs  et  de  la  Gatineda  Poitou, . . 
[>ar  Bélisaire  Ledaîn,  avocat,  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de  TOuest.  Im- 

Erimerie  de  Bernard ,  à  Poitiers  ;  librairie  de  Durand ,  à  Paris  ;  în-8*  de  4o3  pages. — 
,a  petite  ville  de  Partbcnay,  jadis  capitale  du  pays  de  Gatine,  en  Poitou,  a  joué  un 
rôle  assez  considérable  au  moyen  âge  et  pendant  les  guerres  religieuses  du  xvi*  siècle. 
M.  Ledain  a  puisé  aux  meilleures  sources  pour  en  retracer  l'histoire ,  et  son  livre 
offre  plus  d*un  chapitre  intéressant,  même  au  point  de  vue  de  l'histoire  générale. 
Nous  y  avons  remarqué  notamment  une  biograpllie  étendue  du  maréchal  de  la 
Meilleraye,  qui  avait  acquis,  en  i64i,  la  seigneurie  de  Parthenay. 

ITALIE. 

Monwmenii  artistici  e  slorici  délie  provincie  Venete.  Milan ,  imprimerie  royale  de 
rÉtat,  1869,  in-4*  de  laa  pages,  avec  planches.  —  Cet  ouvrage,  imprimé  au  mois 
de  février  de  celle  année,  sous  les  auspices  d*une  commission  spéciale,  instituée 

Sr  Tarchiduc  Maximilien,  contient  une  description  détaillée  de  la  basilique  de 
int-Marc,  k  Venise;  du  dôme  de  Murano,  dans  la  même  ville;  du  palais  délia 
Ragione,  dit  la  Basilique,  à  Vicence;  et  de  la  chapelle  de  Manlegna,  dans  Téglise 
des  Ermites,  à  Padoue.  La  description  de  chaque  monument  est  suivie  d  une  notice 
historique  et  de  remarques  sur  Tétat  de  conservation  de  Fédilice.  L*ouvrage  est  ac- 
compagné de  planches  d*une  belle  exécution. 
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Essais  sur  le  génie  de  Pindare  et  sur  la  poésie  lyrique  dans  ses 
rapports  avec  Vélévation  morale  et  religieuse  des  peuples,  par 
M.  Villemain,  membre  de  V Institut ,  Paris,  imprimerie  et  librairie 
de  MM.  Firmin  Didot,  1869,  1  vol.  in-8®  de6i4  pages. 

PREMIER   ARTICLE. 

Je  ne  sais  s*il  est  jamais  arrivé  que,  dans  les  tournois  du  moyen  âge, 
les  juges  du  camp  soient  venus  disputer  et  ravir  le  prix  aux  vainqueurs. 
Ce  serait  Timage  de  ce  qui  a  produit,  avec  le  présent  volume,  celui 
auquel  il  doit  servir  d'introduction. 

L'Académie  française ,  dans  un  de  ces  concours  où,  pour  entretenir 
le  goût  des  lettres  sérieuses,  elle  fait  une  place  à  lantiquité,  avait 
demandé  aux  jeunes  humanistes,  ayant  le  talent  décrire,  une  traduc* 
don  qui,  après  d'estimables  tentatives,  semblait  cependant  encore  à 
faire ,  une  traduction  de  Pindare.  Son  secrétaire  perpétuel ,  à  qui  il  appar- 
tenait plus  particulièrement  d'apprécier  les  efforts  des  concurrents  qui 
avaient  répondu  avec  ardeur  à  cet  appel,  n'a  pu  se  défendre  lui-même, 
les  couronnes  distribuées,  et  même,  je  crois,  pendant  qu'elles  se  dis- 
putaient encore,  d'appliquer  à  un  écrivain  si  loin  de  nos  habitudes  de 
pensée,  de  composition  et  de  style,  si  peu  accessible  à  la  traduction, 
son  rare  talent  de  traducteur.  L'art  qu'il  possède,  et  dont  il  a  donné 
bien  des  preuves,  de  concilier  avec  un  caractère  de  langage  parfaite- 
ment français  une  scrupuleuse  fidélité;  de  conserver,  sans  bizarrerie, 
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les  expressions,  les  tours,  même  étranges,  de  Toriginal;  de  maintem'r 
à  leur  place  primitive,  sans  violenter  notre  construction,  les  mots  qui 
dominent  dans  la  phrase  et  lui  donnent  sa  physionomie  ;  cet  art  très- 
difficile,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avet;  la  lîuéralité  expMitive  et 
plate  qu'on  se  permet  aujourd'hui,  et  même  dont  on  se  loue,  ren- 
contrait un  intéressant  sujet  d'exercice  dans  une  poésie  si  extraordinaire. 
Seul  il  pouvait  rendre  quelque  clarté  au  sublime,  pour  nous  souvent 
confus  et  obscur,  de  ces  odes  où,  h  travers  les  sous-entendus,  les 
brusques  passages,  les  rapprochements  subits,  les  longues  digressions, 
la  marche  des  idées  et  des  sentiments  n'est  marquée  que  par  la  corres- 
pondance de  certaines  images,  de  certaines  expressions,  et,  pour  peu 
qu'on  les  altère  ou  qu'on  les  déplace ,  se  voile  et  disparait. 

Comment  M.  Villemain  aura-t-il  réussi  à  reproduire  la  poésie  de 
Pindare,  telle  qu'elle  a  été  véritablement,  et,  par  là,  à  nous  la  rendre 
plus  acceptable,  sinon  dans  ses  détails,  dont  la  beauté  brille  à  tous  les 
yeux,  du  moins  dans  son  ensemble,  qui  presque  tou^u^snous  échappe? 
On  peut  le  pressentir  par  ce  grand  nombre  de  traductions  de  toutes 
sortes ,  exactes  et  expressives  à  la  fois ,  d'un  tour  français  et  d'un  carac- 
tère antique,  éparses  dans  le  volume  que  nous  annonçons;  en  particulier 
par  l'insertion  anticipée  qui  y  est  faite  de  quelques  passages  bien  heu- 
reusement traduits  de  Pindare. 

D*autre  part,  l'intérêt  qui,  l'animant  à  son  œuvre,  en  a  assuré  le 
succès ,  nous  est  ici  attesté  par  une  étude  curieuse  et  passionnée  du 
génie  du  grand  poète;  des  caractères  de  la  poésie  lyrique  à  toutes  les 
époques,  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes,  dans  ses  monuments 
spéciaux  et  dans  les  genres  qui  lui  sont  étrangers  et  auxquds  elle  ne 
fait  que  se  mêler;  des  inspirations  qui  l'éveillent  et  la  soutiennent,  des 
obstacles  qui,  dans  certains  états  des  sociétés,  en  suppriment  ou  en 
arrêtent  le  développement.  Je  réduis  k  quelques  tendes  généraux  ce 
qui,  dans  les  deux  parties  fort  étendues  de  l'ouvrage,  a  rempli  de  nom- 
breux et  abondants  chapitres  de  considérations  historiques  et  litté>- 
raires,  toujours  attachantes,  de  vifs  portraits,  d'analyses  chaleureuses, 
de  citations  doublement  éloquentes ,  et  par  elles-mêmes ,  et  par  Taoeent 
du  traducteur  et  du  critique. 

On  a  dit,  avec  vérité,  que^  dans  ce  livre,  recoizMDeDçait  un  enseigna 
ment  dont  tous  se  souviennent  avec  charme ,  et  un  grand  nombre  avec 
reconnaissance.  Ce  sont  en  effet,  et  il  n'en  pouvait  guère, être  autrement, 
des  mérites  semblables  :  un  goût  sûr,  mais  qui  n'a  rien  d'étroit,  fort 
étendu  au  contraire,  si  on  peut  s'exprimer  ainsi,  capable  de  disœmer  le 
beau  sous  les  formes  les  plus  diverses  qu*ii  peut  revêtir;  une 
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gence  Iiistorique  du  mouvement  des  letires,  qui,  dans  Tappréciation  des 
grandes  œuvres,  tient  moins  de  compte  de  leur  conformité  avec  certains 
principes  théoriques,  que  des  circonstances  fécondes  au  milieu  desquelles 
elles  se  sont  produites,  de  la  situation  et  du  caractère  de  leurs  auteurs, 
J^s  sentiments  généreux  qui  les  ont  inspirées;  par  stdte,  en  les  expli- 
quant, une  sympathie  éloquente,  qui  les  fait  aimer  et  conduit  à  les 
mieux  sentir,  à  les  mieux  comprendre,  en  anime,  en  vivifie  le  com- 
mentaire. 

Une  autre  ressemblance  est  dans  un  ordre  d*exposition  qui  tient 
beaucoup  des  libertés  et  des  hasards  de  Timprovisation  oratoire;  qui 
n'enchaîne  pas  les  idées  avec  une  rigueur  didactique,  qui  les  associe 
plutôt ,  un  peu  capricieusement ,  d'après  les  souvenirs  d'une  riche  mé- 
moire ,  les  vues  subites  de  l'imagination  et  du  sentiment  ;  qui  étend  vo- 
lontiers les  limites  du  sujet  par  des  empiétements  sur  des  domaines 
voisins;  qui  ne  craint  point  de  s'aventurer  dans  des  digressions  épiso- 
diques  :  méthode  qui  aurait  ses  dangers ,  séparée  d'un  solide  savoii*  et 
d'un  sur  jugement,  mais  qui,  au  service  de  l'un  et  de  l'autre,  excite  la 
curiosité ,  plaît  par  la  surprise ,  captive  l'intérêt. 

Ajoutons  que,  si  l'unité  parait  quelquefois  compromise  par  l'abon- 
dance des  développements  accessoires,  elle  se  rétablit  constamment 
grâce  au  retour  d'une  idée  principale  que  ramène  une  préoccupation 
elle-même  oratoire.  L'auteur  n'est  jamais  assez  distrait  de  sa  route  par 
les  perspectives  qui  l'attirent  pour  perdre  de  vue  ce  but  où  il  tend,  et 
sait  toujours  revenir  avec  aisance  et  avec  grâce  :  retracer  l'histoire  mo- 
rale de  la  poésie  lyrique  et  en  entourer  comme  d'un  cadre  la  grande 
figure  de  Pindare. 

D'un  cadre,  ai-je  dit?  Cela  fait  plutôt  songer  à  ces  groupes  d'hommes 
illustres  de  divers  lieux,  de  divers  temps,  qui,  dans  certains  tableaux 
de  sujet  complexe  destinés  à  rassembler  sous  le  regard  de  l'imagination 
l'histoire  entière ,  par  exemple ,  de  la  philosophie  ou  de  la  poésie ,  en- 
tourent la  figui^e  principale  de  Socrate  ou  d'Homère. 

Dans  le  grand  tableau  que  j'analyse  se  montrent,  autour  de  Pindare, 
plus  ou  moins  loin  du  trône  où,  comme  le  Phémius  de  l'Odyssée,  il 
siège  la  lyre  en  main,  des  groupes  de  ce  genre.  Ce  sont  ces  prophètes, 
a  lame  du  peuple  hébreu,  dit  éloquemment  l'auteur^,  sa  cymbale  de 
a  guerre,  le  luth  de  son  deuil  et  de  ses  afflictions,  sa  vie  durable  dans  la  cap- 
a  tivité,  alors  que  démembré  par  les  discordes,  expatrié  parla  servitude, 
«ses  lieux  saints,  ms  tombeaux,  sa  langue  natale  lui  étaient  arrachés, 
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a  et  qu'il  ne  lui  restait  plus  que  sa  foi  dans  le  passé  et  dans  Tavenir.  » 
Ce  sont  les  fabuleux  législateurs  de  la  Grèce  primitive;  les  interprètes 
inspirés  de  sa  religion,  de  son  patriotisme,  de  ses  prospérités,  de  ses 
joies  sociales  aux  beaux  jours  de  son  histoire,  un  Archiloque,  un  Tyrtée, 
un  Alcée,  une  Sapho,  un  Stésichore,  un  Simonide,  un  Anacréon;  près 
de  ceux-ci  ses  trois  grands  tragiques,  Eschyle,  Sophocle,  Euripide  et 
son  grand  comique  Aristophane,  guidant  les  chœurs  auxquels  ils  ont  en- 
seigné de  si  beaux  chants;  sur  un  second  plan,  quelques-uns  de  ses  phi- 
losophes qui,  comme  Parménide,  Empédocle,  ont  chanté  la  science 
avec  enthousiasme  au  temps  où  clic  ne  s'écrivait  pas  encore,  ou  bien 
qui,  plus  tard,  comme  Aristote,  Cléanthe,  Proclus,  renonçant  un  mo- 
ment à  leur  prose  sévère,  ont  confié  à  la  poésie  l'expression  de  hautes 
idées  religieuses  et  morales;  enfin  viennent,  conduits  par  Callimaque  et 
Théocrite,  les  lyriques  savants  et  aitiliciels  du  musée  d'Alexandrie,  du 
palais  des  Ptolémées. 

Dans  une  autre  partie  du  tableau  consacrée  à  Rome,  une  ombre, 
par  degrés  éclaircie,  cache  les  figures  peu  distinctes  des  rédacteurs 
anonymes  de  ses  vieux  hymnes,  de  ses  oracles;  découvre  un  peu  plus 
celles  de  ses  rudes  mais  éloquents  tragiques,  d'Enniussiulout,d'Attius, 
qui  ont  trouvé  pour  de  grandes  douleurs  de  pathétiques  accents,  répétés 
avec  attendrissement  par  Cicéron.  Plus  près  du  spectateur,  devant  Lu- 
crèce qui  chanta,  en  poète  pieux,  cette  Vénus  abolie  par  sa  philosophie 
avec  les  autres  dieux  de  l'Olympe,  devant  Catulle  qui  célébra,  sur  des 
tons  divers,  plus  ou  moins  sérieux,  mais  toujours  gracieux  et  élégants, 
les  nobles  hyménées  et  aussi  les  folâtres  amours  de  ses  contemporains, 
devant  ces  rénovateurs  de  la  poésie  latine  qui  semblent  tendre  à  Ho- 
race la  lyre,  montée,  accordée  par  eux,  se  montre  le  grand  lyrique  de 
Rome,  universel  héritier  des  lyriques  de  la  Grèce.  En  efiFet  son  imi- 
tation originale  a  reproduit  tous  leurs  mètres,  toutes  leurs  belles  ima- 
ginations, les  accommodant,  avec  l'art  le  plus  industrieux,  la  plus  heu- 
reuse inspiration  personnelle,  aux  traditions  et  aux  mœurs  de  sa  patrie, 
aux  convenances,  aux  nécessités  politiques  de  son  temps,  aux  aimables 
affections  de  son  âme,  surtout  à  sa  philosophie  pratique,  philosophie 
plus  raisonnable  que  haute,  prudente,  modérée,  accessible,  à  l'usage 
du  grand  nombre,  dont  il  a  fait  à  jamais,  par  l'étemel  agrément  de 
son  expression,  dans  ses  odes,  dans  ses  satires,  dans  ses  épitres,  le  ma- 
nuel moral  des  honnêtes  gens. 

Faut-il ,  poussant  à  bout  l'image  conmiencée ,  continuer  de  dérouler 
la  vaste  toile  que  j'ai  supposée,  et  y  montrer,  d'après  le  livre  si  com- 
plet de  M.  Villemain,  les  nombreux  représentants  lyriques  de  tant 
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d'autres  époques,  de  tattit  d autres  lieux,  des  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme, du  moyen  âge,  de  la  renaissance,  des  grandes  nations  de  l'Eu- 
rope moderne,  de  celles  du  Midi,  de  celles  du  Nord?  Mais  je  risque- 
rais fort  de  fatiguer  par  Tinfini  et  froid  dénombrement  de  ce  que 
Fingénieux  et  éloquent  auteur  a  su  si  vivement  caractériser  et  peindre , 
faire  agir  et  parler, 

J  aime  mieux  me  borner  à  ces  indications ,  qui  donneront  une  idée  de  la 
richesse  de  Touvrage,  et  profiter  toutefois  de  la  bonne  fortune  d'y 
signaler,  ce  qui  ne  semblait  guère  possible ,  une  lacune.  Il  s'agit  d'un 
fait  qui  n'est  pas  sans  importance  dans  l'histoire  de  la  poésie  lyrique 
chez  les  Romains,  à  la  fois  si  longue  et  si  peu  remplie;  si  longue,  quand 
on  se  reporte  à  ses  lointains  commencements,  si  peu  remplie,  quand 
on  considère  qu'elle  se  réduit,  pour  la  postérité,  à  ce  qui  la  termine, 
aux  heureux  essais  de  Catulle  et  aux  chefs-d'œuvre  d'Horace.  M.  Ville- 
main  nous  l'a  montrée  à  ces  deux  époques  extrêmes,  mais  il  a  omis» 
dans  l'intervalle,  la  trace  de  certains  monuments,  qu'il  me  permettra 
de  restituer  aux  intéressants  tableaux  dont  je  vais,  par  occasion,  repro- 
duire, avec  addition  de  quelques  détails,  les  principaux  traits. 

Il  semble  que  l'ode,  cette  expression  musicale  et  poétique  des  senti- 
ments intimes  du  cœur,  celte  parole,  cette  voix,  prêtées  à  la  religion,  au 
cuite  de  la  patrie,  de  la  liberté,  de  la  gloire,  de  la  vertu,  à  l'amour  et 
i\  la  haine,  au  plaisir  et  à  la  douleur,  qu'un  genre,  en  quelque  sorte  si 
nécessaire,  a  dû  ne  manquer  à  aucune  littérature  et  même,  dans 
toutes,  se  montrer  le  premier.  Et,  en  effet,  il  n'en  est  point  qui  n'offre, 
à  son  début,  quelque  chose  de  lyrique,  comme  aussi,  il  en  est  peu  chez 
qui  cette  inspiration  primitive  se  soit  traduite  de  bonne  heure  en 
œuvres  dignes  de  la  perpétuer,  en  monuments  durables.  C'est  qu'il 
faut  à  l'ode  un  style  souple  et  hardi ,  un  mètre  agile  et  varié ,  qui  la  suivent 
dans  tous  ses  mouvements;  c'est  qu'elle  doit  s'emparer  de  l'oreille  en 
même  temps  que  de  l'âme  par  toutes  les  ressources  de  l'harmonie,  et 
qu'un  peuple,  quelque  heureuse  organisation  qu'on  lui  suppose,  ne 
commence  pas  par  là,  qu'il  lui  faut,  pour  y  arrivej;r  une  assez  longue 
éducation.  Voyez  les  Grecs:  fut-il  jamais  un  peuple  placé,  si  on  peut 
s'exprimer  ainsi,  dans  des  conditions  lyriques  plus  favorables,  et  qui  ap- 
portât à  la  production  de  l'ode  de  plus  heureuses  dispositions?  et  cepen- 
dant, avant  qu'il  y  excellât  comme  il  Ta  fait  sous  tant  de  formes  par 
les  efforts  de  tant  de  génies  divers,  il  a  fallu  que  les  longs  développe- 
ments de  la  poésie  épique  eussent  d'abord  préparé  son  imagination, 
formé  sa  langue  et  son  oreille.  Chez  les  Romains,  c'est  bien  autre 
chose  :  Tode  se  fait  attendre  pendant  sept  siècles  entiers,  et  encore,  si 
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elle  arrive  et  prend  enfin  son  rang  à  la  suite  des  autres  genres,  il  semble 
que  ce  soil  accidentellement  et  par  Theureux  caprice,  la  vocation  tout 
individuelle  de  Catulle  ou  d'Horace  qui  croit  pouvoir  se  vanter  d'êtie 
le  premier  poète  lyrique  de  Rome,  sans  prévoir  quil  sera  aussi  le  der^ 
nier.  Doù  vient  cela?  est-ce  donc  que,  chez  cette  nation  agricole,  reli* 
gieuse,  guerrière,  conquérante,  il  n'y  avait  rien  qui  pût,  comme  chei 
les  Grecs,  éveiller  cette  sorte  d'inspiration?  Est-ce  même  que  les  chants, 
que  les  vers,  ny  ont  jamais  eu  leur  place,  parmi  les  cérémonies  du 
culte,  dans  les  fêtes  de  la  cité  ou  de  la  famille?  Non  sans  doute.  Dès 
l'origine,  lorsque,  au  retour  du  printemps,  des  prêtres  couronnés  d'épis, 
prêtres  rustiques  de  la  ville  naissante  de  Romulus,  qu'on  appelait /ra£re5 
arvaleSf  promenaient  autour  de  ses  étroites  limites  la  victime  dont  le  sang 
répandu  devait  y  appeler  l'abondance,  ce  n  était  pas  sans  des  hymnes  aux 
dieux  amis  des  moissons.  Lorsque,  dans  la  ville  de  Numa,  d'autres 
prêtres,  au  costume  guerrier,  les  SaUens,  bondissaient  dans  les  rues 
avec  l'épée,  la  lance  et  le  bouclier  sacré,  ce  n'était  pas  non  plus  sans 
des  hymnes  aux  dieux  protecteurs  de  l'Etat.  Chaque  cérémonie  sainte , 
chaque  collège  de  prêtres,  avait  de  même  ses  chants  consacrés,  qui  se 
sont  perpétués,  quelquefois  jusqu'à  nous,  à  travers  les  âges.  A  la  table 
frugale  des  premiers  patriciens,  les  convives,  ou  quelquefois  un  chœur 
modeste  de  jeunes  garçons,  chantaient,  accompagnés  par  cette  flûte 
grossière  qu*Horacc  a  décrite  ^  les  vertus  et  les  hauts  faits  des  ancêtres. 
Le  même  Horace,  après  Caton,  Varron,  Cicéron,  semble  avoir  quelque 
souvenir  de  cette  poésie  patriotique  lorsqu'il  dit  à  Auguste:  uEt  nous, 
«aux  jours  de  fête  et  aux  jours  qui  les  précèdent,  parmi  les  dons  du 
«joyeux  Bacchus,  invoquant  d'abord,  avec  nos  enfants  et  nos  femmes, 
«selon  les  rites  sacrés,  les  dieux  immortels,  nous  chanterons,  comme 
«  nos  pères,  dans  des  vers  mêlés  aux  sons  de  la  flûte  lydienne,  ces  chefs 
M  illustres  qui  ont  accompli  les  devoirs  de  la  vertu ,  et  Troie  et  An- 
«  chise  et  la  postérité  de  la  bienfaisante  Vénus.  » 

Nosque  et  profestis  lucibus  et  sacris, 
loler  jocosi  munera  Liberi , 

Cum  proie  matronisque  nostris, 
Rite  deos  prius  apprecati, 

Virtute  functos ,  more  patrum ,  duces 
Lydift  remixto  carminé  tibiis , 
Trojamque  et  Anckisen  et  almae 
Progeniem  Veneris  canemus*. 

Ad.  Pison.  3o3.  —  *  Carm.  IV,  xv,  a5. 
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Il  semble  vouloir  la  reproduire  dans  cette  autre  ode  ^  où  de  Téloge 
des  dieux  antiques  de  TEtat  et  de  Ténumération  des  héros  de  la  répu- 
blique, il  arrive  de  même,  par  un  long  détour  d^élève  de  Pindare  et 
de  courtisan ,  jusqu'à  lempereur.  Aux  funérailles  se  faisait  entendre ,  non 
pas  la  plainte  efféminée  de  ce  lessus  défendu  par  les  douze  tables^, 
mais  ce  qu'elles  permettaient,  ce  quelles  ordonnaient,  comme  une  juste 
récompense  des  bons  citoyens,  la  mâle  nœnia,  transcrite  ensuite,  on  le 
croit,  en  inscriptions  immortelles,  sur  les  marbres  des  tombeaux.  Enfin, 
dans  ces  triomphes  que  ramenaient  chaque  année  les  conquêtes  de 
Rome,  la  rude  voix  des  soldats  célébrait,  derrière  son  char,  le  général 
victorieux  quHk  comparaient  magnifiquement  à  ses  illustres  devan- 
ciers, h  Romulus  surtout,  le  premier  des  triomphateurs,  non  cependant 
sans  quelque  mélange  de  gaieté  satirique,  pour  lui  rappeler,  comme  dit 
Bossuet ,  qu'il  était  homme,  non  sans  admettre  parfois  malignement  au 
partage  de  ses  louanges  telle  vertu  subalterne  qui  avait  travaillé  obscu- 
rément à  son  succès  et  disparaissait  dans  sa  gloire.  C'était  là  certaine- 
ment de  l'inspiration  lyrique,  avec  ses  caractères  les  plus  élevés,  reli- 
gieuse, patriotique  et  guerrière.  Mais  qu'eut-elle  longtemps  pour 
interprètes?  une  imagination  pauvre  et  sèche,  une  langue  rude  et 
barbare,  la  grossièreté  du  mètre  saturnien,  ou  tout  au  plus  de  ces  vers 
d'abord  si  péniblement  formés  sur  le  patron  grec  par  Livius  Andro- 
nicus. 

Livius  Andronicus,  en  effet,  et  c'est  la  particularité  curieuse  que  je 
me  permets  de  rappeler  à  la  mémoire  un  moment  distraite  de  M.  Vil- 
lemain,  n'a  pas  seulement  inauguré,  au  commencement  du  vi*  siècle 
de  Rome,  par  sa  traduction  de  l'Odyssée,  l'épopée  des  Romains,  par 
quelques  drames  également  traduits  ou  imités  du  grec,  leur  tragédie  et 
leur  comédie;  il  a  été  encore,  sans  doute  d'après  les  mêmes  modèles, 
le  fondateur  proprement  dit  de  leur  poésie  lyrique,  tout  ce  qui  avait 
précédé  en  ce  genre,  à  une  époque  barbare,  ne  pouvant  être  consi- 
déré comme  appartenant  à  l'art  et  étant  l'esté  anonyme. 

Tite-Live  raconte^  qu'en  l'an  de  Rome  667  certains  prodiges  ef- 
frayants firent  recourir  aux  aruspices,  et,  sur  leur  réponse,  à  des  cérémo- 
nies expiatoires.  Trois  chœurs,  composés  chacun  de  neuf  jeunes  filles, 
pai'coururent  la  ville,  se  rendant  en  grande  pompe  au  temple  de  Jano 
Regina.  Arrivées  sur  le  Forum,  elles  s'arrêtèrent,  et,  les  mains  entrela- 
cées, formant  une  sorte  de  chaîne,  accompagnant  des  mouvements  ca- 
dencés de  leurs  pieds  les  modulations  de  leurs  voix,  elles  chantèrent  un 

*  Carm.  I,  xn.  —  *  Cic.  De  Ug,  II,  xxiv.  —  '  Hist,  XXVII,  xxvn. 
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bymne,  composé  en  Thonneur  de  la  déesse  parle  poète  Livius;  hymne, 
dit  rhistorien,  qui  pouvait  plaire,  en  ce  temps,  à  des  esprits  encore 
rudes,  mais  qui  semblerait  aujourd^liui,  si  je  le  rapportais,  bien  étran- 
ger à  notre  goût,  bien  grossier.  « Illa  tempestate  forsan  laudabile 

«  rudibus  ingeniis ,  nunc  abhorrens  et  inconditum,  si  referatur »  Nous 

devons  bien  regretter  le  scrupule  qui  nous  a  privés  d*un  morceau  si 
curieux;  il  nous  eût  fait  mesurer  Tintervalle  qui  sépare  lauteur  du  Car- 
men sœculare,  chargé,  en  7 3 7,  de  prêter  sa  voix  harmonieuse  à  l'expres- 
sion des  sentiments  publics  de  Rome,  et  son  lointain  prédécesseur, 
remplissant  déjà,  cent  quatre-vingt-douze  ans  auparavant,  grand  hon- 
neur pour  la  poésie  naissante,  cq  noble  rôle.  Il  fit  de  lui  un  personnage 
presque  divin.  Tout  scribe  qu'il  était,  c'est  ainsi  que,  dans  la  Rome  des 
premiers  siècles,  on  appelait,  un  peu  dédaigneusement,  les  poètes,  il  y 
avait  des  jours  où  les  scribes,  les  poètes  ses  confrères,  et  avec  eux  les 
comédiens  de  ce  théâtre  qu'il  avait  fondé,  pouvaient  aller  déposer  des 
offrandes  en  son  honneur  dans  le  temple  de  Minerve,  situé  sur  le  mont 
Aventin  ^. 

On  rencontre  un  peu  plus  loin,  dans  l'histoire  de  Tite-Live^,  à  la 
date  de  582,  un  fait  absolument  semblable  :  même  terreur  publique, 
même  prescription  des  aruspices,  mêmes  cérémonies  expiatoires.  Le 
chœur  est  composé  d'un  nombre  pareil  de  jeunes  Romaines,  sainte 

troupe,  à  la  fois  gracieuse  et  pudique,  festis  moveri  jussa  diebas 

paalum  padibanda,  comme  dit  Horace^.  Mais  l'hymne  qu'elles  font  en- 
tendre est,  cette  fois,  d'un  poète  resté  moins  célèbre  que  Livius  Andro- 
nicus,  de  P.  Licinius  Tegula,  que  Ton  appelle  ailleurs  Licinius  Imbrex. 
Ici  s'arrête  l'histoire  de  la  poésie  lyrique  des  Romains;  il  faut  traverser 
cent  cinquante  ans  et  plus  pour  retrouver  le  chœur  des  jeunes  romaines, 
docilis  modoram  vaiis  Horaii^y  et,  quelque  temps  auparavant,  vatis  Ca- 
talli^.  On  peut  lire,  dans  le  livre  de  M.  Villemain^  l'élégante  traduction 
de  la  pièce  de  Catulle,  par  laquelle  se  renoue,  du  moins  pour  nous, 
car  on  doit  croire  qu  elle  n'a  jamais  été  interrompue,  la  chaîne  des  in- 
terprètes lyriques  du  culte  des  Romains. 

J'ai  cédé  un  plaisir  de  reproduire,  en  la  développant  un  peu  pour 
ma  part,  une  faible  portion  de  la  longue  histoire  retracée  par  M.  Vil- 
lemain.  Il  ne  me  reste  point  assez  de  place,  il  s'en  faut,  pour  tout  ce 
que  j'aurais  encore  à  dire  de  la  variété  des  sujets  qui  y  sont  traités ,  et 
de  l'intérêt  si  souvent  nouveau  qu'ils  ont  reçu  de  l'auteur.  Je  ferai  donc 

*  Festus,  V.  Scribœ,  —  *  Hist,  XXXI,  xii.  —  '  Ad  Piton.  a33-a34.  —  *  Carm,  IV, 
VI,  43.  —  *  Carm,  xxxiv.  —  *  Page  33o. 
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sagement  de  m  en  abstenir  aujourd'hui,  et  de  le  renvoyer  k  un  second 
article. 

PATIN. 
(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Ramayana,  poema  indiano  di  Valmici,  testa  sanscrito  seconda  i  codici 
manoscrilti  délia  Scuola  Gaadana,  per  Gaspare  Gorresio,  socio  délia 
R.  Accademia  délie  scienze  di  Torino.  Parîgi,  délia  Stamperia 
reale,  1 843-1 858,  lo  vol.  grand  in-8^ 

RÀMÂYANA,  poème  indien  de  Vâlmîki,  avec  le  texte  sanscrit  diaprés 
Vécole  Gaoadana  et  avec  une  traduction  italienne  par  M.  Gaspard 
Gorresio,  membre  de  V Académie  royale  des  sciences  de  Turin,  et 
correspondant  de  l'Institut  de  France;  lo  volumes  grand  in-8®. 

Râmàyana,  poème  sanscrit  de  Vâlmtki,  traduit  en  français  pour  la 
première  fois  par  Hippolyte  Fauche,  traducteur  de  Bhartrihari,  du 
Gutta-Govinda,  etc.  Paris,  chez  A.  Franck,  libraire,  1 85A-1 858^ 
9  vol.  in-i8. 

DEUXIEME   ARTICLE^. 

■ 

Ayodhyâ,  capitale  duKoçala^,  sur  les  bords  de  la  Sarayoû,  au  nord 
du  Gange,  est  une  ville  magnifique,  régulièrement  bâtie,  entourée  de 
fossés  profonds  qui  la  rendent  imprenable,  et  défendue  par  des  milliers 
de  vaillants  guerriers.  Les  heureux  habitants  qui  la  remplissent  sont 

^  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  eahier  de  juillet,  page  389.  —  *  Le  nom 
de  Ayodhyâ  est  formé  de  a  privatif  et  de  la  racine  yoadh,  qui  veut  dire  combattre; 
Ayodhyâ  signifie  donc  foi  ne  peut  être  conqaisepar  le  combat.  Le  Koçala,  dont  Ayo- 
dhyâ est  la  capitale,  est  le  Roçala  du  nord,  entre  le  Gange  et  THimalâya,  â  Touest 
du  Népal;  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  Koçala  du  midi,  entre  la  Godâvéri 
et  la  Narmadâ,  non  loin  du  pays  des  Mahrattes.  Au  temps  où  Hiouen-thsang 
voyage  dans  Tlnde,  Ayodhyâ  doniie  encore  son  nom  à  tout  le  royaume;  le  nom 
de  Ko(^aIa  est  réservé  pour  le  Koçala  du  midi.  Le  Koçala  du  nord  répond  en 
partie  â  TOnde  actuel;  et  le  mot  d*Oude  lui-même  n*est  sans  doute  qu'une  corrup* 
lion  d* Ayodhyâ.  Il  semble  cependant,  diaprés  quelques  détails  du  poème,  que 
r  Ayodhyâ  du  Râmàyana  serait  dans  le  Koçala  du  midi. 
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e»  plus  sages  des  hommes  et  ils  pratiqaeDt  toutes  les  vertus;  ii  n*y  a 
parmi  eux  ni  un  paresseux,  ni  un  menteur,  ni  un  athée;  tous  les  maris 
sont  fidèles  k  leurs  épouses,  et  les  femmes,  dévouées  à  leurs  maris. 
Personne  ne  vit  au-dessous  de  mille  années.  Ayodhyâ,  le  modèle  des 
cités,  n'est  ni  moins  belle  ni  moins  pure  que  la  divine  Ainaravâtt,  la 
cité  des  Immortels  et  dlndra.  Le  roi  qui  la  gouverne  et  fait  son  bon- 
heur est  Tillustre  Daçaratha,  de  la  race  solaire  dlkshvàkou,  digne  de 
commander  aux  vertueux  sujets  quil  régit.  Il  a  pour  prêtres  et  guides 
spirituels  deux  saints  et  savants  personnages,  Vaçishtha  et  Vamadéva. 
Ses  ministres,  au  nombre  de  huit,  et  dont  Souraantra  est  le  chef,  sont 
aussi  intègres  qu  habiles  ;  ils  ne  connaissent  d'autre  intérêt  que  celui  de 
l*État  et  du  roi,  et  ils  administrent  le  royaume  entier  avec  autant  de 
vigueur  que  de  justice.  Aussi  la  gloire  d'Âyodhyâ  s'étend  sur  toute  la 
terre  ;  et  le  monarque ,  «  secondé  par  ses  ministres  expérimentés  et  zélés 
«pour  le  hietà,  jette  au  loin  sa  lumière  comme  le  soleil  verse  le  jour 
a  dans  ies  oîeux  par  ses  splendides  rayons ^  » 

Cependant  œ  prince  magnanime ,  qui  a  déjà  régné  pendant  près  de 
dix  mille  ans,  est  affligé  d'un  profond  chagrin  :  il  n'a  pas  de  fils  qui 
puisse  perpétuer  sa  race.  Il  confie  sa  douleur  au  sage  Soumantra,  et, 
d'accord  avec  lui,  il  prend  la  résolution,  pour  obtenir  le  fils  qu'il  sou- 
haite, de  faire  le  grand  sacrifice  du  cheval,  VAçvaméiîuu  Mais  le  sacri- 
fice ne  peut  être  efficace  que  s'il  est  dirigé  par  un  ascète  nommé 
Rishyaçringa ,  fameux  par  sa  sainteté,  et  qui  lui-même,  voué  d abord 
au  plus  chaste  célibat,  s'était  ensuite  laissé  séduire  parles  nymphes  cé- 
lestes, les  Apsaras,  et  avait  épousé  la  belle  et  douce  Çântâ^.  Le  roi 
Daçaratha  va  donc  de  sa  personne  chercher  Rishyaçringa,  dont  le  con- 
cours lui  e^  indispensable;  et  YAçvaméJUîa  est  accompli  selon  tous  les 
rites  consacrés.  Ce  premier  sacrifice  est  suivi  d'un  second  que  dirige 
enoore  Rishyaçringa,  et  auquel  assistent  les  dieux,  accompagnés  des 
Gandharvos,  des  Yakshas,  desSiddhasetdetous  les  mounis  divins  ^  Au 
sortir  de  l'auguste  cérémonie,  les  dieux  se  rendent  auprès  de  Brahma, 
et  ils  lui  demandent  de  vouloir  bien  détruire  le  mauvais  génie  Râvana , 
un  râkshasa  impie,  qui  abuse  indignement  de  son  pouvoir  pour  oppri- 
mer les  hommes,  les  dieux  et  les  saints  anachorètes.  Brahma  cousent  k 
la  destmction  de  Râvana;  mais,  comme  il  a  jadis  accordé  au  redou- 

m 

^  RàmAfom,  ÂdikÂnda,  sargas  v-tii.  —  *  L*épisode  de  la  séduction  de  Rishya- 
çfinga  par  los  Apsarat  est  un  des  pl«s  jolis  de  toat  le  RàmAyana,  Plus  loio  noQS 
aarons  Vocoasion  de  le  traduire,  au  moins  en  partie,  parmi  les  divers  moreeaax 
que  noas  ^donnerons  du  poème,  pour  faire  appiskier  le  génie  de  Vàlmftf.  «i—  '  M- 
mdyana,  Âdikânda,  sargas  viii-xix. 
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table  ràkshasa  de  n#  jamais  périr  par  la  main  des  dieux  ni  des  démons, 
Brahma  imagine  un  subterfuge  :  c'est  de  le  faire  succomber  par  la  main 
d'un  bomme«  A  cet  effet  il  engage  le  puTssant  dieu  Vishnou  à  vouloir 
bien  s^incamer  et  à  devenir  le  fils  de  Daçaratha.  Vishnou ,  cédant  à  la 
prière  ée  .Brahma  et  des  autres  immortels,  apparaît  au  roi  d'Ayodhyâ 
sous  la  forme  d'un  génie ,  et  lui  remet  un  vase  d*or  rempli  d*im  philtre 
<listillé  par  les  dieux  eux-mêmes.  Ce  philtre  merveilleux,  distribué  par 
Daçaraâia  à  trois  de  ses  femmes,  les  rend  fécondes.  Kaouçalyâ,  qui  en 
a  bu  la  moitié,  donne  le  jour  à  Râma,  aux  yeux  de  lotus  a  produit 
«avec  la  demi^énergie  de  Vishnou,  pour  le  salut  des  hommes  et  la 
w  perte  de  Râvana;  »  Soumitrâ ,  qui  a  bu  en  deux  fois  le  quart  du  philtre 
bienheureux,  donne  le  jour  à  deux  fils  jumeaux,  Lakshmana  et  Ça- 
Iroughna;  enfin  Kaikéyi,  qui  a  bu  le  reste,  donne  le  jour  à  Bharata^. 

Tels  sont  les  quatre  fils  de  Daçaratha,  dans  lesquels  s*est  incamé 
Vishnou  à  portions  inégales;  ils  sont  doués  tous  les  quatre  des  plus 
rares  qualités  ;  mais ,  parmi  eux ,  Râma  «  s'éiève  tel  qu'un  drapeau ,  t 
et  il  étend  son  regard  sur  les  autres  hommes  comme  l'être  existant 
par  lui-même,  Svayambhoû,  étend  son  regard  sur  les  dieux  in- 
férieurs. Il  est  la  joie  de  son  père,  et  fait  les  délices  de  tous  les  sujets^. 
Au  temps  prescrit  et  conformément  aux  Védas,  le  roi  fait  prendre  à  ses 
fils  le  cordon  sacré,  et  les  initie  à  la  caste  des  guerriers  avec  toutes  les 
cérémonies  nécessaires.  Cependant  la  naissance  de  Râma,  incarnation 
de  Vishnou,  ne  suffit  pas  pour  assurer  la  défaite  de  l'infâme  ïlâvana, 
le  monstre  aux  dix  tètes,  qui  commande  à  une  immense  armée  de 
râkshasas  aussi  méchants  que  lui.  Les  dieux,  sur  le  conseil  de  Brahma, 
préparent  donc  à  Vishnou,  devenu  Râma,  de  dignes  compagnons,  et 
ils  procréent  chacun  à  leur  gré  une  sormée  innombrable  de  singes  et 
d'ours  merveilleux,  qui  peuvent  prendre  sans  peine  toutes  les  formes, 
dont  la  force  est  indomptable,  qui  s*élancent  dans  les  airs  d'un  vol  irré- 
sistible, et  qui  seront  un  jour  les  invincibles  appuis  de  Râma.  Les  géné- 
raux de  cette  armée  sont  Nala,  Nila  et  Hanoûmat,  et  les  deux  rois  sont 
Sougrîva,  fils  du  soleil,  etBâli,  fils  d'Indra^. 

Tous  ces  personnages,  soit  humains,  soit  surnaturels,  auront  plus 
tard  à  jouer  un  grand  rôle  dans  le  poème;  et,  comme  les  aventures  du 
principal  héros  sont  fort  extraordinaires,  et  le  plus  souvent  même  tout 

Râméfyana,  Adikânda,  sargas  xix-xxi.  —  *  Râma  est  un  dérivé  de  la  racine 

cette  ély- 
çlohiL 

XX ,  çloka  a  i . 
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à  fait  impossibles,  on  dirait  que  le  poète  a  voulu,  les  rendre  un  peu 
moins  incroyables  en  les  attribuant  à  une  incarnation  divine. 

Bientôt  la  gloire  de  Râma  s'est  répandue  dans  les  contrées  voisines; 
et  un  pieux  anachorète ,  Viçvâmitra ,  dont  lés  sacrifices  étaient  troublés 
par  tes  démons,  vient  implorer  le  secours  de  son  bras  contre  leur 
tyrannie.  Gomme  Râma  n'a  que  quinze  ans  à  peine,  son  père  hésite  i 
le  laisser  partir,  ainsi  que  son  autre  fils  Lakshmana;  mais  le  sage  Viçvâ- 
mitra donnera  au  jeune  prince  des  armes  merveilleuses,  qui  assureront 
sa  victoire,  fin  efTet,  Râma  accompagne  ianachorète;  et,  pour  premier 
exploit,  il  tue,  chemin  faisant,  la  yakshi  Tâdakâ,  qui  infestait  un  bois 
par  où  il  passe;  puis,  armé  des  flèches  divines  que  lui  remet  Viçvâmi- 
tra et  des  vertuis  létbifères  qu'il  lui  enseigne  et  qui  doivent  donner  la 
mort  à  tous  ses  ennemis^,  Râma,  de  concert  avec  son  fi*ère,  immole 
les  deux  râkshasas  qui  troublaient  les  sacrifices  du  solitaire.  La  paix  est 
rendue  à  TErmitage- Parfait,  où  habite  Viçvâmitra,  lieu  rendu  jadis 
illustre  par  la  présence  de  Vishnou,  qui  y  vécut  sous  la  figure  d'un 
nain  ^. 

Mais  les  jeunes  héros  ne  doivent  pas  rester  plus  longtemps  dans  ces 
lieux  :  ils  ont  à  se  rendre  avec  Viçvâmitra ,  qui  les  guide ,  à  un  grand 
sacrifice  que  doit  bientôt  offrir  le  roi  de  Mithilâ^,  Djanaka,  possesseur 

*  Rdmâyana,  Adîkânda,  sargas  xxx  et  xxxi.  Les  armes  elles  vertus  surnaturelles 
que  Viçvâmitra  donne  à  Râma  ont  chacune  leur  nom ,  et  ces  noms  sont,  en  général, 
fort  prétentieux.  Parmi  les  armes,  Tune  s'appelle  le  Dard  du  châtiment;  Taulre,  le 
Javelot  de  la  justice;  une  troisième,  le  Favori  de  la  mort  Râma  reçoit  aussi  deux 
foudres,  dont  l*une  est  la  Sèche  et  Taulre  FHumide.  Des  flèches  s'appellent  le  Trait 
du  Feu ,  ie  Trait  du  Vent,  le  Trait  du  Prestige;  deux  lances  s'appellent  TlnfailhUe 
cl  rinvincibie ;  une  masse  d'armes  s'appelle  le  Squelette,  etc.  etc.  etc.  Les  noms 
des  vertus  lélhifères  sont  encore  plus  bizarres,  depuis  la  Véridique  et  l'Audacieuse 
jusqu'à  la  Changeante  et  la  Purifiante,  etc.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  que 
les  vertus  létbifères  se  métamorphosent  soudain  en  personnes  humaines  et  viennent 
respectueusement  présenter  leurs  hommages  à  Râma,  qui  les  congédie,  parce  qu-il 
na  pas  encore  besoin  d'elles.  (Adikânda,  sarga  xxxi,  ^ka  i3.)  —  '  Râmâyana, 
Âdikânda,  sarga  xxxii.  Cette  légende  est  suivie  d'une  foule  d'autres  qui  remplissent 
plus  de  trente  chapitres,  racontées  par  Viçvâmitra,  à  propos  des  lieux  que  tra- 
versent ses  jeunes  disciples,  et  par  Çatânanda,  le  pourohita  du  roi  Djanaka.  Toutes 
ces  légendes,  dont  quelques-unes  sont  passablement  scandaleuses  (Oumâ  et  Çiva, 
sarga  xxxviii  ),  sont ,  en  général ,  incompréhensibles ,  tant  elles  sont  extravagantes.  On 
peut  citer,  entre  autres,  le  Déchirement  de  la  terre,  sarga  xli;  la  Descente  du 
Gange,  sarga  xlv;  l'Origine  de  l'ambroisie,  sarga  xlvi;  le  Fœtus  divisé  en  quarante- 
neuf  morceaux,  sarga  xlvii  ;  le  long  discours  de  Çatânanda  sur  la  famille  de  Viçvâ- 
milra,  sargas  lii-lxvii,  etc.  etc.  —  ^  La  Mithilâ  du  Vidéha  devait  être  placée  au 
nord-ouest  d'Ayodhyâ.  Il  ne  faut ,  dans  le  Bâmâyana,  que  trob  jours  pour  aller  d'une 
ville  à  l'autre. 
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^  r^T} i^él^ste ,  qulndra  lui  a  donne,  et  que  ni  les  dieux  ni  les  hommes 
liront  la  force  de  bander.  Rama  et  Laksbmana,  accompagnés  de  Viçvi^ 
ijoitiT^t'^^  d*une  foule  d'anachorètes,  se  mettent  en  route  pour  ce  voyage, 
et, ils  traversent  successivement  la  Çôna,  le  Gange,  roi  des  fleuves,  le 
rpyaumei  et  la  ville  de  Vaiçâli,  gouvernés  par  le  roi  Pramati,  et  ils 
arrivent  h  Mithilâ^  dans  le  Vidéha^  Le  roi  Djanaka  leur  montre  Tare 
merveilleux,  et  il  leur  apprend  que  la  main  de  sa  iille,  Sitâ,  née  d*un 
^ilon  creusé  jadis  par  lui  dans  la  terre,  appartient  au  mortel  qui  aura 
la  force  de  tendre  Tare  dlndra«  On:  apporte  donc  cet  arc  divin ,  dont 
l,*4tui. pesant  est  traîné  par  un  char  à  huit  roues,  que  huit  cents  hommes 
ont  grande  peine  à  mettre  en  mouvement.  Râma  soulève  sans  eObrt 
^  ^rme  formidable ,  et  il  tend  Tare  avec  tant  de  vigueur,  qu'il  le  brise  K 
La.  main  de  la  belle  Sitâ  lui  est  accordée  pour  prix  de  cet  exploit 
Le  faon  roi  Daçaratha  vient  en  grande  pompe  assister  au  mariage  de 
son  fils  Rama.  Charmé  de  Talliance  qu  il  vient  de  contracter  avec  Dja- 
naka, il  accepte  encore  la  seconde  fille  de  ce  roi,  Ourmilâ,  pour  son  fils 
Lakshmana,  et  ses  deux  nièces.  Manda vi  et  Çroutakirli,  pour  Bharata 
et  Çatroughna.,  Les  dots  des  jeunes  princesses  sont  splcndides;  et,  entre 
autres  cadeaux,  leur  père  leur  donne  à  chacune  quatre  cent  mille 
vaches,  mille  servantes  et  dix  mille  livres  d*or^.  Daçaratha  retourne 
avec  toute  sa  famille  dans  sa  capitale  d'Ayodhyâ ,  que  doit  bientôt  quitter 
Bharata  avec  Çatroughna,  pour  achever  son  éducation  auprès  de  son 
oncle  maternel,  le  roi  de  Kékéya. 

Voilà  le  sujet  du  premier  chant  du  Râmâyana;  et,  sauf  quelques 
traits  épars  et  le  récit  de  la  séduction  de  Rishyaçringa ,  rien  n annonce, 
dans  ce  début  prolixe  et  souvent  fastidieux,  les  grandes  beautés  que 
pourront  oflHr  quelques-uns  des  autres  chants. 

Cest  seulement  avec  le  second  chant  que  commence  Tintrigue  du 
poêo^e  et  que  se  nouent  les  événements  qui  en  font  le  principal  sujet. 
Comme  ces  événements  se  passent  surtout  dans  la  ville  d*Ayodhyâ,  ce 
second  chant  se  nomme  rAyodhyâkânda. 

Le  vieux  roi  Daçaratha ,  se  sentant  accablé  par  Tàge ,  pense  à  se  sou- 
lager du  fardeau  des  aflaires  en  faisant  sacrer  à  sa  place  son  fils|&âma, 
âgé  de  dix-huit  ans,  qui  s*est  fait  adorer  des  peuples  par  son  courage  et 

'  Il  semble,  diaprés  ces  délail3,  que  Rama  el  Lakshmana  ont  dû  partir,  pour  se 
rendre  à  Vaîç&li,  d*une  région  du  Magadha,  au  sud  de  la  Çôna.  Toute  ceUe  géo- 
graphie du  Râmâyana  n-est  pas  sans  doute  fort  exacte.  —  '  Râmâyana,  Âdikân^a, 
sarga  lxix.  Râma,  privé  de  cet  arc,  s*en  procure  un  autre  presque  aussi  miracu- 
leux, Tare  de  Vishnou,  qu*i|  conquiert  dans  sa  lutte  contre  Râma,  fils  de  Djama- 
dagni.  (Adikânda,  sarga  lxxvu).  —  '  ttii,  sarga  lxxvi. 
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sa  bonté.  Il  hésite  encore,  quand  une  députation  de  tous  les  citoyens, 
depuis  les  ministres  jusqu'aux  villageois,  vient  lui  demander  rèspecMèci- 
sement  de  se  choisir  un  successeur.  Daçaratha  fait  part  de  "sa  rÀokKion 
à  Râma,  qui  accepte  avec  gratitude  cette  preuve  de  la  eoilfisuiee  pMer- 
nelle,  et  tout  se  prépare  pour  le  sacre  du  jeune  prince ,  noble  héritier 
de  la  couronne.  La  ville  entière  est  ivre  de  joie.  Mais  la  pins  jeune  des 
femmes  du  roi,  Kaikéyl,  conçoit  d*aulres  projets;  et,  poussée  par  les 
conseils  d*une  vieille  parente  qu'elle  a  dans  son  service,  Mantfaarâ  fai 
bossue,  elle  s'oppose  au  vœu  unanime  du  roi  et  du  pei^e.  Jadis  le  roi, 
sauvé  par  elle  d'une  affreuse  blessure  reçue  dans  la  guerre  des  démons 
contre  les  dieux ,  lui  a  promis  de  lui  accorder  deux  grâces  à  son  ^boix 
quand  elle  voudniit  les  réclamer.  Raikéyi  vient  donc  rappeler  à  son  trop 
faible  époux  sa  promesse  solennelle;  et  les  deux  grâces  qu'elle  exige, 
c'est  que  son  fils  Bbarata  soit  sacré  à  la  place  de  Bâma,  et  que  Râmà 
soit  forcé  d'aller  vivre  en  exil,  durant  quatorze  ans,  dans  les  forêts  ^  Le 
malheureux  père  «se  sent  blessé  au  coeur  par  la  flèche  de  ces  cruelies 
«  paroles,  et,  tremblant  de  tout  son  corps  comme  l'antilope  à  la  vue  de 
a  la  tigresse,  »  il  s'évanouit  aux  pieds  de  sa  femn^e.  Revenu  à  hii,  il  la 
supplie,  mais  en  vain  :  Kaikéyi  reste  inflexible;  et  le  pauvre  roi,  esdave 
d'un  irrévocable  engagement,  qui  est  pour  hii  un  devoir  sacré,  se  voit 
contraint  d'accorder  ce  qu'elle  demande.  Bbarata  sera  roi  au  lieu  de  son 
frère  aine ,  et  Râma  ira  passer  dans  le  sein  des  forêts  quatorze  années 
d'un  rude  exil. 

Râma ,  qui ,  parmi  tant  d'autres  vertus ,  possède  au  plus  haut  degré 
celle  de  l'obéissance  aux  volontés  paternelles ,  est  mandé  au  palais.  Le 
vieux  Daçaratha  n'ose  lever  les  yeux  sur  son  fils  et  lui  signifier  lui-même 
l'ordre  affreux  qui  doit  briser  toutes  les  espérances  du  jeune  prince  et 
le  bannir  d'Ayodhyâ.  C'est  Kaikéyi  qui  se  charge  de  cette  mission  im- 
pitoyable en  présence  du  roi,  qui  acquiesce  par  son  silence  et  par  sa 
désolation.  Râma  se  soumet  sans  murmure',  et  il  pousse  la  générosité 
jusqu'il  recommander  la  résignation  à  sa  mère  Kaouçalyâ,  furieuse 
contre  sa  rivale  Kaikéyi';  â  Lakshmana,  son  (rère,  et  à  son  épouse 
Sitâ^.^e  jeune  prince,  rempli  de  magnanimité,  soutient  les  plus  fermes 

^  RàMHyana,  Ayodhyàkànc^la,  sarga»  i-x.  Kaikéyi  résbte  d*abord  aux  suggestions 
de  la  Maniharè;  puis  elle  y  cède  peu  à  peu;  et  enfin  elle  prend  tant  de  goAt  aux 
avis  de  la  bossue,  qu^elle  cesse  de  la  voir  difibrme  telle  qa*eHe  est,  et  qu*elle  en 
arrive  à  louer  sa  bcauré  avec  admiration  et  avec  une  sorte  d*aveugtemcnt  trrésistîbie. 
[Ihid.  sarga  viii,  çlokas  38  et  suivants.) — '  Ibid.  sarga  xv,  çiokas  i5-3o;  sarga 
xvifÇlokas  aA~3a. — '  Ibid.  sarga xvii,  çlokas  aS^^a.^—'^ifricI. sarga  xxt.it,.{lokas.i 
etsuiv. 
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eonbats  contre  tous  ceux  qii*il  ahne  et  contre  son  pr opi'e  cœur  ;  niais 
fl-JCûociprend  tpop  bien  son  deroir  fdial  pour  provoquer  un  parjure  de 
la  part  de  son  père;  et  h  parole  que  ce  père  a  donnée  ne  lui  parait  pas 
même  imprudente,  loih  de  lui  paraître  coupable.  Il  met  sa  gloire  à  y 
dbéirtqfielle  qu'elle  jMÔt;  il  accomplit  Tordre  qui  le  frappe»  il  ne  le  juge 
pas/ Toutes  lés  concisssions  que  sa  \!ertu  peut  &ire,  cest  d'accepter  ie 
éévwkemeni  ie  son  Irère  Lsdcsbmana  et  sm^out. celui  de  sa  femme 
SKtV'qtu  ne  veulent  point  le  quitier  et  qui  ie  suivront  au  seia  des  bois. 
Maôvee  n'est  qu'à  la  suite  des  luttes  les  plus  douloureuses  que  le  bëros 
cède  à  leurs  vœux ,  et  il  faut  que  la  belle  Sitâ  s*exalte  jusqu  è  menacer 
de  '  s'empoisonner,  si  son  mari  ne  hn  pesrmet  pas  de  l'accompagner  à 
travers  tous  les  dangers  ^. 

*  On  se  dispose  donc  pour  le  triste  voyage.  Râma  ^tribue  toutes  ses 
riohesses  aux  brahmanes;  et  les  exilés,  après  avoir  relevé  leur  cheve- 
kme  en  c^otd  sur  le  haut  de  lia  tète ,  à  la  manière  des  sages  qui  habitent 
les  bois,  se  dépouillent  de  leurs  splendides  vêtements  pour  prendre  le 
vdtemeift  d'écorce,  le  simple  valkala  des  anachorètes.  Kaikéyï  se  fait  un 
pinisir  barbane  de  le  remettre  de  ses  propres  mains  à  Râma,  à  Laksh- 
mtna  et  à  la  charmante  Sitâ ,  qu'elle  croit  ainsi  humilier.  Mais  le  roi 
Dnçaratha ,  indigné  de  cette  vengeance  mesquine ,  fait  remettre  par  son 
trésorier  à  la  princesse  du  Vidéha  les  plus  belles  étotfes  et  les  plus  pré- 
cieux joyaux  qu'il  possède.  C'est  ainsi ,  parée  des  plus  riches  atours ,  que 
libelle  SttA  se  retire,  recevant  les  embrassements  et  les  bénédictions  de 
Kaouçalyâ,  la  mère  de  Râma^.  Le  moment  des  adieux  dédbirants  est 
anrivé.  Le  roi,  son  gynécée  entier,  sauf  la  farouche  Kaikéy!,  qui  seule 
triomphe ,  les  ministres ,  les  brahmanes ,  le  peuple ,  qui  ne  veulent  pas 
quitter  le  prince,  tout  se  lamente  et  verse  des  larmes  amères.  Mais  le 
courage  du  héros  reste  inébranlable,  et  il  monte  dans  le  char  que  con- 
dtiitl  Soumantra ,  au  milieu  des  sanglots  et  des  gémissements  dont  le 
pidaîs  retentit.  Il  n'y  a  que  lui  qui  ne  soit  point  ému  par  les  symptômes 
sinistres  qui  signalent  cette  funeste  séparation.  Le  roi  et  les  citoyens, 
aeeourus  en  foule,  le  suivent  longtemps  des  yeux  quand  ils  ne  peuvent 
plus  suivre  à  pas  rapides  la  course  de  son  char;  et,  lorsque  enfin  ils  Font 
perdu  de  Vue,  leurs  ciîs  avec  leur  désespoir  éclatent  de  nouveau.  Lui 
cependant  presse  sa  marche,  nialgré  les  flots  de  citadins  qui  l'entourent, 
et  il  arrive  bientôt  sur  les  bords  de  la  Tamasâ,  qu'il  traverse',, après 

*  Râmâyana,  Ayodhyâkâçda,  sarga  xxvii«  çlokas  i  et  fuif.  -<-  '  Ibii,  targa 
xxsviii,  ^kas  19-35.  •—  *' IhU.  sarga  xlvi.  La  Tamasâ  se  jeile  dans  le  Gange, 
sur hrrive droite,  on  peu  au^leBsoiis  de  Bénarès.  Il  semble  pourlani,  d'après  k  soUc 
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avoir  pris  congé  des  vénërableâ  brahmane»  qui  rayaient  accompagné 
jusque-là ,  et  après  sélre  soustrait,  pendantila  miit/A  rempreasemeat  de 
ceux  qui  avaient  résolu  de  ne  pas  Fabandooner.  :  ^  .  .  ,. 

Râma,  ayant  franchi  la  Tamasâ,:«tteiitt  le: Gange v  efcfc'estï'surjlM 
bords  du  fleuve  et  sous  le  branchage  dW'  ibgdàdU  q(i*il  passif  j^our^li^ 
première  fois  la  nuit  sur  la  terre  avec  la  tendre  Sità,  veillés  tous  Idem 
par  Lakshmana  et  par  Gouha,  le  bon  rcHdesr^Nbhâdafi,  4pii  est.reoii  iè> 
leur  rencontre.  Le  lendemain,  au  point  do  jour,  il  congédie  le  fidèle'. 
Soumantra,  quil  renvoie  à  Ayodhyâ  ;  il  traverse  ie  Gange  sur  une  btrqeJGf 
que  lui  a  procurée  Gouha  ;  et,  paiTvenu  à  l'autre  rive,  le  voâlà  déionnai» 
condamné  à  errer  dans  les  vastes  bois  aveoSUà  ei  son  jeune  firère^  Dané^ 
cette  première  journée,  ils  font  tomber  sous  leurs  flèches  un  daim,  et  .8i» 
chair,  cuite  sur  d^  charbons,  les  nourrit;* puis ^  la  ^aiiit  venue,  ils  sef  ré- 
fugient sous  Tabri  dun  nyagrodha,  dont  les  rameaux  ]>endants  jusqtLJh 
terre  leur  oOrent  une  tente  naturelle.  Cette  première  nuit,  passée  dan». 
le  plus  complet  isolement,  ébranle  le  courage  de  Rama,  et  cest  à  peinei 
si,  lorsque  le  jour  reparait,  il  peut  surmonter  sa  douleur  pour  reprendre 
sa  route  avec  Lakshmana ,  qui  le  soutient  et  le  console  par  son  aflection  et 
ne  veut  point  retourner  seul  dans  Ayodhyâ  S  bien  que  Râma  l'en  supplie. 

Le  jour  suivant,  les  exilés  atteignent,  au  confluent  du  Gange  et  de  la 
Yamounâ,  Termitage  de  Bharadvâdja^  où  ils  se  reposent,  et  le  aage 
leur  indique  la  montagne  de  Tcbitrakouta  comme  un  lieu  propice  pour 
le  long  séjour  qu'ils  se  proposent  de  faire  dans  la  foret.  Il  faut  donc: se, 
remettre  en  chemin  et  Ion  arrive  bientôt  dans  ces  lieux  magnifiquesV 
où,  sur  les  bords  de  la  Mandakini,  les  deux  frères  se  construisent  l^un. 
ermitage,  composé  de  deux  cabanes.  La  belle  Sitâ  y  travaille  elle-roQOtt; 
de  ses  mains  délicates;  et  c'est  elle  aussi  qui  sert  à  son  époux  et  .à  loi}» 
beau-frère  le  gibier  qu'ils  ont  tué  et  qu'elle  a. apprêté  pour  eu%K  ,.-    , 

Pendant  qu'ils  errent  ainsi  dans  les  solitudes  de  la  forêt,  se  défeuf 
dant  courageusement  contre  tous*  les  périls  qu-oot  y  peut  courin  Schir 
mantra ,  que  Râma  a  renvoyé  quelques  jours  auparavà&t ,  rentre  dsips  l^, 
ville  d'Ayodhyâ,  où  il  redouble  le  chagrin  du  roi  et  de  iCaouçai;yd,efl; 
s  acquittant  auprès  d'eux  des  respects  dont  l'a  chargé  le  prince  pour  tou^ 

do  récîl,  que  lés  ewîés  diévraîenl  se  trouver  sur  la  rivé  gauche  du  fleuve.'Miilft  tt 
ne  Otal  pds  ^c  tnonlrer  Irnip  révère  avec  la  géographie  du.  Bâmà/opa,  On  PTOÎtraî^ 
qu* Ayodhyâ  est  au  sud  du  Gange  et  non  au  nord ,  où  on  la  place  ordinairement. — 
*  Ràmâyana,  Ayodhyâkâricla,^arga  lui,  çlokas  8  et  suivants.  — *  Ibid.  sarga  LVI, 
^okas  ao  et  suivants.  Le  courage  de  Silâ  ne  Aécliijt  :bas  un  îseiil  instant  «  pèQklAnt 
que  celai  de  Lakshinana,  et  même  dé  Râjua,  a  {Mirfoié'ae8-dét]aUlauces;  c'est  .un^Mx 
lentioa  tr^-délicate  du  poète  poui^  montretlle'déyoueibent  héroiqc^e^der:épCMisji/if!{ 
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ceux  qu'il  a  aimés,  sans  oublier  même  Kaikéyt,  la  cause  de  tous  ses 
malheurs.  L'affliction  du  père  infortuné  redouble;  il  sent  ses  forces  la- 
bandonnér;  et,  avant  de  mourir,  il  raconte  à  Kaouçalyâ,  durant  une 
nuit  d'insomnie,  la  faute  qu'il  a  jadis  commise  et  dont  il  est  maintenant 
puni,  en  tuant  par  imprudence  le  jeune  Yadjnadatta,  fils  d'un  brahmane 
aveugle.  Il  avait  privé  un  père  de  son  fils,  soutien  unique  de  pauvres 
vieux  parents  aveugles;  il  est  juste  qu'aujourd'hui  il  perde  lésion  et  qu'il 
expire  de  son  inconsolable  douleur  ^ 

Toute  celte  première  moitié  de  rAyodhyâkânda  est  admirable  de 
vérité,  de  naturel  et  de  simplicité.  Si  l'on  excepte  quelques  longuem^s, 
et  si  l'on. excuse  une  exubérance  générale,  la  critique  la  plus  sévère 
n'aurait  presque  rien  à  y  reprendre.  Vâlmiki ,  s'il  se  tenait  toujours  à  ces 
hauteurs ,  serait  l'égal  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  la  poésie 
épique;  mais  l'Âdikânda,  le  premier  chant,  nous  a* déjà  montré  bien 
des  côtés  faibles  du  poète,  et  nous  en  trouverons  beaucoup  encore 
dans  le  reste  de  son  œuvre.  Mais  poursuivons  notre  analyse;  le  juge- 
ment ne  doit  venir  que  plus  tard. 

.  Quand  Daçaratha  est  mort,  les  ministres,  dirigés  par  Vaçishtha,  le 
brahmane ,  rappellent  en  toute  hâte  le  prince  Bharata ,  à  qui  la  couronne 
est  dévolue  par  la  volonté  du  roi  défunt.  Bharata  s'empresse  de  revenir 
i  Ayodhyâ;  mais,  en  apprenant  l'exil  de  Rama,  il  est  pénétré  de  dou- 
leur et  d'indignation.  11  ne  cache  pas  les  sentiments  qui  l'animent  à  sa 
mère  Kaikéyi,  bien  qu'il  lui  doive  son  élévation  au  trône;  et  il  défend 
ë6nifé'les  violences  de  son  frère  Çatroughna,  Mantharâ  la  bossue,  qui 
abonné  les  perfides  conseils^.  Bharata,  qui  déteste  les  honneurs  qu'on 
liii  offre,  accomplit  les  funérailles  de  son  père,  dont  il  blâme  la  fai- 
blesse ,  et  il  vole ,  précédé  d'une  nombreuse  armée ,  à  la  recherche  de 
Râma,  à  qui  il  veut  rendre  la  couronne.  Les  trois  veuves  de  Daçaratha, 
Kaouçalyâ,  inère  de  Râma,  Soumitrâ  et  Kaikéyi  elle-même  accom- 
pagnent Bharata.  Conduite  par  Gouha,  le  roi  des  Nishâdas,  la  famille 
éplorée  contemple  l'Ingoudi  au  pied  duquel  les  princes  exilés  ont  passé 
là.  première  nuit  ^.  Puis  l'armée  se  remet  en  marche ,  et  elle  est  traitée 
tout  entière  dans  un  merveilleux  banquet^  par  l'anachorète  Bharadvâdja, 

^  nAaitàyana,  Ayodhyâkânda ,  sargas  lvii-lxvi.  L^épisode  de  Yadjnadatta,  dont 
j'âidéiÀ  .parié  plu8  haut  (êahier  de  juillet,  page  SgS),  remplit  spécialement  les 
SÊûcgeA  >Lxv  et  lxvi.  —  '  Ihid.  sarga  lxxvii,  çlokas  6  et  suiv.  Mantharâ  la  bossue  a 
quelque  chose  du  personnage  de  Thcrsite  dans  V Iliade.  —  '  Ibid.  sarga  xcvi ,  çlokas  i 
et  suiv.  Ce  passage  est  fort  touchant;  â  sera  traduit  un  peu  plus  loin.  Les  sen- 
timents de  Bharata,  à  la  vue  de  la  couche  de  son  frèr^  sont  très-naturels,  quoi- 
qu'un peu  longuement  exprimés.  •—  ^  Ibid,  sarga  g,  çlokas  lo  etsuiy.  Le  ban* 

6o 
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qui  indique  à  Bharata  le  (^emin  du  Tchitrtkoûta,  où  Râma  s*68t  retire. 
Bharata  s*y  est  bientôt  rendu,  et  il  y  trouve  son  frère  avec  Sitft  et 
Lakshmana.  Il  supplie  le  héros  d'accepter  la  couronne  qui  lui  appar<» 
tient.  Mais  ses  prières  sont  inutiles;  Râma  ne  veut  pas  faire  mentir  la 
parole  de  son  père,  et  il  repousse  les  instances  fraternelles  dana  le  Isoir 
gage  le  plus  ferme  et  le  plus  noble  en  même  temps  que  le  plus  affiBO- 
tueux  ^  Devant  rassemblée  des  ministres  et  des  citoyens,  il  soutient  les 
mêmes  principes,  et  il  réfute  victorieusement  les  doctrines  perverses  de 
Djâvâli,  le  logicien  du  roi^.  Vaçishtha,  le  chef  des  brahmanes,  ttest 
pas  plus  heureux  quand  il  discute  avec  Râma ,  et  il  a  beau  remonter 
jusqu'à  f origine  du  monde  dans  ses  argumentations,  il  ne  peut  vaincre 
le  héros.  Râma  demeure  inébranlable  dans  son  devoir;  mais  Bharata 
ne  Test  pas  moins  dans  le  sien  ;  et  cette  lutte  de  désintéressement  réci* 
proque  n'aurait  pdint  d'issue ,  si  les  dieux  eux-mêmes  et  les  maharshia 
divins  ne  venaient  la  terminer  en  décidant  Bharata  à  céder.  Kiarata 
retourne  donc  dans  la  triste  Ayodhyâ;  mais  il  ne  veut  pas  régner  dans 
cette  ville ,  qui  n'appartient  qu'à  Râma.  Il  se  retire  dans  le  vHlage  voi* 
sin  de  Nand^râma  ;  et  là ,  se  faisant  lui-même  anachorète ,  il  gouverne 
le  royaume  au  nom  du  héros  absent,  et  il  ne  veut  être  que  le  déposi«> 
taire  provisoire  d'un  pouvoir  emprunté  '• 

Ïaet  que  Bharadvâdja  donne  à  une  armée  de  plusieurs  centaines  de  mille  hommes , 
ans  son  ermitage,  est  Teffet  de  la  magie.  Le  pieuK  anachorète  fait  venir  à  son  aide 
Viçyakarma,  le  céleste  ouvrier.  Aussitôt  les  rivières  et  les  lacs  se  changent,  en 
rhum,  en  vin,  en  eau  sucrée;  le  miel  et  les  liqueurs  spiritueuses  coulent  des 
arbres;  les  odeurs  les  plus  suaves  remplissent  Tair;  des  pluies  de  fleurs  tombent 
du  ciel;  une  musique  divine  ne  cesse  de  se  faire  entendre;  des  tables  immenses; 
chargées  des  mets  les  plus  savoureux,  se  dressent  d*eUes-mêmes ;  tout  est  servi 
dans  des  vases  d*or  et  ae  pierres  précieuses.  Les  dieux  daignent  assister  à  ce  Castia 
incomparable ,  et  les  Apsaras  viennent  enivrer  de  leurs  chants  et  de  leurs  charme^ 
tous  les  gens  de  Tarmée,  qu*elles  couvrent  de  vêtements  neufs  et  de  caresses.  Aussi, 
les  soldats ,  qui  se  trouvent  dans  le  paradis ,  ne  veulent  plus  retourner  dans  Avodbjrâ. 
Ce  sont  de  vraies  noces  de  Oamacne,  et  Timaginalion  dû  poëftt  s*est  compta  à  en^ 
tasser  des  descriptions  de  jouissances  matérielles.  -^  '^  BàmâyoJifi^*  ÂjodhyâkâQdiik 
saq{a  Qxiv,  çlokas  i  et  suiv.  —  '  Ibid.  sarga  cxvi,  çlokas  i  et  suiv.  Le  discours 
de  Djâvâli,  quoique  fondé  sur  des  principes  détestables,  est  plein  de  vigueur. 
Toute  celte  discussion  est  certainement  la  partie  la  plus  philosophique  du  Râmâyanou 
-—  *  Ràmâytuja,  Ayodhyâkâ^da,  sarga  cxxiii,  çlokas  lo  et  suiv»  Cette  délégation  du 
pouvoir  a  Bharata  se  fait  d'une  façon  asses  singulière.  Le  pieux  ermite. Çara|banglif 
a  ftût  don  k  Râmà  d*une  paire  de  chaussures  tissues  d*heri)e  kouça.  Râma  met  cette 
chaussure  et  la  donnera  Bharata,  qui  la  pose  respectueusement  sur  sa  téte,d*a|»^ 
les  conseils  du  brahmane  Vaçishtha.  C'était,  à  ce  qu'il  semble,  la  6>rme  de  imvee* 
titore  dana  ces  temps  reculés.  De  retour  k  Ayodhyâ ,  et  retiré  à  Nandigrâmay  Bha* 
rata  fait  donner  solennellement  ronclioft  roym  aux  deux  souUerai  au-deseus  des* 
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C'est  ici  que  finit  le  second  chant,  i'Âyodhyâkânda,  le  plus  complet 
et  le  plus  beau  de  tout  le  poème. 

Le  troisième  chant,  appelé  le  Chant  de  la  Forêt,  Aranyakànda,  est 
consacré  tout  entier  au  récit  des  aventures  de  lexilé  dans  les  bois,  qu*ii 
parcourt  et  où  il  brave  une  foule  de  dangers  sans  cesse  renaissants.  Ce 
chant  débute  par  un  charmant  épisode.  Râma  a  cru  devoir  quitter 
Tchitrakoûta ,  qui  lui  semble  encore  trop  près  de  sa  famille  et  qui  lui 
rappelle  douloureusement  la  visite  qu*il  vient  d  y  recevoir.  En  s*en  éloi- 
gnant t  il  arrive  à  lermitage  du  pieux  Atri ,  dont  la  vieille  femme ,  Ana- 
soûyâ,  a  le  plus  grand  renom  de  vertu  et  de  puissance  surnaturelle. 
L'austère  pénitente  fait  trêve  à  ses  mortifications  pour  accueillir  avec 
bienveillance  la  douce  Si  ta;  et,  afin  de  jouir  un  instant  de  toute  la  beauté 
de  la  jeune  femme ,  elle  lui  donne  des  parures  magiques ,  qui  lui  rendent 
tout  son  éclat  et  toute  sa  fraîcheur  ^  Cet  épisode,  bien  qu'il  soit  encore 
un  peu  long,  est  plein  de  grâce  et  de  suavité.  C'est  malheureusement 
à  peu  près  le  seul  de  tout  ce  chant. 

Râniia,  au  sortir  du  Tchitrakoûta,  s'enfonce  dans  la  forêt  Dandaka, 
infestée  de  tigres,  de  lions,  de  bêtes  fauves  et  de  mauvais  génies.  Il  a 
bientôt  à  y  défendre  la  belle  Sitâ  contre  le  géant  Virâdha ,  qui  voulait 
l'enlever,  et  qui  tombe  sous  les  flèches  du  héros.  Il  visite  ensuite  plu- 
sieurs anachorètes,  entre  autres,  Çarabangha,  qui,  pour  se  soustraire 
aux  maux  de  la  vieillesse,  se  brûle  lui-même  sous  ses  yeux;  Soutikshna, 
qui  doit  lui  indiquer  le  lieu  propice  d'un  nouvel  ermitage,  et  Agastya , 
qui  lui  donne  un  arc  divin.  En  se  rendant  à  Pantchavati ,  où  il  doit  se 
fixer,  sur  les  bords  de  la  Godâvéri ,  Rama  rencontre  le  roi  des  vautours , 
Djatâyôu ,  un  vieil  ami  de  son  père  Daçaratha  ;  et  l'oiseau  «  à  la  force 
immense  d  passe  avec  les  exilés  un  hiver  entier  dans  la  cabane  qu'ils  se 
construisent  à  Pantchavati  et  où  ils  peuvent  braver  les  rigueurs  des 
firimas. 

Mais,  dans  ces  lieux  où  les  exilés  croyaient  enfin  trouver  le  repos,  de 
nouveaux  dangers  les  attendent.  Une  aOreuse  ràksfaasi,  Çoûrpanakhâ  ^, 

quels  il  pose  de  sa  propre  main  révenlail  et  le  chasse-mouches;  et  c*cst  au  nom  de 
cette  chaussure  consacrée  par  Râma  qu*il  promulgue  tous  les  ordres ,  en  attendant 
que  son  frère  revienne  de  1  exil  (Râmâyana,  Ayodhyâkanda ,  sarga  cxxvii ,  çlokas  1 6 
et  17).  Ceci,  sans  doute,  n*est  pas  une  pure  invention  du  poète,  et  il  est  probable 
que  c*est  le  souvenir  de  quelque  coutume  nationale.  —  ^  Râmâyana,  Aranyakànda, 
sargas  ii-vi.  Voir  surtout  le  discours  d*Anasoûyà  à  Sîtâ,  sarga  v,  çlokas  1  à  la. 
— -  '  Ibid,  sarga  xxiii,  çlokas  la  et  suiv.  Selon  Tétymologie,  Çoûrpanakhà  veut 
dire,  «  qui  a  des  ongles  larges  comme  des  vans.  »  Cest  donc  une  sorte  de  harpie  ar- 
mée de  griffes  formidables,  et  pouvant  à  vdonté  traverser  les  airs  d*an  vd  rapide. 
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qui  habite  ces  bois,  s'éprend  passionnément  de  Râma.  E31e  est  sœur  de 
Râvana,  et  elle  peut,  comme  lui,  revêtir  toutes  les  formes.  VMe  se 
présente  à  Râma  sous  les  traits  d'une  belle  femme,  et  elle  lui  fait  sa 
déclaration  dans  les  termes  les  plus  vifs  et  les  plus  clairs.  Râma ,  qui  a 
deviné  la  rakshasî  sous  le  masque  quelle  a  choisi,  repousse  ces  offres 
hideuses;  et,  sous  prétexte  de  ses  devoirs  envers  Sîtà,  il  la  renvoie  à 
Lakshmana.  Mais  Lakshmana  se  montre  envers  elle  bien  plus  dur  que 
Râma,  et,  pour  la  punir  de  son  audace  et  de  ses  intentions  homicides 
contre  Sitâ,  il  lui  coupe  les  oreilles  et  le  nez.  Çoûrpanakhâ,  mutilée, 
envoie,  pour  se  venger,  Khâra,  un  autre  de  ses  frères,  qui  attaque 
Râma ,  mais  qui  succombe  avec  quatorze  milliers  de  râkshasas.  Vaincue 
dans  cette  première  rencontre ,  la  fmîe  se  rend  à  Lanka ,  au[frès  de  son 
frère  Râvana ,  et  lui  adresse  les  plus  éloquents  discours  pour  l'engager 
à  prendre  sa  défense.  Elle  trouve  Râvana  au  milieu  de  ses  conseillers  » 
assis  sur  un  trône  d'or;  il  a  dix  visages,  vingt  bras  et  des  yeux  couleur 
de  cuivre;  sur  sa  vaste  poitrine  étincellent  tous  les  insignes  de  la 
royauté;  son  corps,  invincible  aux  atteintes  des  dieux,  est  tout  sillonné 
des  coups  de  foudre  qu'il  a  reçus  dans  la  guerre  des  Asouras,  et  des 
cicatrices  que  lui  ont  infligées  les  défenses  d'Airâvata,  l'éléphant  d'In- 
dra. Infractcur  impuni  de  toutes  les  lois,  Râvana  brave  le  monde  entier, 
qu'il  épouvante;  «et  le  soleil  lui-même,  quand  il  passe  au-dessus  de  la 
«  ville  du  roi  des  râkshasas ,  retient  ses  rayons  et  se  cache  tout  trem- 
u  blant.  » 

Râvana  n'est  point  ému  des  plaintes  de  sa  sœur,  mais  il  l'est  pro- 
fondément de  ce  qu'elle  lui  rapporte  de  l'incomparable  beauté  de  Sitâ; 
et,  dans  le  désir  irrésistible  dont  il  est  soudain  enflammé,  il  résout 
d'enlever  la  chaste  épouse  de  Râma.  Il  s'élance  donc  sur  son  char  ma- 
gique, Poushpaka,  qui  marche  tout  seul,  bien  qu'il  soit  attelé  d'ânes 
aux  visages  de  vampires;  et  le  voilà  qui  fend  les  airs,  abaissant  ses  yeux 
sur  la  terre,  qui  se  déroule  avec  la  mer  au-dessous  de  lui.  Mais  Râvana 
ne  veut  pas  attaquer  en  face  le  héros  qu'il  redoute;  ii  songe  à  user  de 
la  ruse;  et  il  va  trouver,  dans  le  centre  de  l'Inde,  un  autre  râkshasa, 
nommé  Mârîtcha,  qu'il  associe,  après  bien  des  résistances,  à  sa  péril- 
leuse entreprise  ^  Les  deux  démons,  grâce  au  char  Poushpaka*  sont 
arrivés  en  un  clin  d'œil  à  l'ermitage  de  Râma.  Là,  Mârttcha  se  change 
en  une  charmante  gazelle  d'or,  mouchetée  de  cent  étoiles  d'argent, 

*  Râmayana,  Aranyakânda ,  sarga  xli  ,  çlokas  i  et  suiv.  Les  discours  de  Ifâiitcba, 

auoiqae  trop  lougs,  comme  toujours,  ont  beaucoup  de  force,  et  ils  offrent  souvent 
e  vraies  beautés,  comme  ceui  de  Çoûrpanakhâ. 
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parée  de  diamants  et  d^émeraudes,  et  portant  quatre  cornes  d'or»  en- 
tourées de  colliers  de  perles.  Â  la  vue  du  ravissant  animal,  Sîta  prie 
Râma  de  le  lui  procurer  en  le  poursuivant.  Laksmana,  qui  soupçonne 
quelque  piège  dans  cette  apparition  magique ,  veut  détourner  son  frère  ; 
mais  le  désir  de  Sitâ  est  un  ordre  pour  son  époux,  et  Râma  s'élance  sur 
les  traces  de  la  gazelle,  qui  lentraîne  au  plus  épais  de  la  forêt.  Il  ne 
tarde  pas  i\  la  joindre,  et  il  la  perce  dune  flèche.  Le  râkshasa,  mou- 
rant, reprend  sa  forme  véritable;  mais,  avant  d  expirer,  et  par  une  ruse 
cruelle ,  il  pousse  un  cri  qui  imite  la  voix  de  Râma ,  et  que  Sitâ  doit 
entendre  avec  Lakshmana,  resté  pour  la  garder. 

En  eOet  Tinfortunée  Sitâ  entend  cette  voix  trompeuse  qu'elle  prend 
pour  celle  de  son  époux;  et  elle  force  Lakshmana  à  la  quitter  pour 
voler  au  secours  de  Râma.  La  voilà  donc  demeurée  toute  seule  dans 
Termitage,  et  Râvana,  qui  a  épié  cet  instant  si  longtemps  espéré  par  lui, 
se  présente  à  la  jeune  princesse  sous  la  figure  d'un  brahmane  mendiant. 
Il  essaye  de  la  séduire;  mais,  ny  réussissant  pas,  il  reprend  sa  forme  de 
râkshasa,  et  il  emporte  Sitâ  dans  les  airs  malgré  sa  résistance,  ses  cris  et 
sesplaintes^  Le  bruit  du  char  de  Râvana  fendant  les  cieux  a  réveillé 
le  roi  des  vautours,  Djatâyou,  qui  dormait  sur  le  sommet  dune  mon- 
tagne, le  dos  tourné  au  soleil  enflammé.  Tout  vieux  qu'est  Djatâyou, 
puisqu'il  a  soixante  mille  ans^,  il  se  précipite  au-devant  du  ravisseur; 
et,  pour  délivrer  Sitâ ,  il  engage  avec  lui  la  lutte  la  plus  terrible,  dans 
le  ciel  et  sur  la  terre;  mais  ses  forces  le  trahissent,  et  il  tombe  après 
plus  d'un  exploit,  le  flanc  percé,  les  pieds  et  les  ailes  coupés  par  le 
glaive  de  Râvana.  Le  monstre  ravit  de  nouveau  Sîtâ,  qu'il  avait  déposée 
sur  la  terre,  et  il  la  porte  à  Lanka,  où  il  la  livre  à  la  garde  de  ses  râksbasîs , 
en  attendant  qu'il  cherche  à  la  séduire  par  les  promesses  ou  par  les 
menaces.  Toutefois,  au  milieu  de  ce  terrible  enlèvement,  et  sans  que 
Râvana  s'en  soit  aperçu, Sitâ,  qui  a  vu  au  sommet  d'un  mont  une  troupe 
de  singes,  a  pu  jeter  au  milieu  d'eux  toutes  ses  parures  et  ses  joyaux, 
qui  serviront  plus  tard  à  faire  retrouver  ses  traces.  Enfermée  à  Lanka, 
elle  se  livre  au  désespoir. 

Tant  d'infortune  cependant  touche  Brahma,  le  maître  des  dieux,  et, 
craignant  que  la  triste  captive  ne  se  laisse  périr  de  faim ,  il  envoie  le 

^Râmâyana,  Aranyakâiula ,  sarga  lv,  çlokas  35-5a.  Les  plaintes  de  Sitâ  sont  tou* 
diantes  et  naturelles.  On  en  donnera  plus  loin  la  traduction. —  *  Ibid,  sarga  lvi, 
^oka  ag.  L'étymologie  aura  sans  doute  encore  aidé  ici  à  ces  exagérations.  Dja- 
Uh^oa,  veut  dire  f  ai  a  vainca  l'âge;  et  ce  nom  convient  fort  bien  à  un  être  qai  a 
vécu  soixante  mille  ans  ;  mais  il  est  dilEcile  de  comprendre  le  sens  de  ces  inven- 
tions  puériles. 


474  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

puissant  Indra  auprès  d'elle.  Le  dieu  du  Sommeil  accompagne  Indfa , 
et,  tandis  qu'il  ferme  la  paupière  des  râkshasts/le  messs^er  deBrahma 
se  fait  reconnaître  à  Sttà ,  la  console  en  lui  apprenant  des  nouvelles  de 
son  héroiqtre  époux,  et  il  lui  donne  un  breuvage  divin,  propre  i  sou- 
tenir ses  forces  épuisées  ^  La  princesse,  qui  redoute  quelque  embùdie 
nouvelle ,  hésite  à  recevoir  le  don  précieux  qui  doit  lui  rendre  la  vie ,  et 
elle  demande  à  Indra  de  manifester  sa  divinité.  Pour  rassurer  la  timide 
Sitâ,  le  fils  de  Vasou  se  tient  en  fair  à  quelque  distance  au-dessus  de  la 
tem\  et  la  regarde  sans  cligner  un  instant  les  yeux,  signes  ordinaires 
par  lesquels  les  dieux  se  révèlent  aux  r^rds  des  humains. 

Pendant  que  Sitâ  est  emportée  prisonnière  dans  le  palais  de  son 
ravisseur,  Râma,  que  Lakshmana  a  rejoint,  est  rentré  dans  l'ermitage 
désert.  Quelle  n'estpoint  sa  douleur  de  n'y  plus  retrouver  sa  compagne  !  Il 
la  cherche  et  l'appelle  dans  toute  la  forêt;  mais  rien  ne  lui  répond  dans 
la  vaste  étendue  des  bois.  Ivre  de  chagrin  et  de  fureur,  il  porte  au  ha- 
sard ses  pas  errants,  quand  il  rencontre  le  brave  Djatâyou,  qui,  sur 
le  point  d'expirer,  lui  raconte  le  combat  vainement  engagé  contre  Rà- 
vana,  sans  pouvoir  lui  dire  ce  qu'est  devenue  Sitâ.  Les  deux  princes  font 
au  roi  des  vautours  de  saintes  fonérailles  et  ils  poursuivent  leurs  recher- 
ches. Dans  leurs  courses  rapides,  ils  ont  k  livrer  une  grande  bataille 
contre  un  monstre  horrible  nommé  Kabandha^,  dont  ils  triompheirt  en 
lui  coupant  les  deux  bras.  Kabandha  explique  aux  deux  frères  comment 
il  a  été  condamné  à  vivre  sous  la  forme  repoussante  qu'ils  lui  voient;  et. 


re   ^ 

riqu'e  et  rappelle  d*une  manière  frappante 
Jupiter,  le  père  des  dieux  et  des  hommes,  envoie  on  songe  à  Agamemnon  pour  le 
consoler  et  le  diriger.  Ce  rapprochement  n*est  pas  le  seul  de  ce  genre  que  nous 
aurons  à  faire.  —  Ibid.  sargaLXXiv,  çlokas  i4  et  suivants.  Kabandha  est  une  sorte 
de  cyclope.  C'est  un  torse  informe ,  sans  cou ,  ni  tête ,  couvert  de  soies  piquantes , 
avec  une  bouche  armée  de  longues  dents  au  milieu  du  ventre ,  et  avec  un  seul  oeil 
placé  dans  la  poitrine.  Il  est  d*une  taille  colossale,  qui  égale  la  hauteur  d*une  mon- 
tagne; il  a  deux  bras  horribles,  longs  de  plusieurs  Ûeues,  avec  lesquels  il  saisit  les 
animaux  dont  il  se  repaît.  Les  deux  princes  sont  empoignés  par  lui,  et,  sur  le  bord 
de  sa  gueule,  ils  vont  êlre  dévorés ,  quand  Râma  conçoit  la  pensée  de  couper  le  bras 
qui  le  retient.  S*il  y  a  sous  celte  étrange  allégorie  quelque  pensée  sérieuse  qui  y  soit 
cachée ,  il  faut  avouer  qu'il  est  bien  malaisé  de  Ty  découvrir.  Le  Polyphème  d'Ho- 
mère ressemble  aussi  au  sommet  boisé  d'une  montagne  : 

Odyssée,  IX,  vers  191. 


AOÛT  1850.  «5 

apfès  qu  il  a  été  hrtM  sur  le  bûcher  où  Râma  et  Laksmâna  le  déposent, 
fl  renaît  sous  la  figure  d*un  beau  jeune  homme  appelé  Danou;  pour 
remercier  Ràma  de Taroir  délivré,  il  lui  recommande  d'aller  visitei;  le  roi 
des  singes,  Sougriva,  qui  habite  les  forêts  du  Rishyamoûkha,  et  qui  pourra 
lui  doïmer  de  sûres  nouvelles  de  sa  chère  Sitâ.  Râma  désolé  suit  le 
conseil  de  Danou ,  et  il  arrive  aux  bords  fleuris  de  la  Pampâ  sur  la  route 
du  Rishyamoûkha. 

Avec  les  plaintes  amoureuses  de  Râma,  finit  le  Chant  de  la  Forêt, 
TAâranyakâfhda.  La  belle  Sltâ  est  perdue;  il  faut  maintenant  ia  recon- 
quérir; c'est  le  sujet  des  trois  derniers  chants  du  Râmâyana. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 

[ta  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


Tbe  Oriental  astronomes,  etc.  L'astronome  d'Orient,  offrant  un 
système  complet  d* astronomie  indienne^  traduit  da  sanscrit  en  tamoujt, 
avec  la  traduction  du  texte  en  xinglais,  et  de.  nombreuses  notes  ex^ 
plicalives^  Un  volame  in*8^  de  iàâ  pages,  imprimé  par  les  presses 
de  la  mission  américaine  établie  à  Batticotta,  ile  deCeylan.  Jafna, 

m$. 

GINQUI&MB    ET    DERNIER   ARTICLE  ^ 


Sar  les  nakshâtras  des  Hîûdous. 


<  . . . 


'  Il  y  a  une  vingtai]f)e  d'années,  qu'4  la  suite;  d'un  long  travail  sur 
IVnciehne  astronomie  chinoise,  qui  a  été  publié  en  entier  dans  le 
Journal  des  Savants,  je  fus  conduit  à  reconnaître  que  les  vingt -huit 
divisions  stell^es,  appelées  par  tes  Hindous  nakshâtras,  ou  mansions 
de  la  lune,  et  admises  par  tous  les  savants  européens,  comme  consti- 
tuant un  vtoétià^^  temrirvr  prépre  à  l'Inde ,  «e  sont,  en  réalité,  que  les 


«  \.    ' 


Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d^avril ,  page  197;  pour  le  deuxième, 
celui  de  mai,  page  272,  pour  le  troisième,  celui  de  juin,  page  369;  cl,  pour  le 
4Qalfièm^,  eeh^'de  jttJRèt,  pa^  4ok'. 
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vingt-huit  divisions  steliaires  des  anciens  astronomes  chinois,  détour- 
nées de  leur  emploi  astronomique,  et  transportées  par  les  Hindous  â 
des  spéculations  d*astrologie ,  qui  seraient  géométriquement  incompa^ 
tibles  avec  les  inégalités  de  leurs  intervalles,  s'ils  ne  les  y  adaptaient 
tant  bien  que  mal,  au  moyen  de  conventions  artifidelles  suffîs^mQiQnt 
satisfaisantes  pour  la  crédulité  populaire.  M  attendant  bien  à  la  s^ir? 
prise,  je  dirais  volontiers  au  scandale,  qu'exciterait  parmi  les  savants  et 
les  indianistes,  ce  renversement  d*un  préjugé  qu'ils  avaient  universel- 
lement accepté ,  je  m'étais  appuyé  sur  des  démonstrations  et  des  calc^ul^ , 
dont  l'exactitude  et  l'évidence  me  semblaient,  me  semblent  encore 
aujourd'hui,  incontestables.  Mais,  de  nos  jours,  les  mathématiciens  et 
les  philologues  sont  deux  nations  étrangères  l'une  à  l'autre,  entre  les- 
quelles il  ne  se  fait  guère  d'échanges  d'idées;  et  j'ai  tout  lieu  de  pré- 
sumer que  je  n'ai  persuadé  personne.  Non  pas  qu'on  ait  combattu  mes 
arguments,  ni  même  qu'on  ait  cru  nécessaire  de  les  discuter  :  on  a,  tout 
bonnement,  rejeté  la  conclusion,  par  sentiment.  Car  le  sentiment  a 
parfois  une  grande  part  dans  les  inductions  des  philologues.  L'un  des 
plus  savants  indianistes  de  notre  temps,  M.  Weber,  s'est  prononcé  sur 
ce  sujet,  de  la  façon  la  plus  décidée.  Dans  un  passage  de  ses  Esquisses 
indiennes  [Indische  Skizzen,  p.  76)  où  il  cherche  à  découvrir  l'origine 
des  mansions  lunaires  des  Hindous,  «l'adoption  d'une  ojrigine  chinoise 
«de  ces  mansions,  dit-il,  telle  que  M.  Biot  l'a  soutenue,  doit,  je  pense, 
((  être  simplement  rejetée  comme  impossible.  On  ne  peut  guère  supposer  non 
uplus  que  les  Babyloniens  et  les  Indiens  aient  eu  chacun  de  ieui*  côté, 
a  et  d'une  manière  indépendante,  l'idée  de  cette  division  toute  particulière, 
ail  ne  reste  donc  qu'une  chose  à  croire,  c'est  que  les  uns  ont  été  les 
(f  maîtres  des  autres;  et  c'est  à  quoi  les  Babyloniens  seuls  peuvent  pré- 
«  tendre,  vu  que  nous  trouvons  déjà  les  mansions  lunaires  mentionnées 
«dans  la  Bible  (II  Recj.  cap.  xxui,  v.  5),  où  l'on  ne  peut  songer  à  une 
«influence,  ni  indienne,  ni  chinoise.» 

Le  livre  des  Rois  qui  est  le  deuxième  dans  le  texte  hébreu,  est  le 
quatrième  dans  la  Vulgate.  J'ouvre  d'abord  celle-ci  au  livre  IV,  cha? 
pitre  xxiii.  Josias,  étant  remonté  sur  le  trône  de  Jérusalem,  rétablit  le 
culte  du  vrai  Dieu,  détruit  les  idoles  babyloniennes;  et,  au  verset  5,  il 
est  dit  : 

«  Et  delevit  aruspices,  quos  posuerant  reges  Juda  ad  sacpficandum  in 
«  excelsis  per  civitates  Juda ,  et  in  circuitu  Jérusalem  :  et  eos  qui  adole- 
«bant  incensum  Baal,  et  soU,  et  lunae,  et  daodecim  signis  et  omni  militiae 
ocœli.  » 

M.  Renan  me  donne  le  mot  hébreu  qui ,  dans  cet^  vénion  »  est  rem- 
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flméfpsirduodecimjigna:  cest  mazzalôth.  Saint  Jérôme  Fa  pris  comme 
désignanl  les  douze  signes,  ou  divisions  du  ciel,  que  le  soleil  parcourt 
dans  VinteiTalle  d*une  année.  Le  sens  général  ne  répugne  pas  à  cette 
interprétation;  d'autant  qu'au  verset  1 1 ,  il  est  dit  que  Joisiasj^^  brûler  le 
ckar  da  soleil,  et  enlever  les  chevaux  qu*on  y  attelait.  Reste  à  savoir  la 
signification  précise  de  ce  mot  mazzalôth;  s  il  implique  ime  spécification 
de  nombre,  qui  serait  1,2  au  sens  que  lui  donne  saint  Jérôme,  et 
devrait  être  2H,  pour  justifier  celui  que  lui  attribue  M.  Weber.  M.  Kenan 
a  bien  voulu  me  rendre  le  service  d*appliquer  à  cette  question  sa  pro- 
fonde connaissance  de  la  langue  hébraïque,  et  voici  ce.quil  m'écrit  : 
«  Je  viens  de  vérifier  les  divers  emplois  du  mot  mazzalôth,  probable* 
«ment  identique  â  ma^zarôth,  en  hébreu.  Il  ne  se  trouvé  que  deux  fois 
«dans  la  Bible;  une  première  au  livre  des  Rois,  h  l'endroit  cité  par 
c(M.  Weber;  une  seconde,  au  livre  de  igb,  chapitre  xxxviii,  verset  Sa. 
«  Dans  le  premier  de  ces  deux  endroits,  et  probablement  dans  le  second , 
«il  désigne  les  demeures,  ou  les  constellations  diverses  que  traverse  le  so- 
«leil.  Mais,  dans  aucun  de  ces  deux  cas,  on  ne  voit  indiqué  le  nombre 
«de  ces  demeures,  ou  constellations.  Toute  conjecture  sur  ce  point 
«  est  gratuite,  en  ce  qui  concerne  les  anciens  Hébreux.  On  trouve  bien, 
«dans  la  langue  rabbinique,  le  mot  mazzal  employé  pour  désigner  les 
«  douze  signes  du  zodiaque  grec.  Mais  ce  peut  être  là  une  application 
«  moderne.  Le  mot  mazzal,  en  effet,  chez  les  mêmes  rabbins,  s'applique 
«  à  toute  constellation  et  même  aux  planètes.  » 

L'identification  du  mot  hébreu  avec  les  vingt-huit  mansions  lunaires 
n'est  donc  plus,  de  la  part  de  M.  Weber,  qu'une  affaire  de  sentiment 
philologique.  Mais  qu'on  me  permette  de  montrer,  par  cet  exemple, 
combien  la  philologie,  toute  seule,  est  incompétente  pour  décider  que 
deux  systèmes  de  conceptions  géométriques  ou  astronomiques  sont  dif- 
férents ou  identiques,  d'après  l'induction  qui  se  tirerait  uniquement  de 
la  dénomination  commune  qu'on  leur  aurait  appliquée.  Supposez  deux 
peuples,  qui  auraient  partagé  le  contour  du  ciel  en  un  certain  nombre 
de  divisions,  pour  un  usage  quelconque.  Ce  nombre  est-illemême  chez 
les  deux?  Sont-elles,  dans  chacun,  égales  en  grandeur,  ou  inégales? 
Sont-elles  limitées  par  les  mêmes  étoiles,  ou  par  des  étoiles  différentes  ? 
Voilà  autant  de  caractères  d'identité  ou  de  différence,  qu'il  vous  faut 
connaître  pour  les  assimiler  sûrement,  ou  les  séparer.  Tant  de  choses 
peuvent -elles  être  exprimées  par  un  seul  mot,  mazzalâih,  ou  tout 
autre?  Ce  serait  le  cas  de  répondre,  comme  M.  Jourdain  au  Bel-men 
de.  Cléoute  :  «Vraiment,  c'est  une  belle  langue  que  l'hébreu U  Mais  on 
ne  juge  pas  si  aisément  des  conceptions  astronomiques.  Il  y  faut  plus 
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de  fiaiçons.  Je  sais  bien  qu*on  ne  peut  pas  dii^  à  un  adversaire,  voilà 
comment  vous  devez  m*attaqiier.  Ce  serait  répéter  la  scène  de  ce  même 
M.  Jourdain  quand  il  fait  des  armes  avec  Nicole;  et  qu*eUe,  lui  por- 
tant de  rudes  bottes ,  il  s  écrie  tout  en  colère  :  «  Tu  me  pousses  en 
«tierce  avant  de  pousser  en  quarte,  et  tu  n*as  pas  la  patience  que  je 
a  pare,  n  Toutefois,  de  même  que,  dans  les  combats  singuliers,  il  y  a  des 
règles  dlK)nneur  dont  on  ne  peut  se  départir;  de  même,  dans  les  con- 
trovenes  philosophiques,  il  y  a  des  règles  de  logique  qu*il  &ut  toujours 
observer.  Ainsi,  dans  les  considérants  de  farrct  porté  contre  moi  par 
M.  Weber,  je  trouverais  juste  et  profitable  qu'il  ra*eût  attaqué  par  des 
propositions  telles  que  celles-ci  : 

i""  M.  Biot  a  mal  connu  et  mal  défini  les  vingt-huit  divisions  stellaires 
des  Chinois. 

q""  m.  Biot  a  mal  connu  et  «al  défini  les  vingt-huit  nakshâtras  des 
Hindous. 

3"  M.  Biot  a  mal  comparé  ces  .deux  systèmes.    ^ 

Si  M.  Weber,  ou  tout  autre  indianiste ,  peut  prouver  contre  moi  ces 
trois  propositions,  ou  seulement  une  des  trois,  je  suis  ba  1  tu  ;  jusque-là 
je  me  tiens  pour  sain  et  sauf. 

Mais  ce  n*est  pas  le  combat  que  je  réclame.  Je  ne  cherche  et  n*am- 
bitionne  que  la  vérité.  Je  vais  donc,  pour  la  défendre,  discuter,  le  plus 
succinctement  qu*il  me  sera  possible,  les  trois  propositions  précédentes, 
en  renvoyant,  pour  les  preuves  de  détail,  aux  articles  du  Journal  des 
Savants  dans  lesquels  je  me  suis  attaché  à  les  établir. 

Quand  j'écrivis  ces  articles,  je  n'avais  pas  d'abord  en  vue  les  Hindous. 
Je  m'étais  uniquement  proposé  de  rassembler,  dans  une  exposition  mé- 
thodique, les  procédés  d'observation  de  l'ancienne  astronomie  chinoise, 
ses  résultats  acquis,  et  les  éléments  d'application  qu'ils  peuvent  nous 
fournir.  Je  me  trouvais  dans  des  circonstances  parlicolièrement  favo^ 
râbles  pour  re&iplir  cette  tâche  plus  complètement  qu'on  ne  l'avait  pu 
faire  jusqu'alors.  Outre  les  ouvrages  déjà  publiés  sur  ce  sujet  par  Gaubil 
et  par  ses  collègues  de  Pékin ,  j'avais  à  ma  disposition  deux  mémoires 
inédits  de  ce  savant  missionnaire,  appartenant  à  la  bibliothèque  du 
bureau  des  longitudes ^  dont  l'un  surtout  m'a  été  singulièrement  utile, 
parce  qu'il  contient  un  traité  complet  d'uranographie  chinoise,  dans 

^  On  peut  voir  une  notice  détaillée  sur  ces  manuscrits  de  Gaubil,  dans  le  Joor- 
ruUdes  Savants  pour  Tannée  i85o,  p.  3oa.  E^lea  été  rédigée  par  mon  &ls  Edouard, 
qui  malheuFeusement  n*a  pas  obtenu  Timpreasion  de  ces  précieux  documents, 
que  lui  seul  aurait  été  en  état  de  suivre  avec  les  soins  et  les  connaissances  spéciales 
qu'elle  exigerait. 
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\eqiwi  Itoiis  lés  aStérismes  du  ci^l  chinois  sdnt  soigneusement  comparés 
à  c^ux  de  nos  planisphères  européens,  avec  la  U*aduction  et  la  discus- 
sion de  plusieurs  anciens  catalogues  de  ces  astérismes,  qui  sont  extraits 
des  annales  chinoises.  Alaiis  ce  qui  a  été  pour  moi  inappréciable,  c'est 
i*assistànce  qae  ni'Oat* donnée  M.  Stanislas  Julien  et  nfon  fils  ;>  le  pre- 
mier lepB  ployant^  avec,  une  cQoiplaisance  sans  bornes,  les  lumières  de 
ao9i  immense  érudition,  à  chercher  et  à  Recouvrir  les  ouvi^ges  diinois 
qui  contenaient  les  documeï>1is  originaux  dont  jlavais  besoin;  mon  fils 
s'attacbant,  avec  une  aOcK^iion  iofatîgable,  à  me  les  traduire,  à  m  en  in- 
lerpréter  les  détaib,  à  m'aider  dans  mes  calculs;  et  par  tout  cela  mç  ren- 
dant postible  iin  travail  que  je  n  aurais  jamais  pu  faire  sans  kii^  Jç  vais 
extraire  de  cette  loogue  étude  les  résultats  d  ensemble  que.J!ai  besoin 
de  rappeler,  et  dont  le  premier  établissem^t  date  de  vingt-quatre 
siècles  avant  notre  è(*e. 

Aussi  loin  que  Ton  puisse  remonter  dans  leurs  livres,  on  y. voit  mcn- 
tÎQnpéa,  le  gnomon  i  trùai^^  les  cercles  divisés,  placés  dans  le  méridien^, 
0ki»s  horloges  cleau  à  niyeau  constant  '.  Lusa^e  de  ces  instruments  &it 
ooneevoir  qu'ils  aient,  dès  ]or$;  inventé  «  et  depuis,  invariablement  pra- 
tiqué notre  méthode: moderne ^  de  déterminer  les  positions  apparentes 
des. astres  par  ^observation  de  leiu's  passages  au  méridien,  combinée 
avec  la  mesure  de  leurs  distances  polaires.  Gomme  l'évaluation  des  inter- 
valles de  temps  est  d  autant  plus  difficile  et  sujette  à  erreur  qu  ils  ont 
plusd^étendue ,  ils  avaient ,  pour  la  rendre  moins  incertaine  et  plus  facile, 
imaginé  un  moyen  que  nous  employons  nous-mêmes.  Us  avaient  choisi 
certaines  étoiles,  dont  le  nombre,  primitivement  de  2A>  a  été  porté 
à  a8  par  Tcheou-kong  1 1  oo  ans  avant  notre  ère;  lesquelles  tiS  sont  ré- 
parties d'une  manière  fort  inégale ,  et  en  apparence  fort  bizarre ,  sur  tout 
le  contour  du  çicl.  Us  mesuraient  d'abord,  aussi  exactement  qu'il  était 
possible,  les  intervalles  de  temps  qui  s'écoulaient  entre  les  passages 
successifs  de  toutes  ces  étoiles  au  méridien ,  de  manière  et  en  faire  autant 
de  données,  sur  lesquelles  il  n'y  avait  plus  à  revenir;  puis,  quand  ils 
voulaient  déterminer  la  position  relative  de  tout  autre  astre,  mobile  ou 
fixe,  dans  le  sens  du  mouvement  diurne  du  ciel,  ils  avaient  seulement  à 
observer  l'intervalle  de  temps  qui  s'écoulait  entre  son  passage  au  méri- 
dien, et  celui  de  l'étoile  fondamentale  qui  s'en  trouvait  la  plus  voisine. 
Aussi  expriment-ils  toujours  les  lieux  apparents  des  astres  par  cet  in- 
tervalle, converti  en  arc  de  l'équateur.  C'est  exactement  ce  que  nous  fai- 

'  Journal  dés  SacanU  pour  iS4o,  p.  37,  noie.  -^  '  Gaubil,  Recueil  de  Souciet, 
p.  5;  Hid.  p-  a^-  —  '  Tcheou-li,  Liv.  xxx,  S  ag  et  comm.  tome  II,  p.  aoi,  202, 
trac'uctioD  d^Édouard  BioU 
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sons  nous -mêmes  aujourd*hui.  Seulement,  nos  étoiles  fondamentales 
sont  beaucoup  plus  nombreuses,  et  leurs  intervalles  mieux  évalués. 
Mais  la  méthode  est  absolument  la  même. 

Le  nom  générique  de  ces  intervalles,  dans  la  langue  chinoise ,  esIsMo, 
qui,  étant  prononcé  so,  signifie  au  propre  rwnsion,  hôtellerie^.  Cette 
dénomination  leur  convient  paifaiteinent,  comme  étant  les  lieuxde  pas- 
sage des  astres.  Or,  voyez  avec  quelle  puissance  les  jNréjugés  scientifiques 
s'infiltrent  dans  les  meilleurs  esprits.  Un^des  savants  les  plus  distingués 
de  notre  temps,  Ideler,  a  écrit  un  ouvrage  sur  la  chronologie  chinoise. 
Il  joignait  à  une  grande  érudition  la  pratique  courante  dcM^lcnls  astro- 
nomiques, sans  être  lui-même  un  observateur,  et  il  n'avait  sur  Ta nciènne 
astronomie  des  Chinois  que  les  notions  vagues  qu'il  en  avait  pu  prendre 
dans  les  livres  des  missionnaires.  En  parlant  des  a8  divisions  stellaires, 
il  rapporte  leur  nom  générique,  sieou,  so,  qu'il  interprète  asses  eiac- 
Icmcnt,  aaberge,  mais  qui,  selon  lui,  peut  également  se  traduire  par  le 
verbe  se  reposer,  u  D'après  cette  dernière  signification ,  dit-il,  j'ai  adopté 
«  le  terme  de  stations  dé  la  lane  pour  les  désigner.  i>  La  lune  est  amenée 
ici,  comme  dans  le  mazzalôth  de  M.  Weber,  par  une  préoccupation 
d'esprit.  Le  mot  chinois  sieoa  n'offre  aucun  indice  qui  se  rapporte  à  cette 
application  particulière-,  et  les  recherches  qu'ont  pu  faire  sur  cela  M.  Sta- 
nislas Julien  et  mon  fils  ne  leur  ont  fourni  aucun  texte  qui  en  donnât  la 
preuve  ou  même  le  soupçon.  L'idée  n'en  a  pu  venir  à  Ideler  que  par 
l'analogie  qu'il  a  cru  y  trouver  avec  les  mansions  lunaires  des  Hindous 
et  des  Arabes.  Ce  qu'Û  y  a  de  singulier,  c'est  qu'il  voit  très-bien  l'im- 
possibilité d'accorder  le  mouvement  moyen  de  la  lune,  qui  de  sa  na- 
ture est  égal,  avec  des  divisions  tellement  inégales,  que  deux  presque 
immédiatement  consécutives  ont  pour  amplitude  équatoriale  :  la  pre- 
mière 2*  lx2\  l'autre  oo**  2  4'.  Mais  cela  ne  Téclaire  point.  Quand  un  pré- 
jugé scientifique  a  ^pris  pied  dans  une  tête  abstraite,  il  résiste  à  l'évi- 
dence même. 

'  Gaubil  (Souciet,  III,  p.  8o)  donne  leur  nom  d*ensemble.  Ils  ont,  dit-3,  été 
appelés  de  tout  temps  Eul-che-pasicou;  ce  qui,  avec  une  légère  variante  de  pro- 
nonciation, peut  signifier  en  français,  les  a 8  constellations,  ou  les  aS  hôtelleries.  Le 
sens  un  peu  vague  du  premier  énoncé,  est  fixé  avec  une  entière  précision  par  le 
Tcheoa-li,  kiv.  xxvi,  fol.  i3,  à  Tarticle  du  Fong-siang-chi ,  c'est-à-dire  de  faslronome 
impérial,  qui  est  chargé  d'observer  les  positions  des  a 8  sing,  ou  étoiles  (détermina- 

trices)  ^^  "|  /V  >M'  ®*'  ^®"*  ^  livre,  composé  iioo  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne, leur  application  astronomique  n'est  pas  autrement  spécifiée,  étant  sans  doute 
connue  de  tout  le  monde  par  un  long  usage,  comme  chez  nous  les  jours  de  la  se- 
maine sont  désignés  suffisamment  par  leur  nom  d'eosemUe. 
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Le:  trait  de  ressemblance  que  je  viens  de  signaler,  entre  le  mode 
d'observer  propre  aux  Chinois  et  le  nôtre,  se  suit  dans  une  autre  par- 
ticularité. Une  fois  que  nous  avons  adopté  un  certain  nombre  d'étoiles 
comme  fondamentales,  pour  y  rapporter  nos  observations,  nous  en 
conservons  invariablement  Tusage,  afm  d'éviter  les  indéterminations 
d'énoncé  qu'un  changement  y  apporterait.  Par  un  motif  pareil,  fortifié 
de  leur  invincible  persistance  à  conserver  les  usages  anciens,  les  Chinois 
ont  toujours  employé,  et  emploient  aujourd'hui  encore  les  étoiles  fon- 
damen^es  autrefois  adoptées  dès  l'origine  de  leur  astronomie.  J'ai  rap- 
porté dans  le  Journal  des  Savants  ^  les  preuves  historiques  et  astrono- 
miques de  ce  fait,  (}ui,  d'ailleurs,  n'est,  je  crois,  contesté  par  personne. 
Lorsque  les  jésuites  furent  admis  à  la  cour  de  Pékin,  ils  trouvèrent  cet 
usage  établi ,  et  ils  purent  identifier  sur  le  ciel  même  les  28  étoiles  qui 
limitent  les  sieou  chinois.  Ils  en  construisirent,  par  Tordre  de  f  empereur 
Cam-hi ,  un  catalogue  que  nous  possédons ,  où  elles  sont  définies  par  leurs 
longitudes  et  leurs  latitpdes,  pour  l'année  i683^.  Ces  28  étoiles  nous 
étant  ainsi  connues,  j'ai  calculé  leurs  coordonnées  équatoriales  pour 
Tan  a 35 7  avant  l'ère  chrétienne,  époque  présumée  de  l'empereur  Yao , 
parce  que  l'astronomie  et  la  tradition  s'accordent,  comme  on  le  verra 
tout  à  l'heure,  pour  indiquer  que  2  A  d'entre  elles  sur  les  28  étaient  déjà 
employées  dès  ce  temps-là  au  même  usage  qu'elles  ont  eu  depuis.  J'ai 
effectué  un  calcul  pareil  pour  l'an  1800  de  notre  ère,  afin  de  mettre 
en  évidence  les  changements  qui  se  sont  opérés  dans  les  directions  re- 
Jatives  des  cercles  de  déclinaison ,  et  conséquemmcnt  dans  les  amplitudes 
des  divisions  équatoriales  par  le  déplacement  progressif  du  pôle  de  l'é- 
quateur.  Tous  ces  résultats  sont  rassemblés  dans  un  tableau  qui  est  in- 
^ré  au  Journal  des  Savanb  de  i84o,  page  2/1 5.  Je  vais  en  extraire  un 
petit  nombre  de  détails  qu'il  m'est  indispensable  de  signaler. 

La  première  chose  qui  frappe,  à  l'inspection  de  ce  tableau,  c'est 
l'extrême  petitesse  de  la  plupart  des  étoiles  qu'on  y  voit  désignées.  Une 
seule  i  a  de  la  Vierge ,  est  de  1  "  grandeur  ;  quatre ,  S  d'Orion ,  a  de  l'Hydre , 
a  et  j8  de  Pégase  sont  de  2*,  les  vingt- trois  autres  sont  de  3*,  4',  une 
même,  j8  du  Cancer  est  de  5*  ou  de  6*  grandeur,  ce  qui  en  rend  la  per- 

^  Journal  des  Savants  poar  i84o,  p.  3i  «/  passim,  —  '  Souciet,  III,  p.  7g  et  80. 
Le  môme  recueil.,  il  p.  178-181,  en  contient  un  autre  plus  détaillé,  où  les  vingt-huit 
étoiles  déterminatrices  sont  individuellement  identiûées  avec  leurs  dénominations 
européennes.  Leurs  longitudes  et  latitude»  y  sont  données,  jusqu*aux  secondes  de 
degré,  pour  le  1*  janvier  de  Tannée  1700;  de  sorte  qu'il  est  impossible  de  ne  pas 
les  reconnaître  dans  le  ciel.  Au  reste,  toutes  ces  identiGca lions  se  retrouvent  exac* 
tement  les  mêmes,  dans  le  traité  d'uranographie  chinoise  de  Gaubil,  encore  inédit 
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ception  à  i'œil  nu  assez  difficile.  C^est  donc  an  autre  motif  que  leur  éclat 
^  les  a  fait  choisir.  Mais  pourquoi  les  avoir  prises  sur  des  cercles  dk 
déclinaison  si  diversement  écartés  entre  eux,  que  la  division  rsc,  par 
exemple,  avait  seulement,  dans  lorigine,  i^/iq'  ik'  d amplitude éqiit- 
tonale,  tandis  que  la  division  tsing,  la  deuxième  après  elle,  contient  3o* 
ià'  3a'.  Pour  les  vingt-quatre  plus  anciennes,  on  se  rend  aisément 
raison  de  cette  apparente  bizarrerie.  Les  traditions  et  les  textes  D<ras 
apprennent  que  les  anciens  Chinois  attachaient  une  grande  importanœ 
aux  passages  méridiens  des  étoiles  circonipolaires.  On  observait  surloiit 
régulièrement  ceux  des  sept  brillantes  étoiles  de  la  Grande  Ourse  povr 
connaître  les  heures  de  la  nuit.  Or,  de  toutes  les  étoiles  qui  étaient 
circom polaires  en  —  aSSy,  c'est-à-dire  qui  restaient  toujours  au-dessus 
de  rhorizon  chinois,  il  n*y  en  a  pas  une  seule  qui  nait  une  division 
équatoriale  correspondante'  à  ses  passages  supérieurs  et  inférieurs  au 
méridien.  Réciproquement  :  si  Ton  considère  les  divisions  les  plus  éten- 
dues, qui  offrent  comme  de  grands  vides  parmi  les  autres,  on  trouve 
qu'elles  sont  opposées  par  couples  en  ascension  droite,  et  qu'elles  ré- 
pondent à  des  époques  de  la  révolution  diurne  pendant  lesquelles  il  ne 
passait  au  méridien  aucune  des  étoiles  circompolaires  que  les  anciens 
Chinois  observaient  spécialement.  Toutes  ces  particularités  sont  expo- 
sées dans  les  tableaux  que  j'ai  placés  à  la  suite  du  tableau  général. 
Enfin,  si  l'on  se  remet  sous  les  yeux  le  ciel  de  cet  ancien  temps,  comme 
on  peut  le  faire,  en  ajustant  à  sa  date  un  globe  céleste  è  pôles  mobiles, 
portant  avec  lui  son  équateur  et  ses  cercles  de  déclinaison  variables, 
on  reconnaît  que  les  vingt-quatre  anciennes  étoiles  déterminatrioes 
sont  choisies ,  aussi  proche  que  possible  de  la  position  que  l'équateur  cé- 
leste occupait  alors,  parmi  celles  qui  étaient  perceptibles  à  la  simple 
vue;  ce  qui  les  rendait  spécialement  convenables  pour  établir  des  inter- 
valles équatoriaux  par  la  mesure  du  temps.  Quant  aux  quatre  dont 
l'adoption  parait  avoir  été  plus  récente,  elles  répondent  aux  deux  sols- 
tices et  aux  deux  équinoxes  obsei*vés  par  Tcheou-kong,  frère  de  l'em- 
pereur Vou-vang,  iioo  ans  avant  notre  ère.  GaubU  n'avait  envoyé 
en  Europe  qu'une  seule  de  ces  observations, ^elle  du  solstice  d'hiver, 
sans  dire  où  il  favait  prise.  Laplace  l'ayant  trouvée  dans  les  manus- 
crits de  Gaubil,  la  calcula  par  les  formules  qu'il  avait  établies  dans  la 
Mécanique  céleste,  et  il  a  signalé  comme  très-surprenante  l'extrême 
justesse  qu'elle  suppose  dans  l'évaluation  des  intervalles  de  temps. 
M.  Stanislas  Julien  m'a  rendu  Tinestimablc  service  d'explorer,  page 
par  page,  tous  les  anciens  livres  chinois  d'où  Gaubil  avait  pu  tirer  cette 
observation.  Il  l'a  vue  mentionnée  dans  un  traité  d'astronomie  com<> 
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poâë  en  l'an  ao6  de  notre  ère  par  lastronome  Tsai-song,  président  du 
tribunal  des  Historiens  sous  Fempereur  Hien-ti^.  Il  a  remis  cet  oiê^ 
vrage  entre  les  mains  de  mon  fils;  et,  par  son  secours,  j  y  ai  retrouvé 
le§  ti*ois  autres.  Je  les  ai  calculées  par  les  formules  de  La  place,  et  je  les 
ai  trouvées  non  moins  précises  que  celles  qu*il  avait  calculées  lui-même. 
tt  me  suis  souvent  représenté  le  vif  plaisir  que  lui  avjdt  causé  la  décou- 
verte de  ces  anciens  documents,  dont  lui  seul  alors  comprenait  et 
appréciait  Timportance.  Je  ne  sais  s'ils  ont  attiré  lattention  de  personne 
d^uis  vingt  ans  qu'ils  sont  publiés. 

Je  viens  d'exposer,  dans  ce  résumé,  tout  le  système  de  Tancienne 
Mlronomie  chinoise.  Les  preuves  historiques  et  mathématiques  sur  les- 
quelles je  me  fonde  sont  rapportées  en  détail  dans  les  articles  du 
Joamal  des  Savants  pour  i8&o.  Quiconque  voudra  y  recourir  v^rra 
qse  cette  ancienne  astronomie  nous  est  aujourd'hui  connue  aussi  bien 
que  la  nôtre,  et  qu'elle  est  telle  que  je  la  présente.  C'est  là  un  premier 
terme  de  comparaison  qu'il  faut  nécessairement  combattre  on  accepter. 
'  Je  quitte  les  sieou  chinois,  et  je  passe  aux  nakshâtras  des  Hindous. 
H- faut,  avant  tout,  s'en  faire  une  idée  précise;  savoir  bien  en  quoi  ils 
consistent,  et  de  quels  éléments  astronomiques  ils  sont  composés.  On 
trouve  tous  les  renseignements  désirables  sur  ces  deux  points  dans  un 
mémoire  de  Colebrooke ,  primitivement  inséré ,  en  1 807,  au  tome  IX  des 
Aiitttic  Researchesy  et  qu'il  a  reproduit  en  entier  (rente  ans  plus  tard,  au 
tome  0  de  ses  Essais ^  page  iii.  C'est  le  fruit  de  longues  recherches, 
pour  lesquelles  il  avait  cothpulsé  les  traités  d'astronomie  originaux, 
comparé  les  commentaires  »  et  consulté  les  pandits  qui  pouvaient  lui 
donner  une  intelligence  complète  des  détails  astronomiques  qu'on  y  voit 
indiqués.  Ce  travail  de  Colebrooke  peut  être  considéré  comme  conte- 
nant tout  ce  que  les  Européens  les  mieux  informés  ont  pu  apprendre 
de  plus  certain  sur  les  nakshâtras  des  Hindous.  Je  le  prendrai  donc 
comme  un  texte  sûr,  en  matière  de  fait;  d'autant  que,  pour  cela,  je  peux 
oonfirmer  ses  assertions  par  un  document  qu'il  n'a  pas  connu.  Quant 

*  M.  Stanislas  Julien  a  également  retrouvé  un  fragment  très-important  de  Tcheou- 
kong  dans  un  ancien  dictionnaire  chinois  appelé  Eul-ya,  antérieur  à  rincendie  des 
livres,  dont  Gaubil  TavaU  tiré,  sans  indiquer  son  origine.  M.  Julien  a  remis  cet 
ouvrage  à  mon  fjls,  qui  m*a  traduit  ce  fragment.  Et  il  m*a  été  d'une  utilité  extrême, 
pour  présenter  dans  leur  acception  véritable  les  la  divisions  écliptiques  des  Chi- 
nois, qui  sont  essentiellement  différentes  des  signes  grecs,  avec  lesquels  Ideler 
les  a  confondues;  trompé  en  cela  par  la  similitude  de  dénominations  que  Gaubil 
leur  a  donnée»,  quoiqu*il  connût  très-bien  leur  différence  de  construction  et  de 
valeur  géométrique.  Sur  cette  particularité  importante  de  l'astronomie  chinoise, 
voyez  le  Joamal  des  Savants  pour  i83g,  p.  72g. 
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aux  conjectures  quil  a  émises  sur  rorigine  des  nakshâtras,  je  les  lui 
laisse,  me  persuadant  que  les  interprétations  véritables  sorUroni  des 
faits  mêmes,  et  ne  doivent  sortir  que  de  là. 

Les  nakshâtras  hindous,  considérés  dans  leur  ensemble,  présentent 
un  système  de  division  du  ciel,  tout  à  fait  pareil  aux  sieoa  chinois.  Bf 
consistent  de  même  en  vingt-huit  segments,  limités  par  des  cercles  .d« 
déclinaison  partant  du  pôle  de  Féquateur,  et  aboutissant  à  autant  d'étoile 
déterminatriccs,  appelées  yoga.  Le  SûryaSiddhânta,  et  les  traités  astra^ 
nomiques  qui  en  sont  dérivés,  ne  désignent  pas  ces  vingt-huit  étoilM 
par  des  dénominations  que  nous  puissions  philologiquement  identifter 
avec  leurs  analogues,  grecques  ou  arabes.  Mais  ils  les  définissent  piar 
un  genre  de  coordonnées  conventioniielles ,  appelées  longitudes'  et 
latitudes  apparentes,  qui  suffisent  pour  les  faire  retrouver  sur  le  del, 
d*après  nos  catalogues,  quand  on  sait  transformer  par  le  calcul  ces  in- 
dications conventionnelles  en  longitudes  et  latitudes  vraies.  J  ai  exposé 
dans  le  Joamal  des  Savants  pour  1 8Ao ,  page  q  68 ,  le  principe  mathéma* 
tique  de  cette  transformation ,  tel  qu*il  se  déduit  du  procédé  prescrit 
dans  le  SûryaSiddhânta^  pour  déterminer  par  Tobserva lion  les  coordon- 
nées apparentes;  et  jai  rendu  sensibles,  par  une  figure,  leurs  relations 
avec  les  longitudes  et  latitudes  vraies,  qui  seules  nous  importent.  Les 
valeurs  de  ces  dernières  ainsi  obtenues  sont  identiques  avec  celles  que 
Colebrooke  avait  calculées  lui-même ,  et  avec  celles  qu*il  rapporte  d  a[M?ès 
les  anciens  traités  d'astronomie  hindous  qu  il  a  consultés.  Je  ren^arque 
à  ce  sujet,  page  a 70,  que  le  procédé  prescrit  par  Tauteur  du  Sârya-Sii' 
dhânta^,  pour  déterminer  par  observation  les  coordonnées  apparentes  g  i 
l'aide  d  une  sphère  armillaire ,  est  tout  à  fait  insuffisant  et  impraticable;  ce 
qui  donne  lieu  de  soupçonner  qu'il  les  a  déduites,  par  un  calcul  inverse, 
des  coordonnées  vraies  prises  dans  les  catalogues,  en  les  présentant, 
pour  déguiser  leur  origine ,  comme  réellement  observées. 

Colebrooke  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  identifier  sur  le 
ciel  les  a 8  étoiles  déterminatriccs  des  nakshâtras.  U  n'a  pas  voulu  les 
conclure  uniquement  des  latitudes  vraies,  que  les  auteurs  hindous  les 
plus  autorisés  leur  assignent;  pensant,  avec  juste  raison,  que  les  pe- 
tites incertitudes  dont  ces  indications  peuvent  êti*e  affectées  pourraient 
faire  prendre  l'une  pour  l'autre  des  étoiles  très-voisines.  Il  a  consulté 
à  ce  sujet  les  pandits  réputés  les  plus  habiles,  et  il  les  a  trouvés  peu 
exercés  à  la  connaissance  pratique  du  ciel;  ce  qui  se  comprend  fort 
bien  d'une  science  toute  de  mémoire ,  dont  les  applications  peuvent  s'ef- 

'  Colebrooke,  Essays,  tomell,  page  3a5. 
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fectûer,  sans  aucun  besoin  de  recourir  à  l'observation.  Les  résultats  de 
cette  étude  qu  il  a  jugés  les  plus  certains ,  sont  rassemblés  au  tome  II* 
de  ses  Essais,  page  32  2,  dans  un  même  tableau,  avec  les  données  mathé- 
matiques qui  s'y  rapportent,  et  que  lui  avaient  fourni  les  textes  sanscrits 
originaux.  Le  tout  forme  un  document  très-précieux,  qui  atteste  au  plus 
haut  degré  l'érudition,  la  patience,  et  la  sagacité  de  son  auteur.   ^ 

Or,  les  identifications  de  Colebrooke  se  trouvent  aujourd'hui  généra- 
lement confirmées,  dans  toutes  leurs  particularités  les  plus  importantes, 
par  un  document  qu'il  n'a  pas  connu ,  et  qui  lui  est  antérieur  de  huit 
siècles.  C'est  un  fi'agment  du  voyageur  arabe  Albirouni,  que  M.  Munk 
m'a  fait  connaître,  et  dont  il  m'a  donné  la  traduction,  que  j'ai  publiée  dans 
le  Journal  des  Savants  pour  1 8/i5 ,  page  89.  Albirouni  avait  mis  beaucoup 
d'intérêt  à  reconnaître  dans  le  ciel  les  étoiles  déterminatrices  des  nakshâ- 
tras,  ou  marnions  de  la  lane  des  Hindous,  institution  qu'il  supposait,  par 
préjugé  national,  leur  être  venue  des  Arabes.  Il  trouva  déjà,  comme 
Colebrooke,  les  pandits  très-peu  exercé?  à  la  connaissance  pratique  du 
ciel.  Toutefois,  il  a  rapporté  dans  son  ouvrage  la  série  de  ces  identifi- 
cations qui  lui  ont  semblé  les  plus  satisfaisantes;  et,  grâce  à  M.  Munk, 
j'en  ai  pu  former  un  tableau  que  j'ai  mis  en  regard  de  celui  de  Cole- 
brooke à  la  page  4 7  du  volume  cité,  en  faisant  ressortir  les  preuves 
générales  de  leur  accord. 

Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  je  dois  signaler  une  cause  de  perturba- 
tion progressive  à  laquelle  sont  sujets  tous  ces  systèmes  de  division  du 
ciel  par  des  cercles  de  déclinaison ,  menés  du  pôle  de  l'équateur  à  des 
étoiles  invariablement  déterminées.  A  mesure  que  le  mouvement  dé 
précession  déplace  le  pôle,  les  cercles  de  déclinaison  qui  en  partent,  et 
qui  sont  dirigés  aux  mêmes  étoiles,  prennent  dans  l'espace  des  positions 
absolues  et  relatives  différentes,  dont  la  variabilité  altère  les  grandeurs 
des  angles  compris  en  Ire  eux,  au  point  de  les  rendre  occasionnellement 
tout  à  fait  nuls ,  pour  les  rouvrir  ensuite  dans  un  sens  opposé.  De  telles 
alternatives  ont  été  observées  par  exemple  à  la  Chine,  pour  la  divi- 
sion TSE,  qui  a  pour  déterminatrices  les  deux  étoiles  X  et  <y  d'Orion. 
Les  cercles  de  déclinaison  menés  à  ces  deux  étoiles  comprenaient,  dès 
l'origine,  un  très-petit  angle,  a^  42.24'' en — 2367.  Ils  se  sont  progres- 
sivement rapprochés  depuis,  et  se  sont  réunis  en  un  seul  vers  l'an  1210. 
de  notre  ère,  ce  qui  a  fait  évanouir  cette  division,  après  quoi  elle  s'est 
rouverte  en  sens  contraire.  Les  jésuites  la  trouvèrent  dans  cet  état  in- 
terverti, en  1 683,  lorsque  l'empereur  Cham-hi  les  chargea  de  faire  un 
nouveau  catalogue  des  vingt-huit  sieou,  et  ils  voulurent  la  mettre  au  rang 
d'ordre  qu'elle  avait  atteint.  Mais  l'empereur  leur  ordonna  de  lui  con- 
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server  son  rang  ancien,  toat  en  donnant  à  ses  deux  étoUes  détermina- 
triées  leurs  longitudes  et  latitudes  actuelles.  Tant  le  respect  du  fiasse  a 
de  puissance  dans  ce  vieux  pays ,  où  rien  ne  se  perd  ! 

Un  effet  tout  pareil  s'est  produit  sur  le  nakshâtra  Abhidjit  des  Hin- 
dous. D  après  les  positions  absolues  cpi'ont  aujourd'hui  les  deux  étoUes  t 
du  Sagittaire  et  a  de  la  Lyre,  qui  le  limitaient  anciennement,  je  trouve, 
par^n  calcul  exact,  qu'il  a  du  s'anéantir  dans  le  huitième  mois  de 
l'an  971  de  notre  ère;  et,  comme  Albirouni  voyageait  dans  l'Inde  eu 
io3o,  sa  disparition  avait  eu  lieu  cinquante-sept  ans  avant  son  arrivée. 
Abhidjit  était  donc  alors  interverti ,  mais  n'embrassait  qu'un  petit  nombre 
de  minutes,  de  sorte  qu'il  ne  1*^  pas  aperçu  dans  le  ciel;  et,  comme 
les  Hindous  n'en  tenaient  plus  compte,  il  a  cru  que  son  nom  avait  été 
fictivement  ajouté  à  la  liste  ancienne.  Cette  induction  est  matérielle- 
ment erronée.  On  verra  tout  à  l'heure  que  ce  nakshâtra  Abhidjit,  qui 
n'était  pas  encore  évanoui  au  temps  de  Brahmagupta,  est  mentionné  par 
lui  à  son  rang  de  liste,  mais, comme  ayant  une  si  petite  amplitude,  que 
l'on  peut  le  négliger.  En  effet,  pour  l'usage  purement  astrologique  au- 
quel les  Hindous  emploient  leurs  nakshâtras,  il  ne  leur  importait  guère 
qu'il  y  en  eut  28  ou  27;  et,  depuis  l'évanouissement  d'A6M'(2/i^,  ils  se 
sont  arrangés  de  ce  dernier  nombre  tout  aussi  bien  que  du  premier; 
trouvant  sans  doute  cela  plus  commode  que  de  continuer  à  suivre  ce 
nakshâtra  après  son  inversion,  comme  les  Chinois  ont  fait  plus  tard, 
pour  leur  sieou  tsb,  quand  il  s  est  évanoui. 

Ces  défmitions  générales  étant  établies,  il  faut  étudier  les  nakshâtras 
en  eux-mêmes,  dans  les  deux  caractères  que  leur  donnent  les  intervalles 
équatoriaux  qu'ils  embrassent,  et  les  étoiles  déterminatrices  qui  les 
limitent.  Celles-ci  tout  d'abord  présentent  ime  particularité  de  choix 
fort  singulière;  c'est  d'être  quelques-unes  si  petites  qu'elles  sont  difficile- 
ment perceptibles  à  la  vue.  Telles  sont,  par  exemple,  X  d'Orion,  A  du 
Verseau,  Ç  des  Poissons,  a  de  la  Mouche,  toutes  de  A*  grandeur.  Beau- 
coup d'autres  sont  de  3%  Pourquoi  celles-là  préférablement  à  de  plus 
brillantes?  Autre  singularité.  Les  nakshâtras  ont  pour  but  avoué  de 
désigner  les  mansions  célestes  »  dans  lesquelles  la  lune  est  successivement 
amenée  par  son  mouvement  moyen  diurne,  qui,  de  sa  nature,  est  égal, 
et  a  pour  mesure  constante  i3°  10'  35".  Or  les  étoiles  qui  les  limitent 
sont  tellement  choisies,  que  les  amplitudes  équatoriales  comprises  enlrc 
leurs  cercles  de  déclinaison  consécutifs  présentent  des  différences 
énormes.  Je  prends  comme  exemple  une  de  ces  divisions ,  qui  a  pour 
limite  a  du  Dauphin  et  X  du  Verseau;  et  je  trouve  par  le  globe,  qu'à 
f  époque  où  ^  des  Poissons  occupait  l'équinoxe  vernal ,  elle  avait  3 1  ° 
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d*ainplitude  équatoriaie.  Mais ,  passant  à  la  suivante ,  qui  a  pour  limite  X  du 
Verseau  et  a  de  Pégase,  je  trouve  quelle  comprenait  seulement  4"v 
Il  ne  faudrait  pas  dire  que  cest  là  une  erreur  du  globe,  ou  que  Cole- 
brooke  s  est  peut-être  trompé  dans  le  choix  des  étoiles  déterminatrices 
quil  a  désignées;  car  j'obtiens ,  à  quelques  minutes  près,  les  mêmes 
résultats ,  en  calculant  ces  deux  intervalles  avec  les  longitudes  et  lati- 
tudes vraies  de  ieurs  limites,  données  par  le  Siddhânta-S'arvabauma  et 
que  Colebrooke  a  rapportées  dans  les  deux  dernières  lignes  de  son  ta- 
bleau. Le  fait  est  donc  incontestable.  Maintenant,  par  quelle  idée  est-on 
allé  choisir  des  intervalles  aussi  démesurément  inégaux,  pour  marquer 
les  phases  d'un  mouvement  égal? Et,  une  fois  choisis,  comment  pouvait- 
on  les  y  adapter  ?  A  considérer  la  chose  dans  sa  rigueur,  ce  raccorde- 
ment semble  géométriquement  impraticable.  Mais  il  est  devenu  très- 
aisé  pour  les  Hindous,  au  moyen  de  certaines  distinctions  commodes, 
que  deux  de  leurs  plus  célèbres  astronomes  vont  nous  expliquer. 

Texte  de  Varahmihira,  rapporté  par  Albirouni,  traduit  de  Tarabe  par  M.  Munck, 

de  même  que  le  texte  suivant  de  Brahmagupta. 

u  Pour  les  six  mansions ,  dont  la  première  est  Revati  et  la  dernière 
n Mrigaçiras ,  la  vue  précède  le  calcul;  et,  dans  chacune  de  ces  six,  la 
«lune  entre,  pour  la  vue,  avant  Tépoque  où  elle  devrait  y  entrer  par 
(( computation.  Dans  les  douze  suivantes,  qui  finissent  par  Anurâdhâ, 
(danticipation  est  d'une  demi-mansion  ;  en  sorte  que  (la  lune)  se  trouve 
«être,  à  la  vue,  au  milieu  de  la  mansion,  tandis  que,  selon  le  calcul, 
u  elle  devrait  être  au  commencement.  Dans  les  neuf  mansions  qui  com- 
<(  mencent  par  Djyeshthâ  et  qui  finissent  par  Bhâdrapâdâ,  la  vue  est  pos- 
vtérieure  au  calcul;  et  la  lune  n'entre,  à  la  vue,  dans  chacune  de  ces 
«mansions,  qu'au  moment  où,  selon  le  calcul,  elle  devrait  en  sortir 
«  pour  entrer  dans  la  suivante.  » 

En  distinguant  ainsi  les  effets  réels  des  effets  calculés,  et  les  admet- 
tant, au  besoin,  comme  également  acceptables,  il  est  clair  que  l'on 
pouvait,  sans  difficulté,  concilier  l'égalité  du  moyen  mouvement  de  la 
lune  avec  l'inégalité  des  nakshâtras.  Mais,  pour  que  cette  concession 
acquît  le  caractère  d'un  principe ,  il  fallait  que  l'application  en  fût  assu- 
jettie à  quelque  règle  émanée  d'une  autorité  compétente.  Brahmagupta 
va  nous  la  donner. 


6a. 
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Texte  tiré  da  dernier  livre  de  Brahmagupta,  sur  la  rectification  du  Kandakàlhaka, 

également  rapporté  par  Albirouni. 

u  La  mesure  de  certaines  mansions  dépasse  de  moitié  (environ)  celle 
«du  moyen  (mouvement)  de  la  lune,  pour  un  jour;  de  sorte  que  cha- 
ttctme  de  ces  mansions  est,  en  moyenne,  de  19".  45'.  5^".  18'".  Ce 
«sont  les  six  mansions  appelées  :  Rohinî,  Punarvasu,  Uttara-Phâlgunî, 
ttViçàkbâ,  Uttara-Asbâdbâ ,  et  Uttara-Bhâdrapâdâ.  Leur  somme  totale 
«est  11 8".  35'.  i3".  o"'.  Six  autres  sont  courtes;  et  leur  mesure 
«moyenne  est  de  moitié  (environ)  plus  courte  que  le  moyen  mouve- 
«ment  de  la  lune;  de  sorte  que 'chacune  de  ces  mansions  comprend, 
tt(en  moyenne)  6".  35'.  17".  26'".  Leurs  noms  sont  :  Bharanî,  Ardrâ, 
«  Âçleshâ ,  Swâti ,  Djyesbtbâ ,  Gatabbisbà.  Leur  somme  totale  est 
«39*.  3i'.  44^  36"'.  Quant  aux  quinze  qui  restent,  cbacune  d'elles  (en 
«moyenne)  égale  (à  peu  près)  le  mouvement  (moyen)  de  la  lune  pour 
«  un  jour.  Par  conséquent ,  elles  sont  (en  moyenne  )  de  1 3**.  1  o'.  34^52  '"  ; 
«et  leur  somme  est  l97^  38'.  43".  o'".  Le  total  des  trois  totaux  est 
a355^  45'.  4i  ".  îi4"'.  Il  reste  donc,  pour  compléter  la  circonférence, 
tt  4*.  1 4'.  1 8".  36"'.  ce  qui  a  été  la  part  d'Abhidjity  que  Ion  a  négligé ^.  » 

A  répoque  de  Brabmagupta,  le  naksbâtra  Abbidjit  n  était  pas  encore 
évanoui.  Mais  il  élait  fort  restreint;  et  sa  diminution  progressive  devait 
faire  très- évidemment  prévoir  qu'il  ne  tarderait  pas  à  s'anéantir.  En 
effet,  d'après  la  connaissance  des  deux  étoiles  t  du  Sagittaire  et  a  de 
la  Lyre,  qui  le  limitaient  à  l'orient  et  à  l'occident,  je  trouve  qu'au  com- 
mencement du  VI*  siècle  de  notre  ère,  date  approximative  du  Sûrya- 
Siddhânta,  il  n'avait  déjà  plus  que  a^  47'.  1 6*^  d'amplitude  équatoriale, 
bien  moins  que  Brabmagupta  ne  lui  en  concède.  On  pouvait  donc  le 
négliger  sans  grand  inconvénient  dans  un  calcul  astrologique;  ou,  si 
l'on  voulait  en  tenir  compte,  on  pouvait  très-bien  lui  attribuer  le  peu 
qui  restait  pour  compléter  la  circonférence  du  ciel,  après  avoir  fictive- 
ment égalisé  les  autres  nakshâtras  par  groupes,  pour  les  adapter  conven- 
tionnellement  au  mouvement  moyen  de  la  lune,  qui  était  inconciliable 
avec  l'inégalité  de  leurs  amplitudes.  Mais  la  nécessité  reconnue  de  ces 
altérations  prouve  évidemment  que  les  nakshâtras  étaient  originaire- 

'  Je  n*oserais  pas  affirmer  qu  Albirouni  ait  reproduit  exaclenient  les  noms  des 
nakshâtras,  que  Brahmagnpla  distribue  dans  ses  trois  catégories.  Car  plusieurs  me 
sembleraient  ne  pas  devoir  appartenir  à  celle  dans  laquelle  cet  énoncé  les  range. 
Mais  ceci  n^intéresse  en  rien  notre  argumentation ,  puisque  les  inégalités  d'ampli- 
tude des  nakshâtras  se  trouvent  avouées  et  prouvées  par  ie  fait  même  de  la  forma- 
tion des  catégories. 
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ment  inégaux,  quand  les  Hindous  se  les  sont  appropriés;  et  c'est  un 
bel  exemple  du  charlatanisme  de  la  science  indienne  que  de  voir  Brah- 
magupta  pousser  jusqu  aux  soixantièmes  de  secondes ,  des  évaluations 
d'une  nature  si  vague,  qu après  avoir  compté  iS  nakshâtras  occupant  le 
contour  du  ciel,  on  pût  ensuite  les  réduire  à  a 7,  en  leur  conservant  la 
même  utilité  d'application. 

Quand  Brahmagupta  dit  quAbhidjit  a  été  négligé,  il  parait  faire  allu- 
sion au  chapitre  viii  du  Sûrya-Siddhânta,  dont  Golebrooke  a  tiré  les  don- 
nées qu*il  rapporte  aux  lignes  8  et  1  o  de  son  tableau ,  sans  en  aperce- 
voir, ou  du  moins  sans  en  signaler  Timportance.  Je  vais  suppléer  à  son 
silence,  en  m'appuyant  sur  la  traduction  littérale  que  M.  Régnier  m'a 
donnée  de  ce  chapitre  vin. 

L'auteur  y  marque  les  longitudes  et  latitudes  apparentes  des  2  8  nakshâ- 
tras, en  prescrivant  à  lastronome  de  construire  une  sphère  pour  les 
observera  II  commence  par  les  longitudes,  qu'il  défmit  par  leurs  dif- 
férences successives,  à  partir  de  Ç  des  Poissons.  Ces  différences  sont 
très-inégales  entre  elles.  L'auteur  les  rapporte  dans  l'ordre  où  elles  se 
suivent  sur  Técliptique ,  sans  prendre  la  peine  de  mentionner  les  noms 
vulgaires  des  nakshâtras  auxquels  il  les  applique ,  et  qu'il  est  facile  de 
suppléer  comme  l'a  fait  Golebrooke.  Mais  il  y  en  a  trois  consécutifs ,  qu'il 
nomme  individuellement,  pour  mentionner  une  particularité  qui  les 
concerne,  et  qu'il  est  essentiel  de  faire  remarquer.  Pour  cela  je  pré- 
sente ici  les  28  nakshâtras,  dans  leur  ordre  de  liste,  en  les  désignant 
par  leurs  noms  vulgaires,  et  j'y  marque  du  signe*  les  21',  22*  et  2  3*, 
que  l'auteur  hindou  a  exceptionnellement  nommés. 


1  Açwinî. 
a  Baranî. 
3  Crilticâ. 
à  Rohini. 

5  Mrigaçiras. 

6  Ârdrâ. 

7  Punarvasu. 

8  Pashya. 

9  Âçleshâ. 

10  Maghâ. 

11  Pûrvâ  Phâlgunî. 

12  Uttarâ-Phâlgunî. 
i3  Hasta. 

i4  Cbitrâ. 


i5  Swâtî. 
16  Viçakhâ. 


17  Anurâdhâ. 

18  Djyeshihà. 

19  Mûla. 

20  Âpya  (synonyme  de)  Pàrvâshâdâ. 

21  Vaiçva  («yn.  de)  Uttara-ShAdâ*. 

22  Abhîdjit^. 

23  Çravana  *. 

24  Dhan*idlhâ. 

25  Çalabishâ. 

26  Purvâ-Bhâdrapâdâ. 

27  Ultara-Bhâdrapâdâ. 

28  Revati. 


'  C'est  le  précepte  que  j'ai  déjà  rapporté  dans  mon  deuxième  article ,  cahier  de  mai , 
pages  283  et  28^,  en  y  joignant  les  détails  relatifs  à  la  construction  de  fappareil. 
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L'auteur  indique  assez  vaguement  Tamplitude  édiptique  de  Vaicva, 
le  2  1*.  Puis  il  ajoute  : 

La  position  de  Çravana  est  à  h,  fin  de  Vaiçva. 

Eln  d'autres  termes,  a 3  est  à  la  fm  de  2 1 .  C'e3t  clairement  dire  que 
rinteimëdiaire,  Abhidjit,  est  nul,  ou  doit  être  traité  conune  tel. 

C'est  ce  même  précepte  que  Brahmagupta  répète,  quoiqu'il  s'en 
écarte  pour  attribuer  au  naksbâtra  Abhidjit  une  amplitude  fictive.  Au 
reste,  on  a  renoncé  depuis  à  ces  distinctions  de  groupes,  que  Brahma- 
gupta avait  établies.  Aujourd'hui,  pour  les  usages  populaires,  ï Oriental 
Astronomer  n'admet  plus  que  27  nakshâtras,  ayant  tous  une  même  am- 
plitude équatoriale  égale  à  1 3*^  y;  de  sorte  que  la  somme  des  2  7  forme 
3 60°  qui  embrassent  le  contour  entier  du  ciel,  tout  comme  les  28  an- 
ciens. Mais  ces  modifications  modernes  doivent  être  exclues,  lorsqu'on 
veut  remonter  aux  origines. 

Les  Arabes  admettent  pareillement  27  mansions  lunaires  qu'ils  em- 
ploient aussi  à  des  usages  astrologiques.  Mais  ils  ont  choisi  des  étoiles 
déterminatriccs  qui  rendent  ces  divisions  assez  approximativement 
égales,  pour  qu'elles  s'adaptent  à  peu  près  au  mouvement  moyen  de 
la  lune ,  et  que  leurs  levers ,  ainsi  que  leurs  couchers ,  se  succèdent  con- 
tinuellement par  des  intervalles  h  peu  près  égaux  de  treize  ou  quatorze 
jours,  comme  Ulugbeg  le  dit,  en  n'attachant  d'ailleurs  à  cette  institution 
aucune  importance  astronomique  ^  Je  n'entre  pas  ici  dans  la  question 
d'origine,  je  ne  mentionne  que  le  fait. 

Je  viens  de  décrire  les  vingt-huit  nakshâtras  hindous  dans  leur  en- 
semble, en  spécifiant,  pour  chacun  d'eux,  les  étoiles  déterminatrices 
qui  le  caractérisent  individuellement;  tout  cela,  d'après  les  documents 
originaux ,  et  les  recherches  d'érudition ,  qui  peuvent  nous  en  donner 
la  connaissance  la  plus  exacte  et  la  plus  complète.  Cet  exposé  forme 
la  seconde  partie  de  la  thèse  que  j'ai  à  soutenir;  et  je  me  crois  en 
droit  de  demander,  comme  pour  la  première,  qu'on  la  combatte,  ou 
qu'on  l'accepte. 

Maintenant  je  n'ai  plus  besoin  de  parier  aux  mathématicien^  et  aux 
astronomes,  je  m'adresse  à  toutes  les  personnes  de  bon  sens;  et  je  leur 
propose  la  question  suivante. 

Si  vous  aviez ,  par  hasard ,  l'occasion  de  voir  un  individu  scier  avec 
une  vrille ,  ou  percer  avec  une  scie ,  hésiteriez-vous  à  dire  que  ces  outils 
n'ont  pas  été  fabriqués  pour  l'usage  auquel  il  les  applique?  Non  sans 

*  Hyde,  Commentaires  sur  le  catalogue  d'Ulug-Beg,  Oxford,  i665,  page  9.  L'énu- 
inération  des  vingt-huit  mansions  lunaires  arabes  est  donnée  dans  les  pages  précé- 
dentes, 5-8. 
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ddaté.  Eh  bien ,  de  même ,  quand  vous  voyez  les  Hindous  rapporter  le 
moy^n  mouvement  diurne  de  la  lune,  qui,  de  sa  nature,  est  égal ,  à  un 
systèmç  de  mansions  célestes  d'inégales  grandeurs,  tellement  inégales 
qu'on  n  y  peut  ajuster  ce  mouvement  que  par  des  fictions  de  calcul , 
qui  rétrécissent  idéalement  les  plus  longues,  et  allongent  les  plus 
étroites,  vous  ne  pouvez  pas  hésiter  davantage  à  dire  que  l'outil  n'a  pqs 
été  feil  pour  l'œuvre,  et  que  ce  système  de  divisions  stellaires  a  été 
originairement  imaginé  pour  une  application  différente,  qui  n'exigeait 
pas  leur  égalité. 

Un  autre  indice  fortifie  ce  soupçon.  Voulant  établir  dans  le  ciel 
vingt-huit  mansions  lunaires,  destinées  à  être  vues  de  tout  le  monde, 
par  quel  motif  serait-on  ailé  choisir  pour  déterminatrices  d'un  grand 
nombre  d'entre  elles,  de  toutes  petites  étoiles,  à  peine  perceptibles, 
préférablement  à  de  très-brillantes,  qui  se  trouvaient  dans  les  mêmes 
plages  du  ciel?  cela  n'est  pas  compréhensible.  Mais  un  tel  choix  devient 
explicable,  si,  dans  la  formation  primitive  du  système,  ces  petites 
étcnles  présentaient  des  particularités  de  position,  spécialement  adap- 
tées à  l'usage  qu'en  voulaient  faire  les  inventeurs. 

Ces  défauts  d'aptitude  que  les  nakshâtras  présentent,  dans  l'applica- 
tion astronomique  pour  laquelle  on  les  suppose  inventés,  ne  se  ren- 
contrent pas  dans  les  sieou,  auxquels,  depuis  un  temps  immémorial,  les 
Chinois  rapportent  généralement  les  positions  apparentes  des  astres. 
Du  reste,  comme  conception  géométrique,  les  deux  systèmes  offrent 
des  analogies  singulières.  Tous  deux  se  composent  de  vingt-huit  divi- 
sions équatoriales,  embrassant  le  contour  du  ciel,  et  limitées  par  des 
cercles  de  déclinaison  partant  du  pôle  de  l'équateur,  lesquels  doivent  être 
invariablement  dirigés  à  autant  d'étoiles  choisies  pour  les  définir.  Enfin , 
ce  qui  est  bien  digne  d'être  remarqué,  plusieurs  de  ces  étoiles  déter- 
minatrices sont  communes  aux  sieou  et  aux  nakshàtras.  Ces  aperçus 
généraux  nous  apprennent  donc  qu'il  y  aura  un  extrême  intérêt  à 
comparer  intimement  l'ensemble  et  les  détails  de  ces  deux  systèmes. 
pour  signaler  tous  les  traits  de  concordance  et  de  dissemblance  qu'ils 
peuvent  offrir.  Car  ce  seront  là  les  indications  les  plus  propres  à  faire 
sûrement  découvrir  s'ils  ont  une  origine  commune  ou  différente;  et, 
dans  le  premier  cas,  lequel  a  donné  naissance  à  l'autre. 

Cette  épreuve  comparative  peut  s'effectuer,  avec  autant  de  facilité 
que  de  certitude  et  d'évidence,  au  moyen  d'un  globe  céleste  à  pôles 
mobiles,  qui  entraîne  avec  lui  son  équateur  et  ses  cercles  de  décli- 
naison. Il  suffit  de  porter  les  deux  systèmes  sur  ce  globe,  en  les  y  fai- 
sant coïncider,  par  un  des  cercles  de  déclinaison  pour  lesquels  l'étoile 


492  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

déterminatricc  leur  est  commune.  Car,  en'amenaat  le  cerde  de  d^li- 
naison  mobile,  à  partir  de  là,  sur  toutes  les  autres  étoiles  détermi- 
natrices  des  deux  systèmes,  on  verra  si  elles  sont  les  mêmes  ou 
différentes;  et,  quand  on  les  trouvera  différentes,  le  d^é  d'impor- 
tance de  ces  changements  se  manifestera  par  leur  étendue  équatoriale, 
qui  seule  influe  sur  l'amplitude  relative  des  divisions  comparées. 

JTai  Fait  construire,  il  y  a  bien  des  années,  pour  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris ,  un  instrument  de  ce  genre ,  qui  m*a  utilement  servi 
dans  toutes  mes  études  d'astronomie  ancienne;  je  l'ai  employé  à  celle-ci. 

Comme  les  étoiles  déterminatrices  des  deux  systèmes  sont  invaria- 
blement fixées,  on  peut  effectuer  la  comparaison  pour  une. époque 
quelconque  en  amenant  le  globe  à  reproduire  le  ciel  de  ce  temps-lè, 
ce  qui  est  très-facile  à  faire.  Mais,  pour  le  but  que  nous  avons  ici  en 
vue,  il  faut  remonter  au  delà  de  l'année  972  de  notre  ère,  qui  a  vu 
s'évanouir  Abhidjit,  afin  que  les  nakshâtras  et  les  sieou  se  trouvent 
également  au  nombre  de  vingt-huit  conformément  à  leur  état  ancien. 
Profitant  donc  de  cette  liberté,  je  choisis  une  époque  très-reculée,  qui 
semble  avoir  été  signalée  par  commémoration  dans  un  hymne  des 
Védas  que  Colebrooke  a  cité  avec  raison  comme  très-remarquable  ^ 
parce  que  les  vingt-huit  nakshâtras  y  sont  nommés  dans  l'ordre  de  suc- 
cession révolutif,  que  les  auteurs  hindous  leur  assignent,  mais  avec 
cette  particularité,  que  l'énumération  commence  par  Critticâ,  dont  la 
déterminatricc  est  ri  Pléiade,  ce  qui  semble  y  placer  Téquinoxe  vemal; 
et  qu'une  expression  qualificative,  toute  spéciale,  semble  marquer  le 
solstice  d'été  dans  Maghâ,  dont  la  déterminatricc  est  Régulus.  Au  temps 
du  Sârya-Siddhânta  et  de  Brahmagupta,  vers  le  vi*  siècle  de  notre  ère, 
ces  deux  nakshâtras  occupaient  des  rangs  fort  différents  dans  la  liste 
générale.  Critticâ  était  le  troisième,  Maghd  le  dixième;  et  l'énumération 
commençait  par  A^çwini,  ayant  pour  limite  antérieure  K  des  Poissons, 
où  l'équinoxe  vernal  se  trouvait  alors.  Le  déplacement  des  rangs  rela- 
tifs en  reporte  donc  l'application  à  une  autre  époque.  Colebrooke  n'a 
pas  donné  le  texte  de  l'hymne  où  il  a  remarqué  ce  changement  d'ori- 
gine; mais  M.  Régnier  a  eu  l'obligeance  d'en  faire  pour  moi  la  traduction 
littérale,  que  j'insère  ici  en  note^.  Le  poète  n'y  désigne  pas  les  nakshâtras 

• 

*  Asiatic  Researches,  tome  VIII,  p.  36.  Essays,  tome  II,  p.  89-go. 

*  NOTE  DE  M.  AD.  REGNIER. 

Atliarva-Véda,  XIX,  vu. 

Merveilleux  tous  ensemble ,  brillants  au  ciel ,  serpents  rapides  au  firmament,  moi , 
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par  leurs  caractères  abstraits ,  comme  divisions  mathématiques  de 
fécUptique  ou  de  Téquateur.  Ce  sont  vingt-huit  génies,  qui  occupent  le 
ciei,  Tair,  les  eaux,  la  terre,  et  que  la  lune  rencontre  successivement 
dans  son  cours.  Il  les  invoque  comme  régulateurs  des  destinées  hu- 
maines, pour  quAs  lui  accordent  la  nourriture  du  corps,  la  force,  la 
vertu,  la  richesse,  et  tous  les  biens  matériels,  principal  objet  de  cette 
rel^on  sensuelle  de  Tlnde.  L'ordre  dans  lequel  il  les  énumère  est  le 
seul  caractère  qui  désigne  l'époque,  réelle  ou  fictive,  à  laquelle  s'ap- 
pliquent ses  invocations. 

Admettant  donc  que  Critticâ,  le  premier  qu'il  nomme,  se  trouvait 
alors  à  l'équinoxe  vemal,  je  dispose  mon  globe  à  pôles  mobiles  de  ma- 
nière que  le  point  zéro  des  divisions  de  Técliptique  coïncide  avec  n  des 
Pléiades  déterminatrice  de  ce  nakshàtra,  et  je  retrouve  le  ciel  de  l'em- 
pereur Yao,  tel  qu'il  était  aSSy  années  avant  notre  ère.  Car  n  des 
Pléiades  est  aussi  la  déterminatrice  du  sieou  chinois  Mao,  qui  contenait, 
vers  ce  temps,  l'équinoxe  vemal,  selon  le  Choaking.  Et,  d'après  le  cal- 
cul général  des  sieou,  que  j'ai  publié  dans  le  Journal  des  Savants  de 
i8âo,  pour  cette  époque  même,  pages  qAA  et  2^5,  cet  équinoxe  se 

désirant,  viogl-huit  quils  sont,  leur  amitié*,  je  véûère  le  ciel,  les  jours,  par  mes 
chants. 

Que  Krittikà  soit  pour  moi  Tobjet  d*heureuses  invocations,  ainsi  que  Roliini;  que 
Mngaçiras  me  soit  propice,  Ardrà  fortunée,  Punarvaçu  aimable,  Pushya  beau,  Açle- 
shâ  lumière,  et  Maghâ  voie^  pour  moi.  Que  la  première  Phalguni  et  les  deux 
Pbalgunts  me  soient  la  chose  pure,  ainsi  que  Hasta;  que Tchilrâ  me  soit  propice, 
et  Svàti  bonheur  pour  moi;  Viçâkhâ  richesse;  Anurâdnâ  objet  d'heureuse  invoca- 
tion; Djyeshthâ  bon  nakshâlra;  Mûla  parfait.  Que  les  premiers  Ashàdhas  me  pro- 
curent la  nourriture;  que  ceux  qui  sont  suivants  m*amènent  la  force.  Qu*Abhidjit 
me  procure  la  vertu  même';  que  Çravana,  Çravishthâ',  me  fassent  les  bons  ali- 
ments; que  le  grand*  Çatabhishak  m'apporte  la  chose  la  meilleure;  la  double 
Prosfalhapadâ ',  un  bonheur  excellent;  que  Revati  et  les  Açvayudjs'  m'amènent  la 
proapérité,  et  les  Bharanis  la  fortune. 

XIX,  VIII,  i  et  a. 

Les  nakshâtras  qui  sont  dans  le  ciel,  dans  Tair,  dans  les  eaux,  la  terre,  qui  dans 
les  montagnes,  les  points  cardinaux,  tous  ceux  que  la  lune  parcourt  dans  son  pro- 
grès, qu'ils  me  soient  tous  propices.  Tous  les  vingt-huit,  propices,  puissants,  qu  ils 
me  donnent  en  partage  le  nécessaire  (ce  qui  convient  dans  chaque  circonstance). 

'  Daos 
vimgPkuitauœ  i 

d*astroaomie,  •roote  du  soleil ,  poiot .^.— ^ 

pore.t  —  *  Çratfiskthà,  synonyme  de  Dkanisktkà.  — *  Au  lieo  de  faire  rapporter  malun 
4 grand,  chose  grande, •  à  ÇatabkUkak,  on  pourrait  le  considérer  comme  régime  :  •  m'ap- 
porte la  chose  grande,  t  —  '  ProtlUhapadà,  synonyme  de  BkaàmptdLr —  '  Afwê^^jt,  syno- 
nyme é^Ap/imi, 
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trouvait  alors  presque  exactement  sur  le  cercle  horaire  de  ii  Pléiade , 
entre  le  i*  et  le  a*  degré  de  la  division  Mao  dont  elle  est  la  détermioa- 
trice  chinoise;  ce  qui  place  le  solstice  d*été  tout  près  du  cercle  horaire 
de  Régulus ,  déterminatrice  indienne  du  nakshâtra  MaghA.  Cette  concor- 
dance primordiale  des  deux  systèmes  étant  établie ,  j*aniène  successive- 
ment le  cercle  de  déclinaison  mobile  sur  les  q8  déterminatrices  des 
nakshâtras  hindous ,  et  j'examine  sur  le  globe  même  leurs  rapports  de 
position  avec  les  déterminatrices  chinoises  de  même  rang.  Jai  rassem- 
blé tous  les  résultats  de  cette  comparaison  générale  dans  un  tableau 
détaillé,  que  j*ai  inséré  au  Journal  des  Savants  de  i8/io,  page  276,  et 
je  le  remets  sous  les  yeux  du  lecteur,  comme  étant  la  pièce  capitale 
du  procès. 
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DÉSIGNATION 
sinnoit  Gomtronuvru 


1 


diiBoisM. 


MAO. 

PI. 

TSE. 

T8AN. 

T8IN0. 

KOUBT. 

LISOD. 
81NG. 

TCBAH6. 

T. 

TCBIR. 

KIO. 

EAII6. 

TI. 

FANe. 

SIR. 

OUBT. 

KT. 

TBOU. 

NIBOD. 


indirasM. 


Grittidl. 

R6hinf. 

Mrigâçiras. 

Â'rdrà. 

Ponarvasu. 

Pushya. 

Â'sléshé. 
Mag*lié. 

Phâlghani  P. 

PhàlguniU. 

Hasta. 

Cbitré. 

Swâb'. 

YisÂc^hà. 

Anaràdja. 

Jyéshtliâ. 
Mùla. 

A'sbad'ha  P. 
Â'shâd  a  U. 
Abhldjit. 


RU. 

O  ravana. 

HID. 

D*hanist*hÂ. 

OOBY. 

Sâtabhisbà. 

TCBE. 

BhÂdrapada  P. 

PT. 

Bhâdrapada  U. 

BOBT. 

Rëvati. 

LBOU. 

Aswini. 

OBT. 

Bhaiini. 

NOMS 

dM 
érOILlt  »iTBmMllATBICU 


cbinoTtea. 


V  Pléiade,  3*  grandeur, 
e  Taarean ,  3*-4*. 
A  Orion ,  4*. 

5  Orion ,  a*. 

fi  Gémeaux,  3*. 

6  Cancer,  4*. 

^  Hydre,  4*. 
a  Hydre,  a*. 

39  y*  Hydre. 

a  Hydre  et  Coupe,  3*-4*. 

y  Corbeau ,  3*. 

«  Vierge  (lÉpi),!-. 

X  Vierge,  A*. 

a'  Balance  australe,  a*-3*. 

«  Scorpion ,  4*. 

or  Scorpion,  3*- 4*. 
fi*  Scorpion,  4*. 
y*  Sagittaire,  3*. 
^  Sagittaire ,  4*. 
^Capricorne,  3*. 

e  Verseau ,  4*' 

^  Verseau,  3*. 
a  Verseau,  3*. 
a  Pégase,  a*. 
y  Pégase,  a*. 

(Andromède,  4*. 

jS  Bélier,  3*. 

a  Mouche  et  Lis ,  4*« 


indÎMBaf'. 


iyHéiade,3*. 
«Taureau  (Aldebaran),!**. 
A  Orion,  4*. 
a  Orion,  1". 
^Gémeaux,  a*-3*. 
è  Cancer,  4*. 

«1  a'  Cancer,  4*. 
a  Lion  (Régulus),  1  ". 

ê  Lion ,  a*,  3*. 

jSLion,  a*. 

y  Corbeau,  3*. 

a  Vierge  (l'Épi),  1-. 

a  Bouvier  (Arcturus),  i**. 

a*  Balance  australe,  a*-3*. 

S  Scorpion ,  3*. 

a  Scorpion  (Antarës),  i**. 
y  ou  V  Scorpion ,  4*. 
^Sagittaire,  3*. 
T  Sagittaire ,  4*. 
a  Lyre,  1". 

a  Aigle,  i**. 

a  Dauphin ,  3*. 
A  Verseau ,  4*. 
a  Pégase,  a*, 
a  Andromède,  3*-3'. 

C  Poissons ,  4** 

a  Bélier,  3*. 

a  Mouche  et  Lis,  4*. 


EXCÈS 
»*Atcimio« 

droit* 

des  étoiin 

indùnoM 

•a —  «557. 


nul. 
•4- a*, 
nul. 
-+-  3*  ao'. 

-4- 3*. 
-f-  a*. 

insensible. 

-+-  9*  3o'. 

-^  4*  3o'. 
nul. 
nul. 
a'  3o'. 


Équinox*  vtmal. 

# 

EIoUm  ToUinM.  •  d«  S*-4*  g*  ; 
•  i"*  grand'. 


•  pi4f<énbl«,  à  cavM  d«  la  ptti- 
,  IMM  dt  U  •Ution  chiaoÎM. 
Etoile»  tri«-dûUatM.  Change 

,  n«it  ialciitioiuiol. 
EtoUet  tri»-Toiunw.  I  do  5*-6* 

grtad'  ;  1  do  4*  grand'. 
Tontot  deux  do  4*  grand'  t  p** 

distontot  ;  «'  plno  voioîao  do 

l'ccliptiqno. 

•  Hydre  a*  grand'  «or  Taneion 
équatenr;  Rigolna  l'*  g* 
nir  r^dipt.  L'nno  et  Fantra 
marquant  lo  wktico  à*M, 

Etoiles  tros-diatantos  on  dicâi- 
naieon.  Cbangonoat  iaton- 
tionael. 

,  Etoilos  tfio-distantos  on  d4di- 
naison. 


nul. 


«  Vierge  4*  grand' {  Arctonu 


!»• 


grand'. 


w  Scorpion  4*  grand',  /  Soorp. 
3*    grand';   tr4e - vobino» | 
.^  1*  20'.{      marqoant  l'nno   ot  Tanlra 
r4quinoxo  automnal,  mais 
V  plus  eiactomont  qno  /• 
^0  2q'     AnUrèe  i'«  grand'i  r  S«-4' 
grand'. 
*  9  .'     Etoiles  do  la  mémo  mr*.  L'aa* 
•^  tmsme  hindon  oompi'  /t*. 

io  Étoiles  voisines;  Umtos  doux 

{  ,  de  3*  grandeur. 
,     lO  Etoiles  voisines;  tonto»  donx 

"^  *  •  (      de  4*  grandeur. 

insensiMe.  |  •  ^^r^^'H^Zr^''  '  ^^ 

«  Aigle  i'*  grand';  •  Yonoan 
4*  grand'.  Étoiles  distantoo 
en  déclinaison.  Chang*  int'. 

I  Étoiles  distantes  en  dÀélinai- 


—  6'. 

—  4*. 

nul. 


i*3o'. 

5*. 

3*. 


son. 

Étoiles  distantes,  a  sur  V^dip- 
tiqne.  Cbangemeat  in  tant*. 


nul. 


{  AndromMe  loin  d*  T^lipt.; 

Ç  Poissons  snr  l'idiptiquo. 

Ckangtment  intentionnel. 
Etoiles    voisines.    Colebrooke 

h^te  entre  •  et  I. 


>  LenqM  doux  Bakskltras  iaditns  oons^tifa  ont  lo  mémo  nom ,  U  lotira  P,  annexéo  a«  pramiar,  signifia  jKtsr.  c'ost4-dira  qu'il  m 
aMdi<B ,  H  la  lotira  U,  ajouta  aa  suivant,  signifie  a/lcrter.  parce  qu'il  arriva  lo  socond  au  méridien.  Catto  idanlâtô  do  nom ,  ou  pjtt^^d* 
lios  pan  loa  dirisioM  ckinoisos ,  quoiqu'elle  semble  oxistar  quand  on  traduit  loo  caracléros  on  syllabts  toaiquos  ouropéomMo.  Mais  j'ai 
mm  «s  TtriaBl  rortkograplio  daa  mou  analogues. 


rsso  lo  pnmior  au 
caractère ,  n*a  pas 
érité  catU  eoaJ»- 
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Il  y  a  d  abord  sept  étoiles  déterminatrices  sur  a  8  qui  sont  absolu- 
ment identiques,  tant  pour  le  choix  qu'on  en  a  fait,  que  pour  le  rang 
d  ordre  qui  leur  est  attribué  dans  les  deux  listes.  Et  cette  double  iden- 
tité n*est  pas  explicable  par  des  circonstances  très-apparentes,  d*éclat 
ou  de  configuration,  qui  sont  propres  à  certains  groupes  célestes, 
comme  on  pourrait  le  dire,  par  exemple,  des  sept  étoiles  de  la  Grande 
Ourse,  que  presque  tous  les  peuples  ont  réunies  dans  un  même  asté- 
risme.  Ici  la  communauté  d'adoption  s'applique  aussi  à  de  très-petites 
étoiles,  comme  7  du  Corbeau,  X  d'Orion,  a  de  la  Mouche,  qui  sont  de 
3*  ou  de  6'  grandeur.  On  en  voit  ensuite  huit  autres,  qui,  sans  être 
absolument  identiques,  sont  extrêmement  voisines.  Pour  quatre  de 
celles-ci,  les  6*,  7*,  1 5*  et  1 8*  de  la  liste,  les  déterminatrices  sont  si  pe- 
tites, étant  de  Ix*  ou  de  5'  grandeur,  une  seulement  da  3',  qUe  la  dis- 
tinction n'a  pu  être  faite  entre  elles  par  Colebrooke  avec  une  entière 
certitude.  Pour  une  5*,  qui  est  la  2 7* de  la  liste,  il  hésite  entre  a  et  j8 
du  Bélier;  la  déterminatrice  chinoise  est  j3.  Dans  les  trois  autres,  le 
système  hindou  préfère  a  du  Taureau ,  Aldebaran ,  à  e  du  Taureau  ; 
a  d'Orion  à  S  d'Orion ,  a  du  Scorpion ,  Antarès ,  à  o-  du  Scorpion ,.  c'est- 
à-dire  trois  étoiles  de  1"  grandeur  à  trois  autres  très-voisines,  et  bien 
moins  brillantes;  si,  toutefois,  la  supériorité  de  l'éclat^  jointe  à  la 
proximité,  n'a  pas  influé  sur  le  choix  de  Colebrooke  ou  des  pandits. 
Une  substitution  analogue,  amenée  par  des  motifs  pareils,  a  lieu  dans 
les  8*,  1 3*  et  20*  divisions.  Régulus  remplace  a  de  l'Hydre  des  Chinois, 
Arcturus  remplace  x  de  la  Vierge,  a  de  la  Lyre,  j8  du  Capricorne.  Mais 
ce  qui  est  une  circonstance  bien  remarquable,  dans  ces  trois  cas.  Té- 
toile  brillante  substituée  est  prise,  autant  qu'il  est  possible,  sur  le 
même  cercle  horaire  ancien,  ce  qui,  pour  le  moment,  conserve  à  la 
division  la  même  amplitude  équatoriale,  en  l'exposant  toutefois  à 
éprouver  dans  l'avenir  une  altération  rapide ,  si  l'étoile  substituée  étant 
beaucoup  rapprochée  du  pôle,  son  cercle  de  déclinaison  se  déplace 
très-rapidement.  C'est  précisément  ce  qui  est  arrivé  au  nakshâtra 
Abhidjit,  par  la  substitution  d'à  de  la  Lyre  à  j8  du  Capricorne,  et  voilà 
pourquoi  il  s'est  évanoui  dès  l'année  972,  tandis  que  le  sieou  chinois 
correspondant,  qui  avait  conservé  sa  déterminatrice  jS,  s'est  maintenu 
presque  sans  altération  jusqu'aujourd'hui.  Je  supprime  d'autres  détails 
qui  sont  exposés  dans  le  Journal  des  Savants  pour  i84o,  et  je  me  bor- 
nerai ici  à  faire  remarquer  que ,  dans  les  cas  rares  où  les  étoiles  dé- 
terminatrices sont  distinctement  différentes,  on  reconnaît  dans  le  sys- 
tème indien'  l'intention  manifeste  de  s'écarter  très-peu  des  station» 
chinoises  correspondantes,  et  de  revenir  bientôt  les  rejoindre  exac- 
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tement,  comme  nn  copiste  qui  voudrait  s*approprier  le  tableau  d*un 
mattre. 

La  comparaison  que  nous  venons  d'effectuer,  pour  ie  temps  d'Yao, 
ne  suppose  nullement  que  les  nakshâtras  hindous  fussent  dès  lors  en 
usage.  Nous  aurions  pu  aussi  bien  lYtablir  pour  toute  autre  époque, 
en  plaçant  à  Téquinoxe  vemal,  ou  plus  généralement  sur  le  cercle  ho- 
raire de  cet  équinoxe,  une  quelconque  des  étoiles  déierminatrices  qui 
sont  communes  aux  deux  systèmes.  Nous  aurions  découvert  entre  eux 
les  mêmes  rapports  généraux ,  avec  des  différences  d*amplitudcs  équa- 
toriales  plus  ou  moins  sensibles  entre  les  divisions  de  même  rang,  qui 
ont  des  déterminatrices  différentes  inégalement  distantes  du  pôle, 
comme  nous  avons  reconnu,  par  exemple,  quau  x*  siècle  de  notre  ère 
le  mouvement  du  cercle  horaire  da  de  la  Lyre  a  fait  évanouir  le 
nakshâtra  Abhidjit,  tandis  que  la  division  chinoise  de  même  rang  n*a 
presque  pas  varié.  Si  j*ai  établi  la  comparaison  pour  Tépoque  reculée 
où  ti  Pléiade  se  trouvait  à  Téquinoxc  vemal,  c  est  uniquement  parce  que 
fhymne  des  Védas,  cité  par  Golebrooke  semblait  assigner  cette  place 
au  naksbàtra  dont  elle  est  la  déterminatricc ,  en  le  nommant  le  premier. 
Mais  il  ne  faudrait  pas  du  tout  en  conclure  qu  elle  a  été  composée  à 
cette  date.  Car,  dans  tous  les  siècles  postérieurs,  les  astronomes  chinois 
se  sont  unanimement  accordés  pour  établir  qu  au  temps  de  Tempereur 
Yao,  Téquinoxe  vernal  était  dans  le  sîeou  Mao,  dont  v  Pléiade  est  la 
déterminatricc;  de  sorte  que,  si  le  poète  hindou  a  connu  cette  croyance 
populaire,  comme  v  Pléiade  est  aussi  la  déterminatricc  du  nakshâtra 
Critticâ,  il  a  pu  très-naturellement  mettre  celui-ci  au  premier  rang  de 
sa  liste  pour  donner  à  son  hymne  un  vernis  de  haute  antiquité.  Et 
cette  seule  possibilité  rend  la  date  de  sa  composition  entièrement 
incertaine. 

Maintenant,  de  ces  deux  systèmes  qui  ont  entre  eux  tant  de  ressem- 
blance, lequel  est  Toriginal,  lequel  la  copie?  Le  simple  bon  sens  dicte 
la  réponse.  Les  sieou  chinois  ont  été  employés  depuis  un  temps  immé- 
morial à  des  usages  astronomiques  auxquels  ils  sont  parfaitement  appro-* 
priés.  Les  nakshâtras,  <)ui  s'assimilent  à  eux  par  le  rang,  le  nombre, 
l'identité  ou  la  correspondance  des  étoiles  déterminatrices,  et  l'inéga- 
lité des  amplitudes ,  sont,  par  ce  dernier  caractère ,  absolument  impropres 
à  l'usage  auquel  on  les  applique  :  Ainsi,  à  proprement  parler,  les  Hin- 
dous vous  présentent  une  vrille  dont  ils  ont  voulu  faire  une  scie,  ou 
une  scie  dont  ils  ont  voulu  faire  une  vrille.  Reconnaissez  donc  l'em- 
prunt à  la  maladresse  de  l'application ,  et  reportez  l'invention  de  l'ins^ 
trument  à  ceux  qui  savent  s'en  servir,  c'est-à-dire  aux  Chinois,  comme 
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je  l'avais  avancé.  Car,  si  Ton  voulait  en  faire  hooneur  aux  Hindous , 
autant  vaudrait  dire  que  les  fellahs  de  l'Egypte,  qui  bâtissent  leurs 
huttes  de  houe  sur  les  plates-formes  des  temples  pharaoniques ,  ont  éiîgé 
ces  monuments  pour  en  faire  un  tel  usage. 

Ceci  forme  la  troisième  et  dernière  partie  de  mon  plaidoyer  philoso- 
phique. Je  la  soumets  comme  les  deux  premières  à  fexamen  des  india- 
nistes, en  demandant  de  leur  équité,  qu'ils  la  combattent  ou  qu'ils 
l'acceptent.  S'ib  reconnaissent  que  j'ai  découvert  la  vérité,  je  ne  re- 
gretterai ni  le  temps,  ni  la  peine  que  j'ai  dû  employer  pour  l'établir 
et  la  défendre. 

J.  B.  BIOT. 


P.  iS.  Dans  les  articles  que  j'ai  insérés  au  volume  du  Journal  des 
Sttvants  pour  iSi^o»  page  277,  et  dans  celui  de  i8â3,  page  A2,  j'ai 
comparé  le  système  des  mansions  lunaires  des  Arabes  aveales  nakshà- 
iras  hindous  et  les  sieou  chinois.  Mais  la  dérivation  me  parait  tellement 
évidente ,  que  je  n'ai  pas  jugé  nécessaire  d'en  reproduire  ici  les  preuves , 
pour  ne  pas  allonger  démesurément  ce  dernier  article,  déjà  trop  étendu. 


Les  fouilles  de  Byrsa. 


PREMIER  ARTICLE. 


Avant  de  décrire  les  ruines  de  Byrsa  et  de  raconter  les  explorations 
dont  elle  vient  d'être  l'objet,  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  retracer 
sa  trop  courte  histoire;  il  est  nécessaire  surtout  d'examiner  les  diUicultés 
que  soulève  la  détermination  de  son  emplacement  Car,  tandis  que 
l'opinion  se  plaît  à  croire  qu'il,  ne  reste  plus  une  pierre  de  la  Garthage 
punique,  la  science  méconnaît  quelquefois  jusqu'au  sol  que  couvrait 
cette  ville  infortunée,  tant  la  vengeance  des  Romains  a  été  complète  et 
l'oubli  des  siècles  profond  I  C'est  pourquoi  nous  écouterons  d'ahord  le 
témoignage  des  anciens  sur  Byrsa;  nous  analyseronfi  ensuite  les  travaux 
des  modernes.  Après  cette  introduction,  il  sera  plus  facUe  de  constatei^ 
si  les  fouilles  récentes  ont  fait  faire  quelque  progrès  à  la  question. 
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II  y  a  de  sensibles  dissentiments  sur  les  origines  d'une  ville  qui  a 
été  principalement  illustrée  par  sa  chute.  Les  Grecs  disaient  qu  elle 
avait  été  fondée  cinquante  ans  avant  la  guerre  de  Troie',  mais  la  cri- 
tique démontre  leur  erretu*.  Déjà,  la  date  de  878,  fixée  par  Heeren^ 
paraît  trop  reculée,  et  Ton  adoptera,  de  préférence,  Tan  81 4  ou  81 3 
avant  J.  G.  pour  Tavénement  d'une  des  plus  jeunes  colonies  phéni- 
ciennes. Movers,  dans  son  savant  ouvrage*,  a  réuni  les  textes  qui  éta- 
blissent cette  chronologie.  Les  livres  de  Polybe ,  où.  le  siège  et  la  des- 
truction de  Carthage  étaient  racontés,  sont  perdus;  et  combien  leur 
perte  est  regrettable  !  Sans  doute ,  l'observateur  profond  qui  assista  à  ce 
drame ,  aux  côtés  mêmes  de  Scipion ,  son  ami ,  eut  entre  les  mains  les 
annales  carthaginoises  et  les  documents  officiels  que  les  Romains  anéan- 
tirent ou  donnèrent  aux  princes  numides,  leurs  alliés^.  Salluste,  quand 
il  était  gouverneur  de  l'Afrique,  trouva  quelques-uns  de  ces  manuscrits 
dans  la  bibliothèque  du  roi  HiempsaP.  Le  sénat  les  avait  dédaignés, 
ne  se  réservant  que  les  vingt-huit  livres  du  sufifète  Magon,  sur  l'agricul- 
ture, qu'il  fit  traduire  par  Silanus®.  De  sorte  qu'il  ne  nous  reste  plus 
que  de  rares  débris  de  la  littérature  punique  :  des  fragments  de  Ma- 
gon, épars  dans  les  auteurs  latins'',  le  périple  d'Hannon,  traduit  par 
les  Grecs,  deux  traités  de  commerce  conclus  avec  Rome,  un  troisième 
avec  Philippe  de  Macédoine,  et  conservés  par  Polybe;  mais  nous 
n'avons,  sur  les  origines  de  Garthage,  que  les  légendes  recueillies  par 
Justin,  ïabréviateur  de  Trogue  Pompée,  ou  les  fictions  de  Virgile,  en- 
core moins  acceptables. 

Que  dire  de  Zorus  et  de  Garchédon ,  chefs  de  la  colonie ,  selon  les 
Grecs*,  qui  personnifiaient  ainsi  Tyr  (Zor)  et  Garthage^?  Que  dire 
d'Elissa,  divinisée  sous  le  nom  de  Didon^®?  Ou  bien,  ne  verrons-nous 


^  Appien,  De  rébus  punicis,  VIII,  chap.  i.  — *  De  la  politique  et  du.  commerce 
dei  peuples  de  l'antiquité,  trad.  franc,  t.  IV,  p.  aS  ;  cf.  Justin ,  XVIII.  — -  ^  Die  phôtd" 
zische  AUerthum,  II*  volume,  11*  partie,  p.  i5o.  — ^  Pline,  Hist.  nat.  XVIII,  ni. 
—  *  c  Ut  ex  iibris  punicis,  qui  regL5  Hiempsalis  dicebantur,  interpréta lum  nobis  est.  » 
(Jugurih,  ch.  xvn.) . —  •  Pline,  ibid,  —  '  Varron,  De  re  rusiica,  liv.  1 ,  1 ,  x,  xxvii; 
II«  V,  xviu;  m,  H,  XHi.  Pline,  Hist,  nat  XVII,  xi,  xvi,  xix,  xxx;  XVIII,  v,  vu, 
xxiu  ;  XXI,  Lxviii,  Lxix.  G>Iumelle,  De  re  rast,  I,  III,  IV,  VI,  IX,  XII,  passim.  PftÛ 
ladins.  De  re  rust.Jêhr.  X,  iu;  mai,  VII,  i.  —  '  Appien,  loc,  cit.  —  '  Hendreîch^ 
Carthago,  p.  i3.— -  '°  Senrius,  ûi  JEneid.  I,  v.  3Ao.  Senrius  ajoute  que  Dido,  dans^ 
la  laqgue  pudique ,  a  le  même  sens  que  virago  dans  ht  langue  latine. 
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dans  Didon  que  le  génie  de  Gartbage ,  qu  une  modification  d'Astarté , 
avec  qui  Élissa  fut  identifiée^?  Accepterons-nous  la  fable  de  la  peau 
de  bœuf  découpée  en  lanières ,  pour  déterminer  le  sol  cédé  par  les 
Africains ,  parce  que  le  nom  de  Byrsa  rappelle  aux  Grecs  le  mot  /Siipaa, 
caîr?  Faut-il  conclure  de  cette  étymologie  détestable,  comme  Fa  fait 
Heereu^,  que  la  colonie  phénicienne  s*étabh't  sans  violence  sur  la  côte 
africaine  et  acheta  aux  indigènes  un  territoire  qu*elle  étendit  peu  à 
peu  par  la  ruse?  Ce  que  nous  savons  de  certain,  c  est  que  la  colonie  oc- 
cupa une  colline  escarpée',  qui  navait  que  deux  mille  pas  de  circon- 
férence^. Cette  colline»  facile  à  fortifier,  contint,  dans  le  principe, 
toute  la  ville.  On  Tappela  Byrsa,  mot  qui  parait  signifier  tour,  forteresse^ 
'>t  que  les  orientalistes  ont  rapproché  de  lliébreu  Bosra  et  du  babylo- 
nien Borsippa. 

Quand  la  population  se  fut  accrue,  elle  sortit  de  sa  retraite  et  se  ré- 
pandit dans  la  plaine.  Byrsa  devint  ce  que  devinrent  presque  toutes  les 
cités  primitives  de  la  Grèce,  une  acropole.  Autour  d'elle,  les  maisons 
se  groupèrent  en  cercle',  comme  autour  d'un  refuge  toujours  prêt  :  telle 
les  auteurs  nous  représentent  l'acropole  d*Athènes  ^.  On  s'étendit  vers 
les  ports,  puis  sur  toute  la  plage;  enfin,  en  passant  derrière  la  petite 
montagne  de  Sidi-Bou-Saîd ,  on  alla  rejoindre  encore  la  mer.  De  ce 
côté,  la  plaine  était  fertile,  les  puits  fréquents,  l'irrigation  facile;  les 
riches  se  bâtirent  des  maisons  entourées  de  haies  vives  et  de  frais  jar- 
dins '^.  C'était  le  quartier  de  Mégara  '.  Ainsi  se  forma  une  ville  qui  comp- 
tait, après  quelques  siècles,  de  sept  à  huit  lieues  de  tour^  et  qui  prit 

'  MoYOrs,  Die  phônizische  Alterthum,  II*  voloihe,  i"*  partie,  page  36a.  *— '  Ou- 
vrage cité,  page  33.  Justin  dit  (XIX,  ii)  que  les  Carthaginois  ne  s'acquittèrent  en- 
vers les  Africains  qu*au  temps  de  Darius,  fils  d'Hystaspe.  L'histoire  le  réfute  suffi- 
samment. — *  Appien ,  VIII ,  cxxx  ;  Slrabon  (XVII ,  p.  832  )  dit  :  à^(fùç  Uavôç  àpSla. 
-^^9.  Arx  cui  nomen  Byrsa  erat,  paulo  amplius  quam  duo  millia  pssuum  texiebat.  • 
(Orose,  IV,  XXII.)  Senrius  donne  à  Byrsa  vingt-deux  stades  de  tour,  Eutrope,  un  peu 

plus  de  deux  milles,  comme  Orose.  —  *  Rorà  fiicn/y  le  xifv  %s6\iv  ))  àx^&aokis 

x^Aoi  tvepioixovfiin;  (Strabon,  hc.  cit.), —  •  Cartbogospeciemhabuit  duplicisoppidi, 
«  quasi  aliud  allerum  complecteretur,  cujus  interior  pars  Byrsa  dicebalur.  »  (Senrius, 
ih  Mneiâ,  I ,  v.  368.  )— ^  *  Ta  Si  iarr^  airib  ^aérpa  èarh  iv  ««8/fti  xarotxovyLivïf  ximXùf, 
(Strabon,  IX,  p.  3q6.)  —  '  Appien,  VIII,  cxvii.  —  •  Senrius  (in  JEfmd.  I,  v.  \k) 
et  Isidore  [Orig.  XV,  c.  xii),  nous  apprennent  que  le  mot  punique  moyar  ou  magur 
signifiait  nota  villa.  Les  Grecs  appelaient  ce  quartier  NsàTroAif.  Cf.  Dureau  de  la 
Malle,  Recherches  sur  la  topographie  de  Carthage,  p.  44 •  note  3.  Magalia  ou  Magaria 
sont  des  formes  différentes  du  même  mot  :  les  racines  galal  et  garar  ont  pu  être 
emplovées  simultanément.  -^*  Orose  (IV,  xxii)  donne  k  Tenceinte  de  Gartbage 
ao  milles,  Eutrope  33,  Tite-Live,  33  (Épitomé  du  livre  LI).  Il  est  dilBcUe  de  croire 
Strabon,  lorsqu  u  compte  36o  stades.  Cf.  Dureau  de  la  Malle,  p.  37  et  a8. 
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le  nom  de  Karlhad-hadika ,  la  ville  nouvelle',  nom  que  les  Grecs  trans- 
crivent Carchédon,  et  les  Romains  Carthago^, 

Byrsa  fut  fortifiée  dès  sa  fondation ,  cela  ne  peut  être  lobjet  d'un 
doute.  Mais  nous  ignorons  à  quelle  époque  des  constructions  plus  sa- 
vantes, plus  grandioses,  furent  substituées  aux  fortifications  primi- 
tives. Il  est  vraisemblable  que  ce  fut  au  temps  où  la  ville  elle-même  fut 
entourée  de  ces  murs  fameux  que  décrivent  les  historiens.  Le  vi*  siècle 
avant  Tère  chrétienne  vit  Textension  merveilleuse  de  la  puissance  des 
Carthaginois  et  de  leur  richesse.  Toutes  les  îles  de  la  Méditerranée 
occidentale,  une  partie  de  la  Sicile,  le  littoral  africain  depuis  Hip- 
pone  jusqu'aux  Autels  des  Philènes,  devinrent  leur  conquête.  Leur 
commerce  pénétra  au  cœur  de  l'Afrique,  et  s'étendit  dans  l'Océan, 
depuis  l'île  de  Cerné  ^  jusqu'aux  îles  Cassitérides  *.  A  la  même  époque, 
Magon  créait  chez  eux  la  science  de  la  guerre  ^,  à  laquelle  l'art  des  for- 
tifications tient  de  si  près.  Peut-être  Byrsa  fut-elle  refaite  au  vi*  siècle. 
Nous  verrons  plus  loin  que  le  caractère  des  ruines  que  j'ai  découvertes 
n'a  rien  qui  contredise  cette  conjecture.  Après  la  défaite  d'Asdrubal 
et  de  Syphax  par  Scipion ,  les  murs  furent  réparés ,  selon  Tite-Live  ^. 
Ils  avaient  donc  déjà  plusieurs  siècles  d'existence,  puisque,  étant  cons- 
truits dans  des  proportions  colossales  et  avec  une  solidité  qui  assurait 
leur  durée ,  ils  avaient  besoin  de  réparations. 

La  forme  de  Byrsa  est  à  peu  près  rectangulaire.  Cette  régularité,  qu'il 
ne  faut  point  exagérer  parce  qu'elle  n'est  qu'apparente ,  a  fait  croire  que 
la  colline  était,  en  partie,  artificielle'',  que  des  tenues  rapportées  avaient 
créé  ou  complété  un  plateau  de  1 88  pieds  de  hautem*.  Les  gigantesques 
terrassements  [xaifJiOLTa)  des  Babyloniens  avaient  pu  servir  de  modèle 
aux  autres  habitants  de  l'Asie;  d'ailleurs,  la  vue  même  des  deux  ports 
de  Carthage,  qui  sont  creusés  par  la  main  des  homnies^,  prouve  que 
les  Phéniciens  ne  craignaient  point  de  faire  violence  au  sol  qu'ils  oc- 
cupaient et  demandaient  à  l'industrie  ce  que  la  nature  leur  refusait. 

*  «Cartliago  est  iingua  Pœnorum  nova  civitas,  ut  docct  Livius.  »  (Servius,  in 
jEneid,  l,v.  336,  et  IV,  v.  670.)  Cf.  Bocliart,  Plialeg.  468,  et  Hendreicli,  Carthago, 
p.  28.  —  *  A  Rome,  sur  la  colonne  rosirale,  le  nom  élail  écrit  Cataco.  —  ^  D'après 
Heeren  el  Mannert,  ce  sérail  l'île  située  dans  la  baie  de  Sanla-Cruz.  —  *  Les 
Sorlingues,  à  Test  des  îles  Britanniques.  —  *  Juslin,  XVIII,  vu.  —  *  «Itaque  el 
•  mûri  reûciebantur  propugnaculisque  arraabanlur.  ■  (XXX,  ix.)  —  '  Barlh,  Wan- 
derangen  durch  die  Kàstenlànder  des  Mittelmeers,  p.  gS. —  *  Servius,  in  jEneid. 
J ,  V.  /137  :  «  Porluseffodiunt,  i.  e.  Colhona.  Colliones  sunt  porlus  in  mari  non  natu- 
raies,  sed  arle  manuque  facti.  Cf.  Festus,  au  mot  Cotones.  Bochart  donne  à  Cotlion 
la  racine  Katham,  couper,  tailler  (Géograph.  suer,  p.  5 12).  Voyez  encore  Dureaude 
la  Malle,  p.  i4- 
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Lorsque  Virgile ,  décrivant  les  ti*avaux  des  compagnons  de  Didon,  nous 
dit  qu'ils  creusent  les  ports  : 

Hîc  portuf  alii  eiTodiunt. . . . 

il  n ajoute  rien  à  la  vérité,  il  fait  de  Thistoire.  L*anaIogie  a  donc  encou- 
ragé M.  Barth  à  émettre  cette  hypothèse,  qui  n  est  ni  sans  hardiesse,  ni 
sans  vraisemblance,  mais  que  contredit  une  exploration  approfondie. 

Le  plateau  de  Byrsa  est  tellement  couvert  par  les  débris  et  la  pous- 
sière des  monuments  anéantis,  quil  s  est  formé  un  sol  factice.  En  outre, 
on  a  voulu,  dans  ces  derniers  temps,  rendre  ce  sol  propre  à  la  cul- 
ture; on  la  nettoyé,  on  y  a  semé  des  fèves  et  de  l'orge,  ce  qui  achève 
de  le  défigurer.  Le  voyageur  qui  passe  ne  peut  savoir  si  le  rocher  se 
cache  sous  la  surface  et  sert  de  noyau  à  la  colline.  Mais,  si  Ion  opère 
des  sondages,  ce  que  j'ai  fait  à  sept  ou  huit  places  différentes,  on  trouve 
partout  le  rocher,  à  une  faible  profondeur,  qui  varie  de  a  mètres  35  cen- 
timètres à  3  mètres  ko  centimètres.  Quand  je  dis  rocher,  le  mot  est 
impropre,  carie  noyau  de  Byrsa  est  un  grès  ai^leux,  de  couleur  jau- 
nâtre, très-consistant  et  facile  à  tailler  toutefois,  parce  que  les  eaux 
de  pluie  arrêtées  développent  ses  qualités  argileuses.  L'existence  de  ce 
noyau ,  presque  à  (leur  de  terre ,  puisqu'il  faut  tenir  compte  des  ruines 
qui  ont  produit  un  remblai  de  sept  à  dix  pieds ,  écarte  d'une  façon  dé- 
cisive l'opinion  de  M.  Barth.  Lidée  contraire  serait  même  beaucoup 
plus  fondée,  et  l'on  devrait  supposer  que  les  Carthaginois,  loin  de  cons- 
truire à  force  de  terrassements  une  acropole  artificielle,  ont  réduit  une 
colline  naturelle  en  la  nivelant.  Ainsi  les  Athéniens  avaient  fait  niveler 
par  les  Pélasges  le  rocher,  bien  autrement  dur,  de  leur  acropole  ^  Je 
dirai  plus  loin  quelles  traces  du  travail  des  Phéniciens  j'ai  retrouvées. 

Le  noyau  de  grès  argileux  était-il  apparent  dans  l'antiquité?  Était-il 
recouvert  d'une  couche  de  terre  végétale?  Je  crois  qu'il  était  apparent 
dans  quelques  endroits,  mais  généralement  couvert  de  terre.  D'abord, 
c'est  le  cas  de  toutes  les  collines  de  la  fertile  presqu'île  de  Carthage. 
Ensuite,  les  poètes  placent  un  bois  sacré  et  des  arbres  verts  autour 
du  temple  de  Didon,  c*^est-à-dire  sur  le  sommet  de  Byrsa. 

Urbe  fuit  média  sacrum  genitricis  Eliss , 
Manibus  et  patria  Tyriis  formidine  cuUum , 
Quod  taxi  circum  et  piceœ  squalentibus  umbris 
Abdideraat,  cœlique  arcebant  lumine  templum*. 

•  *  L'Acropole  d'Athènes,  1. 1,  p.  a 3.  —  *  Silius  Italicus,  Panica,  1.  I,  v.  8o. 
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J*ai  été  moins  tenté  d'accuser  Silîus  d  exagération  et  de  révoquer  en  doute 
ses  noirs  ombrages,  lorsque  j*ai  vu  les  pins  qui  croissent  aujourd*hui 
derrière  la  chapelle  de  Saint-Louis ,  et  qui  aiment  à  être  battus  des  vents. 
Le  temple  avait  été  élevé  par  la  piété  des  Carthaginois,  auprès 
de  la  maison  de  Didon  ou  dans  sa  maison  même,  qui  conserva  pendant 
des  siècles  sa  simplicité  primitive,  comme  la  cabane  de  Romulus,  sur 
le  Capitole,  et  la  demeure  d*Ërechthée,  dans  TÂcropole  d'Athènes.  Il  est 
vraisemblable  que  les  deux  monuments  n*en  faisaient  qu'un;  de  même 
les  habitants  de  la  seconde  Corinthe  montraient  sur  TAcrocorinthe  un 
amas  de  ruines  en  marbre  blanc,  jadis  le  Sisyphéon,  ne  sachant  plus  si  le 
Sisyphéon  était  lancienne  demeure  du  roi  Sisyphe ,  ou  un  temple  en  son 
honneur ^  Tant  que  Garthage  fut  puissante  et  libre,  Didon  fut  adorée 
comme  une  divinité^.  Les  peuples  se  plaisent  à  consacrer  leur  berceau 
et  à  personnifier  leur  naissance  dans  quelque  grande  figure.  Mais  Didon, 
génie  tutélaire  de  Byrsa ,  a  perdu  à  nos  yeux  son  caractère  mythique  et 
religieux.  Vii^Ue  en  a  fait  la  plus  touchante  des  femmes,  mais  il  na 
immortalisé  que  la  passion  qu  il  lui  prête.  Nous  ne  pouvons  même  plus 
retrouver  la  déesse  phénicienne.  Si  nous  cherchons  remplacement  de 
la  demeure  de  Didon,  c'est  pour  y  murmurer  les  vers  de  Virgile  et 
nous  asseoir  sur  le  sommet  d'où  la  reine  éplorée  voyait  fuir  la  flotte 
troyenne  : 

Regina  e  speculis  ut  primum  albescere  lucem, 
Vidit  el  aequatis  classem  procedere  velis^. 

Ces  specttlœ,  c'étaient  les  terrasses  de  la  maison  établie  sur  le  point 
culminant  de  Byrsa  ;  de  là  seulement  on  pouvait  embrasser  à  la  fois  du 
regard  les  sinuosités  du  golfe  de  Garthage ,  la  baie  d'Utique ,  la  pleine 
mer,  les  lacs  qui  s'enfoncent  dans  l'intérieur  des  terres,  et  la  ville 
entière  : 

cujus  de  sede  dabatur 
Cemere  cuncta  fréta  et  totam  Carthaginis  urbem*. 

Je  n'ai  remarqué,  en  effet,  sur  le  plateau  inégal  de  Byrsa,  qu'un  seul 

*  Sirabon,  t.  VIII,  p.  879.  Cf.  Études  sur  le  Péloponese,  p.  454. —  *  cQuamdiu 
t  Cartbago  in  vicia  fuit,  pro  dea  culta  est.  »  (Justin,  XVIIl,  vi.)  —  *  JEneid.  1.  IV, 
V.  585.  Cf.  1.  I,  V.  44 1,  495,  63o,  633.  Didon  rencontre  Énée  devant  le  temple 
de  Junon,  à  la  porte  duquel  die  s'assied  pour  rendre  la  justice.  Elle  Temmene 
ensuite  dans  son  palais ,  qui  est  situé  à  deux  cents  pas  à  peine.  Il  n  y  a  pas  plus  de 
distance  entre  la  colline  sur  laquelle  s*élevait  le  temple  de  Junon  et  la  colline  de 
Byrsa.  L'opinion  de  Bureau  de  la  Malle,  qui  place  le  temple  de  Didon  auprès  de 
celui  de  Junon,  ne  se  peut  guère  justifier.  IRecL  sur  la  iop,  de  Carth,  p.  87.)  — 
*  Silius,l.Vni,v.  i35. 
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endroit,  sensiblement  plus  élevé  que  tout  le  reste,  qui  réponde  à  la  des- 
cription de  Silius.  Là,  se  voit  encore  un  massif  compacte,  formé  de  petites 
pierres  et  de  mortier.  Auprès  de  ce  débris,  qui  est  d*époque  romaine 
et  où  Ton  observe  deux  murs  plus  anciens  confondus  avec  les  substruc- 
tions,  de  grandes  citernes,  qui  recueillaient  la  pluie  tombée  sur  le  mo- 
nument, annoncent  quil  était  considérable.  Il  est  désigné  sur  mon  plan 
sous  le  titre  de  Raines  supposées  du  palais  de  Didon.  Je  ne  sais  pourquoi, 
dans  le  pays ,  on  applique  ce  nom  à  de  grands  massifs  de  blocage  qui 
sont  dans  la  plaine  et  correspondent  au  numéro  5&  du  plan  de  Falbe. 
Cette  attribution,  toute  populaire,  n'a  aucun  fondement. 

Silius  Italiens  dépeint  Tintérieur  du  temple  de  Didon,  mais  ses  pein- 
tures sont  tirées  de  son  imagination,  ou  elles  sont  empruntées  à  Tédifice 
reconstruit  par  la  colonie  romaine,  car  les  descendants  d^Énée  allée- 
tèrent  une  grande  piété  pour  les  souvenirs  de  la  vieille  Garthage  : 

Hoc  8CSC  (ut  pcrliibent)  curis  mortalibus  olim 
Exuerat  regina  loco.  Stant  marmore  moosto 
Efligles,  Belusquc  parens  omnisque  nepotum 
A  Belo  séries  ;  slat  gloria  genlis  Agenor, 
Et  qui  longa  dédit  terris  cognomina  Phœnix. 
Ipsa  sedet  tandem  aeteraum  conjuncta  Sicbara. 
Ante  pedes  cnsis  phrygius  jacet.  Ordine  ceatum 
Stant  arae,  cccliquedeis  Ereboque  potenli\ 

Les  mêmes  réflexions  s'appliquent  au  temple  de  marbre  quOvide 
nous  dit  avoir  été  consacré  à  Sichce^.  Il  faut  aussi,  je  le  crains,  laisser 
dans  le  monde  des  fictions  le  temple  qu  Annibal  fait  vœu  de  bâtir  en 
l'honneur  d'Anna,  sœur  de  Didon,  lorsqu'elle  lui  prédit  la  victoire 
de  Cannes  : 

Ast  ego  te,  compos  pugnae,  (^arlhaginis  arce 
Marmoreis  sistam  templis  juxtaque  dicabo 
iEquatam  gemino  simulacri  munere  Dido'. 

J*aurai  lieu  de  faire  voir  que  la  colonie  romaine  qui  releva  Garthage 
contribua  plus  eOicacement  que  les  soldats  qui  la  démolirent  à  effacer 
les  traces  des  monuments  puniques. 

Le  temple  d'Esmun ,  divinité  que  les  Grecs  et  les  Romains  ont  iden- 
tifiée avec  Esculape,  était  dans  Byrsa.  Appien  nous  apprend  qu'il  sur- 

'  Panica,  1 1,  v.  86.  —  *  Ovide,  Ep.  Vil,  99.  Cf.  Virgile,  jEneid,  l  IV,  v.  àb-j. 
—  *  Silius  Italicus,  liv.  VIII,  v.  aSi. 
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passait  tous  les  autres  temples  en  éclat  et  en  richesse  ^  11  ëtait  situé  sur 
le  bord  du  plateau ,  du  côté  du  forum  et  du  rivage.  On  y  montait  par 
un  escalier  de  soixante  degrés.  Mais ,  si  la  ville  et  la  citadelle  étaient 
menacées  d*un  siège,  on  pouvait  détruire  l'escalier,  qui  n'était  qu'ap- 
pliqué sur  le  soubassement.  Aussitôt,  l'enceinte  du  temple  apparaissait 
à  pic,  comme  un  bastion  d'une  grande  hauteur,  qui  complétait  les  for- 
tifications de  Byrsa  ^. 

Quoi  qu'ait  dit  Virgile ,  la  divinité  sous  la  protection  de  laquelle  s'était 
placée  la  cité  naissante  de  Byrsa  n'était  point  Junon ,  c'était  Esculape. 
Junon  céleste  (ou  Astarté)  avait  son  sanctuaire  sur  une  colline  séparée, 
qui  ne  fut  enclavée  que  plus  tard  dans  l'enceinte  de  Carthage,  lorsque 
Carthagc  s'agrandit.  Les  plus  anciens  sanctuaires  de  Junon ,  en  Grèce , 
ceux  d'Argos  et  de  Samos,  étaient  de  même  situés  hors  des  villes'.  Le 
dieu  de  la  santé  habitait  avec  la  jeune  colonie ,  dans  un  lieu  digne  de  lui 
être  consacré,  car  c'était  le  plus  salubre  du  monde.  Aérée  de  toutes 
parts,  exposée  au  soleil  levant  et  au  souflle  bienfaisant  de  la  mer,  là 
colline  de  Byrsa  a  un  privilège  plus  précieux,  dans  des  contrées  où  l'eau 
manque  et  où  la  pluie  se  doit  conserver  dans  des  réservoirs.  Ses  citernes 
gardent  les  eaux  plus  pures  et  plus  fraîches  que  partout  ailleurs. 
Quelques-unes  servent  encore  :  elles  sont  dans  l'enceinte  de  Saint-Louisl 
Pendant  l'été,  le  bey  de  Tunis  et  les  consuls  étrangers  y  envoient 
puiser  tous  les  jours. 

Dans  le  temple  d'Ësculape  s'assemblait  parfois  le  sénat  de  Carthage 
pour  traiter  les  affaires  secrètes*.  Ainsi  le  sénat  romain  se  réunissait 
dans  le  temple  de  la  Concorde. 

On  s'étonnera  peut-être  que  Melkarth,  l'Hercule  tyrien,  n'ait  pas  été 
Tarchégète  de  la  colonie  de  Tyr.  Deux  passages,  l'un  de  Diodore*, 
l'autre  de  Justin^,  le  laissent  même  supposer.  Dans  ce  cas,  son  temple 
aurait  dû  être  dans  l'acropole.  Mais  aucun  témoignage  n'indique  l'exis- 
tence de  ce  temple''.  Les  auteurs  ne  font  point  mention  non  plus,  dans 
la  Carthage  autonome,  du  temple  de  Jupiter,  qu'ils  nomment  dans  la 
Carthage  romaine*,  et  dont  je  crois  avoir  retrouvé  l'emplacement  sur 

*  UàXKrvarœv  àXXœv  èvt^avèç  xai  tgkoitcrtov  (Hv.  VIII,  cxxx).  —  *  Ibid.  Cette 
particularité  est  indiquée  par  Appien  d*une  manière  assez  sensible.  Il  faut  bien 
distinguer  leréfievos,  qui  est  le  péribole  fortiûé  et  le  veùys  {vaàs)  qui  est  le  temple 
lui-même.  —  '  Paus.  II,  xvii;  Hérodote,  IX,  xcvi;  Athén.  XIII,  p.  672.  f.  —  *  Tite- 
Live,  XIII ,  XXIV.  —  *  XX ,  xni.  —  •  XVIII ,  vu.  Cf.  Munter,  Relig,  derKarlhager,  p.  4i . 
•—  ^  Dureau  de  la  Malle  imagine  quon  avait  élevé  des  dolmens  à  Hercule  dans 
Byrsa.  (Recherches  sur  la  topographie  de  Carthage,  p.  g6.)  —  ^  Monam.  veter,  ad  Do- 
natist,  p.  16a,  éd.  Optât.  Dupin,  170a. 
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ie  plateau  de  Byrsa.  Ce  n  est  également  que  par  effort  d'imagination 
que  nous  nous  figurerons  les  autres  édifices  qui  remplissaient  Byrsa, 
les  citernes  qui  r^ervaient  les  eaux  pour  un  long  siège ,  les  logements 
de  la  garnison,  Thabitation  des  prêtres  et  les  œuvres  d art  qui  devaient 
orner  le  grand  sanctuaire  national  :  soit  que  ces  œuvres  eussent  été 
exécutées  en  Afrique ,  soit  qu  elles  eussent  été  ravies  aux  Grecs  de  Sicile  ^. 
L'histoire  a  omis  tous  ces  détails ,  parce  qu  elle  n'a  été  écrite  que  par 
les  ennemis  de  Garthage.  Muets  sur  ses  splendeurs,  ils  n*ont  d*éloquence 
que  pour  raconter  sa  ruine. 

Gette  ruine  fut  terrible,  et  Tacropole  ne  fut  pas  épargnée.  Elle  avait 
donné  asile  à  une  partie  de  la  population ,  qui  se  rendit  à  Scipion  le 
septième  jour.  Ginquante  mille  personnes,  tant  hommes  que  femmes, 
sortirent  par  une  petite  porte ^.  Les  transfuges  romains,  au  nombre  de 
neuf  cents,  retranchés  dans  le  temple  d'Esculape,  se  défendirent  long^ 
temps 'contre  toute  l'armée  assiégeante,  tant  la  position  était  forte. 
Épuisés  de  fatigue,  trahis  par  Asdrubal,  ils  finirent  par  mettre  le  feu  au 
temple  et  se  brûlèrent  avec  lui.  Le  feu,  toutefois,  ne  dut  point  avoir 
beaucoup  d'action  sur  des  monuments  en  pierre,  bâtis  avec  de  grands 
matériaux.  Par  l'ordre  des  dix  commissaires  qu'envoya  le  sénat  romain , 
Scipion  fit  détruire  méthodiquement  ce  qui  restait  de  Garthage'.  Orose 
dit  même  que  les  pierres  des  fortifications  furent  réduites  en  poussière*. 
Nous  ne  croirons  point  ces  exagérations.  Autant  il  est  aisé  de  renverser, 
à  Taide  des  machines,  des  édifices  et  des  pans  de  murailles,  autant  il  est 
difficile  de  faire  disparaître  les  matériaux  et  d'efiBaicer  du  sol  une  ville 
qui  occupe  en  superficie  dix-huit  millions  de  mètres  carrés.  Je  suis  tout 
à  fait  de  l'opinion  de  Dureau  de  la  Malle ,  lorsqu'il  démontre  que  la  des- 
truction n'a  pas  été  aussi  complète  qu'on  a  bien  voulu  le  dire^. 

Malheureusement,  Garthage  resta  déserte.  Les  Romains,  en  défen- 
dant qu'elle  fût  habitée,  n'avaient  point  défendu  qu'elle  fût  visitée^. 
Tous  les  habitants  des  villes  voisines  vinrent  y  chercher  des  pierres 
pour  bâtir.  G'était  faire  sa  cour  à  Rome  et  achever  sa  vengeance.  La 
colonie  de  Gaîus  Gracchus,  celle  de  Jules  Gésar  et  d'Auguste,  en  fon- 
dant une  ville  nouvelle,  durent  employer  tous  les  débris  de  l'ancienne. 
Bientôt  même ,  on  s'accoutuma  à  regarder  comme  surannées  les  impré- 
cations des  pontifes  romains  et  la  défense  de  relever  Byrsa.  Auguste 


*  Appien,  VIII,GXXXiii;Cicéron,  Verr,  II,  35. —  *  Appiea,  VIII,  cxxx;  Tite-Lire, 
Epit.  LI.  —  '  Appien,  ihid.  cxxxv.  —  ^  «  Omni  murali  lapide  in  pulverem  comminuto 
(IV «  XXIII  ).  »  —  *  Loc,  cit  p.  io3  et  suivantes.  •—  *  OiKgîv  cUixi/v  dhrgfiro»  dbroiai.... 
iifi^oLlvBiv  VoiK  àtfeîTfov  (Appien,  ibid,  cxxxvi). 
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garda  encore  quelques  ménagements,  si  Ton  en  croit  Âppien^;  mais  les 
exigences  dune  cité  qui  s  agrandit  firent  bientôt  taire  tous  les  scrupules  : 
Byrsa  fut  habitée  et  ses  monuments  rebâtis. 

On  refit  le  temple  d'Esculape^,  celui  de  Jupiter*,  le  temple  et  le 
palais  de  Didon ,  auxquels  on  donna  sans  doute  une  magnificence  qu'ils 
n'avaient  jamais  eue.  Les  citernes  furent  réparées,  et  les  proconsuls  ro- 
mains fixèrent  leur  demeure  sur  la  colline  consacrée  au  dieu  de  la  santé. 
Virgile  avait  puissamment  contribué  à  rendre  chères  aux  Romains  les 
traditions  de  la  vieille  Carthage;  ils  regardaient  comme  une  seconde 
patrie  une  ville  où  Enée  avait  trouvé  un  ajile  et  refusé  un  trône.  Hs 
s'attachèrent  donc  à  réédifier  les  mêmes  monuments  à  la  même  place, 
avec  une  piété  qui  désole  à  juste  titre  Tarchéologue.  Car  il  est  certain 
qu'en  les  construisant  ils  firent  disparaître  les  débris  de  l'architecture 
punique.  Le  sol  qui  les  protégeait  fut  creusé,  retourné,  afin  de  recevoir 
des  fondations  plus  grandioses.  On  bâtit  nécessairement  dans  le  style 
romain,  et  toutes  les  pierres  plus  anciennes  durent  être  retaillées.  Ainsi 
le  temple  d'Esculape  fut  d'ordre  corinthien ,  le  temple  de  Jupiter  d'ordre 
ionique;  j'en  ai  trouvé  les  preuves.  Mais  partout  où  ces  somptueuses 
constructions  furent  entreprises,  on  ne  découvre  aujoiird'hui  que  des 
fragments  romains. 

Auprès  d'Esculape,  et  peut-être  dans  la  vaste  enceinte  de  Thiéron, 
étaient  la  Curie ,  ou  salle  des  séances  du  sénat,  et  la  bibliothèque  de  Car- 
thage^. Quant  au  palais  du  proconsul,  il  était  vraisemblablement  au- 
dessous,  sur  la  pente  qui  fait  face  à  la  mer,  abrité  des  vents  du  nord, 
dominant  le  forum,  les  quais,  les  ports.  Le  récit  que  fait  Tacite  ^  d'une 
sédition  du  peuple  de  Carthage,  qui  voulait  proclamer  empereur  le 
proconsul  Pison ,  montre  que  la  demeure  des  proconsuls  était  assez  près 
du  forum  pour  qu'on  pût  distinguer  les  cris  de  la  multitude.  On  voit, 
en  effet,  que  saint  Cyprien,  avant  d'être  interrogé  par  Galerius  Maximus, 
est  confié  au  chef  des  gardes  à  cheval  qui  habite  non  loin  du  proconsul , 
dans  le  quartier  qui  s'étend  entre  le  temple  de  Junon  Céleste  et  le 
temple  d'Esculape  ®.  Et,  lorsque  l'évêque  de  Carthage  est  conduit  devant 
son  juge,  il  monte;  de  même  qu'il  lui  faut  descendre  pour  quitter  le 
palais  ''. 

*  2wi^xioreTi)tF  vOv  Viapyrfhèpa,  ây/ûrârtù  fxàXi(/Ja  èxelvrfs,  ^wAaÇdé pieros  rrfs  isrdtAai 
TÔ  èiràparov  (App.  VIII,  cxxxvi).  — *  Apuleius,  Fhrid,  p.  i45  et  i46.  —  '  Monum. 
Vêt  ad  Donatist.  loc.  cit.  — •*  Durcau  de  la  Maile,  p.  1 52  et  1 53.  Cf.  Apaleias,  loc.  cit, 
p.  i4i.  —  *  Hist  IV,  XXXVIII.  — •  1  In hospitto  ejus,  cum  eo,  in  vico  qui  dicitur  Sa- 
f  turni,  inter  Veneream  et  Salalariam  (plaleamP)  mansit.  »  (Ruinart,  Acta  Martyr. 
p.  3o5.)  De  même  que  les  noms  de  Vénus  et  de  Junon  désignaient,  à  Carthage,  la 
même  divinité,  de  même  on  disait  indifiéremment  Esculape  ou  Salus.^-'  ■  Ascen- 
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Cette  admirable  situation  frappa  les  Vandales,  lorsqu'ils  s  emparèrent 
de  Garthage.  Genséric  s  établit  dans  un  palais  où  le  luxe  romain  ne 
devait  rien  laisser  h  désirer  et  où  Bélisaire  devait  monter  ^  à  son  tour  et 
s'asseoir  sur  le  trône  de  Gélimer.  Un  détail  de  la  prise  de  Garihage  par 
le  général  de  Justinien  fait  sentir  que  rien  n  avait  été  changé.  Les  prisons 
dans  lesquelles  saint  Saturnin  et  sainte  Perpétue  avaient  été  enfermés 
existaient  encore  dans  la  demeure  des  rois  vandales,  comme  elles 
avaient  existé  dans  la  demeure  des  gouverneurs  romains.  Le  tyran 
Gélimer  y  avait  fait  jeter  tous  les  commerçants  de  Byzance  qu'il  avait 
pu  saisir,  et  les  menaçait  de  mort.  Pendant  la  nuit  qui  suivit  la  défaite 
des  Vandales,  avant  que  Bélisaire  eût  pris  possession  de  Garthage,  le 
geôlier  vint  offrir  aux  prisonniers  de  les  délivrer,  s'ils  lui  promettaient 
de  le  protéger  k  son  tour.  Gomme  ceux-ci  ne  voulaient  point  croire  son 
récit,  il  poussa  un  volet  et  leur  montra,  à  la  faveur  des  rayons  de  la 
lune,  la  flotte  romaine  qui  entrait  silencieusement  dans  le  port  ^.  U  fallait, 
pour  dominer  le  port,  que  les  prisons  regardassent  le  midi,  ce  qui  jus- 
tifie les  conjectures  des  savants  modernes. 

Procope  nous  apprend  encore  que  la  salle  destinée  aux  festins  s'ap- 
pelait Delphica,  parce  qu'un  grand  trépied,  semblable  à  celui  de  Delphes, 
servait  à  poser  les  coupes  '.  Quant  à  la  salle  des  jugements ,  on  la  dé- 
signait sous  le  nom  dAtriam  Sauciolam^.  Par  l'ordre  de  Justinien,  une 
é^ise  consacrée  à  la  Vierge  fut,  en  outre,  bâtie  dans  l'intérieur  du  palais^, 
qui  devait  présenter  un  ensemble  de  constructions  considérables. 

n  me  reste  à  parler  des  fortifications  de  Byrsa,  que  Scipion  s'était 
efforcé  de  détruire  avec  beaucoup  plus  de  soin  que  les  temples  et  les  édi- 
fices civils,  puisque  la  peur  était  le  mobile  principal  de  la  colère  de 
Rome.  Ges  fortifications  étaient  gigantesques,  et  les  auteurs  les  décrivent 
avec  détail.  D'abord ,  il  importe  de  constater  que  les  murs  de  Byrsa  et 
ceux  de  la  ville  basse  devaient  se  ressembler  beaucoup,  puisque,  en  un  cer- 
tain point,  ils  se  confondaient.  Du  côté  du  lac  de  Tunis,  l'enceinte  de  Byrsa 
servait  à  la  ville  ^  :  qu'on  se  figure  deux  cercles ,  le  plus  petit  compris  dans 
le  plus  grand,  et  se  touchant  par  un  point  commun.  Ges  murs  étaient 
construits  en  pierres  de  taille,  saxo  quadrato  ''.  Us  avaient  quarante  coudées 

dendo  ad  palatîum  et  descendendo.  •  (Victor,  Vitensis  episcopus ,  Historia  penecationis 
Vandalicœ,  p.  io4>)  —  ^  Èç  rà  «rsAoriov  âvaSàSfivT^  TeXifiepos  Ofàv^  èxétdtasp. 
(Procope,  De  hell.  Vand.  1. 1,  c.  xx.)  —  *  Ibidem*  —  '  Procope,  De  hèll.  Vand,  L  I, 
c.  XXI.  —  *  Dureau  de  la  Malle,  p.  i83,  note  3*  i—  '  Procope,  De  œdijic,  VI.  v.  — 
*  >  Ex  una  parte,  oiurus  commuois  erat  urbis  et  Byrss,  imminenf  mari  quod  mare 
«  9tagnuinvocabant,qitoniam  objeclu  proteotse  liogu^  stagnabalur.  »  (Orose,IV,xxii.) 
rr-  '  Ibidem. 
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de  hauteur,  environ  soixante  pieds  ^' et  vingt^ux  coudëes  d'épais^ur^* 
trente-trois  pieds ,  si  Von  eh  croit  Diodore;  Appien  ^  leur  donne  la  même 
épaisseur,  mais  il  réduit  la  hauteur  à  trentelcoudëes ,  ce  qui  ne  fait  que 
quarant*-cinq  pieds.  Il  ajoute  que  ces  mura  étaient  creux  et  cotrrertS': 
dea  étages  avaient  été  ménagés  dans  rintériéur.  Au  réz-de-chaussëe ,  il  y 
avait  des  écuries  pour  trois  cents 'éléphant» /avec  les  pif>visions  néces- 
saires à  leur  noiuritore.  Autdessus"d*eux^v  quatre  mille  chevaux  trou* 
vaieht  place  avec  Forge  et;  le  iburrage  pbiir>tinlong: siège.  ËnPm ,  vingt 
mille  'fantassins  et  quatre  mille *f^vd[iei»  logeaient  dans  ces  magnifiques 
murailles  »  qae  le  consul  Cenéoriouf  <*ohipa!Mdt  weo  raisomi  un  camp  *. 
Des  constractions  conçues  -sur. nu «^lah  '«usai-  grandiose  coâtferent 
donc  beaucoup^dé'  temps  «t  d*efibrt8^&  détfîuns^  et  les  décombres  qui 
s^entassèreht  au  pied  du  Jhnf,  .è*me(niifr  qlfota  le  démolissait,  durent 
bientôt  former  un  iinitlense;et  iiiektricafilèr'monceau.  Le  pied  du  mur 
en  fut  protégé;  demèpie'qi:^é  le  preaiîer  étage  d<  une  maison  qu*on  dé- 
molit est  bientoft  enfpài  sous  les  débris*  detr  étages  supérieurs.' Un  mo- 
ment arriva  où  le  mur  parut  s  enfoncer  ds^s  le  sol  factice  que  créaient 
tant  de  milles  ;' et  oit  il  deyintjimpossiiifte  de  le  poursuivre  plus  profon- 
dément. LWvre  dé'Scipion  n'en  était  pas  moins  réellement  achevée  ^ 
ce  qui  testait  des  fortifications  né  valait  pas  mieux  enseveli  que  rasé: 
La  solitude  se  fit;  les  habitants  du  voisinage  vinrent  retirer  les  pienres" 
encore  apparentes;  la  poussière  du  tuf ^e  pourrit  et  devint  fertile; 
l'herbe  poussa.  Oh  oublia ,  pendant  deâ  siècles ,  les  ûlUrs  qui  avaient 
rivalisé  de  beauté  avec  ceux  de  Babylone  ;  car  la  nouvelle  Cartbage  fut 
une  ville  ouverte.  Quel  danger,  sous  les  empereurs  de  Rome,  pouvait 
menacer  les  bords  de  la  Méditerranée,  ce  lac  romain?  Mais,  au  cin- 
quième siècle  de  notre  ère ,  l'invasion  des  Vandales  changea  toute  la 
politique.  Théodose  II ,  dès  la  seconde  année  de  son  r^ne  (  4  a  4)  ♦  or- 
donna aux  villes  d'Afi:ique  de  se  fortifier.  Carthage  se  bâtit  une  en- 
ceinte*, qui  ne  devait  même  pas  la  défendre  plus  d'un  jour  contre 
Genséric.  Byrsa  redevint  une  citadelle,  et,  si  l'enceinte  de  la  ville- fut 
moins  considérable  qu'elle  ne  l'avait  été  au  temps  des  Phéniciens ,  il 
n'en  lut  pas  de  même  de  la  citadelle,  dont  le^  limites  étaient  tracées 
par  la  nature.  On  retrouva  donc  les  fondations  des  vieilles  murailles 

*  ReUquiœ,  Ub.  XXXII,  xiv.  (Exe.  PhoUî,  p.  5aa)  :  6ti  8i  r«  xêîxpt  r&v  Kcepx»^ 
àopiMf  rf^  tgdXsdfç  ^rf<nv  H^ç  ^  gJvat  tnfxfiv  rttraapéxovra,  wXétat  iè  cIxoaAvo. 

—  *  VIII,  xcv.  —  *  ItfVùolaaUt  V^èp  aùroùf  ^v  TrrpoxiaxiX/oitf  finroitf.  {Ibid») 

—  *  T«ix<&v  it  olpatovélmà  rfàvop  nl^tufiU^.  (Appien,  VIII,  Lxxxvni.)  Un  peu 
pins  haut,  le  consul  les  appelle  iiro)ox«i  f/lpv^wtàtw  rr  xai  tmcùtp  tuà  éX«^4irr«iy. 
— •  Protpcr  d'Aquitaine",  Qrwiîc.  p.  ai 3. 
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puniqilei;  on  lés  recherèfaa  peut^èh^pour  les  dégager  et  iétaUir  sur 
leur  immuable  assiette  les  consteubtions  nouvelles  ;  c  était  une  éoôQO» 
raie  notable  k  tous  égainds»  Le»  fouilles  nous  apprendront  conunenlilH 
deux  syslàmes-fîirenltCQnoiliéa^*     .....m.»  .    o|.  i  .  ].(    •«n*  .    .,. 

Cent  neuf  ans  plus  tard vd'tn  553  de  notre  ère,  BélisocrofrëpartidcÉ 
fortifications  que  les  roit.  vandales  >  «avaient  iaîaséea  se  dégrader  H  Oek 
nempêcha  point  les  Arabes  de  leslescaladendja.premîcrcoup^jku  siècle 
suivant.  En  697,.  Hassatii.gouveraeuv  de  TÉg^pte,  laissa- une ig^miaoti 
à  Gartbage;  mais  cette  ganu^  netsot  poitit  se  défeiidracontneie^i- 
triée  J^n*  qui  reprit  ^nr^ct.ietLtéparaiidei  nouveau  les  fonifisataïu. 
Irrité,  Hassan  Mviot,  cbassa  ieiJ3jaantins  et  prononça  la  mine  définitive 
de  Carthage.  Tout  fut  renvrenuli  .rasé;  Le^  hialHtpnta  ^éta^ent  enlois  ao^ 
leurs  vaisseaux  ou  avaîknt  ét^  masaacrés.  Gartbage  !  était  deëtinéeé  eea 
catastrophes  :  d^iix  foia  capitàlaide  i*Afi*ik{uev«Uefiit:deuz  foii  Maxsét 
du  monde.  Qiii  peut  dire  qu'elle  laen^'relèverafpBsi  un  jour  et |  qifun 
peuple  civilisé,  qui  consiprenArai  tèois  lès  .avantages  dei  aa'sitoatibn^ 
ii*imilera  pas  fekempie  dés  Rdm«îna?li((  •  .  u      ;  .•    i  '  '  iio      m       x 

L'importance  de  Tunis  date  de  oei^.époqisè.  Au|Miravant,  ce  n'élak 
quune  petite  ville  qui  servait  de  point  de  ivn^  à'Cfcrthage;.  De  Byrta, 
on  l'apercevait  assise  à  Textrémitédu  lac/aviec  aèst maisons* blanches,  et 
Ton  disait  le  blanc  TofUs,  Xtifw^.Tiupfif^.  Tunia  devint  la  résidence  des 
cliefs  arabes,  et  compte  aujourd'hui  plus  de  cent  mille  haHlputs^Les 
nouVeauk  conquérants  ne  se  retirèrent  pas  loin  de  lu  mer,  sans  qiifîtSr 
eût  quelque  tentative  pour  rompre  avec  cette  mauvaise  politique.  lUlé- 
mont  rapporte  «  qu  un  mausamuz  sarrasin ,  qai  était  maître  de  presque 
u  toute  l'Afrique,  entreprit  de  rétablir  Gerthage,  vers  l'an  1 180  ^  et  toM 
u  les  Sarrasins  de  ces  quartiers  l'assistaient  dans  ce  dessein  '.  «  -  -        «j  i  * 

Malgré  ce  zélé  concours,  le  succès  fut  médiocre,  car,  au  temp^^d 
l'expédition-  de  saint  Louis ,  la  ville  n'était  guère  qu'une  bourgade; «Leif 
croisés  s'en  emparèrent  sans  difiiculté  et  n'y  firent  que  peu  de  famiinrv 
parce  que  tout  avait  été  ti*ansporté  à  Tunis;  on  se  demande  niême  s) 
elle  était  suffuamment  défendue,  puisqu'on  voit  le  roi  la^faire  fortifier 
a  à  la  française  \»  La  lettre  que.  saint  Louis  écrit  è  Maâiieu^  àbbé'de 
Saint-Denis,  et  celle  que  son  chapelain,  Pierre  de  Goadetv •  écrit  ^aq 
prieur  d'Argenteuil  ^,  montrent  qu'ils  attachaient  peu  de  prix  à  cette 
conquête,  où  Ton  trouva  à  peine  quelques  SatTasins  a  passer  au  fil  de 

'  Procope,  De  helL  Fond  liv^  1,  p.  ai;  DemJiJic.  VI,  v.  —  *  Dîodore,  'XX,  irm. 
M.  Barth  prétend  qae  c'est  la  tradadion  d^un  mot  punique  {loc,  ciL-p*  77).  — - 
[  Hiitom  (Ujaiht  Louit,  t.  V,  p.  i54.  —  ^  Uni.  —  *  Sfricilegiam,  t  lit,  p.  ^A . 
infol.  Cf.  Michaud ,  Histoire  des  croisades,  t.  V,  pièces  jiisttBcalWe^ ,  b**  1  et  9. 
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ïépée.  En  lisant  ces  récits,  émioemment  dignes  de  foi,  je  remarque 
que  Byrsa,  où  nous  avons  élevé  une  chapelle  à  saint  Louis,  est  peut- 
être  le  «eol*  point  de  Carlhage  que  le  roi  n'ait  point  occupé.  Débarqué 
«ur  la  p^age  qui  s'étend  entre  la  Gouiette  et  Byrsa,  il  vit  que  son  armée 
souffrait  de  la  disette  deau;  il  la  fit  avancer  d'une  lieue,  en  passant  au 
pied  de  l'acropole  oubliée  de  Garthage,  et  alla  camper  dans  une  vallée 
percée  de  puits  fréquents,  c'est-à-dire  à  El-Mersa,  où  les  Garthaginois 
avaient  jadis  leurs  jardins,  où  les  riches  Tunisiens  les  ont  encore.  Un 
château t  situé  sur  un  cap,  restait  à  prendre  :  «  les  mariniers,  »  soutenus 
par  quatre  compagnies,  s'en  emparèrent,  à  laide  de  leurs  échelles.  Ge 
château  s'élevait  à  la  place  même  où  s^élève  aujourd'hui  une  tour  ar- 
mée de  canons,  rebâtie  certainement,  puisqu'elle  s  appelle  la  Tour 
neave,  Bordj-Djedid.  Le  plus  singulier,  c'est  que  Bordj-Djedid  portait 
aussi,  dans  le  pays,  le  nom  de  Port  Saint-Louis,  avant  que  la  construc- 
tion de  la  chapelle  de  Byrsa  ne  vînt  contredire  et  effacer  la  tradition  ^ 
Peut-être  le  roi  avait-il  fait  agrandir  et  fortifier  lancîen  château. 

Peu  importe,  au  fond ,  la  place  choisie  poxxt  consacrer  un  monument 
à  l'une  des  héroïques  figures  de  notre  histoire.  Carthage  tout  entière 
na-t-elle  pas  appartenu  à  saint  Louis?  Le  plateau  de  Byrsa  pouvait 
seul  être  concédé  au  roi  Louis-Philippe  par  les  beys  de  Tunis,  puisque 
seul  il  était  libre  de  constructions.  Il  est  d'un  heureux  augtu^  que  la 
France  ait  pris  pied  sur  cette  petite  colline,  qui  a  été  le  berceau  de  la 
puissance  carthaginoise,  et  qu*ont  habitée  les  proconsuls  romains,  les 
rois  vandales,  les  grands  généraux  de  Justinien.  Les  Arabes,  eux-mêmes, 
ont  traîné  la  statue  de  saint  Louis,  œuvre  de  M.  Seurre,  jusqu'au  som- 
met de  la  colline.  Un  bataillon  de  nixams,  envoyé  par  l'ancien  bey, 
8*est  attelé  au  char  que  les  chevaux  du  pays  tiraient  en  désordre,  et 
l'a  conduit  comme  un  char  de  triomphe.  Il  faut  dire  que  le  souvenir 
de  saint  Louis  est  populaire  dans  le  pays,  et  que  le  fanatisme  musulman 
l'a  consacré  à  sa  manière.  Au-dessus  de  Garthage  est  enterré  tm  mara- 
bout vénéré  pour  lia  sainteté;  il  s'appelait  Bou-Saïd,  et  a  donné  son  nom 
au  village  de  Sidi-Bou*Saïd ,  qui  domine  tout  le  golfe.  Les  Arabes  le 
confondent  avec  saint  Louis  :  ils  prétendent  que  le  roi  de  France  s'est 
fait  musulman  avant  de  mourir^,  et  qu'il  a  changé  de  nom  en  embras* 
gant  la  religion  de  Mahomet;  fiou-Saïd  signifie  U  Père  da  bonheur.  Ceux 
^i  connaissent  les  Orientaux  savent  ce  que  cette  fable  cache  de  respect 
et  de  pietise  admiration. 


-    ^  Grenville  Temple,  Eaeaniontin  îhêMeiittmMêan,  p.  io4*^^  '  Sir  GrtnviU^ 
Temple  a  recueilli  aussi  t:ette  tradition  (iHd»  p.  108). 
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La  croisade  de  saint  Louis  eut  pour  résultat  de  faire  abandonner  par 
les  Arabes  la  ville  qu  ils  essayaient  de  relever.  Les  ruines  ne  furent  plus 
visitées  que  pour  être  détruites;  on  y  venait  faire  provisiofl  de  colonnes 
et  de  marbres  précieux.  On  reprit  donc  les  constantes  dévasta^^ns  que 
rbistorien  Édrisi  mentionnait  dès  le  xii*  siècle  : 

«Depuis  répoque  de  la  chute  de  Garthage  jusqu'à  nos  jours,  on  a 
a  continuellement  pratiqué  des  fouilles  dans  ses  débris,  et  jusque  dans 
uses  fondements;  ces  fouilles  ne  discontinuent  pas;  on  ne  cesse  dVx- 
tt  traire  et  de  transporter  au  loin  une  incroyable  quantité  de  matériaux 
«de  diverses  espèces.  D*après  le. rapport  d*un  témoin  oculaire,  on  y 
«découvre  quelquefois  des  blocs  de  36  pieds  de  haut  et  dé  63  pouces 
«de  diamètre,  et  des  colonnes  de  36  pouces  de  tour^l> 

Non-seulement  les  habitants  de  Tunis  et  des  environs ,  mais  les  peu- 
ples les  plus  lointains ,  s*enrichissaient  de  ces  dépouilles  magnifiques.  Les 
Pisans  prétendent  que  leur  cathédrale  a  été  construite  avec  des  marbres 
tirés  de  Garthage  ^.  Les  Génois  imitèrent  leur  exemple,  lorsque  André 
Doria,  amiral  de  Gharles-Quint,  se  fut  emparé  de  la  Goulette,  en  1 535. 
La  plupart  des  bâtiments  de  commerce,  après  avoir  déchargé  leur 
cargaison,  prenaient  sur  la  rive  de  Gaithage  im  lest  qu  ils  vendaient  avan- 
tageusement dans  leur  patrie.  Marmol ,  compagnon  de  Charles-Quint ,  vit 
«  quelques  ruines  de  superbes  bâtiments  et  de  palais  de  marbre  blanc 
«  démolis  '.  »  Les  travaux  de  fortification  entrepris  par  Tordre  de  Gharles- 
Quint  contribuèrent  à  diminuer  le  nombre  de  ces  précieux  débris.  Byrsa 
fut  moins  épargnée  que  tout  le  reste,  parce  que  ses  monuments  étaient 
plus  somptueux ,  et  qu'il  était  aisé  de  laisser  rouler  jusque  dans  la  plaine 
les  fûts  de  colonne  et  les  blocs  de  marbre.  Lorsque  Ghâteaubriand  visita 
lacropole  de  Garthage,  déjà  elle  n offrait  plus  «qu'un  terrain  uni,  semé 
«  de  petits  morceaux  de  marbre^,  n  Quelques  années  après,  cependant, 
Ahmed-bey,  le  dernier  bey  de  Gonstantine,  faisait  déterrer  encore  des 
richesses  nouvelles  pour  décorer  le  vaste  palais  qui!  construisait  dans 
sa  capitale,  et  qui  ne  devait  servir  qu'à  nos  gouverneurs  français.  L'ai*- 
chitecte  qui  a  creusé  les  fondations  de  Téglise  de  Saint-Louis  a  décou- 
vert également  de  belles  colonnes  de  marbre;  il  en  a  fait  dresser  quel- 
ques-unes pour  Tornement  du  jardin,  nais  la  plupart  ont  été  sciées,  et 
chaque  matin,  pendant  le  repas  de  mes  ouvriers ,  j'avais  le  regret  de 
m'asseoir,  à  lombre  d'un  portique ,  sur  des  bancs  de  marbre  jaune  de 

^  J*eraprunte  ce  passage  traduit  à  Touvrage  de  Dureau  de  la  Malle,  p.  lili.  — 
*  Falbe,  Recherches  sar  remplacement  de  Carlhage,  p.  la.  —  *  Traduction  fran- 
çaise, t.  II,  p.  447  (Paris,  1667).  —  *  Itinéraire  de  Parisà  Jénmlem,  VO*  partie , 
p.  167.  ^ 
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Numidie,  qui  ne  pouvaient  même  plus  témoigner  de  leur  passé.  Un 
consul  anglais ,  sir  Thomas  Read ,  na  pas  eu  plus  de  ménagements.  U 
a  fait  fouiller  une  basilique  bâtie  par  Thrasamond,  roi  vandale^,  et 
emporter  en  Angleterre  les  colonnes  de  marbre  veiné  qu'il  y  a  trouvées. 
U  n'a  laissé  dans  l'intérieur  de  la  basilique  que  quelques  fûts  brisés  ; 
deux  autres  fûts,  acheminés  vers  fexil,  ont  été  abandonnés  sur  la  grève, 
où  le  flot  les  ronge  chaque  jour.  To.us  les  étrangers  qui  ont  entrepris 
des  recherches  sur  le  sol  de  Carthage,  qu  ont-ils  fait  autre  chose  que 
détruire  ?  Les  mosaïques  ont  été  défoncées  et  transportées ,  les  tombeaux 
bouleversés.  L accès  est  facile,  et  les  Africains  nous  laissent,  avec  autant 
d'indifférence  que  les  musulmans  d'Asie,  le  droit  de  dépouiller  les  cada*- 
vres  des  cités  tombées.  J'en  vois  une  preuve  à  Tripoli  également,  où 
l'on  accorde  à  Louis  XIV,  par  un  traité,  la  faculté  de  faire  enlever  de 
la  ville  de  Leptis  tous  les  objets  que  ses  agents  désigneront^. 

Faut'il  s'étonner  après  cela  si  les  souverains  arabes  suivent  notre 
exemple  et  ne  voient  dans  Carthage  qu'une  carrière  à  exploiter?  En 
visitant  les  palais  d'été  que  fait  agrandir  le  bey  de  Tunis,  le  Bardo, 
dans  l'intérieur  des  terres,  et  l'Abdélia,  au  bord  de  la  mer,  j'ai  remar- 
qué que  presque  tous  les  matériaux  venaient  de  Carthage,  les  pierres 
aussi  bien  que  les  marbres.  Dans  une  cour  du  Bardo,  on  commençait 
à  scier  une  énorme  colonne  de  granit  qui  avait  deux  mètres  de  dia- 
mètre. Pour  l'amener,  on  avait  ajusté  à  chaque  extrémité  de  la  co- 
lonne un  boulon  en  fer;  on  favait  tranformée  par  là  en  rouleau  auquel 
il  était  aisé  d'atteler  des  chevaux  et  des  hommes  en  nombre  suffisant. 
C'est  ainsi  que  Chersiphron  avait  fait  descendre  du  mont  Prion  les 
colonnes  colossales  destinées  au  temple  d'Ëphèse;  les  anciens  van- 
taient fort  son  procédé  ^.  Voilà  de  quoi  confondre  cruellement  l'orgueil 
des  anciens  ! 

Bien  plus,  lorsque  j'ai  commencé  mes  travaux  à  Byrsa,  une  colonne 
de  granit,  la  dernière  qui  fût  apparente,  était  couchée  sur  le  bord  du 
plateau.  Il  faut  dire  que  le  plateau  proprement  dit  appartient  seul  à 
la  France;  au  moment  où  la  pente  commence,  notre  territoire  cesse, 
et  l'on  entre  dans  le  domaine  du  bey.  La  colonne  était  précisément 
sur  cette  limite,  à  demi  engagée  dans  les  terres  du  plateau,  à  demi  sus- 
pendue sur  le  flanc  de  la  colline.  Était-elle  à  saint  Louis?  Était-el^e  à 

^  Anthol  veL  Latinor.  III,  p.  A79.  483  (éd.  Burm.).  Le  poète  Félix  noas  apprend 
ope  le  roi  bâtit,  en  outre,  des  thermes  et  un  palais  superbe.  —  *  De  Mas-Latrie, 
Tabkaa de  la silaation  de  l'Algérie  en  Î8^0,  p.  4ao.  M.  Egger  a  lobligeance  de  rae 
tignàler  une  mention  de  ce  traité,  faite  par  Dangeau,  dans  son  Mémorial,  à  la  datt 
du  10  juillet  1693.  La  signature  du  traité  est  de  1692.  -^  '  Vitruve,  X,  ti. 
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Mahomet  ?  Je  ne  pensais  guère  à  soulever  cette  question ,  lorsque  le  bey 
la  trancha  en  envoyant  un  soir  cinquante  hommes  de  çprvée  avec  des 
cordes.  Le  lendemain,  en  m'acheminant  vers  Byrsa,  je  trouvai,  gisant 
sur  mon  chemin ,  la  colonne  qu*il  n*était  plus  temps  de  sauvçr  et  qui 
allait  rejoindre  ses  sœurs.  Le  bey  s*était  défié  de  moi,  et  comment  Yen 
blâmer?  D  me  supposait,  comme  aux  autres  Européens,  des  vuesinté* 
ressées  et  prenait  de  l'avance.  C'est  pourquoi  on  ne  saurait  trop  exalter 
la  conduite  d'un  musulman,  vice-roi  d'Egypte,  qui  donné  le  premier 
à  ses  coreligionnaires  l'exemple  du  respect  pour  les  antiquités.  Con- 
seillé par  M.  Mariette,  à  qui  la  direction  de  cette  noble  entreprise  est 
confiée,  le  vice-roi  non-seulement  fonde  un  musée  en  Egypte,  mais 
il  fait  déblayer  les  monuments  enfouis  sous  le  sable,  il  les  protège 
contre  les  profanateurs  et  contre  le  temps,  et  assure  ainsi  à  son  pays 
la  plus  belle  parure,  à  son  règne  la  gloire  la  plus  durable. 

Je  me  suis  appesanti  sur  les  dévastations  que  Cartbage  a  subies  i 
toutes  les  époques,  parce  qu'elles  ont  contribué  :\  accréditer  parmi  les 
modernes  l'opinion  qu'il  ne  restait  plus  une  pierre  de  celte  ville  infor- 
tunée. Nous  prenons  l'histoire  au  mot  dans  ses  conclusions  et  nous  ne 
voulons  point  qu'elle  soit  tragique  à  demi;  elle  nous  dit  que  les  Ro- 
mains ont  rasé  Cartbage ,  que  les  Arabes  l'ont  détruite  à  leur  tour  :  donc 
ii  ne  doit  rien  rester  ni  de  la  Cartbage  romaine,  ni  surtout  delà  Cartbage 
punique.  Depuis  que  Ninive  et  Babylone  ont  reparu  au  jour,  on  ne 
■  s'effraye  plus  de  ces  arrêts  terribles,  et  l'archéologie  ne  désespère  jamais 
de  donner  un  démenti  à  l'histoire,  par  ses  patientes  recherches.  Quelle 
que  soit  la  puissance  de  l'homme  pour  détruire,  je  crois  qu'il  lui  faut 
plus  de  temps  encore  pour  faire  disparaître  de  la  surface  du  globe  les 
traces  d'une  grande  cité  que  pour  la  bâtir.  La  terre  bienfaisante,  lés 
débiis  même  qu'il  entasse ,  lui  dérobent  bientôt  une  partie  de  sa  proie , 
et  les  oeuvres  mutilées  des  vieilles  civilisations  reposent  à  l'abri  sous 
quarante  et  cinquante  pieds  de  ruines.  Si  Tunis,  si  des  villes  entièies, 
si  les  temples  de  Pise ,  si  les  palais  de  Gênes  et  de  Constantine  soiit 
sortis  des  flancs  de  Cartbage ,  c'est  de  la  Cartbage  romaine ,  qui  s'éle- 
vait jadis  comme  une  rivale  de  Rome,  éclatante  de  marbres,  riche  à 
l'excès,  réputée  la  seconde  ville  de  l'Empire,  parée  à  Tenvi  par  les 
Vandales,  ces  barbares  aussi  prompts  i  se  civiliser  que  les  Gothsou  les 
Lombards,  par  les  Byzantins,  ces  infatigables  bâtisseurs  d'églises,  et  qui 
eut  même  l'honneur,  au  siècle  de  saint  Augustin,  d'être  ia  capitale 
intellectuelle  du  monde.  Malgré  tant  d'efforts  pour  la  détruire,  elle 
«aoboste  encore  avec  un  plan  reconnaissable ,  avec  des  débris  assez 
nombreux  pour  qu'on  puisse  la  reconstruire  et  s^y  promener  par  la 
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pensée.  Pourquoi  donc  la  Carthage  des  Phéniciens,  qui  dori  i  une 
profondeur  qu*on  n'avait  point  encore  sondée,  ne  nous  aurait-elle  pas 
gardé  aussi  de  précieux  renseignements? 

BEULÉ. 

(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


SÉANCE  PUBLIQUE  DES  CINQ  ACADÉMIES. 

La  séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies  a  en  lieu  le  samedi  1 3  août , 
tous  la  présidence  de  M.  de  Sénarmont,  président  de  rAcadémie  des  sciences,  as- 
sisté de  MM.  Villemain,  Wallon,  Flourens,  GaUeaux  et  Louis  Reybaud,  délégués 
des  Académies  française,  des  inscriptions  et  belles-lettres,  des  sciences,  dea  beaux- 
arts,  et  des  sciences  morales  et  politiques. 

Le  discours  d'ouverture,  prononcé  par  le  président  actuel  des  cinq  Académies, 
8  été  suivi  de  la  lecture  du  Rapport  sur  le  concours  de  iSSg,  pour  le  prix  de  Hn- 
guistiqoe  fondé  par  M.  de  Volney.  Le  prix  a  été  décerné  k  M.  Shnn,  Cari.  Ed.  Busch- 
mann«  auteur  d*un  ouvrage  consacré  à  Tétude  de  Tinfluence  de  la  langue  aztèque 
sur  les  idiomes  de  TAménque  septentrionale  {Die  Spuren  der  aztesichen  Sprachê  im 
nârdliclim  Mexico  nnd  hôheren  amerikmiischen  Norden  aufgesacht,  etc.  Beriin  ,1859, 
I  vol.  in-4*)*  Des  mentions  particulières  ont  été  accordées  :  1*  à  M.  Adolphe  Pictet, 
pour  son  ouvrage  intitulé  :  Les  origines  indcheuropéennes ,  ou  les  Aryas  primitifs  ;  eum 
de  pnléonioiogie  lingaisiiqae  (Paris,  i85g,  in-8*);  9*  à  M.  A.  Hanoteau,  pour  son 
Essai  de  grammaire  kahyle  (Alger,  i858,  in-8*)  ;  3'  et  i  M.  V.  Lespy,  pour  sa  Gnati" 
maire  béarnaise,  suivie  d*un  Vocabulaire français'béamais  (Pau,  i858,  in-8*). 

La  commbsîon  annonce  qu'elle  accordera,  pour  le  concours  de  1860,  une  mé- 
daille d*or,  de  la  «%leur  de  i,aoo  francs,  k  Fouvrage  de  philologie  comparée  qui 
lui  en  paraîtra  le  plus  digne  parmi  ceux,  tant  imprimés  que  manuscrits ,  qui  lut 
seront  adressé^i.  Le  terme  de  ce  concours  est  fixé  au  i**  avril  1860. 

Après  la  proclamation  des  prix ,  M.  Ch.  Lenormant,  de  TAcadémie  des  inscriptions 
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et  belles-lettres,  a  lu  Texlrait  d*un  Mémoire  sar  les  antiquités  da  Bosphùn  cimmérien; 
M.  LafBrrière,  de  T Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  des  Considirations 
pw  la  philosophie  da  droit,  et  M.  HitU>rff,<le  TAcadémie  des  beaux-arts,  qael((ues 
firagmeots  d*un  Mémoire  far  les  raines  .fAarigenie.  M.  Viennet,  de  rAcadénue  Cran- 
çaise ,  a  terminé  la  séance  par  la  lecture  d  une  pièce  de  vers  intitulée  :  Épttrt  à  mes 
i/aatre-vingts  ans. 

ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L*  Académie  française  a  tenu,  le  jeudi  a  5  août,  sa  séance  puUique  annuelle  sous 
la  présidence  de  M.  Guizot,  directeur. 

M .  Villemain ,  secrétaire  perpétuel ,  a  ouvert  la  séance  par  son  rapport  sur  les 
concours.  Après  cette  lecture,  les  prix  décernés  et  proposés  ont  été  proclamés 
dans  Tordre  suivant: 

PRIX  DléCBRNis. 

Prix  d'éloquence.  —  L*Académie  avait  proposé  pour  sujet  d*un  prix  d'éloquence, 
à  décerner  en  i85g,  V Eloge  de  Regnard, 

Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Gilbert. 

L*accessit  a  été  obtenu  par  M.  Achille  Didier,  professeur  au  lycée  Napoléon. 

Prix  de  poésie,  — L*  Académie  avait  proposé,  pour  sujet  du  prix  de  poésie  de  cette 
année,  la  Sœur  de  charité  au  xix'  siècle. 

Le  prix  a  été  décerné  à  mademoiselle  Emestine  Drouet. 

L*auteur  inconnu  de  la  pièce  inscrite  sous  le  n*  iiret  M.  Henri  Bornier,  sous- 
bibliothécaire  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  ont  obtenu  chacun  une  mention 
honorable. 

Prix  Montyon  destinés  aux  actes  de  vertu.  —  L* Académie  française  décerne 
UQ  prix  de  3,ooo  francs  à  M.  Tabbé  Halluin,  à  Arras  (Pas-de-Calais). 

Dieux  prix  de  a,5oo  francs  chacun  :  a  Anne  Duré,  à  Bécherel  (Ille-et- Vilaine)  ;  à 
Marguerite  Monnier,  femme  Thiébaut,  à  Vic-sur-Seille  (Meurthe). 

Gnq  médailles  de  1,000  francs  chacune:  à  Charles  Boiteux,  à  Jaucourt  (Aube)  ; 
à  François  Cayzac,  à  Laguiole  (Aveyron)  ;  à  Marie-Anne  Durupt,  femme  Gollard,  à 
Épinal  (Vosges);  à  Honorée  Meriet,  à  Nantes  (Loire-Inférieure);  à  Joséphine 
IHnaucher,  veuve  Pallordet,  à  Bourg  (Ain). 

Treize  médailles  à&  5oo  francs  chacune  :  à  Vérane-Thérèse  Chave,  à  Cavaillon 
(Vaucluse);  à  Jeanne  Coqueri ,  à  Bouxière-sous-Froidmont  (Meurthe);  à  Antoinette 
Couderchet ,  à  Paris  (Seine)  ;  à  Marie  Dedieu ,  i  Mauvesin-de-Prat  (Ariége)  ;  à  Mar- 
guerite Frugier,  veuve  Deschamps,  à  Aixe-sur- Vienne  (Haute-Vienne);  à  Jeanne 
Gilardeau ,  à  Juigné-sur-Loire.  (Maine-et-Loire)  ;  à  Barbe-Catherine  Hassly,  à  Stras- 
bourg (Bas-Rhin)  ;  à  Jeanne  Ledemé,  à  Passais-la-Conception  (Orne);  à  Catherine 
Cosmao,  veuve  Mauguen,  à  Nantes  (Loire-Inférieure);  k  Marie  Michon,  à  Snccieu 
(Isère);  à  Anne-Scolaslique  Picou,  à  Montsalvy  (Cantal);  k  Elisabeth  Relhoré,  k 
Hontauban  (Tam-et-Garonne)  ;  à  Jeanne-Marie  Saint-Fi:ai,  k  Tarbes. 

Prix  destinés  aux  ouvrages  Us  plus  utiles  aux  mœurs,  — *  L* Académie  française 
décerne  un  prix  de  3,ooo  francs  à  M..  Janet,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Histoire  de 
la  philosophie  morale  etpolitiaue  dans  V antiquité  et  dans  Us  temps  modernes. 

Un  prix  de  a,5oo  francs  à  M.  Tabbé  CognçU  pour  son  ouvrage  sur  saint  CUmmit 
d'AUxoàdrie, 
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Trois  médailles  de  a,&oo  francs  chacane:  à  M.  Charles  Lafonl,  pour  un  recueil 
dé  poésies  inlituié,  les  Légendes  Je  la  charité;  à  M.  Pécoalal,  pour  un  recueil  de 
vers  iiiiitulé,  Légendes  et  poésies;  à  M.  X.  Marmier,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  les 
Fiancés  du  Spitzherg, 

Une  médaille  de  i|5oo  francs  à  madame  Pape,  née  Marie  Carpentier,  auteur 
d'un  livre  élémentaire  intitulé  :  Leçons  des  choses  poar  les  enfants. 

Une  médaille  de  1,000  francs  à  M.  Sébastien  Rhéal,  pour  ses  Etudes  et  traductiotu 
de  Dante. 

Prix  extraordinaires  provenant  des  libéralités  de  M.  de  Montyon.  —  En  i85a ,  T  Aca- 
démie avait  proposé  pour  sujet  d*un  prix  de  3,ooo  francs  la  question  suivante  : 

a  Décrire  le  travail  des  lettres  et  le  progrès  des  esprits  en  France  dans  la  première 
partie  du  xvii*  siècle,  avant  la  tragédie  du  Cid  et  le  Discours  de  Descartes  sur  la 
Méthode.  • 

Après  plusieurs  prorogations  successives,  l'Académie  a  décidé  que,  sur  le  prix 
originairement  proposé,  une  médaille  honorifique,  de  la  valeur  de  i,5oo  francs, 
serait  décernée  à  M.  Jules  JoUy,  substitut  du  procureur  impérial  de  la  Seine. 

L'Académie  avait  proposé  pour  sujet  d'un  prix  de  4.000  francs,  à  décerner 
en  1869,  an  Lexique  de  la  langue  et  du  style  de  Corneille,  à  extraire  de  Vensembh 
complet  de  ses  œuvres, 

L'Académie  a  décidé  que  le  prix,  dans  la  proportion  d'une  sonune  de  3,ooo  frtincs, 
serait  décerné  à  M.  Marly-Laveaux,  et  que,  sur  le  restant  de  la  videur  du  prix,  une 
médaille  honorifique  de  1,000  francs  serait  accordée  à  M.  Frédéric  Godefrtiy. 

M.  Félix  Cadet,  professeur  de  logique  au  lycée  impérial  d'Alger,  et  M.  François 
Beslay,  avocat  à  la  Cour  impériale  de  Paris,  ont  obtenu  chacun  une  mention  hono- 
rable. 

Prix  Gohert.  — L'Académie  a  décerné  cette  année  le  grand  prix  de  la  fondation 
Gobert  à  M.  Henri  Martin  pour  le  quinzième  volume  de  son  Histoire  de  France. 

Elle  maintient  le  partage  du  second  prix  entre  M.  Chéruel,  pour  son  ouvrage 
intitulé.  Histoire  de  l'administration  monarchique  en  France,  et  M.  Théophile Lavallée, 
pour  son  Histoire  de  la  maison  de  Saint-Cyr. 

Prix  Bordin,  —  Le  prix  spécial  de  3,ooo  francs,  fondé  par  M.  Bordin,  pour 
encourager  la  haute  littérature ,  est  décerné,  pour  la  présente  année,  à  l'ouvrage  de 
M.  Géruzez,  intitulé:  Histoire  de  la  littérature  française  pendant  la  rétolation. 

Prix  Lambert.^- La  récompense  honorifique  fondée  par  M.Lambert,  pour  rému- 
nération de  travaux  littéraires,  a  été  décernée,  cette  année,  à  madame  Desbordes- 
Valmore. 

PRIX  PROPOSÉS. 

Prix  d'éloquence  poar  1860.  —  L'Académie  rappelle  qu  elle  a  proposé,  pour  sujet 
du  prix  d'éloquence  «  à  décerner  en  1860,  une  Etude  littéraire  sur  le  génie  et  les 
écrits  du  cardinal  de  Retz. 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  a,ooo  francs.  Leê  ouvrages  envoyés 
à  ce  concours  seront  reçus  jusqu  au  i*  janvier  1860. 

Prix  Montyon  poar  i860.  —  Dans  la  séance  publique  annuelle  de  1860,  TAca- 
démie  française  décernera  les  prix  et  les  médailles  provenant  des  lifiéralités  de 
M.  de  Montyon ,  et  destinés  par  le  fondateur  à  récompenser  les  actes  de  vertu  et 
les  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs  qui  auront  paru  dana  le  cours  des  deux 
•'nnées  précédentes. 
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Les  pièces  envoyées  doivent  être  parvenues  au  secrétariat  de  Tlnstitut  avant  le 
1*  janvier  de  chaque  année. 

Prix  de  Voworage  le  plas  nlile  aux  mœars.  —  Ce  prix  peut  être  accordé  k  tout  ou- 
vrage publié  par  un  Français ,  dans  le  cours  des  années  1858  et  1859 ,  et  recomman- 
dable  par  un  caractère  d^élévalion  morale  et  d* utilité  publique. 

Deux  exemplaires  de  chaque  ouvrage  présenté  pour  le  concours  devront  être 
adressés,  avant  le  i5  décembre  1859,  au  secrétariat  de  Tlnstitut. 

Prix  extraordinaires  provenant  des  libéralités  de  M.  de  Montyon.  —  L*Académ»e 
rappelle  qu'elle  a  proposé  un  prix  de  10,000  francs,  à  décerner  en  186a,  pour  une 
œuvre  dramatique  en  vers  et  en  trois  actes  au  moins,  qui,  représentée  avec  succès, 
réunirait  le  mieux,  à  Tutilité  de  la  leçon  morale,  le  mérite  de  la  composition  et  du 

style. 

L*Acadéraie  s'occupera  du  jugement  d'après  lequel  le  prix  sera  décerné,  h  partir 
du  1*  janvier  186a.  Les  membres  de  fÂcadémie  sont  seuls  exclus  de  ce  concours. 

L* Académie  propose,  pour  1861,  un  prix  de  4fOOO  francs,  pour  la  meilleure 
traduction  d'un  ouvrage  de  philosopliie  morale  appartenant  à  l'antiquité  ou  aux 
littératures  étrangères,  laquelle  aurait  été  publiée  en  grande  partie,  ou  complétée 
avant  le  1*  janvier  1861.  Les  concurrents  devront  déposer  au  secrétariat  de  l'Ins- 
titut trois  exemplaires  de  leur  ouvrage,  avant  le  1*' janvier  1861. 

Prix  Gohert.  —  A  partir  du  1"  janvier  1860,  l'Académie  s'occupera  de  l'examen 
annuel  relatif  aux  prix  fondés  par  M.  le  baron  Gobert,  pour  le  morceau  le  plus  élo- 
quent d'histoire  de  rrance  et  pour  celui  dont  le  mérite  en  approchera  le  plus.  Elle  com- 
prendra dans  cet  examen  les  ouvrages  nouveaux  sur  l'histoire  de  France  qui 
auront  paru  depuis  le  1"  janvier  iSSg.  Les  ouvrages  précédemment  couronnés 
conserveront  les  prix  annuels,  d'après  la  volonté  expresse  du  testateur,  jusqu'à  dé- 
claration de  meilleurs  ouvrages. 

Prix  de  Maillé  de  la  Tour-Landry.  —  Ce  prix,  institué  en  faveur  d'un  écrivain  ou 
d*un  artiste,  sera  ,  dans  les  conditions  de  la  fondation,  décerné  par  l'Académie,  en 
1860,  à  l'écrivain  dont  le  talent,  déjà  remarquable,  méritera  d'èti^  encouragé  à 
suivre  la  carrière  des  lettres. 

Prix  Bordin.  —  La  fondation  annuelle  de  3,ooo  francs  instituée  par  M.  Bordin, 
et  dont  l'emploi,  sous  la  forme  d'un  prix  unique,  a  eu  lieu  pour  la  première  fois 
en  i856,  sera  spécialement  consacrée  à  encourager  la  baute  littérature. 

Pour  la  cinquième  application  du  prix,  en  1860,  l'Académie  statuera  exclusive- 
ment par  l'examen  comparatif  des  ouvrages  imprimés  dans  les  deux  années  précé- 
dentes, qui  lui  paraîtraient  rentrer  dans  les  conditions  de  la  fondation,  et  dont 
l'envoi,  à  trois  exemplaires  au  moins,  lui  aurait  été  adressé  par  les  auteurs,  avant 
le  i"  janvier  1860. 

Prix  Lambert.  —  L'Académie  a  décidé  que  le  revenu  annuel  de  celle  fondation 
serait,  dans  les  limites  de  la  pensée  du  testateur,  convenablement  affecté,  chaque 
année  «  à  tout  homme  de  lettres,  ou  veuve  d'homme  de  lettres,  auxquels  il  serait 
juste  de  donner  une  marque  d'intérêt  public. 

Prix  Halphen.  —  L'Académie  décernera,  pour  la  première  fois,  en  1860,  le  prix 
triennal  de  i,5oo  francs,  fondé  par  M.  Achille-Edmond  Halphen,  pour  être  attrioué 
à  l'auteur  de  l'ouvrage  que,  selon  les  termes  de  l'acte  de  fondation,  Y  Académie  ju- 
gera à  la  fois  le  plus  remarquable ,  au  point  de  vue  littéraire  oc  historique,  et  le  plas  digne, 
au  point  de  vue  moral. 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  de  ces  prix,  M.  Legouvé,  membre  de  l'Aca* 
demie,  a  lu  plusieurs  fragments  de  Y  Éloge  de  Regnard,  qui  a  obtenu  le  prix  d'élo- 
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quence.  M.  Guizol,  directeur,  a  lu  ensuite  son  rapport  sur  les  prix  de  vertu,  et  la  séance 
s  est  terminée  par  la  lecture  de  la  pièce  de  vers  qui  a  obtenu  le  prix  de  poésie. 

LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

0 

JEqiàii  Romani  de  regimine  principum  doctrina,  par  V.  Courdaveaux.  Paris,  impri- 
merie de  W.  Remquet,  1867,  in-8'  de  86  pages. 

De  l'immortalité  de  V Ame  dam  le  stoïcisme t'fdx  \q  même.  Paris,  même  imprimerie, 
1^57,  in-8'de  109  pages. 

Qaid  Vestœ  caltus  in  institatis  veleram  privatis  publicisquevalaeril,  par  N.  Fustel  de 
Coulanges.  Amiens,  imprimerie  de  T.  Jeunet,  i858,  in-8*de  64  pages. 

Polybe,  ou  la  Grèce  conquise  par  les  Romains, p9iT le  même.  Amiens,  même  impri- 
merie, i858,  in-8''  de  108  pages. 

Essai  hisloriqae  et  critique  sur  les  sermons  français  de  Gerson,  d*après  les  manus- 
crits inédits  de  la  bibliothèque  de  Tours,  par  Tabbé  E.  Bourret  Tours,  imprimerie 
de  J.  Bouserez,  Paris,  librairie  de  C.  Douniol,  i858,  in-8''  de  i84  pages. 

De  contentionibus  Bemardi  Saisseiti,  primi  Appamiaram  episcopi,  cum  Rogerio  Ber- 
nardo,  tertio  comité  Fuxensi,  irccz/x-irccG^  par  F.  Combes.  Paris,  imprimerie  de 
Simon  Raçon,  librairie  de  Didier,  i858,  in-8*'  de  48  pages. 

La  princesse  des  Ursins,  essai  sur  sa  vie  et  son  caractère  politique,  d*après  de 
nombreux  documents  inédits,  par  le  même  ;  même  imprimerie,  même  librairie,  1858, 
in-8"  de  568  pages. 

De  Scientia  civili  apud  Marcum  Tullium  Ciceronem ,  par  A.  Desjardins.  Beauvais , 
imprimerie  de  Acb.  Desjardins,  j858,  in-8*  de  i46  pages. 

Essai  sur  les  Confessions  de  saint  Augustin ,  par  le  même.  Beauvais,  même  impri- 
merie^ i858,  in-8*  de  i35  pages. 

De  poesi  christiana  quarto  post  Christum  natum  sœculo,  par  P.  Albert.  Dijon ,  impri- 
merie de  Rabutot,  Paris,  librairie  de  L.  Flacbelte,  i858,  in^"^  de  84  pages. 

Saint  Jean  Chrysostome  considéré  comme  orateur  populaire,  par  le  même.  Dijon, 
imprimerie  Peulet-Pommey,  Paris,  librairie  de  L.  Hachette,  i858,  in-8'^  de 
398  pages. 

De  Gallia  ah  anonymo  Ravennate  descripta,  par  A.  Jacobs.  Paris,  imprimerie  de 
Claye,  i858,  in-8*  de  65  pages,  nvec  une  carte. 

Géographie  de  Grégoire  de  Tours,  le  Pagus  et  l'administration  en  Gaule,  par  le 
même.  Paris,  même  imprimerie,  librairie  de  Furne,  i858,  in 8"^  de  i54  page^t 
avec  une  carte. 

De  frequentato  a  sanctis  patribus  soliloquiorum  génère  commentatio,  par  V.  Fèvre. 
Paris,  imprimerie  de  J.  B.  Gros  et  Donnaud,  i858,  in-8"  de  80  pages. 

Etudes  des  Morales  de  saint  Grégoire  le  Grand  sur  Job,  par  le  même.  Paris,  même 
imprimerie,  i858,  in-8*  de  i4o  pages.  —  Ces  quatorze  ouvrages  complètent,  pour 
l'année  i858,  les  listes  données  par  nous,  depuis  i84o,  des  thèses  soutenues  devant 
la  faculté  des  lettres  de  TAcadémie  de  Paris.  (Voyez  le  Journal  des  Savants,  août  i84o, 

66. 


5Î0  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

p.  507;  décembre  iSiS,  p.  770;  juillet  et  décembre  i84&*  p.  &&i  et  576;  ayril 
184&,  p.  607;  mai  18^6,  p.  3i6;  avril  i847,p.  354;mai  i848,  p.  191; septembre 
18^9,  p.  570;  février  i85o.  p.  127;  février  i85i,  p.  ia6;  janvier  i85a,  p.  60; 
février  i853,  p.  i3o;  juin  i854.  p-  386;  avril  i855,p.  ab5;  juillet  1 856,  p.  437; 
avril  1857,  p.  a68;  mars  i858,  p.  189.) 

La  légenae  celtiqae  en  Irlande,  en  Cambrie  et  en  Bretagne,  suivie  des  textes  origi- 
naux irlandais,  gallois  et  bretons,  rares  ou  inédits,  par  le  vicomte  Hersart  de  la 
Villemarqué,  membre  de  Tlnstitut.  Saint-Brieuc ,  imprimerie  et  librairie  de  Pm- 
d*homme,  1869,  in-ia  de  xxi-333  pages.  —  M.  de  la  Villemarqué,  si  connu  déjà 
pour  les  progrès  qu'il  a  fait  faire  à  Tétude  de  la  langue  des  peuples  néo-celtiques 
et  de  leur  littérature,  a  voulu  donner  dans  ce  livre,  qui  contient  les  vies  de  saint 
Patrice,  de  saint  Kadok  et  de  saint  Hervé,  un  tableau  à  la  fois  religieux,  moral, 
historique  et  pittoresque  de  llrlande,  delà  Cambrie  et  de  l'Armorique,  auv*  et  au 
Ti*  siècle  de  notre  ère.  En  effet,  les  Coites  qui  formaient  la  population  de  ces  trois 
paya  nont  pas  de  représentants  plus  authentiques  de  leur  foi,  de  leurs  mœurs  et 
de  leur  génie,  à  cette  époque  de  barbarie,  que  les  trois  missionnaires,  en  même 
temps  bardes  et  prédicateurs,  dont  Tauteor  retrace  la  vie  et  les  travaux.  Chei  ces 

Eeuples  religieux,  d*une  imagination  vive,  et  plus  préoccupés  de  rêves  que  de  réalités, 
is  propagateurs  de  la  foi  chrétienne  durent  placer  la  poésie  au  premier  rang  de 
leurs  moyens  d'action.  Suivant  les  légendes,  saint  Patrice,  dans  Tantique  Erin,  saiot 
Kadok,  dans  le  pays  de  Galles,  et  saint  Hervé,  dans  notre  Bretagne,  tenaient  la 
harpe  d'une  main  et  TEvangile  de  l'autre.  Les  sources  auxquelles  a  puisé  M.  de  la 
Villemarqué  sont  de  deux  sortes  :  les  documents  hagiographiques  latins  et  les  docu- 
ments écrits  en  langues  celtiques.  Parmi  ces  derniers,  nous  devons  citer  les  frag- 
ments de  la  légende  riroéo  de  saint  Hervé  et  de  sa  mère  Rivanone,  remplie  de  fraî- 
cheur et  de  grâce  touchante,  et  un  dialogue,  aussi  en  vers,  et  fort  curieux,  entre 
saint  Kadok  et  Merlin  le  Sauvage.  Ces  deux  pièces  sont  tout  à  fait  inédites.  Les 
textes  do  plusieurs  de  ces  légendes  sont  placés,  comme  pièces  justificatives,  à  la  fin 
du  volume.  L'auleur,  sans  entrer  dans  la  critique  des  faits  racontés  par  les  légen- 
daires, a  donné  à  son  œuvre  tout  l'intérêt  de  l'histoire,  en  lui  laissant  le  charme  de 
la  poésie. 

tiistoire  des  règnes  de  Charles  VII  et  de  Loms  XI,  par  Thomas  Basin ,  évèque  de 
Lisieux,  jusqu'ici  attribuée  à  Ameigard,  rendue  à  son  véritable  auteur  et  publiée, 
pour  la  première  fois ,  avec  les  autres  ouvrages  historiques  du  même  écrivain ,  pour 
la  Société  de  l'histoire  de  France,  par  J.  Quicherat.  Tome  IV.  Paris,  imprimerie 
de  Ch.  Lahure,  librairie  de  M"*  veuve  Jules  Renouard,  1869,  in-8*  de  607  pages. 
-^  Ce  volume,  qui  complète  l'importante  publication  des  ceuvres  historiques  de 
Thomas  Basin,  évèque  de  Lisieux,  contient  le  Breviloquiam,  histoire  de  la  vie  de 
Fauteur,  composée  par  lui-même  sous  une  forme  allégorique;  le  Libellas  de  optimo 
ordine  forenses  liles  aadiendi  et  dijfimendi,  projet  de  réforme  en  matière  de  procé- 
dure; un  Mémoire  pour  le  rétablissement  de  la  pragmatique  sanction  et  des  notices 
et  extraits  des  autres  écrits  de  Thomas  Basin.  L'édiieur  a  joint  comme  appendice  à 
son  travail  les  témoignages  des  auteurs  originaux  sur  Thomas  Basin  et  un  grand 
nombre  de  pièces  justificatives  concernant  cet  écrivain ,  ou  nécessaires  à  l'éclair- 
dssement  de  quelques  points  des  histoires  de  Cbaries  VU  et  de  Louis  XI.  Une  table 
analytique  des  matières  termine  l'ouvrage. 

Galislan  ou  le  parterre  des  roses,  par  Sadi,  traduit  du  persan  sur  les  meilleurs 
tMtes  imprimés  et  manuscrits,  et  accompagné  de  notes  historiques,  géographiques 
et  littéraires,  par  M.  Charles  Deirémery ,  membre  du  conseil  de  la  Société  asiatique. 
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Paris,  imprimerie  et  librairie  de  Firmin  Didot,  i85g,  in-ia  de  xlvii-SSq  pages. 
«—  Le  Gulistan  est  du  petit  nombre  des  livres  orientant  qni  sont  devenus  popu- 
laires en  Occident.  Il  a  été  traduit  de  bonne  beure  en  latin ,  en  français ,  et  dans  les 
autres  langues  de  TEurope.  Le  texte  même  pn  a  été  plusieurs  fois  publié,  mais  les 
éditions  qu*on  en  a  données  jusqu*ici  varient  entre  elles,  ce  qui  ne  doit  pas  sur- 
prendre,  puisqu*il  s*agit  d*un  livre  qui  fut  abandonné,  pendant  plusieurs  siècles,  aux 
caprices  oes  copistes.  Quant  aux  traductions ,  on  v  remarquait  beaucoup  de  diver- 
gences provenant,  pour  la  plupart,  d*une  intelligence  imparfaite  du  texte.  En 
outre ,  comme  Sadi ,  dans  son  Gulistan ,  le  plus  estimé  de  ses  nombreux  écrils ,  se  met 
souvent  en  scène  et  nomme  les  personnes  de  tout  rang  avec  lesquelles  il  se  trouva 
en  rapport;  comme,  de  plus,  il  eut  occasion,  dans  le  cours  de  sa  longue  vie,  de 
parcourir  une  grande  partie  de  Tancien  monde,  à  savoir  toute  la  Perse,  la  presqu*ile 
de  rinde,  le  Turkestan,  la  Syrie,  TEgypte  et  plusieurs  contrées  de  TAfrique,  cer- 
tains noms  d*bommes  et  de  lieux  avaient  été  altérés.  M.  Defrémery  ad*abord  colla- 
tionné  les  différentes  éditions  entre  elles  ^  en  les  comparant  avec  les  meilleurs 
exemplaires  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale;  il  a  rétabli  les  noms  d*hommes 
et  de  lieux  là  où  ils  étaient  altérés,  et  il  a  joint  à  ce  texte  épuré  une  traduction 
française.  Le  nouvel  éditeur  était,  mieux  que  personne,  préparé  k  une  pareille 
tâche,  soit  pour  la  connaissance  des  mots,  soit  pour  celle  des  choses.  Il  a  placé  en 
télé  du  volume  une  préface  instructive,  et,  au  bas  des  pages,  de  courtes  notes  con- 
tenant tout  ce  qui  est  nécessaire  à  Tintelligence  du  texte.  Il  sera  difficile  a  ceux 
qui  viendront  après  M.  Defrémery  de  rien  ajouter  à  son  travail.  Certains  lecteurs, 
cependant,  pourront  n'être  pas  complètement  satisfaits;  la  version  française  leur 
semblera  être  restée  un  peu  persane,  et  il  y  a  telles  images  de  Toriginal  qui  leur 
paraîtront  susceptibles  d  être  rendues  d'une  manière  plus  conforme  au  génie  fran- 
çais. Le  savant  traducteur  remédiera  aisément  à  cet  inconvénient  dans  une  nouvelle 
édition. 

Journal  et  mémoires  da  marquis  d'Argenson,  publiés  pour  la  première  fois  d'après 
les  manuscrits  autographes  de  la  bibliothèque  du  Louvre  pour  la  Société  de  1  his- 
toire de  France,  par  E.  J.  B.  Rathery,  tome  I*,  Paris,  imprimerie  de  Ch.  Lahure, 
librairie  de  M™*  veuve  Jules  Renouard,  1869,  '""^°  ^®  ix-SSg  pages. — Réné-Louis, 
marquis  d'Argenson,  minisire  des  affaires  étrangères  de  17^4  à  l'jà'J*  mort 
en  1767,  est  un  des  témoins  les  plus  considérables  des  événements  de  notre  histoire 
pendant  la  première  moitié  du  xviii*  siècle.  On  ne  connaissait  guère  de  lui,  jusqu'à 
ces  derniers  temps,quedeux  ouvrages  inexactement  publiés  après  sa  mort,  les  Consi- 
dérations sur  le  gouvernement  de  la  France  et  les  Loisirs  d'an  ministre  d'Etat,  arrangés 
par  le  marqub  de  Paulmy,  fils  de  l'auteur,  et  retouchés  par  son  arrière-petît-neveu, 
M.  le  marquis  René  d'Argenson,  qui  leur  a  donné,  en  1826  ,  la  forme  et  le  titre  de 
Mémoires.  La  Société  de  l'hisloire  de  France,  informée  qu'il  existait  à  la  biblio- 
thèque du  Louvre,  parmi  d'autres  papiers  provenant  de  la  famille  d'Argenson,  un 
journal  original  et  autographe  du  marquis,  se  préparait  à  le  raeltre  au  jour,  lors- 
qu'elle se  vit  prévenue  par  l'apparition  des  Mémoires  et  journal  inédit  du  marquis 
d'Argenson,  publiés  et  annotés  par  le  marquis  René  d'Argenson  (Paris,  Jannet, 
1857-1858,  5  volumes  in-ia).  Cette  publication,  dont  le  point  de  départ  était  celle 
de  i8a5,  ne  contenait  le  journal  que  par  extraits;  elle  était,  d'ailleurs,  écourtée  et 
arrangée  quant  au  stvle.  La  Société  de  l'histoire  de  France  n'a  pas  pensé  qu'elle  dût 
renoncer  au  projet  de  donner  une  édition  complète  d'un  document  historique  si 
important,  et  on  ne  peut  que  lui  savoir  gré  de  cette  résolution.  Ce  journal,  com- 
mencé vers  1735,  mais  qui  remonte  plus  haut  par  les  réminiscences  de  l'auteur. 
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s  arrête  au  18  janvier  1757,  quelques  jours  seulement  avant  la  mort  du  marquis 
d*Argenson.  La  publication  de  cette  chronique  vivante  d*une  grande  partie  du  règne 
de  Louis  XV  formera  huit  volumes,  dont  le  premier  vient  de  paraître.  Nous  revien- 
drons plus  tard  sur  la  valeur  historique  du  Journal  et  des  Mémoires  de  d'Argenson, 
mab,  aés  à  présent,  et  pour  en  emprunter  Tappréciation  k  Tauteur  lui-même,  ton 
f  peut  dire  que ,  si  ce  n'est  pas  là  une  vraie  histoire  de  la  cour  ot  du  pays  pendant 
•  trente-cinq  ans,  ce  sont  au  moins  de  bons  matériaux  pour  la  composer.  > 

Voyage  en  Ef pagne  et  en  Algérie  en  1855,  par  M.  Boucher  de  Perthes.  Abbevilie, 
imprimerie  de  P.  Briez,  Paris,  librairies  de  Treuttel  et  Wurlz  et  de  Dumoulin ^ 

i85g,  in-ia  de  61a  pages.  —  Voyage  en  Russie en  1856,  par  le  même.  Même 

imprimerie  et  mêmes  librairies,  1 859,  in-i  a  de  58o  pages. — M.  Boucher  de  Perthes, 
dont  nous  annoncions ,  il  y  a  quelque  temps ,  un  Voyage  en  Datiemark  et  dans  la  près- 
qvLÎle  Scandinave,  offre  aujourd'hui  au  public  le  récit  de  nouvelles  excursions  ac- 
complies, à  moins  d*une  année  d'intervalle,  aux  deux  extrémités  de  TEurope.  L'au- 
teur parcourt  les  contrées  qu'il  visite  plutôt  en  homme  du  monde  humoriste  qu'en 
savant.  Toutefois,  dans  ces  deux  volumes,  qui  seront  lus  avec  plaisir  par  tout  le 
monde ,  les  amis  des  éludes  sérieuses  remarqueront  des  renseignements  instructifs 
sur  l'état  actuel  des  mœurs  et  des  idées  dans  quelques  parties  peu  visitées  de  l'Es- 
pagne et  de  la  Russie;  ils  y  trouveront  aussi  la  description  des  musées  et  d'autres 
établissements  scientiGques  des  villes  où  a  séjourné  le  voyageur.  Nous  citerons  en- 
core des  études  intéressantes,  à  divers  point  de  vue,  sur  Madrid,  Alger,  Moscou, 
Nijneî-Novogorod  et  Varsovie. 

Mémoires  de  la  société  d'agricaltare,  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  da  département 
de  VAube.  Tome  IX,  a'  série.  Troyes,  imprimerie  de  B.ouquot,  1859,  in •8'  de 
617  pages.  —  Outre  un  grand  nombre  de  mémoires  et  travaux  divers  relatifs  a 
rhistoire  particulière  de  la  ville  de  Troyes,  nous  avons  remarqué  dans  ce  volume 
un  rapport  au  roi  de  Portugal  sur  un  voyage  d'exploration  scientifique  aux  iles 
Açores,  exécuté  par  MM.  Arthur  Morelet  et  Henri  Dronêt,  pendant  l'année  1867, 
et  des  recherches  sur  les  institutions  civiles  du  comté  de  Champagne  sous  Thibaut  IV, 
dit  le  Chansonnier,  par  M.  l'abbé  Etienne  Granger. 

Monographie  de  l'abbaye  et  de  l'église  de  Saint-Remi  de  Reims,  précédée  d'une 
notice  sur  le  saint  apôtre  des  Francs,  d'après  Flodoard,  par  M.  l'abbé  Poussin. 
Reims,  librairie  de  Lemoine.  Paris,  librairie  de  Dumoulin,  in-8"  de  a 79  pages, 
avec  planches.  —  Monographie  bien  faite ,  résumant  avec  intérêt  l'histoire  de  la  cé- 
lèbre abbaye  fondée  À  Reims  par  saint  Rémi. 


ALLEMAGNE, 


Analecta  Syriaca,  par  M.  Paul  de    Lagardc.   Leipzig,  i858,   in-8"  de  \x-ao8 

Eages.  —  Hippolyti  Romani  quœ  feruntar  omnia  grœce,  par  M.  Paul  de  Lagarde. 
•eipzig,  i858,in-8Mexvi-ai6pages. —  TitiBostreni  contra Manichœos  Ubri quatuor, 
syriace,  par  M.  Paul  de  Lagarde.  Berlin,  1869,  grand  in-8'  de  186  pages.  —  Titi 
Bostreni  quœ  in  opère  contra  Manichœos  edito  servata  sunt  grœce,  par  M.  Paul  de 
Laearde.  Berlin,  1859,  in-8*  de  viii-ia8  pages. 

M.  Paul  de  Lagarde ,  professeur  de  langues  orientales  à  Berlin ,  est  un  des  savants 
qui,  dans  ces  derniers  temps,  se  sont  livrés  avec  le  plus  de  zèle  au  soin  de  recueillir 
les  monuments  primitifs  de  l'Église  chrétienne  et  de  les  mettie  en  lumière.  Nous 
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avons  annoncé  clans  ce  journal  quelques-uns  de  ses  travaux  ;  nous  signalons  aujour* 
d*hui  les  ouvrages  qu*il  a  fait  paraître  en  dernier  lieu. 

Le  volume  des  Anaiecta  Syriaca  est  un  recueil  de  pièces  traduites  du  grec,  dont 
le  texte  grec  est  perdu ,  ou  bien  dont  le  texte  conservé  est  susceptible  de  nouveaux 
éclaircissements.  Parmi  ces  pièces ,  on  peut  citer  divers  traités  de  saint  Grégoire 
le  Thaumaturge ,  notamment  un  symbole  de  la  foi ,  les  Epîtres  de  Jules ,  évéque 
de  Rome;  les  fragments  de  saint  Hippolyte,  et  une  lettre  de  George,  personnage 
qui  vivait  dans  la  dernière  moitié  du  vu*  siècle,  et  qui  était  évéque  des  Arabes  du 
nord  de  la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie.  A  Texemple  des  chrétiens  lettrés  de  son 
temps  et  de  son  pays,  George  professait,  en  philosophie,  les  doctrines  d'Aristote. 
Nous  citerons  encore  une  traduction  du  Traité  sur  le  monde,  adressé  à  Alexandre 
le  Grand  et  attribué  à  Aristote,  ainsi  qu'une  vie  fabuleuse  d* Alexandre.  M.  de  La- 
garde  a  joint  a  ces  pièces ,  en  appendice ,  une  traduction  arabe  de  T Apocalypse 
faite  sur  le  copte  et  occupant  3o  pages. 

Le  volume  consacré  aux  œuvres  de  saint  Hippolyte  renferme  tout  ce  qui  a  été 
publié,  jusqu*ici,  des  traités  en  langue  grecque  de  ce  docteur  du  troisième  siècle. 
On  sait  la  grande  place  que  ce  personnage  a  tenue  en  son  temps  et  la  nouvelle 
importance  que  les  découvertes  faites  récemment  lui  ont  donnée.  M.  de  Lagarde 
n*a  pas  eu  de  nouveaux  manuscrits  à  sa  disposition;  il  s*est  borné  à  recueillir  les 
documents  épars,  à  les  ranger  dans  un  meilleur  ordre  et  à  en  faire  disparaître  les 
erreurs  les  plus  grossières. 

Tite,  qui  fait  Fobjet  de  la  dernière  publication,  florissait  dans  le  iv*  siècle  et  était 
évéque  de  Bosra,  en  Syrie,  dans  la  province  de  Hauran.  On  sait  qu*à  celte  époque 
le  manichéisme  comptait  un  grand  nombre  de  seclateurs.  Le  manuscrit  qui  ren- 
ferme la  version  syriaque  appartient  au  British  Muséum  et  porte  la  date  de  Ai  i. 

A  la  suite  des  fragments  grecs  du  traité  deTile  se  trouve  le  texte  grec  de  quelques- 
uns  des  traités  qui  avaient  été  insérés  dans  le  volume  des  Anaiecta  Syriaca.  Telles 
sont  quelques  épîtres  de  Jules,  évéque  de  Rome,  et  la  profession  de  foi  de  saint 
Grégoire  le  Thaumaturge.  Le  but  de  M.  de  Lagarde,  en  recueillant  ces  textes  grecs 
et  syriaques,  a  été  d*en  faciliter  rétûdc  comparative.  Cette  comparaison  sera  sur- 
tout utile  aux  personnes  qui  veulent  se  familiariser  avec  la  langue  syriaque;  à  Taide 
du  grec,  elles  pourront  se  rendre  un  compte  plus  rigoureux  de  la  valeur  des  mots 
syriens.  En  eftet,  à  Tépoqtie  où  les  versions  étaient  faites,  si  le  peuple  parlait  sy- 
riaque, les  personnes  de  la  classe  élevée  parlaient  grec;  on  est  donc  sûr  d*avance 
que  les  différentes  versions  correspondent  parfaitement  les  unes  aux  autres. 

M.  de  Lagarde  aurait  pu  rendre  ses  publications  encore  plus  utiles,  s'il  avait  tou- 
jours accompagné  ses  textes  d*nne  traduction;  il  annonce  d'ailleurs  Tinlention  de 
ia  publier  plus  tard. 

ANGLETERRE. 

Remains  ofa  very  ancient  recensionof  ihefour  Gospels  in  syriac.  Fragments  d'une  très- 
ancienne  version  des  quatre  Evangiles  en  syriaque,  publiés  avec  une  traduction  an- 
glaise et  des  éclaircissements,  par  M.  William  Gureton,  chanoine  de  Westminster. 
Londres  i858,  in-4",  164  pages  de  texte,  87  page*  de  traduction,  94  pages  de 
préface.  —  H  y  •  quelques  années  le  British  Muséum  fit  l'acquisition  d'un  nombre 
considérable  de  manuscrits  syriaques,  qui  depuis  longtemps  étaient  fermés  à  la 
lumière.  Ces  manuscrits ,  qui  touchent  à  la  littérature  syriaque  des  premiers  siècles 
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de  rÉgUse ,  et  donl  quelques-uns  ont  élé  transcrits  peu  de  temps  après  le  grand  Cons- 
tantin, appartenaient  à  un  monastère  égyptien,  situé  dans  le  désert  de  Nitrie, 
un  peu  à  Touest  du  Nil.  Originairement  une  partie  de  ces  manuscrits  furent  ap- 
foriés  de  Syrie  en  Egypte,  au  vu'  siècle  de  notre  ère,  par  des  moines  qui 
rayaient  Tinvasion  musulmane,  et  qui  avaient  espéré  trouver  le  repos  dans  les  aabfes 
du  désert. 

Ces  manuscrits  arrivèrent  en  Angleterre  dans  le  plus  grand  désordre  ;  quelque- 
fois les  cahiers  et  même  les  feuillets  de  divers  folumes  étaient  mêlés  les  uns  avec 
les  autres.  Ce  fut  M.  Cureton  qui  se  chargea  de  les  mettre  en  ordre,  et  de  (lâte 
relier  tout  ce  qui  offrait  un  certain  ensemble. 

On  reconnut,  parmi  ces  volumes,  plusieurs  traités  ayant  appartenu  à  TÉglise 

Erimitive  de  Syrie,  et  propres  à  faire  connaître  les  véritables  dogmes  enseignés  par 
»  disciples  des  apôtres.  Quelques-uns  de  ces  traités  furent  traduits  sur  le  grec,  et, 
dans  le  nombre,  il  en  est  dont  le  texte  grec  ne  nous  est  point  parvenu.  On  peut 
dire  que  de  cette  découverte  date  une  ère  nouvelle  pour  les  études  syriaques  en 
Europe. 

Déjà  M.  Cureton  et  d  autres  savants  ont  publié  quelques  ouvrages  provenant  de 
cette  collection.  Celui  dont  il  s*agil  ici  est  une  version  syriaque ,  malheureusement 
incomplète,  des  quatre  Évangiles,  laquelle  diffère,  dans  les  détails,  des  autres  ver- 
sions syriaques  déjà  connues,  et  les  surpasse  en  antiquité.  M.  Cureton  fait  remonter 
au  v'  siècle  la  transcription  du  volume  qui  la  renferme.  A  Tégard  de  TÉvangile  de 
saint  Mathieu ,  M.  Cureton  croit  y  reconnaître  la  rédaction  primitive  de  cet  apôtre. 
On  sait  en  effet  que  saint  Mathieu  était  un  homme  du  peuple,  lequel  ne  connaissait 
que  le  dialecte  vulgaire  quon  parlait  en  Judée  au  temps  de  Notre -Seigneur,  et 
que  nos  savants  distinguent  par  Tépithète  d*araméen.  C/est  une  opinion  généra- 
lement répandue  que  le  texte  grec  qui  circule  parmi  nous  n  est  qu'une  traduc- 
tion faite  après  coup  sur  Taraméen ,  et  qui  a  fait  oublier  l'original. 

Le  fait  que  M.  Cureton  signale  est  d'une  telle  importance,  qu'il  n  a  pas  osé,  quant 
à  présent,  en  entreprendre  une  démonstration  complète.  Il  donne  le  texte  de  tous 
les  fragments  qu'il  a  eus  sous  les  yeux,  en  les  accompagnant  d'une  traduction  lit- 
térale ,  qui  offrira ,  môme  aux  personnes  étrangères  à  la  connaissance  des  langues 
orientales,  d'utiles  notions  pour  l'étude  des  livres  saints;  de  plus  il  a  traité  dans  la 
préface  un  certain  nombre  de  points  secondaires.  Quant  à  la  question  principale, 
il  l'a  réservée  pour  un  deuxième  volume. 
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Clément  d  Alexandrie, 
sa  doctrine  el  sa  polémique,  par  labbé  Cognât,  i  vol. 


PEEMIEE    ARTICLE. 


La  meilleure  réponse  aux  scrupules  et  aux  sophismes  élevés  de  nos 
jours  contre  l'éducation  classique,  et,  en  partie,  contre  Tétude  des  langues 
latine  et  grecque,  ce  serait  sans  doute  de  fortifier  cette  étude  et  de  la 
rendre  aussi  complète  que  le  permet  Temploi  des  années  de  la  jeunesse.  Si 
vous  ne  voulez  rien  perdre  du  rang  de  la  France  parmi  les  nations  civilisées, 
n  avoir  jamais  une  religion  moins  éclairée ,  une  société  moins  forte  et 
moins  polie,  une  magistrature  moins  élevée,  des  professions  savantes 
moins  accréditées  en  Europe,  n  affaiblissez ,  ni  par  négligence,  ni  par 
système,  ce  qu'on  appelait  les  études  de  lettres  et  d'humanités.  Rien  ne 
remplacerait  cette  première  culture;  et  le  progrès  prétendu  qui  la 
néglige  est  une  décadence.  Loin  de  regarder  comme  surannés  les 
monuments  des  lettres  antiques,  il  faut  en  faire  l'essence  même  de 
l'enseignement.  Seulement,  on  peut  y  mêler,  avec  un  grand  profit 
moral,  quelques  monuments  de  l'antiquité  chrétienne.  C'est  repro- 
duire, dans  la  théorie  des  études,  la  marche  même  de  l'histoire ,  la  suc- 
cession qui  conduisit  les  esprits  des  vertus  païennes  à  l'Evangile.  11  y  a 
telle  homélie,  telle  épître  de  saint  Basile  et  de  saint  Chrysostorae , 
dont  l'élévation  religieuse  est  en  même  temps  un  admirable  modèle 
d'éloquence  pour  le  jeune  homme  nourri  de  ces  discours  de  Démos- 
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thène  et  de  Cicéron  qu  un  digne  interprète  du  barreau  français  recom- 
mandait naguère  comme  une  leçon  toujours  vivante  et  toujours  appli- 
cable. 

En  dehors  de  cette  part  dans  renseignement  scolaire,  la  littérature 
des  premiers  siècles  chrétiens  peut  dailleurs  exercer  encore  une  bien 
autre  influence  sur  la  vie  même  et  la  croyance.  Cette  action  fut 
grande  au  xvii"  siècle;  elle  constitua  le  fonds  de  ces  fortes  lectures 
morales,  «sans  lesquelles,  écrit  M°**  de  Sévigné  à  sa  fille,  votre  goût 
«aura  toujours  les  pâles  couleurs.  »  On  sait  dans  quel  oubli  et  quel  dé- 
cri  frivole  ces  mêmes  lectures  étaient  tombées  en  France,  au  siècle 
dernier,  à  l'époque  où  Voltaire,  dans  son  arsenal  de  Ferney ,  montrant 
à  quelques  amis  deux  ou  trois  grandes  rangées  d'in-folio,  leur  disait: 
«Voilà  les  pères  de  l'Eglise  grecque  et  latine;  je  les  ai  lus  cet  hiver;  et 
«  ils  me  le  payeront.  » 

On  le  prenait  volontiers  au  mot;  et  quelques  citations  tronquées, 
quelques  contre-sens ,  quelques  parodies  de  ces  grands  écrivains,  jetés  çà 
et  là  dans  le  Dictionnaire  philosophique ,  achevaient  la  démonstration.  Les 
hommes  mêmes  qui  s'occupaient  alors  de  semblables  études,  avec  plus 
de  science,  n'y  mettaient  pas  plus  de  sérieux  et  de  bonne  foi.  L'ouvrage 
anonyme,  publié  sous  le  titre  à  Examen  des  premiers  apologistes  du  chris- 
tianisme, fait  mal  connaître  et  analyse  faussement  ce  qu'il  attaque.  Le 
sceptique  et  violent  rédacteur  de  ce  pamphlet  ne  mutile  pas  moins  les 
textes  qu'il  n'altère  le  caractère  des  temps  et  des  hommes. 

Il  était  assez  naturel  que  notre  siècle,  qui  revise  volontiers  les  procès 
du  passé,  revînt  sur  cette  question  et  s'occupât  de  nouveau  des  Pères 
grecs  et  latins.  Cette  étude  peut  se  concevoir  à  bien  des  titres  et  inté- 
resser l'esprit,  sous  des  points  de  vue  fort  divers,  qui  se  touchent  ce- 
pendant, la  peinture  des  mœurs,  l'histoire  civile,  le  génie  oratoire,  la 
philosophie ,  l'orthodoxie. 

M.  l'abbé  Cognât  s'est  surtout  attaché  à  ces  deux  derniers  côtés  en 
rapport  avec  sa  vocation  et  sa  science,  comme  avec  le  caractère  parti- 
culier de  l'auteur  qu'il  choisissait.  Clément  d'Alexandrie  n'est  pas  un  des 
grands  génies  de  l'Église  primitive  :  surtout,  il  n'a  point  eu  de  part  connue 
dans  les  mémorables  épreuves  de  la  persécution.  Il  na  point  été  mêlé 
aux  événements  historiques  par  ces  souffrances  et  ces  victoii'es  qui  ont 
illustré  les  grands  évêques  d'Alexandrie,  d'Antioche,  de  Césarée,  de 
Constantinople,  de  Carthage.  Il  a,  de  deux  siècles,  précédé  ces  glo- 
rieuses luttes;  mais,  sa  place  n'en  est  pas  moins  importante,  dans  la  suc- 
cession évangélique:  il  appartient  à  la  série  savante  qui  vient  après  les 
apôtres;  il  est  le  Grec  converti,  mêlant  son  étude  à  sa  foi  et  l'ancien 
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monde  au  nouveau.  Il  ne  s'agit  plus  pour  lui  de  trouver  tme  preuve 
des  vérités  chrétiennes  dans  Fignorance  même  et  la  simplicité  de  ceux 
qui  les  annoncent.  Il  ne  se  vante  pas  d'être  rustique  et  pauvre^, 
aussi  humble  d'esprit  que  de  condition;  il  rappelle  au  contraire  qu'il  a 
eu  de  savants  maîtres,  près  desquels  il  s'est  instruit  dans  toutes  les 
sciences  de  la  Grèce  etde  l'Asie.  Et  en  effet,  à  ne  juger  que  par  les  cita- 
tions, nul  ouvrage  de  l'antiquité  ne  suppose  une  lecture  plus  vaste  et 
des  notions  plus  variées  que  les  livres  de  Clément  d'Alexandrie.  Il  ne 
résume  pas,  comme  Aristote,  et  n'a  rien  de  cette  sagacité  suprême  qui 
abrège  tout,  parce  qu'elle  voit  tout.  Mais  il  ne  rapporte  pas  moins  de 
noms,  de  faits,  d'opinions  appartenante  l'histoire  de  la  philosophie  ;  il 
est  également  fort  prodigue  de  souvenirs  mythologiques  et  de  passages 
de  poètes,  d'où  il  tire  des  inductions  sur  les  croyances  répandues  de 
leur  temps. 

Seulement,  ce  qui  manque  souvent  aux  anciens,  la  critique,  fait 
grand  défaut  à  Clément  d'Alexandrie;  et  il  a  dû  paraître  quelquefois  un 
compilateur  peu  judicieux,  citant  comme  des  textes  anciens  les  fabrica- 
tions alexandrines ,  et  appuyant  sur  des  versions  apocryphes  les  affinités 
quil  découvre  entre  les  opinions  des  Grecs  et  des  Barbares,  comme  il 
s'exprime  encore  par  habitude  d'orgueil  hellénique.  Aussi  l'érudition 
moderne  a  contesté  dans  Clément  d'Alexandrie  bien  des  phrases  attri- 
buées à  Démocrite,  à  Pythagore,  quelques-uns  des  vers  placés  sous  les 
noms  de  Sophocle,  d'Euripide,  de  Ménandre,  et  enfin  beaucoup  de  vers 
sibyllins,  qu'il  reporte  à  une  antiouité  fabuleuse. 

Le  nouvel  historien  de  Clément  d'Alexandrie  s'est  peu  préoccupé  de 
cette  objection  et  de  ces  détails  philologiques,  dont  la  décision  suprême 
appartiendrait  à  un  coup  d'œil  de  M.  Hase  ou  de  Boissonnade. 

Il  a  considéré  son  auteur  sous  un  point  de  vue  plus  général  et  plus 
élevé.  Il  a  vu  en  lui  le  chrétien  orthodoxe ,  qui  tient  compte  de  la  science 
humaine,  le  savant  hellène  qui,  passant  de  la  philosophie  à  l'Evangile, 
étudiant  les  traditions  hébraïques ,  après  celles  du  polythéisme ,  cher- 
chant partout  le  principe  de  la  conscience  et  la  règle  des  mœurs, 
est  conduit  à  reconnaître  une  sorte  de  concordance  entre  les  opinions 
humaines,  et  prédit,  au  nom  de  cette  harmonie  des  vérités  primitives, 
le  christianisme  futur  du  monde  entier.  Tels  sont,  en  effet,  l'ordre  et  la 
conséquence  des  trois  ouvrages  de  Clément  d'Alexandrie  :  ÏExhortation 
aax  gentils;  Le  Pédagogue;  Les  StromateSy  ou  tapisseries. 

Partons  d'abord  de  ce  point  facile  à  deviner,  quand  même  il  ne  se- 

^  Horoines  et  rusticos  et  pauperes.  (S.  Hieron.  In  psalm.  xcr.) 
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rait  pas  constaté  :  c  est  que,  du  temps  de  Clément  d'Alexandrie  conmie 
plus  tard,  il  existait,  même  parmi  les  chrétiens,  des  esprits  timides  et 
grossiers  qui  interdisaient  toutes  études  en  dehors  de  la  foi,  les  décla- 
rant au  moins  superflues.  Dautres  allaient  plus  loin  :  ils  prétendaient 
que  la  philosophie  s  est  introduite  dans  le  monde  pour  le  malheur  et 
la  perte  du  genre  humain,  et  quelle  est  une  invention  diabolique.  On 
ne  dirait  pas  mieux  aujourd'hui  :  tel  est  le  paradoxe  abrutissant  que 
Clément  d'Alexandrie  entreprend  d'anéantir  dans  ses  Stromates ,  où  il  se 
propose  d'établir  que  ce  qui  produit  le  bien  ne  peut  être  mauvais  de 
soi,  que  la  philosophie  est  bienfaisante,  et  qu'elle  est  donc,  |)ar  cela 
même,  une  œuvre  de  la  divine  Providence. 

Mais  ce  résultat  des  recherches  de  Clément  d'Alexandrie ,  cette  affir- 
mation de  sa  foi  et  de  sa  science,  que  M.  l'abbé  Cognât  confirme  par 
un  très- beau  passage  d'un  éloquent  évêque^  de  notre  temps,  le  docteur 
d'Alexandrie  n'y  parvint  que  par  degrés;  et,  on  peut  le  croire,  il  ne  s'éle- 
vait pas  encore  à  cette  hauteur  dans  son  premier  écrit,  Y  Exhortation  aax 
Gentils.  Là,  sa  connaissance  intime  et  curieuse  des  erreurs  païennes 
n'est  qu'un  instrument  de  réfutation  et  de  moquerie.  Il  présente,  un  des 
premiers,  cette  longue  liste  des  crédulités  et  des  impuretés  païennes 
qui  formaient  encore  en  partie  la  polémique  du  iv*  siècle,  dans  saint 
Augustin  et  dans  Arnobe,  et  à  laquelle  l'Egypte  fournissait  tant  de 
matières  et  de  bizarres  mélanges.  Il  est  même  à  noter  que,  dans  celte 
Exhortation  aax  gentils,  qui  est  sans  doute  l'œuvre  de  sa  conversion  ré- 
cente et  le  début  de  sa  prédication ,  la  foi  prédominant  pour  lui  toute 
autre  pensée ,  il  pourrait  prêter  à  une  interprétation  biçn  différente  de 
celle  que  M.  fabbé  Cognât  a  tirée  justement  de  l'ensemble  de  ses  écrits. 
«  A  mon  sens,  dil-il,  puisque  le  Verbe  est  venu  lui-même  du  ciel  jusqu'à 
u  nous,  nous  n'avons  plus  besoin,  nous,  d'aller  dans  les  écoles  humaines, 
ttdans  Athènes  et  le  reste  de  la  Grèce,  ni  dans  l'Ionie,  à  grand  renfort 
((  de  travail  et  de  peine.  Si  nous  avons  pour  maître  celui  qui  a  tout  rem- 
upli  de  ses  saintes  influences,  par  l'œuvre  de  la  création,  par  ses  bien- 
tt faits,  par  ses  lois,  par  la  prophétie,  par  renseignement,  il  règne  au- 
ttjourd'hui  sur  tout;  et  le  monde  entier  est  devenu,  pour  le  Verbe, 
a  Athènes  et  la  Grèce  ^.  » 

Certes,  en  pressant  ce  raisonnement,  on  en  aurait  tiré  la  conséquence 
même  que  Clément  d'Alexandrie  reprochait  aux  ennemis  de  la  phi- 
losophie, on  aurait  déclaré  toute  science  humaine  inutile,  la  vérité  di- 
vine, donnée  maintenant  aux  hommes,  l'ayant  de  si  loin  dépassée.  Mais 

*  M*"  Dupanloup,  évéque  d'Orléans.  —  '  Clem.  Op.  p.  l'jà- 
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cela  même ,  au  lieu  de  démentir  le  dernier  point  de  vue  où  s  est  placé 
plus  tard  Tauteur  de  YExhoriation  aux  gentils,  marque  d'autant  mieux 
ses  méditations  savantes  et  les  progrès  de  son  esprit  autant  que  de  sa  Toi. 
A  cet  égard,  il  faut  l'avouer,  nous  regrettons  que  M.  labbé  Cognât, 
préoccupé  surtout  d  une  question  abstraite ,  n  ait  pas  rendu  son  ouvrage 
plus  historique  et  plus  anecdotique.  Le  nom  de  Clément  attire  à  sa  suite, 
dans  Tusage ,  la  mention  d'Alexandrie  ;  mais  ce  second  souvenir,  si  vaste , 
ne  devait-il  pas  fixer  davantage  Fattention  du  savant  biographe  ?  Suffi- 
sait-il, pour  Tintérêt  et  Fintelligence  du  livre,  de  nous  dire  qu'Alexan- 
drie ,  fondée  par  Alexandre  sm*  une  langue  de  terre  autrefois  occupée 
par  un  obscur  village  entre  la  mer  et  le  lac  Maréotis,  fut  Tentrepôt 
dun  immense  commerce?  On  aurait  aimé,  ce  semble,  à  voir  les  pures 
abstractions  de  la  science  entrecoupées  de  quelques  détails  sur  cette  ville 
célèbre,  où  enseigna  et  écrivit  saint  Clément,  sur  les  peuples  divers,  dont 
elle  était  habitée ,  sur  la  variété  d'idiomes  et  de  mœurs  qui  la  traversaient , 
et  sur  cette  coïncidence  singulière  qui,  réunissant  les  extrêmes  dans  un 
point  donné  de  l'univers,  faisait  de  la  même  ville  à  la  fois  la  dernière 
citadelle,  le  Capitule  du  polythéisme  en  Orient,  selon  l'expression  d'Am- 
mien  Marcellin,  et  la  plus  savante  école  du  christianisme  naissant. 
La  lettre  fameuse  de  l'empereur  Adrien  au  consul  Servien  offre  une 
piquante  peinture  de  ce  pêle-mêle  affairé  d'une  grande  ville.  Mais  celte 
peinture  est  une  parodie  de  main  ennemie;  et  il  y  aurait  eu  à  cher- 
cher ailleurs,  pour  expliquer  certaines  exagérations  du  satirique  em- 
pereur, et  pour  conjecturer  ce  qui  se  cachait  de  vertus  dans  cette  foule, 
et  quel  travail  de  science  et  de  génie  occupait  quelques  âmes,  au  mi- 
lieu du  bruit  de  cette  colonie  syrienne  et  grecque  devenue  le  principal 
marché  de  l'univers,  u  Les  Egyptiens ,  nous  dit  un  chroniqueur  ^  de  l'em- 
«pire,  sont  gens  évaporés ,  furieux,  vantards,  violents,  frivoles  et  indé- 
«  pendants ,  avides  de  nouveaux  événements  jusqu'à  le  marquer  par  leurs 
«chansons  des  rues,  faiseurs  d'épigrammes ,  astrologues,  aruspices,  mé- 
«decins;  ils  sont  aussi  chrétiens,  samaritains  et  gens  à  qui  déplaît  tou- 
«  jours  le  temps  présent,  dans  leur  dérèglement  de  liberté.  »  On  voit  dans 
ces  termes  d'un  blâme  quelque  peu  officiel  l'explication  des  paroles 
d'Adrien,  si  peu  vraisemblables  dans  leur  moqueuse  antithèse  :  «Ceux 
«qui   adorent  Sérapis  sont  chrétiens;  et  il  y  a  quelques  dévots  à  Sé- 

*  «Sunt  /Egyptii  vin  ventosi ,  furibundi,  jaclantes,  iujuriosi,  atque  adeo  vani, 
«liberi,  novarum  rerum,  usque  ad  canlilenas  publicas,  cupientes,  versificalores  » 

•  epigrammatarii,  mathematîci ,  aruspices,  mcdici  :  nain  et  Chrisliani,  Samarils, 

•  et  quibus  pr^esentia  scmper  tempora  cuin   enormi  libertate  displiceant.  »  (  Hisi. 
Attgust.  Flav,   Vopisc.  in  Satamino.)  tChnstiani  sunt,  etdeyoti  sunt  Serapi  qui  se 
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(c  rapis  qui  se  disent  évoques  du  Christ.  Là ,  point  de  chef  de  synagogue 
«juive,  pas  de  samaritain,  pas  de  prêtre  de  chrétiens  qui  ne  soit  astre- 
ttlogue,  aruspice,  baigneur.  Le  patriarche  lui-même,  quand  il  vient  en 
«Egypte,  est  contraint  par  les  uns  d'adorer  Sérapb;  par  les  autres, 
trie  Christ.  »  Et  plus  bas,  après  une  courte  description  des  mille  métiers 
d'Alexandrie ,  cette  dernière  hyperbole ,  qui  peut-être  avait  sa  vérité  ^  : 
«Pour  ces  hommes  il  n'y  a  qu'un  Dieu,  l'argent.  C'est  celui  que  les 
«chrétiens,  celui  que  les  juifs,  celui  que  toutes  les  nations  vénèrent  ici.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  serait  curieux  de  voir  ces  hyperboles  du  sophiste 
tout-puissant  justifiées  ou  réduites  au  vrai  par  quelque  autre  témoi- 
gnage sur  la  vie  d'Alexandrie,  la  tolérance  mutuelle  ou  l'hostilité  des 
sectes,  le  nombre  des  synagogues  et  des  temples,  l'influence  des  tradi- 
tions hébraïques,  le  nouveau  caractère  des  rites  grecs  transplantés  sur 
les  bords  du  Nil,  l'influence  bornée  et  odieuse  de  la  conquête  romaine. 
Sous  ce  rapport.  Clément  d'Alexandrie  pouvait  offrir  de  curieux  détails 
et  semblait  un  témoin  à  consulter,  à  côté  de  l'empereur  Adrien .  dont 
il  fut  presque  le  contemporain  et  dont  il  retrouvait  partout  en  Egypte 
la  trace  honteuse.  On  sait  comment  l'indignation  de  Bossuet  a  parlé 
d'Adrien  et  de  son  Antinous.  Clément  d'Alexandrie  couronne  par  le  ré- 
cit de  cette  récente  apothéose  le  tableau  très-savant  et  très-minutieux 
d'une  foule  de  superstitions  grecques  et  de  mystères  égyptiens.  Dans 
cette  Babel  du  polythéisme,  il  place  la  statue  du  jeune  Romain  pleuré 
sur  les  bords  du  Nil,  comme  autrefois  Adonis  ou  Thamuz  l'avait  été  en 
Syrie ,  sur  les  bords  de  l'Oronte. 

«Un  autre  nouveau  dieu^,  dit-il;  introduit  en  Egypte  et  peu  s'en 
«faut  dans  la  Grèce,  c'est  celui  que  le  roi  des  Romains  a  divinisé  par 
«de  publics  honneurs,  ce  bel  Antinous  qu'il  a  consacré,  comme  Ju- 
te piter  Ganymède.  Caria  passion  ne  s'arrête  devant  rien,  lorsqu'elle  n'est 
«pas  retenue  par  la  crainte;  et  les  hommes  d'aujourd'hui  solennisent 
«  comme  sacrées  des  nuits  dont  l'opprobre  n'était  que  trop  connu.  Que 
«  me  parles-tu  d'un  dieu  intronisé  par  le  vice?  Comment  as-tu  prescrit  de 
«le  pleurer,  comme  un  fils?  Comment  vantes-tu  sa  beauté?  Honte  à  la 
«beauté  flétrie  par  la  corruption!  Ne  tyrannise  pas  la  beauté;  ne  pro- 
«fane  pas  la  jeunesse.  Garde- la  pure:  elle  sera  toujours  belle»  Quelle 

c  Christi  episcopos  dicunt.  Nemo  illic  archisynagogus  Judaeorum ,  nemo  Samarites , 
•  nemo  Christianorum  presbyter,  non  mathematicas ,  non  araspex,  non  aliptes.  Ipse 
«ille  patriarcba,  cûm  yEgyptum  vcncrîl,  ab  aliis  Serapidem  adorare,  ab  aiiis 
««cogitur  Christum.  »  [Hisl,  Aagasl.  Flav,  Vopisc,  in  Satamino.)  —  ^  cUnas  illis 
«deus  nummus  est.  Hune  Chrisliani,  bunc  Judaeî,  hune  omnes  venerantur  et 
f  getites.  t  (Ibid.)  —  •  Clément  Alex.  Op.  p.  43. 
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a  reste  libre,  ô  homme!  je  reconnaîtrai  en  toi  la  beauté  morale  au  res- 
«pect  que  tu  auras  eu  pour  son  image  extérieure.  Mais  ici  je  ne  vois 
«({ue  la  tombe  d'un  infâme  :  cest  le  temple,  cest  la  ville  d'Antinous^; 
«  car  il  semble  que,  chez  vous,  temples  et  tombeaux  sont  en  même  vé- 
«nération.  Pyramides,  mausolées,  labyrinthes,  ce  sont  toujours  ou  des 
«  temples  élevés  à  des  morts,  ou  des  sépulcres  réservés  pour  des  dieux  !  » 

On  le  voit  à  ce  passage,  que  na  pas  remarqué  le  savant  biographe, 
Clément  d'Alexandrie  n'est  pas  seulement  érudit  et  logicien;  il  a  les 
vives  couleurs  de  la  passion  et  du  talent.  C'est  là  ce  qui  peut  donner 
encore  aujourd'hui,  pour  le  lecteur,  un  intérêt  présent  à  la  réfutation 
de  tant  de  fables  surannées  et  de  cette  nécromancie,  de  cette  superstition 
universelle  que  traînait  après  soi  le  paganisme,  et  qui  lui  ont  sui^vécu 
dans  bien  des  esprits  faibles. 

Ces  impures  et  folles  erreurs,  dont  la  revue  n'est  nulle  part  aussi 
complète  que  dans  Clément  d'Alexandrie ,  il  pourrait  sans  doute  les 
détruire  au  nom  de  la  raison  et  faire  ainsi  place  nette  aux  vérités 
chrétiennes.  Il  a  même  quelquefois  procédé,  sous  cette  forme,  dans 
son  dernier  ouvrage;  mais  dans  Y  Exhortation  aux  gentik,  sa  ferveur 
impatiente  court  d'abord  à  l'Évangile;  et  il  ne  sépare  pas  de  la  démons- 
tration chrétienne  le  démenti  et  la  dérision  jetés  sur  le  polythéisme, 
sur  l'absurdité  de  ses  fables  et  les  tromperies  de  ses  prêtres.  C'est  ainsi 
qu'après  avoir  attaqué ,  dans  son  plus  récent  et  impur  scandale  l'abus 
des  apothéoses  humaines,  il  combat  cette  autre  espèce  d'idolâtrie  plus 
spécieuse  qu'on  a  nommée  le  naturalisme,  et  que  devait  inspirer 
à  des  intelligences  grossières  le  spectacle  même  du  monde  et  l'il- 
lusion des  sens.  Il  n'est  besoin  de  dire  combien  la  philosophie  et  la 
science  pouvaient  être  fortes  par  elles-mêmes  contre  une  semblable 
erreur.  Quelle  absurdité  de  prendre  l'œuvre  pour  le  créateur,  d'adorer 
la  matière  et  de  ne  point  remonter  à  la  cause  intelligente  qui  la  régit! 
La  philosophie  grecque,  si  familière  à  Clément  d'Alexandrie,  lui  aurait 
fourni  bien  de  nobles  pensées  à  l'appui  de  cette  instinctive  vérité.  Mais 
là  encore ,  la  foi  du  chrétien ,  la  tradition  hébraïque ,  sans  exclure  le 
raisonnement,  le  préviennent  et  combattent  l'idolâtrie  par  l'autorité. 
«  La  parole  des  prophètes^,  dit  Clément,  condamne  clairement  et  briè- 
«  vement  cette  erreur  vulgaii*e  en  disant  :  «Tous  les  dieux  des  nations 
«ne  sont  que  les  images  des  démons;  mais  Dieu  a  fait  les  cieux  et  tout 

*  ILaO&itep  iè,  olfiat,  ol  vaol,  oCtù)  8é  xai  cl  Tà^i  Qn^nàiovrat  '  'avpafiQeç  xai 
MaM(rei)Xia  xai  Xa€<tptvOot  ikXXot  vaoi  t&v  vexp6ûv,  d)ç  èxeîvoi  râ^ot  rôiv  d-eâh^.  (Clem. 
Alex.  Op.  p.  43.)  —  *  Idem,  ibid.  p.  70. 
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«ce  qu'ils  renferment.  »  Partis  de  là  pour  s'égarer,  je  ne  sais  comment, 
«  les  hommes  adorent  Tœuvre  de  Dieu  et  non  Dieu  lui-même,  le  soleil, 
«la  lune,  le  chœur  des  astres,  prenant  faussement  pour  divins  les  instru- 
«  nients  créés  du  temps  mesurable.  Ces  choses-là  en  effet  ont  été  faites 
«  par  la  parole  de  Dieu  ;  et  toute  leur  grandeur  vient  d*un  soufBe  de 
«sa  bouche. 

«  [/industrie  humaine  fait  des  maisons,  des  vaisseaux,  des  villes,  des 
«  représentations  figurées  ;  mais  comment  pourrai-je  dire  tout  ce  que 
«fait  Dieu?  Regarde  lunivers  entier;  cest  son  œuvre;  les  cieux,  le 
«  soleil ,  les  anges,  les  hommes  sont  Touvrage  de  ses  doigts.  Quelle  est 
«grande  la  puissance  de  Dieu!  Sa  volonté  seule  est  la  création  même. 
«  Seul  il  a  créé ,  puisque  seul  il  est  essentiellement  Dieu.  Il  agit  par  le 
«simple  vouloir;  et  sa  volonté  unique  a  pour  effet  immédiat  Texistence 
«des  êtres. 

«  Là  est  Terreiu*  des  philosophes  qui  reconnaissent,  très-justement,  il 
(«  est  vrai ,  que  Thomme  a  été  fait  pour  la  contemplation  des  cieux ,  mais 
«  qui ,  devant  ces  merveilles  visibles ,  se  prosternent  en  les  adorant.  Si 
«  en  effet  les  grandeurs  des  cieux  n  ont  pas  été  faites  par  lliomme ,  du 
«  moins  elles  ont  été  failes  pour  lusage  de  Thomme.  Que  personne  de 
«  vous  donc  n'adore  le  soleil  !  mais  que  chacun  aspire  au  créateur  du 
«  soleil  !  Que  personne  ne  divinise  le  monde  !  mais  cherchez ,  dans  vos 
«  adorations,  l'artisan  suprême  du  monde.  C'est  ainsi  que,  pour  atteindre 
«  aux  portes  du  salut,  une  seule  voie  nous  est  laissée,  celle  de  la  sagesse 
«  divine.  » 

S'appuyant  d'abord  sur  le  témoignage  de  l'Ecriture  sainte,  Clément 
d'Alexandrie  va  rencontrer  l'assentiment  des  philosophes;  et  son  histo- 
rien lui  fait  avec  raison  un  mérite  d'avoir  reconnu  cet  accord  de  la 
science  et  de  la  foi;  mais  il  ne  remarque  pas  assez  les  restrictions  que 
le  zélé  docteur  attachait  à  cet  aveu.  «  Les  philosophes  grecs ,  dit-il 
«même  dans  son  livre  des  Stromates,  peuvent  être  considérés  comme 
«  des  voleurs  et  des  plagiaires  ;  car,  ayant  pris  aux  prophètes  hébreux , 
«  avant  la  venue  du  Sauveur,  quelques  fragments  de  vérité ,  ils  ont  voulu 
«se  les  attribuer,  à  titre  d'inventions  propres,  ou  ils  les  ont  altérés  par 
«  des  raisonnements  sophistiques.  Cependant  ils  ont  aussi  trouvé  par 
«  eux-mêmes  quelques  vérités;  et  il  n'est  pas  invraisemblable  qu'ils  aient 
«reçu  le  don  que  désigne  l'Écriture,  quand  elle  dit  :  Adresse-toi  à  tous 
«  les  sages  que  j'ai  remplis  de  l'esprit  d'intelligence.  » 

C'est  à  cette  double  cause ,  la  révélation  ou  indirectement  connue , 
ou  dérobée,  et  le  travail  spontané  de  l'esprit  humain,  que  Clément 
d'Alexandrie  attribue  les  notions  éparses  de  justice  et  de  sainteté  qu'il 
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aperçoit  en  dehors  de  rÉvangile;  c  est  sur  ce  fondement  qu'il  000100 
ture  et  qu*ii  affinne;  et  c'est  ainsi  qu'il  adopte,  ou  plutôt  qu'il  reren* 
dique  comme  émanées  d'une  révélation  primitive,  beaucoup  de  pensées 
de  ce  divin  Platon,  qu'un  autre  chrétien  du  même  temps  affectait  de 
nommer  le  Moïse  attùjue.  Clément  d'Alexandrie  fait  une  part  plus  égale 
aux  deux  influences ,  qu'il  reconnaît  comme  ayant  agi  sur  l'éducation 
religieuse  du  monde;  et  quelques-unes  de  ses  considérations  ne  sont 
pas  sans  éclat  et  sans  grandeur  :  «J'aspire  au  dieu  des  esprits,  dit-i[;  Je 
«  cherche  le  maître  du  feu ,  le  fabricateur  du  monde,  le  Dieu  auteur  de 
u  la  lumière.  Quel  auxiliaire  de  cette  poursuite  puis-je  trouver  en  vous? 
«Je  ne  récuse  pas  Platon,  si  vous  voulez.  Mais  alors,  dans  quelle  voie 
«  allons-nous  chercher  la  trace  de  Dieu,  ô  Platon!  car  tu  l'as  dit:  Trouver 
(de  père  et  le  créateur  de  toutes  choses  est  œuvre  difficile;  et,  après 
«l'avoir  trouvé,  l'annoncer  est  œuvre  impossible.  » 

«  Pourquoi  cela,  je  te  le  demande  en  son  nom?  —  C'est  qu'il  est  inex- 
«  primable.  —  Courage,  Platon  :  tu  touches  de  près  la  vérité.  Mais  ne  te 
«rebute  pas;  persiste,  avec  moi,  dans  la  recherche  du  souverain  bien. 
«Chez  tous  les  hommes,  en  effet,  et  surtout  chez  ceux  qui  s'appliquent 
«  aux  sciences ,  il  a  pénétré  une  effluve  divine ,  dont  le  pouvoir  leur  fait 
«sentir,  même  involontairement,  l'existence  d'un  Dieu  unique,  impéris- 
«sable,  éternel,  celui  qui,  là-haut  sur  le  cintre  des  cieux,  réside  attentif 
«à  la  surveillance  du  monde.  Comment  faut-il  concevoir  Dieu?  Celui 
«  qui  voit  tout,  et  lui-même  n'est  pas  visible,  dit  Euripide.  Ménandre  me 
«  parait  donc  avoir  erré  dans  ces  autres  vers  : 

«  0  Soleil  !  car  il  convient  de  t'adorer,  comme  le  premier  des  dieiuc , 
«•toi  par  qui  nous  est  donné  de  voir  les  autres  dieux!  » 

«  Ce  n'est  pas  en  effet  le  soleil  qui  nous  montrera  le  vrai  Dieu  :  c'est 
«le  Verbe  dans  sa  pureté,  le  Verbe,  soleil  de  l'âme,  seul  flambeau  de 
«  l'intelUgence,  quand  il  la  pénètre  jusqu'au  fond  et  que  l'œil  de  la  pensée 
«humaine  le  regarde  lui-même.  De  là,  ce  mot  assez  juste  de  Démocrite  : 
«  que,  parmi  les  hommes  instruits,  un  petit  nombre  ont  élevé  leurs  mains 
«  vers  ce  lieu  que  nous  autres  Grecs  appelons  l'éther,  mais  que  tout,  dans 
«le  monde,  proclame  Jupiter;  que  seul  il  connaît  tout,  donne  ou  re- 
«  prend  toutes  choses,  et  est  le  roi  universel.  Dans  le  même  sens,  Platon 
«a  dit,  quelque  part,  de  Dieu  :  «Autour  du  roi  suprême,  sont  rangées 
«  toutes  choses  ;  et  il  est  le  principe  de  tous  les  biens.  Quel  est  le  roi  su- 
«  prême?  Dieu,  qui  est  la  règle  et  la  mesure  de  la  vérité.  De  même  donc 
«que  la  mesure  comprend  les  choses  mesurées,  ainsi  celui  qui,  dans 
«son  intelligence,  a  conçu  Dieu,  par  là,  mesure  et  comprend  la  vé- 
«  rite.  »  Ainsi  le  vraiment  saint  Moïse  a  dit  :  «  Tu  n'auras  pas  dans  ta  valise 
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«une  balance  grande  et  une  petite,  mais  une  balance  toujours  juste 
a  et  vraie;  »  ii  entendait  par  là  que  Dieu  était  la  balance,  ia  mesure,  le 
a  chiffire  régulateur  de  tous  les  êtres:  car  on  a  chez  soi,  dans  ta  valise,  des 
«types  faux  et  trompeurs,  ou,  pour  dire  le  mot,  de  mauvaises  choses  re- 
«  celées  dans  une  âme  corrompue.  Mais  le  dieu  unique  et  vrai ,  que  Moïse 
«  désigne  par  cette  unique  et  juste  mesure,  toujours  égale  A  soi,  et  gar- 
(idant  la  même  teneur,  mesure  et  pèse  toutes  choses  dans  sa  justire, 
«comme  dans  une  balance,  conservant  ainsi  la  nature  entière  en  équi- 
«  libre. — Dieu  donc ,  comme  renseigne  une  antique  parole ,  embrassant 
«  Forigine ,  la  fin  et  le  milieu  de  toutes  choses,  maintient  la  r^e  dans  la 
«  nature,  qu'il  enserre  deioute  paft  ;  et  à  sa  suite  marche  toujours  la  justice, 
«  prête  à  punir  les  déserteurs  de  la  loi  divine.  y> — «  D'où  tires^tu ,  ô  Platon , 
«reprend  aussitôt  saint  Clément,  d'où  tires-tu  cette  image  sjmb(^que 
«de  la  vérité?  d*où  te  vient  ce  magnifique  cortège  de  paroles,  dont  tu 
a  prophétises  le  culte  de  Dieu?  En  cela,  nous  a-t-il  dit,  les  nations  bar- 
«bares  sont  plus  éclairées:  oui,  je  connais  tes  mattres,  quand  même  tu 
«voudrais  les  cacher.  Tu  avais  appris  des  Égyptiens  la  géométrie;  des 
«Babyloniens,  l'astronomie;  tu  as  reçu  des  Tbraces  de  salutaires  in- 
«cantations;  les  Assyriens  t'ont  beaucoup  enseigné.  Enfin,  les  lois véri- 
«  tables  et  cette  croyance  que  tu  as  de  Dieu,  tu  les  tiens  des  Hébreux.  » 

A  la  bonne  heure ,  sauf  à  justifier  cette  assertion  par  d'autres  preuves 
encore  :  car  ici  le  docteur  d'Alexandrie  est  bien  subtil,  et  parait  fort 
exagérer  l'induction  à  tirer  d'une  rencontre  fortuite  d'expressions.  Certes, 
malgré  cette  coïncidence,  il  y  a  loin  du  précepte  de  Moïse  aux  Hébreux, 
pour  assurer  la  bonne  foi  dans  le  négoce,  aux  paroles  de  Platon  sur  la 
justice  divine;  et  ici,  du  moins,  un  rapport  acdidentei  de  mots  n'atteste 
pas  une  transmission  de  doctrine. 

Mais  ce  n'est  pas  la  critique  exacte  et  rigoureuse  qu'il  faut  attendre 
du  prosélytisme,  même  érudit,  de  saint  Clément  :  son ^èle  l'emporte 
ailleurs;  et  c'est  par  là  peut-être  qu'il  fait  à  la  raison  une  part  moins 
grande  que  ne  l'aflBrme  son  savant  et  ingénieux  biographe.  Et  d'abord, 
il  faut  songer  que  le  polythéisme,  en  Egypte  surtout,  avec  ses  fêtes, 
ses  veilles,  ses  repaires  mystérieux,  ses  finaudes,  sa  magie,  était  encore 
la  folie  d*une  foule  d'adorateurs.  Clément  d'Alexandrie  les  décrit  sou- 
vent lui-même  dans  leurs  austérités  et  leurs  bizarreries,  avec  leurs  as- 
pects farouches,  leurs  habits  souillés  de  cendres,  leurs  veilles,  leurs  cris, 
leurs  gémissements.  A  cette  contagion  de  fanatisme  il  fallait  opposer  du 
moins  un  enthousiasme  sobre  et  pur,  une  vérité  non  pas  seulemait 
abstraite  et  sublime ,  mais  sensible  et  secourable  avec  amour.  C'est  la 
réponse  que  présente  souvent  ï Exhortation  aux  pendis ,  lorsque  le  docte 
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chrétien  retrace  les  cultes  immondes  dont  TÉgypte  était  encore  infestée, 
sous  ses  yeux,  a  Ces  adorateurs-là,  dit-iP,  ils  ont  lair,  non  ud*adorer  les 
«  dieux ,  mais  de  les  pleurer.  Leur  culte  n'est  que  soufirance ,  et  mérite 
aplus  de  pitié  que  de  respect.  Et  vous,  ô  Grecs,  devant  ce  spectacle, 
«  êtes-vous  si  aveugles  que  de  ne  point  élever  vos  regards  jusqu'au  maitre 
«  et  seigneur  de  toutes  choses?  Ne  vous  enfuirez-vous  pas  de  ces  geôles 
(c  ténébreuses  'vers  la  miséricorde  qui  descend  des  cieux  au-devant  de 
«vous?  Dieu,  dans  Tabondance  de  soâ  flFffection,  embrasse  et  soutient 
«Thomme,  comme  l'oisealu  même  porte  sur  ses  ailes  le  petit  oiseau 
«tombé  du  nid.  Et,  si  quelque  serpent  cruel  en  a  fait  sa  proie,  la  mère 
ttvole  alentour  pleurant  ses  poussins  chéris.  Ainsi  Dieu  le  père,  et 
«cherche  son  enfant,  et  chasse  au  loin  Tennemi,  et  relève  le  petit  oi- 
a  seao',  renjgageant  à  retourner  au  nid.  » 

C'est  avec  ce  langage  d'imagination  et  de  tendresse  que  le  savant 
chrétien  poursuit  son  apostolat,  et  s'adresse  aux  nations  :  «Accueillez, 
«  dît-il^,  notre  Verbe  divin  et  rqetes  le  poison  du  serpent,  pour  éloigner 
«dé  vous  la  mort,  etc.  Écoutez  et  ne  bouchez  pas  vos  oreilles;  mais 
«recevez  dans  vos  âmes  nos  paroles  :  C'est  un  beau  remède  que  l'im* 
«mortalité,  etc.  O  homme,  crois  à  l'homme  et  à  Dieu!  0  homme,  crois 
(rau  Dieu  vivant  qui  a  souffert  et  est  adoré!  Esclaves,  croyez  à  celui  qui 
«est mort  sur  la  croix!  Vous  tous,  ô  hommes,  croyez  au  seul  de  tous 
0  les  hommes  qui  soit  Dieu;  croyez,  et  poiu*  récompense,  recevez  le  sa- 
«  lut  !  Cherchez  Dku ,  et  votre  âme  vivra ,  etc.  Cherchons  Dieu  pour 
a  vivre;  la  vie  en  Dieu  sera  notre  récompense;  gloire  et  triomphe  à  tous 
0  ceux  qui  te  cherchent,  ô  Seigneur!  et  qu'ils  répètent  sans  cesse  :  Gloire 
«i  Dieu!  Le  plus  bel  hymne  iDfeu,  c'est  l'homme  immortel  fondé  sur 
«  la  justice,  el  portant  inscrits  «n  lui-même  les  divins  caractères  de  Ift 
«vérité.» 

En  nous  arrêtant,  plus  que  n'a  fait  M.  l'abbé  Cognât,  aux  réfutations 
anti-païennes  de  Clément  ^Alexandrie,  nous  nous  réservons  de  suivr€f, 
dans  un  second  article ,  le  savant  biographe ,  avec  une  double  déférenee, 
sup^es  questions  qui  touchent  encore  plus  l'enseignement  religieux  que 
les  lettres,  bien  que  les  -deux  choses  soient  toujours  mêlées,  et  parfois 
confondues,  chez  Clément  d'Alexandrie. 

« 

VILLEMAIN. 
{Ia  suite  à  oa  prochaia  cakitr.) 
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Ethnogénib  gauloise,  oa  Mémoires  critiques  sar  F  origine  et  la  pa-- 
rente  des  Cimmériens,  des  Cimbres,  des  Ombres,  des  Belges,  des 
Ligures  et  des  anciens  Celtes,  par  Boget,  baron  de  Belloguet. 
Paris,  i858. 

Il  y  eut  un  grand  peuple  dont  le  nom  est  cité  sans  cesse  par  les  écri- 
vains latins  et  grecs  :  les  Gaulois  ou  Celtes  tenaient  la  Gaule ,  Tile  de 
Bretagne  et  llrlande;  ils  s  étaient  établis  dans  la  haute  Italie;  ils  avaient 
poussé  jusque  dans  l'Espagne;  des  peuplades  qui  leur  appartenaient 
étaient  enclavées  dans  la  Germanie,  témoignant  ainsi  d'un  ancien  pas- 
sage ou  dune  ancienne  conquête;  enfin,  àe$  bandes  gauloises  avaient 
percé  à  travers  les  régions  danubiennes  et  étaient  allées  se  fixer  dans 
l'Asie  Mineure;  ils  avaient  leur  religion,  leur  état  social,  un  sacerdoce, 
une  noblesse,  une  plèbe,  une  fédération,  une  agriculture,  des  armes 
de  cuivre  et  les  commencements  du  fer.  Puis  survient  la  domination 
romaine  et  Tinvasion  barbare;  dès  lors  le  nom  gaulois  ou  celte  s'obs- 
curcit  ;  les  peuples  qui  le  portaient  prennent  d'autres  appellations  et 
changent  de  langue.  Ceux  de  Germanie  et  d'Asie  disparaissent  sans  laisser 
de  trace;  ceux  dltalie,  d'Espagne  et  de  Gaule  parlent  italien ,  espagnd, 
provençal  et  français;  ceux  de  Bretagne  sont  submergés  par  le  flot  ger- 
manique. Aussi,  quand  l'histoire,  curieuse  des  origines,  s'enquiert  des 
transformations  subies  et  des  affinités  avec  les  autres  groupes  européens, 
une  lacune  qui  sépare  le  passé  d'avec  le  présent  l'arrête  et  l'empêche  de 
suivre  avec  certitude  la  filiation.  Le  Germain ,  le  Latin ,  le  Grec ,  ne  sont 
pas  sujets  à  même  difficulté;  depuis  le  premier  temps  la  langue  subsiste, 
toujours  reconnaissable ;  avec  ce  fil,  qui  se  noue  de  siècle  en  siècle,  on 
se  démêle  des  migrations  et  des  immixtions.  Mais  le  Gaulois,  à  un  cer- 
tain moment,  perd  sa  langue;  il  abandonne  le  parler  de  ses  ancêtres, 
si  bien  que,  interrogé  sur  ce  qu'ils  furent,  il  n'a  pas  la  prompte,  l'irrér. 
firagable  réponse  de  l'idiome  dont  il  se. sert.  Quand  la  conquête  romaine 
l'atteignit,  il  ne  savait  pas  encore  composer  des  livres,  etiea  vingt  mille, 
vers  que  les  druides  se  transmettaient  de  mémoire  tn  mémoire,  n'ayant 
jamais  été  écrits,  furent  anéantis  avec  le  druidisme. 

Je  voudrais  que  l'oi;!  comprit  bien  la  difficulté  historique  dont  il  s'agit. 
Nous  parlons  français  et  nous  habitons  le  sol  de  la  Gaule.  Ce  sol,  c'est 
celui  que  César,  le  premier,  parcourut  d'un  bout  &  l'autre.  Voilà  bien 
la  Saône,  le  Rhône,  la  Loire,  la  Seine,  qu'il  franchit  dans  sa  course 
rapide;  voilà  les  Cévennes,  le  Jura  et  les  Alpes;  voilà  Marseille  »  que  les 
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Phocéens  fondèrent;  voilà  le  lac  Léman  et  ce  passage  par  où  les  Helvé- 
tiens,  désertant  leur  pays ,  voulurent  déboucher  dans  les  terres  devenues 
romaines;  voilà  Lutèce  avec  sa  petite  tle  entre  deux  bras  de  la  Seine, 
Lutèce  à  qui  rien  né  promettait  la  destinée  d'une  capitale  vraiment  eu*' 
rdpéenne,  quand  un  lieutenant  de  César  dissipait ,  en  amont  suivant  les 
uns,  en  aval  suivant  les  autres,  les  Gaulois,  incapables  d'autres  com- 
binaisons stratégiques  que  celle  d'opposer  bravement  leur  poitrine  à 
des  armes  meilleures  que  les  leurs;  voilà  Reims,  chef-lien  d*un  puissant 
district  et  od,  environ  cent  ans  après  la  conquête,  on  répondit  à  Givilis 
et  aux  Germains  demandant  l'alliance  des  Gaules ,  que  l'on  courrait 
même  fortune  que  l'Empire;  voilà  lé  Rhin,  vieille  barrière  entre  le» 
Germains  et  les  Gaulois,  dès  lors  entamée  siu>  la  rive  gauche,  mais  non 
teflement  que  la  Germanie,  même  envahissante  après  Rome  et  victo- 
rieuse, ait  pu  s'étendre  beaucoup  de  ce  côté  et  que  les  projets  ambi* 
tieux  de  l'Arioviste  que  César  vainquit  aient  eu  chance  de  quelque  succès. 
Rien  ne  s'est  modifié  dans  la  constitution  géographique  depuis  l'établis- 
sement des  populations  gauloises;  Dumnorix  et  Vercingétorix  recon- 
naîtraient encore  ces  monts,  ces  fleuves  et  ces  campagnes  qu'Us  défen- 
dirent. Mais;  tandis  que  tout  demeurait,  la  langue  changeait.  On  suit, 
en  remontant ,  le  français  jusqu'au  x*  siècle;  au  delà,  on  voit,:  dànsile 
bas  latin,  et  particulièrement  dans  les  noms  de  lieux,  pointer  la  langue 
moderne  ;  au  delà  encore ,  c*est  la  latinité  pure  ;  au  delà  enfin ,  c'est  le 
gaulois,  pour  lequel  le  Romain  comme  le  Germain  avaient  besoin  d'in- 
terprète^  Sommes^nous.  oe  que  sont  les  Anglais  en  Angleterre ,  descen- 
dants des  vainqueurs  et  parlant  par  droit  de  naissance  une  langue  nove- 
latine,  comme  eux  parlent  une  langue  germanique?  Ou  bien  sonunes- 
nous  des  Gaulois  qui  ont  appris  à  parler  latin?  Mais,  avant  tout,  que 
sont  les  Gaulois?  et  comment,  la  langue  défaillant,  déterminer  ce  qu'ils 
furent? 

Dans  le  xvi*  siècle,  les  Mexicains  éprouvèrent  le  même  sort  que  jadis 
les  Gaulois,  des  étrangers  leur  apportant  à  la  fois  la  conquête  et  une 
civilisation  supérieure.  Mais,  quand  le  pays  fut  subjugué,  quand  la  noiiK 
velle  religion  eut  effacé,  partie  en  réalité,  partie  en  apparence,  les 
croyances  païennes,  quand  ils  eurent  échangé  leurs  hiéroglyphes  im- 
parfaits contre  l'écriture  alphabétique  ^  on  Vit  quelques  indigènes  re- 
cueillir les  souvenirs  de  la  nation  et  composer  en-  mexicain  ou  en  espa- 
gnol des  annales  qui  sont  des  monuments  instructifs  et  cuneux.  Rien 
de  pareil  ne  s'est  fait  chez  les  Gaulois>  parmi  eux  ne  se  trouva  per- 
sonne qui  se  sentit  quelque  intérêt  pour  k  vieille  patrie  et  qui  voulût 
en  raconter  »^  en  gaulois  ou  en  latia»  les.  origines  et  les  aventures.  Di» 
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moins- aucun  monument  de  ce  genre,  je  ne  dirai  pas  ne  nous  e8t-pu> 
venu,  mais  na  ëtë  mentionné  par  les  anciens.  La  nouvelle  €hnde  entra 
dans'ia  sphère  administrative  ou  littéraire  de  Rome;  et  le  titre  de  bar> 
bare  fut  laissé  désormais  par  l'élite  du  pays,  avec  la  langue  gauloiie, 
au  peuple  des  villes  et  des  campagnes^  qui  la  conserva  jusque  dans  le 
IV*  et  le  T*  siècle.  De  la  sorte,  tout  a  manqué;  les  indigènes  n'ont  pas 
été  plus  soucieux  de  leur  langue  et  de  leur  histoire  que  les  étrangcfra 
qui  gouvernaient;  celui  dont  nous  parle  Ausone,  et  qui,  ayant  pour  père 
un  barde,  et  pour  grand -père  un  druide,  devait  savoir  tant  de  tradi* 
tions,  n'a  rien  écrit.  Rome  poursuivit  le  druidisme,  qui  emporta  avec 
lui  ses  vingt  mUle  vers;  le  christianisme,  è  son  tour,  fut^  par  d'autre» 
motifs,  encore  plus  inexorable.  Et,  quand,  après  l'invasion  germanique, 
la  Gaule  reprit  son  existence  individuelle  sous  le  nom  de  France,  eDe 
ne  se  souvint  pi»  plus  de  cette  sorte  d'enfance  que  l'homme  fait  ne  se 
souvient  de  la  sienne.  Pour  les  héritiers  du  sol  de  la  Gaule^  il  n'y^  eut 
plus  ni  Gaule  ni  Gaulois;  et,  voulant  une  généalogie,  on  rêva  Franous, 
fds  d'Hector.  G*est  ainsi  que,  sur  un  théâtre  plus  resserré ,  les  Etrus- 
ques, si  fiers  de  leur  haute  antiquité  et  de  leur  civilisation  primitive, 
s'oublièrent  eyx-mêmes  sous  la  domination  romaine;  et  leur  langue, 
dont  il  reste  quelques  lambeaux  dans  les  inscriptions,  esttm  mystère 
pour  les.  érudits;. 

Il  y  a  dans  un  coin:  de  la  France,  en  basse. Brotagne,  dans  le  paya  de 
Galles,  en  Angleterre,  dans  les  hautes  terres  d'Ecosse,  dana l'Irlande, 
il  y  a  eu  jusqu'à  ces  derniers  temps  dans  la  Gomouaille  et  dans  file  de 
IVfan ,  des  populations  qui  ont  perdu  leur  autonomie  au  sein  de  plus 
grandes  nationalités,  mais  qui,  toutes,  sont  demeurées  distinctes  et  dès^ 
Romains  et  des  Germains.  Ni  en  Gaule  le  latin,- ni  en  Angleterre  et  en- 
Mande  le  saxon,  ne  les^  ont  absorbées.  Le  bas  breton,  le  kymri,  le 
gaélique  et  l'iriandais  non-seulement  n'ont  rien  de  commun  avec  ie 
latin  ou  l'allemand ,  mais  encore  ils  tiennent  entre  eux  par  des  affinités 
étroites  et  ne  sont  que  des  dialectes  d'une  langue  commune  que  ¥on  a 
nommée  le  celtique,  présumant  que  ces  fragments  de'peiqilei  épars*  et 
confinés,  appartiennent  à  la  grande  tribu  qui,  au  moment  de  Fapp»- 
rition  des  Romains,  occupait  la  Gaule,  la  Bretagne  etl'Iriande.Lecd- 
tique  ou  gaulois  des  Grecs  et  des  Romains  restant  disponible ,  on  en 
trouva  une  très-plausible  appropriation  dans  ces  dialectes  isolés,  m»r 
tenaces,  qui  semblaient  encore  protester  contre  la  victoire  latine  ou* 
gsraianique.  L'identification  ainsi  faite  est,  comme  nous  le  verrons, 
boime  et  valable  ;  pourtant,  si  elle  né  s'appuyait  que  sur  ce  qui  vient 
d'être  dit,  si  e]}e  ne  tenait  compte  que  de  l'in^ossibiiité  de  rattadier  te* 
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àymri  et  k  gaélicpïe  aux  autres  langues  de  l'Europe ,  si  elle  n'invoquait 
que  le  domicile  des  gens  qui  les  parlent  siu*  le  sol  des  anciens  Celtes, 
la  preuve  serait  plus  négative  que  positive  ;  et  tout  argument  ni^atif 
implique  une  part  de  doute  et  de  contestation. 

En  effet ,  les  complications  historiques  sont  nombreuses  et  variées  ; 
et  ici  s'en  présente  une  qui  ne  peut  être  passée  sous  silence  :  on  con- 
teste que  les  bas  Bretons  soient  indigènes  de  la  Gaule.  Le  fait  est  qu'au 
moment  de  la  ruine  de  l'Empire  romain ,  et  quand  la  Grande-Bretagne 
cessa  d'en  faire  partie ,  des  Bretons  passèrent  en  grand  nombre  de  l'iie 
sur  le  continent,  et  se  fixèrent  dans  l'Armorique.  Ils  y  importèrent 
certainement  leur  nom  v  mais  y  importèrent-ils  aussi  leur  langue  ?  Sup- 
posera-t-on  que  cette  immigration  ait  été  assez  considérable  pour  pren- 
dre le  dessus  sur  la  population  armoricaine,  et  expulser  ie  îatin,  s'il  y 
avait  déjà  prévalu,  ou  le  gaulois  s'il  y  prévalait  encore?  Quand  les 
Normands  s'établirent  dans  la  Neustrie  et  en  firent  la  Normandie, 
comme  les  Bretons  firent  de  l'Armorique  la  Bretagne,  le  norwégien  ou 
le  dancHs,  qu'ils  parlaient,  ne  remporta  point,  malgré  le  long  saccage- 
ment  de  la  province,  et  bientôt  les  hommes  du  nord  et  leur  langue 
disparurent  dans  le  roman  neustrien  qui  les  avait  précédés  et  qui  les 
absorba.  Gomment  un  phénomène  inverse  se  serait-il  furoduit  en  Ar- 
morique?  Et,  si  ce  phénomène  inverse  dont  je  parle  ne  s'est  pas  jnro- 
duît,  doit-on  penser  que  le  gaulois  de  l'Armorique  tenait  plus  au  kym- 
rique  qu'au  gaélique  ?  Mais  il.  faut  convenir  que  cet  établissement  de 
Brôtons  ouvre  le  champ  au  doute,  et  que  ce  qui  n'est  pas  vraisemblable 
peut  être  vrai.  Si  le  hasard  faisait  découvrir,  dans  le  territoire  de  -la 
basse  Bretagne ,  quelque  inscription  en  langue  gauloise ,  on  verrait  s'il 
en  sortirait  des  renseignements  sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Le  fait 
est  que  les  sept  inscriptions  que  nous  possédons  proviennent  des  en*- 
virons  d'Avignon,  de  la  Bourgogne  et  du  Poitou,  et  qu'elles  portent, 
dans  une  extrême  brièveté  il  est  vrai,  le  caractère,  non  de  dialectes, 
mais  d'une  langue  commune.  G'est  un  point  à  prendre  en  grande  con- 
sidération dans  ia  question  de  la  diversité  du  parler  entre  les  Geltes  et 
les  Belges,  diversité  signalée  expressément  par  C^r.  Y  anrait-il  eu 
une  langue  commune  pour  les  écrits  et  les  inscriptions  ? 

Si  l'on  s'adresse  aux  populations  dîtes  aujourd'hui  celtûfues  pour  sa- 
voir ce  quelles  pensent  de  leur  origine,  les  traditions  sont  muettes  à 
cet  égard  chez  elles.  Leurs  souvenirs  ne  vont  pas  au  delà  du  grand  fait 
qui,  convertissant  les  Grecs  et  les  Latins  au  duistianisme ,  convertit  par 
la  même  impulsion  sociale  les  Geltes  de  la  Gatde  et  de  la  Bretagne,  et 
tes  Germains  envahisseurs;  le  druidisme  ne  resta  dana  leur  mémoire 
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que  comme  une  vague  sorcellerie  digne  de  réprobation.  On  voit  par 
cet  exemple  de  quelle  incertitude  spnt  affectées  les  traditions  non  ap- 
puyées de  livres ,  d'inscriptions  ou  de  monuments.  Ce  ne  fut  que  bien 
tard ,  relativement  du  moins ,  que  les  Iriandais  et  les  Kymris  se  mirent 
à  écrire;  à  ce  moment,  la  vieille  histoire,  celle  qui  remontait  aux  temps 
où  les  Gaulois  et  les  Bretons  défendaient  leur  indépendance  contre  les 
légions  romaines,  était  absolument  oubliée  ;  trop  d'événements,  et  de  trop 
grands  événements,  étaient  avenus,  pour  que  des  peuples  qui  n'avaient 
point  de  livres,  et  que  la  conquête  et  la  conversion  transformaient  ou 
pourchassaient,  ne  laissassent  pas  tomber  dans  l'abkne  des  choses 
perdues ,  non  -  seulement  lem*s  légendes  primitives ,  mais  encore  leur 
existence  historique  et  païenne.  Aussi,  quand  leur  imagination  excitée 
se  mit  à  l'œuvre  et  tenta  de  donner  des  formes  aux  brouillards  vapo- 
reux qui,  du  côté  du  passé,  leur  barraient  la  vue,  on  vit  apparaître 
le  roi  Arthur,  ses  chevaliers  merveilleux ,  les  fées  dont  la  baguette  se 
jouait  de  l'homme  et  de  la  nature,  Tenchanteur  Merlin,  les  histoires 
de  la  Table  Ronde,  et  tous  ces  lois  bretons,  comme  on  disait  alors, 
dont  la  langue  d'oil  et  la  langue  d'oc  s'emparèrent  pour  mettre,  à  cpté 
du  cycle  de  Charlemagne,  le  cycle  d'Arthur,  et  charmer  la  société 
féodale,  aussi  bien  par  le  roman  de  féerie  bretonne  que  par  la  geste 
carlovingienne.  Ainsi  l'esprit  celtique,  dont  il  ne  nous  est  rien  resté 
alors  qu'il  occupait  de  grandes  contrées  et  luttait  contre  Rome;  l'es- 
prit celtique, 'que  nous  ne  connaissons  que  confondu,  depuis  la  chute 
de  l'Empire  et  le  christianisme,  dans  l'immense  remaniement  des  natio- 
nalités, des  opinions,  des  mœurs  et  des  littératures;  l'esprit  celtique, 
dis-je,  dans  le  plein  du  moyen  âge  et  sans  doute  pour  ne  plus  repa- 
raître comme  individualité  propre,  fit  une  trouée  parmi  les  populations 
romanes,  et,  grâce  aux  trouvères  et  aux  troubadours,  gagna  un  audi- 
toire bien  au  delà  de  ce  que  comportait  l'isolement  des  populations 
celtiques  et  de  leurs  idiomes. 

Le  livre  de  M.  Roget  de  Belloguet  est  consacré  à  donner  la  preuve 
philologique  que  les  anciens  Gaulois  furent  de  même  race  que  les 
populations  néo-celtiques.  Avant  d'exposer  en  détail  cette  preuve,  qui 
m'a  paru  complète,  j'appelle  l'attention  sur  une  preuve  historique  qui 
a  même  efficacité,  et  qui  prépare  le  mieux  à  saisir  la  valeur  des  ali- 
ments tirés  des  mots  gaulois  inscrits  dans  les  livres  latins  ou  grecs  et 
sur  quelques  pierres  bien  rares.  Si  nous  savions  par  des  documents  in- 
contestables que  les  Romains,  ayant  longtemps  guerroyé  contre  la  po- 
pulation indigène  des  Gaules ,  auraient  repoussé  dans  un  coin  du  terri- 
toire ceux  qu'ils  ne  pouvaient  subjuguer,  nous  saurions  du  méme^coup 
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que  les  peuplades  ainsi  repoussées ,  débris  du  grand  peuple ,  retiennent 
leur  idiome  comme  un  échantillon  authentique  de  Tidiome  commun. 
Mais  il  n  en  fut  pas  ainsi  dans  la  Gaule;  les  Romains  en  occupèrent  d*un 
même  coup  toute  l'étendue,  et  il  n*y  eut  aucune  tribu  refoulée,  et  par 
conséquent  conservée.  Le  cas  hypothétique  dont  je  viena  de  tracer  les 
linéaments  a  eu  sa  pleine  réalité  dans  l.i  Grande-Bretagne;  les  Romains 
ne  la  tinrent  pas  assez  longtemps  pour  la  latiniser,  et,  s  en  aUant,  ils  la 
remirent  entre  les  mains  des  indigènes,  qui  eurent  alors  leur  auto- 
nomie. Les  Germains  ne  la  leur  laissèrent  pas  longtemps;  il  arriva  là  ce 
qui  nétait  arrivé  dans  aucun  pays  roman  :  la  langue  germanique  pré- 
valut, et  les  Bretons  reculèrent  peu  à  peu  jusque  dans  les  parties  qu'ils 
tiennent  encore.  La  filiation  est  ininterrompue  :  par  les  Bretons  du  pays 
de  Galles  et  de  la  Cornouaille,  on  remonte  jusqu'aux  Bretons  envahis 
par  les  Saxons  et  par  les  Angles,  et  qui  étaient  les  Bretons  des  Romains 
et  d'avant  les  Romains.  Mais ,  dira-t-on ,  si  cela  montre  que  les  langues 
celtiques  de  l'Angleterre  sont  bien  des  dialectes  de  la  langue  qui  se  par- 
lait dans  la  Bretagne,  comment  en  conclure  quelque  chose  pour  le 
gaulois?  C'est  ici  qu'il  faut  placer  un  texte  important  de  Tacite  :  La  lan- 
gue des  Bretons  et  celle  des  Gaulois ,  dit-il ,  ne  diflèrent  que  peu ,  sermo 
haud  multam  diversas.  (Âgric.  la.)  Donc  le  gaulois ,  tenant  de  près  au 
breton  qui,  lui-même,  n'est  pas  autre  chose  que  la  forme  ancienne  des 
dialectes  celtiques  de  l'Angleterre,  appartient  à  la  même  famille  de 
langues. 

Venons  à  la  preuve  philologique ,  telle  que  l'a  conçue  et  menée  à 
bien  M.  Roget  de  Belloguet,  en  érudit  habitué  aux  difficiles  questions 
et  aux  règles  rigoureuses  de  la  critique  historique.  Lui-même  le  re^ 
marque  :  au  lieu  de  se  débattre  dans  les  espaces  imaginaires,  comme 
font  fait,  des  deux  côtés  de  la  Manche  et  du  Rhin,  un  trop  grand  nombre 
de  savants,  il  s'est  attaché  aux  documents  et  n'a  jamais  entendu  sortir  du 
cercle  où  ils  le  renfermaient.  C'est  une  erreur  dejugement  que  de  quitter 
le  moindre  texte  ou  monument  pour  suivre  l'imagination.  La  vraie 
imagination  est  de  découvrir  les  documents,  d*en  apprécier  la  valeur, 
et  de  restituer  avec  les  fragments  le  tout  dont  ils  faisaient  partie. 

Les  auteurs  anciens,  sans  nous  rien  apprendre  sur  la  langue  gau- 
loise et  sans  daigner  s'enquérir  d'un  idiome  qu'ils  qualifiaient  de  barbare» 
nous  ont,  en  traitant  de  choses  diverses,  conservé  quelque  mots  gau- 
lois. C'est  ainsi  que  nous  connaissons  alaacia»  alouette,  braccœ,  braies, 
dunum,  hauteur,  nemetis  ou  nemeton,  temple ,  benna,  sorte  de  voiture,  etc. 
Les  rechercher  tous,  expulser  les  fausses  citations  encore  plus  daoge* 
reuses  que  les  omissions,  mettre  ainsi  par-devers  soi  tous  les  éléments  de 
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la  question,  tel  a  été  le  premier  soin  de  M.Rc^etde  Bellognet;  song^o»- 
saire  est  complet,  correct  et  sûr.  Un  premier  classement  indiqpie  les 
mots  qui  sont  antérieurs  à  rétablissement  des  barbares  dans  les  Gaules 
et  ceux  qui  sont  postérieurs;  on  a  de  la  sorte  tme  collection  depuis  de 
tris-anciens  auteurs  latins  ou  grecs  jusqu*à  Gr^oire  de  Tours,  Fortonal 
et  des  bagiographes  du  vu*  ou  du  vin*  siècle.  Un  autre  classement  signale 
les  mots  que  les  anciens  nous  ont  transmis  avec  leur  signification,  et 
ceux  dont  la  signification  ne  nous  a  pas  été  transmise.  Enfin  un  daaae- 
ment  géographique  nous  apprend  à  quelle  partie  du  domaine  cellique 
appartenait  le  mot  rapporté,  c est-à-dire  s'il  était  celtique  de  la  Gaule, 
de  la  haute  Italie,  de  la  Bretagne  ou  de  la  Galatie;  car  nous  avons, 
dans  le  glossaire ,  des  mots  provenant  de  cette  lointaine  province,  où , 
dans  le  v*  siècle  encore,  saint  Jérôme  témoigne  que  Ton  parlait  la 
même  langue  qu  à  Trêves,  dans  la  Belgique. 

Il  importe  de  donner  quelques  exemples  qui  montrent  quel  est  le 
degré  de  certitude  dans  les  rapprochements  entre  le  gaidois  et  le  néo- 
celtique. Je  commence  par  deux  mots  qu*on  lit  sur  la  pierre  célèbre 
trouvée  à  Paris,  sous  Téglîse  Notre-Dame ,  et  érigée  peu  d'années  après 
rère  chrétienne,  du  temps  de  Tibère  :  tavros  ùiyaranns.  Gomme  ils  sont 
placés  au-dessous  dun  taureau  qui  porte  trois  grues,  le  sens  en  est 
certain,  et  ils  signifient  :  taureau  à  trois  grues.  Maintenant,  taureavL  se  dit 
tarv  et  turô  dans  Tarmoricain  et  le  comique  ;  tara  dans  Tancien  kjxii- 
rique,  aujourd'hui  tarw;  iarh  dans  l'ancien  irlandais,  aujourd'hui  tarbh; 
trois  se  dit  tri  dans  la  plupart  des  dialectes  celtiques;  et  gne  se  dit  garan 
dans  le  kymrique ,  dans  l'armoricain  et  le  comique.  Candetimi  était  le 
nom  d'une  mesure  de  cent  pieds  ;  pour  cent,  le  kymrique  dit  oaii<  et 
l'aimoricain  cante  ;  remarquée  que  Columelle ,  qui  nous  a  transmit  œ 
mot,  ne  s'est  pas  douté  de  fidentîté  fondamentale  entre  le  centam  latin 
et  le  eant  ou  cante  celtique.  D'après  Pline  i'Anden,  la  marne,  engrais 
découvert  par  les  Gaulois  et  les  Bretons,  était  nommée  en  gaulois  mor^; 
aujourdliui  die  porte,  en  kymrique,  le  nom  de  rnom,  en  irlandais»  de 
nmrg,  en  armoricain  de  marna.  Les  Latins  avaient  rendu  par  heardas  le 
nom  giulois  des  poètes  et  chanteurs;  il  n'a  point  péri  parmi  les  p<^u* 
latîons  néo-oel tiques:  un  poète  se  dit  bardd  en  kymrique,  barz  en  armo- 
ricain, bord  en  irlandais.  Benna  était  une  sorte  de  voiture  et  aussi  de 
grand  panier;  dans  le  kymrique,  men  ou  ben  est  un  chariot  ;  dans  i'ar-* 
moricain ,  mann  est  un  panier  d  osier  ;  dans  Tirlandais  ben  ou  fen  est 
une  voiture  ;  ce  mot,  conservé  dans  ie  firançais  avec  le  sens  de  panier, 
varie  également  entre  &  et  m  r  une  banme,  une  manne. 

Festus  nous  apprend  que  qmtre  se  disait  en  gaulois  petora.  On  sait 
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quelle  importance  ont  ies  noms  de  nombre  dans  la  classification  des 
langues,  et  celui-ci,  qui,  d'ailleurs,  tient  d*une  façon  manifeste  à  la  fa- 
mille arienne,  doit  se  retrouver  dans  le  néo  celtique,  si  en  eOetle  néo- 
celtique  est  du  gaulois.  Il  s  y  retrouve  indubitablement  :  pedwar,  mas- 
culin, pedeir,  féminin,  dans  l'ancien  kymrique;  pemr,  masculin,  peder, 
féminin  dans  Tarmoricain  ;  pedar  ou  peder  dans  le  comique.  Faites  atten- 
tion que  le  kymrique,  larmoricain  et  le  comique,  qui  sont  des  branches 
d'un  même  dialecte,  ont  gardé  le  p  de  lancicn  gaulois,  tandis  que  fir- 
landais,  qui  dit  kethir  ou  kethar,  a  un  2t  en  place  et  se  rapproche  du  latin 
quatuor.  La  quintefeuille  s  appelait  en  gaulois  pùnpedula;  il  est  tout  à  fait 
probable  que  la  finale  dala  signifie /eaiU^,  qui  est  en  kymrique  dalen  ou 
delen,  en  ancien  armoricain  delien,  en  irlandais  duille;  d  autant  plus  pro- 
bable, dis-je,  que  la  quintefeuille  se  nomme  encore  aujourd'hui,  en 
has  breton,  pimpdeil;  mais  il  est  tout  à  fait  certain  que  la  première  partie 
du  mot  signifie  cinq ,  qui  se  dit  en  ancien  kymrique  pimp ,  en  comique 
pymp,  en  armoricain  pemp.  On  remarquera  encore  ici  que  le  kymrique, 
larmoricain  et  le  comique  ont  le  p  de  Tancien  gaulois ,  tandis  que 
luiandais,  en  place  du  p,  prend  un  k,  kuig,  cinq.  Les  deux  mots 
petora  et  pimpe,  qui  sont  de  Tancien  gaulois,  et  qui  se  retrouvent  dans 
les  langues  néo-celtiques,  suffiraient,  à  eux  seuls,  pour  attester  que 
1  ancien  gaulois  et  les  langues  néo-celtiques  sont  les  rameaux  d'un  même 
tronc  ;  surtout  si,  embrassant  d'un  coup  d'œil  l'ensemble  des  langues 
ariennes,  on  reconnaît  combien  ces  deux  noms  de  nombre  entrent 
profondément  dans  le  système  entier. 

Je  voulais  borner  là  ces  quelques  indications  prises  au  livre  de 
M.  Roget  de  Belloguet;  mais  il  en  est  une  qui  me  tente  encore,  car, 
bien  quelle  appartienne  aux  Gaulois  envahisseurs  de  la  Grèce  et  de 
l'Asie  Mineure,  elle  est  frappante  et  prouve,  par  son  exactitude  littérale, 
que  saint  Jérôme  n'a  rien  exagéré  en  parlant  de  l'identité  du  langage 
des  Gaulois  d'orient  et  des  Gaulois  d'occident.  La  cavalerie  de  ces  bar- 
bares avait  pour  élément  un  maître  et  deux  serviteurs  i  cheval ,  élé- 
ment qu'ils  nommaient  triniarkisia.  Pausanias.  qui  nous  donne  ce  reu* 
seignement,  nous  apprend  aussi  que  marka  signifiait  cheval  en  celtique. 
Rien  de  plus  celtique  en  effet,  car  cheval  se  dit  march  en  kymrique  et 
en  comique,  march  en  armoricain,  mark  en  irlandais. Quant  à  tri,  nous 
savons  qu'il  existé  en  néo^^ltique  avec  le  sens  de  trois. 

Ces  rapprochements  et  autres  semblables  sont  concluants  :  le  sens 
des  mots  cités  est  transmis;  on  les  retrouve,  avec  leur  forme  et  leur 
signification ,  dans  les  dialectes  néo-celtiques.  Plusieurs  sont  confirmai 
par  des  connexions  avec  les  autres  langues  ariennes;  de  la  sgrte,  le 
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point  de  la  question  est  emporté.  On  a  gagné  un  terrain  solide,  et  l*on 
peut  passer  du  connu  à  Tinconnu,  c'est-à-dire  rechercher  avec  sécurité, 
dans  le  néo-celtique,  les  mots  gaulois  dont  nous  ignorons  le  sens,  ou, 
quand  ils  sont  composés,  la  décomposition  et  les  éléments.  Là  toutes 
les  règles  de  .l'étymologie  positive  doivent  être  employées  :  il  ne  8*agit 
pas  de  tâtonner,  de  feuilleter  des  glossaires ,  et  de  trier  les  mots  n^ 
celtiques  qui  se  rapprochent  par  les  lettres  ou  par  le  sens;  il  faut  re- 
monter aux  formes  les  plus  anciennes  du  néo-celtique,  dépouiller  le 
thème  de  ses  affixes,  tenir  compte  des  transitions  phoniques,  et,  dans 
cet  état,  faire  la  comparaison  avec  le  gaulois.  La  difficulté  augmente 
quand  le  mot  est  composé;  on  étudiera  les  préfixes  habituels  et  les 
finales;  quelques  cas  heureux  se  prêteront  à  la  décomposition;  mais 
beaucoup  resteront  incertains,  malgré  toutes  les  précautions.  Telles 
sont  les  filières  par  oii  une  étymologie  doit  passer,  et  que  M.  Roget  de 
Belloguet  n*a  pas  toujours  appelées  à  son  aide.  Déjà  M.  Adolphe  Pictet, 
dans  son  Essai  sur  quelques  inscriptions  en  langue  gauloise,  lui  a  fait  cette 
critique,  à  laquelle  je  me  joins.  Une  grammaire  suffisamment  sévère  n'a 
pas  présidé  à  la  discussion  des  mots  simples  ou  composés  dont  le  sens 
n'est  pas  donné. 

Un  ou  deux  exemples  spécifieront  l'insuffisance  des  rapprochements 
tentés  par  M.  Roget  de  Belloguet.  D'après  Grégoire  de  Tours ,  vasso 
était  le  nom  d'un  magnifique  temple  des  Arvemes  ruiné  au  m' siècle 
par  les  barbares.  Nous  ne  savons,  sur  la  signification  de  vasso,  rien  qui 
aide  à  le  retrouver  dans  les  dialectes  néo-celtiques.  M.  Roget  de  Bello- 
guet donne,  je  pense,  une  excellente  indication  quand  il  dit  que,  sans 
doute,  ce  mot  existe  dans  le  nom  propre  gaulois  Vassorix;  mais,  ajou- 
tant qu'on  peut  le  rapporter  à  plusieurs  idées  différentes,  et  citant  le 
kymrique  gwas,  jeune,  larmoricain  gwassa,  le  plus  méchant,  l'irlan- 
dais guais,  danger,  ou  bassa,  destin,  toute  certitude  est  perdue;  il  est 
clair  qu'en  suivant  ce  procédé  on  trouverait  soit  dans  le  latin,  soit  dans 
le  grec,  soit  dans  f allemand,  de  quoi  satisfaire  à  des  conditions  aussi 
peu  précises,  et  ces  tâtonnements  laissent  vasso  aussi  obscur  qu'aupa- 
ravant. Endromis  était,  au  dire  de  Martial,  un  vêtement  d'hiver  épais  et 
tissé  chez  les  Séquanes;  ce  mot,  remarque  M.  Roget  de  Belloguet,  et  il 
a  bien  raison,  est  un  échantillon  de  la  manière  dont  les  euphonies 
grecques  et  romaines  doraient  les  noms  barbares;  en  effet,  on  prendrait 
endromis  non  pour  un  mot  gaulois,  mais  pour  un  mot  grec.  Maintenant 
est  il  simple  ou  composé,  et  a-t-il  un  analogue  dans  le  néo-celtique? 
M.  Roget  de  Belloguet  cite  le  kymrique  trwm,  lourd,  andrwm^  lourd 
de  tous  côtés;  mais  quelle  confiance  peut  mériter  un  rapprochement. 
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appuyé  d*un  témoignage  ancien»  entre  fidée  de  lourd  et  l'idée  de 
vêtement? 

Les  mots  gaulois  qui  nous  sont  venus  par  les  auteurs  anciens  sont 
ou  altérés  par  l'euphonie  grecque  et  latine,  ou  tout  au  moius  privés 
de  leurs  désinences  propres  et  affublés  de  désinences  classiques.  Il  n'en 
est  plus  de  même  des  inscriptions  en  langue  gauloise;  là  nous  avons  la 
langue  dans  sa  pureté  native  et  dans  son  intégrité;  textes  bien  rares  et 
bien  couits,  mais  qui  sont  tout  ce  qu'un  grand  peuple  a  laissé  de  sa 
main  et  de  son  écriture.  Nous  qui  sommes  ses  descendants;  nous  qui 
habitons  la  même  terre  et  respirons  lo  même  air;  nous  qui  avons  perdu 
sa  langue,  mais  qui,  tenant  tant  de  choses  de  lui,  avons  continué  son 
histoire  avec  plus  de  gloire  et  dmfluence  dans  le  monde  que  n'en  de- 
vaient espérer  les  vaincus  d'Alise  et  de  Vercingétorbc  ;  nous ,  dis-je ,  nous 
devons  considérer,  non  sans  révérence  et  sans  piété,  les  quelques  lignes 
tracées  sur  ces  pierres>oubliées;  et  l'éiiidit  français  trouve  à  leur  inter- 
prétation le  double  intérêt  de  la  curiosité  qui  recherche  l'histoire  effacée, 
et  du  patriotisme  qui  aime  à  faire  remouter  loin  dans  le  temps  la  no- 
blesse des  nations.  ;  ; 

Mes  connaissances  dans  le  celtique  sont  insuffisantes  pour  expliquer 
uoe  inscription  gauloise;  mais  elles  me  pepnettent  d'entendre  l'expli- 
cation et  de  la  faire  entendre  à  mon  lectem*.  Aussi  n'hésité-je  point  à 
citer  la  plus  longue  et  la  mieux  comprise  de  ces  inscriptions,  qui  sont 
au  nombre  de  sept;  elle  est  en  caractères  grecs;  on  sait  que  les  Gau- 
lois se  sei*vaient  de  ces  caractèi^s  pour  écrire  jour  langue  avant  l'ar- 
rivée des  Romains  :  ^eyofiapos  ouiXkoveog  roovnovç  vaiiauGrariç  etù>pou 
firiXvoufAt  axxTip  vepuiTov.  Grâce  k  M.  Roget  de  Belloguet,  au  docteur 
àSiegfried  et  à  M.  Pictet,  on  traduit  avec  certitude:  Segomaras  [filius] 
Villoneos,  civis  nemaasensiSf  vovit  Belisamœ  hocce  fanam  ;  et  l'on  fait  ainsi 
lanalyse  grammaticale  :  5e^omaro5, nominatif,  nom  propre  gaulois  qui 
a  son  éqirivalent  dans  l'irlandais  seaghmar,  sage,  prudent;  Villoneos ,  ^é- 
nitif  dun  nom  propre  auquel  répond  probablement  le  gaélique  Fillean 
d'Ossian;  tooutious,  kymriquc  tûd  ou  tut,  bas  breton  tad,  peuple,  pays, 
d'où  un  substantif  tooutioas  au  nominatif;  namausatis,  adjectif  masculin 
dérivé  de  Namausus  ou  Nemansns ,  Nimes;  eiorou,  verbe;  Belesami,  datif 
de  Belesamd^  nom  d'une  déeàse;  sosin,  pronom  démonstratif;  nemeton, 
accusatif  neutre ,  régime  du  verbe.  Dans  cette  interprétation  deux  points 
appartiennent  à  M.  Roget  de  Bellôguct  :  il  a  reconnu  l'identité  de  ete^pov 
avec  ieuray  qui,  dans  les  autres  inscriptions,  tient  la  même  place,  joue  le 
même  rôle  et  a  le  même  sens,  et  il  a  déterminé  la  signification  du  pro- 
nom so:fm  ^qn^onretlFOuve^âml^irlandais.  Ce  sont  do  vraies  trouvailles. 
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Sans  entrer  dans  les  interprétations  ingénieuses  et  pbusibles  que 
M.  Pictet  a  données  des  «lutres  inscriptions,  je  veux  pourtant  noter  le 
soin  quil  a  pris  de  mettre  en  lumière  certains  points  de  la  grammaire 
gauloise.  Ainsi,  dans'  lexemple  cité,  il  signale  quatre  cas  :  un  nominatif, 
un  génitif I  un  datif,  un  accusatif;  cela  n  est  sujet  k  aucun  doute.  Ail^leurs 
il  distingue  avec  vraisemblance  un  datif  pluriel  en  bi,  semblable  au 
grec  ^  et  au  sanscrit  bhyas  ou  bhis.  11  va  plus  loin ,  et  cit>it  reconnaître 
dans  acuetine  (au  nominatif  aeaetù,  nom  d*anè  divinité  gauloise)  un 
instrumental  dont  la  désinence  cori^spondrait^è  ràié  sanscrit  des  mas- 
culins en  if  comme  patina  de  pati>,^mominaii(  patisi'  mSv  cetie  analogie 
a  n  est  pas  trompeuse ,  dit-il ,  il  serait  intéressant  dé  retrouver  dans  le 
«  gaulois  un  suffixe  de  déclinaison  qui.  a  dispam  de  toutes  les  langues 
<t  ariennes  «  excepté  le  sanscrit.  i>  Je  reconmiande  surtout  la  discussion 
du  verbe  gioâpou;  suivant  lui,  ce  verbe  est  au  prétérit  avec  un  augment; 
les  arguments  quil  apporte,  la  comparaison  avec  la  conjugaison»  sna- 
crite,  ïexistence  d*un  thème  irlandais  lanam^  Jfoi signifie frier^  iemanier^ 
tout  cela  loi  suggère  Topinion  que  le  gaulois  ami^'ai^q^ènt  comme  le 
sanscrit  et  le  grec.  Joignez  à  cela  le  neutre  dans  nemetan,  et  vous  verrez 
le  gaulois  apparaître  avec  le  caractère  de  langue  arienne  non  moins 
marqué  que  dans  le  grec,  le  latin  ou  le  goiUque van. même  temps  qu*il 
porte  le  caractère  de  langue  celtique  connu  denoù  par  les  dialectes 
qui  ont  aujourd'hui  ce  nom.  '     .,. 

Sachant  désormais  d*une  façon  positive  que  Tancien  gaulois  est  de 
même  famille  que  le  néo-celtique,  on  sait,  dune  part,  que  losétymo- 
logtes  de  mots  romans,  déduites  du  néo-celtique,  sont  valables;  d'autre 
part,  que  ces  mots  sont  des  restes  du  gaulois,  non  du  néo-celtique  »  qui 
est  depuis  longtemps  expulsé  du  domaine  des  langues  romanes.  Il  est 
probable  que ,  pour  un  certain  nombre  de  mots,  la  provenance  gauloise 
nous  échappe ,  parce  que  lès  radicaux  qui  les  ont  fournis  ont  péri  dans 
le  gaélique,  le  kymrique  ou  le  bas  bretoii,  seules  soiarces  où  nous  les 
puissions  reconnaître  ;  tout  ce  qui  était  gaulois  n*est  certainement  pas 
dans  ces  dialectes.  L'ancien  firançais  rotin ,  qui  signifie /on^irs,  aurait  sans 
doute  été  déterminé  conmne  celtique  à  Taide  du  kymrique  rhedytif  de 
Tarmoricain  raden,  de  Tiriandais  rath,  quand'bien  même  Marcellus  de 
Bordeaux  ne  nous  aurait  pas  appris  que  la  fougère  se  disait  en  gaulois 
ratis.  Je  remarque  que,  pour  la  formation  du  mot  français  mtin ,  cm  doit 
supposer  non  pas  un  mot  à  désinctice  latine  »  comme  ratis^  (A  f  accent  est 
sur  m,  mais  un  mot  à  désinence  en  in  avec  laceént  sur  cette  syllabe. 
Pour  laorifit  autre  mot  de  la  langue  d*oEI,  qui  désigne  le  serpylbu  des  La- 
tins i  rien  dans  le  néo-celtique  ne  nouaeMeigne  «pi^ii  est  gaulois v  el  nous 
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ne  Taurions  pas  soupçoooé  «003  Marcellus,  d*f^pi^s  lequel  serp^Uas  a  nom 
çn  gaulois  Zoorio.  Même  remarque  qqe  pour  ratis  :  le  français  indique 
que ,  dan$  laario,  nous  avons  une  finale  latine  et  non  tïtïe  finale  gauloise. 
La  somme  des  mots  celtiques  trouvés  dans  le^  langue»  romanes  et  dans 
Vangiais  {car  {anglais  a  aussi  sa  part  de  c^tiqiiej,  jointe  à  ceux  qui  sont 
cités  parles  auteurs  anciens»  ou  fournis  pairies  inscriptions,  formerait 
Tensemble  des  mots  qui  restent  du  gaulois  et  du  breton.' 

César  divise  la  Gaiîle  en.jtroi^  parties:  TÂquit^ine,  la  Celtique  et  ta 
Belgique.  L'éruc|Hion  moderne  ^  reconnu  que  les  Aquitains  sont  dei 
Ibères^  Tlbérielion  moins  engloutie  que  la  Gaul^  par  lalatijiité^  et 
dont  il  ne  restç  pour  débris  que  les  fiasques. en, deçà  et  au  delà  des 
Pyrénées.  Bien  qu'il  s^i  trè^singulier  que  César  exprin^e  de  la  même 
façon  la  dilTérence  entre  les  Aquilaixis  et  les  Celtes  d*une  part,  et. entre 
les  Celtes  et  les  Belges  d autre  part,  cependant  il  est  constaté  que  la 
langue  des  Ibères  différait  totalement  de  celle  des  deux  antres  popula- 
tions, et  que  celle  des  Celtes  et  des  Belges  ne  différait  que  dialecdque- 
ment  Or  présentement  le  celtique  ie^  partagé  en  deu^  grands  dialectes: 
le  gaélique  ou  irlandais  et  le  kymrique.  Les  bistoriens  ont  essayé  d'iden- 
tifier avec  l'un  ou  l'autre  le  parler  des  Celtes  et  celui  des  Belges. 
M.  Roget  de  Belloguet  a  nié  que  le  gaulois  se  rapprochât  plus  de  l'un 
que  de  l'autre,,  se  fondant  sur  son  Glossaire,  dont  la  plupai*t  des  mots, 
suivant  lui,  appartiennent  à  la  fpis  au  kymrique  et  à  lirlandais,  et  pu  un 
petit  nombre  seulement  est  é^u^lusivement  propre  à  fun  ou  à  l'autre  de 
ces  dialectes.  Au  contraire,  M.  Pictet  maintient  la  distinction ,  et  pense 
que  le  gaulois  se  rapproche  davantage  de  firlandais,  se  fondant  sur  le 
pronom  5051»  qui,  étantgaulois,  estirjand^is  etnon  kymrique, etsur  quel- 
ques mots  qui  se  retrouvent  particulièrement  dans  l'irlandais.  Quant  k 
moi,  touché  des  noms  de  nombre  petora  et  pempe,  qui  sont  gaulois  et 
kjmriques,  et  de  qpelques  mots  français  qui  semblent  plutôt  kymriqoes 
qu'irlandais ,  j'inclinerais  à  voir;]d^ns  le  gauloyls  un  parent  du  kynuique. 
Je  voudrais  pourtant  qu'à  ce  pçipjl  de  vue  fut  faite  la  comparaison  des 
mots  celtiques  qui  se  trouvent  dans  l'anglais.  Nous  gommes  dans  une 
complète  ignorance  sur  la  différence  enti^e  le  celte  et  le  belge  ;  nous  ne 
savons  si  les  mots  cités  par  les  anciens,  si  les  inscriptions  appartiennent 
à  celui-ci  ou  à  celui-là.  La  seule  question  est,  pour  le  moment  :  ce  que 
nous  connaissons  de  gaulois  inc)iiae.-t-il  vers  le  kymrique  ou  le  gaélique  ? 
Elle  n'est  peut-être  pas  insoluble ,  mais  elle  n'est  pas  résolue. 

M.  Roget  de  Belloguet  a  rçowqpjé  que,  dans^le  gaélique,  un  certain 
nonU)re  de  npiots  sont  ainsi  d^plinés'e  noa;ninatif  sii^ulier  et  génitif  plu- 
riel bard,  qui  signifie  If  f;mdet^4^  [bfp4e^;.g^^  oomioatif 
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pluriel  haird,  qui  signifie  da  barde^  les  hordes.  Cela  lui  a  remis  en  mé- 
moire la  déclinaison  de  la  langue  d*o3,  où  sont  semblables  dune  paît, 
le  cas  sujet  singulier,  <^  le  cas  régime  pluriel  [U  caers,  des  caen,  les 
cuers,  as  caers,  le 'cœur,  des  cœurs,  etc.),  et  dVkutre  part,  le  cas  régime 
sûigtilier  et  le  cas  suj^t  (iltiriel  [le  cuer^  al  cuer\  U  cnevi  le  cœur,  au 
cœur,  les  cœurs).  II  supposa  que  cette  particularité  de  la  langue  d'oil  (et 
de  la  langue  doc,  car  elle  y  est  aussi)  provient  de  Tinfluence  du  cel- 
tique. Quelque  curieux  que  soit  ce  rapprochement,  je  ne  puis  l'accepter. 
Trois  raisons  s*y  opposent  :  en  premier  lieu ,  le  ga^joià^il  s*agit  du  gau- 
lois, et  non  du  gaélique  ou  dukymrique,  qui  sont  postérieurs  aux  com- 
mencements de  la  langue  d*oîl  ou  de  la  laugue  doc)  avait  non  pas  deux 
cas,  ce  qui  serait  nécessaire,  mais  plusieurs  cas;  au  moins  autant  que 
le  latin,  Tinfluence  gauloise  est  donc  hors  de  cause;  en  second  lieu,  les 
deux  cas  de  la  langue  d'oil  et  de  la  langue  d'oc  sont  trop  évidemAient 
d'origine  latine  pour  qu'il  y  ait  lieu  d'invoquer  une  origine  celtique; 
en  troisième  lieu,  le  principe  de  cette  déclinaison  du  gaélique  diffère 
absolument  du  principe  de  la  dédinaison  française  ou  provençale  : 
dans  l'une  la  flexion  est  marquée  par  un  changement  de  la  voyelle  inté- 
rieure du  mot,  dans  Tautre  par  une  désinence,  débris  de  la  désinence 
latine. 

Il  parait,  à  en  juger  par  certains  glossaires ,  que  la  tentation  est  grande 
d'interpréter  par  le  celtique  quelques  mots  patois  dont  l'origine  est  jugée 
plus  ou  moins  obscure.  Les  étymologies  celtiques  sont  fallacieuses, 
M.  Roget  de  Belloguet  le  sait,  et  il  se  défend  du  péril  par  la  réserve. 
Aussi,  n'ai-je  à  noter,  à  cet  égard,  que  divona,  nom  gaulois  d'une  fon- 
taine, rapproché  de  donet,  nom  des  lavoirs  publics  en  Bretagne  (et 
j'ajouterai  en  Normandie).  Divona  n'a,  je  crois,  rien  à  faire  ici;  dans 
les  patois,  avant  de  les  discuter,  il  importe  toujours  de  chercher  ce 
qu'est  l'ancien  français;  or  le  doaet^  cité  ici,  répond  au  doit  de  la  lan- 
gue d'oil,  qui  est  le  latin  dactàs,  conduit:  On  ne  prendra  pas  non  plus, 
même  sur  la  foi  de  Du  Gange,  au  mot  gemtnades,  gemme,  comme  signi- 
fiant puelUiB  edacatriXf  dans  ces  vers  : 

Joseph  garde ,  vit  une  femme , 
Une  pucelle  et  une  gemme. 

Gemme,  dans  l'ancien  français ,  n'a  jamais  signifié  que  perle ,  au  propre  et 
au  figuré. 

Je  ne  voudrais  pas  que  ces  remarques ,  tout  accessoires,  fissent  perdre 
de  vue  l'excellence  du  travail  de  M.  Roget  de  Belloguet.  Son  Glossaire , 
en  tant  que  collection  des  mots  gaulois  cités  par  les  ancieès,  épube  ia 
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matière;  c'était  le  préliminaire  indispensable;  on  avait  tout  manqué 
en  le  négligeant;  en  y  satisfaisant  on  devait  ne  rien  manquer.  Les 
brouillards  qu'une  érudition  vague  et  incertaine  laissait  s'accumuler 
sont  dissipés  par  une  érudition  meilleure;  et  je  pense  que  ceux  qui 
liront  M.  Roget  de  Belloguet  acquiesceront  à  sa  conclusion,  qui  est 
que  le  celtique  d'aujourd'hui  est  le  représentant  du  celtique  d'autrefois, 
c'est-à-dire  de  la  langue  qui  se  parlait  dans  la  Gaule  et  dans  la  Bretagne. 

É.  LITTRÉ. 


Poème  du  Cjd,  texte  espagnol,  accompagné  d'une  traduction  fran- 
çaise, de  notes,  d'un  vocabulaire  et  dune  introduction,  par  M.  Damas 
Hinard.  Paris,  Imprimerie  impériale,  i858,  in-ii®. 

La  publication  dont  nous  essayons  de  rendre  compte  est  l'accom- 
plissement d'une  promesse  faite  par  M.  Damas  Hinard  en  iSkli,  dans 
une  note  de  sa  traduction  du  Romancero  espagnol.  Quelques  personnes 
trouveront  peut-être  que,  de  iSlili  à  i858,  l'auteur  a  bien  tardé  à 
tenir  sa  parole  ;  et  elles  seront  tentées  de  comparer  cette  lenteur  de  tra- 
vail à  la  facilité  avec  laquelle  on  traduit  de  nos  jours  des  auteurs  con- 
sidérables ,  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  aurait  fallu  autrefois  pour  les 
lire  ;  mais  M.  Damas' Hinard  n'a  pas  apparemment  le  secret  de  faire  à  la 
fois  très-bien  et  très-vite ,  et  il  est  à  croire  que  ce  secret-là  a  dû  être 
connu  de  peu  de  monde  dans  tous  les  temps. 

I. 

Le  recueil  s'ouvre  par  une  introduction  dont  les  premières  pages 
sont  consacrées  à  la  vie  du  Cid.  On  sait  que  la  critique  moderne  n'a 
pas  épargné  ce  personnage  :  elle  a  rayé  de  son  histoire  une  multitude 
de  récits  justement  suspects  ;  et,  de  doute  en  doute,  elle  est  arrivée  à 
le  traiter  comme  ces  héros  de  l'ancienne  Grèce  et  de  l'ancienne  Rome 
qui  ont  été  convertis  en  mythes  par  la  moderne  érudition  allemande. 
Mais  ce  n'est  pas  M.  Damas  Hinard  qui  se  laisserait  tenter  par  ces  para- 
doxes de  scepticisme.  Sur  tout  ce  qui  tient  au  Cid ,  il  a  la  foi  sincère 
d'un  Espagnol ,  et  ce  n'est  même  pas  assez  dire;  car  l'Espagne  elle-même 
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n*a  pas  été  sans  concevoir  des  soupçons  sur  ce  Gid ,  tant  chanté  par  ses 
poètes  ;  et  c  est  un  Espagnol ,  nomnoé  Masdeu ,  qui  a  osé  écrire ,  il  y  a 
upe  cinquantaine  d  années  :  a  Nous  n  avons  sur  le  fameux  Gid  aucun 
u renseignement  certain  ou  fondé.;  et,  après  avoir  examiné  la  matière 
«avec  beaucoup  de  soin  et  d*attention,  je  crois  devoir  confesser,  avec 
u  ma  sincérité  habituelle ,  que  de  Rodrigue  Diaz  le  Gampéador  ^  et  il  y 
((  a  dautres  Gastillans  qui  ont  eu  le  même  nom  et  le  même  surnom , 
«  nous  ne  savons  absolument  rien  avec  probabilité,  pas  même  sa  simple 
H  existence  ^.  »  M.  Damas  Hinard  n  admet  donc  pas  les  exagérations  scep- 
tiques de  Masdeu;  et,  sans  tomber  dans  Texcès  opposé,  écartant  les 
mensonges  de  la  légende  pour  s  en  tenir  aux  faits  qui  lui  semblent  bien 
prouvés,  il  raconte  en  quelques  pages  intéressantes  les  exploits  qui  ont 
marqué  la  carrière  du  Gid ,  entre  Tannée  io3o,  à  laquelle  on  peut  rap- 
porter approximativement  sa  naissance,  et  Tannée  1099,  qui  est  la  date 
de  sa  mort.  Il  mentionne  en  passant  ses  mariages  ;  il  lui  fait  épouser 
Ghimène  en  secondes  noces.  Il  ne  serait  même  pas  éloigné  de  lui  faire 
épouser  deux  femmes  de  ce  nom ,  deux  Ghimènes ,  ce  qui  parait  beau- 
coup *. 

Après  avoir  ainsi  retracé  les  détails  les  plus  authentique^  de  la  vie 
de  son  héros,  M.  Damas  Hinard  examine  successivement  : 

i"*  La  date  du  Poème  du  Gid,  quil  place  vers  le  milieu  du  xh* siècle; 

2"*  Les  circonstances  dans  lesquelles  Touvrage  fut  composé  :  il  soup- 
çonne, avec  raison,  que  ce  fut  Tœuvre  d*un  de  ces  jongleurs  qui  par- 
couraient la  France  méridionale ,  lltaiie ,  TEspagne ,  en  chantant  tantôt 
leurs  vers,  tantôt  ceux  d'autrui;  seulement  il  avoue  ne  rien  savoir  de 
ce  poète,  pas  même  son  nom,  sur  lequel  on  n'a  Ëiit,  jusqu'ici,  que  de 
vaines  suppositions; 

S""  Le  système  de  versification  suivi  par  Tauteur  du  poème  :  «  Gette 
((Versification,  regardée  jusqu'ici  comme  barbare,  n'est  en  réalité,  dit 
((  M.  Damas  Hinard,  dans  ses  règles  ou  dans  ses  licences,  que  notre  vieille 
((  versification  française  ;  » 

à""  Les  rapports  de  la  langue  espagnole,  telle  quelle  apparaît  pour 
la  première  fois  dans  le  Poème  du  Gid ,  avec  l'ancien  finançais  :  entre 
ces  deux  langues ,  M.  Damas  Hinard  croit  apercevoir  une  étroite  parenté, 

'  On  traduit  ordinairemenl  Campéador  par  champion,  hvLte  d*un  mot  plus  jpsle. 
Campéador  veut  dire  un  homme  qui  guerroie  ,  qui  tient  U  campagne  les  armes  à  la 
main.  —  '  Masdeu,  Refutacion  critica  de  la  historia  leonesa  del  Cid,  p.  Syo.  —  '  C'est 
dans  une  des  excellentes  notices,  jointes  à  sa  traduction  du  Romancero  espagnol, 
qae  M.  Damas  Hinard  a  émis  cette  conjecture;  on  doit  supposer  qa*il  j  persiste 
aajoiird*hui. 
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qui  tiendrait  non-seulement  à  leur  origine  commune,  en  tant  qu'elles 
sont  sorties  du  latin  »  mais  encore  k  cette  circonstance,  que  Tune  des 
deux ,  la  langue  française ,  se  serait  développée  aVant  Tautre  et  aurait 
contribué  à  la  former.  M.  Damas  Hinard  va  même  plus  loin  :  il  étend 
Finfluence  de  notre  vieille  langue  jusque  sur  les  autres  idiomes  néo- 
latins, le  portugais,  Titalien,  le  valaque,  la  langue  du  pays  des  Gri- 
sons. Il  explique  ainsi,  après  M.  Raynouard  et  M.  Ampère,  et  en 
se  séparant  d'eux ,  les  nombreuses  concordances  si  souvent  signalées 
entre  ces  idiomes,  et  dont  leur  origine  latine  ne  rend  pas  toujourii 
facilement  compte. 

Cette  opinion  touche  à  des  questions  si  graves,  elle  a,  d ailleurs,  tant 
d'importance,  par  le  nom  de  fauteur  qui  possède  à  fond  ces  matières, 
et  par  les  développements  où  il  est  entré ,  qu  on  nous  permettra  de  nous 
y  arrêter  un  instant;  et,  comme  il  ne  faut  pas  risquer  de  l'affaiblir  ou 
de  la  dénaturer  en  la  résumant,  nous  laisserons  parier  M.  Damas  Hinard 
lui-même,  avec  l'assurance  qu'on  ne  se  plaindra  pas  de  la  longueur  de  nos= 
citations  :  a  II  y  a  dans  le  Poème  du  Cid ,  dit-il ,  deux  éléments  distincts 
((  k  étudier:  le  vocabulaire  et  la  grammaire.  Pour  ce  qui  est  du  vocabu- 
ttlaire,  à  part  quelques  mots  dérivés  de  l'arabe,  et  d'autres,  en  plus 
((  grand  nombre ,  empruntés  aux  idiomes  germaniques ,  on  reconnaît  aisé- 
tt  ment  que  l'ensemble  est  d'origine  latine  ;  mais  cependant  c'est  quel- 
((que  chose  de  tout  nouveau.  Quant  à  la  grammaire  de  notre  poème, 
«  elle  se  sépare  encore  davantage  du  latin ,  elle  est  encore  plus  complé- 
a  tement  nouvelle.  Il  nous  suffira  d'en  rappeler  quelques  formes  carac- 
«téristiques  :  i""  les  articles,  imaginés  pour  remplacer  les  désinences 
((latines  abolies;  n""  l'emploi  des  afiixes  m,  t,  s,  au  lieu  des  pronoms 
«personnels  me,  te^  se;  S""  la  formation  du  futur  :  variable,  incertain, 
«indécis  dans  la  conjugaison  latine,  le  futur  se  forme  invariablement, 
«en  espagnol,  par  l'adjonction  du  présent  du  verbe  aver  au  présent  de 
(«l'infinitif;  dar,  dans  ;  fer,  feré  ;  ferir,  feriré  ;  4*  le  futur  divisé  :  les*  demi 
«éléments  qui  le  composent  y  sont  séjparés,  tantôt  par  unr  pronom  re- 
«latif,  tantôt  par  un  pronom  personnel  :  doblarvos  he,  pour  doblaré  vos; 
a 5^  dans  le  futur  encore,  l'irrégularité  de  certains  verbes  mérite 
«  d'être  signalée.  Bien  que  le  futur  ait  toujours  la  même  terminason , 
«  qu'il  se  présente  un  ou  divisé,  il  est  dans  notre  poème  plusieurs  futurs 
u  qui  deviennent  irréguliers  par  la  coiifraction  du  radical  :  ainsi  le  verbe 
naver  qui  devrait  dire  avéré,  dit  avré;  le  verbe  morir,  qui  devrait  dire 
amoriré,  dit  morré ;  le  verbe  tener,  qui  devrait  dire  teneré,  dit  tenré, 
u  tendre,  etc.  etc.  Enfin  on  remarquera  dans  le  Poème  du  Cid  une 
«  foule  de  locutions  qui  achèvent  d'en  caractériser  la  langue,  en  la  sépa- 
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u  rant  de  plus  en  plus  du  latin.  Ainsi  le  nombre  on  est  employé  au  plu- 
uriel,  quand  il  se  rapporte  à  un  nom  qui  s* exprime  spécialement  par 
<(  ce  nombre:  unas  yentes,  des  gens,  unos  colpes ,  des  coups.  Le  verbe  aver, 
savoir,  est  employé  dans  le  sens  de  ser,  être,  et  Tadverbe  de  lieu  est 
u  supprimé  :  por  qacuito  en  el  mundo  ha,  pour  tout  ce  qu*il  y  a  dans  le 
«monde.  Le  verbe  ser,  être,  est  employé  pour  le  verbe  ir,  aller,  au 
a  parfait  de  Tindicatif  ; /u^roa  en  Valencia,  Ûs  allèrent  à  Valence.  Le  verbe 
c(  est  mis  au  singulier,  quoiquii  ait  plusieurs  sujets  :  dixo  Rachel  è  Vidas, 
V  Rachel  et  Vidas  dirent.  Les  verbes  sont  employés  substantivement 
a  avec  larticle  :  al  exir  de  Salon,  au  sortir  de  Salon.  La  préposition  de 
ttjoue  un  rôle  tout  particulier  :  tantôt  employée  comme  pour  donner 
«plus  d'accent  à  la  phrase  :  con  pocas  de  génies,  avec  peu  de  gens; 
u  tantôt  employée  au  lieu  de  qae,  que  :  decir  de  si  b  de  no,  dire  que  oui 
«  ou  que  non.  Voici  encore  quelques  locutions  fort  curieuses  :  lorar  de 
usas  oios,  pleurer  de  ses  yeux;  decir  de  su  boca,  dire  de  sa  bouche;  tener 
il  por  sehor,  tenir  pour  seigneur.  Toutes  ces  formes  si  particulières ,  si 
«spéciales,  si  originales,  révèlent,  comme  nous  lavons  dit,  une  langue 
tt  toute  nouvelle.  Or  cette  langue,  qui  diffère  si  profondément  du  latin, 
ua  des  analogies  merveilleuses  avec  notre  vieille  langue  française.  Le 
«  vocabulaire ,  en  général ,  est  le  même.  La  grammaire  est  aussi  la  même , 
a  la  même  dans  son  esprit  et  dans  ses  formes  essentielles ^  » 

De  ces  considérations  que  nous  avons  abrégées  en  les  citant,  M.  Da- 
mas Hinard  conclut  «  Fidentité  fondamentale  »  non-seulement  de  l'espa- 
gnol et  du  français ,  mais  des  langues  néo-latines  en  général  ;  et  il  explique 
cette  identité  par  la  domination  de  la  langue  française  au  moyen  âge. 
Mais  comment  notre  langue  put-elle  acquérir  un  empire  si  étendu»  et 
laisser  dans  les  autres  idiomes  de  l'Europe  latine  des  traces  si  profondes 
de  son  passage?  C'est  ce  que  M.  Damas  Hinard  cherche  à  faire  com- 
prendre dans  quelques  pages  remarquables,  où  il  montre  les  conquêtes 
des  armes  et  de  la  civilisation  française  à  partir  de  Gharlemagne,  la 
péninsule  espagnole  obéissant  à  des  princes  d'origine  française,  l'Italie 
envahie  par  les  Normands ,  les  croisades  portant  les  institutions  et  la 
langue  de  la  France  dans  l'empire  grec.  Pour  ne  pas  multiplier  les 
citations,  nous  résistons  à  la  tentation  de  reproduire  ce  brillant  tableau 
d'histoire,  tracé  d'une  main  si  ferme.  Nous  le  recommandons,  du 
moins ,  à  l'attention  de  ceux  qui  liront  M.  Damas  Hinard  ;  non  pas  que 
toutes  les  parties  en  soient  également  irréprochables  :  l'auteur,  quand  il 
vient  à  parler  de  l'Espagne,  la  subordonne  trop  à  la  France;  il  va  jus- 
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SEPTEMBRE  1859.  553 

qu  à  douter  que  la  première  puisse  rien  fonder  de  sérieux  et  de  durable 
sans  le  concours  de  la  seconde.  H  ajoute  que  «  l'histoire  des  temps  mo- 
«  dernes  fait  voir  manifestement  le  rôle  providentiel ,  en  quelque  sorte, 
((  de  la  France  à  Tégard  de  TEspagne.  »  La  critique  a  certainement  )e  droit 
de  rabattre  quelque  chose  de  ces  assertions;  d autant  plus  que  «  ce  rôle 
providentiel»  paratt  avoir  eu,  pour  les  deux  pays,  sous  Louis  XIV  et 
depuis,  d'assez  médiocres  conséquences.  Mais,  à  part  quelques  exagé- 
rations, inspirées  peut-être  par  le  patriotisme  de  Tauteur,  on  lira  avec 
intérêt  les  indications  qu'il  a  réunies  sur  l'ascendant  de  la  civilisation 
française  en  Espagne  pendant  le  moyen  âge.  L'intervention  fréquente 
de  nos  armes  dans  cette  contrée,  les  institutions  du  monastère  de  Cluny 
importées  dans  la  Péninsule  à  la  suite  d'une  réforme  des  couvents,  les 
principales  dignités  ecclésiastiques  occupées  par  des  Français,  le  rituel 
espagnol  et  l'écriture  espagnole  remplacés  par  le  rituel  et  par  l'écriture 
de  la  France,  tous  ces  détails,  rassemblés  par  M.  Damas  Hinard,  sont 
exacts  et  curieux.  L'auteur  am*ait  même  pu  généraliser  cette  partie  de 
sa  thèse  encore  davantage  ;  et  ce  qu'il  laisse  soupçonner  pour  l'archi- 
tecture espagnole ,  à  savoir  qu'elle  demanda  à  la  France  sa  direction  et 
ses  modèles,  il  pouvait  l'aflBrmer  pour  d'autres  arts,  et  faire  voir  qu'ils 
ne  devinrent  si  brillants  et  si  originaux  en  Espagne,  à  une  certaine 
époque,  qu'après  avoir  commencé  par  imiter  la  France. 

En  dehors  de  cette  question  complexe  de  l'influence  de  notre  civilisa- 
tion en  Espagne ,  et  pour  ne  considérer  que  les  rapports  des  deux  langues, 
on  ne  peut  nier  que ,  sur  ce  point  important,  certaines  parties  de  l'intro* 
duction  de  M.  Damas  Hinard,  complétées  par  le  vocabulaire  qui  ter* 
mine  son  livre,  ne  soient  précieuses  à  consulter,  et,  à  beaucoup  d'égards, 
concluantes.  Quand  on  jette  les  yeux  sur  ce  vocabulaire  oii  les  deux 
langues  sont  continuellement  comparées,  on  est  confondu  de  voir  è 
quel  point  elles  se  rapprochaient  au  xii*  siècle.  Ce  n'est  pas  que  cette 
ressemblance  soit,  dans  tous  les  cas,  la  confirmation  de  l'opinion  de 
M.  Damas^  Hinard.  Évidemment ,  dans  cette  multitude  de  mots  com- 
muns à  la  France  méridionale  et  à  l'Espagne,  la  plupart  doivent  être 
rapportés  à  la  langue  mère,  qui  est  le  latin  ;  mais,  si,  comme  M.  Ville- 
main  en  avait  déjà  fait  la  remarque  dans  ses  leçons  sur  la  langue 
romane,  et  comme  cela  parait  incontestable,  si  le  roman  de  la  France 
méridionale  a  été  commun,  pendant  une  partie  du  moyen  âge.  aux 
provinces  limitrophes  d'Espagne,  et,  avec  de  légères  différences,  à  la 
France  septentrionale,  il  a  dû  rester  dans  l'espagnol  des  traces  de 
cette  communauté  de  langue  et  de  cette  diffusion  du  français  proven- 
çal. Ce  sont  ces  traces  que  M.  Damas  Hinard  a  recueillies ,  en  cent  en- 
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droits  de  son  livre ,  avec  une  sagacité  d'érudition  dont  on  ne  peut  asses 
le  féliciter*. 

Mais,  quand  Tingénieux  critique  vient  mêler  à  ce  qu*il  y  a  de  solide 
dans  ses  recherches  des  conjectures  hasardées ,  en  étendant  sur  toutes  les 
langues  néo^latines  cette  influence  du  vieux  français ,  qui ,  même  pour 
l'Espagne ,  souffre  des  restrictions ,  il  nous  permettra  de  n'être  pas  tout  à 
fait  de  son  opinion,  malgré  ce  qu'il  a  employé  d'esprit  et  de  savoir  à  la  sou- 
tenir. Eln  effet,  si  l'on  se  reporte  aux  siècles  barbares  qui  suivirent  Char- 
lemagne ,  à  ce  moment  où  notre  langue ,  encore  chargée  des  débris  du 
latin ,  arrivait  péniblement  à  se  débrouiller,  il  n*est  pas  facile  de  se  figu- 
rer que  le  français  ait  pu  alors ,  en  pénétrant  dans  les  contrées  lointaines 
que  lui  ouvrait  la  conquête,  y  laisser,  dans  les  idiomes  locaux,  des  em- 
preintes nombreuses,  qui  subsisteraient  encore  aujourd'hui.  H  n*y  a  que 
les  langues  parvenues  à  leur  maturité ,  propagées  d  ailleurs  par  une  po- 
litique habile  et  ambitieuse,  qui  puissent  obtenir  un  pareil  succès.  Le 
grec,  le  latin ,  ont  eu  ce  brillant  privilège.  On  peut  douter  que  la  langue 
française  l'ait  eu ,  au  degré  que  suppose  M.  Damas  Hinard  et  à  l'époque 
qu*il  indique;  et  voici  ce  qui  est  plus  vraisemblable:  c'est  que,  à  part 
certaines  imitations  de  détail,  certains  emprunts  faits  à  notre  vieille 
langue  par  les  langues  voisines,  particulièrement  par  l'espagnol,  la 
plupart  des  ressemblances  qui  se  remarquent  entre  les  idiomes  néo- 
latins  sont  l'effet  de  leur  identité  d'origine.  M.  Damas  Hinard  ob- 
jecte la  difficulté  d'expliquer  ainsi  certains  mots  qui  manquaient  au 
latin,  les  articles  par  exemple.  Mais,  outre  qu'on  s'accorde  générale- 
ment à  placer  l'étymologie  de  cette  espèce  de  mots  dans  les  pronoms 
latins  qui  non*seulement  ont  servi  è  les  former,  mais  qui  plus  d'une 
fois  en  ont  eu  le  sens,  il  n'est  pas  déraisonnable  de  supposer  que,  dans 
la  langue  latine,  altérée  par  les  barbares,  obscurcie  par  la  suppression 
de  ses  déclinaisons  et  par  l'oubli  de  ses  règles,  le  besoin  de  clarté  a  dû 
conduire  peu  à  peu  les  populations  à  transformer  certains  pronoms  en 
articles ,  sans  qu'elles  se  soient  entendues  là-dessus ,  ni  copiées  les  unes 
les  autres  ;  c'était  l'effet  d'un  besoin  auquel  elles  cédaient  en  même  temps , 
et^  la  conséquence  naturelle  de  ce  travail  d'analyse  qui  s'opère  sur  les 
langues  synthétiques  à  leur  déclin,  et  que  M.  Viliemain,  M.  Fauriel, 
M.  Ampère,  ont  si  bien  exposé.  Une  autre  objection  de  M.  Damas  Hi- 
nard porte  sur  l'emploi  dans  quelques  idiomes  modernes,  notamment 
en  français  et  en  espagnol,  du  verbe  avoir  (il  y  a)  comme  synonyme  d'être, 

*  Par  exemple,  le  verbe  espagnol  decir,  si  roisin  du  latin  âicere,  faisant  au  futur 
^ri,  comme  en  français ,  au  lieu  de  deciré;  le  yerhe  facer,  également  voisin  du  latin 
fiieert,  faisant  au  £atarfaré  onferé,  comme  en  firaoçais,  au  lieu  deJkc§H,  #tc- 
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et  du  verbe  être  comme  synonyme  d'aller.  Mais  le  latin,  étudié  même 
dans  ses  sources  les  plus  pures,  en  effilait  déjà  des  exemples  :  Sic  habet, 
il  en  est  ainsi,  bene  habet^  cela  est  bien;  et  esse  pris  pour  ire:  «Ad  me 
bene  mane  Dionysius  fuit,»  dit  Gicëron;  «Dionysius  vint  chez  moi  de 
bon  matin.  »  De  même  pour  lusage  du  verbe  avoir  comme  auxiliaire  : 
«Nonnulias  simultates  susceptas  habemus,  satis  dictum  habeo  (Cicé* 
«  ron)  ;  multis  jam  rébus  perfidiam  iEduorum  perspectam  habebat ,  etc.  » 
(César).  De  même  enfin  pour  Temploi  du  verbe  au  singulier,  dans  des 
phrases  où  il  est  accompagné  de  plusieurs  sujets  : 

Sociis  et  rege  recepto. 

(VirgUe). 

Et  genus  et  virtus,  nisi  cum  re,  vilior  alga  est 

(Horace). 

Sur  ces  points  donc,  les  arguments  de  M.  Damas  Hinard  ne  sont  pas 
sans  réponse;  et  il  est  incontestable  que  le  latin  offrait  déjà,  soit  dans 
Tusage  ordinaire,  soit  comme  exception  parfaitement  tolérée,  quelques- 
unes  des  formes  dont  on  fait  le  caractère  distinctif  des  langues  néo-la- 
tines ;  d  où  il  suit  qu*au  lieu  de  rendre  compte  de  ces  formes  des  langues 
modernes  par  {Influence  du  français ,  qui  les  aurait  répandues  dans  une 
partie  de  TEiu'ope,  il  est  plus  raisonnable  de  les  expliquer  par  le  latin, 
et  en  même  temps  par  laction  des  lois  générales  auxquelles  obéit  Tesprit 
humain  dans  la  formation  des  langues.  Que  M.  Damas  Hinard,  pour 
s'édifier  sur  ces  lois,  pour  lesquelles  il  est  un  peu  sceptique,  se  donne  le 
pbisir  de  relire  les  leçons  de  M.  Villemain  sur  la  langue  romane, 
restées  si  intéressantes  et  si  instructives,  même  après  tant  de  travaux 
récents  qui  ne  les  ont  pas  fait  oublier.  Qu'il  y  voie  décrite  de  main  de 
maître  «  l'industrie  native  de  Tesprit  humain ,  »  employant  partout  des 
procédés  uniformes,  pour  construire  une  nouvelle  langue  avec  les  dé- 
bris d'une  langue  qui  se  décompose;  et  alors  il  accordera  peut-être  que 
plusieurs  des  difficultés  qui  l'avaient  embarrassé  (nous  disons  plusieurs , 
et  non  pas  toutes),  peuvent  se  résoudre  sans  trop  d'effort,  quand  on  se 
pénètre  des  ingénieuses  explications  et  des  citations  décisives,  présen- 
tées par  l'illustre  écrivain. 

II. 

A  la  suite  de  son  introduction ,  qui  est  véritablement  un  morceau 
très-distingué,  M.  Damas  Hinard  a  placé  comme  appendice  ime  chro- 
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nique  en  vers  espagnols  sur  le  Gid,  intitulée  Gronica  rimada,  récemment 
découverte  à  la  Bibliothèque  impériale,  et  il  la  traduite  en  français. 
Cette  chronique  se  compose  de  1 1  a  5  vers,  et  est  inachevée.  Après  le 
Poème  du  Cid,  c'est  le  plus  ancien  débris  de  la  littérature  espagnole; 
et  c'est  ce  qui  en  fait  à  peu  près  Tunique  intérêt.  D  y  a  pourtant  une 
chose  à  y  remarquer  :  c'est  que  la  Chimène  que  l'auteur  met  en  scène 
est  la  vraie  Chimène  de  Guillen  de  Castro  et  de  Corneille;  tandis  que 
l'héroïne  de  ce  nom  célébrée  dans  le  Poème  du  Cid  n'est  qu'une  Chi- 
mène quelconque ,  sans  rapport  avec  celle  que  la  poésie  espagnole  et 
française  a  immortalisée. 

Arrivons  à  l'examen  du  Poème  du  Cid  : 

Ce  monument,  le  plus  ancien  que  possède  la  littérature  espagnole, 
n  a  été  connu  que  très-tard.  La  première  édition  qu'on  en  ait,  duc  aux 
soins  de  Sanchez,  est  de  1779.  L'ouvrage  se  compose  de  37a  1  vers, 
non  compris  une  lacune  qui  nous  prive  du  commencement  du  poème, 
et  dont  il  serait  difficile  d'évaluer  l'étendue.  Il  peut  être  divisé  en  deux 
parties  ou  deux  chansons,  l'une  qui  se  termine  par  ces  mots  du 
vers  a  s  86,  «les  couplets  de  cette  chanson  ici  vont  finissant;»  l'autre 
qui  va  du  vers  2287  jusqu'à  la  fin  du  poème. 

((Au  début  de  la  première  chanson,  dit  M.  Damas  Hinard,  le  Cid, 
((  exilé  par  le  roi  don  Alphonse,  quitte  la  Castille  pour  aller  chercher  for- 
((  tune  sur  la  terre  étrangère.  Il  part  avec  une  troupe  d'amis  fidèles,  entre 
a  au  pays  des  Mores,  gagne  des  batailles  et  conquiert  Valence.  Pour  fléchir 
«le  roi  irrité,  il  a  soin,  après  chacun  de  ses  succès,  de  lui  envoyer  des 
«présents  considérables,  prélevés  sur  le  butin.  Alphonse,  touché  enfm 
a  par  tant  de  déférence,  rend  ses  bonnes  grâces  à  un  vassal  si  bien  appris, 
((  et  marie  les  deux  filles  du  Cid  à  deux  infants  de  haut  lignage.  La  se- 
((conde  chanson  raconte  de  nouveaux  exploits  du  Cid.  Elle  nous  montre 
«en  même  teoips  ses  indignes  gendres  se  compromettant  chaque  jour 
«  par  des  lâchetés  qui  leur  attirent  les  moqueries  de  leurs  compagnons 
«  d'armes.  Ne  pouvant  plus  y  tenir,  ils  méditent  une  vengeance  :  ils  par- 
«  tent  avec  leurs  femmes,  et,  en  chemin,  les  maltraitent  de  la  façon  la  plus 
«  cruelle.  A  la  suite  de  cet  outrage,  les  filles  du  Cid  sont  séparées  de  leurs 
«  maris,  et  elles  épousent  en  secondes  noces  les  jeunes  princes,  héritiers 
«  des  royaumes  d'Aragon  et  de  Navarre.  Tel  est  en  substance  le  sujet  des 
«deux  chansons,  composées  d'événements  successifs,  et  terminées  cha- 
«cune  par  des  mariages,  comme  le  seront  plus  tard  les  comédies  espa 
«  gnôles.  )) 

Suivant  M.  Damas  Hinard,  «  ce  qui  caractérise  le  Poème  du  Cid,  c'est 
«un  grand  air  de  vérité,  de  naturel,  de  réalité.»  Ace  point  de  vue 
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d'exactitude  et  de  vérité  dans  les  détails,  M.  Damas Hinard  a  pu,  sans 
trop  de  témérité,  rappeler  le  nom  deWalter  Scott,  à  propos  de  certaines 
scènes  du  Poëme  du  Cid  ^  Il  faut  reconnaître,  en  effet,  que  le  beau  ta- 
bleau qui  se  déroule  à  la  fm  de  Touvrage,  quand  les  gendres  du  Cid 
sont  traînés  en  jugement,  le  défi  que  leur  adressent  les  amis  de  leur 
beau  père,  Tinveclive  sous  laquelle  les  accable  un  certain  Pedro  Ber- 
mucz,  tout  cela  nest  pas  trop  indigne,  sinon  comme  style,  au  moins 
comme  conception  dramatique,  du  romancier  anglais. 

Un  autre  rapprochement  qui  paraîtra  plus  modeste,  cest  celui  que 
fait  M.  Damas  Hinard  entre  le  Poëme  du  Cid  et  la  Chanson  de  Roland. 
Ces  deux  poèmes,  qui  se  rapprochent  par  tant  de  côtés,  par  leiu*  date, 
par  leur  étendue,  par  le  caractère  national  de  leur  sujet,  par  Timper- 
fection  de  la  langue  où  ils  sont  écrits,  ont  pourtant  entre  eux  dès  diffé- 
rences frappantes  :  dans  Touvrage  espagnol ,  suivant  Tobservation  très- 
juste  de  M.Damas  Hinard,  les  personnages  et  les  événements  sont,  en 
général,  vraisemblables;  dans  le  poëme  français,  c'est  souvent  le  con- 
traire. Ainsi,  comment  admettre  que  le  roi  Marsile,  voulant  détruire 
larrière -garde  de  Charlemagne,  réunisse  en  trois  jours  quatre  cent 
mille  barons;  que  le  Français  Olivier  tue  de  sa  lance  sept  cents  païens; 
que  larchevêque  Turpin  continue  de  se  battre,  avec  la  tête  blessée  et 
quatre  épieux  dans  le  corps,  et  qu*il  s'entoure  en  mourant  de  quatre 
cents  infidèles  abattus  par  son  épée?  M.  Damas  Hinard  a  fait  ressortir 
quelques-unes  de  ces  inventions  choquantes;  et  rien  ne  lui  était  plus 
facile  que  den  augmenter  la  liste.  Mais  ce  qu'il  aurait  été  juste  d'indi- 
quer en  même  temps,  et  ce  qui  est  en  faveur  de  la  Chanson  de  Roland, 
c'est  le  sentiment  poétique  qui  y  règne;  c'est  la  grandeur  des  images, 
exagérées  si  l'on  veut,  mais  belles  cependant.  La  seconde  partie  du  troi- 
sième chant,  où  se  trouve  l'épisode  de  la  mort  de  Roland,  offre,  au  mi- 
lieu de  quelques  détails  outrés,  un  tableau  vraiment  épique,  et  qui  de- 
vient même  touchant,  quand  le  héros,  se  sentant  mourir,  pense  à  la 
«  douce  France  »  qu'il  ne  reverra  plus.  Par  ce  côté,  la  Chanson  de  Roland 
reprend  l'avantage  sur  le  Poëme  du  Cid;  et  la  préférence  entre  les  deux 
semble  difficile  à  établir.  Combien  le  serait-elle  davantage,  si  l'éditeur 
de  la  Chanson  de  Roland  vivait  encore,  et  si,  en  face  de  M.  Damas 
Hinard,  soutenant  la  supériorité  du  poëme  espagnol,  il  pouvait  venir, 
avec  la  vivacité  passionnée  qu'on  lui  a  connue,  plaider  pour  le  viecx 
poëme  qu'il  appelait  l'épopée  de  la  France  ^  !  Nous  demandons  la  per- 

*  P.  XXII  de  rintroduclion.  —  *  «Désormais,  disait  M.  Génîn  dans  son  intro- 
«duciion  delà  Chanson  de  Roland,  on  ne  reprochera  plus  à  la  littérature  française 
«  de  manquer  d*ane  épopée:  voilà  le  Roland  de  Théroulde.  » 
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mission  de  ne  pas  nous  prononcer  dans  cette  discussion  délicate,  et  de 
ne  pas  faire,  M.  Génin  mort,  ce  quii  aurait  été  imprudent  de  faire  de 
son  vivant.  Nous  aimons  mieux,  pour  être  agi^éable  à  sa  mémoire,  re- 
porter sur  M.  Damas  Uinard ,  dont  il  prisait  le  talent,  et  non  sur  le  Poème 
du  Gid,  dont  il  aurait  peut-être  contesté  la  valeur,  notre  estime  et  nos 
éloges. 

En  laissant  de  côté  lappréciation  littéraire  du  Poème  du  Gid ,  per- 
:sonne  ne  niera  l'intérêt  quil  y  avait,  d abord  à  en  fixer  le  texte, 
comme  Ta  fait  M.  Damas  Hinard  d'une  manière  qui  semble  définitive, 
ensuite  à  en  arrêter  le  sens  par  une  traduction  complète ,  qui  manquait 
jusqu'ici.  Nous  avons  lu  d'un  bout  à  l'autre  la  traduction  de  M.  Damas 
Hinard,  et  nous  ne  pouvons  assez  dire  combien  elle  nous  a  semblé  ex- 
cellente et  méritoire.  Sans  doute,  avec  cette  poésie  espagnole  d'un  temps 
à  demi  barbare,  le  traducteiur  n'avait  pas  le  même  genre  d'embarras 
qu'avec  des  vers  de  Virgile  ou  d'Horace,  par  exemple.  Il  n'était  pas  en 
présence  d'une  pensée  savante  ou  délicate ,  exprimée  par  des  tours  in- 
génieux; mais,  en  revancbe,  que  d'archaïsmes  à  interpréter,  que  d'allu- 
sions à  des  mœurs  et  à  des  usages  depuis  longtemps  effacés,  sans  parler 
des  inceiiitudcs  d'un  texte  altéré  en  tant  d'endroits,  et  qu'il  fallait  non- 
seulement  deviner,  mais  refaire  quelquefois  à  l'aide  du  sens,  et  par  une 
connaissance  profonde  de  l'ancienne  langue  espagnole I  Avec  cela, 
aucun  secours,  pour  ainsi  dire  ;  aucun  guide  autre  que  l'édition  trop  in- 
suffisante de  Sanchez.  Voilà  quelques-unes  des  difficultés  que  M.  Damas 
Hinard  avait  à  vaincre,  et  dont  il  s'est  tiré  avec  un  véritable  bon- 
heur. Sa  sagacité  a  triomphé  d'un  texte  qui  avait  mis  en  défaut  les 
hommes  les  plus  habiles;  témoin  Sismondi,  qui  a  voulu  en  traduire 
quelques  mots  dans  son  livre  sur  la  littérature  du  midi  de  l'Europe,  et 
qui  s'est  mépris  au  point  de  rendre  padre  espiritaal  (le  père  spirituel)  par 
le  père  des  esprits,  ce  qui  n'a  pas  de  sens  ^. 

Est-ce  à  dire  pourtant  qu'il  n'y  ait  absolument  rien  à  reprendre  dans 
ce  travail  ?  Non  sans  doute.  M.  Damas  Hinard  avait  à  choisir  entre  deux 
manières  de  traduire  qui  semblent  en  vogue  aujourd'hui, l'une  élégante, 
comme  celle  qui  conviendrait  aux  œuvres  du  siècle  de  Périclès  ou 
d'Auguste,  l'autre  rude  et  barbare ,  mais  minutieusement  fidèle, 
comme  celle  dont  M.  de  Ghateaubriand  a  fait  pour  Milton  l'essai  très- 
hasardé.  Entre  ces  deux  méthodes,  la  sagesse  conseillait  peut-être  de 
ne  prendre  ni  l'une  ni  l'autre,  et  de  rester  entre  les  deux.  C'est  un  peu 
ce  qu'a  fait  M.  Damas  Hinard,  mais  en  se  tenant  plus  près  de  la  seconde 

^  Voir  page  xxix  de  Tintroduction  de  M.  Damas  Hinard. 
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cjue  de  la  première.  Il  a  cal(jué  son  français  sur  l'espagnol,  en  faisant 
correspondre  les  lignes  aux  lignes  et  presque  les  mots  aux  mots.  Il 
s*est  flatlé  de  donner  ainsi  une  idée  plus  jiiste  du  poëme  qu'il  inter- 
prétait. En  général,  il  y  a  réussi;  et  son  mot- à-mot,  pour  quiconque 
voudra  le  consulter  sans  le  lire  de  suite,  paraîtra  préférable  k  une 
version  qui  serait  plus  coulante  et  plus  agréable,  mais  plus  libre.  Nous 
avons  pourtant  un  doute  à  lui  soumettre ,  et  le  voici  : 

Notre  doute  porte  sur  certaines  expressions ,  heureusement  en  petit 
nombre,  que  ce  système  de  traduction,  par  l'excès  même  dune  exacti- 
tude littérale,  laisse  aussi  peu  éclaircies  et  aussi  espagnoles  dans  le  fran- 
çais que  dans  l'original  même;  exemple  :  le  Cid  est  ordinairement 
désigné  par  ces  mots,. qui  se  lisent  presque  à  chaque  page  de  la  traduction 
de  M.  Damas  Hinard ,  «  celui  qui  en  bonne  heure  naquit,  »  ou  encore  : 
«  celui  qui  en  bonne  heure  ceignit  l'épée.  »  Que  signifie  «  en  bonne  heure  n 
{en  buenora,  dans  l'espagnol]?  Gela  veut  dire  sans  doute  que  le  Cid  était 
heureusement  né ,  qu'il  avait  ceint  Tépée  sous  d'heureux  auspices  ;  mais 
c'est  ce  que  les  mots  en  bonne  heure  ne  font  pas  entendre  suffisamment, 
et  ce  que  M.  Damas  Hinard  aurait  pu  dire  en  termes  plus  clairs.  Au- 
trement ,  et  pour  peu  qu'on  veuille  rendre  ainsi  chaque  mot  d'un  auteur 
étranger  par  le  mot  français  correspondant,  on  risque  de  renouveler 
involontairement  dans  notre  langue  l'abus  de  ces  traductions  latines 
d'auteurs  grecs,  aussi  obscures  par  moments  que  l'original  lui-même. 

Remarquez,  d'ailleurs,  qu'avec  cette  méthode  de  version  interlinéaire, 
quand  on  se  sert  d'une  langue  à  construction  directe  comme  la  nôtre, 
pour  traduire  une  langue  à  construction  plus  libre,  on  amve  forcé* 
ment  à  l'incorrection  et  à  l'obscurité,  non  -  seulement  comme  tout  à 
l'heure  par  des  alliances  de  mots  irrégulières,  mais  par  des  phrases 
entières  qui  le  sont  également.  C'est  le  défaut  où  est  tombé  M.  de 
Chateaubriand  pour  Milton,  et  plus  récemment,  pourDante,  M.  de  La- 
mennais; et  M.  Damas  Hinard  n'y  a  pas  tout  à  fait  échappé.  Ainsi 
dans  cette  phrase  : 

Le  roi  dit  :  il  est  de  bien  bonne  heure , 

Un  homme  qui  a  mécontenté  et  qui  de  son  seigneur  n*a  pas  la  grâce, 

Pour  Taccucillir  au  bout  de  trois  semaines  ^ 

Le  lecteur  est  forcé  d'y  regarder  à  deux  fois ,  avant  de  comprendre 
»  Vers  889  : 

Diio  el  Rey  :  mucho  es  manana , 
Home  ayrado  que  de  seûor  non  ha  gracia , 
.  Por  acogello  acabo  de  très  semanas. 
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que  le  roi  qui  avait  disgracié  le  Gid,  mais  qui  est  bien  près  de  se  laisser 
apaiser  par  ses  présents,  craint  de  revenir  trop  vite,  avec  un  homme 
qui  a  encouru  le  mécontentement  et  la  disgrâce  de  son  seigneur,  en  lui 
rendant  sa  faveur  au  bout  de  trois  semaines  seulement. 

Mais  cest  nous  arrêter  trop  longtemps  sur  des  taches  qui  ne  sont, 
après  tout,  que  des  exceptions;  et  ce  sei^it  oublier,  d'ailleurs,  que 
M.  Damas  Hinard,  en  hasardant  des  mots  ou  des  tours  qui  nous  sem- 
blent étranges,  les  jugeait  probablement  étranges  lui-même,  au  mo- 
ment de  les  écrire  ^  S*il  les  a  laissés  passer,  lui  si  expérimenté  dans 
Tart  de  traduire,  et  qui  en  a  tracé  plus  d'une  fois  les  règles  dans  ses  pré- 
faces, cest  d abord  qu*il  avait  affaire  à  un  texte  à  moitié  barbare,  qui 
demandait,  pour  être  rendu  dune  manière  vraie,, à  letre  avec  un  peu 
de  barbarie;  c'est  ensuite  qu'il  s'est  cru  obligé,  dans  ce  qu'on  pourrait 
appeler  une  traduction  princeps,  d'être  plus  fidèle,  plus  littéral,  dès 
lors  moins  correct,  qu'il  ne  l'aurait  été  dans  une  traduction  ordinaire. 

Le  texte  espagnol  et  la  version  française  sont  accompagnés  et  suivis 
d'une  multitude  de  notes  qui  intéressent  principalement  la  grammaire, 
l'histoire  et  la  géographie  de  l'Espagne ,  mais  dont  la  variété  touche  à 
beaucoup  d'autres  sujets.  On  y  trouvera  consignées  des  particularités 
curieuses  de  mœurs,  dont  quelques-unes  semblent  avoir  été  léguées  par 
les  Romains  aux  pays  placés  sous  leur  obéissance.  Ainsi  la  pensée  de  ce 
vers  de  Virgile  : 

Saepe  siDÎslra  cava  prxdixit  ab  ilice  comlx, 

est  en  partie  reproduite  au  commencement  du  poème  espagnol;  et  l'on 
serait  tenté  d'y  voir  une  réminiscence  littéraire ,  si  M.  Damas  Hinard , 
dans  une  note  instructive,  ne  nous  avertissait  pas  que  cette  croyance  aux 
augures  persista  longtemps  en  Espagne  et  dans  la  France  du  midi, 

*  M.  Damas  Hinard  8*en  explique  rrancliement  et  avec  beaucoup  d'esprit  dans  son 
introduction.  Après  avoir  établi  que  le  système  à  suivre  pour  une  traduction  n*est 
pas  au  choix  du  traducteur,  mais  lui  est  commandé  par  la  nature  de  fouvrage  qu  il 
traduit;  que,  s*ii  s'agit  «d'une  œuvre  échappée  à  des  temps  grossiers,  on  peut  être 
•  barbare  et  sauvage ,  comme  l'auteur  lui-même,  »  il  continue  en  ces  termes  :  <  Ainsi 
■  avons-nous  fait.  Nous  nous  sommes  appliqué  à  reproduire  le  vieux  jongleur  dans 
«  sa  naïve  rudesse,  ajoutant  à  peine  un  mot  de  plus,  de  loin  en  loin,  pour  la  clarté. 
«Nous  avons  imité  les  hérauts  du  moyen  Âge, qui,  chaînés  d'un  message  délicat, se 
«  faisaient  un  point  d'honneur  de  répéter  les  paroles  mêmes  de  leur  maître.  Par  celte 
«  Qdélilé  ils  risquaient  parfois  de  déplaire  et  même  de  compromettre  leur  sûreté  per- 
«  sonnelle;  mais  parfois  aussi  ils  s'adressaient  à  des  hommes  justes,  qui  leur  disaient, 
«  comme  dans  la  vieille  ballade  espagnole:  Vous  n'êtes, l'ami,  qu'un  simple  messager; 
«  le  vrai  coupable,  ce  n'est  pas  vous.  •  (Page  lxziii.) 


SEPTEMBRE  1859.  561 

malgi^  les  peines  prononcées  par  le  législateur,  et  que,  jusque  dans 
le  XII*  et  le  xin*  siècle,  un  habitant  de  la  France  méridionale  n  aurait 
rien  osé  entreprendre  d'important,  sans  interroger  préalablement  les 
augures. 

En  somme,  et  soit  que  Ton  considère  la  belle  introduction  qui  ouvre 
le  livre  de  M.  Damas  Hinard,  ou  les  corrections  quil  a  fait  subir  au 
texte  espagnol  en  le  réimprimant,  ou  la  traduction  qu'il  en  a  donnée, 
ou  les  éclaircissements  de  tout  genre  qu'il  y  a  joints,  ou  enfin  le  vocabu- 
laire qui  en  est  l'utile  complément,  on  peut  souscrire  à  ce  témoignage 
qu'il  s'est  rendu  à  lui-même,  «  qu'aucun  monument  littéraire  du  moyen 
0  âge  n'a  été ,  jusqu'ici ,  publié  avec  autant  de  soin,  ni  en  France,  ni  au 
u  dehors.  »  Et  ce  n'est  pas  seulement  du  soin  de  l'éditeur  qu'il  faut  parler, 
l'éloge  serait  trop  faible;  il  est  juste  de  louer  aussi  la  fmesse  de  ses  re- 
marques, l'originalité  de  ses  vues,  enfin  un  certain  charnie  d'esprit  et  de  * 
grâce,  qui,  pour  être  une  espèce  de  nouveauté  dans  un  livre  d'érudition, 
n'en  sera  que  plus  goûté  du  public. 

C'est  ce  sufBrage  dji  public  éclairé  qui  sera,  pour  mie  œuvre  si 
patiemment  élaborée,  la  meilleure  et  la  juste  récompense  de  M.  Damas 
Hinard.  11  y  en  a  pourtant  une  autre  que  son  attachement  de  longue 
date  pour  l'Espagne  lui  rendrait  précieuse  :  ce  serait  que  son  exemple 
et  son  succès  attirassent  quelques  hommes  studieux  vers  cette  belle  muse 
espagnole,  adorée  autrefois  par  nos  plus  grands  écrivains,  et  dont  il 
semble  que,  de  nos  jours,  Its  autels  ne  sont  plus  assez  fréquentés. 

DANTON. 


Les  fouilles  de  Byrsa. 

DEDXIÂME    ARTICLE  ^ 

II.  —  Emplacement  de  Byrsa. 

On  conçoit  que  Posidonia,  ville  obscure  dans  l'histoire,  ait  pu  être 
oubliée  par  les  modernes^;  car  ce  fut  une  véritable  découverte,  lors- 
qu'au milieu  du  xviii"  siècle  un  voyageur*  signala  ses  temples  autour 

*  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d'août,  page  498.  —  *  Posidonia 
(ou  Paesium)  fut  abandonnée  en  i58o.  Les  habîlanls,  chassés  par  la  disette  d'eau 
el  des  fièvres  lerribles,  allèrent  s'établir  à  Capaccîo ,  sur  la  montagne.  —  *  Le  baron 
Anlonîni,  en  lyiS,  dans  son  ouvrage  sur  la  Lucanie.  En  1760,  SouiHot,  qui  de- 
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desquels  paissaient  des  buffles  sauvages.  Mais  Carthage,  aussi  illustre 
par  sa  puissance  que  par  ses  infortunes,  comment  s  est-elle  effacée  de 
la  mémoire  du  monde  savant  pendant  un  grand  nombre  d* années!^ 
Gomment  son  emplacement  même  a-t-il  été  méconnu  par  les  explora* 
teurs  qui  Tout  visitée  au  siècle  dernier?  Ses  ruines  n*étaient  pas  moins 
visibles  qu aujourd'hui,  la  tradition  n était  pas  moins  vivante  dans  le 
pays ,  car  les  habitants  de  Tunis  et  des  environs  savent  tous  montrer  du 
doigt  les  lieux  où  fut  Carthage. 

Les  historiens  arabes ,  comme  s  ils  s'étaient  souvenus  que  les  Phéni- 
ciens étaient  de  la  même  race  qu'eux,  ont  toujours  un  regard  attentif 
pour  Carthage.  Abou-Obaïd  Bekri ,  qui  vivait  au  xi*  siècle ,  cite  ses  ci- 
ternes, son  gymnase,  son  aqueduc,  son  amphithéâtre,  son  port^Edrisi, 
cent  cinquante  ans  plus  tard ,  décrit  avec  admiration  les  mêmes  édifices^. 
Ibn-Khaldoun ,  qui  était  de  Tunis ,  se  rappelle  Taqueduc  grandiose  qui 
amenait  les  eaux  du  mont  Zaghwan  et  les  belles  pierres  que  les  archi- 
tectes tunisiens  en  tiraient'.  Ibn-al-Ouardi ,  au  xiv*  siècle,  donne  les 
mesures  des  citernes  et  cite  l'amphithéâtre^.  Enfin,  au xvi* siècle ,  Ibn- 
Ayas  nomme  encore  des  monuments  considérables  à  Carthage,  notam- 
ment l'amphithéâtre,  qui  était  orné  de  sculptures  représentant  des  oi- 
seaux, des  animaux,  des  personnages  de  toute  espèce^.  Lorsque  saint 
Louis  aborde  à  la  Goulette ,  il  n'ignore  pas  quel  lieu  célèbre  il  va  con- 
quérir, car  il  écrit  à  l'abbé  de  Saint-Denis  :  a  Le  vendredi  nous  avons 
«pris  terre....  nous  nous  sommes  avancés  jusqu'à  l'ancienne  ville  qu'on 
<c  nomme  Garthagc,  et  nous  avons  dressé  notre  camp®.  »  Les  Pisans,  les 
Génois  et  leur  amiral  Doria,  Ahmed,  bey  de  Constantinc,  n'ignoraient 
pas  non  plus  la  situation  de  Carthage ,  lorsqu'ils  envoyaient  détruire  ses 
monuments  et  enlever  ses  marbres.  Il  est  triste  de  voir  que  les  dévas- 
tateurs ont  été  mieux  guidés  par  leur  cupidité  que  certains  savants  par 
leur  goût  des  recheichcs  désintéressées. 

En  1 738,  un  voyageur  anglais,  Shaw,  décrivit  le  premier'' avec  quelque 

vait  être  un  jour  rarchilecie  du  Panthéon,  mesura  les  temples  :  ses  dessins  furent 
publiés,  en  1 764 ,  par  Dumont,  professeur  d'architecture.  —  *  Notice  des  manascriU 
de  la  Bibliothèque  impériale ,  t.  aII,  p.  â97«  Â98,  658,  669;  traduction  et  extraits 
de  Quatrem'ère.  (Voyez  la  traduction  de  M.  de  Slane,  dans  le  Journal  asiatique.)  — 
*  Géographie  d'Edrisi,  traduction  de  M.  A.  Jaubert,  t.  I,  p.  a6a;  Nouveau  Journal 
asiatique,  t.  I,  p.  376;  Dureau  de  la  Malle,  Recherches  sur  la  topographie  de  Car- 
thage, p.  i4i.  — *  Notice  des  manuscrits,  t.  XII,  p.  ^97,  en  note.  —  *  Traduction 
de  M.  Reinaud,  publiée  par  Dureau  de  la  Malle,  p.  lAi  et  190.  —  '  Manuscrits 
arabes  de  la  BibL  Sappl,  f**  i4  et  16.  —  •  MIchaud,  Histoire  des  croisades,  t.  V, 
p.  538.  —  ^  Travels  or  observations  relating  to  several  parts  ofBarhary  and  the  Levant  » 
in-folio.  Oxford,  1738,  p.  i5i. 
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détail  les  antiquités  de  TÂfrique.  Il  visita  le  golfe  de  Carthage  et  re- 
connut avec  une  grande  sagacité  les  déplacements  du  fleuve  Bagrada, 
qui  s*est  rapproché  peu  à  peu  d'Utique,  en  ensablant  la  rive  carthagi- 
noise. Mais,  comme  toute  son  attention  était  attirée  de  ce  côté ,  il  com- 
mit 1  étrange  erreur  d  y  placer  également  Carthage.  Il  savait  qu  elle  était 
située  sur  une  presqu'île  qui ,  de  même  que  Tisthme  de  Corinthe ,  était 
coupée  par  un  mur  formidable.  Seulement,  la  ville  regardait  Torient , 
Shaw  la  tourna  vers  Toccident;  il  méconnut  les  ports,  dont  la  forme  si 
caractéristique  est  demeurée,  et  les  supposa  comblés  par  les  atterrisse- 
ments  de  Bagrada.  Quant  à  Byrsa,  qui  devait  dominer  les  ports,  Shaw 
s  exprime  d'une  manière  si  vague,  quon  ne  sait  s  il  Tidentifiait  avec  le 
Djebel-Khawi,  lancienne  nécropole  de  Carthage,  ou  avec  la  colline  de 
BordjrDjedid.  Ce  système  fut  adopté  par  les  savants  européens,  notam- 
ment par  D'Ânville  ^  et  ne  fut  même  pas  contredit  par  Stanley,  qui  pu- 
blia, en  1786,  un  mémoire  très-superficiel  sur  Tunis ^,  et  ne  parla  de 
Carthage  que  pour  citer  trois  vers  du  Tasse. 

L'erreur  du  xviii*  siècle  était  tellement  enracinée ,  qu  elle  survécut  au 
témoignage  des  voyageurs  plus  graves  ou  plus  illustres.  Le  père  Caroni , 
enlevé  par  des  corsaires  et  conduit  à  Tunis,  s'occupe  peu,  dans  sa  rela- 
tion, de  la  topographie  de  Carthage^.  Il  est  surtout  épris  de  la  numis- 
matique et  ne  raconte  l'histoire  des  Carthaginois  que  pour  mieux  décrire 
leurs  monnaies.  Dans  son  texte,  il  ne  parle  pas  de  Byrsa;  mais,  sur  le 
plan  de  Carthage,  qu'il  donne  à  la  planche  III,  il  indique  exactement  à 
leur  place  et  Byrsa  et  les  ports.  Toutefois,  il  prêle  à  Byrsa  une  enceinte 
beaucoup  trop  grande  et  circulaire ,  ce  qui  prouve  qu'il  la  trace  de  fan- 
taisie, et  il  met  le  temple  d'Esculape  sur  une  colline  séparée,  ce  qui 
est  contraire  à  l'histoire.  Je  ne  parle  point  du  comte  Camille  Borgia, 
qui  étudia  les  ruines  de  Carthage  et  y  puisa  les  germes  d'une  maladie 
mortelle.  Ses  travaux  n'ont  point  été  pubUés,  et  le  major  Humbert  nous 
apprend  qu'il  n'en  avait  fait  de  satisfaisants  que  sur  le  port  Cothon  ^.  Hum- 
bert lui-même,  ingénieur  hollandais  qui  résida  longtemps  à  la  Goulette , 
connaissait  fort  bien  la  topographie  de  Carthage.  S'il  n'a  rien  publié 
sur  ce  sujet^  il  a  servi  de  guide  à  Chateaubriand,  qui  a  pris  ses  idées 

^  Géographie  ancienne,  t.  111,  p.  83.  Bélidor  a  reproduit  celte  opinion  dans  son 
Architeclare  hydraulique,  —  *  Observations  on  the  city  of  Tunis.  —  ^  Raggaaglio  del 
viaggio  compendioso  di  un  diletlante  antiquario,  sorpreso  dai  corsari,  condotto  in  Darbaria 
efelicemente  ripatriato,  Milano,  i8o5,  parte  II,  p.  66.  —  *  Notice  sur  quatre  cippes 
sépulcraux  découverts  en  i8il  sur  le  sol  de  Vantique  Carthage.  La  Haye,  i8ai,  in-f<d. 
à  la  première  paçe.  —  '  Voyez  la  copie  de  sa  carte  manuscrite,  ù  la  planche  I  de 
Dureau  de  la  Malle. 
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comme  il  avait  pris  celles  de  Fauvel ,  à  Athènes.  Du  reste ,  Chateaubriand 
revenait  de  Grèce;  il  avait  vu  trop  d*acropoles  pour  se  méprendre  sur 
Byrsa.  Voici  la  description  qu'il  en  donne  : 

((Pour  aller  des  citernes  publiques  à  la  colline  de  Byrsa,  on  traverse 
V(un  chemin  raboteux.  Au  pied  de  la  colline,  on  trouve  un  cimetière 
«et  un  misérable  village.  Le  sommet  de  lacropole  oflre  un  terrain  uni, 
((  semé  de  petits  morceaux  de  marbre ,  et  qui  est  visiblement  Taire  du 
((palais  ou  d*un  temple.  Si  Ton  tient  pour  le  palais,  ce  sera  le  palais  de 
((Didon;  si  Ton  préfère  le  temple,  il  faudra  reconnaître  celui  d*Es- 
aculapé  ^)> 

Malgré  le  témoignage  de  Garoni  et  de  Ghateaubriand ,  le  système 
du  xvin*  siècle,  ainsi  que  je  lannonçais  plus  haut,  resta  en  faveur.  En 
i8ai,  le  docteur  Estrup  publia  sur  Garthage,  dans  le  recueil  de  Mun- 
ter^,  une  élude  topographique  où  il  reproduisit  les  vieilles  erreurs. 
M.  Ritter,  dans  son  grand  ouvrage  de  géographie  comparée,  les  admit 
sur  la  foi  de  M.  Estrup  ^.  Gomment  s*étonner,  après  cela,  si  des  auteurs 
tels  que  Heeren*  et  Mannert^  ne  donnent  de  Garthage  qu'une  descrip- 
tion OH  erronée  ou  coi\fuse?  M.  Mannert,  sur  sa  carte,  place  Byrsa  au 
centre  de  la  presqu'île,  d'une  façon  tout  à  fait  arbitraire. 

En  i833,  Falbe,  capitaine  de  vaisseau  et  consul  général  de  Dane- 
mark, publia  un  excellent  plan  de  Garthage.  Tous  les  détails  topogra- 
phiques y  sont  consignés  avec  une  merveilleuse  exactitude,  et  Byrsa  est 
marquée  de  la  manière  la  plus  conforme  aux  vraisemblances  et  à  l'his- 
toire^. G  est  le  plateau  voisin  des  deux  ports  et  du  forum,  il  est  élevé 
de  cent  quatre-vingt-huit  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  le 
trouvera  dans  le  plan  de  Falbe,  désigné  par  le  n®  5a  ;  mais  ses  particu- 
larités n'ont  point  été  relevées,  et  l'espace  rectangulaire  qu'occupe  Byrsa 
est  laissé  en  blanc.  Falbe  a  signalé  seulement  aux  points  a,  a,  a-,  des 
voûtes  qu'il  croit  les  restes  de  la  triple  enceinte  de  Byrsa,  et  où  j'ai  re- 
connu des  citernes;  au  point  b  il  prend  pour  les  ruines  d'une  tour  car- 

*  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem,  t.  III,  vu*  partie.  —  *  Lineœ  topographcœ  Car- 
ikaginis  tyriœ,  in  MiscelL  Havn.  theologici  ethistorici  argumenti,  t.  II,  fasc.  i,  i8ai; 
edid.  Munter.  —  *  Die  Erdkande,  oder  allgemeine vergleichende  Géographie,  i"  partie, 
Berlin ,  i  Saa ,  p.  9 1  A-ja  1 .  —  *  Politique  et  commerce  des  peuples  anciens,  Irad.  franc, 
t.  IV,  p,  3i.  —  '  Géographie  der  Griechen  und  Rômer,  ans  der  Qaellen  bearbeilet,  X, 
pars  II,  p.  a64-a84*  —  '  Recherches  sur  remplacement  de  Carthage,  avec  le  plan  to- 
pographique et  cinq  planches.  Paris,  Impr.  royale,  i833,  p.  a6.  M.  Dedreux,  ar- 
chitecte, a  puhlié  en  iSSg  un  plan  restauré  de  Garthage.  Je  n*oi  point  à  en  appré- 
cier ici  la  valeur;  je  rappelle  seulement  que  M.  Dedreux  adopte,  povr  Byrsa, 
i*opinion  de  Falbe ,  et  isole  la  colline  de  Saint-Louis  par  un  système  de  fortifications 
indépendantes. 
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rée,  un  simple  mur  de  soutènement ^  Falbe,  si  parfait  topographe, 
n* était  point  archëoiogue  :  il  lui  était  difficile  de  distinguer  le  caractère 
et  répoque  des  débris  épars  sur  le  sol.  C'est  pourquoi  Dureau  de  la 
Malle  entreprit  ses  Recherches  sur  h,  topographie  de  Carthage  ^,  afin  de 
compléter  un  travail  auquel  manquaient  les  données  historiques  et  ar- 
chéologiques. Il  est  certain  quau  point  de  vue  historique  le  livre  de 
Dureau  de  la  Malle  mérite  une  assez  grande  confiance.  Les  textes  ont 
été  recueillis  et  classés  avec  un  zèle  qui  a  nui  peut-être  à  la  critique. 
Mais  larchéologie  na  point  été  aussi  heureusement  traitée,  et  Fauteur 
s*e5t  trompé  plus  d  uiie  fois,  parce  qu'il  n'était  point  sorti  de  son  cabinet  . 
et  décrivait,  sans  les  avoir  vues,  des  ruines  qu'apprécient  avec  peine 
ceux  mêmes  qui  sont  sur  les  lieux.  Pour  Byrsa  en  particulier,  Dureau 
de  la  Malle  s'est  fait  un  système  qui  n'est  point  sans  partisans  aujour- 
d'hui, bien  qu'il  soutienne  difficilement  la  discussion. 

Au  lieu  d'accepter  Byrsa  comme  une  simple  citadelle ,  Dureau  de  la 
Malle  l'étend  outre  mesure  et  en  fait  un  quartier  de  la  ville  qui  ren- 
ferme, outre  le  temple  d'Esculape,  les  temples  d'Astarté',  de  tous  les 
dieux  inférieurs  S  de  Saturne^,  de  la  déesse  Mémoire,  les  thermes  de 
Gargilius,  la  Platea  nova,  et  même  l'amphithéâtre^.  U  faut  se  hâter  de 
dire  que  l'histoire  n'autorise  en  rien  cette  hypothèse.  Tous  les  témoi- 
gnages des  auteurs  que  j'ai  réunis  dans  le  premier  chapitre  prouvent 
exactement  le  contraire.  Byrsa  n'était  qu'une  acropole,  escarpée  et  non 
pas  composée  d'une  série  de  vallons,  de  collines  et  de  plaines.  Elle  avait 
deux  mille  pas  de  tour'',  tandis  qu'on  compterait  près  de  cinq  mille 
pas ,  c'est-à-dire  un  peu  moins  de  deux  lieues ,  si  l'on  admettait  l'en- 
ceinte tracée  par  Dureau  de  la  Malle.  Vhiéron  de  Junon  avait  été  établi 
sur  une  hauteur  voisine  de  Byrsa  et  isolée.  Ce  vaste  sanctuaire,  où  l'on 

*  Recherches,  etc.  p.  ay  et  28.  —  '  ln-8*,  i835,  chezFinnîn  Didot.  Dureau  dç  la 
Halle  apprécie  lui  même,  à  la  page  5,  Touvrage  de  Falbe,  et  donne  les  motifs  qui 
l'ont  poussé  à  marcher  sur  ses  brisées  :  «  En  rendant  i  ce  travail  consciencieux  toute 
«  la  justice  qu'il  mérite,  on  peut,  si  Ton  éludie  avec  soin  les  récits  des  anciens,  ajouter 
«quelques  faits  nouveaux  à  la  topographie  de  la  ville  punique,  et  donner  un  tableau 
«  assez  exact  de  laCarlhage  romaine,  même  de  Tétat  de  se^  ruines, jusqu'à  l'époque 
«  actuelle.  Ce  sont  ces  recherches  dont  M.  Falbe  a  posé  les  bases  pour  la  première 
«époque,  et  qu'il  a  négligées  pour  les  deux  dernières,  qui  seront  l'objet  de  cet  ou- 
«  vrage.  > —  '  «C'est  dans  l'enceinte  générale  de  Byrsa,  presque  au  milieu  de  l'an- 
«  cienne  ville,  qti'était placé  le  fameux  temple  d'Asiarté.  •  (P.  ai. Cf.  p.  87.)  — ^  «Cet 
thiéron  renfermait  les  temples  de  tous  les  dieux  inférieurs  à  Juno  Coelestis,  qui 
«  étaient  groupés  autour  de  leur  reine.  Ce  lieu  élait  certainement  l'acropole.  »  (P.  1 7 1 .) 
—  *  Planche  u*  III  et  p«  ao.  —  *  Voy.  les  planches  II  et  lil.  —  '  Orose,  Servios  «t 
Eulrope,  que  j'ai  cités  plus  haut,  sont  d'accord  sur  ce  point. 

7a 


566  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

âeva  successivement  des  temples  aux  divinités  les  plus  diverses  i  res- 
semblait par  son  isolement  aux  sanctuaires  célèbres  de  Samos,  d'Argos, 
d'Olympie ,  d'Épidaurc ,  de  llsthme.  La  coutume  orientale  avait  prévalu 
aux  premiers  temps  de  la  Grèce,  et  fait  constituer,  à  côté  de  la  ville 
des  hommes,  une  ville  consacrée  aux  dieux.  Il  importe,  de  plus,  de  se 
rappeler  que  Tenceinte  du  temple  de  Junon  avait  une  étendue  aussi 
grande  que  Byrsa.  Ellle  était  entourée  de  murs  et  mesurait  deux  mille  pas, 
selon  le  témoignage  dun  Africain,  qui  vivait  à  la  fm  du  iv"  siècle  de 
notre  ère  ^  Si  Ion  compare,  en  effet,  les  deux  collines,  on  voit  qu'elles 
sont  de  même  longueur,  parallèles,  d*un  périmètre  équivalent.  Byrsa 
ne  remporte  que  par  sa  hauteur,  sa  force  et  sa  position. 

Je  ne  crois  point  nécessaire  de  démontrer  combien  est  étrange  l'idée 
de  placer  dans  Tacropole  des  bains  chauds  et  un  amphithéâtre.  L'am- 
phithéâti*e' de  Carthage,  qui  est  encore  très-reconnaissable ,  se  trouvait 
même  en  dehors  de  la  ville  ^. 

L  erreur  de  Durcau  de  la  Malle  ne  fut  rectifiée  ni  par  les  travaux  de 
la  Société  de  Carthage,  ni  par  ceux  du  consul  d'Angleterre,  sir  Thomas 
Read.  La  Société  de  Carthage  n  a  point  fait  entreprendre  de  recherches 
à  Byrsa  ^,  et  sir  Thomas  Read  na  fouillé  que  la  basilique  de  Thra- 
samond,  au  bord  de  la  mer.  L  architecte  français  qui  construisit  la  cha- 
pelle de  saint  Louis  sur  remplacement  du  temple  d'Esculape  aurait 
pu,  en  creusant  les  fondations  de  son  église,  pousser  çà  et  là  quelques 
tranchées  vigoureuses,  propres  à  éclairer  la  science^.  11  sest  contenté 
de  recueillir  ou  de  scier  les  débris  de  marbre  qu'il  rencontrait  dans  le 
sol.  Le  système  de  Dureau  de  la  Malle  resta  sans  réfutation,  et  servit  à 
encourager  des  hypothèses  encore  plus  téméraires.  Après  avoir  étendu 
à, plaisir  Byrsa  dans  l'intérieur  des  terres,  il  restait  à  l'étendre  jusqu'au 
bord  de  la  mer.  C'est  ce  que  soutient  M.  Nathan  Davis,  qui  a  passé 
plusieurs  années  sur  les  ruines  de  Carthage,  et  qui  les  a  explorées 
pour  le  compte  du  Gouvernement  anglab.  M.  Davis  croit  que  Byi^a 
comprenait  toutes  les  collines  qui  se  succèdent  en  amphithéâtre  depuis 
Saint-Louis  jusqu'à  la  Tour-Neuve  (Bordj'Djedid).  11  place  même  le 

*  fTemplum  nimis  ampium,  omnium  deorum  œdibus  vallatum,  cujus  piatea  11- 
«thostrala  pavimeato  ac  pretiosis  columnis  et  mœnibus  decorata,  propein  duobus 
«fere  milubus  passuum  prolendebalur.  (De  promissis  et  prœdiciionihas ,  pars  III, 
ch.  xxxvni,  n*  5.')  Ce  traité  anonyme  est  inséré  à  la  suite  de  fédition  in-Tolio  des 
œuvres  de  Prosper  d'Aquitaine.  (Cf.  Morelli,  Afr.  chr,  t.  II,  p.  344*)  — '  Voye*  la 
carte  de  Falbe,  n*  63.  —  '  Excursions  dans  VAJnqm  sêptentr'umaU ,  par  les  délégués 
de^ia  société  établie  à  Paris  pour  Texploration  de  Carlhage,  i838,  p.  ii,  iy  et 
p).  IV.  — -  *  Cet  architeclç,  qui  est  mort  depuis,  s'appelait  Jourdain. 
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temple  d'Ësculape  sur  la  colline  de  Bordj-Djedid,  au-dessus  de  la  mer,, 
et,  par  cette  seule  innovation,  bouleverse  toute  la  topographie  de  Car- 
thage,  si  prudemment  restituée  par  ses  devanciers. 

M.  Davis  exposera  sans  doute,  un  jour,  dans  quelque  publication, 
cette  idée  qu'il  sefforce  de  communiquer  aux  voyageurs  qui  visitent 
Carlhage.  Elle  a  déjà  été  publiée  par  un  touriste  anglais,  qui  Tadopte 
sans  réserve  ^  et  qui  aurait  dû  se  souvenir  qu'un  autre  Anglais,  dont 
lautorité  est  plus  grave,  Tavait  signalée  d'avance  et  condamnée  ^.  Malgré 
les  relations  courtoises  qui  existaient  entre  M.  Davis  et  moi,  je  n'ai  pu 
être  plus  complaisant;  je  ne  lui  ai  point  caché  que  son  hypothèse  me 
paraissait  inadmissible,  et  que  ses  arguments  blessaient  également  l'his- 
toire et  l'archéologie.  Jamais  les  anciens  n'ont  établi  une  acropole  au 
bord  de  la  mer,  au-dessous  de  hauteurs  qui  la  commandent,  de  telle 
sorte  qu'un  coup  de  main  suffise  pour  la  prendre.  La  facilité  avec  la- 
quelle les  matelots  de  saint  Louis  escaladèrent  le  fort  arabe  le  fait  bien 
voir.  Nous  savons  d'ailleurs,  par  les  récits  des  auteurs,  que  Byrsa  était 
à  une  certaine  distance  du  rivage,  du  côté  des  ports,  au-dessus  du 
fonim,  et  que  la  ville  l'entourait  comme  un  cercle^.  M.  Davis  allègue  un 
indice  spécieux,  sur  lequel  repose  tout  son  système.  Sur  la  pente  de 
la  colline  de  Bordj-Djcdid,  on  observe  des  substructions  considérables, 
qui  sont  njanifestement  les  rampes  d'un  escalier.  Cet  escalier,  n'était-ce 
pas  celui  qui  conduisait  au  temple  d'Esculape?  Par  conséquent,  le 
temple  d'Esculape  lui-même,  et  Byrsa  qui  l'enfermait,  n'étaient-ils  pas 
de  ce  côté  ?  C'est  ce  que  M.  Davis  n'hésite  point  à  affirmer. 

Il  est  très-vrai  qu'un  immense  escalier  couvrait  la  pente  de  Bordj- 
Djedid  et  descendait  vers  la  mer.  Six  murs  parallèles  forment  les  rampes 
et  contiennent  les  substruclions ,  en  blocage,  qui  portaient  les  degrés. 
Ces  murs,  dont  l'épaisseur  varie  de  i°*,2o''  à  i°*,9o'',  sont  bâtis  à  des 
intervalles  à  peu  près  égaux,  sur  un  développement  de  48  mètres.  Telle 
était  la  largeur  de  Tescalier.  II  est  divisé  par  deux  paliers,  dont  les  traces 
sont  encore  visibles.  Les  trois  rampes,  ainsi  déterminées,  diminuent 
progressivement  de  hauteur.  La  première  a  environ  12  mètres,  la  se- 
conde 10  et  la  troisième  8.  L'élévation  totale  de  l'escalier  est  de  3o 
mètres,  ce  qui  suppose,  au  moins,  cent  vingt  ou  cent  trente  marches, 
laides  chacune  de  cent  cinquante  pieds.  C'est  le  double  de  l'escalier 
des  Propylées  à  Athènes,  et  nous  sommes  loin  des  témoignages  anciens, 
qui  ne  comptent  que  soixante  degrés  au-dessous  du  temple  d'Esculape. 

*  Blakesley,  Four  months  in  Aîgena,  p.  4o5  et  suivantes.  —  *  GrenviUe  Temple, 
Excoriions  in  ihe  Mediterranean,f.  107.  —  '  Slrabon,  liv.  XVII,  p.  83a. 
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Du  reste,  M.  Davis  a  entrepris  des  fouilles  sur  le  plateau  auquel  con- 
duit cette  grandiose  avenue.  Le  plateau  est  factice  et  de  gros  murs  le 
soutiennent,  de  manière  à  former  un  rectangle  long  de  cent  soixante- 
quatre  pas,  large  de  cent  trente-cinq.  Au  milieu  de  ce  rectangle,  un 
autre  rectangle,  plus  petit,  long  de  quatre-vingt-dix-huit  pas,  large  de 
vingt-sept,  entoure  de  murs  qui  s  élèvent  au-dessus  du  sol ,  a  pu  paraître 
le  soubassement  dun  temple,  au  milieu  de  son  përibolc.  G*est  là  que 
M.  Davis  a  fait  creuser,  et  il  aurait  évidemment  trouvé  des  pierres,  des 
marbres,  des  fragments  nombreux  d architecture,  si,  en  effet, un  temple 
s*était  élevé  à  cet  endroit.  Bien  de  semblable  n  a  été  découvert.  La  terre 
que  renfermait  ce  soubassement  exhaussé  était  de  la  terre  végétale,  rien 
de  plus;  tandis  que,  au  contraire,  en  fouillant  auprès  de  remplacement 
vérilable  du  temple  d*Esculapc,  à  Saint-Louis,  je  retrouvais  tous  les 
éléments  constitutifs  du  temple,  qui  était  en  marbre  blanc,  et  d  ordre 
corinthien.  Je  reviendrai,  plus  tard,  sur  ce  sujet. 

Lcxplicalion  de  lescalier  qui  couvre  la  pente  de  Bordj-Djcdid  est 
très-simple  et  je  Tai  communiquée  aussitôt  à  M.  Davis.  Victor  de  Vite 
nous  apprend  qu*il  y  avait  à  Carlhage  une  Place  neuve,  avec  des  degrés, 
Platea  nova  cam  gradibas  in  média  civitaie  ^.  Ce  sont  ces  degrés  que  por- 
taient les  rampes  qui  subsistent  encore.  Rien  n*était  plus  magnifique  :  du 
rivage  on  montait  par  cent  vingt  ou  cent  trente  marches  à  la  Place  neuve. 
Cette  place  dominait  la  mer;  on  y  jouissait  d'une  vue  admirable,  et  si  le 
spectateur  se  tournait  vers  sa  droite,  il  embrassait  du  regard  toute  la  vieille 
Carthage,  avec  ses  ports,  son  forum,  ses  temples,  son  acropole.  Sur  sa 
gauche,  au  contraire,  et  derrière  lui,  il  voyait  la  nouvelle  ville,  le 
riche  quartier  de  Mégara.  Victor  de  Vite  a  donc  raison  de  dire  que  la 
Place  neuve  était  au  milieu  de  Carthage,  in  média  civitate.  La  place 
était  dallée.  Carthage  pratiqua  la  première  un  luxe  que  Virgile  a  si- 
gnalé ^  et  auquel  n  était  point  étrangère  la  nécessité  de  recueillir  pré- 
deusement  Teau  de  pluie  et  de  remplir  les  citernes  d*une  ville  qui 
n  avait  que  quelques  puits  saumâtres,  ainsi  que  Ta  très- bien  fait  re- 
marquer Dureau  delà  Malle  '.  Derrière  la  Place  neuve,  en  effet,  sont 
d'immenses  citernes  publiques  avec  lesquelles  la  place  communique. 
Enfin,  le  rectangle  du  milieu  était  rempli  de  terre  végétale,  parce  qu*on 
y  avait  sans  doute  planté  des  arbres,  afin  que  les  citoyens  pussent 
s'asseoir  sous  un  frais  ombrage  pendant  les  ardeurs  de  Tété.  Tout  ce 


'  Hut,  perucat  Vawfal.  p.  35,  éd.  i535.  —  *  Strata  viarum,  Mneid,  I,  v.  iaa. 
Cf.  Sorvias,  ihid.  et  Isidore,  Orig,  XV,  xvi.  J*ai  déjà  cité  la  Platea  lithosirata  de  len-^ 
ceinte  de  Janon.  —  *  P.  78. 
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système  de  décoration  est  écrit  clairement  sur  le  sol;  Terreur  de 
M.  Davis  ne  m*étonne  pas  moins  que  celle  de  Falbe ,  qui  prend  les  es* 
caiiers  de  la  Platea  nova  pour  des  contre-forts  et  des  ouvrages  de  fortifi- 
cations ^ 

Il  faut  donc  sarrêter  &  Topinion  du  major  Humbert,  de  Chateau- 
briand, de  Fsdbe,  de  Barth,  et  croire,  non-seulement  que  la  colline  de 
Saint-Louis  est  lantique  Byrsa,  mais  que  c*est  Byrsa  entière.  Tout 
voyageur  dont  le  coup  d  œil  est  exercé  reconnaît  une  acropole ,  soit 
qu*il  navigue  le  long  des  côtes,  soit  quil  aborde  au  rivage,  soit  qu'il 
se  promène  au  milieu  des  ruines  de  Garthage.  Le  plateau  est  si  nette- 
ment défini,  si  bien  assis,  si  facile  à  défendre  par  des  fortifications  que 
la  nature  elle-même  appelle  et  a  préparées  !  M.  Barth  a  été.  frappé  de 
cette  forme  caractéristique,  au  point  qu*il  a  voulu  considérer  Byrsa 
comme  une  hauteur  factice,  fabriquée  par  les  Phéniciens  à  Taide  de 
terres  rapportées  et  dis'posées  artistement  ^,  pour  la  sécurité  des  assiégés 
autant  que  pour  la  régularité  du  plan.  Peut-on  faire  dune  citadelle  un 
plus  bel  éloge?  Il  est  certain  que  les  colons  tyriens,  en  choisissant  rem- 
placement de  Garthage,  firent  preuve  d*un  tact  merveilleux.  La  plage 
était  basse,  formée  de  terrains  d'ail uvion  où  il  était  facile  de  creuser 
des  ports.  Après  le  port  marchand,  qui  élait  rectangulaire,  et  le  port 
militaire,  qui  était  parfaitement  rond,  se  présentait  une  plaine  d'environ 
sept  cents  mètres,  où  le  forum  et  les  édifices  destinés  aux  réunions  po- 
litiques avaient  la  première  place.  Ensuite ,  trois  rues  bordées  de  maisons 
à  six  étages  ^  se  dirigeaient  vers  Byrsa.  Aristote,  qui,  dans  ses  écrits,  a 
parlé  du  gouvernement  de  Garthage,  eût  approuvé  cette  disposition, 
favorable  à  des  assiégés  qui  veulent  défendre  pied  à  pied  leurs  maisons^. 
Enfin ,  l'acropole  se  dressait  à  pic  au-dessus  de  cette  partie  de  la  ville,  la 
plus  ancienne  et  la  plus  importante.  G'était  de  ce  côté  que  Byrsa  était 
escarpée  et  vraiment  imprenable.  Au  levant,  il  y  avait  le  grand  bas- 
tion qui  soutenait  le  temple  d'Esculape;  bâti  par  les  Carthaginois,  il  était 
d'une  hauteur  telle,  qu'en  temps  de  paix  il  fallait  un  escalier  de  soixante 
marches  pour  monter  au  temple.  En  temps  de  guerre,  et  si  l'ennemi 
pressait  la  ville  de  trop  près,  l'escalier  pouvait  être  démoli,  parce 
qu'il  n'était  qu'appliqué  au  bastion.  Du  côté  opposé,  le  plateau  s'abais- 
sait d'une  manière  très-sensible;  mais  des  murs  épais  de  3o  pieds, 

'  t  Des  murs  en  talus  ont  élé  construits  dans  les  endroits  les  plus  roides  afin 
t  de  soutenir  ceux  dont  les  traces  se  voient  encore  au  sommet  de  la  côle  ;  tout  cet 
«ensemble  a  un  caraclère  de  fortification.  >  (P.  3û.)  —  *  Kûnstlich.  {Wanderungen 
durch  diê  Kàstentànder  des  Mittelmeen,  p.  gS.)  -—  ^  Appien ,  VIII ,  cxxvin.  —  *  Aris- 
tote,  PoK/i^m,  VII,  X. 
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hauts  de  /iS,  le  défendaient  sulfisamment.  Du  quatrième  côté,  Byrsa 
faisait  face  au  temple  de  Junoo,  situé  sur  une  autre  colline  dont  elle 
nétait  séparée  que  par  une  rue.  Comme  Tenceinte  de  Junon  était  elle- 
même  fortifiée,  lennemi  qui  se  serait  engagé  dans  cette  rue  formidable 
pour  attaquer  Byrsa  eût  été  criblé  de  traits  de  toutes  parts  et  écrasé. 

lia  beauté  de  la  situation  de  Byrsa  ne  le  cède  point  à  sa  force.  Elle 
commande  la  plaine,  Tisthme ,  la  mer,  et  présente  une  vue  que  ni  Rome, 
ni  Athènes,  ni  Constantinople ,  ne  surpassent  en  grandeur.  A  Test,  les 
temples,  dont  la  façade  est  frappée  par  les  premiers  rayons  du  soleil, 
regardent  le  golfe  profond,  aux  eaux  plus  bleues  que  le  ciel,  la  plage 
sablonneuse,  bordée  encore  par  les  énormes  quartiers  de  roche  qui 
protégeaient  les  quais  de  Carthage,  la  vaste  mer  qui  s'ouvre  entre  le 
cap  Hermaeum  et  le  promontoire  d'Apollon.  Au  sud ,  sont  les  deux  ports . 
orgueil  de  Carthage,  le  Cothon  en  forme  de  vase  au  col  étranglé,  le 
forum  marqué  par  les  débris  du  temple  de  Baal,  la  Tœnia,  cette  langue 
de  terre  illustrée  par  l'attaque  du  consul  Censorinus ,  tandis  que  la  côte 
opposée  s'élève  insensiblement  jusqu'au  sommet  de  l'Ammam-el-Enf, 
semblable  au  Vésuve,  du  Djebel-el-Resas,  dont  les  flancs  recèlent  le 
plomb,  et  que  le  mont  Zaghwan  montre  dans  le  lointain  ses  belles 
lignes  qui  n'ont  rien  à  envier  à  la  Grèce,  et  ses  ravins  qui,  au  temps  de 
l'empire  romain,  envoyaient  leurs  eaux  à  Carthage  par  un  aqueduc  de 
vingt-cinq  lieues:  A  l'ouest,  s'étend  l'isthme  fertile  que  bordent,  d'une  part 
le  lac  de  Tunis,  couvert  de  flamants  aux  ailes  de  feu,  de  l'autre  le  lac 
de  Soukara,  deux  mers  qu'une  étroite  bande  de  sable  tient  captives. 
Dans  ces  plaines,  qui  s'étendent  derrière  Tunis  et  les  riantes  collines 
de  TAriana,  Agathocle  fut  vainqueur,  Régulus  vaincu,  les  deux  Gordiens 
battus  par  Capélien,  les  Vandales  par  Bélisaire;  là  encore  se  mesurè- 
rent les  croisés  de  saint  Louis  contre  les  Arabes,  Charles-Quint  contre 
Khaïr-ed-Din.  Au  nord  enfin,  Byrsa  domine  une  vallée  qui  fut  jadis 
Mégara,  le  plus  vaste  quartier  de  Carthage,  le  quartier  des  maisons 
opulentes  et  des  jardins  bien  arrosés,  les  nécropoles  de  Qamart,  où  des 
milliers  de  tombeaux,  creusés  sous  la  première  couche  du  roc,  mon- 
trent leurs  soupiraux  circulaires;  au  delà  paraissent  les  flots  qui  reçoi- 
vent le  Bagrada,  et  qui,  refoulés  par  les  atterrissements  dû  fleuve, 
s'éloignent  chaque  jour  d'Utique.  Je  ne  connais  point  de  ville  qui  oc- 
cupe un  site  aussi  favorable  et  qui  ait  autour  d'elle  des  horizons  plus 
grandioses.  La  mer,  découpée  par  des  caps  et  des  promontoires,  qui 
invite  de  toutes  parts  un  peuple  de  navigateurs,  des  lacs  à  la  surface 
tranquille,  des  montagnes  aux  formes  variées*  et  aux  lignes  exquises,  les 
collines  semées  d^orge  verdoyante,  la' plaine  où  quelques  palmiers 
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dressent  leur  couronne  élégante  par-dessus  les  oliviers  au  feuillage 
pâle,  tout  rappelle,  malgré  tant  de  siècles  de  décadence,  les  richesses 
du  sol  africain  unies  à  la  poésie  de  la  nature  grecque  ou  sicilienne. 
Cartbage  fût  devenue  la  reine  du  monde,  si  elle  n  eût  appartenu  à  des 
marchands.  Les  Romains,  qui  prêtaient  aux  Carthaginois  leur  ambition 
sans  bornes,  jugeaient  si  redoutables  les  conseils  d*une  semblable  posi- 
tion, quils  voulaient,  au  début  de  la  troisième  guerre  punique,  que  Car- 
tbage fût  rasée  ^  et  transportée  à  dix  lieues  dans  Tintérieur  des  terres. 

J'avais  plus  d'intérêt  que  personne  à  ne  point  me  tromper  sur  lem* 
placement  de  Byrsa»  puisque  j'arrivais  avec  le  projet  d'y  entreprendre 
des  fouilles.  Non-seulem&nt  j'ai  examiné  avec  soin  toutes  les  probabi- 
lités, j'ai  même  cherché  queUes  objections  pourrait  soulever  le  système 
qui  identifiait  Byrsa  avec  la  colline  de  Saint-Louis.  J'ai  commencé  par 
mesurer  le  périmètre  du  plateau ,  et  je  n'ai  point  trouvé  qu'il  fût  d'ac- 
cord avec  le  périmètre  marqué  par  les  auteurs.  Les  auteurs  nous  di-^ 
sent  quil  avait  deux  mille  pas  de  tour,  ce  qui  équivaut  à  a, 600  mètres 
environ.  Or,  en  suivant  les  crêtes  du  plateau,  je  n'ai  compté  que 
i»4oo  mètres.  Mais,  d'abord,  il  est  certain  que  ces  crêtes  ont  été  sensi- 
blement, réduites  ou  déplacées  par  les  dévastations  des  différents  âges 
et  les  éboulements.  Ce  qui  est  plus  certain  encore,  c'est  que  les  ancient^ 
ont  mesuré  Byrsa,  non  par  le  sommet,  mais  par  le  pied,  ou,  pour 
parler  avec  plus  de  justesse,  par  le  flanc.  Les  murs  se  trouvaient  à  mîr 
cote,  ainsi  que  j'en  ai  plus  tard  acquis  la  preuve,  et  étendaient  consi- 
déi'ablement  l'espace  que  comprenait  la  forteresse.  Ces  murs  avaient 
eux-mêmes  dix  mètres  d'épaisseur,  et  une  rue  ou  chemin  de  ronde  en 
faisait  le  tour.  C'était  cette  rue  que  les  voyageurs  parcouraient;  c'est  là 
que  les  historiens  ont  compté  leurs  pas ,  ceux  du  moins  qui  ont  visité- 
Cartbage.  On  sait  dans  quelle  proportion  rapide  le  périmètre  d'un 
cercle  s'accroît,  à  mesure  que  son  diamètre  s'agrandit.  Qu'on  ajoute  à  « 
la,  circonférence  propre  du  plateau  celle  du  talus,  celle  des  fortifie»*, 
tions,  celle  de  la  rue,  et  l'on  trouvera  aisément  les  a, 600  mètres  qui 
sont  nécessaires  poui*  que  les  inductions  de  l'archéologie  s'accordent  * 
avec  le  témoignage  des  auteurs.  On  poun^a,  comme  contre-épreuve, 
desceiidre  plus  bas,  tout  à  fait  au  niveau  du  sol,  et  faire  le  tour  de  la 
colline  en  la  mesurant  par  le  pied  :  on  dépassera  les  deux  mille  pas. 

La  lecture  d'Âppien  m!a  suggéré  une  autre  objection,  que  j'essayerai: 
également  de  résoudre.  Appien,  qui  reproduit  sans  doute  le  récit  de. 
Polybe,  nous  dit  que  Scipion  s'empare  du  Cothon  par  siu*prise,  passe 

*  Appien,  VIII,  lxxxi. 
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la  nuit  sur  le  forum ,  et  fait  Tassaut  des  trois  rues  qui  conduisaient  â 
Byrsa.  Les  Romains,  avec  des  planches  et  des  échelles,  passent  de  ter- 
rasse en  terrasse,  refoulent  les  Carthaginois,  et  mettent  le  feu  aux  mai- 
sons, afin  de  se  ménager  un  vaste  espace  qui  permette  de  faire  avancer 
les  machines  de  guerre  et  de  battre  en  brèche  Byrsa.  Les  maisons  sont 
en  pien*e,  à  six  étages,  et  Tincendie  nen  consume  qu'une  faible  partie. 
Il  faut  donc  les  saper,  achever  de  les  renverser  et  déblayer  le  terrain. 
Pendant  six  jours  et  six  nuits,  Scipion  presse  cette  destruction  gigan- 
tesque. Le  septième  jour,  Asdrubal  capitule  :  avec  lui  sortent  de  la  cita- 
delle cinquante  mille  Carthaginois,  tant  hommes  que  femmes ^  Orose 
compte  même  trente  mille  hommes  et  viogt^cinq  mille  femmes^.  On  se 
demande  avec  raison  si  tout  ce  peuple  a  pu  tenir  dans  une  citadelle  qui 
n*a  que  2,600  mètres  de  tour. 

En  supposant  un  quadrilatère  de  800  mètres  sur  5oo,  on  trouve 
&oo,ooo  mètres  carrés,  cest-à-dire  8  mètres  carrés  d'espace  pour  cha- 
que personne,  et,  si  Ton  calcule  combien  de  place  prennent  les  fortifi- 
cations, les  temples,  les  constructions  de  tout  genre,  il  ne  restera  plus 
que  Ix  mètres  carrés  environ ,  ce  qui  est  encore  suffisant.  La  saison  d'été 
permettait  à  toute  cette  foule  de  dormir  impunément  à  la  belle  étoile  : 
d'ailleurs  les  trois  étages  des  murs  d  enceinte  et  les  temples  eux-mêmes 
fournissaient  des  abris  immenses.  Quant  aux  vivres,  ils  devaient  se 
trouver  en  abondance  dans  les  magasins  de  l'acropole,  et  l'on  peut 
croire  que  la  frayeur  et  non  la  disette  porta  les  assiégés  à  se  rendre 
après  six  jours.  D'ailleurs,  je  remarque  que  Scipion  n'était  maître  que 
d'une  très-petite  partie  de  Cartbage ,  du  quartier  des  poils.  Le  reste  de  la 
ville  pouvait  communiquer  avec  Byrsa ,  et  nous  avons  même  vu  que ,  du 
côté  du  lac  de  Tunis ,  le  mur  de  l'acropole  et  celui  de  la  ville  ne  &i- 
aaient  qu'un'.  Il  est  donc  très-vrabemblable  que  la  ville  basse  capitula 
en  même  temps  que  Byi*sa,  qui  était  sa  seule  protection,  de  sorte  que 
les  cinquante  mille  personnes  qui  sortirent  par  la  petite  porte  de  la  ci- 
tadelle étaient  tous  les  habitants  qui  n'avaient  pu  fuir  de  Cartbage, 
avant  ou  pendant  le  siège ,  soit  par  terre ,  soit  par  mer. 

Ainsi  se  formait  en  moi  la  conviction  que  la  colline  de  Saint-Louis 
était  Byrsa,  et  Byrsa  lout  entière.  Mais,  pour  établir  ce  fait  d'une  ma- 
nière scientifique,  il  fallait  des  preuves  :  ces  preuves  j'ai  dû  les  de- 
mander au  sol,  et  je  me  suis  résolu  à  entreprendre  des  fouilles,  quoi- 
que je  fusse  certain  que  les  ressources  d'un  particulier  ne  pourraient 

^  Appien,  Vin,  cxxix.  —  *  V,  xxin.  —  *  •  Ex  unt  parte  manu  commiiiiis  ertt 
1  orfais  et  Byrsse.  •  (Orose ,  IV,  xxi i.) 
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suffire  à  les  pousser  bien  loin.  Je  ne  me  dissimulais  point  non  plus  que 
les  débris  de  la  ville  phénicienne  devaient  être  rares,  singulièrement 
réduits,  à  une  grande  profondeur.  Cest  une  opinion  reçue  qu'il  n'en 
reste  plus  une  seule  pierre,  et  que  les  ruines  qui  subsistent  encore  sont 
Toeuvre  de  la  colonie  romaine ,  des  rois  vandales  ou  des  gouverneurs  en* 
voyés  de  Constantinople.  Les  recherches  conduites  jadis  par  la  Société 
de  Garthage,  et  récemment  par  le  Gouvernement  anglais,  n'ont  Fait  que 
fortifier  cette  opinion ,  car  aucun  effort  n'avait  atteint  jusqu'aux  cons- 
tructions primitives;  l'architecture  punique  restait  un  problème,  et  l'on 
pouvait  croire  que  la  ville  d'Annibal  avait  réellement  été  effacée  du 
monde  par  les  soldats  de  Scipion.  Mais  les  cités  illustres  ne  disparaissent 
point  ainsi  sans  laisser  de  traces.  Si  implacables  que  soient  les  conqué- 
rants, leur  puissance  est  limitée,  même  pour  détruii*e  :  Ninive  et  Ba- 
byione  en  sont  une  preuve  éclatante. 

J'ai  choisi  Byrsa  pour  but  de  mes  explorations,  parce  que  c'était  une 
acropole  :  il  me  semblait  que  le  berceau  d'un  peuple  avait  dû  être 
décoré  d'œuvres  plus  grandioses,  plus  propres  à  résister  à  la  rage  des 
hommes  et  à  l'action  lente  des  siècles.  En  outre,  Byrsa  appartient  à  la 
France  :  ai-je  besoin  d'expliquer  le  sentiment  qui  m'a  fait  souhaiter 
d'étudier,  d'enrichir  peut-être  un  territoire  français  ?  Si  mon  desacin 
avait  été  de  découvrir  des  mosaïques,  je  serais  resté  dans  la  plaine, 
poussant  çà  et  là  des  tranchées  peu  profondes,  sans  dépasser  la  couche 
romaine  et  byzantine;  c'est  ce  qu'a  fait  M.  Davis,  et,  comme  tout  le 
soi  de  la  seconde  Garthage  est  revêtu  de  mosaïques,  j'en  eusse  trouvé 
bientôt  des  centaines  de  mètres;  mais  la  plupart  de  ces  monuments 
n'ont  qu'un  intérêt  très-secondaire,  à  cause  de  leur  style  et  de  leur 
grossière  exécution.  Si  j'avais  été  curieux  de  médailles,  de  lampes,  de 
bijoux,  j'aurais  été  vider  les  tombeaux  de  la  nécropole,  et,  comme  il 
arrive  d'ordinaire ,  j'aurais  été  moins  bien  servi  par  ma  passion  que  le 
premier  pâtre  venu  par  le  hasard.  J'ai  cru ,  au  contraire,  que  le  moindre 
vestige  d'édifice  punique,  qu'une  seule  pierre  de  la  vieille  Garthage 
trouvée  à  sa  place  aurait  plus  de  prix  pour  la  science,  et  aiderait  à  com- 
bler une  lacune  de  la  grande  archéologie,  qui  s'attache  à  reconstituer 
l'histoire  de  l'art.  G'était  surtout  à  Byrsa  que  cette  espérance  semblait 
permise. 

m.  —  Explorations  prâiminaires. 

Mon  premier  soin  fut  d'examiner  le  plateau  et  de  relever  les  moin- 
dres indicatiops  fournies  piur  la  surface  du  sol.  II  est  à  regretter  que 
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Falbe,  dans  son  beau  plan  général,  ait  laissé  en  blanc  rintérieur  de 
Byrsa  et  n*ait  pas  noté  tous  les  débris  antiques  qui  y  restaient,  car  il  y 
en  avait  beaucoup  plus  de  son  temps,  avant  qu*on  eût  construit  l'é- 
glise de  Saint-Louis,  ses  dépendances,  et  créé  un  jardin.  Plus  tard 
même  on  mit  en  culture  tout  le  plateau,  et,  pour  y  semer  de  i*orge  et 
des  r^vcs,  on  enleva  l/*s  pierres,  on  démolit  les  ruines,  on  les  jeta  pâle- 
mèle  en  bas  de  la  colline,  de  sorte  que  je  nai  plus  trouvé  que  des  ci- 
ternes souterraines  et  des  massifs  informes  de  blocage  romain,  qui 
aTsient  résisté  à  l'effort  de  tous  les  destructeurs.  Cependant,  j*ai  dressé 
ttn  plan  aussi  détaillé  que  possible,  qui  accompagne  ce  mémoire.  Si  le 
lecteur  veut  bien  le  parcourir  avec  moi ,  j'essayerai  de  lui  raconter  la 
série  d'explorations  qui  m'ont  amené  à  faire  quelques  découvertes. 

Je  commence  par  le  côté  de  l'ouest.  C'est  là  que  mon  attention  s'est 
portée  tout  d'abord,  parce  que  Falbe  y  signale,  aux  lettres  a,  a,  a,  des 
voûtes  et  des  débris  qui  le  font  penser  à  la  triple  enceinte  de  Byrsa  ^ 
et  qui  rappellent  à  Dureau  de  la  Malle,  tantôt  les  prisons  de  Gélimer', 
tmtôt  la  caverne  où  Césellius  Bassus  prétendait  avoir  trouvé  les  trésors 
de  Didon  '.  Ces  voûtes  sont  tout  simplement  des  citernes  romaines, 
hn^es  de  li  mètres,  longues  de  27;  mais,  comme  leur  partie  antérieure 
a  été  rasée  au  niveau  du  sol,  il  faut  ajouter  sept  mètres  et  demi  à  ce 
chiffre.  Les  deux  citernes  sont  juxtaposées  et  parallèles;  elles  servent 
aujourd'hui  de  demeure  à  quelques  familles  arabes ,  qui  les  ont  déblayées 
et  appropriées  à  leurs  besoins.  Aucun  doute  n'est  possible  sur  leur 
époque  ni  sur  leur  destination;  les  regards  des  citernes  existent  encore 
et  la  nature  des  enduits  montre  qu'ils  étaient  destinés  à  résistera  l'action 
de  l'eau.  Elles  sont  figurées  sur  mon  plan  à  droite  du  passage  ancien  dont 
j'ai  parlé  au  premier  chapitre  :  par  là  sortirent  les  cinquante  mille 
Carthaginois  qui  se  rendirent  à  Scipion.  Byrsa  s'abaisse  sensiblement 
de  ce  côté,  c'est  pourquoi  on  y  fit  beaucoup  de  citernes,  où  la  petite 
du  terrain  portait  les  eaux  de  pluie.  Toutes  ces  citernes  m'ont  paru  d'é- 
poque romaine;  toujours  elles  ont  été  une  nécessité  suprême  dansime 
citadelle  qui  n'avait  point  de  source.  Vers  l'angle  sud-ouest,  on  voit 
sortir  de  terre  une  mosaïque ,  pavement  d'un  édifice  disparu.  Le  gardien 
de  Saint-Louis  a  enlevé  avec  beaucoup  d'adresse  quelques  comparti- 
ments de  cette  mosaïque,  qui  représentait  les  douze  mois  de  Tannée, 
en  costume  byzantin ,  avec  leur  nom  en  lettres  latines  :  les  personnages 
sont  un  peu  plus  petits  que  nature. 


*  Re^ercKes  sur  remplacement  de  Otrthage,  p.  ag.  —  *  Page  i83;  cf. 
pe,  de  Bell  Vand.  I,  xx.— »  Page  i3i  ;  cf.  Tacite,  Ann.  XVI.  t\\\  ftisL  IV, 
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Le  versant  occidental  m  offrait  donc  peu  d'encouragements.  Les  sup- 
positions de  Falbe  et  de  Dureau  de  la  Malle  étaient  sans  fondement; 
les  citernes  qui,  en  général,  sont  creusées  au-dessous  du  sol  primitif, 
avaient  dû  causer  la  destruction  complète  des  mines  puniques;  enfia^ 
comme  Byrsa  avait  sa  façade  à  Test,  il  était  vraisemblable  quelle  était 
moins  belle  et  moins  décorée  à  Touest ,  c  est-à-dire  par  derrière.  D*ail-r 
leurs,  j  apprenais  de  source  certaine  que  les  Arabes  avaient,  dans  ces 
dernières  années ,  bouleversé  toute  la  pente  et  démoli  les  constructions 
à  mesure  qu'ils  les  découvraient,  afm  de  vendre  les  matériaux. 

Du  côté  du  nord ,  les  conditions  sont  différentes ,  mais  également 
défavorables.  Là,  Byrsa  regarde  la  colline  de  Junon  et  en  est  séparée 
par  un  vallon  au  fond  duquel  était  une  rue.  Le  temple  de  Junon  fitt 
rasé  en  1x21,  sous  l'empereur  Constance ,  et  le  terrain  consacré  à  la 
sépulture  des  morts  ^.  Les  Vandales,  à  leur  tour,  pour  empêcher  les 
païens  d'aller  sacrifier  sur  lès  ruines  de  leur  plus  célèbre  .sanctuaire  i 
condamnèrent  la  rue  qui  y  conduisait  -,  se  partagèrent  le  terrain  et 
se  bâtirent  des  habitations  somptueuses.  Comme  nous  savons  que  leur 
politique  était  de  laisser  les  fortifications  tomber  et  même  d'aider  à  leur 
chute  ',  il  est  vraisemblable  que  les  murs  de  Byrsa  ne  furent  point 
épargnés,  et  que  les  conquérants  en  tirèrent  d'abondants  matériaux.  Us 
se  rapprochaient  ainsi  du  palais  de  leur  ix)i  Genséric  et  se  serraient 
autour  de  lui ,  comme  du  temps  où  ils  campaient  sous  la  tente.  Déjà 
j'avais  remarqué  une  tour  byzantine  dont  il  ne  restait  plus  qu'un  pai| 
au-dessus  du  sol.  J'ouvris  une  tranchée  im  peu  plus  loin  ^,  et  renconr 
trai  une  autre  tour,  détruite  par  la  moitié;  ce  qui  restait  avait  été  rasé 
en  terre  ^  jusqu'au  niveau  d'un  égout  qui  s'y  appuyait.  Le  rocher  est 
à  peu  de  profondeur  :  c'est  ce  qui  fait  que  les  murs  puniques  avaient 
été  facilement  supprimés.  Il  est  donc  permis  d'en  conclure  que  les 
tours  ainsi  mutilées  par  les  Vandales  avaient  été  rebâties  à  neuiau 
6a &  par  l'ordre  de  Théodose.  Pour  m'assurer  que  les  Byzantins  et  len 
Vandales  avaient  remanié  et  effacé  la  couche  punique ,  j'ouvris  .dans  Ijs 
flanc  de  la  colline  un  boyau  souterrain,  jusqu'à  une  profondeur  hori* 
zontalede  1 1  mètres.  Je  suivais  le  rocher  qui  remontait  rapidement, 
je  traversais  des  constructions  grossières,  faites  à  l'aide  de  matériaux 
plus  anciens,  de  fragments  d'architecture  romaine,  de  dalles  pnlevéç^ 

'  De  promissis  et  prœdictionibju ,  édition  în-folio  de  Saînt-Prosper  d*Aauilaine, 
Iir  partie ,  zxxviii ,  n**  5.  —  *  Victor  de  Vite,  Hist  pert.  Yanialicœ.  I  •  m ,  éd.  nuinart. 
—  '  Procope ,  de  Dell  Vand,  I ,  xxi ;  de  édifie,  VI ,  v.  —  *  Fouilles  H.  —  'La 
tour  a  a"*, 30**  de  diamètre  intérieur,  et  3*,ao*  de  diamètre  extérieur  :  le  mur  a 
80  centimètres  d*épaisseur.  Il  reste  encore  .9  pieds  d*élé¥atioa» 
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au  sanctuaire  de  Junon  Céleste  ^  de  bas-reliefs  TOtifs  représentant  li 
déesse  elle-même ,  une  main  levée ,  la  main  gauche  rassemblant  la  dra- 
perie sur  le  sein  ^.  Des  tessons  de  poteries  des  bas  temps  étaient 
mêlés  àd*autres  débris;  je  trouvai  même  une  lampe  avec  le  moiK>- 
gramme  du  Christ.  Il  jae  semblait  point  qu  on  pût  rien  entreprendre 
avec  succès  de  ce  côté. 

Je  passe  sur  le  flanc  oriental  de  l'acropole ,  qui  supportait  jadis  f  es- 
calier de  soixante  marches  et  conduisait  au  temple  d'Esculape.  Jai  déjà 
dit  que  je  croyais  que  la  chapelle  de  Saint-Louis  était  étabÛe  à  la  place 
du  temple  et  gênait  singuUèrement  les  explorations.  Quant  à  Tescsdier, 
il  n  était  point  nécessaire  au  temps  jdes  Romains ,  lorsqu^il  n*y  avait  pins 
ni  citadelle,  ni  fortifications.  On  y  substitua  peut-être  une  pente  douce 
sur  laquelle  s  étendit  librement  le  palais  des  proconsuls  romains  et  ses 
dépendances.  Huit  citernes  magnifiques,  encore  intactes,  qui  communi* 
quent  entre  elles,  divers  mui*s  de  soutènement,  des  débris  de  petites 
salles  eflbndrées,  des  voûtes  construites  en  briques  tubulaires,  con* 
firment  cette  supposition.  Je  me  promis  de  revenir  plus  tard  de  ce 
oôté  et  d'y  chercher,  en  approchant  autant  que  possible  de  Saint^Louis, 
un  monument  qui,  pour  n'être  pas  punique,  n'en  présentait  pas  moins 
un  grand  intérêt  Afin  de  constater  jusqu'à  quel  point  les  architectes 
romains  avaient  remanié  toute  cette  partie  de  l'acropole,  je  portai  mes 
ouvriers  sur  la  gauche  et  tentai  à  la  fois  deux  sondages  différents.  Au 
point  K,  je  fis  une  large  tranchée,  à  dix  mètres  en  contre-bas  du  pla- 
teau, afin  d'atteindre  la  face  d'un  mur  d'enceinte  quel  qu'il  fût.  Le 
mur  que  je  rencontrai  était  en  opas  reticalatanu  Ses  fondations  étaient 
formées  de  grandes  assises  en  tuf,  provenant  de  monuments  ]^us  an- 
ciens, mais  replacées  et  assemblées  avec  du  mortier;  pour  qu'aucun 
doute  ne  fût  possible,  je  pénétrai  à  travers  les  fondations  en  descellant 
une  pierre.  Aussitôt,  je  vis  tomber  une  quantité  considérable  d'am- 
phores brisées.  Ces  firagments  étaient  neufs,  il  y  en  avait  un  lit  épais  au- 
dessus  de  a^os  têtes  :  on  eût  dit  une  cave  ou  un  magasin  écroulé.  Les  am- 
phores avaient  un  mètre  de  haut,  3o  centimètres  de  large.  Les  unes 

'  Où  il  y  avait  une  platea  Uthosirata.  -»  *  Un  fragment  d^inscription  qui  men- 
tionne un  préfet  de  Rome,  sans  donner  son  nom.  a  été  trouvé  dans  œl  eiuroit: 


CvVvPRAEFyVRBî 
ARRJANVSvVr 

PYPvPYPrOBMERITnaR 


Largeur  28  ceniimèlrat ,  bauteor  34* 
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avaient  de  doubles  anses  arrondies  et  portaient  f  estampille  de  ManiUas^; 
les  antres  avaient  de  doubles  anses,  anguleuses  et  aplaties,  avec  le  nom 
et  le  monogramme  de  MesceUias* 

'  Au  point  E,  au  contraire,  je  6s  un  puits  carré,  afin  de  descendre 
dans  rintérieur  du  sol  de  Byrsa.  Je  vis  bientôt  paraître^  une  épaisse 
muraille,  le  long  de  laquelle  mes  ouvriers  creusèrent  jusqu*à  une  pro- 
fondeur de  y'^ySS;  là  commençait  le  rocher.  Le  bas  de  cette  énorme 
muraille  était  composé  aussi  dassises  rectangulaires  provenant  de  mo* 
numents  plus  anciens ,  mal  appareillées ,  unies  par  du  mortier.  U  était 
évident  que  les  architectes  de  la  colonie  romaine  avaient  efiEsicé  les 
traces  des  constructions  phéniciennes  et  employé  les  matériaux  épaiignés 
par  le  temps. 

Il  n*y  avait  plus  que  le  versant  méridional  de  Byrsa  qui  pût  pro- 
mettre à  mes  recherches  quelque  succès.  C'est  le  plus  escarpé  de  tous, 
et  il  a  été  impossible,  pendant  les  siècles  de  décadence,  d'y  bâtir  des 
habitations  au  détriment  des  édifices  de  la  vieille  Garthage.  Comme 
cette  partie  de  l'acropole  dominait  les  ports  et  la  Tamia,  où  les  murs 
de  la  ville  étaient  particulièrement  faibles  ^ ,  il  est  probable  qu'on  l'aVait 
fortifiée  avec  plus  de  soin  et  que  les  fortifications  avaient  dû  mieux 
résister  à  Tefiort  destructeur  des  Romains.  D*ailleurs,  la  surface  des 
terrains  était  intacte,  sauf  un  point  où  les  Arabes  avaient  enlevé  des 
pierres.  Tout  m'encourageait  donc ,  et  ma  résolution  fut  bientôt  prise 
de  pratiquer  dans  la  montagne  une  vaste  ouverture,  dût-elle  avoir 
trente  ou  quarante  mètres  de  lai^e,  et  d'arriver  à  tout  prix  à  la  couche 
des  constructions  puniques. 

L'affaire  délicate  était  de  savoir  à  quel  niveau  seraient  établis  les  tra* 
vaux.  Si  la  tranchée  était  entreprise  trop  haut,  je  pouvais  passer  par- 
dessus les  ruines  carthaginoises;  si  elle  était  établie  trop  bas,  je  restais 
au-dessous  et  perdais  ma  peine  dans  les  deux  cas.  Quoique  le  rocher 
ne  fût  nulle  part  apparent,  il  y  avait  nécessairement  un  noyau  pour 
soutenir  une  colline  de  1 88  pieds.  Le  caractère  géologique  de  l'isthme , 
des  côtes  et  des  hauteurs  voisines  l'annonçait.  Or,  les  architectes  car- 
thaginois, pour  peu  qu'ils  n'eussent  point  des  habitudes  contraires  è 

'  Sur  une  grande  brique,  |daqaê  striée,  et  dont  les  stries  retenaient  un  enduit 
do  ituc,  j*aî  retrouTé  le  même  nom  deux  fois  répété  : 

MANIr 
MANI^ 


*  Appien,  Paaica,  VIIl,  feev. 
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toute»  Mlle»  de  footîqirité,  avaefit  dû  fonder  sur  le  radier  knn  cod»- 
trwtioii»  gigantesques^iU  iallaîl  aTaot  tout  chercher  le  nojao  lolide  de 
Byna,  étudier  sa  configuration  et  ses  momreiiieiits,  afin  db^  détermioer 
arec  certitude  i  quelle  profondeur  les  nnoes  étuent  enfouies.  Une  série 
de  sondages  prélinnoaires  était  indispensaUe. 

Je  m'étaUis  an  centre  du  pbteau,  jugeant  qa%  cadiait  le  sommet 
du  rocher.  Trois  eicayatioas  {nreot  commencées  a  la  fois,  à  peu  de  dis- 
tance les  unes  des  autres;  elles  sont  marquées  sur  le  fdan  par  les  lettres 
A  »  B  et  C.  Ainsi  qu'il  était  facile  de  le  prévoir,  le  rocher  se  montra 
d'autant  plus  près  de  la  surface  du  sol  qu'on  se  rapprodiait  darantage 
des  ruines  qui  sont  sur  le  point  culminant  de  Byrsa  et  que  je  suppose 
avoir  appartenu  au  palais  de  Didon ,  reconstruit  par  les  Romains.  Dans 
Texcavatiofi  B,  il  parut  i  2*,56  de  profondeur,  dans  Texcavation  A  a 
3  mètres,  dans  l'excayation  C  i  3"*, 20.  Je  ne  sais  si  j*ai  dit  quil  était 
il  &*,35  dans  la  tranchée  H,  au  nord  de  facropole.  Il  ny  avait  donc 
quune  légère  dépression  de  ce  coté ,  qui,  du  reste,  oflre  peu  d'intérél. 
Le  rocher  est  un  grès  argileux,  d'un  jaune  pâle,  friable  quand  il  est 
sec,  tenace  quand  il  est  mouittéi  ^^ement  susceptible  detre  taillé 
avec  la  plus  grande  rapidité  et  de  présenter  une  assiette  solide  pour  les 
fondations.  En  effet,  dans  les  fouilles  A,  il  avait  été  creusé  pour  rece- 
voir la  base  d'un  mur  laif;e  de  91  centimètres.  Des  trous  de  scellement 
prouvaient  cpie  des  pierres  y  avaient  été  encastrées ,  sans  doute  au  temps 
de  l'indépendance  de  Carthage.  Je  n'oublierai  pas  de  mentionner  qu'au 
p<Mnt  C  je  trouvai  les  soubassements  de  plusieurs  chambres  et  de 
nombreux  firagments  du  marbre  serpentin  qui  en  revêtait  les  parois.  Il 
y  avait  là  quelque  habitation  vandale  ou  byzantine.  Sous  le  pavement 
en  stuc,  était  un  lit  de  blocage,  puis  des  charbons  et  des  cendres;  enfin, 
le  sol  d'une  maison  plus  ancienne,  qu'un  incendie  avait  dévorée  et  sur 
laquelle  on  avait  rebâti  à  la  bâte.  Quant  aux  fouilles  B,  elles  tombèrent 
au  milieu  d'un  cimetière  arabe,  assez  ancien,  puisque  les  ossements 
étaient  malléables  comme  une  pâte.  Chaque  tombe  était  formée  par 
de  petits  murs  grossiers,  couverts  de  pierres  plates  ou  de  débris  de 
dalles  antiques,  et  orientés  selon  la  coutume  arabe.  Ce  cimetière 
remonte-l-il  à  roccupation  de  Byrsa^  par  Hassan,  en  697,  ou  à  la  colo- 
nisation de  1 1 80^?  La  dernière  supposition  est  plus  vraisemblable.  Une 
des  tombes  avait  pour  couvercle  la  partie  supérieure  d'une  stèle  en 
marbre  gris  avec  une  palmette  et  des  enroulements  de  style  phénico- 

*  Cedrcnus,  II,  p.  4A3;  Zonaras  1.  XIV,  t.  H,  P.  gi;  Paul.  Diac.  VI,  x;  Niceph. 
p.  a6.  -»  *  TilietDonl,  Histoire  de  saint  Louis,  t.  V,  p.  i54« 


SEPTEMBRE  ISt^.    '  bl9 

romain;  ces  ornements  sont  d*im  très-beau  caractère.  Malheureusement 
la  partie  inférieure,  cpii  portait  rinscriptipn »  a  été  brisée. 

Si  le  noyau  solide  de  Byrsa  n  était  partout  recouvert  que  de  deux 
ou  trois  mètres  de  terre,  oh  devait  craindre  que  les  fortifications 
puniques  n  eussent  été  détruites  complètement.  Gela  me  paraissait  tou- 
tefois peu  probable,  et  je  me  rapprochai  deioo  mètres  vers  Tangle  sud- 
est  de  l'acropole,  où  Tescarpenient  était  plus  considérable.  Je  creusai, 
pour  sonder  de  nouveau ,  les  trois  puits  drculaires  J ,  D  et  F.  Au  point  J 
le  rocher  n'était  qu'à  un  mètre  et  demi  de  profondeur*.  Au  point  D  il 
tombait  à  S'^./io.  Là,  le  hasard  fit  que  mes  fouilles  rencontrèrent  un 
silo  comblé,  qui  est  sans  doute*  du  même  temps  que  le  cimetière 
dont  je  parlais  tout  à  l'heure  et  qui  atteste  également  l'occupation  des 
Arabes.  Au  point  F,  àTextfémîté  de  là  citadelle,  j'eus  la  joie  de  ne  plus 
trouver  le  rocher,  et  toutes  les  couches  de  teire  à  travers  lesquelles  je 
pénétrais  étaient  rapportées,  car  elles  contenaient  des  tessons  de  vases 
(même  de  vases  grecs  venus  de  Sicile),  des  morceata  de  ciment,  de 
stuc,  de  mosaïques  et  des  débris  de  toute  sorte.  Je  descendais  chaque 
jour  dans  le  puits  pour  m'assurer  que  nous  n^étions  point  arrivés  au  grès 
jaune  et  que  mes  ouvriers  ne  l'entamaient  pas.  Nous  comptâmes  bientôt 
dix  mètres  de  profondeur,  puis  douze,  puis  quinze.  Ce  ne  fut  qu'au  dix- 
neuvième  mètre  que  le  rociier  bien  connu  se  montra:  pour  l'atteindre, 
j'avais  traversé  perpendiculairement  56  pieds  de  décombres.  Sous  cette 
accumulation  à  peine  croyable,  histoire  parlante  de  tant  de  dévasta- 
tions, reposaient,  selon  toute  apparence,  les  ruines  de  Byrsa.  Dès  lors, 
les  fouilles  véritables  pouvaient  commencer  et  être  conduites  avec 
quelque  certitude. 

BEULÉ. 

{La  suite  à  un  prochain  oahier.) 

^  Le  massif  carré  qui  se  trouve  auprès  de  cette  fouille  n'est  qu*un  pan  de  mur 
écroulé  et  à  demi  enterré. 
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Courts  addition  aux  articles  relatifs  X  vastronomie  indienne, 

insérés  dans  les  cahiers  précédents. 

Depuis  la  publication  de  mon  dernier  article  »  de  «savants  confirères 
m*ont  fait  connaître  deux  anciens  documents  originaux,  que  je  demande 
la  permission  d*y  ajouter,  parce  qu'ils  offrent  la  confirmation  inespérée 
des  vues  que  j'avais  émises. 

Le  premier,  et  le  plus  important,  m'a  été  fourni  par  M.  Stanislas 
Julien.  M'entretenant  ces  jours  derniers  avec  lui  de  la  discussion  que 
je  venais  de  reprendre  sur  l'origine  chinoise  des  nakshatras  Hindous , 
il  m'apprit  que  le  grand  diotionnaire  bouddhique  intitulé  Mahâvyutpaitif 
dont  il  possède  depuis  peu  un  exemplaire,  contenait,  au  S  160,  un 
tableau  bilingue,  chinois  et  sanscrit,  dans  lequel  les  18  sieou  chinois 
sont  présenta  en  concordance  avec  les  18  nakshatras,  et  il  me  de- 
manda si  je  serais  curieux  de  le  voir.  Ayant  répondu  avec  empresse- 
ment à  cette  proposition,  M.  Stanislas  Julien,  m'adressa,  dès  le  lende- 
main, une  copie  littérale  de  ce  document,  accompagnée  de  la  note 
préliminaire  que  je  vais  transcrire. 

tt  Le  dictionnaire  Mahàvyatpattif  sanscrit  et  thibétain,  passe  pour  avoir 
0  été  composé  vers  le  vu*  siècle  de  notre  ère ,  par  des  pandits  indiens 
a  et  des  îotsavas  (interprètes)  thibétains.  On  ignore  à  quelle  époque 
«  ont  été  ajoutées  les  traductions  chinoise  et  mongole  que  contient  le 
«manuscrit  25,1^^7  de  l'Université  de  Saint-Pétersbourg,  d'après  lequel 
«  a  été  copié  Texemplaire  tétraglotte  que  je  possède.  » 

(c  Paris,  le  3  septembre  1889. 

«Signé  STANISLAS  JUUEN.. 

Voici  maintenant  le  tableau  de  concordance  que  M.  Julien  a  copié 
sur  l'origipal ,  en  y  joignant  la  traduction  des  noms  chinois  et  sanscrits- 
dans  leurs  homophones  français,  sans  avoir  voulu  prendre  préalable- 
ment connaissance  de  celui  que  je  venais  d'insérer  au  cahier  d'août, 
afin  d'assurer  à  ses  interprétations  une  complète  indépendance.  M.  Ju- 
lien, ayant  suivi  scrupuleusement  le  Mahûvyatpattif  a  été  obligé  de  mo- 
difier quelques-uns  des  noms  que  j'avais  écrits  avec  l'orthographe  des 
missionnaires  ou  de  Colebrooke ,  mais  cela  ne  change  rien  aux  désigna- 
tions. 
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EUL-CBI-PA-SIEOU. 


Les  a 8  sieou. 


Mao 


^ 


2  Pi 

3  Tse 


à  Sen 

5  Tsing  ^11 

6  Koueî  ^D 

7  Li«ou^ 

8  Sing 

9  Tchang  H^ 

10  I 

Tchin 
a  Kio  @ 

3  Kang  ^ 

5  Fangjg 

6  Sin  ;g^ 

ig  Tcou  Sl^ 


ACHTAVINÇATI  NAKCHATRÂS. 
Les  a  8  nakcbatrâs. 
1  Karttikà  sfi%Qfiï  (  ms.  B.  Knttikâh 

^rfrï^KT:) 

a  Rôhinî  (ïf^Hn 

3  Mrigaçiràh  *j«|(st||^i:  (ms.  B. Mrfgatî- 
ràhlJITfÇf^:) 

A  Ârdrâ  frfjT 

5  Pounarvasooh  Mn^tlt 

6  Pouchyah  nrzT: 

8  Maghâh  TTSfl: 

9  Poûrvaphâlgouni  Ua  l|) | rrjl l(D 

0  Outtaraphàlgouni  <Jx1  {}h  I  r^  I  H1 

1  Hastâ  f^  I 
3  Tchitrâ 

3  svâti  içarmt 


5  Anourâdhà  ^rtf^l^ 

6  Djyéch|hâ  ^OT 

7  Moûlam  ^TFt 

8  Poûrvâchà4bà  Udfmibl 

9  0atuur&châ4hâ  ^rl^lNIbl 

74 
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ao  Nieou  stl 

30  Abhidjit  iifi^Qiri^ 

31  Niu  'T/^ 

ai  Çrayanah  5RH!r: 

33  Hin  J^ 

33  DbaDichthà  q#rCT 

33Wei^ 

33  ÇatobhichàhJFJcff^: 

34  Chi  ^ 

3d  Poûi^abhadrapadA  inrHZIT2|T 

2b    Pi^ 

3  5  OattarabhadrapadA  ^rli^^M^I 

30  Kouel  /éf> 

36  RévaU^^RÎt 

37  Leou^^ 

37  AçvinîhisrraFn': 

38  Weî  W 

38  Bhaninîh  H^l|ft: 

Or  ce  tableau  composé  en  Chine,  il  y  a  je  ne  sais  combien  de  siècles, 
se  trouve  absoluBient  identique  à  celui  que  j'ai  publié  il  y  a  vingt  ans 
dans  le  Journal  des  Savants ,  et  que  je  viens  de  reproduire  dans  mon 
dernier  article.  L'identité  n'existe  pas  seulement  dans  les  concordances; 
elle  a  lieu  aussi  pour  Tordre  d'énumération  qui  commence  également 
par  le  sieou  Mao  et  te  nakshatra  Knttikâ  placés  tous  deux  à  f  équinoxe 
vemal.  Seulement  le  rédacteur  du  tableau  chinois,  ne  faisant  proba- 
blement que  mentionner  des  concordances  admises  par  tous  les  astro- 
nomes de  son  pays,  n-a  pas  cru  nécessaire  de  les  justifier  par  l'identité 
des  étoiles  qui  limitent  les  divisions  mises  en  correspondance ,  au  lieu 
que  j'ai  été  obligé  de  les  établir  sur  ce  fondement  assuré.  L'auteur  chi- 
nois n'aborde  pas  non  plus  la  question  d'antériorité  de  l'un  ou  de  l'autre 
système ,  qui  peut-être  aurait  paru  fort  incongrue  à  la  Chine ,  où  l'on 
devait  parfaitement  connaître  les  altérations  que  les  Hindous  faisaient 
subir  aux  sieou  pour  s'en  servir.  Mais  nous  autres  Européens  qui  les 
connaissons  aujourd'hui,  le  simple  bon  sens  nous  y  fait  découvrir  la 
preuve  d'un  emploi  postérieur  dans  les  nakshatras  de  l'Inde.  Car,  pour 
conclure  autrement, il  faudrait  supposer  qu'un  peuple,  les  Hindous,  ont 
imaginé  par  eux-mêmes,  un  système  de  divisions  stellaires  du  ciel ,  bizar- 
rement composé  de  très^andes  et  de  très-petites,  dont  ils  ne  pouvaient 
faire  usage  qu'en  raccourcissant  les  unes ,  allongeant  les  autres,  et  violant 
ainsi  toutes  leurs  conditions  fondamentales;  tandis  que  chez  un  peuple 
voisin ,  les  Chinois ,  depuis  un  temps  immémorial ,  le  même  système 
inaltéré  servait  dé  cadre  à  un  vaste  ensemble  d'observations  actrono- 
miques,  arec  une  telle  propriété  d'application,  que  les  inégalités,  en 
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apparence  bizarres,  des  divisions  qui  le  composaient,  y  trouvaient  leur 
justification  et  leur  emploi  précis.  La  question  d'origine  ainsi  présentée, 
me  semble  décidée  par  son  énoncé  même,  et  je  ne  crois  plus  avoir 
besoin  d*y  revenir. 

Le  second  document  que  je  veux  mentionner,  m'a  été  fourni  par 
M.  Ad.  Régnier.  Il  est  extrait  du  chapitre  xii  du  Sûrya-Siddhânta ,  et  il 
oSre  un  ciu*ieux  exemple  du  charlatanisme  d'appropriation,  qui  est  le 
fondement  de  la  science  indienne.  Au  çloka  3 1 ,  l'auteur  énumère  les 
planètes,  y  compris  le  soleil  et  la  lune,  dans  l'ordre  qui  suit: 

Saturne,  Japiter,  Mars,  le  Soleil,  Vénus,  Mercure,  la  Lune. 

Puis,  à  quelque  distance  de  là,  au  çloka  78,  il  ajoute  littéralement: 

De  Saturne,  au-dessous,  que  les  quatrièmes  soient,  par  ordre,  les  régents  des  jours. 

Ceci  n'est  autre  chose  que  la  règle  donnée  par  Dion  Gassius,  et  re- 
produite par  Paulus  Alexandrinus ,  pour  trouver  les  noms  des  planètes 
qui  président  aux  divers  jours  de  la  semaine.  Seulement  elle  est  appli- 
quée dans  un  ordre  inverse;  ce  qui  déguise  l'origine  romaine  d'où  elle 
est  tirée. 

Pour  s'en  convaincre,  il  suffît  de  jeter  les  yeux  sur  la  figure  que 
j'ai  insérée  dans  mon  article  de  juillet  page  /ii5.  Prenez-y  la  liste  des 
planètes  à  commencer  par  Saturne,  en  suivant  les  flèches  courbes  tracées 
autour  de  la  circonférence ,  vous  aurez  l'ordre  d'énumération  adopté 
dans  le  çloka  3 1 , 

Saturne,  Jupiter,  Mars,  le  Soleil,  Vénus,  Mercure,  la  Lune. 

Partez  alors  de  Saturne ,  et  marchez  en  dessous  comme  le  prescrit  l'au- 
teur ,  en  suivant  les  cordes  tracées  dans  l'intérieur  de  la  circonférence. 
A  chaque  quatrième,  comme  il  le  dit  encore,  vous  trouverez  successive- 
ment, pour  régents  des  jours  : 

Saturne,  Vénus ,  Jupiler ,  Mercure,  Mars,  la  Lune,  le  Soleil, 

Ce  qui  répond  à 

Samedi,  Vendredi,  Jeudi,  Mercredi,  Mardi,  Lundi,  Dimanche. 

C'est-à-dire ,  la  règle  romaine  intervertie ,  pour  déguiser  le  plagiat.  Au 
reste ,  toute  l'astronomie  des  brames  est  de  pareille  étoffe ,  et  comment 
auraient-ils  pu  s'en  faire  une  par  eux-mêmes,  n!ayant  ni  instruments 
exacts,  ni  observations  précises,  ni  chronologie  continue?  Je  suppose 
qu'ils  ont  dû  bien  se  moquer  intérieurement  des  savants  européens, 

7à. 
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quand  ils  les  ont  vus  étudier  profondément ,  et  accepter  comme  antiques, 
des  doctrines  qui  venaient  d'eux  ou  des  Chinois.  Et  moi-même  qui  parie 
ici,  suis-je  plus  raisonnable  d'avoir  perdu  tant  de  temps  à  les  démas- 
quer? 

J.  B.  BIOT. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Les  Romans  de  la  Table  ronde  et  les  Contes  des  anciens  Bretons,  par  M.  le  vicomte 
Hersart  de  la  Villemarqué,  membre  de  rinstitut,  troisième  édition ,  revue  et  con- 
sidérablement modiQée.  Paris,  1860,  imprimerie  de  Bonaventure  et  Ducessois, 
librairie  de  Didier,  in-ia  de  xxvi-â48  pages. —  Des  trois  grands  cycles  poétiques  du 
moyen  âge,  celui  d* Arthur  était  te  seul  dont  les  origines  fussent,  jusqu*à  ces  derniers 
temps,  restées  quelque  peu  obscures.  Des  critiques  d*une  grande  autorité  et,  entre 
autres,  les  savants  auteurs  de  ï Histoire  littéraire  de  la  France,  en  attribuaient  la 
première  invention  aux  romanciers  français,  contrairement  à  Topinion  de  Walter 
Scott,  de  Tabbé  de  la  Rue  et  de  M.  Paulin  Paris,  qui  croyaient  en  reconnaître  la 
source  dans  les  poèmes  et  les  traditions  nationales  des  Gallois.  M.  de  la  Villemarqué 
fut  envoyé  en  Angleterre ,  en  1 838,  par  M.  de  Salvandy,  alors  ministre  de  Tinstruc- 
tion  publique ,  afin  d'éludier  les  principaux  manuscrits  inédits  des  anciens  Bretons. 
Le  résultat  de  cette  mission  fut  complètement  favorable  à  l'opinion  émise  par 
ceux  qui  attribuaient  une  origine  bretonne  aux  romans  de  la  Table  ronde,  et  donna 
lieu,  de  la  part  de  M.  de  la  Villemarqué,  à  la  publication  de  deux  éditions  succes- 
sives des  romans  gallois  les  plus  importants ,  sous  le  f ilre  de  Contes  populaires  des 
anciens  Bretons,  précédés  d*un  Essai  sur  l'origine  des  épopées  chevaleresques  de  la  Table 
ronde.  Cependant  toutes  les  difTicuItés  de  la  question  ne  paraissaient  pas  encore  ré- 
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solues  ;  il  restait  à  rechercher,  à  indiquer  avec  plas  de  précision  la  part  que  la  branche 
française  de  la  famille  brelcmne  a  pu  prendre  à  la  formation  du  cycle  épique  et  che- 
valeresque d* Arthur.  Dans  cette  nouvelle  édition,  M.  de  la  Villemarqué  a  pris  à 
tâche  de  déterminer  le  rôle  joué  par  TArmorique  à  cette  époque  si  ancienne  de 
notre  histoire  littéraire.  Quelques  points  importants,  précédemment  traités  d*une 
manière  assez  incomplète,  y  sont  mieux  étudiés  et  plus  approfondis.  Le  plan  général 
du  livre  est ,  d'ailleurs,  resté  le  même.  Comme  dans  les  éditions  antérieures,  Tauteur 
analyse  successivement  les  poiimes  les  plus  remarquables  et  les  plus  anciens  de  la 
Table  ronde  (Merlin  et  Viviane,  Lancelot  et  Genièvre,  Tristan  et  Isealt,  Ivain,  Erec 
et  Enide,  et  Perceval  le  Gallois),  et  il  en  recherche  ensuite  les  éléments  dans  des 
monuments  celtiques  d*une  date  plus  ancienne. 

La  seconde  partie  de  Touvrage  contient  la  traduction  de  trois  contes  tirés  du  Livre 
rouge  d'Oxford,  déjà  publiés  et  traduits  en  anglais  par  lady  Charlotte  Guest,  dans 
son  recueil  des  Mabinogion;  ce  sont:  Owen,  ou  la  Dame  de  la  fontaine;  Ghérent,  ou 
le  Chevalier  au  faucon,  et  Pérédur,  Ces  contes  sont  accompagnés  de  notes  et  d'éclair- 
cissements d'un  grand  intérêt.  L'examen  critique  des  monuments  gallois  et  armo- 
ricains ,  sur  lequel  s'appuie  l'opinion  soMenue  dans  la  première  partie  de  l'ouvrage 
et  qui  terminait  les  deux  premières  éditions,  se  trouve  remplacé  dans  celle-ci  par 
un  appendice  contenant  six  fragments  poétiques  originaux  tirés  des  anciens  ma- 
nuscrits ou  de  la  tradition  orale  des  deux  Bretagne».  On  ne  peut  que  remercier, 
pour  ce  nouveau  service  rendu  aux  études  celtiques,  le  savant  philologue,  le  cri- 
tique ingénieux  qui  a  déjà  tant  fait  pour  elles. 

Tlemcen,  ancienne  capitale  du  royaume  de  ce  nom,  sa  topographie,  son  histoire,  des» 
cription  de  ses  principaux  monuments,  anecdotes,  légendes  et  récits  divers  ;  souvenirs  d'un 
voyage;  par  l'abbé  J.  J.  L.  Barges,  professeur  d'hébreu  à  la  Sorbonne.  Paris,  Ben- 
jamin Duprat,  1869,  in-8**  de  xvi-479  pages,  avec  planches.  —  M.  l'abbé  Barges 
a  visité  plusieurs  fois  l'Algérie  et  en  a  rapporté  de  précieux  manuscrits  arabes,  entra 
autres  une  Histoire  des  Béni-Zéyan,  rois  de  Tlemcen,  dont  il  a  donné,  en  i852 ,  une 
traduction  française.  Les  observations  que  le  savant  professeur  a  recueillies  pen- 
dant ses  voyages,  notamment  celles  qui  se  rapportent  à  la  ville  de  Tlemcen  et  à  ses 
antiquités,  sont  l'objet  de  la  publication  que  nous  annonçons  aujourd'hui.  Les  faits 
scientifiques  n'ont  pas  attiré  exclusivement  l'attention  de  l'auteur,  et,  quoique  son 
livre  se  recommande  surtout  au  point  de  vue  de  l'histoire,  de  l'archéologie  et  de 
l'épigraphie,  on  y  trouve  aussi  d'agréables  descriptions,  de  curieuses  légendes,  des 
récits  anecdotiques  qui  donnent  un  véritable  attrait  à  la  lecture  de  cette  relation. 
Nous  signalerons,  parmi  les  chapitres  les  plus  importants,  ceux  qui  traitent  de  la 
topographie  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  Tlemcen,  et  des  inscriptions  latines  et 
arabes  qu'on  y  trouve  en  grand  nombre. 

Précieux  et  précieuses,  caractères  et  mœuj's  littéraires  du  x  vu*  siècle,  parCh.  L.  Livet. 
Paris ,  imprimerie  de  Bonaventure  et  Ducessois,  librairie  de  Didier,  1869,  in-b"  de 
xxxvi'443  pages.  —  M.  Livet,  à  qui  nous  devons  de  nouvelles  éditions  de  V Histoire 
de  V Académie  française  Ae  Pellisson,  et  du  Dictionnaire  des  précieux  de  Somaizc,  étnit 
bien  préparé,  par  ses  études  antérieures,  à  traiter  le  sujet  qu'il  aborde  aujourd'hui. 
Mais  n'y  a-t-il  pas  quelque  hardiesse  à  retracer,  après  M.  Cousin ,  l'histoire  de  l'hôtel 
de  Rambouillet  et  de  la  société  des  précieuses?  M.  Livet  a-t-il,  comme  il  l'espérait, 
•  agrandi  le  champ  des  études  de  ses  devanciers  et  découvert  d'autres  horizons  ;  » 
c'est  ce  que  le  public  décidera;  mais  nous  pouvons  dire  que  Tauteur  a  fait  un  livre 
instructil,  plein  de  recherches  et  d'une  lecture  agréable.  Après  une  introduction 
qui  traite ,  à  un  point  de  vue  général ,  de  la  société  précieuse  au  xvii*  siècle ,  on  trouve 
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une  élude  étendue  et  intéreAsanle  but  Thôtel  de  Rambouillet,  étude  dans  laquelle 
Técrivain  s*altache  ii  faire  connaître  le  caractère  de  la  marquise  de  Rambomiliet,  à 
apprécier  son  influence  snr  son  époque,  à  présenter  sous  un  jour  nouveau  les  réu> 
nions  célèbres  qu  elle  présidait.  Autour  de  la  marquise  de  Rambouillet  viennent 
se  grouper  Malherbe,  Voiture,  Balzac,  Chapelain,  etc.  Des  notices  séparées,  qui 
peuveut  être  considérées  comme  des  biographies,  sont  consacrées  ensuite  aux 
personnages  secondaires  de  la  société  des  précieux  et  précieuses  :  Tabbé  Cotin ,  ma- 
dame Comuel,  Tabbé  d*Aubignac,  George  de  Scudéfy,  mademoiselle  de  Goumay, 
René  Le  Pays,  Jean  Grillet,  Bois-Robert.  On  saura  gré  à  M.  Livet  d*avoir  ajouté 
en  appendice  à  son  livre  une  nouvelle  édition  de  la  Guirlande  de  Jaîie,  avec  un  sup- 
plément contenant  des  pièces  tirées  des  manuscrits  de  Conrart  ou  conservées  dans  les 
poésies  de  Maileville. 

Bibliogrtiphie  japonaise,  ou  Catalogue  des  ouvrages  relatifs  au  Japon,  qui  ont  été 
publiés  depuis  le  xv*  siècle  jusqu'à  nos  jours,  rédigé  par  M.  Léon  Pages,  ancien  attaché 
de  légation.  Pans,  B.  Duprat,  i85g,  in-4*  de  64  pages.  — •  Cet  utile  ouvrage  nous 
parait  appelé  à  rendre  de  véritables  services  à  toutes  les  personnes  qui  étudient  This- 
toire,  la  géographie  ou  la  littérature  des  contrées  de  Textrème  orient.  On  y  trouve 
Tindication  de  six  cent  cinquante  livres  imprimés  et  d'environ  cinquante  manuscrits 
relatifs  au  Japon.  Ce  n*est  point  une  simple  nomenclature  de  titres,  mais  un  travail 
élaboré  avec  soin,  et  dont  les  éléments  ont  été  puisés  dans  les  principales  biblio- 
thèques de  TEurope.  La  notice  de  chaque  livre  imprimé  ou  manuscrit  est  suivie  de 
notes  biographiques  et  bibliographiques.  L*auteur  a  placé  à  la  fin  de  Touvrage  une 
excellente  table  analytique  contenant  environ  mille  noms  de  personnes  et  de  choses. 

Essai  sur  les  fresques  de  Raphaël  au  Vatican,  par  F.  A.  Gruyer,  Paris,  veuve  Jules 
Renouard,  j  85g,  deux  volumes  in-8*  de  x-36a  et  aga  pages.  — Cet  ouvrage,  dont  le 
premier  volume  traite  des  chambres  et  le  second  des  loges,  offre  une  étude  complète 
et  très-détaillée  des  admirables  fresques  dont  le  génie  de  Raphaël  a  orné  le  palais 
du  Vatican.  La  description  de  ces  peintures  célèbres  est  accompagnée  de  considé- 
rations générales  qui  témoignent  d*un  goût  exercé  et  d'une  connaissance  approfondie 
de  rhistoire  de  Tart.  Nous  avons  remarqué  aussi,  dans  le  premier  volume,  à  la 
suite  de  la  préfiace,  une  notice  contenant  des  particularités  nouvdles  sur  la  vie  de 
Raphaël  avant  son  arrivée  à  Rome. 

De  la  noblesse  maternelle  en  Champagne  et  de  l'abus  des  changements  de  nom ,  par 
P.  Biston,  avocat.  Châlons,  imprimerie  de  T.  Martin,  i85g,  in-ia  de  44  pages.  — - 
Dans  la  première  partie  de  cette  brochure.  Fauteur  rassemble  toutes  les  données 
historiques  qui  se  rattachent  à  la  question  de  la  noblesse  maternelle  reconnue  par 
la  coutume  de  Champagne  ;  il  termine  par  des  remarques  sur  les  conséquences  de 
la  loi  récemment  rendue  contre  Tusurpation  des  titres,  et  sur  les  abus  qu^entraine, 
a  son  point  de  vue,  Tusage  d*autoriser  les  changements  de  nom. 

Le  barreau  romain,  recherches  et  études  sur  h  barreau  de  Rome  depuis  son  origine 
jusqu'à  Justinien,  et  particulièrement  au  temps  de  Cicéron,  par  M.  Grellet-Dumazeau , 
conseiller  à  la  cour  impériale  de  Riom,  seconde  édition.  Paris,  librairie  de  Durand, 
i85g,  in-8*  de  xx-475  pages.  —  Cet  ouvrage,  dont  la  première  édition  a  été 
publiée  en  i854»  reparait  aujourd'hui,  complété  et  modifié  par  de  nouvdles 
recherches  de  Tauteur,  qui  s*est  appliqué  à  donner  à  son  histoire  du  barreau  ro- 
main plus  d'unité  et  d'intérêt.  Après  une  introduction  contenant  un  aperçu  des 
juridictions  criminelles  et  civiles  chez  les  Romains,  M.  Grellet-Dumazeau  traite 
successivement  des  origines  du  barreau  a  Rome,  des  avocats  en  corporation,  de  la 
liberté  de  parole  qui  leur  était  accordée  dans  les  débats  judiciaires,  de  leur  mora- 


SEPTEMBRE  1859.  587 

iîté  professionnelle,  du  style  du  barreau,  des  jurisconsulles.  Un  chapitre  spédai 
contient  de  courtes  notices  sur  les  principales  célébrités  du  barreau  romain.  Le 
volume  est  terminé  par  une  relation  détaillée  du  procès  de  Clodius. 

Histoire  de  la  première  crvisade,  par  J.  F.  A.  Peyré>  ancien  magistrat.  Paris,  librai- 
rie de  Durand,  1869,  deux  volumes  in-S"  de  xxxviii'ligb  et  5a8  pages,  avec  cartes 
et  plans. — Ce  récit  des  événements  de  la  première  croisade  est  le  plus  complet  et  le 
plus  circonstancié  qui  ait  été  publié  de  nos  jours.  On  y  trouve  beaucoup  de  détails 
et  d'événements  secondaires  que  ne  pouvait  admettre  VHistoire  des  croisades  de  Mi* 
chaud.  Les  chroniques  anciennes,  les  grandes  collections  du  siècle  dernier,  les 
documents  récemment  découverts  ont  fourni  à  Tauteur  des  faits  intéressants  oubliés 
ou  indiqués  à  peine  par  ses  devanciers.  De  nombreuses  pièces  justificatives  sont 
placées  à  la  fin  de  Touvrage. 


ALLEMAGNE. 


Pantschatantra,  fùnf  Bûcher  indischer  Fabeln,  Màlirchen  und  Ërzâhlungen,  aus 
dem  Sanscrit  ûberselzt  mit  Einleitung  und  Anmerkungen,  von  Theodor  Benfey. 
Erster  Theil  :  Einleitung  xliii-6  1 1  ;  Zweitdr  Theil  :  Uebersetzung  und  Anmerkungen, 
viii-556.  —  Le  Pantckatantra,  cinq  livres  de  fables  indi^uies,  de  contes  et  de 
légendes,  traduit  du  sanscrit  avec  une  introduction  et  des  notes,  par  Théodore 
Benfey,  a  vol.in-8*,  Leipsick,  F.  A.  Brockhaus,  i85g.  Première  partie:  introduction; 
seconde  partie  :  traduction  et  notes.  —  Le  PantchaUmtra  est  certainement  la  source 
la  plus  ancienne  de  tous  les  contes  et  de  toutes  les  fables  qui  ont  eu  cours  dans  le 
monde  asiatique,  et  qui,  par  Tintermédiaire  des  Persans  et  des  Arabes,  sont  arrivés 
jusqu'à  notre  monde  occidental,  où  elles  ont  eu  la  fortune  que  Ton  sait.  M.  Théo- 
dore Benfey  s*est  donné  la  peine,  dans  une  très-savante  préface,  de  comparer  une 
à  une  toutes  les  imitations  du  Pantckatantra  dans  les  diverses  langues,  et  il  a  suivi 
pas  à  pas,  dans  ces  rapprochements  curieux,  les  cinq  livres  de  Touvrage  sanscrit ,  sans 
en  omettre  un  seul  chapitre  ni  une  seule  historiette.  Le  Pantckatantra  de  Vishnou- 
sarman,  dont  la  date  est  inconnue,  ne  parait  pas  être  lui-même  tout  à  fait  original, 
et  il  semble  avoir  été  compilé  sur  d*autres  recueils  antérieurs.  Qu'étaient  ces 
recueils  P  C*est  là  un  point  fort  obscur  ;  mais  ce  n  est  pas  des  épopées  indiennes ,  le 
Makâhkârata  ou  le  Râmâyana,  qu'ils  ont  été  tirés.  M.  Théodore  Benfey  pense  que  le 
fonds  du  Pantckatantra  est  surtout  bouddhique ,  et  ce  serait  le  bouddhisme  qui  aurait 
eu  ia  gloire  de  propager  et  peut-être  d'inventer  ce  genre  d'apologues.  On  peut  espé- 
rer résoudre  cette  question  de  l'origine  du  PanlckaXrantra,  quand  la  littérature  du 
bouddhisme  et  aussi  celle  des  Pourânas ,  seront  mieux  connues.  Le  second  volume 
de  M.  Théodore  Benfey  est  consacré  à  une  traduction  complète  et  fidèle,  en  ajou- 
tant à  chaque  livre  les  rédactions  différentes  de  quelques  histoires  que  donnent  les 
manuscrits.  Enfin  l'ouvrage  se  termine  par  des  notes,  qui  ne  remplissent  pas  moins 
de  deux  cents  pages  ;  elles  sont  surtout  philologiques,  et  l'on  y  retrouve  l'érudition 
consommée  du  célèbre  indianiste.  Le  Pantckatantra  nous  était  connu  à  la  fois  par 
la  traduction  de  M.  l'abbé  J.  A.  Dubois,  Paris  1826  ;  par  l'analyse  de  M.  H.  H.  Wilson, 
Joamal  de  la  société  asiatique  de  Londres,  1 827  ;  par  la  traduction  grecque  de  M.  Dem- 
Galanos,  Athènes,  i85i;  et,  dès  1816,  par  la  version  arabe  qu*avait  publiée  l'il- 
lustre M.  Silvestre  de  Sacy ,  sous  le  titre  de  Kalila  et  Dimna  ou  Fables  de  Bidpai. 
Mais  le  travail  de  M.  Théo<lore  Benfey  est  de  beaucoup  le  plus  étendu  et  le  plus 
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salisfaisant  de  tous,  et  il  marquera  une  phase  nouvelle  dans  ces  études.  M.  Théo- 
dore Benfey  n*a  pas  cru  quil  fût  utile  de  reproduire  le  texte,  qui  a  été  récemment 
donné  par  M.  J.  G.  L.  Kosegarten,  avec  les  commentaires,  1848-1869 ,*■  mais  il  a 
consulté  tous  les  manuscrits  connus ,  et  il  en  a  tiré  souvent  les  plus  heureuses  le- 
çons. Ce  nouvel  ouvrage,  dont  nous  rendrons  compte,  fera  le  plus  grand  honneur 
à  M.  Théodore  Benfey ,  qui  a  d^à  si  bien  mérité  des  lettres  sanscrites. 
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Analectessar  l'histoire  et  la  littérature  ies  Arabes  d'Espagne,  par  Al.-Makkari,  pu- 
bliés par  MM.  R.  Dozy,  G.  Dugat,  L.  Khrehl  et  W.  Wright.  Tome  II,  a*  partie, 
publiée  par  M.  Gustave  Dugat  Leyde,  imprimerie  de  Brill;  Paris,  librairie  de  Ben- 
jamin Duprat,  i85g,  in-4*.  —  Cet  ouvrage  de  Makkari  consiste  en  une  série  d'ex- 
traits pris  dans  les  historiens  arabes -espagnols  originaux,  liés  ensemble  par  quel- 
ques phrases  de  Fauteur  et  parsemés  de  morceaux  en  vers..  Il  offre  ainsi  un  récit 
embrassant  toute  Tfaistoire  politique  et  littéraire  de  TEspagne  musulmane,  dans  les 
paroles  même  d'auteurs  dont  les  ouvrages  ont  péri  en  grande  partie.  M.  Gayangos 
a  publié  en  Espagne,  il  y  a  quelques  années ,  une  traduction  de  Makkari ,  en  omet- 
tant une  partie  des  vers  et  des  détails  littéraires;  mais  les  orientalistes  désiraient 
posséder  le  texte  même  de  cette  importante  compilation.  MM.  Dozy,  Dugat ,  Khrehl 
et  Wright  ont  entrepris  cette  tâche  en  i855,  et  achèvent  aujourd'hui  la  publication 
du  deuxième  volume  du  teite  do  Makkari.  Il  reste  à  paraître  un  index  étendu  et 
une  introduction  qui  sera  jointe  au  tome  I". 
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La  satire  en  Fbance  au  moyen  âge,  par  M.  Lenient.  Paris, 
Hachette,  1869,  1  volume  in-12  de  viii-4/iO  pages. 

L'auteur  du  spirituel  et  intéressant  ouvrage  dont  nous  allons  rendre 
compte  nous  avertit,  dès  les  premières  lignes  de  sa  préface,  qu'il  n'a 
pas  prétendu  composer  une  œuvre  de  pure  érudition.  Il  y  aurait  peut- 
être  un  peu  de  naïveté  de  notre  part  à  prendre  cet  aveu  pour  un  acte 
de  modestie.  Annoncer  un  livre  de  littérature  élevée,  où  la  pensée  et 
le  style  sont  appelés  à  tenir  la  première  place,  c'est  prétendre  à  un 
succès  d'un  ordre  fort  supérieur  à  celui  qu  on  serait  en  droit  d'attendre 
d'un  ouvrage  purement  et  simplement  érudit.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  sans 
appuyer  davantage  sur  cette  remarque,  nous  ferons  droit  très- volon- 
tiers au  désir  fort  légitime  du  jeune  écrivain,  de  n'être  jugé  que  sur  ce 
qu'il  a  voulu  faire ,  et  nous  ne  lui  demanderons  pas  les  mérites  dont  il 
a  pris  soin  de  décliner  la  prétention.  Si  donc,  au  milieu  d'une  foule  de 
curieuses  et  piquantes  citations  ,  qui  témoignent  d'une  vaste  lecture ,  et 
qui  auront,  pour  la  plus  grande  partie  du  pubUc,  l'attrait  de  la  nou- 
veauté, nous  ne  rencontrons  rien  d'inédit,  ni  de  puisé  aux  soturces 
mêmes,  nous  ne  lui  en  ferons  pas  un  reproche.  D'autres  ont  fouillé  les 
archives ,  déchiffré  les  vieux  textes ,  exhumé  les  poudreuses  reliques  du 
passé.  A  chacun  sa  tâche  :  celle  de  l'historien  littéraire  est  de  coor- 
donner, d'interpréter,  de  féconder  les  découvertes  de  la  science,  et 

de  les  entourer  d'une  plus  large  part  de  lumière ,  de  vie  et  de  popu- 
larité, r  6    i* 
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Ce  rôle  de  propagateur  zélé  et  sympathique  qu  il  a  choisi ,  M.  Le- 
nient  s  en  est  acquitté  avec  succès.  Si  Tagrément  qu  oflFre  la  lecture  dun 
livre  est,  pour  les  idées  que  Tauteur  veut  répand^re,  le  plus  prompt  et 
le  plus  sûr  des  véhicules,  nul  dente  que  celui  qm  nouA  occiye  ne  sa- 
tisfasse pleinement  à  cette  condition.  Il  instruit,  il  plail,  il  attache;  il 
a  de  la  verve,  du  mouvement,  de  labondance;  quelquefois  même  ces 
qualités  y  sont-elles  poussées  jusqu'à  Texcès;  mais,  si  cet  ouvrage  est, 
comme  je  le  crois,  le  début  de  récrivain,  cette  exubérance  juvénile, 
cette  sève,  qui  semble  aujourd'hui  surabondante,  sont  d'heureux  pro- 
nostics de  force  et  de  fécondité  pour  l'avenir.  Il  est  pourtant  du  de- 
voir de  la  critique  de  conseiller  au  jeune  auteur  de  moins  sacrifier  à 
l'effet.  M.  Lenienta  beaucoup  d'esprit;  il  en  a  trop  peut-être.  C'est  un 
heureux  défaut,  sans  doute;  mais  c'est  un  défaut  pourtant.  Dans  ces 
passes  d'armes,  où  Ton  ne  vise  qu'aux  applaudissements  de  la  galerie, 
il  n'est  pas  rare,  on  le  sait,  que  les  coups  les  plus  brillants  portent  à 
faux.  Prenons  un  exemple.  L'auteur  remarque,  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse, que,  dans  tous  les  temps  et  sous  toutes  les  sortes  de  gouverne- 
ment, la  critique  et  la  moquerie  populaires  ont  trouvé  moyen  de  se 
faire  jour,  par  une  voie  ou  par  une  autre.  Puis,  voulant  donner  à  cette 
pensée  plus  de  vivacité  et  de  relief,  il  ajoute  :  a  Dans  tous  les  pays  et 
(cà  toutes  les  époques,  tandis  que  Thumanité  joue  son  drame,  tour  à 
«tour  grave  ou  plaisant,  ridicule  ou  terrible,  nous  retrouvons  ce  droit 
«de  critique,  que  chacun  achète  à  la  porte  en  entrant  dans  la  vie, 
«comme  au  théâtre,  et  qu'il  exerce,  au  risque  d'être  applaudi,  battu  ou 
(f  brûlé,  selon  les  temps^..»  C'est  lé,  cerne  semble,  gâter  une  idée  juste 
par  un  enjolivement  qui  l'amoindrit  et  la  fausse.  Assurément  chacun 
apporte,  en  entrant  dans  la  vie,  le  droit  et,  plus  encore,  l'impérieux 
besoin  d'applaudir  le  beau  et  de  rire  de  ce  qui  est  digne  de  risée,  et 
nulle  puissance,  jusqu'ici ,  n'est  parvenue  à  comprimer  entièrement  l'essor 
de  cette  double  faculté  humaine;  mais  à  qui  donc  payons-nous,  en  en- 
trant  dans  la  vie,  ce  droit  inné  d'approbation  ou  de  blâme? Il  serait  plus 
vrai  de  dire  que  quelques-uns,  comme  Etienne  Dolet,  le  payent  en 
sortant.  Encore  un  exemple.  A  propos  du  titre  de  chansons  de  gestes, 
sous  lequel  sont  connues  nos  anciennes  épopées,  qui  effectivement 
étaient  chantées ,  notre  spirituel  critique  croit  trouver  dans  ce  fait  uni- 
versel (universel,  en  effet,  car  toutes  les  littératures  ont  commencé  par 
le  chant),  un  des  caractères  particuliers  et  distinctifs  de  l'esprit  français^; 
et,  sur  ce  canevas,  qui  prête  à  la  broderie,  il  trace  maintes  capricieuses 

*  La  satire  en  France,  ch.  i ,  p.  1 1 . 
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arabesques.  Voici  en  quels  termes  il  ouvre  son  troisième  chapitre  :  a  On 
«  a  dit,  depuis. longtemps,  que  tout  finit  en  France  par  des  chansons;  on 
a  aurait  pu  dire  que  tout  commence  aussi  par  là,  révolutions  et  litté- 
«  rature.  C'est  le  premier  bégayement  de  notre  langue.  Elle  naît  en  cban- 
utant,  comme  Gargantua  en  criant  :  A  boire ^d  Ainsi,  pour  ne  pas 
perdre  cette  double  et  fine  allusion  à  Rabelais  et  à  Figaro,  Tauteur  ne 
craint  pas  de  paraître  ignorer  une  des  vérités  le  plus  solidement  établies 
par  la  critique  moderne.  Il  y  a  vraiment  (qu'il  nous  pardonne  de  le  lui 
dire)  quelque  chose  dun  peu  puéril  à  briser  et  morceler  ainsi  une  des 
grandes  lois  de  Tesprit  humain,  pour  le  frivole  plaisir  de  tirer  d'un  de 
ses  fragments  quelques  plus  brillantes  étincelles. 

L'histoire  de  la  satire  en  France  n'est  pas  un  sujet  absolument  nou- 
veau. Il  y  a  une  trentaine  d'années,  un  homme  de  lettres,  qui  joignait 
à  beaucoup  de  savoir  l'esprit  le  plus  délicat,  M.  Viollet-Leduc,  don- 
nant une  nouvelle  édition  des  œuvres  de  Mathurin  Régnier  2,  la  fit 
précéder  d'un  essai  sur  la  satire.  On  pense  bien  qu'il  entendait  presque 
uniquement  par  là  cette  sorte  de  poésie,  latine  par  le  nom  et  par  la 
forme,  fille  de  Lucilius  et  d'Horace,  qui  s'introduisit  chez  nous  à  la 
faveur  de  la  Renaissance,  et  que  Régnier  transmit  ensuite  à  Boileau. 
Cependant,  M.  VioUet-Leduc,  curieux,  comme  il  l'était,  de  toutes  nos 
origines,  fit  remonter  plus  haut  ses  études,  et,  parmi  le  petit  nombre 
de  poésies  françaises  antérieures  au  xvi*  siècle  que  l'on  connaissait  alors , 
il  rechercha  avec  soin  celles  où  nos  aïeux  avaient  donné  un  libre  cours 
à  leur  humeur  railleuse.  Cette  esquisse,  Iracée  avec  finesse,  purement 
et  sobrement  écrite  dans  le  goût  des  Notices  de  M.  Suard ,  ne  fut  pas 
peut-être  assez  remarquée  lorsqu'elle  parut.  En  tenant  compte  de  sa 
date,  comme  il  est  juste  de  faire,  elle  mérite  encore  aujourd'hui  d'être 
consultée ,  même  en  ce  qui  se  rapporte  au  moyen  âge. 

Le  nouvel  historien  de  la  satire  en  France  se  présente  dans  des  cir- 
constances entièrement  différentes.  Depuis  le  travail  de  son  prédé- 
cesseur, tout  un  monde  d'anciennes  poésies  est  sorti  de  la  poussière. 
A  rheiu*e  qu'il  est,  les  documents  que  nous  possédons  sur  le  moyen 
âge  formeraient  une  bibliothèque  à  eux  seuls.  Pour  qui  veut  étudier 
cette  époque,  les  difficultés  ne  viennent  plus,  comme  autrefois,  de  la 
pénurie,  mais  de  la  richesse  toujours  croissante,  et,  si  on  l'ose  dire,  de 
l'encombrement  des  matériaux.  Aussi  M.  Lenient  a-t-il  renfermé  son 
travail  entre  le  xni*  siècle  et  le  règne  de  Henri  H.  11  s'arrête  précisément 
au  moment  où  le  nom  de  la  satire  va  prendre  place  dans  nos  poétiques, 

^  La  satire  en  France,  ch.  ni,  p.  a5.  —  *  Publiée  chez  Desoer,  Paris,  183a,  in-iS. 
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et  cet  espace  Un  ourre  une  canrière  très-soflfisaote.  Eo  efld,  û  nos 
aïeux  des  xirf ,  xiV  et  xy*  siècles  n*oiit  cooim  ni  le  nom  daaiqae,  ni 
le  mooie  aniforme  de  la  satire  latine,  ib  n  en  ont  pas  moins  connu 
et  amplement  pratiqué  la  satire  dle-mème,  sous  les  titres  et  les  totmts 
les  plus  diverses.  Pour  la  trourer  an  moyen  âge,  M.  Lenient  n*a  en, 
comme  M.  Viollet-Leduc,  quà  la  cfaerdier  sous  les  noms  et  les  cos- 
tumes qu*elie  a  pris  et  quittés  tour  i  tour,  s*appelant,  suivant  les 
temps  et  les  lieux,  sinrentes,  chansons,  lais,  dits,  congés,  blasons  ou 
ballades,  et  changeant  aussi  firéquenmient  de  ton  et  de  mètres  que  de 
dénominations. 

Sur  les  traces  de  cette  muse  fantasque,  fauteur  a  eu  bien  du  chemin 
i  faire.  Il  ne  lui  a  pas  suffi  d*une  étude  circonscrite  et,  en  quelque 
sorte,  stationnaîre  :  il  lui  a  £aillu  suivre  cette  poésie  changeante  dans 
toutes  ses  métamorphoses.  Au  lieu  de  n'avoir  à  écrire  que  lliistoire 
d'un  genre  unique  et  peu  étendu ,  il  s'est  vu  obligé  de  nous  &ire  con- 
naître toutes  les  transformations  du  génie  satirique  pendant  trois  sièdes. 
Et,  comme,  durant  cette  période,  la  verve  frondeuse  de  nos  aïeux  ne 
s*est  pas  manifestée  seulement  par  la  plume  et  dans  les  livres,  et  qu'à 
côté  de  la  satire  écrite  il  y  a  eu  la  satire  pariée,  mimée  et,  en  quelque 
sorte,  vivante,  fhistorien  du  génie  satirique  au  moyen  âge  n*a  dû  né- 
^iger  ni  les  parades  improvisées ,  ni  les  fiaurces  des  bateleurs  et  des  étu- 
diants, ni  les  coups  de  marotte  des  confréries  joyeuses,  ni  même  les 
irrévérencieuses  parodies  des  cérémonies  sacrées,  Ûvrées,  pendant  cer- 
tains jours  de  l'année,  aux  grossiers  ébattements  de  la  populace.  Et 
ce  n'est  pas  tout.  Pour  ne  rien  laisser  dans  l'ombre,  M.  Lenient  a  cru 
devoir  faire  appel  aux  beaux-arts ,  et  demander  surtout  à  la  sculpture 
et  à  la  peinture  leur  contingent  grotesque,  épigrammes  offertes  à  tous 
les  regards,  taillées  dans  la  pierre,  gravées  sur  le  bois,  étendues  sur 
le  vélin  et  sur  le  verre,  que  Ton  voit  encore  grimacer  aux  portails  des 
cathédrales,  se  jouer  siu*  le  dossier  des  stalles  et  les  parois  des  confes- 
sionnaux, égayer  les  tapisseries  et  les  rosaces,  se  nicher  dans  les  lettres 
historiées  des  missels,  et  se  glisser  le  long  des  marges  des  livres 
d'heures. 

Quoique  ce  plan  soit  bien  vaste ,  il  n'excède  pas  cependant  les  bornes 
naturelles  et  légitimes  du  sujet  que  l'auteur  a  entrepris  de  traiter.  En 
réalité,  la  satire  au  moyen  âge  a  employé  tous  ces  modes  d'expres- 
sion. Aussi,  malgré  son  étendue,  le  sujet  annoncé  par  M.  Lenient  a- 
t-il  et  peut-il  conserver  une  rigoureuse  unité,  pourvu  que  l'auteur  veille 
avec  soin  à  n'y  pas  laisser  pénétrer  la  confusion.  Lui-même  a  bien 
senti  le  péril  :.il  reconnaît,  dès  son  début,  que  l'histoire  légère  qu'il 
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va  tracer,  c  est- à -dire  Thistoire  de  cette  singulière  puissance  du  rire, 
qui  exerce  tant  d'influence  sur  les  affaires  humaines,  «côtoie  partout 
«  l'histoire  sérieuse,  et  s  y  mêle  le  plus  souvent  '  ;  »  raison  péremptoire ,  à 
notre  avis,  de  ne  rien  négliger  pour  empêcher  qu'elle  ne  s'y  perde.  Par 
malheur,  tout  en  voyant  l'écueil,  M.  Lenient  n'est  pas,  ce  nous  semble, 
entièrement  parvenu  à  l'éviter.  Enivré  et  comme  fasciné  par  les  trésors 
inattendus  de  gaieté,  d'ironie  et  d'ingénieux  badinage,  que  présente,  à 
chaque  instant,  cette  littérature  hier  ignorée,  1V4.  Lenient  se  prend  à 
tout,  étudie  tout;  il  ne  veut  rien  sacrifier  ni  rien  perdre.  Toute  œuvre 
spirituelle,  toute  fiction  heureuse,  tout  récit  amusant,  satirique  ou 
non,  lui  paraissent  faire  partie  de  son  domaine.  Il  ressemble  un  peu  à 
ces  touristes  qui  partent  avec  un  plan  de  recherches  arrêté,  et  qui, 
émerveillés,  dès  la  première  journée,  de  tout  ce  qu'ils  rencontrent 
d'intéressant  sur  la  route ,  s'arrêtent  à  chaque  pas  pour  prendre  des  notes , 
ou  faire  des  croquis  de  tous  les  objets  qui  les  frappent.  M.  Lenient  agit 
de  même.  A  peine  a-t-il  mis  le  pied  sur  le  seuil  de  son  sujet,  qui]  fait 
une  longue  pause  devant  une  œuvre  remarquable  du  xiii*  siècle,  la 
Chanson  des  Albigeois,  qui  se  rapproche,  par  la  forme,  des  grandes 
épopées  carlovingiennes ,  et  qui,  par  le  fond,  est  moins  une  satire, 
comme  il  le  dit  lui-même  2,  qu'une  chronique  écrite  sous  l'impression 
des  événements  contemporains.  Alors,  pourquoi  vous  en  occuper? 
Parce  que,  dit  M.  Lenient,  il  y  a  des  temps  où  l'histoire  toute  seule 
devient  un  pamphlet.  Il  est  aisé  de  voir  que,  si  cette  théorie  de  la  sa- 
tire involontaire  s'introduisait  dans  l'usage,  il  en  résulterait  une  nou- 
velle classe  de  satiriques  fort  singuliers,  les  satiriques  sans  le  savoir. 

A  quelques  pas  de  là,  M.  Lenient  cède  à  une  autre  tentation  de 
même  nature.  À  côté  des  vrais  et  mordants  frondeurs  du  xiv*  siècle, 
de  Rutebeuf,  le  fléau  des  Cordehers  et  des  Jacobins,  et  du  Bossu 
d'Arras ,  Adam  de  la  Halle ,  dont  il  apprécie ,  d'ailleurs ,  fort  équitable- 
ment  la  verve  humoristique  et  batailleuse,  il  s'amuse  à  crayonner  la 
pacifique  et  riante  figure  d'un  brave  ménestrel  champenois^,  Colin 
Muset,  jovial  épicurien,  sans  cesse  en  belle  humeur,  vrai  Désaugiers  du 
xin*  siècle,  qui  s'en  allait  de  château  en  château,  toujours  fredonnant 
quelque  amoureuse  chansonnette,  composée  pour  son  compte  ou  pour 
celui  d'un  généreux  châtelain,  toujours  chevauchant  par  monts  et  par 
vaux,  avec  son  valet  à  jeun  et  sa  malle  de  vent  farcie,  se  laissant  volon- 
tiers attarder  par  une  bonne  table  et  un  joli  minois,  et  n'ayant  jamais 
eu,  puis-je  ajouter,  la  mauvaise  pensée  de  médire  de  ses  hôtes  : 

'  La  satire  en  France,  ch.  i",  p.  16.  —  *  Ibid.  ch.  m,  p.  hà»  —  *  Ibid,  ch.  iv, 
p.  7g.  Champenois  n  est  qu*une  présomption,  d'ailleurs  asses  vraisemblable. 
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L*en  mwfàft  Cdàn  Mosec  : 
Taâ  maogié  maial  boo  chaponct, 
haate  et  maint  gsslelet. . . 


Et  quant  je  pois  boste  Irorer 
Qui  Toet  acroire  et  bien  prester, 
Adont  me  prens  à  s^omer 
Selon  la  Mondete  an  t»  der  ^ 


Pais,  quand  il  rentrait  an  logis,  le  sac  en^  et  la  bonne  rondelette, 
et  qu'il  pondait  faire  mettre  deux  chapons  à  la  sauce  à  Fail  ^,  embrassé 
sur  les  deux  joues  par  sa  femme  et  cajolé  par  sa  611e,  il  s'estimait  aussi 
heureux  qu'un  roi  dans  son  Louvre  : 

Lors  soi  de  mon  oslel  sire  ^. 

Je  conçois  à  menreiiie  que  M.  Lenient  ait  pris  plaisir  à  dessiner  ce 
joyeux  portrait;  mais  il  faut  convenir  qu'il  serait  un  peu  étonné,  le  gai 
ménestrel,  s'il  se  voyait  aujourd'hui  figurer  dans  une  galerie  d'acerbes 
et  médisants  satiriques.  Non  moins  surprise  assurément  serait  la  bonne 
Marie  de  France,  Taimahle  fabuliste,  si  elle  aussi  se  voyait  rangée  dans 
une  aussi  revêche  compagnie.  Et  à  quel  titre,  s'il  vous  plaît?  Pour  s'être 
un  peu  apitoyée  sur  ses  pauvres  brebis,  toujours  tondues  et  toujours 
résignées,  et  avoir  insinué,  à  voix  basse,  qu'il  y  a  peut-être  quelque 
chose  à  redire  aux  cauteleuses  allures  de  maître  Renard  et  au  trop 
grand  appétit  de  monseigneur  le  Loup. 

C'est  pourtant ,  chose  singulière  !  sous  la  forme  timide  de  l'apologue 
épique,  et  sous  le  nom  de  renard  que  s'est  produg  le  vrai  chof-d'œuvre 
de  la  satire  au  moyen  âge,  Le  roman  ou  plutôt  le  cycle  da  Renard,  dont 
les  branches  réunies  ne  forment  pas  moins  de  cent  vingt  mille  vers. 
Cette  gigantesque  épopée,  où  se  mêlent,  à  l'origine,  l'esprit  gaulois  et  les 
traditions  germaniques,  cette  œuvre,  à  laquelle  plusieurs  générations 
ont  mis  la  main,  cet  édifice  collectif  et  anonyme^,  comme  tous  les 
grands  monuments  d'alors,  est  une  perpétuelle  et  piquante  critique  des 
mœurs  privées  et  publiques,  une  âpre  et  hardie  protestation  contre  les 
abus  religieux  et  politiques  de  l'époque,  sorte  de  vaste  bouche  de  fer  ou- 
verte aux  rancunes  plébéiennes ,  où  se  sont  accumulées ,  pendant  plusieurs 
siècles,  toutes  les  plaintes,  toutes  les  récriminations,  toutes  les  colères, 

*  Voyez ,  dans  V Histoire  littéraire  de  la  France^  un  article  intéressant  de  M.  P.  Paris , 
sur  ce  chansonnier,  dont  il  ne  nous  reste  que  sepl  ou  huit  pièces  Irès-agréables  ; 
t.  XXIII,  p.  547-553.  —  *  A  la  saalce  aillie,  sauce  verte  à  l'ail,  dont  on  peut  voir  la 
recette  dans  le  Ménaqier  de  Paris;  t.  II,  p.  281.  —  'M.  5  uhinal ,  Œuvres  de  Rateheuf, 
1. 1*,  p.  1  G,  note  a .  —  On  ne  connaît  que  quatre  ou  cinq  auteurs  des  dernières  branches. 
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qui  fermentaient  au  sein  des  classes  opprimées  contre  Torgueil  et  les 
excès  des  classes  oppressives.  Dans  ce  volumineux  répertoire  d*âcres  ma- 
lices, je  serais  tenté  de  dire  dans  ce  Pandœmonium  satirique,  M.  Lenient 
s'est  trouvé  pleinement  sur  son  terrain,  et  nous  n'avons  qu'à  le  féliciter 
de  la  manière  habile  dont  il  a  su  l'exploiter. 

C'est  encore  avec  non  moins  d'à-propos  qu'il  a  mis  à  contribution  nos 
anciens  contes  et  fabliaux,  ces  courtes  et  spirituelles  historiettes,  où  s'est 
si  longtemps  complu  l'humeur  narquoise  de  nos  pères.  Dans  ces  petites 
compositions ,  ce  n'est  pas,  comme  tout  à  l'heure,  sous  le  voile  de  l'allé- 
gorie et  sous  des  masques  d'animaux ,  c'est  sous  la  foime  humaine  et  sous 
leurs  noms  véritables ,  que  les  représentants  de  toutes  les  professions  du 
temps,  moines,  clercs,  béguines,  marchands,  barons  et  vilains,  étalent  le 
plaisant  spectacle  de  leurs  ridicules  et  de  leurs  vices.  Il  y  a  cependant, 
pour  faire  un  bon  choix  dans  cette  multitude  de  récits  de  tous  genres, 
d'assez  grandes  précautions  à  prendre.  Beaucoup  de  ces  contes  (et  ce  ne 
sont  ni  les  moins  bons,  ni  les  moins  célèbres)  n'ont  absolument  rien 
d'agressif.  Il  y  en  a  de  simplement  comiques,  comme  le  Vilain  mire  et 
L'homme  qui  enferme  sa  femme  à  un  tor,  lesquels  ont  servi  de  thème  à  plu- 
sieurs de  nos  vieilles  farces  et  ont  fini  par  devenir  George  Dandin  et  le 
Médecin  malgré  lui;  il  y  en  a  d'égrillards,  voire  de  graveleux,  et  en  grand 
nombre,  tels  que  les  Braies  au  Cordelier,  la  Maie  dame,  les  Dames  dimées, 
la  Noue  savante,  l'Abbesse  guérie;  d'autres  sont  de  pures  fantaisies  drola- 
tiques, comme  Le  plantureux  pays  de  Co(fuaigne^\  quelques-uns  tournent 
au  larmoyant,  comme  la  Chastelaine  de  Vergy,  qui  morypar  laialement  amer 
son  ami,  et  la  Patience  de  Grisélidis,  dont,  par  parenthèse,  le  texte  pri- 
mitif et  en  vers  n'a  pas  encore  été  retrouvé;  il  y  en  a  même  de  composés 
expressément  en  l'honneur  de  certains  ordres  monastiques,  comme  le 
Marchant  qui  s'est  fait  Chartreux.  Ayant  à  sa  disposition  une  mine  aussi 
riche,  il  aurait  été  désirable,  ce  nous  semble,  que  M.  Lenient  n'y  eût 
puisé  strictement  que  ce  qui  appartenait  sans  conteste  à  son  sujet; 
même  en  se  renfermant  dans  ces  limites,  sa  part  aurait  été  encore  assez 
belle. 

En  arrivant  au  xiv''  siècle ,  à  côté  des  continuateurs  du  cycle  du 
Renard,  nous  voyons  le  continuateur  d'un  autre  poème  allégorique  et 
en  grande  partie  satirique ,  l'auteur  de  la  seconde  partie  du  Roman  de  la 

*  M.  V.  Leclerc,  dans  Texcellente  revue  de  nos  anciens  contes  et  fabliaux  qui 
fait  partie  de  Y  Histoire  littéraire  de  la  France  (t.  XXIII] ,  rattache,  avec  beaucoup  de 
vraisemblance,  au  latin  coqaina,  le  nom  de  Coqaaigne,  payv,  en  effet,  de  prodi- 
gieuse cuisine ,  où  il  y  avait  quatre  Pâques  chaque  année  et  un  seul  carême  eo  vingt 
ans. 
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Rose,  Jean  de  Meung ,  que  M.  Lenient  appelle,  avec  un  peu  d'exagéra- 
tion, THomère  de  la  satire  au  moyen  âge^  devenir,  malgré  ses  obscures 
énigmes  amoureuses  et  son  grossier  et  trop  clair  sensualisme,  le  plus 
en  vogue  des  poètes  galants ,  et  un  des  premiers  satiriques  de  Vépoque , 
nous  dirions  même  le  premier,  s'il  n avait  eu  pour  contemporain  et 
pour  rival  un  poète  d'un  talent  plus  naturel  et  plus  pur,  Thonnête  Eus- 
tache  Deschamps ,  un  des  plus  fermes  et  des  plus  chaleureux  défen- 
seurs de  l'indépendance  et  des  vieilles  mœurs  nationales,  qui  sut  si 
fièrement  conserver  son  franc  parler  à  la  cour  et  dans  la  compagnie 
des  grands.  Malheureusement  son  œuvre  colossale,  qui  ne  renferme 
pas  moins  de  80,000  vers,  sans  compter  ses  écrits  en  prose  et  ses 
compositions  latines,  ne  nous  est  pas  connue  dans  son  entier.  Du 
nombre  infmi  de  ses  lais,  dits,  ballades,  complaintes,  disputes  et  autres 
poésies  de  plus  longue  haleine ,  un  petit  nombre  seidement  a  vu  le 
jour^.  Toutefois,  nous  en  savons  assez  sur  ce  vertueux'  redresseur  des 
abus  qui  s'étaient  glissés  dans  l'Eglise  et  dans  l'État,  pour  le  pouvoir 
placer  au  rang  qu'il  mérite.  M.  Lenient,  tout  en  payant  à  son  patrio- 
tisme et  à  ses  talents  un  juste  et  sympathique  tribut  d'éloges,  ne  semble 
pas  poiutant  lui  accorder  une  aussi  large  part  de  bienveillante  atten- 
tion, qu'à  un  certain  groupe  d'écrivains,  professant  la  même  foi  poli- 
tique, bonnes  plumes,  esprits  sages,  qui  travaillaient,  avec  application 
et  succès,  au  perfectionnement  de  notre  prose,  et,  sous  le  patro- 
nage et  l'inspiration  personnelle  de  Charles  V,  s'étaient  posés  en  cham- 
pions déclarés  des  franchises  du  royaume  contre  les  prétentions  de 
la  cour  de  Rome.  On  ne  peut  nier  que  ces  écrivains  d'État,  Raoul 
de  Presle  et  Philippe  de  Maizières,  auteurs  présumés^  du  Songe  da 
Vergier  (sorte  de  dialogue  socratique  entre  un  homme  d'Église  et  un 
homme  d'épée,  qui  rappelle  un  peu  les  subtilités  du  Crorgias,  et  plus 
encore  les  ambages  de  l'argumentation  scolastique),  ne  fussent  de  vi- 
goureux dialecticiens,  pleins  de  ressources,  d'énergie  et  quelquefois 
même  de  malice;  mais  ces  belles  et  rares  qualités  ne  nous  semblent 
justifier  en  aucune  façon  leur  présence  dans  les  rangs  des  satiriques 
proprement  dits.  A  oe  compte,  il  faudrait  enrégimenter  dans  cette 

^  La  satire  en  France,  chap.  ix,  p.  i56.  *-  *  Ces  échantillons,  peu  nombreux, 
mais  très-iotéressants,  ont  été  publiés  par  M.  Crapelet  et  M.  Prosper  Tarbé.  — 
'  Dai>s  le  songe  du  Vieil  pèlenn,  Philippe  de  Maizières  recommande  au  jeune  roi 
Charles  VI  de  lire  les  ditz  vertueux  d*Eustache  Deschamps.  —  ^  Voyez,  sur  ce  sujet, 
Topinion  de  M.  P.  Paris  {Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  hellesAetlres , 
a*  série,  t.  XV).  M.  Lenient  pense  que  les  deux  auteurs  ont  pu  travailler  en  com^ 
mun  à  cet  ouvrage. 
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cohorte  Platon,  Tertuliien,  saint  Bernard,  Glémengis,  le  grand  Ar- 
naud, et  combien  d*autres!  U  ny  a,  en  vérité,  que  les  adversaires  de 
ces  grands  polémistes  qui  aient  pu  avoir  peut-être  cette  pensée,  dans 
la  chaleur  de  la  lutte  ou  le  ressentiment  de  la  défaite. 

Mais  voici  venir  un  autre  protégé  de  Charles  V,  que  nous  nous  at- 
tendions moins  encore  à  rencontrer  dans  cette  arène.  C'est  Jean  de  Brie, 
le  bon  berger,  simple  et  doux  moraliste ,  dont  la  modestie  nous  a  dé- 
robé jusqu  ici  le  vrai  nom.  Si  le  Songe  da  Vergier  ne  nous  semble  pas 
présenter  ]e  caractère  de  la  satire,  c'est,  du  moins,  un  vaillant  pamphlets 
un  belUqueux  manifeste.  Ici  rien  de  pareil.  Le  vray  régime  et  gouverne- 
ment des  bergers  et  des  bergères j  «composé  pour  obéir  révérément  à  la 
«  volonté  et  commandement  du  très-excellent  prince ,  Carie  le  Quint ,  roy 
0  de  France ,  nostre  sire ,  n  est  un  livre  tout  de  paix  et  de  sages  conseils, 
une  sorte  dalmanach  populaire,  rempli  d'utiles  recettes  et  d'affectueux 
enseignements.  On  ne  peut  s'expliquer  la  singuhère  préférence  avec 
laquelle  M.  Lenient  l'étudié  et  l'analyse,  que  par  le  plaisir  qu'il  y  prend 
et  qu^ii  nous  fait  partager.  D'ailleurs  on  ne  saurait  apercevoir  la  moindre 
trace  d'aigreur  ou  de  sarcasme  dans  ce  placide  ouvrage,  dont  il  semble 
que  plus  d'une  page  ait  été  écrite  sous  la  dictée  de  Charies  V.  En 
effet,  ce  pelit  livre  qu'on  appellerait  aujourd'hui  un  manuel  pratique 
d'astrologie,  de  médecine  rurale  et  d'économie  domestique,  est  pré- 
cédé d'une  sorte  de  prologue,  où  le  rustique  instituteur  raconte  sa  vie 
et  expose,  avec  une  douce  ironie,  mêlée  d'un  léger  accent  de  tristesse, 
les  traverses  qu'il  a  éprouvées  dans  l'exercice  de  sa  profession  de  ber- 
ger, faisant  çà  et  là  quelques  allusions  sans  amertume  au  métier  plus 
pénible  encore  de  pasteur  des  peuples.  M.  Lenient  croit  voir  poindre 
dans  cette  pastorale  allégorique  le  germe  du  roman  politique ,  développé 
^  plus  tard  par  Fénelon.  u  Le  vray  régime  et  gouvernement  des  bergers  est, 
((  dit-il ,  le  Télémaqae  bourgeois  et  champêtre  du  xiv*  siècle,  écrit  avec  l'a- 
«grément  de  la  royauté,  au  lieu  d'être  dirigé  contre  elle^  »  La  ressem- 
blance, je  l'avoue,  ne  me  paraît  pas  très-frappante.  Peut-être,  si  l'on 
voulait  absolument  trouver  dans  les  temps  modernes  l'analogue  de  ce 
petit  traité  de  morale  populaire,  approcherait-on  plus  de  la  vérité  en 
le  comparant  à  la  Science  du  Bonhomme  Richard.  Mais ,  que  Jehan  de 
Brie  soit  de  la  famille  de  Fénelon,  ou,  comme  j'incline  à  le  penser,  de 
celle  de  Benjamin  Franklin,  il  n*est  assurément  ni  de  celle  de  Juvénal, 
ni  de  celle  de  Mathurin  Régnier.  Jehan  de  Brie,  comme  le  Bonhomme 
Richard,  n'a  jamais  médit  que  de  l'imprévoyance  et  de  la  paresse. 

*  La  iotire  en  Fnmce,  ch.  xiv,  p.  agi. 
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RI  Hie   ^  fnm    ^f/t^  4i!1Hl  ^  <C  flMI^  k 


mmAi$.  n  lue  Uf0m^.  ftê,  3  <»e  mi,  b 

et  4«  4tiMHM4,  JMrt»  il  ta  irer4eor  d'vD  art  et  d'âne  bogae  ^  d 
fM#  eMsi^re  alletot  leur  maturii^.  Pcm ,  qn^d  fl  Fa  feoSelé  toet  à 
jirl#e  le  efcarmaol  irrj^imie^  qoll  fa  bien  commenté,  bien  reCoorné  dam 
f/n#«i  le*  nem,  M.  f>»iient  iTaperçiMt^  et  arooe  de  bonne  giâoe,  que 
/'^  //»irr»ge  n'a,  en  thàhé,  qn^one  importance  médiocre  pour  ndsloire 
4e  U  Mrijfe.  Apr^  cette  confiemon  ^Kmtanée,  qm  poorrait  sariser  de  « 
\m  U!f$if  nguetif?  Ce  ne  sera  pas  nom  ^mûrement 

(ht  M  ru  par  ce  qui  précède  que,  pour  le  da^ement  des  matières, 
Tautefif  a  «niri  fmdre  chronologique,  qui  est,  i  rrai  dire,  le  mode 
A*ff%wpi^HUi$$  le  plu*  riaturel  et  le  plus  sûr;  mais  il  ne  s'en  est  pas  tenu 
Ik  f  il  «'imt  propôné,  en  outre,  de  csmcîimet  d*une  manière  jdos  firap- 
punte  led  fiha#e*  direrses  par  lesquelles  a  passé  la  satire  pendant  les  trois 
#iA#;les  qi/jt  étudie.  Dans  cette  vue,  il  a  cm  devoir  la  représenter,  à 
clfur^iine  rie  ces  trou  époques,  sous  des  formes  pour  ainsi  dire  plas- 
tii|ues  et  vivantes*  Ce  procédé,  qui  appartient  plus  à  la  poésie  et  au 
roirian  r|ii'A  riiistoire ,  oUrc  de  grands  périls,  celui  surtout  d'exposerTécri- 
vain  h  substituer  sa  propre  fantaisie  à  la  vérité  des  faits.  Quoi  qu  il  en  soit , 
M.  Lenienti  beaucoup  trop  frappé,  suivant  moi,  de  cette  circonstance 


^ 
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accidentelle  que  son  sujet  embrassait  un  laps  de  trois  siècles,  a  trouvé 
naturel  d'assimiler  ces  trois  époques  à  trois  actes  d*un  drame,  ou 
plutôt  à  trois  drames  liés  ensemble,  ce  qui  constitue,  comme  on  sait, 
une  trilogie^.  Et,  comme  chaque  partie  d'une  trilogie  doit  avoir  son 
héros,  il  lui  a  fallu  chercher  trois  personnages  qui  pussent  représen- 
ter la  satire  à  ses  différents  âges. 

Quels  seront  donc  ces  trois  acteurs?  Pour  la  première  époque 
(le  xin*  siècle)  le  héros  se  présente  de  lui-même.  Le  Renard,  avec 
sa  mine  fîitée,  son  regard  oblique,  son  museau  allongé  qui  flaire  de 
loin  les  vices,  la  corruption,  le  scandale,  peut  remplir  très-convenable- 
ment le  rôle  de  protagoniste  dans  le  premier  drame.  N*a-t-ii  pas  déjà 
figuré  dans  maintes  processions  biu*lesques?  Mais,  pour  les  deux  autres 
époques,  fauteur  n*a  pas  le  même  bonheur.  En  qui  la  satire  s'est-elle 
personnifiée  au  xiv*  siècle  avec  le  plus  d'éclat?  Nous  f avons  dit,  dans 
Jehan  de  Meung,  le  continuateur  si  admiré  et  si  populaire  du  Roman 
de  la  Rose.  Mais  Jehan  de  Meung,  avec  ses  subtilités  mystiques  et 
son  grossier  sensualisme,  ne  se  prête  guère  à  ce  que  M.  Lenient  pro- 
jette. Même  difficulté  pour  le  xv*  siècle.  Alors,  on  le  sait,  la  satire 
eut  pour  représentant  principal  le  très -peu  dramatique  Guillaume 
Goquillard.  Que  fera  donc  M.  Lenient?  Ne  trouvant,  pour  ces  deux 
époques,  aucun  personnage  à  sa  convenance,  il  en  créera  de  son  auto- 
rité souveraine.  Selon  lui,  au  xiv* siècle,  le  héros  du  drame  sarcastique 
a  été  le  Diable;  ce  sera  la  Mort  au  xv*  siècle.  Ces  choix  vous  étonnent. 
Quant  au  premier,  voici  comment  fauteur  le  motive.  Au  xiv*  siècle, 
époque  d'astuce  et  de  chicane,  le  diable  a,  suivant  lui,  balancé  et 
même  éclipsé  un  instant  le  renard;  il  n'a  pas,  à  la  vérité,  la  gaieté 
maligne,  la  mine  goguenarde  du  vainqueur  d'Ysengrin.  Laid,  noir, 
terrible  et  grotesque,  il  garde  pour  lui  sa  joie  sournoise,  et  fait  moins 
rire  que  trembler.  Pourtant  nul  ne  s'entend  mieux  à  jouer  les  mauvais 
tours,  les  surprises  et  les  mystifications.  Dans  ce  métier,  il  est  passé 
maître  ^. 

Ce  portrait  ne  manque  pas  assurément  de  vérité  ;  mais  pourquoi  ne 
lui  donner  pour  cadre  que  le  xiv*  siècle  ?  Les  mauvais  tours  que  le 
diable  se  plait  à  jouer  au  genre  humain  sont  aussi  vieux  que  le  monde 
et  ont  commencé  le  lendemain  de  la  création.  Tous  les  écrivains  ecclé- 
siastiques sont  pleins  des  récits  de  ses  méfaits,  témoin  la. légende  de 
Théophile,  que  Hroswitha  a  versifiée  en  latin  au  x*  siècle  et  que  Rute- 
beuf  a  rimée  au  xiii*  siècle.  Il  y  a  plus,  les  histoires  de  possession  soiit 

^  La  satire  en  France,  chap.  xi,  p.  i^.  —  *  Ihid.  chap.  i",  p.  180. 
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peut-être  moins  fréquentes  au  xiv*  siède  qu'auparavant  et  plus  tard.  Ce 
n  est  pas  au  diable  chétif  de  cette  époque  que  Gœthe  a  emprunté  son 
Méphistophélès,  c*est  au  premier  chapitre  de  Job.  Prendre  ce  sarcas- 
tique  personnage  pour  le  protagoniste  d*un  drame  ou  d*un  siècle  particu> 
lier*  c  est  attribuer  à  une  sevle  époque  ce  qui  appartient  à  toutes.  Nous 
sommes  obligé  d'en  dire  autant  de  la  Mort,  chargée  par  M.  Lenient  du 
principal  rôle  dans  le  dernier  acte  de  sa  trilogie.  Non ,  le  xv*  siècle,  bien 
loin  d'avoir  été  une  ère  funèbre  et  néfaste,  comme  on  a  pu  le  dire  avec 
raison  duiiv*,  a  été,  au  contraire,  pour  la  France  délivrée  de  l'occupa- 
tion étrangère,  un  temps  de  renaissance.  En  outre,  l'idée  de  la  mort, 
pas  plus  que  celle  du  diable ,  ne  s'est  concentrée  dans  un  moment 
unique.  Jamab,  et  M.  Lenient  en  convient  lui-même^,  elle  n'a  cessé  de 
peser,  comme  un  cauchemar,  sur  le  moyen  âge  tout  entier.  La  légende 
du  Purgatoire  de  saint  Patrice,  suivie  de  tant  d'autres,  qui  ont  frayé 
la  voie  à  l'épopée  de  Dante ,  les  terreurs  de  l'an  i  ooo ,  renouvelées 
par  l'invasion  périodique  de  tant  de  contagions  et  de  pestes,  n'ont 
jamais  laissé  s'afiaiblir  dans  la  chrétienté  le  sentiment  de  cette  conti* 
nuelle  et  salutaire  menace.  Il  n'y  a,  comme  on  voit,  aucun  motif  plau- 
sible de  feire  planer  l'image  de  la  mort  plus  particulièrement  sur  le 
XV*  siècle  que  surtout  autre.  Est-ce  du  xv* siècle  que  datent  Tinstitution 
de  la  fête  des  Morts,  le  Dies  irm^  la  complainte  de  Thibaut  de  Marly,  la 
l^ende  des  Trois  morts  et  des  trois  vifs,  les  vers  de  Hélinand,  de  Beau- 
duin  de  Condé  et  de  Nicolas  de  Ma]^;inal?  N'est-ce  pas  en  plein  xiv*  siècle 
qu'André  Orcagna  a  déployé  les  ailes  de  la  vieille  Mab  sur  les  murs 
du  Gampo  Santo  de  Pise?  Le  seul  argument  que  M.  Lenient  puisse  allé- 
guer en  sa  faveur,  c'est  que  ce  fut  au  commencement  du  xv*  siècle  que 
la  danse  macabre  couvrit  de  ses  peintures  à  la  fois  funèbres  et  grotesques 
les  cimetières  de  presque  toutes  les  grandes  villes  et  des  grandes  com- 
munautés religieuses  de  la  France  et  de  l'Europe.  Gela  est  vrai;  mais  ces 
représentations,  qui  ne  sortirent  guère  des  lieux  qui  les  avaient  inspi- 
rées, n'ont  eu  aucune  influence  sur  notre  poésie,  et  n'en  ont  eu  même 
que  fort  peu  sur  la  peinture  et  les  arts.  Sans  doute,  le  conducteur  iro- 
nique de  cette  danse  tragi-comique,  le  squelette  moqueur  et  gambadant 
qui  fait  défiler,  au  son  du  fifre,  du  violon  et  du  tambourin ,  tous  les  états , 
toutes  les  dignités,  tous  les  âges,  est  bien,  en  effet,  un  personnage  sar- 
castique,  qui  peut  et  doit  prendre  sa  place  dans  un  tableau  de  la  satire 
au  XV*  siècle,  mais  une  place  à  part  et  bornée,  proportionnée  à  l'éten- 
due fort  restreinte  dans  laquelle  s'est  exercée  son  influence.  En  somme , 

'   La  satire  en  France,  chap.  xxxvi ,  p.  4i5. 
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nous. regrettons  beaucoup  que  M.  Lenient  ait  cédera  la  tentation  de  re-^ 
présenter  les  phases  diverses  de  la  satire  au  moyen  âge  sous  Tétrange 
symbole  dune  ronde  efirënée»  divisée  en  trois  chœurs,  ayant  pour  co- 
ryphées le  Renard ,  le  Diable  et  la  Mort.  De  telles  conceptions  fantas- 
magoriques appartiennent  à  une  école  d*un  goût  équivoque ,  dont  la 
mode  passera,  si  déjà  même  elle  n'est  passée. 

Dans  l'examen  que  nous  venons  de  faire  de  l'histoire  de  la  satire  en 
France,  nous  ne  noua  sommes  occupé  que  des  vues  générales,  et  de 
l'ensemble.  Nous  avons  omis  à  dessein  la  discussion  des  points  particu^ 
Uers  et  d'un  intérêt  secondaire.  Quant  aux  petites  imperfections  de  dé- 
tail, on  pense  bien  que,  dans  un  livre  où  se  presse  un  aussi  grand 
nombre  de  fsiits,  de. noms  et  de  dates,  il  était  impossible  qu'il  ne  s'en 
glissât  pas  quelques-unes.  La  plupart  portent  sur  les  citations  d'anciens 
textes,  où  l'inexpérience  des  imprimeurs  am^ait  eu  besoin  d'être  sur- 
veillée de  plus  près.  Quelques  autres  sont  à  la  charge  de  l'auteur.  M.  Le<- 
nient,  dans  le  désir  louable  de  venir  en  aide  à. ceux  de  ses.  lecteurs  qui 
sont  peu  familiers  avec  notre  ancienne  langue,  a  donné  au  bas  des 
pages  l'explication  des  mota  hors  d'usage ,  et  il  faut  lui  en  savoir  gré  ; 
mais  il  lui  est  quelquefois  échappé,  à  mon  avis,  ides. interprétations 
fautives.  Ainsi  ,fpour  n'en  donner  que  quelques  exemples,  ayant  cité  ce 
vers  du  poème  de  Beauduin  de  Sebourc  : 

Ahi.I  lerrez  Gaufrois,  quant  vous  pendera-t-on? 

3  traduit  le  moi  lerrez  par  scélérat^.  Lerrez  est  la  forme  du  cas  sujet,  dont 

larron,  le  cas  régime,  est  demeuré  seul  en  usage. 

.    Voulant  ^claircir  ce  vers  relatif  à  la  mort  de  Charles  le  Téméraire  : 

Qui  veut  le  pleure!  Dieu  j*en loue  et  fortune. 

Il  traduit  en  note  le  mot  forùme  par  remercie  :  «  J'en  loue  et  remercie 
«Dieu,»  sans  nous  dire  sur  quelle  autorité  s'appuie  l'existencie  fort 
problématique  du  yerbe  fortaner^.  Pour  moi,  je  pense  qu'il  suffisait 
d'écrire  dans  le  texte  le  mot  Fortune  par  une  capitale ,  ce  qui  donne  (  en 
supprimant  l'inversion),  le  sens  tout  naturel  de  :  «J'en  loue  Dieu  et  la 
Fortune,  o  Ce  tour  inversif  est  de  l'usage  le  plus  ordinaire  dans  nos 
anciens  poètes. 

Ailleurs,  rapportant  quelques  vers  touchants  de  François  Villon  (car 
il  y  en  a  quelques-uns  de  tels  dans  ce  spirituel  vaurien,  qui  a  racheté 
bien  des  fautes  par  la  pieuse  tendresse  qu'il  portait  à  sa  vieille  mère 

^  LasdHre  en  France,  ch.  xi,  p.  ig6.  —  *  Ibid.  ch.  xvii,  p.  a8a. 
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et  à  son  père,  brave  et  pauvre  artisan),  M.  Lenîent  écrit  ces  deux  vers 
de  la  manière  suivante  : 

Mon  père  est  mort.  Dieu  en  ait  râmel 
Quant  est  du  corps,  i7  gist  tooi  rame 


Ce  qui  ne  présente  aucun  sens.  Sa  note  sur  ces  deux  mots ,  sous  l'âme, 
qu*ii  traduit  par  aa-dessous^  n'en  offre  pas  davantage  ^  Il  n*est  pas  dou- 
teux qu*il  ne  faille  écrire  50115  lame,  locution  poétique  très -usitée  alors, 
et  qui  continua  de  Tètre  jusqu'au  milieu  du  xvi*  siècle.  Il  gyt  sous  lame 
signifiait  :  Il  gît  5005  la  hune  de  plomb  ou  de  pierre  qui  recouvre  son  cer- 
cueil. 

A  l'occasion  des  Gomards  de  Rouen  et  d'Évreux,  qui  formaient  ui|e 
des  nombreuses  variétés  des  confi:^ries  de  fous  et  de  sots,  et  qui  tiraient, 
je  le  crois,  leur  nom  de  la  mitre  en  forme  de  cornes  que  portait  leur 
abbé  (  parure  analogue  au  bonnet  à  longues  oreilles  dont  se  coiffait  la 
mère  Sotte),  M.  Lenient  fait  remarquer  que  le  mot  cornard  signifiait 
originairement  visionnaire^.  Il  appuie  cette  assertion  d'un  passage  de  la 
farce  de  Patelin,  où  le  juge,  exaspéré  et  croyant  qu'on  veut  s'amuser  i 
ses  dépens ,  s'écrie  : 

Somme-nous  becjaunes 
Ou  cornards ^  ? 

a  Me  prend-on  pour  un  béjaune  (un  basochien  novice)  ou  pour  un 
«cornard  (un  fou  aux  oreilles  d'âne),  dont  on  se  puisse  jouer?»  U  n'y 
a  là  rien  qui  implique  le  sens ,  et  surtout  le  sens  primitif  de  visionnaire. 
Si  le  mot  cornard  a  jamais  été  pris  dans  cette  acception,  ce  n'a  pu  être 
que  par  extension  et  comme  synonyme  de  sot  ou  de  fou. 

Mais  nous  n'insisterons  pas  plus  longtemps  sur  ces  vétilles.  Il  nous 
suffit  d'avoir  éveillé  sur  ce  point  l'attention  de  l'auteur,  qui  n'aura  be- 
soin que  de  quelques  traits  de  plume,  pour  faire  disparaître,  dans  une 
nouvelle  édition,  ces  taches  légères  et  quelques  autres  qui  n'ont  pas 
plus  d'importance. 

MAGNIN. 


'  La  satire  en  France,  ch.  xviii,  p.  296.  —  *  Hid,  ch.  xxvii,  p.  436,  n.  1.  — 
*  Vers  lagS  et  iag4  de  la  farce  de  Maislre  Patelin,  éd.  de  Fr.  Génin. 
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Ramayana,  poema  indiano  di  Valmici,  testa  sanscrito  seconda  i  codici 
manoscrilti  délia  Scuola  Gaadaria,  per  Gasparé  Gorresio,  socio  délia 
R.  Accademia  délie  scienze  di  Torino.  Parigi,  délia  Stamperk 
reale,  1 8^3-1 858,  lo  vol.  grand  in-8^ 

Ràmàyana,  poëme  indien  de  Vdlmîki,  avec  le  texte  sanscrit  d'après 
Vécole  Gaoadana  et  avec  une  tradaction  italienne  par  M.  Gaspard 
Gorresio,  membre  de  F  Académie  royale  des  sciences  de  Tarin,  et 
correspondant  de  V Institut  de  France;  lo  volumes  grand  in*8^. 

Ràmàyana,  poëme  sanscrit  de  Vdlmîki,  traduit  en  français  pour  la 
première  fois  parHippolyte  Fauche,  traducteur  de  Bhartrihari,  du 
Guita-Govinda,  etc.  Paris,  chez  Â.  Franck,  libraire,  1 854-1 858, 
9  vol.  in-i8. 

TROlSièHE  ARTICLE  ^ 

Sougrîva ,  le  monarque  des  singes ,  n*est  pas  d^un  facile  abord.  Depuis 
qu'il  a  été  vaincu  par  son  frère  Bâli,  et  renversé  du  trône,  il  erre  dans 
les  forêts  et  sur  les  montagnes,  rempli  de  terreur,  et  craignant  sans 
cesse  une  nouvelle  rencontre  avec  $on  féroce  adversaire.  Aussi ,  quand 
il  voit  les  deux  princes  s'avancer,  i  arc  en  main ,  il  les  prend  pour  des 
espions  de  Bâli,  et  il  se  sauve  en  toute  hâte  sur  la  crête  la  plus  élevée 
du  mont  Malaya ,  où  Tarmée  entière  des  singes  Ta  suivi ,  non  moins  ef- 
frayée que  son  roi.  Cependant,  parmi  les  ministres  de  Sougiiva,  il  y  a 
des  cœurs  moins  timides  que  le  sien;  Hanoûmat,  entre  autres,  cherche  à 
rassurer  son  maître ,  et  il  lui  propose  daller  à  la  découverte.  Hanoûmat 
en  effet,  revêlant  une  forme  humaine,  va  au-devant  de  Râma  et  de 
Lakshmana ,  et  il  a  bientôt  gagné  leur  confiance.  Il  apprend  qui  ils  sont, 
et  lui-même  leur  révèle  le  message  dont  il  s*est  chargé.  Il  propose  aux 
deux  princes  de  les  mener  près  de  Sougrîva ,  qu'ils  cherchent  à  con- 
sulter suivant  les  conseils  de  Danou;  et,  reprenant  sa  forme  naturelle  de 
singe,  il  fait  monter  Ramâ  et  Lakshmana  sur  son  dos,  pour  les  porter 
par  la  voie  des  airs  au  mont  Rishyamoûkha ,  où  Sougriva  s'est  réfugié, 
parce  que  ce  lieu  est  interdit  aux  violences  de  son  frère  Bâli. 

Le  monarque  des  singes  s'est  bientôt  entendu  avec  Râma ,  et  il  lui 
remet  les  joyaux  que  Sitâ ,  emportée  dans  les  airs  par  Râvana ,  avait  laissés 

'  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juillet,  page  38o,  et,  pour  le 
deuxième,  câui  d*aoùl,  page  &6i. 
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tomber  sur  la  terre.  Rama,  à  la  vue  de  ces  parures,  qu'il  reconnaît  pour 
celles  de  sa  chère  épouse,  est  agité  de  la  plus  vive  émotion;  et,  pour 
montrer  sa  gratitude  du  plaisir  que  Sougrîva  vient  de  lui  faire ,  il  lui 
promet  de  le  défendre  contre  son  frère  Bâli,  et  de  le  rétablir  sur  le 
trône.  Mais  l'entreprise  est  plus  difficile  que  le  héros  ne  le  pense,  et 
Sougriva,  qui  n'a  que  trop  amèrement  éprouvé  la  puissance  de  Bâli,  ra- 
conte à  Râma  comment  son  terrible  frère  a  vaincu  le  fameux  géant 
Doundhoubhi,  assez  vigoureux  lui-même  pour  se  battre  contre  l'Océan 
et  contre  l'Himalaya.  Râma,  pour  rassurer  son  hôte  et  son  allié,  lui  donne 
deux  preuves  de  sa  force  incomparable  :  du  bout  de  son  pied,  il  envoie 
à  cent  yodjanas  le  squelette  énorme  de  Doundhoubhi,  que  conservait 
Sougriva;  et,  d'une  de  ses  flèches,  il  traverse  sept  palmiers  à  la  suite  les 
uns  des  autres,  et  la  terre  elle-même  jusqu'aux  enfers,  la  flèche  mer- 
veilleuse revenant  ensuite  spontanément  se  remettre  dans  le  car- 
quois du  héros.  A  la  vue  de  ces  exploits  prodigieux ,  Sougriva  ne  doute 
plus  que  Râma  ne  puisse  vaincre  Bâli,  qu'il  va  provoquer  en  personne 
pour  le  faire  sortir  de  la  caverne  Kishkindhyâ  ^,  où  il  réside  dans  une 
ville  magnifique.  En  eflet  Bâli  est  tué  par  Râma;  mais ,  avant  de  mourir,  il 
reconnaît  ses  torts  envers  son  frère  Sougriva ,  et  il  lui  demande  de  prendre 
avec  lui  le  fils  orphelin  qu'il  laisse,  Angada,  et  sa  femme  dévouée,  la 
belle  Tara.  Sougriva  y  consent  avec  magnanimité,  et  il  remonte  sur 
le  trône  de  Kishkindhyâ,  pendant  (}ue  Râma  se  retire  pour  la  saison  des 
pluies  sur  le  mont  Prasravana.  Les  deux  alliés  conviennent  qu'au  retour 
de  la  belle  saison  ils  chercheront  de  concert  à  retrouver  les  traces  de 
la  malheureuse  Sitâ;  Sougrîva  promet  de  mettre  en  campagne  pour  cette 
recherche  l'armée  innombrable  des  quadrumanes,  dont  il  dispose. 

Cependant  Sougriva  oublie  bientôt,  au  milieu  des  délices  de  sa  cour 
nouvelle,  la  reconnaissance  qu'il  doit  à  son  bienfaiteur;  il  faut,  quand  le 
moment  est  arrivé,  que  le  sage  Hanoûmat  lui  rappelle  ses  devoirs,  en 
même  temps  que  Râma  envoie  aussi  Lakshmana  pour  le  sommer  de  tenir 
sa  parole.  Sougriva,  honteux  de  sa  négligence,  se  rend  en  toute  hâte 
auprès  de  Râma ,  lui  amenant  l'armée  des  singes  et  des  ours  prête  à  exé- 
cuter tous  les  ordres  qu'on  lui  donnera.  Cette  armée  se  compose  de 
plusieurs  millions  de  milliards  de  guerriers;  et  la  terre  tremble  sous 
leur  multitude  en  marche ,  de  même  que  les  dix  points  cardinaux  du 
ciel  disparaissent  quand  ces  bandes  sans  nombre  se  rassemblent  à  la 
voix  de  leurs  chefs.  Râma  témoigne  le  désir  que  les  singes  et  les  ours  se 
mettent  sur-le-champ  à  la  recherche  de  Sîtâ ,  et  Sougriva  s'empresse  de 

^  C*est  de  là  que  le  quatrième  chant  du  Râmâyana  est  appdé  Kishkindhyâkânda. 
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donner  les  ordres  nécessaires.  Les  singes  et  les  ours  se  partagent  en 
quatre  corps  d*arniée  principaux,  pour  explorer  toute  la  surface  de  la 
terre  et  des  mers  :  l'un  à  Test  sous  les  ordres  de  Vinata ,  l'autre  à  l'ouest 
sous  les  ordres  de  Soushéna:  un  troisième  au  nord,  sous  les  ordres  de 
Çatabali;  le  quatrième  corps  obéit  à  Hanoûmat;  et,  comme  ce  singe  plein 
de  prudence  a  su  inspirer  la  plus  grande  estime  à  Râma,  le  héros  lui 
confie  son  anneau,  pour  qu Hanoûmat  puisse  se  faire  reconnaître  de 
Sitâ ,  s  il  a  le  bonheur  de  la  découvrir.  Sougriva ,  en  transmettant  les  ins- 
tructions à  ses  généraux,  déploie  un  si  grand  savoir  en  géographie,  que 
Râma  s*en  étonne.  Le  roi  des  singes  doit  expliquer  que  c*est  pendant 
l'exil  que  lui  imposait  la  tyrannie  de  Bâli,  qu'il  a  parcouru  et  étudié  la 
terre  tout  entière  *. 

Les  singes  et  les  ours  partent  tout  joyeux  de  la  mission  qu'on  leur 
confie  et  qui  doit  durer  un  mois.  Mais  leurs  recherches  sont  infiruc- 
tueuses ,  quelque  actives  qu'elles  soient  ;  et ,  le  mois  écoulé ,  ils  reviennent  à 
Prasravana,  près  de  leur  monarque,  sans  avoir  pu  découvrir  Sitâ.  Trois 
corps  d'armée  sont  rentrés.  Il  n'y  a  plus  d'espoir  que  dans  le  quatrième, 
que  guide  le  sage  et  doux  Hanoûmat.  Mais  les  aventures  de  ce  corps 
ont  été  un  peu  plus  compliquées. que  celles  des  autres;  il  s'est  égaré  au 
sein  de  la  terre ,  dans  une  grotte  magique  qu'habite  et  où  les  reçoit  la 
sainte  Svayamprabhâ^.  Désespérés  de  ne  pas  trouver  Sitâ,  les  singes, 

'  Râm^ana,  KishkindhyâkâQda,  sargas  xl,  xlyi.  E  ne  faudrait  pas  certainement 
attacher,  trop  d*importance  k  la  géographie  du  Râmâyana;  mais  il  ne  conviendrait 
pas  non  plus  de  la  trop  dédaigner.  Cette  prétendue  description  de  la  terre  8*appli(me 

Sresque  uniquement  à  Tlnde  ;  et,  comme  bien  d*au(re8  peuples  »  les  Hindous  ont  bit 
e  leur  propre  pays  le  centre  du  globe  entier.  Ce  ne  serait  que  demi-mal,  si,  dans  ces 
}imi^  restreintes,  les  renseignements  recueillis  par  le  poète  étaient  exacts,  et  s'ils 
étaient )e  résullatd^observations  personnelles  ;  malheureusement,  à  cet  égard  comme 
à  taat  dVutres,  Valmiki  parait  tort  lojn  de  la  précision  et  de  la  science  d'Homère* 
S^  géographie  est  à  peu  près  aussi  fantastique  que  le  reste  du  poème.  Quoi  qu*il  en 
ipîl,.^e  vaut  la  peine  d*étre  étudiée  avec  soin,  et,  jusqu  à  un  certain  point,  elle  peut 
constater  l^élat  des  connaissances  g^raphiques  des  brahmanes  au  moment  oà  le 
JBiàaUmna  a  été  compoa|é..  -^  '  /iw.  sarga  l,  çloka  Sy.  Quand  les  sin^  pénètrent 
dans  la  caverne  magique,  ils  y  voient  la  sainte,  assise  sur  un  trône  dor,  vêtue  d*é- 
ce^rQejet.d*^i[ie  peau  de:gi^elle  noir^  Tout  est  or  dans  ces  lieux  fortunés,  îusqn*aax 
âe)ir9^,  au^,  arbres  et  aux  maisons,  et  tout  y  a  été  bâti  par  un  prince  des  Dànavas, 
ll^ya  le  jo^^cîen.  La  possessioD  de  b  caverne  a  passé  en  plusieurs  maiilis ,  et  Svayam- 
prab||b4  l'a,  reçue  en  garde  de  la  nymphe  Hémâ,  son  amie.  La  sainte  s'empriesse 
4'^ncbe^  la  soif  brûlante  dont  les  singes  sont  dévorés,  et,  quand  elle  connaît  leur 
piiM^.O||[^|i  elle  consent  a  lesfeire  sortir  de  la  caverne  d*où  persoiyio  d'ordinaire  ne  sort 
vivant  Lçs  singes  doivent  se  fermer  les  yeux  pour  suivre  le  chemin  que  Ja  samte 
h^r^  iiuliqu^  et  q^iUer.c^s  lieux  enchantés,  où  ils  ne  doivent  plus  revienir.  Ainsi 
^fiw^t  Koit,  /Bel^^Infen^bD  de  cavernes  r^ferm^nt/d^  palaif  (fnie$  yiUçs  vx 
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du  ((uatrièttie  ysorpê  preûHént  Id  résection  de  fidre  patente  éf  ée 
âe  laisser  mourir  de  faitti,  dtfos  répouvMte  ijttelefor  eiMtàe  hi  colère  ée 
Sougri^  et  dé  Ràmâ!,  dORt  les  ordres  n'aoroat  pàê  pu  ètte  ûtcùmfUSa. 
Hanoftiriflft  teuf  combatti^e  en  remk  ce  dessei»;  on  tteéeute  pas  son  4ào^ 
^«ice  et  ses  conseils  courageux.  Mais,  par  bon^ettf,  surrîenft  Sampââ, 
le  roi  âé%  vautours,  le  frère  aine  de  D^tàyou^  Il  apprend  ëwtt  Ékige» 
qne  Sttft,  enlevée  par  Rflvana,  a  éfé  conduite  éins  lllé  de  Lanka  oè 
elle  est  prisonnière.  Les  singes,  ranimés  par  ces- titiles  rense%nenienfs, 
se  décident  à  se  rendre  sur  le  bord  de  la  mer,  éft  frce  de  Lanka ,  pour 
voir  de  là  comment  ils  peutTraieM  passer  dans  Ttle  où  Htllbnttnée  pnn-* 
oe«e  est  retenue. 

Le  Kishkindhyàkânda  finit  ici ,  et  le  Soundarakânda  lui  stfccède^t  ^*^^ 
le  cin^ème  chant  du  poème,  un  des  plus  long»  et  âés  moins  i^mplis, 
malgré  son  titre  asset  prétentieuK  :  Soutêdafa  veut  dire  charmant. 

Arrivés  au  bord  de  la  gran<le  mer  sous  la  conduire .  ^Angàda ,  le 
prince  de  la  jeimesse  i  les  singes  s'entretiennent  des  difUciikés  du  pas* 
sage,  et  ii  n'y  a  parmi  eux  qu*Hanoàmat^,  le  fils  du  Vent  et  dehi  nymphe 
Andjanâ,  qui  puisse  franchir  le  vaste  espace  qui  sépare  l'Inde  de  Lankfi. 
Hanoûmat  se  dévoue  après  quelque  hésitation,  et,  prenant  la  route  des 
airs,  il  est  obËgé  de  Hvrer  combat  à  deux  Rakshasts,  Sourasâ  ef  Sinfaikft, 
qui  s'opposent  &  son  voyage  ^  Il  est  vrai  qu'il  est  aidé  aussi  dans  sa  tude 

sain  de  lâ  terre  n*e8t  pBa  nec^e,  et  cést  Mis  deutt»  âbx  Ittdileas  que  lés  Arabes 
r*areint^prufitée.->^'  BâmâytM,  RbhkindbyàUttda,  sérgA  Lxni,  çloka  a3^.  SéUh 

Rti  est  plus  Yîeojc  encore  que  DJatâycu,  )et  3  fi*y  a  pas  moins  de  froîs'  siëeles  qtié 
rmite  Niçàkara  loi  a  prédit  fta  rencontre  avec  tes  singes  et  lé  rapt  de  SItâ.  Saaftipatl 
et  son  frère  Djatftytu  ataient  fait  Taudacieat  pari  de  soivre  le  soleil  dans  sa  roiife 
d orient  en  occident;  its  s*étaienl  étevés  tous  tes  dennc  dans  les  airs,  et  s*étà!etti 
approcfafés  de  l'àstre  flamboyant.  Mais  les  rayons  da  soleti  les  avaient  brâléi,  et 
Soibpftcî,  par  dévouement  à  son  frère,  l'atdit  éoUverl  de  ses  ailes  et  l'tiffait  prdfêgff 
CGtatre  des  ardeurs  redoutables;  mais  ses  afles  y  avaient  été  consumées  (Kisbk$H 
Ay&k&nda,  sarga  lx,  çloka  7  et  suiv.),  et,  revenu  sur  la  (erre,  if  erraft;  pouvant  i 
peitie  ^e  sonletair,  nomti  par  son  fib  Soupir^.  Les  plumes  liepoussént  au  ttaortre 
volatile,  ^nand  il  a  rendu  aux  singe»  le  setvkto  de'  leur  indiquer  la  retridte  W  SRr. 
ITailieui'^  Sampàti  a  tme  Vue  perçante,  en  sa  qualité  de  vautour;  et,  du  u^àut 
Vlndfaya^  oà  il  coimrerse  arefc  Angadaet  Hauoômat,  il  voit  Lanka  à  i%o  yodjanas; 
c*est«à«dhrè  à  plus  dé  deux  cents  Itéueè.  *^  *  IMi,  Soundatakiâncltr  ;  skrga'  itl  «  cmaè'y 
et  àuiv.  tiatM  en  sanscrit  si^tfie  HideAof^/cft  racÇéëtff  flWikJMidt  éîj^è  éiâpll^ 
ment,  tfttia  des  mâchoires.  De  là,  le  poète  a  fét^  vtàe  légende  qu'il  tait  rabouter^ 
Hanoàmaf  hii-méme.  Hanoûutat  enfant  a  essayé,  un  joar,  de  Saiafir  le,^lè?l  p6tar 
é*en  faire  un  jotiet ,  et  il  aHait  y  atteindre  quand  Indra  le  frafppa  de  sa  londrel  Pré* 
ciMté  sur  la  terre,  il  èebriâa  la  màcboire  gauche  dans  sa'cbote^  de  là  sob  surnom; 
{Bdméjfona,  Soundarakânda,  sarga  11,  çloka  af8  et  ééi'ga  ni,  çkrka  '53,}.^— *  JVML 
sargc  Vf,  çlôkS&s  8  et  suiv.  et  sarga  viii,  {lokas  r5  et  Mr.  Hanoémat'^è  débarràsèé 
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iraveiTiëe  par.  la  rnootagoe  d*or  MaiQâka^  qui  $ort  tout  à  cpup  djs  1$, 
mw,  pour  oSrir  au  qwàrum»t¥^  un  poiat  de  repos. 

La  mer  franchie,  Hanoûmat,  pour  pénétrer  plus  sûrement  à  Lanka, 
gardée  par  de  vigilantes  seirtimslleÂ»  réduii,  succesaiveiyie&t  les  immenses 
proportions  quil  avait  piise^,  iDt  4  attend  même  h  nmt  pour  y  entrer, 
sousla  forme  dm  chat, qui  $e  rapeUase  jusqu'à  n avoir  que  quatre po^ce^ 
de  long^  Une  fois  d,aAs  hmkà,  Hanoûmat  parcourt  la  ville  entière  et 
fouille  toutes  les  maiaons  ;  il  se  ^isse  ensuite  dans  le  palais  de  Râvana , 
et  ji^sque  dans  um  gynécée ,  qu  il  ee  permet  d'observer,  non  sans  quel* 
qiaes  scrupules  de  consoience*  Après  bien 'des  investigations ,  il  parvient 
enfin  à  un  bosquet  d*açpkas,  oà,  à  Ja  clarté  de  ia  lune,  H  découvre  la 
belle  Sitâ  plongée  da^s  ia  plus  crudle  infortune'.  Pendant  qu*ii  la  coii- 
temiple ,  les  yeux  ;tûut  .a»  larmes  >et  plein  de  compassion ,  il  voit  TafiremL 
Ravala  presser  son  auguste icapjlive  de  céder  à  ses  désirs,  et,  ne  pouvait 
ia  vaincre,  la  livrer  aux  vengeances  des  Raksbasîs,  furies  qui  n'épargnent 
A  4a  princesse  m  les  menaces  ni  les  outrages.  Hanoûmat  admirç  le  cour 
rage  et  la  vertu  de  Sitâ  ;  et,  dans  un  instant  où  elle  ea.t  restée  seule, 
grâce  à  Tintervention  de  Tridjatâ,  Reksbasi  moins  xnéchante  que  les 
autres,  il  essaye  »de  la  consoier^n  lui  donnant  des  nouv^es  de  Rflma 
et  de  ses  parents.  Il  lui  remet  aussi  Tanneau  de  son  époux^.  Sttâ,  qui 
d'abord  avait  cru  être  la  dupe  d*un  songe ,  reconnaît  à  ces  signes  irrié^ 
ensables  que  le  singe  ne  la  trompe  pas,  et  elle  lui  en  exprime  toute  /sa 
gratitude;  mais  elle  n  accepte  pas  la  proposition  d'Hanoûmat,  qui  ïm 
offre  de  la  délivrer  en  llemportant  sur  son  dos.  Sitâ  préfère ,  par  pudeur 
cotijugale ,  rester  en  captivité  plutôt  que  de  toucher  de  son  plein  gré 
un  autre  corps  que  celui  de  son  époux.  Mais  elle  donne  à  Hanc^umat 
son  .aigrette  pour  qu'il  la  remette  de  sa  part  à  Râma ,  et  el)(e  confie  di^li- 

de  ses  deux  ennemies  de  la  même  manière  :  d*abord  il  agrandit  démesurément  son 
corps,  et  il  le  rapetisse  ensuite,  pour  traverser  comme  la  fondre  celui  des  deux  fu- 
ries, en  entrant  dans  leur  gueule  affreuse  et  en  ressortant  par  rextrémité  opposée. 
•«-^  Ràmdyana,  SoiuichiralKâçda;  sarga  ?u,  ^loka  li.  llftioA^S  s'aj^peUe  aussi  Hi- 
ranyanâbha,  le  Nombril  d'or,  Cesi  la  mer  qui  Tengage  à  sortir  de  sçs  oudies.  I^ 
montagne,  qui  a  le  don  de  se  mouvoir  à  son  gré,  obéh  à  la  mer,  et  elle  vient  offrir 
ses  services  4  Hanoûmat,  qui  Ten  remarcie  et  ne  les  accepte  pas,  parce  qu'il ii-est 
point  fatigué.  Mainàka  raconte,  eu  outi^,  au  «inge  l'histoire  des  montagpes,  qjsi 
jadis  avaieut  des  ailes  et  qui  volaient  au  milieu  des  airs.  (Jbii.  çloka  36.)  ^r-  *  Ihjii. 
sargs  XV,  çloka  lo.  Hanoûmat  a  pris^ipour  traverser  les  cieux,  un  corps  de  plusifBiUfs 
lieues  de  longueur.  Il  fe  ^réduit  en  arrivant  sur  les  côtes  de  Ole;  il  le  réduU  ^eoqpre 
pour  entrer  dans  la  ville  de  Lanka.  ^—  '  IhiL  sarga  xviii ,  çloka  35.  Lc^  peraéouliûos 
(|0^.8ttbit  la  malheureuse  Sitâ  sont  tr^s-longuement  racontées  ;. et  ces  tableaux  irqp 
prolixes  nont  rien  de  frappaotque  Tinvincibla  fidéUté  de  féppuse  de  iJUms.  -^ 
Ihii,  sarga  xxxii ,  çloka  ^5. 
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catfment  à  la  mémoire  da  mgô  le  récit  de  deux  aTenlnres  intimes 
quelle  a  eues  naguère  avec  son  cher  époux,  lorsqn'ik  halntaient  tons 
deux  les  solitudes  des  forêts^. 

D  semble  qu*fIanoâmat ,  après  avoir  décourert  ^tâ  et  avoir  reçu  ses 
messages,  na  plus  qu*i  retourner  au  plus  vite  auprès  de  Rima,  qui 
Fattend;  mais,  par  une  réminiscence  de  sa  nature  maliciense  de  singe, 
il  reut  jouer  quelque  mauvais  tour  i  Râvana  avant  de  quitter  Lanka, 
fl  se  met  donc  i  saccager  le  charmant  bosquet  oà  il  a  vu  Sità.  et, 
poussant  des  cris  a£Breux,  il  brise  tout  ce  qui  en  (ait  Fomement  en 
arbres,  en  fleurs,  en  gazelles,  en  kiosques.  Râvana,  informé  de  ces 
d^ts,  ordonne  de  saisir  le  malfaiteur.  Hanoûmat,  pour  se  défendre, 
livre  de  grands  combats,  où  il  tue  cent  mille  Râkshasas;  mais,  percé  d'une 
flèche  de  Brahma  par  Indradjit,  un  des  fik  de  Râvana,  il  se  laisse  fiûre 
prisonnier.  Amené  en  présence  de  Râvana,  il  lui  avoue  hardiment 
Tobjet  de  son  voyage  i  Lanka.  Le  monstre,  furieux  de  tant  d'audace, 
veut  envoyer  le  singe  i  la  mort;  mais  son  frère  Viblûshana  l'en  dis- 
suade; et  Râvana  se  contente,  pour  punir  et  humilier  Hanoûmat,  de  hn 
faire  brûler  la  queue  '. 

Bfais  le  souple  quadrumane  échappe  sans  peine  à  ses  gardiens,  et,  & 
Taide  du  feu  dont  brûle  sa  queue,  il  propage  la  flanune  dans  Lanka, 
qu'il  incendie.  Puis,  après  avoir  pris  le  temps  de  rassurer  la  beUe 
SItâ ,  il  sort  de  l'ile  et  retourne  auprès  de  ses  compagnons  qui  Fatten- 
dent'. 

Porteurs  de  Fheureuse  nouvelle,  et  tous  réunis,  les  singes  du  qna- 
trième  corps  se  rendent  â  Rishyamoûkha  auprès  de  Sougriva  leur  roi, 
en  ravageant  sur  la  route  le  Bois-du-Miel ,  que  Dadhimoukha  essaye 
vainement  de  protéger  contre  leurs  rapines.  Râma  apprend  bientôt  de 
la  bouche  même  d'Hanoûmat  la  retraite  de  Sitâ  ^,  et  sur-le-cbamp  il 
donne  des  ordres  pour  que  l'armée  des  singes  et  des  ours  le  suivent 
vers  Lanka ,  dont  les  remparts  exigeront  un  formidable  siège.  On  tra- 
verse en  hâte  les  montagnes  du  Vindhya  et  du  Malaya,  et  l'on  arrive 
en  peu  de  jom*s  au  Mahendra,  d'où  l'on  découvre  la  vaste  mer,  le 

*  Râm^ana,  Sotmdarakânda,  sarga  xxxvi,  çlokas  3i  et  7a.  —  *  Ibii,  sarga  xlix, 
çlokas  3  et  soir.  J*ai  Yvaiment  quelque  peine  k  reprodaire  toutes  ces  exlrafagances; 
mais  dles  sont  daas  le  poème ,  et  on  ne  pourrait  les  supprimer  qu*en  changeant 
absolument  la  physionomie  de  Fouvrage.  —  *Ràmâyana,  Soundarakânda,  sargaxux, 
çioka  ao  et  sarga  li,  çloka  ai.  Hanoïunat,  en  mettant  le  feu  à  Lanka,  craint  un 
instant  de  brûler  aussi  la  belle  Sitâ;  mais  il  se  cassure  en  pensant  •  que  la  jeune 

•  princesse,  flamboyanledesa  propre  splendeur,  brûlerait  le  feu  lui-même  bienpla- 
«  tôt  qu'elle  n*en  serait  brûlée.  •  Ces  métaphores  sont  du  plus  mauvais  goût.  ** 

*  Bâmàyana,  Soundarakânda,  sarga  lxvi,  çldka  ai. 
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domaine  de  Varouna,  que  les  singes  admirent,  don  sans  quelque  frayeur 
d'avoir  à  hi  traverser. 

Râvana,  de  son  côté,  nest  pas  sans  crainte  de  l'attaque  qui  se  prépare 
contre  son  lie.  Il  convoque  le  conseil  de  ses  ministres.  Les  uns  opinent 
pour  qu'on  soutienne  bravement  la  lutte;  les  autres,  à  la  tète  desquels 
se  distingue  le  frère  du  roi  des  Râkshasas ,  Vibhîshana ,  veulent  qu'on 
rende  Sttà,  et  qu'on  apaise  ainsi  la  colère  de  Rflma.  Ces  timides  con- 
seils enflamment  Râvana  d^  fureur,  et,  frappant  son  frère ,  il  le  chasse 
de  Lanka.  Vibhishana,  suivi  de  quatre  des  ministres,  se  rend  au  camp 
des  singes  ^  Sa  présence  y  cause  quelques  craintes,  etSougrîva,  qui 
le  prend  pour  un  espion  des  Râkshasas ,  veut  qu'on  le  repousse  ;  mais 
Râma,  partageant  Tavis  du  sage  Hanoûmat,  accueille  Vibhishana,  et  il 
lui  confère  le  titre  de  roi  de  Lanka ,  pour  s'en  faire  un  allié  fidèle  et 
utile. 

Ce  secours,  d'ailleurs ,  vient  fort  à  propos;  car  on  est  très-embarrassé 
pour  franchir  le  bras  de  mer  qui  sépare  le  continent  de  l'île  de  Lanka. 
C'est  en  vain  que,  pendant  trois  jours  et  trois  nuits  de  la  plus  rigou^ 
reuse  abstinence,  Râma  s'efforce  d'évoquer  la  mer  pour  qu'elle  lui  dise 
comment  elle  peut  être  traversée.  Courroucé  de  son  silence,  le  héros 
tire  sur  elle  des  flèches  brûlantes;  et  la  mer,  craignant  d'être  desséchée, 
apparaît  en  personne ,  accompagnée  de  ses  ministres.  La  mer  ne  :veut 
pas  que,  contrairement  à  la  nature  des  choses,  on  jette  .un  pont  sur 
elle;  mais  elle  consent  que  l'on  établisse  un  môle  dans  ses  flots,  et  elle 
désigne,  parmi  les  généraux  des  singes,  Nala.  fils  de  Viçvàkanma,  1^ 
construira  cette  chaussée  merveilleuse,  destinée  à  éterniser  la  gloire 
de  Râma^.  Pour  faciliter  cette  œuvre  colossale,  qui  n'a  pas  moins  de 
vingt  yodjanas  de  long  sur  dix  de  large,  l'Océan  rendra  ses  flots  immo- 
biles; le  Vent,  Maroûte,  retietidra  sa  puissante  haleine,  et  les  monstres 
marins  ne  viendront  pas  empêcher  les  travaiuc.  On  commence  sur-le- 
champ  l'entreprise,  qui  est  terminée  en  un  mois;  car  il  n'y  a  pas  un 
instant  à  perdre,  puisque  Râvana  n'a  donné  que  deux  mois  à  Sitâ  pour 
se  soumettre  ou  périr.  L'armée  entière  des  singes,  sous  la  direction 
de  Nala,  se  met  à  l'œuvre;  infatigable  autant  que  forte,  elle  précipite 
dans  la  mer  des  forêts  et  des  montagnes,  qu'elle  entasse  avec  une  pro- 

* 

*'  Rdmâyana,  Souodurakànda ,  sarga  lxxiia,  çloka  ^3,  et  sarga  xci,  çioka  o. 
Vibhishana  va  d'abord  se  plaindre  à  Ci? a ,  qui  loi  conseille  de  se  rendre  auprès  de 
Tannée  des  singes  et  de  Râma.  Vibhishana  s*envole  et  arrive  en  nn  instant  près  du 
hiaw. '^  *  RàmdyoM,  Sonndarakân^at  sarga  xcm,  çloka  33,  et  sarga  xcnr, 
|toka  8.  La  tradition  «'est  oonsenrée  daîois  le  pays,  et  Fon  regarda  les  fles  qui  en*^ 
combrent  le  iétnyh-te  Mamir  «paiDe  leé  dAnt  d»  pont  d»  Ramai  qaer  les  Afabes 
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d%ieiise  éoe^ie,  el,  daw  le  lemi»  fool»,  la  rhniiiiftf  «il 

Y  armée  de  Bima  y  passe,  Vibbishana  faisant  FaiaBi^aide-el  la  diri- 

geanl  iuts  des  lietaqo'fl  eaniiait  â  bien^ 

Nous  TOiii  parveMis  eafia  ao  dernier  chaai  do  poêase,  à  ITnwddhi 
Uo^p  le  cbaot  des  balaiUes*  Bama  aa  frios  ^à <hè6a  le  ravifieer 
de  Sitâ,  riofiiDe  BiM^a. 

Quand  Tarniée  a  passe  dans  file  de  Lanka,  le  sonargae  des  RUr 
siiasas  croit  prodeni  de  la  reconnallre,  et  fl  caanie  den&  de  ses  BÛnis- 
Ires,  Çooka  et  Sàrana.  d^iaisés  en  finies,  dans  le  camp  ennemi.  A 
peine  y  sont^  entrée  qoe  Vibhisfaana  les  déeentie,  et  il  les  tuerait, 
sans  Rama*  qui,  plein  de  déoience  et  de  dédtfk,  les  remet  en  liberté 
après  leur  aroir  (ait  miter  en  déUil  r«mée  des  sièges  et  des  ouql 
Les  eq>ians  retournent  k  Lanka,  et  Bâra^a,  montant  sur  le  haut  de 
son  palais,  se  (ait  (aire,  par  Sârana  d'abord  et  par  Çouka  ensoile, 
Texact  dén<Mnbrement  de  tous  les  béros  qu*îl  voit  duis  la  plaine  et  qui 
vont  le  combattre^  Nala,  Ai^ada,  Ntta,  Hanoiunat,  Bàma,  Laksb- 
amça,  Sougrtva,  elc;*  etc.  Pois,  Toolairt  tenter  no  ooiorel  effort  contre 

«ppeBeot  sosri  le  Pèni  d'Adam. —  '  AfnfyoMi^  Soaadsffafcânja ,  ssrga  zcr,  dokas 
lO,  i3  et  ib.  U  femUe  que  le  poêle  fe  dooee  id  beaucoup  de  peine  pour  nen.  H 
ne  te  rsppdk  pas  m'A  a  supposé  pios  haut  que  les  nnges  et  les  ours,  créés  par 
Vsê  dieux  pour  être  les  eompegnon»  de  Rima,  eal  la  facdilé  de  voler  dans  les  airs. 
A  tout  aMMOsnt  fianoteui,  qui  na  pas  ce  pmiiége  a  Tesclnâon  des  sutoss,  se 
sert  de  ce  n»yea  iacile  de  frapchir  tous  les  obstacles,  et  il  adeox  fois  iFaverséile 
mer  poor  passer  m  Lanka  et  pour  en  revenir.  Il  semUe  doncque  celle  cbansaée, 
éAfiée  h  n  grands  (nos  dwnaginalion,  est  asseï  inntfle,  et  que  larmée  des  singes 
aurait  pu  tinTerser  le  détroit  tans  tant  de  Uienn.  Mais  il  fiîUait  eiplîquer  le  pbé- 
amnène  aatnrd  des  lidts  si  nombreux  qui  «easplisseot  la  UKr  en  cel  endrait  Ce 
ap*élatt  pas  une  raison  snflBsaate  pour  que  fe  pcite  se  conbredil  lui-nièBe;  â  lui 
éUit  bien  aisé  d'ériler  ce  dé(aut ,  et  cest  ulum  doute  une  simple  iaadTerlance.  Quant 
aux  deux  héros,  ils  seraient  monlés  une  fois  de  plus  sur  le  dos  des  singes,  et  la 
trarersée  ne  les  eût  guère  embarrassés.  Le  Râméyana  donne  tantôt  vingt  jodjanas 
de  long  et  taal^  cent  à  k  chaussée.  —  *  fhii.  Vouddbakânda,  sargas  ii,  m  et  rr. 
Ce  dénombrement,  asseï  analogue  k  tétà  de  l'Hiade.  chant  IQ,  vers  i65  et  snnr. 
est  d*uBe  gnnde  prolixité  et  d*une  monotonie  non  moins  grande.  Les  portraits  des 
différents  cheis  des  singes  et  des  onrs  se  ressemUent  tous;  il  n  j  en  a  pas  un  oui 
ne  se  faute  de  pouvoir  a  lui  seul  prendre  et  renverser  Lsnlà.  Le  poêle  ne  se  tait 
pas  (aute  de  les  représenter  sous  leurs  formes,  peu  héroiqaes,  d*anîmaux,  creu* 
saut  la  terre  de  leurs  pieds,  agitant  leur  queue,  faisant  claquer  leur  mâdioire, 
secouant  leur  crinière,  poussant  des  fauvlemenls,  le  poil  hérissé  de  fureur.  Chacun 
des  diefii  a  sons  ses  ordres  des  miUiers  de  miBions  de  milliards  de  biUioas  de  aoi^. 
dais.  L'auteur  croit,  en  eaiassant  des  diiffies  mcalculabtes,  agrandir  d*au|aat  ae$ 
descriptions  el  fidée  qu*H  donne  de  ses  héros.  11  v  a  sans  doute  une  interpolation 
an  sarga  vi,  ou  Çârdoula,  autre  espion  de  Râvaça,  lui  recommence,  quoique  moins 
ooaqriétement,  le  dénombrsoMnt  qu*ent  d^  lut  Cad»  «  SArans. 
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1«  irerttt  de  Slkâ ,  il'iédntoandb^à  iRl.nagiéieh  éc  flûw  une  busse  tète 
de  Rima  et  wi  AinfatfeJ  ^If  jétte»Farc'et:ii  tèle  aux  pieds  d6  rinfortunée 
princeise,  en  lui  anhonçaot  que>i!arnYéc  qui  yeiiàit  la  délivrer  a  été 
èétruite.  Sità,'inaè{pré  la.dooleQ^  qui  raccaUe,  n'est  pas  ébranlée,  et 
siMi  courage  est  raffecmi  encore  par  lesconsdlatima  d'une  bonne  Ra- 
tiba^,  Saramât '^' )  s-' est  «dévouée  à  elle,  et  qui  toi  TévèSe  la  fraude 
de-Râvana.  r}     ■  ■       ^r..        irp  "    ••     ^  .  .  u-     ;■ 

Gependant  Ràma  prépare  tMt'fMiur  IVissIatt^  ii  sèt^nd  dei^peÈ^ 
sàfiné,  avec,  les;  prineipau/  che&,  Éoé  \é  mont  îSoiuvélav  qui  dotiÊiine 
Latikâ,^t /après. «vtsir  eiioninë iies*  [ibeHion^  erniemits',  îi-distribue  sm' 
armée^  se  Tésèhrant  tfattaiiucir  ifib-iuèiiie  la'ipcHtO'du'  Nord;  où  Am 
piiMié  RâvafMKr  Maïs,  arnprt  dlemplpyèar  iai  forcée  il  fait i sommer' ia»»^ 
marqué  des  Rftk^hasas  de  Kttdna  aa  captti^e.  Sur Ife  th^ub  de  Ràvana,^  ôm 
Rapproche  de  In  :\fiUe,  ifaiest  sitiMfe  sur  ieinmint  Trikoûia^f^l  qttél^^ 
mgâgeoientirpfélib)iiBâl«t'0iit'liett|''tDh  de  jour*â<iî£  dé  nUit.  Efiims'uti 
de  ces  coiiifa«t»,  Indrs^i  £b  de  BAvaçà'iet  puissant  itiagioien,  ^est 
rendu  invisiblèi  et  il  a  percé  ide  ^aés  flàohes  iniéyitablea  bnej  fonie*  'de 
guerriers,  et^sfisrtou^Hââciaet.Lakstinaana.  Les  deux>  pdneea^'vgiBsU'l'Il 
terre  et  couverts  >  de  Jbtaseurea^  paniisBeat  ètre^laenirts);  tt  fennée  «ke 
sn^esae  désole,  tandbqo»:,  dans  la: ville,  $itàî eUe^-niiaie  "esiljUvrée  au 
déses|)oirv  <^^'l^^  Ràtishasis  J'odt  iiiisd'de  force' dapii  le  dsâr^niagiqM 
PoiifbpakiaT  et  Tout  contrisiintefè  contempler  du  Smiuà  dbs  «nré^'les  ea« 
davi'el de  son>!ép6ux  etdie  soÉl>ean^i?ère*/Maia'latTÎe ^i^ 
nest  pas  détruite,  comme  on  le  croyait;  Râma  se  réveille,  gémissant 
de  la  perte  de.  I^hmajg^^  et  il^fny^gu^  Çarpuda»  T^Is^Ili  dlyin.yq^ 
viinil  6ui4eT«baQip|;jLiéinr  ïoa  plesswea  afiireus^  diont  L?ii jtannes  pdAoea 
avaient 'été -atllçiiJts^.'-  ;.hi«  M  .1  !•' i»  "'   »    .y^W      -  .<Ai   V.  *.•■    .'-ih 

^Ï^Jtltte»iri«feft^Ohrtiue'tlnfiittla«;f^  MR^aTÇaT^îV^ 

r^rp.^plus^^ws, sorties  y9%F^W^^.  ^W^ 

pf^a  et  Pr^l^ast^,  »e  déçlrte  4  wmbptljçe  .l|rir«i^^  ftne&i^ 

de  éa  femme:  jahrorite  Maifdaoudari»  qui  iuiiWffi^llfe  de^  rJsiidp:e'Sitâ^ 

n^  ifiàmé^rm)  Yeudâhrickidar sargè  aKuil,>ffaàln  4'Ct  eain  et^sacigA'lLXiv,  çloi 
kA9  6>iil*sttîv.  IièsipUaisi  dêâltà  «oé  sopt^  in«ri,.i|t  de^RIma  sor.sMiiirèfe'ieal 
^rétÉebieal  lanqjoaléesf.  crt jMdbis  atéméieiffs  tofit^ferîdîeultsi'  ^  TsentifiMA  À'^éÉ 

itnlibQnrularehé  die  1*  pdie  de  SIUL  *^  ^  llU.  sargà  ;ziV,  loMoi  ii.  Lf  s  lèches  tnài 
giquèfl!  d*IffdrtMi)it,  se|B>  Mamidè-  wrpmÊ^  oeé  lié  le»  deM»  héros  d'una  élréiaiai 
IdVindMr;  lilidb:  «Mut  las  tlMTV{|ttââi^ MÂr  eti  l>autve,  ktiparMitions ^dt  Vishiiou ,  iiti 
aei(>éaveni;«lioiarii^  Gàpeud«,  a|ai«é.aaaiirrit  de  M^nts,  déneafs  ie»^Hiàsm^ëi 
reôd>a«Mrpi4Deia>'lami9  4bfoai«ateof4^  liberCédeilturs  ^laaaywytiafts.  -*^  '^.  /MK 
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B  le  mgaaàe  dabonl  pw  de  kcflbDti  eipliâli;  fl  bleue  et 
ctÊtiwetMktai  Sougrfra,  K3a«  IfaiwAiiut  et-LAkshaHça.  M»  2 
ton  UmrUesÊé  parBima,  foi  vient  an  seeoon  de  fon  finire ,  et  il 
forcé  de  rentrer  dans  Laokâ,  fanmflié  de  cette peennère  défaite,  ifâ  hà 
en  présage  nne  aotie  pins  croeBe  encme  '.  A  aa  place  fl  envoie  aan 
firère  Kgnmhhatama;  géant  à  la  force  innnense»  ^oi  ne  se  révcfle 
qaon  seul  jour  en  six  mois  et  qm  est  ^nne  insatiable  Toradté'.  Konns- 
bbakaipa,  malgré  sa  bmtaiité,  dont  les  dieu  mêmes  soitf  efiafés, 
comprend  tout  k  danger  de  la  lotte  on  Bâvaça  s*est  engpgé,  et  fl  a*ef- 
finee  de  luiÊire  tendre  Stiâ,  qdi  a  si  injnstemcnt  edbrée.  Mais  Bâ- 
Taya  reCose cette  concession,  qnflvegsrde comme  nne  lidieté»  Komn* 
bhakarna  va  doné  combattre  les  singes,  et,  après  beMcoi^  de  bants 
£ûts.  il  estTaincnparBima,  qniim  conpeles  bras,  les  pieds  et  la  télé. 
Mais  les  Bâkshatas  ne  se  laissent  point  intinâder  psÔ!  ce  revers,  et 
Indradjit,  fis  dé  Bihnva,^  a  dqà -en Anrantage  datas  nne  premièm 
sortie,  en  lente  nne^éeconde^  oà,  par  m  pinsiMMf  magique,  il  infl^ 
encore  aœL.chefii  les  pins  bravés  des  ennemis  d*effiroyadiles  blesmrw» 
fn*Haa!pûmat  guérit,  en  allant,  mr  les  avis-  de  O^mbavat,  le  roi  des 
ours,  chercher  les  herbes  salutaires  de  la  monligne  des  Simples. 
Indradjit  emploie  m  magie  d*nne  autre  manière;  et,  fiûsant  un 
tome  deSità,  qn*fl.porte  i côté  do  lui  dam  son  char«  il  tne  cette 
ressemblance  de  la  princcwe  sons  les  yena  dHanoèmat^  fiakshma^  et 
BâflHi,  ,en  apprenant  cette  aCGrense  nouvelle ,  m  laissent  aller  à  tonte  leur 


par  l^bhldnoa  k  déooinbrenieâl  des  fUtAstat,  cenune,  plos  kaaf ,  Bâram  a  de- 
ié  eeloi  des  nages  à  ses  deai  espioos.  CTesl  h  cootre^nrtié  d'une  deso^iCion 
peu  briUanle.  —  '  BâmâjaMa,  Yooddhakioda.  sarga  xzxvi,'flQka  loi.  Râaaaii 
podr  fombaUy»  Bâfsvii  dans  cetiojweiîk»  tencootie^  monta  spr  k  i4qs  (tBm- 
noôma^  qui  lui  Me  de  k  porter.  Cefl  on  étrange  expédient  pour  ûm  héros.  «— 
*  Ihid.  saïga  txxfii.  ^IdkMM  a5.  et  sniîr.  Le  personnage  de  Koumbhafairna  est  on 
des  pins  exi^éréf  de  ton!  le  poème,  od  il  y  a  tant  amâgéralioiis.  Quand  en  cnlhi 
dam  son  palais  pour  k  léfcmec»  k  sooflk  de  sa  respiration  en  donnant  est  si ferC, 

?ue  les  Ràkshasas,  qui  viennent  tenter  cette  aveotare.  ne  peurent  le  supporter: 
haleine  du  géant  les  rmverae  et  les  chasse  dn  palais.  H  lant  voir  ce  (|it*on  aeea- 
mule  dehrmli.assoardisBants  pour.Ranpeek  sauuneil  ofailiné  de  Konmhfaakarva, 
et  de  mets  pour  apaiser  son  fêrooe  afpé&l«.ele.  etc.  —  '  /WL  sai^  uk  fkhas  tf 
et  soiv.  11  aie  parait  trèsyohdie  que  ce  aaeeod  épisode  dladaadjtl  fcit  donhle  eaa» 
ploi  avec  le  nifeosier  raconté  ptm  haut,  sarga  m%  çlokas  3^  et  sntv^  De  part  et 
d*autre,  les  détaih  sont  sompenl  idintifufs  ainsi  que  les  espresnonsu  Sdon  toole 
apparence,  c  est  une  inloEpolationç  on  aatiUDMOt  ce  serait,  de  k  part  do  poète,  WM 
inadTertance  trop  krie.  .-^  *  JhU.  sarga  u,  çlokas  k  et  a&.  On  a  tu  pins  haut  ipse 
Bâra^a  avait  enifdojé^un  mojeo  Imdogne  pour  Taincm  tk  résistance  de  Sitâ  en  je^ 
tapt  k  aéfineds  ope  iansse  tête  deBima,  Les  maciriaesda.  poème  soit  pe»  fanées. 


OCTOBRE  1859.  613 

douleur^;  mais  Vibhîshana,  qui  connait  les  artifices  de  son  neveu,  les 
rassure,  et  le  combat  continue.  Indradjit ,  tout  habile  qu'il  est,  ne  peut 
échapper  aux  coups  de  Lakshmana,  envoyé  contre  lui  par  Râma,  et  il 
succombe  après  la  plus  longue  résistance.  Ràvana  est  furieux  de  la  mort 
de  son  fils  Indradjit;  et,  dans  le  transport  qui  i  anime ,  il  pense  un  instant 
à  tuer  Sitâ  de  sa  propre  main.  Ses  ministres,  plus  généreux  que  lui, 
l'empêchent  de  se  venger  siu*  une  femme.  Le  monarque  des  Râkshasas 
n*a  plus  qu'une  ressource,  c*estde  tenter  lui-même  un  suprême  effort.  Il 
sort  donc  une  seconde  fois  de  Lanka,  où  il  ne  doit  plus  rentrer  ^. 
Après  quelques  passes  d'armes  peu  décisives  avec  Râma ,  Râvana  combat 
avec  succès  le  jeune  frère  du  héros,  et  Laksmana  reçoit  en  pleine  poi- 
trine une  pique  de  fer  qui  le  transperce  de  part  en  part.  Sougrîva ,  le 
monarque  des  singes,  Hanoûmat,  Angada,  Râma  lui-même,  essayent  en 
vain  d'arracher  l'arme  fatale  ;  elle  se  brise  dans  la  plaie,  où  elle  reste.  Le 
médecin  Soushéna  qu'on  appelle  n'est  pas  plus  heureux;  mais  il  sait  où 
croit  le  simple  nommé  TExtracteur  des  flèches,  et  il  envoie  Hanoûmat 
le  chercher  sur  la  montagne  Gandhamâdana  '.  Le  bon  singe  y  vole  en 
toute  hâte,  repoussant  sur  sa  route  le  Râkshasa  Kâlanémi,  que  Râvana 
avait  envoyé  à  sa  poursuite,  et  donnant  à  Bharata  des  nouvelles  de  ses 
frères,  quand  il  passe  au-dessus  d'Ayodhyâ  et  de  Nandigrâma.  Mais  le 
pauvre  Hanoûmat  a  beau  chercher  sur  le  Gandhamâdana  ;  il  n'y  dé- 
couvre pas  la  précieuse  herbe.  Alors  il  s  avise  d'un  moyen  bien  simple: 
c'est  d'apporter  la  montagne  tout  entière  dans  ses  bras,  et  il  vient  la 
déposer  avec  ses  rochei^,  ses  forêts,  ses  lacs,  ses  cascades,  aux  pieds  de 
l'habile  Soushéna ,  qui  sait  bien  y  trouver  sur-le-champ  la  plante  qui  doit 
sauver  Lakshmana.  Dès  que  l'herbe  merveilleuse  est  cueillie,  Hanoû- 
mat va  remettre  la  montagne  en  place ,  non  sans  avoir  encore  à  com- 
battre les  Râkshasas  qu'il  repousse  avec  ses  pieds  ^. 

Cependant  Râma  et  Râvaça  en  viennent  aux  mains;  et  ce  combat 

'  Ràmâyana,  Youddhàkânda ,  sarga  lxii,  çlokas  i^  à  a3.  Les  plaintes  de  Laksh- 
mana sont  fort  belles,  quoique  peu  sages.  —  *  Râmâyana,  Youddhàkânda,  sârga 
Ltxv ,  çlokas  Ss  et  suivants.  La  description  de  cette  sortie  de  Râvana  est  très-frap- 
panle.  —  '  Râmâyana,  Youddhàkânda,  sarga  lxxx,  çlok^  87,  et  sarga  lxxxi, 
çlokas  a  et  3.  Il  y  a  une  imitation  évidente  de  la  Ehagavad-Guttâ  au  sarga  l^ulxii  , 
çlokas  6  et  suivants ,  lorsque  Râma  se  lamente  sur  la  perte  de  son  frère.  ^-  *  Bà- 
mâya^a,  Youddhàkânda,  sarga  lxxxiii ,  çlokas  a5  et  5a ;  sarga  l^xiv  ,  çloka  ai;  et 
sai^a  Lxzxv,  çloka  1.  Je  demande^encore  une  fois  excuse  de  rapporter  de  telles  ex- 
travagances, qui  n*ont  pas  plus  de  charme  oue  de  raison;  mais  elles  font  partie  du 
poème,  et  il  est  très-probable  qu'aux  yeux  aes  Indous  elles  en  forment  le  principal 
attrait.  Hanoûmat  est  forcé  de  combattre  avec  ses  pieds,  parce  que  ses  mains, 
comme  on  le  sent  bien,  sont  occupées  suffisamment  par  la  montagne  quelle^ 
portent. 

.    78 
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doit  être  le  dernier.  Comme  le  Râksbasa  est  monté  sur  un  cliar  magique 
attelé  de  coursiers  rapides  à  face  humaine  ^ ,  Indra  envoie  son  propre 
char,  conduit  par  son  cocher  Mâtali,  à  Rama,  qui,  sans  ce  secours  des 
dieux,  pourrait  avoir  le  désavantage.  Les  deux  adversaires  commencent 
donc  la  lutte  du  haut  de  leurs  chars,  «sinondant  mutuellement  d'à- 
u  verses  de  flèches  »  et  se  provoquant  parles  discours  les  plus  amers,  en 
présence  des  deux  armées,  qui  sarrêtent  pour  voir  le  duel  de  leurs 
chefs  ^.  Les  héros  se  percent  d'une  multitude  de  traits,  qui  ne  semblent 
pas  leur  faire  le  moindre  mal.  Ràma  va  même  jusquà  couper  succes- 
sivement cent  têtes  à  son  invincible  ennemi.  Le  combat  dure  depuis 
sept  jours  et  sept  nuits  sans  la  moindre  interruption  ^,  et  peut-être  se 
serait-il  encore  prolongé,  quand  Mâtali,  le  divin  cocher,  avertit  Râma 
que  Râvana  a  le  privilège  de  ne  pouvoir  être  tué  par  la  tête,  et  qu*il 
n* est  vulnérable  que  dans  les  membres.  Soudain  Rftma  décoche  la 
flèche  de  Brahma^,  que  lui  avait  remise  jadis  le  sage  Agastya;  et  Râvana 
tombe  enfin  pour  ne  plus  se  relever.  Râma,  en  généreu:^  vainqueur, 
lui  fait  faire  de  splendides  funérailles,  au  milieu  des  lamentations  de  ses 
femmes,  Mandaoudari  entre  autres,  qui  déplorent  son  trépas^;  et,  en 
fidèle  allié,  il  fait  sacrer  Vibbishana,  roi  de  Lanka. 

Ces  premiers  dévoila  accomplis,  Râma  songe  à  la  captive,  et  il  envoie 
vers  Sitâ  d'abord  Hanoûmat,  qui  lui  apprend  le  triomphe  de  son  valeu- 
reux époux  ^ ,  et  ensuite  Vibbishana ,  qui  est  chargé  de  la  ramener  au 
camp.  Les  singes  et  les  ours,  en  la  voyant  arriver  parmi  eux,  sempres^ 

^  Râmàyana,  Youddhakânda,  sarga  lxxxvi,  çloka  3.  Dans  Homère  les  chevaux 
d* Achille  n*ont  pas  de  face  humaine  ;  mais  ils  parlent  el  ils  pleurent  comme  des 
hommes.  —  *  Râmàyam,  Youddhakânda,  sarga  xci ,  çloka  a.  —  ^  Râmàyana,  Youd- 
dhakânda, sarea  xcii,  çlokas  ai  et  34-  Le  poète  ftbîen  soin  d*ajouler  avec  toute 
précision  que  le  combat  ne  cesse  ni  un  jour,  ni  une  nuit,  ni  une  heure,  ni  même 
un  instant.  Ces  exagérations  ridicules  ôtenl  tout  intérêt  au  récit.  —  ^  RAmâyana, 
Youddhakânda,  sarga  xcii,  çlokas  ^i  et  58.  Cette  flèche  divine  revient  d'elle-même 
dftns  le  carquois  après  avoir  accompli  son  office  meurtrier.  11  y  a  dans  tout  ce  pas- 
sage quelques  très-beaux  vers  sur  la  défaite  el  la  chulc  de  Bàvana.  —  '  RAmâyana, 
Youddhakânda,  sarga  xci,  çlokas  37  et  suivants.  Les  lamcnlalions  de  Mandaoudari 
sont  très-belles;  mais  le  discours  deVibhîsliana  sur  son  frère  mort,  et  même  celui  de 
Râma,  sont  trop  longs  et  a^j^  peu  convenables.  Les  sentiments  en  sont  confus  et 
peu  justes.  Les  singes  construisent  le  bûcher  de  Râvana  sur  Tordre  de  Sougrîva, 
sarga  xcvi,  comme  dans  Tlliade  (chant  XXIII,  vers  1 10  etsuivants)  «  les  Grecs  cons- 
truisent celui  de  Patrocle,  sur  Tordre  d*Agamemnon.  «—  *  RAmâyana,  Youddha^ 
kânda,  sarga  xgyii,  çloka  aS.  Hanoûmat,  en  revoyant  les  méchantes  Râkshasis  qui 
ont  tant  tourmenté  Tinnocenle  Sitâ,  voudrait  leur  infliger  quelque  juste  châtiment; 
mais  la  douce  Sitâ Ten  empêche ,  et  elle  excuse  les  furies,  qui  n*ont  fait  qu*obéir  aux 
ordres  de  Râvana« 
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sent  par  centaines  de  miile  sous  ses  pas,  et  ils  admirent  son  incompa- 
rable beauté,  cause  de  tant  de  travaux  pour  eux,  cause  de  mort  pour 
le  monarque  des  Râksbasas  ^  Â  l'approche  de  Sitâ ,  Râma  se  sent  agité 
de  plusieurs  sentiments  divers,  qu'il  ne  peut  ni  démêler  en  lui-même, 
ni  laisser  paraître;  il  tâche  de  contenir  la  joie,  la  colère  et  la  tristesse 
qui  se  partagent  son  âme.  Il  fait  descendre  Sitâ  de  la  litière  où  on  Ta- 
mène,  et  il  la  fait  passer  pour  venir  â  lui  sous  les  regards  de  la  multi- 
tude dont  il  est  entouré.  À  Taspect  de  sa  fenome,  il  ne  prononce  pas 
un  mot,  «  car  le  doute  était  né  dans  son  âme;  »  mais  il  verse  des  pleurs; 
et  la  douce  Sitâ ,  iuondée  de  larmes  et  consternée  de  cette  réception 
glaciale,  ne  peut  laisser  échapper  que  cette  parole  :'«  Mon  époux!  »  Puis, 
reprenant  courage  par  la  conscience  de  sa  pureté,  elle  vient  se  mettre 
en  face  de  Râma,  qui  se  couvre  le  visage  de  son  vêtement  pour  cacher 
rémotion  qui  le  domine  ainsi  que  tous  les  assistants  ^.  Mais  tout  à  coup, 
laissant  éclater  le  sentiment  secret  de  son  cœur,  il  adresse  à  Sita  les 
paroles  les  plus  amères.  Il  ne  Ta  reconquise  que  pour  laver  son  propre 
honneur;  aujourd'hui  que  son  honneur  est  satisfait  par  la  mort  de  son 
ennemi,  il  répudie  une  femme  dont  la  vue  lui  est  désormais  insuppor- 
table. Sitâ  peut  se  retirer  où  elle  veut,  et  placer  son  cœur  comme  il  lui 
plaît;  car  il  nest  pas  à  croire  que  Râvana,  quand  il  lavait  en  son  pou- 
voir, ait  pu  trouver  du  charme  à  aucune  autre  des  femmes  qui  habitaient 
son  palais  '. 

Â  cette  révélation  des  sentiments  de  son  époux  et  à  cette  horrible 
injure,  Sitâ,  pénétrée  de  douleur,  reprend  sa  dignité;  elle  proteste  de 
son  innocence  en  termes  aussi  fermes  que  simples,  et,  ne  pouvant  sup- 
porter rhumiliant  pardon  quon  lui  accorde,  elle  demande  â  Laksh- 
mana  de  lui  dresser  un  bûcher.  Râma  consent  par  son  silence  à  cet 
épouvantable  sacrifice;  Sitâ  se  précipite  dans  les  flammes  en  invoquant 
Agni,  quelle  prend  à  témoin.  Mais  les  dieux,  Brahma  à  leur  tête  avec 
Daçaratha,  se  hâtent  d'accourir  à  Lanka;  ils  révèlent  â  Râma  sa  nature 
divine^;  et  le  dieu  du  feu,  Agni,  qui  a  respecté  Sitâ,  la  prend  dans  ses 
bras  et  la  dépose  entre  les  mains  de  Râma ,  en  lui  attestant  qu'elle  est 

*  Râmàyam,  Yoaddbakân^a,  sarga  xcix,  çlokas  i^,  1 5  et  16.  Cest  toute  la  scène 
de  riliade ,  chant  III ,  vers  1 5Â  et  suivants ,  quand  Hélène  passe  sur  la  tour,  an  milieu 
des  vieillards,  pour  s*asseoir  auprès  de  Priam,  qui  Tappelle.  —  *  Ihii,  sarga  xcix, 
çlokas  46-67.  —  '  Ihid.  sarga  c,  çlokas  1  et  suiv.  II  faut  remarquer  la  dâîcatesse 
avec  laquelle  Râma ,  tout  courroucé  qu*i1  est ,  présente  ses  odieux  soupçons.  — 
^  Ihii.  sarga  en,  çlokas  la  et  suiv.  Les  dieux  énumèrent  à  Râma  tout  ce  qu*il  est, 
absolument  comme ,  dans  la  Ekagavad-Gaitâ  ;  Indra  énumère  aussi  toutes  ses  qua- 
lités à  Ardjouna.  La  réminiscence  paraît  évidente. 

78. 
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restée  pure  dans  le  gynécée  du  Râksbasa.  Râma,  transporté  de  joie, 
déclare  qu  il  n*a  permis  cette  épreuve  de  Sitâ  que  pour  la  purifier  aux 
yeux  du  monde;  mais,  quanta  lui,  il  n  a  jamais  douté  de  son  épouse; 
et  Râvana,  tout  impur  qu*il  était,  n*a  pu  même  la  souiller  de  pensée ^ 

Brahma,  l'antique  aïeul  des  créatures,  Svayambhoû,  approuve  cette 
déclaration  de  Râma ,  et  il  Tinvite  à  remonter  de  la  terre  au  ciel ,  en  sa 
qualité  de  dieu,  dès  qu'il  aura  rendu  le  bonheur  au  reste  de  sa  famille 
et  consolé  la  ville  d*Ayodhyâ.  Le  vieux  Daçaratha,  qui  accompagne  les 
dieux,  bénit  son  fils  magnanime,  en  lui  donnant  les  plus  sages  conseils; 
et  il  retom*ne  aux  cieux ,  après  avoir  bien  recommandé  à  Sità  de  ne 
garder  aucun  ressentiment  en  son  cœur.  Au  milieu  de  cette  joie  uni- 
verselle, Râma  n  oublie  pas  ses  braves  compagnons.  Il  demande  ik 
Indra  de  ressusciter  tous  les  singes  et  tous  les  ours  tués  dans  cette 
guerre.  Tous  ces  braves  guerriers  reprennent  la  vie,  et  le  généreux 
Vibhîshana,  qui  leur  doit  son  trône,  les  accable  de  présents.  Râma, 
monté  sur  le  char  Poushpaka,  en  compagnie  de  ses  alliés,  montre  à 
Sttâ,  du  haut  des  airs,  la  ville  de  Lanka,  le  champ  de  bataille,  le  pont  de 
Nala,  et,  dans  llnde,  tous  les  lieux  illustrés  par  ses  combats  et  'par  sa 
retraite,  quand  il  errait  avec  sa  fidèle  compagne  dans  la  solitude  des 
forêts.  Ces  doux  souvenirs,  après  tant  de  malheurs,  ravissent  les  deux 
époux  réunis  pour  ne  plus  se  quitter'. 

Râma,  avant  de  rentrer  dans  Ayodhyâ,  s'arrête  en  route  à  Termi- 
tage  de  Bharadvâdja',  et  il  envoie  Hanoûmat  annoncer  son  retour  à 
Bharata,  qui,  depuis  quatorze  ans,  retiré  à  Nandigrâma,  continue  de  se 
soumettre  à  la  plus  austère  pénitence.  Bharata,  croyant  à  peine  au 
récit  que  lui  fait  Hanoûmat,  s'empresse  d'aller  au-devant  de  son  fi*ère 
et  de  lui  rendre  le  pouvoir  dont  il  avait  gardé  le  dépôt ^.  Râma,  accom- 
pagné de  Sitâ  et  de  ses  firères,  et  suivi  des  singes,  qui  ont  repris  une 
forme  humaine,  fait  une  entrée  magnifique  dans  Ayodhyâ.  U  associe 
Lakshmana  à  l'empire,  et  il  comble  des  dons  les  plus  splendides  tous 

'  RâmAyana,  Youddhakânda ,  sarga cm,  çlokas  la  et  suiv.  —  *  Ibid.  sarga  cviii, 
çlokas  3  et  suiv.  Ces  descriptions  sont  fort  gracieuses,  et  elles  sont  très^obrement 
présentées.  C*est  toujours  la  pensée  de  Sitâ  qui  domine  dans  chacun  des  détails 
que  lui  donne  Râma.  Le  sentiment  est  délicat  et  juste.  —  '  Ibid.  sarga  cix,  çlokas 
16  et  suivants.  Râma  demande  uno  grâce  à  Bharadvâdja,  qui  jadis  a  si  bien  traité 
Tarmée  de  Bharata  (voir  plus  haut,  cahier  d*août,  page  46g)  :  c*est  que  les  arbres  se 
parent,  malgré  la  saison,  de  fruits  et  de  fleurs,  et  que  tous  les  troncs  distillent  du 
miel  pour  les  singes.  L*ermite,  qui  est  doué,  comme  tous  ses  pareils,  d*une  puis- 
sance surnaturelle,  exauce  sur-le-champ  le  désir  de  Râma.  —  *  Ibid.  sarga  cxt, 
çloka  48.  Bharata  remet  aux  pieds  de  Râma  les  deux  souliers,  emblème  de  la  sou- 
veraineté, qu'il  a  soigneusement  gardés. 
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ceux  qui  l'ont  aidé  dans  sa  rude  entrepiise.  Sougriva,  le  monarque  des 
singes,  devenu  un  frère  pour  lui,  ne  le  quittera  plus;  Vibhbhaua  le 
Rékshasa,  restera  également  auprès  du  héros.  Hanoûmat,  sur  sa  de- 
mande, reçoit  de  Râma  Imappréciabie  don  d'une  jeunesse  étemelle; 
et,  par  surcroît,  Sitâ,  qui  a  déjà  donné  son  collier  de  perles  au  fidèle 
quadrumane,  lui  accorde  le  privilège  utile  de  trouver  partout  où  il  sera 
des  mets  savoureux  toujours  tout  prêts,  et  qui  viendront  spontanément 
s*oflrir  à  lui^.  Les  singes,  reconnaissants  de  tant  de  bienfaits,  se  reti- 
rent dans  leurs  habitations;  et  Râma,  au  faîte  de  la  gloire,  de  la  puis- 
sance et  de  la  vertu ,  règne  de  longs .  siècles  dans  la  trop  heureuse 
Âyodhyâ  avec  son  incomparable  épouse^. 

Après  cette  longue  et  fidèle  analyse  du  Râmâyana,  il  convient,  pour 
achever  de  le  faire  connaître,  d*en  extraire  quelques  morceaux,  en 
choisissant  dans  le  poème  entier  ce  qu'il  y  a  de  plus  irréprochable  et 
de  plus  beau. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 

[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Les  monnaies  d'Athènes,  par  E.  Beulé,  professeur  d'archéologie  à 
la  Bibliothèque  impériale.  Paris,  chez  RoUin,  éditeur,  rue  Yi- 
vienne,  n®  12,  i858,  grand  in-4^  de  4ig  pages. 

TROISlàUB  ET  DERNIER  ARTICLE  '. 

Après  avoir  fait  connaître  les  monnaies  athéniennes  d'ancien  et 
de  nouveau  style,  leur  titre,  leur  poids,  leur  fabrique;  après  avoir 
exposé  ses  hypothèses  concernant  les  magistrats  qui  dirigeaient  ou  sur- 
veillaient les  travaux  du  monnayage,  M.  Beulé  essaye  de  former  un  sys- 
tème de  classification  raisonnée  des  nombreux  monuments  numisma- 

'  Râmâyana,  Youddhakânda,  sarga  cxii,  çlokas  101  et  io4.  —  *  Râmâyana, 
Youddhakânda,  sarga  cxiii,  çlokas  i  et  suiv.  Sous  le  règne  de  Râma,  personne 
n*était  malade,  ni  malheureux,  ni  vicieux;  on  vivait  cent  ans,  et  chaque  père  avait 
un  millier  de  fils.  Les  arbres  produisaient  en  tout  temps  des  fleurs  et  des  fruits,  etc. 
—'Voir,  pour  le  premier  artide,  le  cahier  de  mai,  p.  a  61,  et,  pour  le  deuxième,  le 
cahier  de  juillet,  p.  419. 
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tiquet  objefft  de  %e%  recbet ches.  Ce  cbascmeot  préscntui  d'asfcz  grandes 
difficulté.  G>fDine  nous  ïv%om  déjà  dit ,  aocoiie  monnaie  ^Alhàies  ne 
porte  one  date  quelconque;  ii  n  j  a  point  de  calcal  â  éiaUîr  sor  les  va- 
riations do  poids;  les  af^réciatîons  du  titre  et  do  stjle,  loin  d'être  des 
guides  sûrs,  seraient  ploiôt  one  source  if erreors;  et  qoant  â  la  fabrica- 
tion, on  remarque,  A  la  même  époque  et  dans  la  même  série,  les  dif- 
fi^rences  les  plus  surprenantes,  à  cause  de  b  promptitude  arec  laquelle 
s'usaient  les  coins  que  les  monnaveurs  d'alors  ne  savaient  point  tremper. 
Il  y  a  de  ces  coius  qui ,  d'abord  délicats  et  précis  sor  plosienn  exem- 
plaires, s'apblîssent  peu  à  peu  sur  d'autres  et  s'écrasent  si  bien,  qu'ils 
finissent  par  ne  plus  imprimer  que  des  contour^  épais,  des  rdieb  in- 
sensibles  et  des  ornements  grossiers*  On  se  tromperait  donc  étrai^e- 
ment,  si  Ton  prenait  la  beauté  des  pièces  pour  critérium  chronologiqoe. 

Restent  \es  noms  des  magistrats  monétaires,  gravés  sur  les  tétra* 
drachmes  de  nouveau  style;  et  c'est  d'après  ces  noms  que  M.  Beulé, 
renonçant  à  rainer  les  monnaies  athéniennes  par  oràit  chronologique 
à  l'aide  du  poids,  du  titre  et  du  style,  a  établi  une  classification  ration- 
nelle complète,  et,  si  je  ne  m'abuse,  féconde  en  résultats.  Sur  les  té- 
tradrachmes  les  plus  anciens,  ces  noms,  il  est  vrai,  ne  sont  indiqués 
que  par  des  monogrammes,  c'est-à^lire  par  deux,  trois  ou  quatre  lettres 
capitales  entrelacées,  qui  ne  représentent  que  les  initiales  des  noms; 
mais,  à  mesure  que  l'on  descend  à  des  temps  plus  bas,  ces  groupes  se 
développent,  les  noms  paraissent  plus  clairement  dans  le  champ  de  la 
pièce,  et  finissent  par  èlie  écrits  en  toutes  lettres.  Par  iâ  s'est  révélé  k 
notre  auteur  un  premier  principe  de  cbssement.  Sachant  que,  si  la  mé- 
thode est  indispensable  à  toutes  les  connaissances  humaines,  elle  Test 
plus  particulièrement  à  celles  qui  out  pour  base  l'examen  comparé  d'une 
multitude  d'objcls  analogues,  M.  Beulé  établit  d^abord  deux  grandes 
divisions  :  il  place  dans  la  première  les  tétradrachmes  à  monogrammes; 
dans  b  seconde,  ceux  qui  poitent  des  noms  entiers;  et  il  joint  à  cha- 
cune de  ces  grandes  pièces  ce  que  j'appellerais  volontiers  leur  petite 
monnaie,  c'est-à-dire  les  drachmes,  les  demi-drachmes  et  les  bronzes  ap- 
partenant à  la  même  émission.  Réunies  au  tétradrachme,  dont  elles 
offrent,  pour  ainsi  dire,  la  répétition  littérale  mais  abrégée,  ces  petites 
pièces,  avec  celle  dont  elles  sont  la  fraction,  constituent  ce  qu'on  ap- 
pelle une  série. 

On  comprend  que  les  séries  à  monogrammes,  au  nombre  de  dix- 
neuf  (p.  i^3-i8à),  étaient  les  plus  difficiles  à  cbsser.  Elles  ne  permet- 
taient point  à  M.  Beulé  de  les  ranger  par  ordre  alphabétique,  d'après 
les  noms  des  magistrats ,  puisque  les  monogrammes  indiquant  ces  noms 
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peuvent  se  décomposer  de  plusieurs  manières.  Sans  doute  il  était  aisé 
de  reconnaître  certaines  lettres  dans  ces  entrelacements  multipliés  et 
quelquefois  assez  étranges;  Timagination ,  en  se  jouant,  pouvait  combi- 
ner et  compléter  à  son  gré  ces  lettres;  mais  notre  auteur,  écartant  des 
conjectures  vaines,  a  eu  raison  de  sinterdire  des  restitutions  aussi  ha* 
sardées.  Trouvant  dans  les  symboles  monétaires  gravés  sur  les  tétra- 
drachmes  des  allusions,  soit  directes,  soit  détournées,  à  des  faits  con- 
temporains, voyant  sur  la  monnaie  un  reflet  des  principaux  événements 
qui  signalèrent  chaque  année,  il  a  essayé  de  disposer  par  ordre  chro- 
nologique les  dix-neuf  séries  à  monogrammes  frappées,  selon  lui,  pen- 
dant les  trente  ou  trente-cinq  ans  qui  suivirent  le  commencement  de  la 
guerre  lamiaque.  Ainsi,  la  deuxième  et  la  troisième  série  dateraient  des 
années  3q3  et  3aa  avant  notre  ère,  et  les  trophées  qu  on  aperçoit  à  côté 
de  la  chouette  traditionnelle  rappelleraient  ia  défaite  d^Antipater  par 
Léosthène,  auprès  d*Héraclée.  La  sixième  série,  ayant  pour  symbole  un 
gouvernail ,  aurait  été  mise  en  circulation  Tannée  même  où  Démétriiis 
de  Phalère  acheva  de  faire  construire  au  Pirée  des  arsenaux  et  des  abris 
pour  les  galères,  ensemble  magnifique,  dont  Pliilon  était  larchitecte. 
Sur  d'autres  séries,  les  bonnets  étoiles  des  Dioscures  seraient  un  hom- 
mage adressé  à  Démétrius  Poliorcète  et  à  son  père  Ântigone,  que  la 
flatterie  outrée  des  Athéniens  proclama  Dieax  Saavears  ^  litre  porté  déjà 
par  Castor  et  PoUux;  deux  serpents  entrelacés,  gardiens  de  la  cita* 
délie  de  Minerve ,  symboles  vivants  de  Cécrops  et  d'Erichthonius , 
pourraient  se  rapporter  aux  mêmes  princes  déclarés  génies  prolecteurs 
d'Athènes;  enfin,  dans  la  dix-huitième  série,  une  palme  passée  demère 
la  chouette  semble  une  imitation  de  certains  bronzes  de  TÉgypte  sur 
lesquels  une  palme  est  passée  de  même  dei rière  laigle  des  Ptolémées. 
Ces  rapprochements  sont  ingénieux;  la  numismatique  grecque  ofl^re  de 
nombreux  exemples  de  cette  manière  indii*ecte  et  concise  de  désigner 
les  événements  par  un  symbole,  de  représenter  par  une  image  les  noms 
propres,  les  idées  dominantes,  les  grands  et  patriotiques  souvenirs. 
Toutefois,  nous  craignons  qu'on  ne  trouve  contestables  quelques-unes 
des  interprétations  dont  il  s'agit.  Il  est  vrai  que  M.  Beulé'ne  les  pro*- 
pose  que  comme  de  simples  conjectures,  qu'assez  souvent  il  place 
lui-même,  à  côté  de  ses  hypothèses,  des  doutes  qui  peuvent  en  dimi- 
nuer la  probabilité;  et  les  observations  nombreuses  dont  il  a  enrichi 

^  Antigone  et  Démétrius  eurent  même  un  prêtre  qui,  élu  tous  les  ans,  remplaça 
Tarchonte  éponyme.  Plutarque,  Vita  Dem.  c.  x  :  ^arrifpas  dvéypa'^av  Q'eoùs,  xal  ràp 
iwdmjfiov  xai  'sfàrpiov  âp^akta  HaTonra^tTavres  Upéa  "Leimipcùv  è)(eipor6%'Ouv  xaff*  êxa- 


¥tê  ^a^iu'MMM^  arwv»ii]:  «vue  i^nonr  est 

i  ti«3tt  p<<n&^^  Miw  onû&if^  jn  ;:r*ïcr*s  40  icâeaem  4e  trop  Ib 

;»  <iutf|n^  P^'  cflKfe  &iKtf  b  nfiî^wijfapie,  fUrtoire.  h  ■erthalogîe. 
f^danrent  f et^^  <k  r^tte  Tunefié  de  <g;ifiinrwi.'i  i  et  4'ctBila. 

préKAmer  ^  v^  beaof^Te Sefegq»,  et  cm  PiiiImi,  pioiât  jieMhaki' 
ifo^  roi,  r/ânf^  k  raste  et  diuMénfMt  pFCjtt  4'<JimI».  se»  coumittei 
À  fO«M4ei]ft:  tfMmuk  AiexaiMlre  ie  Gnod  farrat  fait  ea  Ase.  A  partEr 
de  ^>(tle  époqoe  ie^  bru»  des  iui|girtfjils  panûent  pbs  daÊrement  s«r 
le$  oy>fMUsies  d" Atbeoes.  M.  Bédé  arait  <f alKird  esafré  de  ciisser  eefie»-ci 
d'après  lenr  itirle.  ieor  Mpert,  leor  fabrique:  3  arnt  fermé  me  liste 
daxrt  f^  vwf;  Bttui  ^'oouf  ïzroos  diqz  dit;  efle  fanuît  trop  à  rarixlrûre 
et  ^  b  far/UcHe.  Il  Ta  donc  écartée ,  et,  premut  pour  bsse  de  son  srslèflK 
le»  rK«rM  des  maipstrats^  éerits  en  toates  lettres  oo  par  des ahrêtiition» 
d'une  Xf-jeAnrt  farîle,  il  a  préféré  de  sonrre  rordre  dphabétîqDe,  rotimir 
ie  ferjrt  f^âùmnuM^nt  les  aotears  des  cafalo^es.  Aiosî,  d'enTÎroa  qutre- 
ttùft-àix  Pttûfaif  dont  quelqoe^^ines  étaient  restées  inédites,  séries  que 
Tautefir  a  pn  voir  et  examiner  dans  les  nnisées  et  dans  les  coUectîons 
priTé/*4  ou  recaeillir  dans  les  oorrages  nomismatiques.  b  première 
f  p»g^  I HH,  porte  le  nom  d'AAErMANTOT! ,  b  dernière  'page  38o}  celui 
de  XAPINAYTHZ,  Il  en  résalte  que  cette  partie  de  roorrage  se  compose 
ifmt*',  %fjite  de  dissertations  détachées;  cest  une  sorte  de  dictionnaire 
qui  aura  farantage  d'être  facile  a  consoher  et  qui  proinre,  par  les  re> 
%uzri\nts  'y}ïuU:%  a  b  grsnmre  de  chaque  pièce,  que  b  numismatique 
ASiht:uh%,  ^n  ^ff\titr^jif'Ài  uniforme  et  stérile,  contient  peut-ctre  plus 
de  do<:iimerits  s/:i<:ntifiques  que  b  numismatique  d'aucune  autre  ville 
grec/jii^î, 

No(i%  allons  transcrire  maintenant  quelques-unes  de  ces  remarques 
i;t  Aft  ces  int/;rprétdtions.  fondées,  en  partie,  sur  le  sens  allégorique  et 
ht%toriqur;  des  symboles  gravés  sur  les  tétradrachmes.  On  comprend 

'  Vojr«z,  entre  autres ,  set  remarques  pbilologîqaes  sur  la  signîficatioii  précise  du 
mol  vr'/rffur^àrf^  p,  i56,  193  et  343- 
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que  Texplication  de  ces  petites  figures,  de  leurs  formes  el  de  leurs  at- 
tributs souvent  peu  précis,  doit  être  presque  aussi  conjecturale  que 
celle  des  séries  à  monogrammes.  M.  Beulé  y  voit  une  allusion  à  tel  ou 
tel  événement  ayant  exercé  de  finfluence  sur  les  destinées  d'Athènes; 
d^autres  archéologues  rattacheront  probablement  le  même  signe  à  des 
faits  également  transmis  par  Thistoire  mais  arrivés  à  des  époques  fort 
dififérentes;  pour  appuyer  leur  hypothèse  ils  citeront  des  monuments 
analogues,  des  textes  habilement  interprétés.  Les  opinions  pourront 
alors  être  partagées;  toutefois  personne  ne  niera  que  notre  auteur,  en 
abordant  des  questions  aussi  problématiques ,  n'ait  fait  preuve  d'un  sa- 
voir véritable  et  que  ses  explications  ne  méritent  tout  l'intérêt  du  monde 
savant. 

Parmi  les  séries  qui  paraissent  avoir  une  importance  historique,  nous 
en  avons  remarqué  une  sur  les  tétradrachmes  de  laquelle  sont  inscrits 
les  noms  d  ATPOAIZ[IOZ]  et  de  AIOrE[NHZ];  dans  le  champ  on  voit 
deux  cornes  d'abondance,  marque  distinctive  des  reines  d'Egypte  depuis 
que  Ptolémée  II  ^  Philadelphe  ordonna  de  placer  un  rhyton  plein  de 
fruits  dans  la  main  des  statues  qu'on  élevait  à  sa  femme  Ârsinoé  ^. 
M.  Beulé  est  tenté  de  rapporter  à  la  même  princesse  les  tétradrachmes 
dont  il  s*agit,  d'abord  à  cause  des  deux  cornes  d'abondance  et  du  style 
dans  lequel  elles  sont  conçues,  ensuite  parce  que  Ptolémée  Philadelphe 
fut  l'allié  des  Athéniens,  leur  prêta  le  secours  de  sa  flotte,  bâtit  im 
gymnase  dans  leur  ville  et  y  construisit  un  temple  à  Sérapis;  aussi, 
pour  témoigner  leur  reconnaissance ,  les  Athéniens  avaient-ils  consacré 
à  Ptolémée  et  à  Arsinoé  des  statues  qui  se  voyaient  encore  à  l'Odéon 
au  temps  de  Pausanias  *.  Si  la  conjecture  de  M.  Beulé  est  fondée,  la 
série  dont  nous  parlons  serait  une  des  plus  anciennes;  son  émission  re* 
monterait  vers  l'an  a 60  avant  J.  C.  Ptolémée  Philadelphe  était  parvenu 
alors  au  comble  de  la  gloire  et  de  la  fortune;  disposant  de  toutes  les 
richesses  de  l'Egypte ,  bienfaiteur  d'un  grand  nombre  de  cités  grecques , 
poursuivant  avec  succès  la  guerre  contre  le  roi  de  Syrie  Antiochus  Théos , 
il  s'appliquait  en  même  temps  à  augmenter  la  célèbre  bibliothèque  qui 
fit  d'Alexandrie,  pendant  plusieurs  siècles,  le  centre  commun  de  toutes 
les  connaissances  et  le  foyer  principal  des  lumières  que  répandirent  sxu* 
le  monde  hellénique  l'étude  des  sciences,  la  culture  des  lettres  et  celle 
des  arts. 

Aucun  de  nos  lecteurs  n'ignore  que  le  fameux  Aristion ,  intrigant  en- 

*  Page  a 33  il  y  a,  par  une  erreur  typographique,  Ptolémée  I".  —  *  Athénée,  XI , 
xcvii ,  vol.  II,  p.  1 1 15  de  fédition  de  M.  G.  Dindorf.  —  '  I,  viii,  5  6. 
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richi  par  renseignement  de  la  philosophie ,  puis  ambassadeur  d*Adiènes 
auprès  de  Mithridate  le  Grand»  plus  tard  son  agent  et  confident  de  ses 
projets,  devint  enfin  son  allie  dès  que,  Tan  87  avant  notre  ère,  il  se 
fîit  emparé  de  la  tyrannie  en  flattant  les  passions  basses  de  la  multitude. 
Le  rhéteur  Apdiicon ,  qui  avait  professé  dans  le  Lycée  avec  Aristion , 
partagea  sa  puissance;  et,  pendant  trois  années,  Athènes,  ivre  d*entfaou- 
siasme  et  d'espérances  folles,  impatiente  de  secouer  le  joug  des  Ro» 
mains,  se  hftta  de  battre  monnaie  avec  l'argent  que  lui  envoyait  le  roi 
de  Pont.  M.  Beulé  a  pu  réimir  trois  séries  rappelant  cette  révolution , 
dont  la  fin  devint  si  fimeste  à  ses  promoteurs.  Le  nom  de  Mithridate, 
BAZIAE[YZ]  MIOPAAATHZ  (sic) ,  accompagné  de  celui  de  son  agent  APiZ- 
TIQN,  figure  sur  la  première  série  (page  aSy),  qui  est  très-rare  et  date 
probablement  de  Tan  88  ;  dans  le  champ  parait  le  symbole  du  roi  de 
Pont,  un  astre,  ou  plutôt  un  soleil,  entre  deux  croissants.  La  seconde 
série  (  page  a  1 6  ) ,  appartenant  à  Tannée  suivante ,  porte  en  toutes  lettres 
les  noms  d'APIZTIQN  et  de  TIAÛN;  ceuxd'AHEAAIKQN  et  de  TOPriAZ 
sont  gravés  sur  les  tétradrachmes  de  la  troisième  série  (p.  a  1 1),  frappés 
Tan  86.  Le  titre  légal  de  ces  tétradrachmes  ne  parait  point  altéré,  bien 
qu'ils  dussent  être  une  espèce  de  monnaie  obsidionale;  car,  la  même  an- 
née 86,  le  1*  mars,  Athènes  fîit  prise  par  Sylla,  après  un  long  siège. 
Jadis  ses  habitants  avaient  été  respectés  dans  les  guerres,  à  cause  de  l'ad- 
miration que  le  monde  hellénique  professait  pour  ie  génie  de  leurs  an- 
cêtres. Mais  cette  fois  le  vainqueur  romain  fut  impitoyable;  il  se  sou- 
venait trop  que  les  assiégés  s'étaient  permis  de  lancer  du  haut  des  mun 
les  mots  les  plus  piquants  sur  lui  et  sur  Métella ,  sa  femme.  S'il  faut  en 
croire  Plutarque,  Sylla  inonda  la  ville  de  sang;  ce  qu'on  en  versa  au«- 
iour  de  l'Agora  setdement,   ainsi  qu'au  Céramique,  ruissda,  dit-on» 
jusqu  aux  portes  et  r^;orgea  hors  de  la  ville  ^  Aristion  s'était  réfugié  sur 
l'Acropole,  dans  le  temple  de  Minerve;  Sylla  l'en  fit  arracher  et  mettre 
à  mort ,  sans  égard  pour  la  sainteté  du  lieu  ;  action  sacrilège  dont  il  fut 
puni  plus  tard,  d'après  Pausanias^.  Cet  écrivain,  dans  sa  croyance 
naïve,  y  voit  la  cause  principale  de  la  maladie  affreuse  et  mortelle  dont 
la  vengeance  céleste  firappa  le  fils  de  Vénus  et  de  la  Fortune;  car  c'est 
ainsi  que  le  dictateiu*  romain  voulait  qu'on  l'appelât. 

Une  des  dernières  séries,  par  ordre  chronologique  (p.  aoa),  parait 
être  celle  dont  les  tétradrachmes  portent  les  noms  de  trois  magistrats, 

'  Avev  yàp  râiv  Horà  rifv  iXXipf  ^màXtv  dvaupedévrœv  à  vepï  rifv  âyopàv  pôvos  èirétrx^ 
TsàmoL  ràv  èvràç  tov  Aitt^Xov  Kepaiietxàv'  ^oXXots  ^è  Xéyerat  xai  hà  ^mjXoiv  xara- 
hX<mtou  rd  wpoàalsiov,  (PloUrque,  Sylla,  xiv,  S  6,  vol.  I,  p.  55o  de  l'édition  de 
M.Dôhner.)— •  I.xx.$4. 
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hHÙLPEAZ,  XAPINAYTHZ,  KPIT[QNi.  Deux  figures  y  sont  gravées  au- 
près de  la  chouette;  lune,  assise  sur  un  trône,  tient  un  sceptre,  un 
flambeau  ou  un  thyrse  (la  dimension  de  ces  objets  accessoires  est  si  pe* 
tite ,  que  les  détails  se  distinguent  à  peine) .  L*autre  figure  est  une  femme , 
debout,  tenant  deux  torches,  attributs  de  Cérès,  torches  qu'dle  alluma 
à  fEtna  et  qu*elle  portait  pendant  qu'elle  cherchait  sa  fille.  On  sait 
que  l'antiquité  associait,  dans  le  même  culte,  la  déesse  des  moissons 
et  le  dieu  qui  préside  aux  vendanges;  M.  Beulé  suppose  donc  que  la  di- 
vinité assise  sur  le  trône  est  Bacchus  époux  de  Gérés,  son  parèdre  ou 
assesseur  ^ ,  type  des  rois  conquérants  Qt  bienfaisants ,  doux  pendant  la 
paix,  terribles  pendant  la  guerre.  Ne  pourrait-on  pas  alors,  ajoute  le 
savant  auteur,  voir  dans  ces  deux  figures  une  allusion  singulièrement 
directe  aux  honneurs  décernés  à  Athènes  au  triumvir  Marc-Antoine  et 
àlareineCiéopâtre?  Cette  conjecture  est  ingénieuse;  elle  acquiert  même 
un  certain  degré  de  vraisemblance,  quand  on  se  rappelle  qu'Antoine, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  s'étudiait  à  imiter  Bacchus,  dont  on 
lui  donnait  le  nom  ^;  quand  on  sait  que  les  Athéniens  le  fiancèrent 
d'abord  à  Minerve ,  flatterie  qui  leur  coûta  un  million  de  drachmes  que 
le  triumvir  réclama  comme  dot^,  et  que,  plus  tard,  l'an  3a  avant 
notre  ère,  Marc-Antoine  amena  à  Athènes  Gléopâtre,  qui  y  fut  adorée 
à  son  tour  comme  une  divinité  et  assimilée  à  Cérès  sous  le  nom  de 

Les  trois  séries  dont  nous  venons  de  parler  semblent  donc  offiîr  un 
véritable  intérêt  historique  ;  mais  il  en  est  beaucoup  d'autres  qui ,  d'après 
l'interprétation  de  M.  Beulé ,  fournissent  de  nouveaux  éclaircissements 
à  l'archéologie  ou  qui  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  la  connaissance 
intime  des  traditions  locales  et  sacrées  des  Athéniens.  De  ce  nombre 
est  la  série  de  NIKOfENHS  et  de  KAAAIMAXOZ  (p.  3â8-354)«  Elle  a 
pour  symbole  un  homme  nu,  debout,  tenant  une  couronne  de  la  main 

'  2w/8pt»Tac  T^  ArtfUffvpi  b  àtàvwraç.  EM  yovv  ot  Çoutt  Ue^e^àvvfç  aùràv  élvou  ' 
ollè,rfl  ÀiJiirfTpt  avyyepéaSat.  (Scholiaste  d*Âristophane,  Graioailîes, v.  3aâ-)  Plus 
tard,  lorsque  les  défenseurs  du  paganisme,  pour  justifier  toutes  les  fictions  de  la 
mythologie  hellénique,  y  cherchaient  et  trouvaient  une  sagesse  cachée  que  la  pru- 
dence des  anciens  aurait  couverte  du  masque  de  la  folie  et  de  la  fable,  alors, 
disons-nous,  on  expliquait  allégoriquement  cette  association  de  Bacchus  et  de  Gérés. 
Voici  ce  que  dit  un  commentateur,  peut-être  Proclus,  dans  les  scholies  sur  les  Phé- 
nomènes d  Aratus  de  Soles,  v.  io68  :  01  ^aaiXatol  rà»  àtàwaov  v^  àtjynjrp^  tr^yxor 
Stépwravp  alvirlàfievot  rà  yàvtiwv  vffs  {rypàrrjros,  —  *  Upaawislov  hè  éavràp  kpvdh 
ifîo^  bpaxXeïxarà  yévaç  nal  Aiovitata  xarà  ràv  tov  fiiov  KffXop,  éavsp  etptfrcu^  ÙLtô- 
ifvaos  véoç  ^poffoyopsvàfievaç.  (Plutarque,  Vita  Antonii,  c.  lx,  Sa.) —  *  Ilpolka 
fnvfiéAag  éxaràp  «rap*  aMv  éë^pa&.  (Dion  Cassius,  XL VIII,  xxxix.) 
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gauche.  Selon  notre  auteur,  cette  figure  est  la  copie  d*une  statue  cé- 
lèbre quon  appelait  le  Stéphanéphore ,  héros  national,  dont  le  sanctuaire 
était  près  de  Thôtel  des  monnaies;  et,  dans  ce  sanctuaire,  on  gardait  les 
étalons  des  monnaies  et  de  leurs  poids,  comme  les  poids  monétaires 
étaient  conservés  dans  le  temple  de  Junon  Moneta ,  à  Rome.  Mais  quel 
était  le  personnage  représenté  par  cette  statue?  On  Tignore;  le  peuple, 
saisissant  le  trait  caractéristique  de  cet  antique  ouvrage  d*art,  lui  avait 
donné  le  nom  de  Stéphanéphore,  comme,  dans  le  langage  des  artistes, 
on  appelait  Doryphore  un  des  chefs-d'œuvre  de  Polyclète,  ou  Disco- 
boles les  deux  célèbres  statues  de  Myron  et  de  Naucydès,  représentant 
des  éphèbes  lançant  le  disque  ^.  Le  surnom  de  porteur  de  couronne  avait 
fait  oublier  complètement  le  nom  véritable  du  héros  qui,  présidant  à 
la  monnaie,  était  devenu  le  gardien  des  poids  monétaires,  et,  pour 
ainsi  dire,  ic  garant  de  leur  valeur  normale;  car  une  inscription,  habi- 
lement commentée  par  un  savant  illustre  ^,  nous  apprend  que  la  mine 
de  commerce  (fiva  éfiTropixii/)  devait  peser  i38  <Tle^avri(p6pou  SpayjuU. 
Déjà,  du  temps d'Hellanicus,  les  antiquaires  grecs  expliquaient  fort  di- 
versement cet  adjectif,  au  sujet  duquel  M.  Beulé  propose  une  conjec- 
ture nouvelle.  Il  s  est  rappelé  une  tradition  rapportée  par  Hygin  et  par 
Pausanias'  :  Minos  ayant  nié  que  Thésée  fût  le  fils  de  Neptune,  ajouta 
que,  s*il  jetait  dans  la  mer  un  anneau  qu'il  se  trouvait  avoir  au  doigt, 
son  jeune  interlocuteur  serait  dans  l'impossibilité  de  le  lui  rapporter. 
En  effet,  au  même  moment  Minos  jeta  l'anneau  dans  les  flots;  Thésée 
s'y  précipita,  et  en  ressortit  bientôt  avec  l'anneau  et  une  couronne  d'or 
qu'Amphitrile  lui  avait  donnée.  Ce  mythe  parait  avoir  été  foi^  répandu; 
c'est  par  lui  que  MM.  Lenormant  et  de  Witte  *  ont  expliqué  la  scène 
représentée  sur  un  vase  appartenant  à  M.  le  duc  de  Luynes.  On  y  voit 
Neptune  assis  sur  son  ti^ône  et  tenant  le  trident  ;  il  serre  la  main  à  un 
jeune  homme,  et,  derrière  lui,  une  femme  d'une  grande  beauté  tient 
les  deux  extrémités  d'une  couronne  déliée,  et  s'avance  vers  le  jeune  héros 
comme  si  elle  voulait  la  lui  attacher.  Les  savants  archéologues  que  nous 
venons  de  nommer  voient  dans  cette  belle  peinture  Amphitrite  offrant 
à  Thésée  la  couronne  qu'il  rapporta  du  fond  de  la  mer;  et  M.  Beulé 
pense  que  le  Stéphanéphore,  présidant  à  l'intégrité  des  poids  monétaires, 
représenté  sur  les  tétradrachmes  de  Nicogène,  n'est  autre  que  l'Hercule 
d'Athènes  ^,  Thésée,  le  fabuleux  inventeur  de  la  monnaie,  selon  la  tra- 

'  Pline,  XXXIV,  c.  vin.  S  67  et  80  de  féd.  de  Sillig.  —  *  M.  Bôckb.  dans  le 
CorpvLs  inscriplionum  grœcaram,  vol.  I,  p.  166,  n.  i23,  ).  3i.  —  '  I.  xvii,  S  3.  — 
*  Elite  des  monuments  cèramographiques ,  l.  III,  pi.  IX,  p.  aa  et  suivantes.  —  *  Par 
orgueil  national,  sentiment  respectable,  lorsque,  au  Heu  de  s*applaudir  d'une  supé- 
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dition  attique.  Il  est  nu  et  tient  la  couronne  d'Amphitrite,  symbole  des 
trésors  gagnés  par  la  navigation  et  le  commerce  maritime. 

Nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  faire  connaître  le  système  d'inter- 
prétation suivi  par  M.Beulé  dans  le  commentaire  qui  accompagne  chaque 
série.  Nous  avons  tâché  de  mettre  nos  lecteurs  à  même  d'apprécier  le 
mérite  de  ces  explications  appuyées  sur  des  faits  historiques  ou  sur  des 
traditions  religieuses;  mais  il  nous  a  été  impossible  d'en  exposer  tous  les 
détails.  Bornons-nous  à  ajouter,  en  résumant,  qu'on  y  trouve  des  re- 
marques curieuses  sur  les  habitudes  et  les  procédés  des  graveurs  moné- 
taires athéniens;  que  fauteur  compare  sans  cesse  les  types  qu'il  explique 
avec  ceux  qui  figurent  sur  des  vases  célèbres  ou  sur  les  médailles  d'autres 
cités  grecques,  et  que  beaucoup  de  noms  propres,  mal  lus  par  ses  de- 
vanciers sur  des  pièces  frustes,  ont  été  rectifiés  par  lui  d'après  des 
exemplaires  mieux  conservés  ^ 

Le  catalogue  alphabétique  des  séries  est  suivi  de  celui  des  séries 
douteuses  et  anonymes  (p.  383-388).  Ces  dernières  sont  celles  dont 
les  bronzes  seuls  nous  restent.  Les  tétradrachmes  qui  correspondaient  à 
ces  pièces  de  cuivre  manquent  aujourd'hui ,  mais  on  doit  supposer  qu  ils 
ont  existé  et  qu'ils  seront  mi  jour  découverts;  en  attendant,  puisque 
les  monnaies  d'argent  seules  portent  les  noms  des  magistrats ,  ces  bronzes 
resteront  anonymes.  Quelques-uns,  offrant  la  figure  de  la  Pallas  ito- 
nienne,  se  rapportent  peut-être  à  Pyrrhus,  roi  d'Epire,  d'autres  à  Jules 
César,  qui  fit  construire  à  Athènes  un  portique  en  l'honneur  de  Mi- 

riorilé  vraie  ou  prétendue,  on  s'occupe  de  la  conserver  ou  de  facquérir,  les  habilants 
de  l'Aitique  aimaient  à  opposer  Thésée .  l'Hercule  d'Athènes,  à  THercule  béotien, 
fils  d'Alcmène.  Tout  ce  qui  a  rapport  à  fanalogie  frappante  des  mythes  où  figurent 
ces  deux  héros  a  été  traité  avec  beaucoup  d'habileté  et  d*érudition  par  M.  Alfred 
Maury,  dans  son  Histoire  des  religions  de  la  Grèce  antique,  t.  I,  p.  53q.  Nous  pour- 
rions ajouter  qu'à  cause  de  celle  même  analogie,  des  archéologues  distingués,  en 
expliquant  des  monuments  d'art,  semblent  avoir  confondu  quelquefois  Thésée  et 
Hercule.  Dans  la  Description  des  pierres  gravées  da  duc  durléans,  t.  II,  p.  271, 
La  Chau  et  Le  Blond  ont  cru  voir  sur  une  cornaline,  planche  81,  le  buste 
d Hercule  coiffé  d'une  peau  qui,  selon  eux,  indique  la  victoire  du  héros  sur  le 
fleuve  Achéloiis;  cetie  belle  lete  imberbe  ne  serail-elle  pas  plutôt  celle  de  Thésée, 
avec  la  dépouille  du  taureau  de  Marathon?  Et  dans  la  Collection  de  Tischbein,  éd. 
de  Naples,  1791 ,  (.  II,  planche  116,  le  jeune  homme  coiffé  de  la  dépouille  d'un 
lion  et  lenanl  la  massue,  est  probablement  Thésée  parlant  à  Pirilhoûs  debout  de- 
vant lui.  Il  serait  inutile  de  citer  d'autres  exemples,  cetle  note  étant  déjà  fort  longue. 
—  Nous  ne  signalerons  qu'un  seul  de  ces  noms.  Sur  un  lélradrachme  (p.  190) 
Mionnet  avait  cru  voir  les  Icllres  EYATOPÛN,  nom  qui  paraissait,  ajuste  lilre, 
suspect  aux  philologues.  Un  exemplaire,  moins  altéré,  nous  apprend  qu'il  faut  lire 
EYArPQN,  composé  d'AfPQN,  nom  porté  par  plusieurs  personnages,  et  qui  se 
trouve  sur  les  monnaies  de  Smyme. 
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nerve  Archëgétis;  mais  M.  Beolë  lui-même  ne  donne  ces  interprétations 
que  comme  de  simples  conjectures. 

Nous  armons  à  une  époque  où  la  prépondérance  universdle  de 
Rome  pesait  sur  tous  les  peuples  bordant  la  Méditerranée  et  suspen- 
dus ,  pour  ainsi  dire ,  à  une  chaîne  que  la  victoire  avait  attachée  au  pied 
du  Capitole.  Athènes  déchue  se  soutenait  encore  pendant  quelque  temps 
parle  souvenir  de  son  passé  et  par  les  mystères  révérés  d'Eleusis,  dont 
le  sanctuaire  ne  fut  fermé  que  le  20  décembre  de  fan  38 1  de  notre  ère , 
par  ordre  de  Théodose  le  Grand.  On  ne  balança  pfais  dans  le  Pnyx  les 
destins  de  la  Grèce  et  de  TAsie;  mais  c*est  dans  les  écoles  grecques  que 
Rome  reconnaissante  avait  appris  les  secrets  de  féloquence,  et  cest  au 
souvenir  de  la  lampe  de  Démosthène  que  s*était  formé  le  premier  de 
$es  orateurs.  Néanmoins,  déjà  sous  le  règne  de  Tibère,  Pison  osa  dire 
à  Athènes  même  que  cette  ville,  jadis  reine  de  la  Grèce,  n était  plus 
habitée  par  de  véritables  Athéniens ,  écrasés  par  tant  de  dé£dtes  ;  qu  on 
n*y  voyait  qu'un  ramas  de  toutes  les  nations  :  non  Alhenienses  iot  cladi- 
bus  exstinctoSf  $ed  coUmriem  nationum^.  Vu  Tépuisement  des  mines  du 
Laurium  et  sa  pauvreté  croissante,  la  cité  ne  frappait  plus  d'argent; 
elle  continua  seulement  à  fabriquer  une  monnaie  de  cuivre»  probable- 
ment jusqu'au  règne  de  Gallien,  vers  Tan  a 60,  époque  après  laquelle 
les  monnaies  autonomes  grecques ,  les  impériales  grecques  et  les  colo- 
niales disparaissent  dans  toute  fétendue  de  Tempire.  Mais  jusque-là,  jus- 
qu'au règne  que  nous  venons  d'indiquer,  les  pièces  de  cuivre  de  TAttique , 
destinées  uniquement  aux  transactions  intérieures ,  se  trouvent  en  abon- 
dance, parce  quelles  sont  les  plus  récentes  de  toutes.  M.  Beulé  les  a 
réunies  sous  le  titre  de  Bronzes  de  l'époque  impériale  (p.  389-iloi). 
Il  est  à  remarquer  qu'aucune  ne  porte  le  nom  ni  TeSBgie  d'un  empereur 
romain ,  bien  que  Gorsini ,  Vaillant  et  Winckelmann  aient  cru  le  con- 
traire; toutes  n'ofiBrent,  sur  la  face,  que  la  tête  de  Minerve  casquée,  gra- 
vée sans  art  et  sans  recherche,  tandis  que  les  figures  du  revers  varient 
à  l'infini.  C'est  Minerve  et  les  animaux  chers  à  la  déesse,  tels  que  le 
serpent  et  la  chouette  perchée  sur  l'olivier  de  l'Érechthéion  ;  c'est  Jupi- 
ter, Hercule  et  surtout  Thésée,  tantôt  renversant  le  Minotaure,  tantôt 
chassant  devant  lui  le  taureau  de  Marathon ,  tantôt  soulevant  la  pierre 
sous  laquelle  son  père  avait  caché  ses  sandales  et  son  épée.  Parmi  les 
autres  bronzes ,  il  y  en  a  trois  très-remarquables  à  tous  égards ,  mais  aussi 
très-rares.  L'un  représente  le  théâtre  de  Bacchus  ;  sur  les  deux  autres , 
frappés  probablement  sous  le  règne  d'Adrien  et  souvent  reproduits  dans 

*  Tacite,  Annales,  II,  lv. 
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des  ouvrages  modernes  ^  on  voit  le  dessin  de  T Acropole  entière  avec 
ses  rochers,  ses  murailles,  le  Parthénon  et  les  Propylées;  au  milieu,  la 
statue  colossale  de  Minerve  Promachos,  dont  Taigrette  était  aperçue 
par  les  navigateiu^  à  une  grande  distance  dans  la  mer;  enfin,  au-dessous 
des  Propylées,  on  distingue  Tantre  de  Pan,  et,  à  côté,  le  large  escalier 
de  marbre  pentëlique  dont  M.  Beulé  a  i*etrouvë  les  vestiges,  lorsquil 
découvrit  et  déblaya,  il  y  a  six  ans,  la  véritable  entrée  de  TAcropole. 

L'ouvrage  dont  nous  venons  de  faire  Tanalyse  est  accompagné  d'un 
grand  nombre  de  planches,  dessinées  et  gravées  avec  un  soin  remar- 
quable par  M.  Dardel.  Elles  offrent  une  variété  infinie  de  monnaies 
athéniennes,  représentées  d'après  leur  grandeur  naturelle,  depuis  les 
lepions  de  la  dimension  la  plus  exiguë  jusqu'aux  magnifiques  et  larges 
décadrachmes  ornés  de  compositions  riches  et  variées.  Nous  ne  doutons 
pas  de  l'intérêt  universel  avec  lequel  sera  accueillie  par  l'Europe  savante 
cette  réunion  de  dessins.  Aussi  complète  que  possible,  elle  fournit 
tous  les  éléments  d*é^de  que  renferme  une  branche  importante  de  la 
science  numismatique,  et  elle  met  sous  les  yeux  du  lecteur  une  multitude 
de  monuments  monétaires  appartenant  à  une  des  plus  nobles  périodes 
de  la  civilisation  antique,  e^  décrits  dans  le  texte  avec  autant  de  mé- 
thode que  de  clarté. 

On  a  vu,  par  tout  ce  qui  précède,  que  ce  volume  a  été  préparé  pour 
la  publication  avec  beaucoup  de  soin;  ajoutons  qu'il  a  été  imprimé  avec 
une  correction  qui  ne  laisse  presque  rien  à  désirer  ^.  Il  est  terminé  par 
une  table  des  matières  précédée  de  la  liste  des  magistrats  monétaires 
mentionnés  dans  l'ouvrage  et  disposés  par  ordre  alphabétique.  Les  noms 
qui  ne  sont  encore  connus  que  par  les  monnaies  d*Athènes  sont  mar- 
qués d'une  double  croix;  une  croix  simple  indique  ceux  qui  s'étaient 
trouvés  jusqu'ici,  non  pas  à  Athènes,  mais  dans  d'autres  villes  grecques. 
La  deuxième  édition  du  Dictionnaire  de  M.  Pape'  a  servi  de  base  à  cet 
utile  travail. 

Quand  il  s'agit  d'ajouter  par  ses  recherches  et  son  talent  à  la  masse 

*  Entre  autres  par  Barthélémy,  Voyage  du  jeime  Anacharsis,  atlas,  pi.  XXXIX 
n*  a,  et  au  frontispice  de  Fouvrage  du  colonel  Leake,  The  topography  of  Athens, 
Londres ,  1 82 1 .  —  *  Ce  n'est  que  dans  un  très-petit  nombre  de  mots  grecs ,  evOùvoi 
p.  m,  xj^Xtvov  p.  217,  EùxXela  p.  287,  que  les  imprimeurs  ont  déplacé  Taccent. 
Il  y  a  aus»i  quelques  irrégularités  dans  i*orl!iographe  des  adverbes,  des  pronoms  et 
des  noms  propres  :  dans  celui  d*Harmoxénos ,  p.  1 35,  356  et  359  •  ^^  ^  ™^^  ^  P^' 
pos  supprimé  la  première  lettre.  C'est  surtout  pour  prouver  la  minutieuse  attention 
avec  laquelle  nous  avons  examiné  le  volume,  que  nous  signalons  ces  légères  erreurs , 
inévitables  dans  les  ouvrages  d'une  certaine  étendue,  —  '  Wôrierbuch  der  griechi- 
schen  Eigennamen,  i85o,  in-8'. 
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des  connaissances  humaines,  on  a  besoin  de  réunir  ]a  justesse  qui  em- 
pêche de  s'égarer,  la  prudence  qui  prévoit  les  objections  auxquelles  il 
faut  s'attendre  dans  toutes  les  discussions,  la  hardiesse  à  laquelle  la  vue 
des  diflBcultés  n'inspire  que  le  désir  plus  ardent  de  les  vaincre  :  qualités 
rares  en  elles-mêmes  et  qui,  dans  les  esprits  d'une  trempe  commune, 
semblent  s'exclure  mutuellement.  Nos  lecteurs  ont  pu  juger  à  quel 
point  M.  Beulé  possède  ces  qualités.  Nous  avons  indiqué,  ou  laissé  en- 
trevoir, les  questions  où  nous  ne  sommes  pas  entièrement  de  son  avis-, 
il  est  probable  que  quelques  archéologues  n'adopteront  pas  toutes  ses 
conjectures;  mais  son  ouvrage  sera  apprécié  par  les  amis  sincères  de  la 
vérité  qui  la  cherchent  pour  elle-même,  et  qui  l'aiment  pour  le  plaisir 
de  la  trouver.  Leur  suffrage  doit  suffire  à  M.  Beulé.  Parmi  eux  nous 
comptons  avec  une  grande  satisfaction  un  des  numismates  les  plus  dis- 
tingués de  l'Allemagne,  M.  Ralhgeber,  qui,  bien  que  son  opinion,  au 
sujet  des  symboles,  dilïère  entièrement  de  celle  de  notre  auteur,  n'a 
cependant  pas  hésité  à  lui  dédier  sa  dernière  et  importante  publication  ^ 
Quant  à  nous,  juge  bien  moins  compétent,  nous  croyons  néanmoins 
que  M.  Beulé  a  su  déduire  de  ses  recherches ,  avec  une  égale  sagacité , 
beaucoup  de  faits  nouveaux  et  beaucoup  de  preuves  évidentes  d'hypo- 
thèses déjà  connues.  Nous  osons  même  dire  que  l'ouvrage  dont  nous 
terminons  ici  l'analyse  nous  paraît,  dans  son  genre,  un  de  ces  livres  fon- 
damentaux si  rares  dans  les  sciences.  Résumé  méthodique  de  tout  ce 
qu'on  a  écrit  sur  le  même  sujet,  œuvre  d'exactitude,  de  critique  et  de 
savoir,  destiné  à  être  souvent  consulté  par  ceux  qui  s'occuperont  des 
traditions  religieuses,  de  l'histoire  et  des  antiquités  d'Athènes,  il  sera 
encore,  pour  les  numismates,  d'une  utilité  pratique  incontestable. 

HASE. 


*  Elle  est  intitulée  :  Neunundneanzig  silberne  Mûnzen  der  Athenaier  ans  der  Samm- 
lang  zu  Gotha,  i858,  in-.V.  Dans  sa  séance  du  19  aoûl  iSS^g,  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  a  partagé  entre  cet  ouvrage  et  celui  de  M.  Beulé  le  prix  de 
numismatique  fondé  par  M.  Ailier  de  Hauteroche. 
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Les  Ennèades  de  Plotin,  traduites  pour  la  première  fois  enfran-- 
çais,  accompagnées  de  sommaires,  de  noies  et  d éclaircissements,  et 
précédées  de  la  vie  de  Plotin,  etc.  etc.  par  M.  N.  Boaillet,  conseiller 
honoraire  de  Wniversité ,  inspecteur  de  F  Académie  de  Paris.  — 
Tome  n.  Paris t  Hachette  «  1869^ 

M.  N.  Bouillet  poursuit  vaillamment  la  tâche  vaste  et  difficile  qu'il 
s'est  imposée ,  et  remplit  avec  une  rare  exactitude  les  engagements  qu'il 
a  pris  envers  le  pubÛc.  A  peine  à  un  an  d'intervalle,  il  nous  a  donné 
deux  volumes  de  la  traduction  des  Ennèades  de  Pbtin ,  dont  le  premier, 
déjà  considérable  par  l'étendue  des  matières  et  l'importance  des  ques- 
tions, est  loin  cependant  d'égaler  le  second.  Celui-ci,  qui  n'a  pas  moins 
de  6ga  pages,  comprend  un  avertissement,  les  sommaires  et  la  tra- 
duction de  la  troisième  et  de  la  quatrième  Ennéade ,  des  notes  presque 
perpétuelles  au  bas  des  pages,  des  notes  finales  et  des  éclaircissements, 
et  enfin  des  firaigménts  de  Porphyre ,  de  Jamblique  et  d'Énée  de  Gaza , 
dont  la  version  française  jette  un  jour  utile  sur  les  doctrines  de  Plotin. 
De  plus,  M.  Bouillet  s'y  montre  sensiblement  en  progrès  par  rapport  à 
lui-même  ;  sa  critique  philosophique  y  est  plus  large ,  sa  traduction 
d'une  fidélité  plus  aisée  et  sa  philologie  plus  hardie,  sans  toutefois 
cesser  d'être  prudente.  Le  savant  interprète  de  Plotin  appartient  à  cette 
génération  de  robustes  esprits  qui ,  encore  pleins  d'ardeur  à  lâge  du 
repos,  continuent  à  embrasser  de  préférence  les  desseins  ardus,  les 
accomplissent  sans  hésitation  comme  sans  défaillance,  et  se  fortifient 
en  les  accomplissant.  Nous  nous  proposons ,  dans  ce  second  article ,  pre- 
mièrement de  peser  quelques-uns  des  jugements  portés  par  M.  Bouillet 
sur  les  doctrines  dont  le  développement  remplit  la  troisième  et  la  qua- 
trième Ennéade;  ensuite  et  en  dernier  lieu,  d'apprécier  les  mérites  et 
de  signaler  sinon  les  défauts,  du  moins  çà  et  là  les  taches  de  cette 
traduction  qu'aucune  autre  n'a  précédée  ni  préparée,  du  moins  dans 
notre  langue. 

C'eût  été  entendre  d'une  façon  bien  étroite  le  rôle  de  traducteur  de 
l'un  des  plus  grands  monuments  de  la  pensée  humaine  que  de  se  borner 
à  mettre  en  fi:*ançais  le  grec  de  Plotin,  sans  exprimer,  au  sujet  de  son 
système,  aucune  opinion  personnelle.  Le  lecteur  n'admet  guère  qu'un 

'  Voir  le  numéro  du  Journal  des  Savants  de  septembre  t858, 
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traducteur  demeure,  à  Tégard  de  la  doctrine  qu*il  interprète,  dans  une 
absolue  indiCFérence  philosophique,  et,  en  pareil  cas,  le  silence  est  légi- 
timement considéré  comme  une  secrète  adhésion.  Uanden  éditeur  des 
œuTres  philosophiques  de  Gicéron ,  de  Sénèque  et  de  François  Bacon , 
l'ancien  professeur  de  philosophie  dans  Tun  des  lycées  de  Paris,  f an- 
cien membre  du  jury  à  nos  concours  d'agrégation ,  se  devait  donc  i 
lui-même  et  devait  au  public  de  se  déclarer  contre  des  théories  qu'il 
tire  d'une  obscurité  où  plus  d'un  esprit  timoré  les  voudrait  peut-être  à 
jamais  ensevelies.  D'autre  part,  une  absence  complète  de  critique  eût 
été  mai  justifiée  par  cette  raison  que  Plotin  n'a  pas  de  plus  redoutable 
adversaire  que  lui-même  et  que  chacune  de  ses  erreurs  a  sa  réfutation 
dans  sa  propre  philosophie,  toute  pleine  d'éclatantes  inconséquences. 
Ces  inconséquences  n'en  sont  plus  aujourd'hui  aux  yeux  de  quelques 
penseurs  qui ,  méconnaissant  l'autorité  irréfragable  du  principe  de  con- 
tradiction ,  se  flattent  de  concilier  l'existence  d'une  ftme  universelle  ou 
d'une  substance  unique  avec  la  liberté  et  la  personnalité  de  l'homme. 
De  nos  jouis,  plus  que  jamais,  fl  importait  de  se  prononcer  nettement. 
M.  N.  Bouillet  a  donc  pris  parti ,  mais  avec  cette  sagesse  qu*a  adoptée 
pour  loi  l'école  spiritualiste  à  laquelle  il  s'honore  d'appartenir.  Dans  son 
avertissement,  dans  les  notes  et  dans  les  éclaircissements,  il  approuve 
la  vérité  et  le  progrès,  mais  il  réprouve  l'erreur,  c'est-è-dire  le  retour 
d'une  dialectique  efirénée  à  f  unité  stérile  de  Parménide,  et  la  doctrine 
désastreuse  des  émanations  qui  atteint  profondément  la  puissance  et 
l'autonomie  divines  sans  expliquer  l'inexplicable  mystère  de  la  création. 

Qr,  si  la  vérité  et  le  prog^  sont  quelque  part  dans  IHotin ,  c'est 
surtout  là  où  les  voit  M.  N.  Bouillet  et  où  nous  les  voyons  nous-mêmé , 
c'est-à-dire  dans  la  troisième  et  dans  la  quatrième  Ennéade.  Dans 
quelques  livres  de  ces  admirables  méditations,  car  c'est  bien  là  le 
nom  qui  leur  convient,  Plotin,  abordant  la  triple  question  de  l'essence 
de  l'âme,  de  ses  facultés  et  de  sa  distinction  d'avec  le  corps,  réifute 
le  matérialisme  des  stoïciens,  dévoile  d'une  main  hardie  et  sûre  les 
eûtes  défectueux  de  la  psychologie  d'Aristote,  et,  mieux  inspiré  que 
jamais,  il  approfondit  et  consolide  le  spiritualisme  de  Platon.  Dans  ses 
livres  sur  le  Destin  et  sur  la  Providence,  toutes  les  fois  que  sa  raison 
se  retient  sur  la  pente  si  glissante  des  hypothèses,  il  lui  arrive  de  sur- 
passer l'auteur  du  Timée  et  d'hier  Leibnitz.  A  lire  ces  pages  admi- 
rables, on  comprend  que  Plotin  ait  eu  une  foule  de  disdplûs  brillants 
et  convaincus,  qu'il  ait  séduit,  conquis  même,  entre  autres  belles  intel- 
ligences, le  génie  de  saint  Augustin;  qu'il  ait  étendu  son  influence  à 
travers  le  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours,  et  qu*enfin  il  demeure,  aux 
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yeux  des  pins  émments  penseurs  de  ce  temps -ci,  le  troisième  des  maîtres 
amieaux  de  la  chaîne  d*or  du  spirituidisme. 

A  l'exemple  de  Socrate  et  de  Platon ,  Plotin  considère  la  connais* 
sance  de  soi-même  comme  la  plus  intéressante  et  la  première  de  toutes, 
tt Voilà,  dit-il,  un  sujet  intéressant  d*étude.  Quy  a-t-il  en  effet. qui  mé- 
tt  rite  mieux  d*étre  examiné  et  traité  avec  soin  que  ce  qui  concerne 
«fàme?  L*étude  de  Tâme  a,  entre  autres  avantages,  cdui  de  nous  faire 
u connaître  deux  espèces  de  choses,  celles  dont  elle  est  le  prindpe  et 
«  celles  dont  die  procède  elle-même.  C'est  en  nous  livrant  à  cet  exa- 
«  men  que  noua  obéirons  au  précepte  divin  qui  nous  prescrit  de  nous 
0 connaître  nous-mêmes.  Enfin,  avant  de  chercher  à  découvrir  et  à 
a  comprendre  le  reste ,  il  est  juste  que  nous  nous  appliquions  d'abord 
tt  à  connaître  quelle  est  la  nature  du  principe  qui  fait  ces  recherches ^  b 
Cest  là,  presque  littéralement,  le  langage  que  tient,  dans  ses  prélimi- 
naires, la  philosophie  actuelle.  Voici  maintenant,  reconnue  expressé- 
ment et  proclamée  dans  le  laûgage  de  Descartes ,  la  conscience  que 
nous  avons  d'exister  h  titre  d'êtres  pensants,  o  Quand  nous  pensons,  et 
«que  nous  nous  pensons  nous-mêmes»  nous  voyons  une  nature  pen- 
«  santé;  sinon,  en  croyant  penser,  nous  serions  dupes  d'une  illusion. 
«  Par  conséquent ,  si  nous  pensons ,  et  si  nous  nous  pensons  nous-mêmes , 
«  nous  pensons  une  nature  intellectuelle^.  »  Entre  ce  passage  et  le  cogitOf 
ergo  sum ,  la  différence  n'est  guère  que  dans  les  termes.  Sans  s'arrêter 
aux  Soliloques  et  à  saint  Augustin,  comme  on  le  fait  d'ordinaire,  il  faut 
remonter  jusqu'à  Plotin  et  jusqu'aux  Ennéades,  si  l'on  veut  à  toute  force 
trouver  à  l'enthymème  cartésien  un  antécédent  que,  d'ailleurs.  Descartes 
ne  connut  probablement  pas. 

Instruit  par  le  témoignage  infidUible  de  la  conscience ,  Plotin  voit  et 
dit  que  «  l'homme  n'est  pas  un  être  simple  :  qu'il  y  a  en  lui  une  âme  et 
tt  un  corps ,  qui  est  uni  à  cette  âme ,  soit  comme  instrument ,  soit  de 
tt  quelque  autre  manière^.  »  Le  fait  de  mémoire  et  la  persistance  de  nos 
puissances  internes  l'avertissent  qu'au  fond  nous  sommes  ime  substance 
identique  à  elle-même  pendant  toute  sa  durée  :  «  Comment  nous  souve- 
«  nir,  s'écrie-t-il;  comment  connaître  nos  &cultés  propres,  si  noua  n'avons 
tt  pas  une  âme  identique^?  »  Il  se  demande  quelle  est  la  nature  de  cette 
âme ,  et  à  quel  genre  appartient  cette  essence  qui  a  une  existence  indé* 
pendante  du  corps ,  et  il  répond,  sans  hésiter  :  «  Evidemment  elle  appar- 
«tient  au  genre  que  noua  appelons  l'essence  véritable^,  n  Or,  aux  yeux  de 

*  Traduction  française ,  tome  II,  p.  a6i-a6a.  -**  Aid!,  p.  aâ5.  — *  Ibid,  p.  435. 
—  '  Ibid.  p.  MA.  —  *  Ibid.  p.  466. 
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Plotin,  comme  à  ceux  de  tout  psychologue  dairvoyant  et  sinoàre,  Tes- 
sence  véritable  est  un  principe  invisible  et  incorporel,  doué  de  force 
active ,  frpa&^  9  et  de  puissance  productrice ,  ^oitiats. 

Tel  n'avait  pas  été  favis  d'Heraclite ,  des  atomistes  et  même  des 
stoïciens,  car  ces  derniers  n'avaient  pas  hésité  à  rattacher  la  force 
active  à  une  matière  corporelle  sans  laquelle  la  force  n'était  lien ,  et 
à  affirmer  par  conséquent  que  tout  être  véritable  est  un  corps  ^.  Con* 
tinuatem*  fidèle,  mais  original  cependant,  de  IMaton  et  du  Théétète, 
Plotin  institue  contre  le  matéridisme  déclaré  des  Ioniens  et  contre  la 
matière  modifiée  du  Portique,  comme  il  l'appelle  finement,  une  polé- 
mique tout  à  fait  remarquable  par  la  puissance  et  la  variété  des  aigu- 
ments.  U  établit  irrésistiblement  l'impuissance  radicale  où  se  trouve 
toute  substance  composée ,  ne  fôt-ce  que  de  deux  molécules ,  de  sentir, 
de  penser,  d'agir  et  d'atteindre  à  la  vertu.  Insistons  sur  cette  discussion , 
qui  mériterait  d'être  plus  connue  et  sur  laquelle  M.  Bouillet  appelle 
avec  raison  l'attention  de  ses  lecteurs. 

C'est  en  s'appuyant  sur  l'évidence  du  fait  de  conscience  que  l'on 
montre  aujourd'hui  que  la  sensation,  la  pensée  et  l'action,  sont  les 
modes  d'un  sujet  invisible  et  simple.  Cette  preuve  est  de  toutes  la 
plus  solide ,  parce  qu'elle  n'en  suppose  aucune  autre  et  que  toutes  les 
autres  la  supposent.  Toutefois,  avec  ceux  qui  ferment  les  yeux  à  la 
lumière  intérieure  et  qui  ne  se  payent  que  de  phénomènes  visibles  ou 
d'arguments  en  forme,  on  peut  employer  la  preuve  indirecte,  et  démon- 
trer par  l'absurde  qu'en  aucun  cas ,  dans  aucun  être ,  ni  la  sensation , 
ni  la  connaissance ,  ni  l'action ,  ne  sauraient  être  attribuées  à  un  sujet 
multiple.  Telle  est  la  méthode  que  Plotin  a  suivie  dans  sa  réfutation 
du  matérialisme,  et,  si  les  arguments  qu'il  invoque  ne  sont  pas  tous  de 
valeur  égale,  quelques-uns  sont  décisifs;  qu'on  en  juge. 

Selon  Plotin,  nul  sujet  corporel  ne  peut  sentir,  c'est-à-dire,  pour 
parler  rigoureusement,  ne  peut  percevoir  un  objet  sensible  quelconque. 
—  ((En  effet,  dit-il,  le  sujet  qui  perçoit  un  objet  sensible  doit  être  lui- 
0  même  un ,  et  saisir  cet  objet  dans  sa  totalité  par  une  seule  et  même 
«puissance.  C'est  ce  qui  arrive  quand  nous  percevons  par  plusieurs 
«  organes  plusieurs  qualités  d'un  seul  objet,  ou  que ,  par  vn  seul  organe, 
(tnous  embrassons  dans  son  ensemble  un  objet  complexe,  un  visage 
<(  par  exemple  ;  il  n'y  a  pas  un  principe  qui  voie  le  nez ,  un  autre  qui 
(c  voie  les  yeux;  e*est  le  même  principe  (roth'^s;)  qui  embrasse  tout  à 
«la  fois.  Sans  doute,  une  impression  sensible  nous  vient  par  les  yeux, 

'  Voir  V Estai  sur  la  Métaphysique  d^Arisiote,  par  M.  Ravaisson,  t<»ne  II,  p.  i36. 
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tt  une  autre  par  les  oreilles;  mais  il  faut  qu'elles  aboutissent  toutes  deux 
0  Â  un  principe  un.  Gomment  en  effet  prononcer  sur  la  différence  des 
«i  impressions  sensibles,  si  elles  ne  convergent  toutes  vers  le  même 

a  principe.  • ...  Ce  principe  central  est  essentiellement  un  ^ si 

«celui-ci  était  étendu,  il  pourrait  se  diviser  comme  lobjet  sensible  : 
«  chacune  de  ses  parties  percevrait  ainsi  une  des  parties  de  Tobjet  sen- 
«sible,  et  rien  en  nous  ne  saisirait  Tobjet  dans  sa  totalité.  Il  faut  donc 
«  que  ]e  sujet  qui  perçoit  soit  tout  entier  un^.. .  »  M.  Bouillet  dit,  dans 
la  note  de  la  page  &&6,  que  la  première  partie  de  cette  démonstration 
est  empruntée  à  Âristote.  Nous  en  convenons.  Mais  Âristote  n*a  pas  su  « 
aller  jusqu'au  bout  de  son  analyse;  il  n'a  pas  vu  que,  si  le  principe  qui 
perçoit  les  objets  sensibles  est  nécessairement  un  et  simple,  l'âme  est 
une,  simple  et  indépendante  du  corps,  au  lieu  d'être,  comme  il  le 
prétend,  la  forme  du  corps ,  quelque  chose  du  corps,  aéyiatàs  tx,  l'un 
des  éléments  d'un  composé  double.  En  répétant  Aristote,  Plotin  a  pro- 
fondément modifié  sa  théorie,  puisque  de  l'unité  de  l'acte  il  a  conclu 
légitimement  à  l'unité  substantielle  du  sujet. 

Si  un  sujet  corporel  est  impuissant  à  sentir,  encore  moins  aura-t-il 
le  pouvoir  de  penser.  «Puisque  c'est  la  sensation,  dit  Plotin,  qui  saisit 
«  les  objets  sensibles ,  ce  doit  être  de  même  la  pensée  (ou  l'intellection , 
ikv6fi(Tis)  qui  saisit  les  objets  intelligibles.  Si  on  le  nie,  on  admettra  du 
«moins  que  nous  pensons  certains  intelligibles,  que  nous  percevons 
«  des  objets  sans  étendue.  Gonunent  une  substance  étendue  penserait- 
«elle  ce  qui  n'a  nulle  étendue?  Une  substance  divisible,  l'indivisible? 
tt Sera-ce  par  une  partie  indivisible?  Dans  ce  cas,  le  sujet  pensant  ne 
«  sera  pas  corporel  :  car  il  n'est  pas  besoin  que  le  sujet  soit  tout  entier 
«  en  contact  avec  l'objet  ;  il  suffît  qu'il  l'atteigne  par  ime  de  ses  parties. 
«  Si  donc  on  nous  accorde  comme  reconnue  cette  vérité ,  que  les  pen- 
«  séesles  plus  élevées  ont  des  objets  tout  à  fait  incorporels,  il  faut,  pour 
«  les  connaître ,  que  le  principe  pensant  soit  ou  devienne  lui-même  in- 
«dépendant  du  corps ^.  »  Dans  ce  passage  encore,  Plotin  semble  suivre 
Âristote,  et  M.  N.  Bouillet,  non  sans  quelque  raison,  rapproche  ici  les 
deux  philosophes  une  seconde  fois.  Mais  le  savant  commentateur  aurait 
dû  peut-être  noter  en  même  temps  la  différence  fondamentale  qui ,  en 
dépit  des  ressemblances  apparentes,  sépare  les  deux  doctrines.  Plotin, 
en  effet,  distingue  la  sensation  de  la  pensée;  mais,  d'accord  avec  la 
conscience,  il  réunit  la  faculté  de  sentir  et  la  faculté  de  penser  dans 
une  seule  et  même  substance  indivisible,  autre  que  le  corps  et  lui  de- 

'  Traduction  firançaise,  page  446.  —  »  Ihii.  p.  44?.  —  '  Ihii.  p.  45i. 
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étààé  €onmft€^nÊÈ.  <k  PbIoou  Amlolc , 
wn^fiXf  povf  MiKitJncit  i  fiatt^  €t 
fiiiie  CD  tant  qiAiteflijaiie 
fij^vdt  oflHcnn  ii  pcrçaol^  ail 
et  oaiqoe  de  notre  Tie  pqfdiolopfDe, 

Ao  reste  ee  o'eat  pas  une  Cm  et  par  œeanoB,  ^csl  piviaBi  fa»  ci 
eipreiiéflMDl  que  Plotis,  après  aroir  inroyë  cnatm  les  ••oifiem  Ira 
farief  waépeê  SknalMe,  ahaBdonnr  ee  nnftre  el  te 
UêL  Par  eiemfrile,  le  VII*  Ime  de  la  ipialiièflie  Kan^ade 
néfatJtxMk  trèa-ioiide  de  cette  propotitiop  célèbre  que  f  JÉne  ert  f c»- 
îéUébie  daa  corp*  physique  ayant  la  irie  en  paisance.  Cette  far- 
mole  netMalifte,  pour  ne  pas  dire  pfaa,  diml  b  ttmmkm  mn  pen  bî- 
serre  a  éblocd  le  moyen  Ige,  et  qoe  eertams  AéoiogiensdraqoaidlHn, 
tbomiftes  allardés,  tentait  maniement  de  remettre  en  farenr,  ne  pon- 
ntl  foère  faire  illonon  i  on  jiMmâen  td  que  Flotin«  Selon  AiîsMe, 
le  corps  est  la  matière*  Time  est  fafarme;  or,  pour  constituer  vi  être 
ffrant,  fl  faot  nne  farme  et  one  mati^  remues  en  oneseidesabetuiee; 
d'oii  11  réstdie  que  fftme  n'est  rien  sans  le  corps  et  que  le  corps  n*est  rien 
stns  Tâme.  Plotin,  pour  romer  cette  doctrine,  n*a  qu*à  mettre  en  rdief 
les  conséquences  qui  en  découlent*  «Si  fâme  est  arec  le  corps,  dit-fl, 
«  dans  le  même  rapport  que  b  forme  de  b  statue  arec  le  brcMue,  il  en 
«  résulte  qu'elle  est  divisée  arec  le  corps,  et  qu'en  coupant  un  membre 

«i  on  coupe  arec  lui  une  portion  de  fâme.  s  —  « Si  fâme  est  une 

«entéiéchie,  il  n'y  aura  plus  de  lutte  possible  de  b  raison  contre  les 
H  passions.  L'être  humain  tout  entier  n'éprouvera  qu'un  seul  et  même 
u  sentiment ,  sans  jamais  être  en  désaccord  avec  lui-même.  Si  fâme  est 
«une  entéléchie,  il  y  aura  peut^tre  encore  des  sensations,  mais  des 
«sensations  seulement;  les  pensées  pures  seront  impossibles^. s  L*hy- 
podièse  aristotélique  d'une  espèce  supérieure  d'âme,  chargée  de  con- 
naître f  intelligible ,  cette  chimère  d'une  âme  en  quelque  façon  dédou- 
blée, ou,  si  l'on  veut,  redoublée,  ne  satisfait  pas  davantage  la  rais<m 
de  Plotin,  et  il  lui  suiBt  de  la  rappeler  pour  achever  de  faire  ressortir 

*  Tradactian  française,  p.  463. 


% 


OCTOBRE  1859.  635 

ce  qu'il  y  a  d'arbitraire  ei  de  faux  dans  cette  partie  de  la  psychologie 
d'I^mtote. 

Cette  beile  théorie  de  i'essoace  de  Tâme  s  appuie  sur  une  connais- 
sance très-souvent  exacte  et  profonde  de  nos  facultés.  En  ce  point  enoore, 
Plotin  devanoe,  pr^arte  et  égale  quelquefois  les  meilleures  analyses  des 
mod^nes.  Nous  en  donnerons  pour  preuve  ses  études  sur  la  sensation , 
ia  mémoire,  la  raison  et  la  lfl>erté. 

C'est  une  hypodièse  bien  ancienne  et  bien  tenace  que  celle  des  idées 
images  ou  idées  représentatives*  Quand  an  lit  les  passages  des  Ennéades 
que  Plotin  a  consacrés  à  la  sensation ,  quand  on  voit  quelles  absurdités 
il  fait  sortir,  sans  trop  la  presser  pourtant,  de  la  Ûiéorie  des  idées 
images ,  on  ne  comprend  pas  que  cette  errei»r  ait  eu ,  dans  les  temps 
modernes,  tm  retour  de  fortune.  Plotin  est  bref  et  rapide  lorsqu'il  dis- 
cute l'opinion  des  stoïciens  en  ce  qui  touche  la  perception  extérieure  ; 
mais  chacune  des  raisons  qu*U  leur  oppose  est  décisive.  M.  N.  Bouillet 
a  parfaitement  traduit  cet  endroit,  et  y  a  ajouté  de  la  clarté^  sans  en 
ôter  le  caractère  et  le  tour  antiques.  «Ce  fait  (de  la  sensation)  a  lieu, 
«je  pense,  dit  Plotin,  sans  qu'aucune  image  se  soit  produite  ni  se  pro- 
tt  duise  hors  de  l'âme ,  sans  que  celle*ci  reçoive  aucune  empreinte  sem- 

«  Mable  à  cdle  qu'un  cachet  donne  à  la  cire On  calcule  à  quel 

«  intervalle  est  placé  Tobjet,  i  quelle  distance  il  est  aperçu  :  c'est  que 
«  l'ime  n'a  pas  en  elle-même  l'image  de  l'objet;  sinon,  comme  cet  objet 
«  ne  serait  pas  éloigné  d'elle ,  l'âme  ne  le  verrait  pas  placé  à  une  grande 
«distance.  Déplus,  elle  ne  pourrait  «  par  l'image  qu'elle  recevrait,  juger 
«  de  la  grandeur  de  l'objet,  déterminer  même  s'il  a  une  grandeur  :  que 
«cet  objet  soit  le  ciel,  par  exemple,  évidemment  l'image  qu'en  aurait 
«  l'âme  ne  saurait  être  aussi  grande.  Enfin,  et  c'est  la  plus  forte  objection 
«  qu'on  puisse  faire  à  cette  doctrine ,  si  nous  percevions  seulement  les 
«images  des  objets  que  nous  voyons,  au  lieu  de  voir  ces  objets  mêmes, 
«nous  ne  verrions  que  leurs  traces ,  et  leurs  (mbre$  (IpSàt^fiara,  axicU). 
«Alors,  les  réalités  seraient  autres  que  les  choses  que  nous  voyons ^q 
Plotin  touche  ici  du  doigt  et  renverse  d'avance  cet  idéalisme  auquel  Ber- 
keley devait  plus  tard  attacher  son  nom. 

Le  phénomène  de  la  perception  extérieure  et  le  phénomène  du  sou- 
venir des  objets  corporels  sont  étroitements  unis,  ou  plutôt  le  second 
n'est  que  la  continuation  du  premier,  mais  en  l'absence  de  l'objet  lui- 
même  et  avec  la  notion  du  temps  écoulé.  Aussi  la  théorie  de  la  mémoire 
et  celle  de  la  perception  extérieure  sont-elles  connexes.  Tant  vaut  celle- 

'  Quatrième  Énnéade,  liv.  VI,  p.  4^6  de  la  trâdnelien  fran^pite. 
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ci,  tant  vaudra  celle-là.  Cette  solidarité  est  manifeste  dans  les  doctrines 
comparées  de  Plotin  et  d*Ari$tote,  et  la  comparaison  donne  à  IHotin 
un  avantage  marqué  sur  son  prédécesseur.  En  effet  :  dans  son  Traité 
de  tâme  et  dans  son  opuscule  sur  la  Mémoire  et  sur  la  Réminiscence, 
Aristote,  dominé  par  les  principes  de  sa  métaphysique,  attribue  le 
souvenir  non  pas  à  cette  âme  supérieure  qui  est  distincte  du  corps  et 
qui  lui  survit,  mais  à  Tâme  qui  est  la  forme  du  corps,  et  qui  périt 
avec  le  composé.  Rien  de  plus  explicite  que  les  lignes  suivantes  du 
Traité  de  fâme:  «Cette  chose' (le  composé  de  Tâme  et  du  corps)  étant 
«détruite,  le  principe  ne  peut  ni  se  souvenir,  ni  aimer;  car  aimer,  se 
a  souvenir,  n'était  pas  de  lui ,  c  était  de  cette  chose  commune  qui  a 
a  péri  ^»  On  en  pressent  les  conséquences:  si  cette  partie  de  Tâme 
qui  seule  est  immortelle  perd  la  mémoire  en  quittant  cette  vie,  c'en 
est  fait  de  la  perpétuité  de  la  conscience,  et,  s*ii  existe,  dans  la  vie 
future ,  une  personne  humaine ,  ce  n'est  plus  la  même  qu'ici-bas.  Cette 
grave  erreur  a  sa  source  dans  le  rôle  trop  grand  qu' Aristote  £adt  jouer 
à  rimage  ou  représentation  sensible ,  considérée  comme  condition  fon- 
damentale du  souvenir.  Point  de  mémoire  possible ,  d'après  lui ,  sans 
la  permanence  dans  l'âme  de  l'impression  sensible  et  de  la  peinture 
de  l'objet.  Il  faut  citer  le  texte  important  où  parait  le  plus  dairement 
cette  psychologie  sensualiste  :  a  On  pourrait  se  demander  comment  il 
u  se  fait  que  la  modiGcation  de  l'esprit  étant  seule  présente ,  et  l'objet 
«même  étant  absent,  on  se  rappelle  ce  qui  n'est  pas  présent.  Évidem- 
ument  on  doit  croire  que  l'impression  qui  se  produit,  par  suite  de  la 
«  sensation ,  dans  Tâme  et  dans  cette  partie  du  corps  qui  perçoit  la  sen- 
«sation,  est  analogue  à  une  espèce  de  peinture,  et  que  la  perception 
«  de  cette  impression  constitue  précisément  ce  qu'on  appelle  la  mémoire. 
0  Le  mouvement  qui  se  passe  alors  empreint  dans  l'esprit  comme  une 
(c  sorte  de  type  de  la  sensation ,  analogue  au  cachet  qu'on  imprime  sur 
«la  cire  avec  un  anneau.  Voilà  pourquoi  ceux  qui,  par  la  violence  de 
a  l'impression ,  ou  par  l'ardeur  de  l'âge ,  sont  dans  un  grand  mouvement , 
(( n'ont  pas  la  mémoire  des  choses,  comme  si  le  mouvement  et  le  cachet 
(C  étaient  appliqués  sur  une  eau  courante  ^.  «>  Aristote  accumule  ici  les 
métaphores,  dont  il  a  si  souvent  reproché  l'abus  à  Platon.  Mais  Plotin 
démasquera  l'erreur  enveloppée  dans  ces  analogies  spécieuses.  Que 
toute  sensation ,  que  tout  phénomène  de  perception  extérieure  ait  pour 
condition  actuelle  une  impression  faite  par  lobjet  sur  les  organes;  que, 

^  Traité  de  Vâme,  livre  I ,  chapitre  iv,  S  lA  t  traduction  de  M.  Barthélémy  Saint- 
Hilaire,  p.  lâa*  —  *  De  la  Mémoire  et  de  la  Réminiscence,  chap.  i,  S  6,  traduction 
de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire. 
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par  conséquent,  la  sensation,  pour  parier  comme  Âristote,  soit  com* 
mune  actuellement  à  l'âme  et  au  corps ,  Piotin  en  convient;  mais  qu*il 
en  soit  de  même  pour  le  phénomène  de  mémoire,  Piotin  le  nie.  Il  faut, 
dit  Aristote,  et  répètent  les  stoïciens,  que  Tàme  ait  son  siège  dans  le 
corps  pour  recevoir  les  formes  sensibles  et  les  conserver.  «  Mais,  d*abord, 
tt réplique  Rotin,  ces  formes  ne  sauraient  avoir  d^étendue;  ensuite ,  elles 
une  sauraient  être  ni  des  empreintes,  ni  des  impressions,  ni  des  images 
n{ivcr(ppayiar8is^  dtmpeiareiSf  TvircSaets) ,  car  il  n*y  a  dans  Tâme  aucune 
«  impulsion ,  ni  aucune  empreinte  semblable  à  celle  d*un  cachet  sur  la 
a  cire ,  et  l'opération  même  par  laquelle  elle  perçoit  les  choses  sensibles 
(i  est  une  espèce  de  pensée^.  »  Premier  point,  qui  est  à  la  fois  contre  les 
stoïciens  et  contre  Aristote.  Mais,  en  second  lieu,  ni  Aristote,  ni  les 
stoïciens,  n'ont  compris  qu'il  est  des  souvenirs  purement  spirituels  dont 
ni  l'impression  sensible,  ni  ]a  sensation  ne  sont  les  antécédents  néces- 
saires. Piotin,  lui,  l'a  compris:  a  II  y  a,  dit-il,  des  affections  qui  appar- 
ie tiennent  exclusivement  à  l'âme,  parce  que  l'âme  est  un  être  réel, 
<(  qu'elle  a  une  nature  et  des  opérations  qui  lui  sont  propres.  S'il  en  est 
tt  ainsi,  elle  doit  avoir  des  désirs  et  se  les  rappeler,  se  souvenir  qu'ils  ont 
tt  ét^  ou  non  satisfaits,  parce  que,  par  sa  nature,  elle  ne  fait  pas  partie 
ttdes  choses  qui  sont  dans  un  écoulement  perpétuel;  sinon,  nous  ne 

c(  saurions  lui  accorder  le  sens  intime C'est  donc  à  l'âme  seule 

a  qu'appartient  la  mémoire^.»  Spiritualité ,  souvenir,  conscience,  Piotin 
rattache  l'une  à  l'autre  ces  trois  évidentes  choses  au  point  de  ne  pouvoir 
admettre  l'une  d'entre  elles  sans  les  deux  autres.  N'y  eût-il  dans  ses 
Ennéades  que  cette  admirable  analyse,  ce  serait  asse^  pour  qu'il  fût  mis 
au  premier  rang  parmi  les  plus  éminents  observateurs  de  l'âme  humaine. 
Que  l'on  y  songe  un  instant  :  comment  un  sujet  matériel  et  sans  cesse 
renouvelé  conserverait-il  le  dépôt  de  nos  connaissances  passées  ?  Gom- 
ment ce  qui  fuit  et  s'écoule  servirait-il  de  lien  et  de  support  à  ce  qui  dure 
et  persiste?  Si  l'âme  devenait  un  seul  jour  matérielle,  c'en  serait  fait  à 
jamais  du  trésor  de  nos  souvenirs.  Bien  plus,  c'en  serait  fait  aussi  de  notre 
conscience  psychologique  et  de  notre  conscience  morale,  qui  ne  sont 
quelque  chose  qu'à  la  condition  de  répéter,  comme  un  écho  fidèle  et  pro- 
longé, le  bruit  de  nos  actions  accomplies  et  de  nos  jours  évanouis.  C'en 
serait  fait,  enfin,  de  notre  immortalité ,  de  cet  avenir  à  la  fois  mystérieux 
et  nécessaire,  qui  ne  serait  plus  nécessaire  et  n'aurait  plus  de  sens,  si  nous 
ne  devions  trouver  plus  tard  dans  nos  souvenirs  l'explication  du  châtia 
ment  ou  la  raison  de  la  récompense.  Ainsi,  nous  reconnaissons,  avec 

'  Traduction  française,  p.  3 18.  —  '  Tradaction  française,  p.  319. 
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M.  N.  Bouillet»  que  Plotin  a  profondément  et  judicieusement  amendé 
la  théorie  péripatéticienne  de  la  mémoire,  et  nous  ajoutons,  afin  de 
compléter  la  remarque  du  savant  commentateur,  que,  tandis  que  l'ana- 
lyse du  souvenir  par  Aristote  est  au  détriment  de  Timmatérialité  et  de 
la  durée  immortelle  de  Tàme ,  Tétudedu  même  fait,  dans  Plotin ,  tourne, 
en  veitu  de  la  seule  évidence ,  au  profit  de  la  simplicité  et  de  la  person- 
nalité du  principe  pensant. 

Malheureusement  Plotin,  faisant  remonter  nos  souvenirs  au  delà  de 
notre  naissance,  a  accepté  des  mains  de  Platon  le  double  dogme  dune 
vie  antérieure  et  de  la  réminiscence ,  auquel  le  silence  absolu  de  notre 
conscience  oppose  le  plus  ferme  démenti.  Mais  il  n  y  a  que  les  disciples 
impuissants  qui  fassent  au  maître  le  tort  de  reproduire  sa  pensée  sans 
la  féconder,  sans  la  redresser,  bref,  sans  y  rien  changer  que  la  forme 
et  les  mots.  Or  Plotin ,  qui  est  à  la  fois  un  esprit  très-savant  et  un  génie 
original ,  a,  qu'on  nous  passe  le  terme ,  repensé  la  théorie  de  la  réminis- 
cence en  la  reprenant;  de  telle  sorte  que,  dans  les  Ennéades,  le  ressou- 
venir hypothétique  d'une  vie  antérieure  est  devenu  purement  et  sim- 
plement ce  qu'il  est  en  réalité ,  c'est-à-dire  l'intuition  immédiate  par  la 
raison  de  la  vérité  éternelle  et  nécessaire.  La  réminiscence  platonicienne 
se  montre  formellement  dans  des  passages  tels  que  ceux-ci  :  a  Le  sou- 
avenir  des  choses  intelligibles  empêche  l'âme  de  tomber,  celui  des 
«  choses  terrestres  la  fait  descendre  ici-bas ,  celui  des  choses  célestes  la 
«  fait  demeurer  dans  le  ciel  ^  »  —  a  On  dit  que  l'âme  pense  les  choses 
«  intelligibles  quand  elle  se  les  rappelle  en  s'y  appliquant  K  »  Mais  voyez 
ce  qu'eUe  devient  dans  ces  autres  endroits  où  Plotin,  au  Ueu  de  répé- 
ter Platon,  médite  et  analyse  à  nouveau  le  phénomène  de  la  conception 
a  priori  :  m  Nous  nous  représentons  les  intelligibles  par  la  faculté  que 

«nous  avons  de  les  contempler Nous  les  voyons  donc  en  éveillant 

((  en  nous  ici-bas  la  même  puissance  que  nous  devons  éveiller  en  nous 
«  quand  nous  sommes  dans  le  monde  intelligible  '.  »  —  «  L'âme  connaît 
«les  intelligibles  parce  qu'elle  est  ces  choses  d'une  certaine  manière; 
i(  elle  les  connaît,  non  parce  qu'elle  les  place  en  elle-même,  mais  parce 
«qu'elle  les  possède  en  quelque  sorte,  qu'elle  en  a  Tintuition;  parce 
«que,  étant  ces  choses  d'une  manière  obscure,  elle  se  réveille,  passe 

«de  l'obscurité  à  la  clarté,  de  la  puissance  à  l'acte parce  qu'elle 

«  possède  une  puissance  prête  à  les  enfanter ,  pour  ainsi  dire  ^.  »  Est-ce 
Pîotin  qui  parie  ainsi ,  ou  bien  est-ce  Leibnitz  dans  ses  Nouveaux  essais 

'  Trad.  franc,  p.  335.  —  *Ibii.  p.  Aag.  —  *Ihid.  p.  ^37.  —  */6û£.  p.  Aag  et 
43o. 
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sur  ï entendement  humain?  Mais  à  quoi  bon  la  réminiscence,  si  nous 
portons  avec  nous  le  pouvoir  de  susciter  à  notre  gré  dans  notre  raison 
la  vérité  intelligible  et  nécessaire  ?  C'est  Ik  une  évidente  contradiction. 
Toutefob,  cette  inconséquence  atteste  l'effort  puissant  et  heureux  d'un 
esprit  qui  avance  et  qui  entraine  avec  lui  la  science  dans  son  progrès. 
Mieux  vaudrait,  sans  doute,  que  Plotin  eût  eu  de  ce  progrès  une  plus 
vive  conscience  et  qu'il  eût  nettement  répudié  Terreur  contenue  dans 
l'héritage  de  Platon.  Mais  on  doit  lui  pardonner  cet  excès  de  respect 
envers  son  maître ,  parce  qu'il  est  d'une  belle  âme ,  et  qu'après  tout  la 
science  et  la  vérité  n'y  ont  rien  perdu. 

La  doctrine  spiritualiste ,  dont  nous  nous  complaisons  à  rassembler  ici 
les  traits  épars,  manquerait  de  son  plus  essentiel  caractère  et  comme  de 
son  couronnement,  si  la  liberté  en  était  absente.  Mais  loin  delà  :  elle  y  est 
aussi  énergiquement  affirmée  que  dans  la  RépuhUqae  et  dans  le  Gorgias  de 
Haton ,  mieux  comprise  que  dans  le  Traité  de  ïâme  d'Âristote.  Ce  n'est 
pas  que  les  Ennéades  nous  offrent  nulle  part  une  analyse  de  l'activité 
libre  comparable  aux  descriptions  fines  et  profondes  qu'en  ont  tracées 
nos  maîtres  depuis  soixante  ans.  Descartes  lui-même  n'est  pas  allé  jus- 
qu'à ce  degré  de  décomposition  patiente  et  exacte  qu'a  atteint  en  notre 
siècle  la  méthode  psychologique.  Ne  cherchons  donc  pas,  dans  Plotin, 
f  énumération  des  moments  successifs  que  traverse  l'être  moral  en  allant 
de  la  connaissance  des  motifs  à  la  consommation  de  l'acte.  Mais  la  res- 
ponsabilité s'y  voit,  mise  en  pleine  lumière.  Pour  Plotin,  aussi  bien  que 
pour  Platon,  chacun  de  nous  est  responsable  de  son  choix,  et  Dieu 
est  innocent.  Nul  ne  s'est  plus  appliqué  que  lui  à  distinguer  l'action  de 
la  Providence  de  ceQe  de  la  liberté.  Il  connaît,  il  constate  et  il  mesure 
tous  les  maux,  toutes  les  misères,  tous  les  crimes,  tous  les  désordres 
en  un  mot  dont  le  monde  présente  le  triste  spectacle  ;  mais  il  n'en  con- 
tinue pas  moins  de  croire  à  la  grandeur  de  l'homme ,  à  la  bonté  et  à  la 
justice  de  Dieu.  «L'homme,  s'écrie-t-il,  est  une  belle  créature,  aussi 
«belle  qu'il  pouvait  l'être,  et,  par  le  rôle  qu'il  joue  dans  l'univers,  il  est 
«  supérieur  à  tous  les  animaux  qui  vivent  ici-bas  ^  »  Mais,  si  l'honmie  est 
grand,  il  est  néanmoins  peccable.  Pourquoi?  Parce  qu'il  est  fini  et  qu'il 
y  a  du  manque  dans  sa  nature.  Le  mal,  selon  Plotin,  comme  selon 
saint  Augustin  et  Leibnitz,  n'est  riçn  de  positif,  ce  n'est  qu'un  défaut 
de  bien,  IXXei>|/<$  toS  àyaBdO^,  La  divinité  se  sert  de  ces  maux  nécessaires 
pour  mener  le  monde  à  des  fins  excellentes.  Gardons-nous  donc  de  l'ac- 
cuser. «  Ce  n'est  pas  à  la  Providence  qu'il  faut  demander  compte  de  la 

■  Trad.  franc,  p.  &5.  —  *  Ihii.  p.  34. 
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c  méchanceté  des  âmes  perverses  et  en  faire  remonter  la  responsabilité; 
«  il  faut  n  en  chercher  la  cause  que  dans  les  déterminations  volontaires 
«de  ces  âmes^D  —  «Si  la  Providence  étend  son  action  sur  la  terre, 
«  elle  n*y  domine  pas  ^.  »  —  a  II  ne  faut  pas  en  effet  étendre  ^'action  de  la 
«  Providence  au  point  de  supprimer  notre  propre  action.  Car,  si  la  Pro- 
«  vidence  faisait  tout ,  s*ii  ny  avait  qu'elle ,  elle  serait  anéantie.  A  quoi  s*ap- 
«  pliquerait-elle,  en  effet?  Il  n'y  aurait  plus  que  la  divinité.  Assurément, 
«  il  est  incontestable  que  la  divinité  existe  et  qu'elle  étend  son  action 
H  sur  les  autres  êtres,  mais  elle  ne  les  supprime  pas^»  —  «L'homme 
«est,  en  puissance,  bon  et  mauvais  également.  Il  devient,  en  acte,  l'un 
«  ou  l'autre  ^.  »  —  «  L'action  faite  paj*  l'homme  intempérant  n'est  faite 
«ni  par  la  Providence,  ni  selon  la  Providence.  L'action  faite  par  l'hom- 
«  me  tempérant  n'est  pas  faite  non  plus  par  la  Providence ,  puisque  c'est 
«  lui-même  qui  la  fait ,  mais  elle  est  selon  la  Providence ,  parce  qu'elle 
«  est  conforme  à  la  Raison^,  n  —  «  Si  donc  nous  reprenons  quelque  chose 
«dans  l'homme,  c'est  seulement  dans  l'homme  perverti,  et  nous  avons 
«  raison ,  car  l'homme  n'est  pas  seulement  ce  qu'il  a  été  fait  :  il  a ,  en  ou- 
«  tre ,  un  autre  principe ,  qui  est  libre  ^.  n 

Dans  ces  textes  remarquables,  dont  il  faut  admirer  la  forme  simple, 
le  ton  grave,  l'accent  religieux,  le  sens  large  et  juste,  la  Providence  et 
la  liberté  apparaissent  coexistantes  et,  autant  qu'il  est  possible,  conci- 
liées. Comment  nier  l'une  ou  l'autre,  et,  si  elles  sont,  comment  les 
croire  en  désaccord  ?  Notre  conscience  proclame  le  libre  arbitre;  notre 
raison  proclame  la  loi,  Tordre,  et,  par  conséquent,  le  législateur  et  l'or- 
donnateur. Mais  d'auti^es  voix  encore  se  font  entendre.  Tout  l'univers 
nous  parle  de  Dieu.  «Si  nous  lui  prêtions,  dit  Piotin,  l'oreille  attentive 
«  de  l'intelligence ,  nous  l'entendrions  sans  doute  s'écrier  : 

«C'est  un  Dieu  qui  m'a  fait,  et  de  ses  mains  je  suis  sorti  accompli, 
«renfermant  dans  mon  sein  tous  les  êtres  animés,  complet  et  me  suf- 
«fisant  à  moi-même,  n'ayant  besoin  de  rien,  puisque  tout  est  réuni  en 
«moi,  les  plantes,  les  animaux,  la  nattu*e  entière  des  êtres  engendrés, 
«  la  multitude  des  dieux  et  la  troupe  des  démons ,  les  âmes  excellentes 
«  et  les  hommes  heureux  par  la  vertu.  Ce  n'est  point  seulement  la  terre 
«  qui  est  riche  de  plantes  et  d  animaux  de  toute  espèce;  la  puissance  de 
«  l'âme  s'est  étendue  jusqu'à  la  mer.  L'air  et  le  ciel  tout  entier  ne  sont 
«  pas  non  plus  inanimés  :  là  aussi  habitent  toutes  les  âmes  excellentes 
«  qui  communiquent  la  vie  aux  astres  et  qui  président  à  la  révolution 

*  Tradoclion  française,  p.  38.  —  *  Ibid.  p.  4o.  —  *  Ibid,  p.  43.  —  *  Ihid, 
p.  96.  —  •  Ibid.  p.  83.  — •  Ibid.  p.  76. 
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«  circulaire  du  ciel ,  révolution  étemelle  et  pleine  dliarmonie ,  qui  imite 
a  le  mouvement  de  Tintelligence  par  le  mouvement  étemel  et  régulier 
a  des  astres  autour  d'un  même  centre,  parce  que  le  ciel  n'a  rien  à  cher- 
a  cher  hors  de  lui-même.  Tous  les  êtres  que  je  renferme  aspirent  au 
«bien;  tous  Tatteignent,  chacun  selon  sa  puissance.  En  eflet,  au  bien 
a  est  suspendu  le  ciel  tout  entier,  mon  âme  tout  entière ,  les  dieux  qui 
«habitent  mes  diverses  parties,  tous  les  animaux,  toutes  les  plantes  et 
«  tout  ce  que  je  contiens  d'êtres  qui  paraissent  inanimés.  Dans  cet  en- 
«semble  d*êtres,  les  uns  semblent  participer  à  Texistence  seulement, 
«les  autres  à  la  vie,  les  autres  à  la  sensibilité,  les  autres  à  Tintelligence , 
«  les  autres  à  toutes  les  puissances  de  la  vie  à  la  fois  ^.  » 

Le  Dieu  du  Timée  et  le  Dieu  du  douzième  livre  de  la  Métaphysique 
se  réunissent  et  se  complètent  mutuellement  dans  cette  page  magni- 
fique ;  mais  le  premier  cependant  y  éclipse  le  second  ;  car,  si  le  bien  et 
la  cause  finde  sont  célébrés  par  la  voix  de  Tunivers  de  Plotin ,  ses  pre- 
mières louanges  et  ses  plus  brillantes  expressions  sont  en  Thonneur  de 
la  Providence  véritable  et  de  la  cause  efficiente.  Aussi  ne  ferons-nous 
aucune  difficulté  de  concéder  à  M.  N.  BouiUet  que  la  théodicée  des 
Ennéades  est ,  par  quelques  grands  côtés ,  supérieure  à  la  théodicée  pé- 
ripatéticienne. Mais  un  jugement  aussi  sommaii^e  ne  serait  pas  suffisam- 
ment équitable ,  et  il  importe  d*y  joindre  quelques  nécessaires  restric- 
tions. Nous  dirons  volontiers  que  le  Dieu  de  Plotin  ressemble  plus  à 
une  cause  productrice  et  à  une  Providence  que  le  Dieu  d'Aristote; 
nous  dirons  même  que  Plotin  a  la  plas  ferme  intention  de  n  être  pas 
panthéiste.  Mais  que  le  Dieu  des  Ennéades  soit,  dans  le  sens  strict  des 
termes  et  dans  le  fond  des  choses,  une  cause  efficiente,  une  Provi- 
dence et  un  Dieu  rigoureusement  personnel;  voilà  ce  que  nous  ne  sau- 
rions accorder,  et  ce  que  M.  N.  Bouillet  pense  beaucoup  moins  que 
quelques-unes  de  ses  expressions  ne  semblent  le  donner  à  entendre. 
Les  remarques  qui  vont  suivre  ont  donc  moins  pour  but  de  contre- 
dire rhabile  commentateur,  que  de  bien  circonscrire  ou  d'achever  sa 
pensée. 

Le  Dieu  de  Plotin  est-il  créateur  et  Providence  ?  Le  monde  est  un 
effet;  il  y  a  dans  le  monde  un  ordre  physique  et  un  ordre  moral  admi- 
rables: ce  sont  là  deux  vérités  dont  l'éclat  a  frappé  la  raison  de  Plotin. 
Mais  quelle  est  la  cause  productrice  de  l'univers P  C'est  l'Un,  répond 
notre  philosophe ,  dans  le  livre  VŒ  de  la  sixième  Ennéade.  «  L'Un  est  la 
«  cause  de  la  cause  :  il  est  cause  d'une  manière  souveraine  et  dans  le 

^  Trad.  fir.  p.  ay-aS. 
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V  sens  le  plus  vrai ,  conlenant  à  la  fois  toutes  les  causes  intellectuelles 
«qui  doivent  naître  de  lui;  il  a  engendré  ce  qui  est  né  de  lui,  non 
a  comme  le  hasard  l'a  fait,  mais  comme  il  Ta  voulu  lui-même.  Or 
«sa  volonté  vl^  pas  été  irrationnelle,  ni  fortuite,  ni  accidentdle;  elle  a 
«été  ce  qu'il  convenait  qu'elle  fôt,  parce  qu'en  lui  rien  n'est  fortuit  » 
Aux  termes  de  ce  passage ,  dont  nous  ne  contesterons  ni  la  grandeur, 
ni  la  beauté.  Dieu,  tel  que  Plotin  l'a  conçu,  a  créé  par  sa  volonté  le 
monde  engendré  déjà  par  sa  pensée.  A  la  bonne  heure.  Mais  il  faut 
alors  que  tout,  dans  la  doctrine,  concorde  avec  ce  précieux  fragment. 
Qr  qui  ne  sait  que  ces  principes  sont  formellement  contredits  par  lès 
résultats  outrés  de  la  dialectique  de  Plotin?  Qui  ne  sait  que  cet  Un, 
cause  volontaire  et  raisonnable  du  monde  est  dépouillé  systématique- 
ment et  pour  sa  plus  grande  gloire,  de  volonté,  de  pensée,  de  tout  at- 
tribut quel  qu'il  soit  I  Laissez  parier  Plotin  :  il  se  chargera  lui-même  de 
biffer,  par  avance,  dans  la  troisième  Ennéade,  ce  qu'il  a  écrit  dans  la 
sixième.  Pesez  bien  ces  paroles  :  «  Sans  doute  ce  principe  (l'Un)  n'est 
«  aucune  des  choses  dont  il  est  le  principe  ;  il  est  tel ,  qu'on  ne  saurait  en 
«  affirmer  rien,  ni  l'être,  ni  l'essence,  ni  la  vie,  parce  qu'il  est  supérieur 
«  à  tout  cela.  »  —  a  D  ne  faut  donc  pas  lui  attribuer  même  l'intelli* 
agence;  ce  serait  introduire  en  lui  une  chose  étrangère,  fidre  de  lui 
«deux  choses  :  l'intelligence  et  le  bien.  L'intelligence  a  besoin  du  bien, 
«le  bien  n'a  pas  besoin  de  l'intelligence  ^.  »  Que  IMotin  nous  explique 
comment  la  cause  des  causes  peut  n'être  ni  la  vie ,  ni  f  essence ,  ni  l'in* 
telligence,  ni  la  volonté;  alors  nous  lui  concéderons  que  sa  preooière 
hypostase  est  un  Dieu  créateur;  sinon,  non.  M.  N.  Bouillet  connaît 
aussi  bien  que  nous,  beaucoup  mieux  que  nous,  ces  contradictions  et 
ces  inconséquences.  Mais  il  semble  ne  s'en  plus  souvenir  lorsqu'il  écrit, 
en  termes  trop  concis,  la  phrase  suivante  :  «Contre  Aristote.  —  Dieu 
«(dans  Plotin)  n'est  pas  seulement  la  cause  finale  de  l'univers,  il  en 
«  est  encore  la  cause  efficiente  ^.  » 

n  serait  peut-être  plus  aisé  de  retrouver  dans  les  Ennéades  quelques- 
uns  des  traits  caractéristiques  de  la  divine  Providence.  Dans  le  monde 
de  Plotin,  quelqu'un  s'occupe  de  maintenir  les  raisons,  les  lois  de  la 
vie  et  de  l'ordre.  H  semble  que  Dieu  y  ait  souci  des  créatures  et  qu'il  ne 
dédaigne  pas,  comme  le  Dieu  d'Aristote,  de  penser  à  autre  chose  qu'i 
soi.  Prenons  donc  que  l'âme  universelle  de  Plotin  soit  une  Providence 
véritable.  Mais,  ce  point  admis,  il  restera  que  Plotin  nous  explique  ccmi- 
ment  les  perfections  de  Dieu ,  égales  entre  dles ,  puisque  toutes  sont 

^  Trad.  fr.  p.  aSA-aSS.  —  *  Tome  II,  p.  5io,  notes  et  édaircitiements. 
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également  infinies,  occupent  cependaDt  des  rangs  difTérents;  il  restera 
que  Plotîn  nous  prouve  comment  Dieu  tombe  au-dessous  de  luî- 
w&me ,  lorsque,  au  lieu  de  rester  dans  la  stérile  et  immobile  unité  de 
■<m  essence,  il  crée  la  nature  et  organise  les  mondes.  Plotin  a  beau 
faire  :  son  âme  universelle  est  inférieure  à  l'Un  et  au  bien;  son  pre- 
mier principe  est  au-dessus  du  pouvoir  qui  règle  toutes  choses  :  par- 
tant, son  Dieu  n'est  pas  Providence,  et  sa  Providence  n'est  pas  Dieu 
lui-même. 

Nous  en  apporterions  d'autres  raisons  encore,  si  les  limites  d'un 
article  nous  ie  permettaient.  Mais  il  est  temps  d'en  arriver  k  l'endroit 
le  plus  délicat  et  le  plus  épineux  de  cet  examen ,  c'est-à-dire  à  la  ques- 
tion de  savoir  si  Plotin  est  panthéiste.  Sur  ce  sujet,  les  critiques  les 
plas  autorisés  sont  partagés  d'opinion  :  les  uns  disent  oui,  les  autres 
non,  M.  N.  Bouiltet  est  de  ces  derniers.  «  Personne,  écrit-il ,  n'est  moins 

■  pan&éiste  que  Plotin ,  car,  bien  qu'admettant  que  tous  les  êtres  éma- 
«nent  ou  procèdent  de  l'Un,  c'est-à-dire  du  Dieu  suprême,  il  main- 

■  tient  partout  la  personnalité  et  la  liberté  humaines*,  il  proteste  avec 

■  force  contre  toute  doctrine  qui  tendrait  à  les  supprimer  '.  q  Et,  en  ef- 
fet, c'est  mettre  une  suprême  diflérence  entre  Dieu  et  l'homme  que  de 
laissa*  à  celui-ci  le  caractère  d'une  cause  lihre  radicalement  distincte 
de  la  puissance  infinie.  Plotin  ne  serait  donc  point  panthéiste,  ù  cette 
différence  suffisait.  Mais,  selon  nous,  il  en  faut  une  autre.  La  nature 
personnelle  de  Dieu  est  constituée  non-seulement  par  ses  attributs  et 
par  ses  perfections  sans  bornes,  mais  encore  par  sa  substance.  De 
même ,  ca  qui  fait  que  chacun  de  nous  est  soi  et  n'est  ni  Dieu  ni  un  autre 
homme ,  c'est  que  chaque  âme  a  ses  facultés  et  sa  substance  propres. 
Dire  que  notre  substance  est  la  substance  divine  et  que  nos  facultés  ne 
sont  que  les  modes  des  attributs  divins,  c'est  être  panthéiste  au  sens 
absolu  du  mot.  Plotin  ne  va  pas  jusque-là,  et  c'est  en  quoi  son  pan- 
tiiéisme  n'est  pas  complet.  Kfais ,  s'il  ne  fait  pas  tout  entier  le  chemin 
qui  mène  au  panthéisme,  il  en  parcourt  manifestement  la  moitié. 
Quelque  ma]  qu'il  se  donne,  et  quelles  que  soient  les  subtilités  qu'il 
accumule  pour  s'abuser  lui-même,  chet  lui ,  Dieu ,  le  monde  et  l'homme 
ont  la  même  substance. 

j  Plotin ,  nous  le  répétons,  a  la  meilleure  et  la  plus  évidente  intention 

L  de  maintenir  intactes  la  vie  individuelle ,  les  existences  particulières,  la 
^L  personne  morale.  Nul  moins  que  lui  ne  pourrait  être  accusé  de  pan- 
^L  lliéisme,  si,  en  métaphysique,  f intention  expresse  équivalait  au  fait 
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lui-même.  Quoi  de  plus  significatif  que  des  dëciaratioiis  telles  que  celles- 
ci  :  a  II  serait  impossible  que  funivers  fût  vivant ,  si  chacune  des  dioses 
uqu^il  contient  ne  vivait  de  sa  vie  propre  ^.i»  —  «Non,  nul  des  êtres 
tt  véritables  ne  périt.  Les  intelligences  elles-mêmes  ne  se  perdent  pas  là-> 
«  haut  (dans  Tlntelligence  divine),  parce  qu'elles  n*y  sont  pas  divisées  i 
a  la  manière  des  corps ,  et  qu'elles  y  subsistent  chacune  avec  leur  ca- 
«ractère  propre,  joignant  à  leur  différence  cette  identité  qui  constitue 
tt  Têtre. . .  Elles  conservent  à  la  fob  leur  identité  et  leur  différence:  cha- 
a  cune  demeure  une. .  .^  »  Mais ,  à  côté  de  ces  affirmations,  nous  en  con- 
naissons une  foule  de  toutes  contraires  qui  les  détruisent.  Par  exemple  : 
«  Nous  sommes  dans  Tanimal  un  et  nous  en  constituons  des  parties  '.  » 
—  0  L'âme  est  plusieurs  choses ,  ou  plutôt  elle  est  toutes  choses  ;  elle 
u  est  à  la  fois  les  choses  inférieures  et  les  choses  supérieures.  Elle  con* 
<(  tient  tous  les  degrés  de  la  vie  ^.  n  —  «  Nous  pourrons  examiner  et  dé- 
f(  couvrir  comment  la  même  essence  peut  agir  ou  pâtir,  ou  agir  et  pâ- 
«  tir,  d'une  manière  différente  en  différents  êtres  ^.  »  Or  Plotin ,  en  vrai 
philosophe,  ne  se  contente  pas  d'affirmer  que  l'âme  universelle  est 
l'âme  de  tous  les  êtres.  11  le  prouve  par  deux  raisons.  La  première  : 
«C'est  que,  si  nous  n'admettons  pas  qu'il  y  ait  une  âme  une,  nous  ne 
«pourrons  expliquer  l'unité  de  l'univers,  ni  trouver  pour  les  âmes  un 
«  principe  unique  ^.  »  Gomme  si  l'unité  de  l'univers  ne  s* expliquait  pas 
suffisamment  par  l'unité  de  sa  cause  et  par  les  lois  harmonieuses  et 
constantes  qui  le  régissent  I  Gomme  si,  en  outre,  il  était  nécessaire,  aux 
yeux  de  la  raison ,  que  les  différents  êtres  du  monde  aient  un  seul  et 
même  principe  substantiel  !  Le  second  argument  de  Plotin ,  c'est  que  : 
<c  Si  les  enchantements  et  les  charmes  magiques  attirent  les  individus 
«l'un  vers  l'autre,  amènent  à  sympathiser  des  personnes  éloignées,  ces 
tt  effets  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  l'unité  de  l'âme  ''.  »  Nous  répon- 
dons que  ces  attractions  sympathiques  sont  réelles  ou  imaginaires  :  que, 
si  elles  sont  imaginaires,  la  science  n'a  p^s  à  s'en  occuper;  que,  si  ce 
sont  des  faits  avérés  et  naturels,  ils  s'expliquent  parfaitement  par  la 
conformité  naturelle  et  par  les  relations  de  nos  âmes,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  supposer  qu'elles  ont  toutes  la  même  substance.  Plotin  in- 
siste :  0  L'humanité ,  dit-il ,  est  aussi  bien  en  moi ,  qui  suis  en  mouve- 
«ment,  qu'en  vous,  qui  êtes  en  repos.  Il  nest  donc  pas  absurde  ni  pa- 
«  radoxal  de  soutenir  que  le  même  principe  est  à  la  fois  en  vous  et  en 
«  moi  ^.  »  Plotin  ne  prend  pas  garde  que  l'humanité  ainsi  entendue 

'  Traduction  fr.  p.  SgS.  —  *  P.  274.  —-  '  P.  4a3.  —  *  P.  gi.  —  *  P.  a 76.  -— 
•  P.  496.  —  '  P.  498.  —  •  P.  496. 
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n'est  quiine  idée  abstraite,  un  universel,  un  pur  concept  et  non  pas  une 
âme  substantielle,  une  âme  vivante  comme  cette  âme  qui,  selon  lui, 
est  le  principe  dont  le  monde  est  animé:  Dans  son  désir  de  concilier 
l'unité  de  la  substance  avec  la  multiplicité  des  choses  et  des  personnes , 
Rotin  invoque  sans  plus  de  succès  les  comparaisons  les  plus  ingénieuses. 
A  mesure  qu'il  croit  avoir  triomphé  d'une  difficulté,  cent  autres  se 
dressent  devant  lui  comme  les  têtes  renaissantes  de  Thydre.  Pour  les 
trancher  toutes  d  un  seul  coup,  il  faudrait  à  cet  Hercule  la  force  de  cou- 
per à  sa  racine  et  d'anéantir  ainsi  le  principe  de  contradiction.  Mais  la 
raison  ne  se  peut  détruire  elle-même.  L'invincible  vérité  continue  donc 
à  crier  à  Plotin  que  le  même  être  ne  saurait  être  à  la  fois  immuable 
et  mobile,  éternel  et  périssable,  paifaitet  imparfait,  lui-même  et  autre 
que  soi.  Et  ce  qui  prouve  que  l'âme  honnête  et  sincère  de  ce  philosophe 
avait  quelque  sentiment  de  l'inanité  de  ses  efforts  et  peut-être  du  vice  de 
sa  doctrine,  c'est  qu'à  la  fin  de  sa  quatrième  Ennéade,  il  semble  presque 
renoncer  à  nous  convaincre.  «Ces  vérités,  dit-il,  excitent  notre  incré- 
adulité,^  parce  qu'ici-bas  notre  raison  est  faible  et  qu'elle  est  obscurcie 
a  par  le  corps.  Dans  le  monde  intelligible,  au  contraire,  toutes  les  vé- 
«  rites  sont  claires,  et  chacune  en  particulier  est  évidente  ^  » 

On  comprendra  sans  peine  que  nous  nous  soyons  arrêtés  assez  long- 
temps sur  ce  dernier  point.  La  philo «^ophie  de  Plotin  est  pure  et  haute; 
son  âme  est  sympathique;  mais  son  spiritualisme  est  excessif.  U  y  a 
dans  ses  méditations  une  flamme  qui  échauffe,  une  poésie  qui  enivre, 
un  enthousiasme  religieux  qui  entraine.  Puisque  la  traduction  de 
M.  N.  Bouillet  ne  peut  manquer  de  répandre  la  connaissance  de  ces 
doctrines,  où  la  raison  d'un  beau  génie  perd  souvent  l'équilibre,  il  im- 
porte que  le  lecteur  soit  bien  averti  des  séductions  qui  l'attendent  et 
des  dangers  qu'il  va  courir.  Aussi  bien,  Plotin  a-t-il  peut-être  en  ce 
moment  parmi  nous  des  complices,  d'autant  plus  redoutables  que, 
comme  lui,  ils  sont  pleins  de  candeur  et  de  loyauté.  Dans  leur  pan- 
théisme inconscient,  ceux-ci  consacrent  les  ressources  du  plus  rare 
talent  â  soutenir  que  des  individus  distincts  et  des  agents  libres  peuvent 
vivre  au  sein  d'une  même  substance  universelle,  sans  se  confondre 
entre  eux  ni  avec  elle.  Eux  aussi,  comme  Plotin,  ils  proclament  la  li- 
berté. Ils  veulent  différer  et  ils  diffèrent,  nous  le  reconnaissons,  de 
Spinosa  et  de  Hegel  ;  mais  ils  ressemblent  à  Plotin ,  et ,  si  leur  panthéisme 
est  imparfait  comme  le  sien,  c'est  néanmoins,  comme  le  sy;n,  un  pan- 
théisme. 

*  P.  b&i. 
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Les  réserves  précédentes ,  que  nous  soumettons  respectueusement  i 
M.  N.  Bouillet  n'ont  rien  qui  puisse  atténuer  ses  mérites  de  commen- 
tateur ou  d'interprète.  Bien  plus  :  c'est  à  sa  traduction  des  Ennéâdes 
que  nous  devons  de  nous  être  ibrmé  une  idée  plus  daire ,  et  peut^tre 
plus  juste,  du  panthéisme  de  Plotîn.  A  l'aide  de  cette  traduction,  quil 
était  malaisé  de  faire  plus  lucide ,  le  lecteur  suit,  dans  ses  détours  comme 
dans  ses  profondeurs ,  et  embrasse  dans  son  ensemble  la  pensée  du  phi- 
losophe, souvent  obscure,  plus  souvent  interrompue  ou  brisée.  Les  sa- 
vants y  trouveront  un  puissant  secours.  Toutefois,  aux  pfaHosophes  mal 
instruits  ou  aux  mondains,  elle  ne  serait  qu'un  piège;  mais  il  n'est 
guère.  €^  craindre  qu'ils  y  tombent,  et  ceci  est  une  critique  qui  vient 
tempérer  nos  éloges.  La  traduction  de  M.  N.  Bouillet  nous  paraît  man- 
quer d'un  certain  charme,  d'un  certain  attrait,  qu'elle  eût  dû  présenter, 
au  risque  de  séduire  quelques  profanes.  Plotin  n'était  pas  une  pure  in* 
telligence;  c'était  aussi  un  cœur  tendre,  une  âme  émue,  un  génie  ar- 
dent, inspiré  même.  Quelque  chose  de  cette  onction,  quelques  rayons 
de  cette  mystique  flamme  ont  passé  dans  son  style.  Il  a  moins  de  grâce 
que  Platon ,  et  il  n'a  pas  su  en  hériter  l'art  suprême  de  régler  les  élans 
de  son  enthousiasme.  Mais,  quand  il  parle  de  Tamour,  du  beau,  de  la 
vertu ,  de  la  justice  qui  éclate  jusque  dans  l'infortune  des  bons  et  dans 
le  succès  passager  des  méchants,  une  chaleur  secrète  l'anime  et  il  le 
prend  d'un  vol  qui  l'emporte  sur  les  traces  lumineuses  de  l'auteur  du 
Phèdre,  du  Banifuet  et  de  la  Répablùitte.  En  ces  endroits,  la  version  de 
M.  N.  Bouillet  n'est-elle  pas  d'une  allure  un  peu  ealme  et  un  peu  trop 
également  métaphysique?  Nous  n'insistons  pas.  Dans  le  troisième  vo- 
lume, M.  N.  Bouillet  rencontrera  quelques  belles  occasions  d'échauffer 
un  peu  plus  son  style  et  de  transporter  sur  sa  copie  le  coloris  dont,  çà 
et  là ,  se  pare  l'original. 

Pour  accomplir  tout  entier  notre  devoir  de  critique  impartial ,  nous 
signalerons  à  M.  N.  Bouillet  quelques  passages  de  sa  traduction  qui, 
soigneusement  conférés  avec  le  texte,  nous  ont  paru  d'une  insuSbante 
exactitude.  Ces  taches,  inévitables  dans  un  travail  aussi  vaste  et  aussi 
épineux,  sont  moins  nombreuses  encore  que  dans  le  premier  volume, 
et  leur  rareté  est  une  preuve  du  soin  scrupuleux  que  le  traducteur  ap- 
porte à  les  éviter. 

Au  paragraphe  i  o  du  livre  huitième  de  la  troisième  Emiéade ,  Plotin , 
pour  distinguer  l'intelligence,  ou  seconde  hypostase,  du  bien,  ou  pre- 
mière hypostase,  établit  que  le  bien  est  essentiellement  l'Un,  tandis  que 
l'intelligence  est  nécessairement  double,  parce  quelle  est  en  acte  et  que 
tout  acte  est  la  forme  achevée  d'une  certaine  matière.  Dès  là  il  y  a 
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fomne  et  matière,  ce8t-i-<lire  dualité  dans  Tintelligence ,  par  conséquent 
inférioiité  par  rappoit  à  f  Un  ou  au  bien.  Voici  le  texte  grec  :  inei  yàp 
i  voSç  iafltv  i^^it  xtSf  ueà  i'^ts  hpHaa^  Sôvaiiis  Mai  eh  Mpyeta»  ikBowra, 
têO^cu  Tolwiv  th  fièv  iXf/f  TA  SèelSos  aùroSy  olov  xa)  1}  xai^ivépyetav  ipaais^. 
M.  N.  Bouillet  traduit  ces  lignes  ainsi  :  «Puisque  Tintelligence  est  une 
«intuition,  une  intuition  en  acte  {6^1  f  bp&ara),  elle  est  par  cela  même 
«  une  puissance  passée  à  Tacte.  U  y  aura  donc  en  elle  deux  éléments  qui 
a  joueront  le  rôleTun  de  matière  (c'est-à-dire  de  matière  intelligible), 
tt l'autre  de  forme,  comme  dans  la  vision  (sensible)  en  acte  [4  naefivip- 
ystop  6pao-<$) ^.  »J)ans  le  langage  philosophique  français,  la  vœ  signifie 
la  faculté  de  voir,  et  la  vision  l'acte  effectif  de  la  vue ,  comme  la  volonté 
signifie  la  faculté  de  vouloir,  et  la  volition  l'acte  effectif  de  la  volonté  en 
exercice.  Notre  langue  possède  donc  des  termes  qui  coirespondent 
exactement  l'un  à  2>|/i^,  le  terme  vœ,  l'autre  à  6^is  àpùkra,  le  terme  vi- 
sion. En  se  servant  de  ces  deux  termes,  M.  N.  Bouillet  aurait  évité  le 
pléonasme  formé  par  les  mots,  aune  intuition,  une  intuition  en  acte,  » 
et  il  aurait  fait  sentir  plus  exactement  à  la  fois  et  plus  vivement  l'oppo- 
sition que  Plotin  a  voulu  omettre  entre  la  vue  intellectuelle  ou  simple  fa- 
culté de  penser,  6^is ,  et  la  vision  intellectuelle  ou  pensée  en  acte ,  S^fis 
ipûiao. 

Ailleurs,  la  traduction  trop  timide  ôte  au  texte  une  partie  de  sa 
force  et  quelque  chose  de  son  éclat  poétique.  On  sait  combien  les  Grecs 
sentaient  profondément  Tharmonieuse  beauté  du  monde  physique.  Ce 
sentiment  les  avait  portés  à  appeler  le  monde ,  la  beauté  et  Tordre  d'un 
seul  et  même  nom  :  Kéafioç.  Frappé  de  la  beauté  de  l'univers ,  Plotin 
l'explique  et  par  la  présence  des  âmes  qui  l'habitent ,  et  par  le  rayon- 
nement lumineux  qu'y  répandent  les  dieux  intelligibles.  En  cela ,  ajoute- 
t-il,  le  monde  est  semblable  à  Pandore  deux  fois  belle,  puisqu'elle 
reçut  d'abord  deProméthée  la  forme  d'une  déesse,  et  qu'ensuite  Vénus, 
les  Grâces  et  les  autres  dieux  lui  firent  chacun  un  don.  De  là  cette 
phrase  grecque  :  Tovrcav  Sii  ytyvofiépeMf  (p&ra  «aroXXà  b  xàotyuos  oSros  Ix^/fv 
xeà  wctrauyalôptspos  ^fvx^^  imxocrfmrai  M  toU  ^mporépott  £kkovs  xéo'fÂOUf, 
éXXov  mafSXkov  x6(itio(jLtPOg...  x.  t.  X.'  Il  y  a  là  un  jeu  de  mots  d'une 
certaine  gi^ce  qui  roule  à  la  fois  sur  la  double  signification  de  xécrfws  et 
sur  la  ressemblance  de  ce  mot  avec  son  dérivé  iirtxoetiuhai.  M.  N.  Bouillet 
a  renoncé  à  traduire  l'effet  produit  par  ces  analogies  et  ces  conson* 
nances.  N'aurait-on  pas  pu  oser  davantage  et  se  risquer  jusqu'à  dire  par 

'  p.  359 ,  lignes  ila-45;  édition  F.  Didot,  p.  1 88.  —  '  Traduction  françaii e ,  p.  !|34' 
—  *  Ennéade  IV,  fiv.  10,  duip.  xiv,  édition  Finnin  Dîdot,  p.  208. 

8a. 
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exemple  :  <(  Ainsi  la  beauté  naturelle  de  ce  monde ,  qui  déjà  brille  de 
tt beaucoup  de  splendeurs  el  qui  est  illuminé  par  les  âmes,  est  encore 
n embellie  par  d autres  beautés  (celles  qu*il  tient  des  dieux).»  Lorsquun 
auteur  fait  édnceler  son  style,  pourquoi  la  traduction  craindrait-elle 
d'en  refléter  l'éclat  *  ? 

En  maints  endroits,  mais  toujours  avec  la  plus  judicieuse  circons- 
pection, M.  N.  Bouillet  na  pas  bésilé  à  modifier  légèrement  le  texte 
de  Plotin,  tantôt  se  rangeant  de  Tavis,  soit  de  MM.  Creuzer  et  Moser, 
soit  de  M.  A.  Kirchofl*,  tantôt  ne  suivant  que  les  lumières  de  sa  com- 
pétence personnelle.  Nous  ne  pouvons  nous  attarder  encore  dans  Texa- 
men  de  ces  minutieux  détails.  Mais  nous  voulons,  avant  de  finir,  rendre 
hommage  à  Thabilcté  avec  laquelle  M.  N.  Bouillet  a  su  combler  une 
lacune  considérable  laissée  dans  la  plupart  des  manuscrits,  et  particu- 
lièrement dans  celui  dont  s*est  servi  Ficin,  au  septième  livre  de  la  qua- 
trième Ennéade.  M.  Creuzer  avait  déjà  retrouvé  deux  fragments  très- 
précieux  de  Plotin  dans  Eusèbe ,  le  premier  au  cbapitre  xxi  du  livre  XV 
de  la  Préparation  évangélique,  le  second  au  cbapitre  x  du  même  livre 
de  cet  ouvi^age.  Sur  la  place  qu*il  faut  assigner  au  premier,  les  éditeurs 
sont  d*accord  et,  comme  eux,  M.  N.  Bouillet  y  voit  la  continuation  du 
paragi^aphe  8  du  septième  livre  de  la  quatiîème  Ennéade  (pages  &5i 
[B]  à  A63  [G]  de  la  traduction  française).  Au  contraire,  sur  Tendroit  de 
Plotin  où  il  convient  de  mettre  le  second  fragment,  on  ne  s*entend  plus. 
M.  Creuzer,  dans  l'édition  d'Oxford  et  dans  celle  de  Paris,  le  rétablit  à 
la  fin  du  livre  U  de  l'Ennéade  IV.  M.  A.  Rirchoff  le  restitue  au  septième 
livre  de  cette  même  Ennéade,  S  8 ,  et  à  la  suite  du  premier  fragment. 
M.  N.  Bouillet  se  range  de  l'avis  de  M.  A.  Kirchoff,  et  il  en  donne  de 
graves  et  solides  raisons ,  tirées  du  témoignage  implicite  de  Plotin  lui- 
même  ,  de  la  comparaison  des  textes ,  de  l'identité  du  style  et  de  l'enchaî- 
nement visible  des  idées.  Pour  nous,  nous  avouons  que  cette  discussion 
nous  a  convaincu,  et  qu'à  nos  yeux  le  morceau  tiré  du  chapitre  x, 
livre  XV,  dEusèbe  appartient  aussi  évidemment  au  paragraphe  où  le 
rattache  M.  N.  Bouillet,  que  la  tête  de  la  Vénus  de  Milo  appartient  à 
son  torse  et  son  torse  à  ses  membres  inférieurs.  Nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  ni  résumer  ici ,  ni  citer  eu  entier  ce  remarquable  morceau 
de  critique  philosophique  et  philologique;  mais  nous  l'aurons  du  moins 
signalé  à  la  sérieuse  attention  des  érudits  ^. 

^  Voici  la  traduction  de  M.  Bouillet  :  t  Par  là  ce  monde,  qui  déjà  renferme  beta- 

•  coup  de  lumières  et  qui  est  illuminé  par  les  âmes,  se  trouve  encore  orné  par  les 

•  diverses  beautés  quil  lient  d'êlres  divers •  (Page  ag3  de  la  traduction.)  — 

•  Voyez  Notes  et  éclaircissements,  p.  602  et  suiv.  du  tome II  de  If.  N.  Bouillet 
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Terminons  ici  ces  observations  philologiques.  Elles  étaient  néces- 
saires. Mais  le  meilleur  éloge  à  faire  du  traducteur  dun  système  philo- 
sophique, c'est  de  montrer  qu*il  a  mis  en  grande  lumière  le  fond  même 
de  la  doctrine  qu'il  a  interprétée.  Voilà  pourquoi,  après  avoir  essayé 
de  prouver,  dans  un  premier  article,  que  le  premier  volume  de  M.  N. 
Bouillet  a  jeté  un  jour  nouveau  sur  la  métaphysique  et  sur  la  dialec- 
tique de  Plotin,  nous  venons  de  nous  assurer,  cette  fois,  que  le  second 
volume  donne  une  idée  nette  du  spiritualisme  et  du  panthéisme  de 
fauteur  des  Ennéades.  Aussitôt  que  M.  N.  Bouillet  aura  publié  son  troi- 
sième volume,  nous  y  chercherons,  et  nous  y  trouverons  sans  doute  une 
solution  définitive  à  ces  deux  graves  questions  :  Plotin  est-il  mystique? 
Quel  est,  au  juste,  le  mysticisme  de  Plotin  ? 

Ch.  LÉVÊQUE. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

L*Âcadémie  dfs  beaux-arts  a  tenu,  le  samedi  l'octobre,  sa  séance  publique  aa- 
naelle  sous  la  présidence  de  M.  Gatteaux. 

Après  Texécution  des  fragments  d*une  symphonie  do  ^  Conte,  grand  prix  de 
i855,  élève  de  M.  Carafa,  M.  Halévy,  secrétaire  perpétuel,  a  lu  un  rapport  sur  les 
travaux  de  TAcadémie  impériale  de  France  à  Rome.  Ensuite  ont  eu  lieu  la  distri- 
bution des  grands  prix  de  peinture,  de  sculpture,  d'architecture  et  de  composition 
musicale,  et  Tannonoe  des  divers  prix  proposés  par  T Académie. 

Gbands  prix  di  peinture.  —  Le  sujet  donné  par  l'Académie  était  :  Coriolan  chêZ 
Taîloi,  chêfdês  Vobqwes,  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Ulmann  (Ben- 
jamin) .  né  à  Blotzheim  (Haut^Rhin) ,  le  a^  mai  iSag ,  élève  de  MM.  Drôlling  et  Picot 

Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Lefebvre  (Jules- Joseph) ,  né  k  Tour- 
nan  (Scine^t-Mame),  le  i4  mars  i834,  élève  de  M.  Léon  Cogniet. 
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Une  meatkm  hosortble  a  été  accordée  k  II.  Lis  (Frédéric-Tbéodore),  né  a  Stras- 
bourg, le  18  décembre  i83o,  élève  de  MM.  Drôllioff  et  Bienooury. 

Gbands  prix  db  sculptube. — Le  sujet  donné  par  FAcadémie  était  :  Mézêw»  blessé. 
Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Falgaière  ( Jean-Alexandre-Josepb) , 
né  a  Toulouae,  le  7  septembre  i83i ,  élève  de  M.  Jonffiroy. 

Le  deuxième  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Cugnot  (Louis-Léon) , 
né  à  Vaugirard  (Seine) ,  le  17  septembre  i835,  élève  de  MM.  Uiirel  et  Diebolt. 

Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Sanson  ( Justin-Cbrysosloroe) ,  né  k 
Nemours  (Seine-et-Marne),  le  g  août  i833,  élève  de  MM.  Jouffroy  et  Lequien. 

Une  première  mention  honorable  a  été  accordée  k  H.  GautUer  (Qiarfes),  né  k 
Chauvirêy-le-Châiel  (Haute-Saône),  le  7  décembre  i83i,  élève  de  M.  Jouffroy. 

Une  seconde  mention  honorable  a  été  accordée  k  M.  Barthélémy  (Raymond) ,  né 
à  Toulouse,  le  1 1  juin  i833 ,  élève  de  M.  Duret. 

L'Académie  exprime  sa  salis&ction  de  ce  concours,  qui  témoigne  d*une  bonne 
direction  dans  les  éludes. 

Grands  prix  d^arghitecturb.  —  Le  sujet  était  :  Un  palais  pour  la  Cowr  de  eauatioiL 

Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Boitte  (François-Philippe),  né  k 
Paris,  le  17  août  i83o,  élève  de  MM.  Blouet,  Gilbert,  Saint-Père  et  Trouillet 

Le  deuxième  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Thierry  (Qiârles-Ai* 
phonse),  né  k  Paris,  le  1*  janvier  i83o,  élève  de  M.  Le  Bas. 

Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Pascal  (Jean-Louis),  né  k  Paris,  lé 
19  mai  1837,  élève  de  M.  Questel. 

Grands  prix  de  composition  hosicalb.  —  Le  sujet  du  concours  était  une  can- 
tate à  trois  personnages ,  intitulée ,  Bajazet  el  U  Joaear  iefiite;  les  paroles  sont  de 
M.  Edouard  Monnais. 

Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Guiraud  (Ernest) ,  né  à  la  Nou- 
velle-Orléans,  le  a3  juin  1837,  élève  de  MM.  F.  Halévy  et  Barbereau. 

Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Dubois  (Qément-Françds-Tbéo- 
dore) ,  né  à  Rosnay  (  Marne) ,  le  a4  août  1 837,  élève  de  MM.  Âmbroise Thomas  et  Baxin. 

Une  première  mention  honorable  a  été  accordée  k  M.  Paladflhe  (Emile),  né  k 
Montpellier  (Hérault),  le  3  juin  i844f  élève  de  M.  E.  Halévy. 

Une  seconde  mention  honorable  a  été  accordée  k  M.  Deslandres  (Adolphe-Edouard- 
Marie),  né  k  Batignolles-Monceaux  (Seine),  le  aa  janvier  i8âo,  âève  de  M.  Lebome. 

Le  concours  de  gravure  en  médaille  et  en  pierres  fines  ne  revient  que  tous  les 
quatre  ans.  II  devait  avoir  lieu  celte  année,  mais  TÂcadémie  a  dû  annuler  le  travail 
des  concurrents.  M.  le  Ministre  d*État  et  de  la  Maison  de  TEmpereur,  dans  Tintérét 
des  études  et  sur  la  demande  de  TAcadémie,  a  décidé  que  ce  concours  serait  re- 
commencé Tannée  prochaine. 

Prix  fordA  par  M"*  v*  Lbprincb.  —  Ce  prii,  distribué,  k  titre  de  récompense, 
entre  les  concurrents  qui  ont  remporté  les  grands  prix  de  peinture,  de  sculjpture, 
d'architecture  et  de  gravure,  est  décerné,  cette  année,  pour  la  peinture,  k  &£•  Ul- 
manu  ;  pour  la  sculpture,  à  M.  Falguière;  pour  rarchitectwre^,  à  M.  BoiUe. 

Prix  Aghillb  Lb  Clèrb. —  Ce  prix,  fondé  en  faveur  d*nn  jeune  artiste,  élève  de 
rÉcole  impériale  et  spéciale  des  beaux-arts  de  Paris ,  qui  aura  obtenu  le  second 
grand  prix  d'architecture,  est  décerné  cette  année  k  H.  Pascal. 

Pbix  Obscoaumbs.  —  M.  Deschauines  a  fondé  un  prix  annuel  k  décerner,  au 
jugeoMnt  de  TAc^démie  des  beaux-arts ,  à  un  jeune  arcnilectQ. 

L^Académie  décerne  ce  prix  à  M.  Dabernat. 

La  fondation  de  M.  Deschaomes  a,  en  outre,  permis  k  1* Académie  d^oofrir  un 
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concooirs  annuel  pour  la  scène  lyrique  à  mettre  en  musique,  et  d*ofiErir  une  mé- 
daille de  5oo  francs  k  Tautenr  de  la  cantate  préférée.  L'Académie  a  choisi  celle  qui 
était  intitulée,  Bqjazet  et  h  Joueur  iejlûiê;  lautenr  est  M.  Edouard  Monnais. 

Prix  db  MâiLii-LATOun-LAïf dry.  —  Ce  prix ,  décerné  alternativement  par  TAca- 
demie  française  et  par  i* Académie  des  beaux-arts,  a  été  accordé,  cette  année,  dans 
les  conditions  roulues  nar  le  fondateur,  à  M.  Travaux,  sculpteur,  dont  le  talent,  déjà 
remarquable,  mérite  détre  encouragé. 


d*un  artiste  honorable,  conune  marque  publique  d'estime.  L'Académie  déœme  ce 
prix,  dans  les  conditions  du  testament,  à  M.  Ulmann,  peintre. 

Prix  TaiMOiiT.  —  L'Académie  a  partagé  le  prix  destiné  à  un  jeune  peintre  ou  i 
un  jeune  statuaire,  entre  MM.  Delaplanche  etWatrinelle,  sculpteurs;  dQe  a. décerné 
celui  destiné  i  un  jeune  musicien,  à  M.  Léonce  Cohen. 

FoimATiON  Jart.  —  L'Académie  a  décidé,  le  5  février  1869,  qu'elle  rappellerait 
désormais,  dans  sa  séance  publtqti  e  annuelle,  la  fondation  établie,  eut  8^  i ,  par  M.  Jary, 
architecte ,  en  &veur  du  pensionnaire  architecte  qui,  ayant  terminé  ses  études  i  l'E- 
cole de  France  à  Rome,  a  rempli  toutes  les  obligations  imposées  par  le  règlement. 

Ce  prix,  de  la  valeur  de  i,io5  francs,  a  été  attribué,  cette  année,  dans  les  condi* 
tions  ou  testament,  à  M.  Vaudremer,  lauréat  de  i85â- 

Prix  Bordin.  «— L'Académie  avait  proposé,  pour  sujet  du  prix  qu'elle  devait  dé- 
cerner en  1859,  le  sujet  suivant:  •  Histoire  de  la  peinture  en  France,  depuis  le 
«  X*  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xvni*.  «Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Henry  d'E^camps. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  sujet  du  prix  qu'elle  doit  décerner 
en  1860,  la  question  suivante: 

«  Histoire  de  la  gravure  d'estampes  en  France ,  depuis  le  milieu  du  xv*  siècle  jus- 
■  qu'à  la  Qn  du  xviii*.  Faire  connaître  l'origine  et  les  progrès  de  cet  art,  Tinfluence 

•  que  les  travaux  des  artistes  étrangers  ont  exercée  sur  là  gravure  française,  et  celle 
«  que  n<>8  artistes  ont  ensuite  exercée  sur  les  graveur»  étrangers.  Citer  les  princtpaox 

•  ouvrages ,  en  nommer  les^auteurs ,  et,  dans  la  mention  qui  sera  faite  de  ces  ouvrages , 

•  indiquer  les  numéros  qui  les  désignent  dans  les  catalogfues  les  plus  accrédités.  « 

L'Académie  propose ,  pour  sujet  du  prix  qu'elle  décernera  en  1861,  la  question 
suivante  :  t  Histoire  de  la  musique  en  France  depuis  le  xrv*  siècle  jusqu'à  la  fitf  du 
»-xviir.  i  Diviser  ce  travail  en  trois  études  :  Travaux  des  théoriciens  ;  musique  d'é- 
glise; la  chanson,  le  drame  lyrique,  la  symphonie. 

Les  ouvrages  destinés  à  ces  deux  concours  devront  être  adressés  au  secrétariat 
de  l'Institut,  les  1 5  juin  1860  et  lô  juin  1861. 

Chacun  de  ces  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

L'Académie  a  arrêté  que  les  noms  de  MM.  les  élèves  de  l'École  impériale  et  spé» 
cialedes  beaux-arts,  qui  auront,  dans  Tannée,  remporté  les  médaiUes  des  prôt- fon- 
dés par  M.  le  comte  de  Caylus  et  par  M.  de  Latour,  et  les  médailles  dites  autrefois 
dfà  Prix  départemental  et  de  Paysage  historique,  seront  proclamés  annuellement,  à  la 
suile  des  grands  prix,  dans  la  même  séance  publique. 

Le  prix  de  la  têle  d'expression,  en  peinture,  a  été  remporté  par  M.  Pierre  Du* 
puis,  a'Orléans  (Loiret),  élève  de  MM.  Léon  Cogniet  et  Horace  Vemet. 

Le  prix  de  la  demi-figure  peinte  a  été  remporté  par  M.  Pierre  Duptiis,  âève  de 
MM.  Léon  Cogniet  et  Horace  Vemet. 
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Le  prix  de  la  lèle  d'expressioQ  en  scdpture  ft  été  remporté  par  M.  Auguste  Le- 
chesne,  do  Mans  (Sarthe).  élève  de  feu  M.  Sîmart,  de  MM.  Duret  et  De  Bay. 

Au  concours  de  paysage  historique,  dit  concours  de  TÂrbre,  doot  le  sujet  était  : 
U  Tombeau  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène,  couvert  d'un  taule  plearear,  une  seconde  mé- 
daille a  été  accordée  à  M.  Gustave-Achille  Guillaumet,  de  Paris,  élève  de  M.  Picot. 

Une  autre  seconde  médaille  a  été  accordée  à  M.  Célestin  Longhray,  de  Valen- 
ciennes,  élève  de  M.  Gleyre. 

Et  une  troisième  médaille  a  été  accordée  à  M.  Paul-Albert  Gin^rd,  de  Paris, 
élève  de  MM.  Hippolyte  Flandrin  et  Picot. 

La  geakde  médaille  d*éiiclation  de  i85g,  accordéb  au  plus  grand  hombee 

DE  SUCCES  dans  LA  SECTION  D* ARCHITECTURE  DE  L'ÉCOLE  DES  BEAUX- AETS,  a  été  rem- 
portée par  M.  Constant  Moyaux,  d^Anzin  (Nord),  élève  de  M.  Le  Bas,  avec  quarante- 
sept  valeurs  de  prix  et  quatre  valeurs  de  concours  spéciaux. 

Prix  Abel  Bloaet, —  Ce  prix ,  de  la  valeur  de  1,000  francs,  est  décerné,  chaque 
année,  par  TÉcole  impériale  des  beaux-arts,  à  Télève  de  première  classe  de  la  section 
d'architecture  qui  a  remporté  la  grande  médaille  d'émulation.  M.  Constant  Moyaux 
a  été  appelé,  cetle  année,  k  jouir  du  bénéfice  du  prix  Abel  Blouet. 

Grandes  médailles  d'émulation  pour  les  sections  de  peinture  et  de  sculpture»  —  Les 
élèves  qui  ont  obtenu  cette  médaille  sont,  pour  la  peinture,  M.  Jules-Joseph  Le- 
i'ebvre,  de  Tournan,  élève  de  M.  Léon  Cogniet,  avec  vingt-huit  valeurs  de  prix. 

Un  premier  accessit  a  été  accordé  à  M.  Ernest  Michel,  de  Montpellier,  élève  de 
M.  Picot ,  avec  vingt-sept  valeurs  de  prix. 

Un  deuxième  accessit  a  été  accordé  à  M.  Benjamin  Ulmann ,  de  Blotzheim  (Haut- 
Rliin),  élève  de  MM.  DrôUing  et  Picot,  avec  vingt-six  valeurs  de  prix. 

Et,  pour  la  sculpture,  M.  Auguste  Lechesne,  du  Mans,  élève  de  MM.  &nart  et 
Duret,  avec  vingt-neuf  valeurs  de  prix. 

Un  premier  accessit  a  été  accordé  à  M.  Louis-Léon  Gugnot,  de  Vaugirard  (Seine), 
élève  de  MM.  Duret  et  Diébolt,  avec  vingt  et  une  valeurs  de  prix. 

Un  second  accessit  a  été  accordé  à  M.  François-Antoine  Zoêgger,  deWissemboorg 
(Bas-Rhin) ,  élève  de  MM.  Duret  et  Léon  Cogniet,  avec  dix-huit  valeurs  de  prix. 

Après  la  proclamation  de  ces  prix,  M.  F.  Hcdévy,  secrétaire  perpétud,  a  lu  une 
notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Adolphe  Adam. 

La  séance  s*est  terminée  par  Texéculion  de  la  scène  qui  a  remporté  le  premier 
grand  prix  de  composition  musicale. 
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La  République  de  Cicébok,  traduite  d'après  le  texte  découvert  par 
M.  Mai,  avec  un  discours  préliminaire  et  des  suppléments  histo- 
riques. Nouvelle  édition,  revue  et  corrigée,  par  M.  Villemain,  de 
V  Académie  française.  Vdivis  y  i858,  m-8°. 

PREMIER    ARTICLE. 

Lorsque,  après  le  retour  de  la  paix  générale  en  Europe,  l'esprit  hu- 
main eut  reporté  son  activité  vers  la  culture  littéraire  et  les  travaux 
de  rintelligence ,  demeurés  comme  suspendus  pendant  les  vingt-cinq 
ans  de  guerre  et  de  bouleversements  qui  avaient  suivi  Texplosion  de  la 
révolution  française,  toutes  les  branches  de  la  science  et  de  la  littéra- 
ture se  ressentirent  de  ce  mouvement  de  rénovation,  et  les  premiers 
pas  des  érudits  dans  la  carrière  restaurée  des  fortes  études  furent 
marqués  par  d*éclatantes  fortunes  et  d'inespérées  découvertes.  Les  Insti- 
tûtes  de  Gaius,  trouvées  à  Vérone,  nous  révélèrent,  dans  ime  expression 
plus  authentique  et  plus  pure,  les  théories  judiciaires  de  la  plus  belle 
époque  de  la  jurisprudence  romaine;  des  fragments  nouveaux  des 
grands  historiens  de  lantiquité ,  des  ouvrages  entiers  de  l'époque  du 
Bas-Empire ,  il  est  vrai ,  mais  d  un  temps  trop  voisin  d'une  époque  de 
grandeur,  pour  ne  pas  offrir  im  singulier  intérêt;  des  constitutions  jus- 
qu'alors égarées  du  code  Théodosien,  dernier  et  mémorable  monu- 
ment de  la  législation  romaine  dans  l'empire  d'Occident;  la  correspon- 
dance inédite  et  curieuse  d'un  rhéteur  instruit  et  de  Marc-Aurèle;  des 
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portions  considérables  d'oraisons  perdues  de  Gicéron ,  mais  surtout  un 
livre  célèbre  de  ce  grand  orateur,  dont  le  souvenir  seul  et  quelques 
lambeaux  détachés  étaient  venus  jusqu'à  nous ,  le  traité  de  la  Républiqae, 
retrouvé  sous  l'écriture  superposée  d'un  âge  de  décadence,  furent  le  prix 
des  recherches  laborieuses  des  savants,  et  surtout  de  la  patience  admi- 
rable, disons  mieux,  du  génie  investigateur  d'un  immortel  bibliothé- 
caire ,  l'abbé  Mai ,  honoré  de  la  pourpre  romaine ,  pour  son  savoir,  sous 
Léon  Xn,  comme  Raphaël  avait  espéré  l'être,  pour  son  talent,  mais 
d'un  autre  ordre,  sous  Léon  X. 

Ces  premiers  triomphes  du  travail  de  quelques  érudits  ont  été  comme 
le  point  de  départ  d'une  ère  nouvelle  de  l'histoire  littéraire ,  ère  fé- 
conde, marquée  du  sceau  de  notre  époque,  l'esprit  de  recherche, 
d'observation  et  de  liberté,  qui  a  produit,  dans  le  domaine  du  droit, 
le  renouvellement  à  peu  près  complet  des  idées  reçues  sur  le  système 
original  et  l'histoire  scientifique  de  la  jurispnidence  romaine;  dans  le 
domaine  de  la  philologie  proprement  dite ,  la  révision  des  textes  de  tous 
les  écrivains  de  l'antiquité ,  sur  les  manuscrits  les  plus  autorisés  ;  dans 
l'archéologie  orientale,  hellénique  et  italique,  de  merveilleuses  explora- 
tions, des  découvertes  qui  ouvrent  un  horizon  nouveau,  la  récension  cri- 
tique des  grands  monuments  de  l'épigraphie  grecque  et  latine ,  la  publi- 
cation d'un  nombre  immense  de  titres  enfouis,  négligés  ou  mal  compris, 
et  la  connaissance  plus  exacte  de  la  paléographie  grecque,  que  les  sa- 
vants les  plus  illustres  ont  si  imparfaitement  appréciée  jusqu'à  nos  jours; 
enfin ,  dans  le  domaine  de  l'histoire ,  une  philosophie  plus  profonde,  plus 
sage  et  plus  vraie,  des  compositions  qui  honorent  l'art  d'écrire,  et  qui 
présentent  les  événements  passés  sous  des  points  de  vue  plus  justes,  en 
même  temps  que  la  reprise  de  l'œuvre  méthodique  et  patiente  des 
Bénédictins  pour  la  publication  des  documents  originaux  et  la  culture 
des  sciences  qui  s'y  rattachent.  Ce  mouvement  de  l'esprit  et  ses  premiers 
élans  avaient  comblé  de  joie  notre  jeunesse';  ils  donnent  à  notre  ma- 
turité les  jouissances  d'un  savoir  plus  sûr  et  plus  éclairé,  et  nous  rap- 
prochent chaque  jour  davantage  du  secret  de  l'antiquité  classique, 
objet  constant  de  notre  curiosité  si  légitime. 

La  découverte  et  la  publication  de  la  Répablùjne  de  Cicéron ,  en  l'an 
182a ,  a  donc  été,  dans  l'ordre  littéraire,  l'un  des  événements  les  plus 
mémorables  de  notre  temps,  et  le  nom  de  M.  Villemain,  dans  cette  so- 
lennelle circonstance,  a  été  associé  au  nom  de  l'abbé  Mai  par  la  repro- 
duction même  du  texte,  qui  exigeait  les  soins  d'un  habile  philologue, 
par  une  traduction  brillante,  qui,  d'un  chef-d'œuvre  de  la  langue  latine, 
a  fait  un  des  ouvrages  remarquables  de  la  langue  française,  et  par  des 
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compléments  précieux  du  livre  original ,  pages  éloquentes  destinées  à 
remplacer,  pour  le  lecteur  français,  les  lacunes  du  palimpseste  du 
Vatican.  «J^avais  commencé  ma  traduction  avec  enthousiasme,»  dit 
M.  Villemain,  que  j*aime  à  laisser  ici  parler  lui-même;  «il  y  avait  un 
«charme  d'illusion  dans  ce  travail,  dans  cette  jouissance  exclusive  d*im 
«chef-d'œuvre  si  longtemps  inconnu.  On  m'envoyait  les  feuilles  de 
«Rome,  à  mesure  qu'elles  étaient  enlevées  au  précieux  manuscrit.  Je 
0  les  attendais  avec  impatience  :  j'étais  comme  un  Gaulois  quelque  peu 
«  lettré,  un  habitant  de  Lugdunum  ou  de  Luieiia,  qui,  lié  avec  un  citoyen 
«de  Rome  par  quelque  souvenir  de  clientèle  ou  d'hospitalité,  aurait 
«reçu  de  lui  successivement,  et  par  chapitres  détachés,  le  livre  nou- 
«  veau  du  célèbre  consul.  —  Dans  cette  espérance  si  ciuîeuse,  je  mau- 
«  dissais  souvent  la  lenteur  des  courriers  romains  ;  souvent  j'accusais  les 
«pertes  que  l'ouvrage  me  semblait  avoir  éprouvées  dans  ce  long  trajet, 
«avant  d'arriver  jusqu'à  moi;  et,  en  effet,  il  avait  traversé  deux  mille 
«ans.  Quelquefois  aussi  mon  illusion  se  dissipait  presque  entièrement, 
«et  je  me  retrouvais  au  xix*  siècle,  en  lisant  les  longues  notes  et  les 
«  curieux  commentaires  dont  M.  Mai  entourait  le  texte  trop  abrégé  de 
«son  manuscrit.  Cependant,  mon  intérêt,  un  moment  affaibli,  se  rani- 
«  mait  par  l'importance  et  la  singularité  de  la  découverte,  par  les  grandes 
«beautés  philosophiques  et  littéraires  qui  m'apparaissaient  du  milieu 
«  de  ces  ruines  renaissantes ,  par  ce  caractère  inimitable  de  l'écrivain 
«de  génie  et  du  consul  romain,  qui  brille  dans  toutes  les  pages,  dans 
«les  moindres  traits  du  livre  original,  et  leur  donne  une  sublime  au- 
«  tbenticité 

«  Mon  travail ,  tout  imparfait  qu'il  doit  être ,  se  coneervera ,  protégé 
«  par  l'heureux  hasard  d'avoir  le  premier  fait  [connaître  cette  précieuse 
«et  tardive  découverte;  et  moi,  qui  ne  suis  ici  qu'un  copiste  et  qu'un 
«  imitateur,  j'aurai  cependant  le  même  privilège  que  cet  artiste  d'Athènes 
«qui,  ayant  travaillé  à  la  statue  de  Minerve,  grava  son  nom  dans  un 
«coin  de  l'immortel  ouvrage,  sous  le  bouclier  de  la  déesse.» 

Cette  émotion ,  exprimée  en  un  si  beau  langage ,  le  monde  lettré  la 
partagea ,  malgré  l'amertume  des  regrets  qui  se  mêlèrent  à  la  joie  des 
savants.  Le  manuscrit  ne  renfermait,  en  effet,  que  de  faibles  débris  de 
la  deuxième  partie  de  l'ouvrage  de  Cicéron  et  la  plus  intéressante, 
peut-être ,  à  quelques  points  de  vue.  Le  quatrième  et  le  cinquième  livre 
ne  nous  étaient  transmis  que  mutilés  ;  mais  on  aimait  à  se  flatter  que 
les  pertes  qui  subsistent  ne  seraient  point  irréparables.  On  se  plaisait 
à  supposer  que  la  voie  nouvelle  où  s'engageaient  les  actives  explora- 
tions des  érudits  ne  se  fermerait  point  sans  nous  avoir  conduits  à  la 
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j^ossession  de  trésors  aussi  précieux ,  et  Ton  entrevoyait  l'espérance  de 
recouvrer  les  fragments  qui  nous  manquent  d'écrivains  tels  que  Sal- 
iuste,  Tite-Live  et  Pline.  Tout  était  surprenant,  en  efifet,  dans  les  pu- 
blications que  labbé  Mai  multipliait  depuis  1816;  tout  frappait  vive- 
ment rimagination  dans  ce  retour  à  la  lumière  de  la  République  de 
Cicéron.  La  révélation  de  cette  composition  célèbre,  œuvre  perdue  dun 
des  plus  beaux  génies  de  l'antiquité  romaine,  et  le  procédé  admirable- 
ment ingénieux  du  savant  éditeur,  déjà  si  heureux  à  la  bibliothèque 
Ambrosienne,  semblaient,  à  bon  droit,  lui  promettre,  au  milieu  des  ri- 
chesses accumulées  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  où  son  mérite  Vavait 
introduit,  une  source  inépuisable  de  recherches  et  de  succès;  et,  en 
vérité,  bien  que,  sous  Tinfluence  de  causes  diverses,  ces  fortunés  ha- 
sards aient  été  comme  suspendus  par  une  longue  intermittence,  les 
résultats  qu  on  peut  attendre  de  Finvestigation  des  palimpsestes  ne  sont 
point  encore  arrivés  à  leur  terme. 

Il  y  a  peu  de  temps  que  M.  Pertz,  en  cherchant,  au  Musée  britan- 
nique, des  documents  inédits  pour  sa  grande  collection  historique,  re- 
marqua, parmi  de  nombreux  manuscrits  apportés  en  Angleterre  du 
couvent  de  Sainte-Marie,  dans  le  désert  de  Nitrie,  au  nord-ouest  du 
Caire,  une  traduction  syriaque  de  saint  Jean  Chrysostome,  écrite,  au 
X* ou  XI' siècle ,  sur  du  vélin  qui,  deux  fois,  avait  subi  l'opération  fatale 
du  grattoir  ou  de  la  pierre  ponce,  appliqués  d abord  à  effacer  une  très- 
belle  et  très-ancienne  écriture  latine,  en  lettres  rondes  majuscides, 
du  II*  ou  ni*  siècle ,  pour  faire  place  aux  misérables  subtilités  d'un  gram- 
mairien du  V*  ou  du  vi'  siècle,  tracées  en  lettres  cursives;  et  puis  à 
effacer  de  nouveau  celles-ci  pour  faire  place  à  la  traduction  du  célèbre 
Père  grec.  Les  mots  Sallani,  capitolium ,  qui  apparurent  d  abord  aux  yeux 
de  M.  Pertz  sur  ce  palimpseste  à  triple  couche,  éveillèrent  fattention 
du  savant  bibliothécaire  de  Berlin.  Il  obtint  de  ladministration  éclairée 
du  Musée  britannique  la  permission  de  soumettre  prudemment  le  ma- 
nuscrit h  l'épreuve  d'un  réactif  chimique,  à  l'aide  duquel  reparurent  le? 
traits  des  deux  textes  plus  anciens,  lavés  h  l'éponge  ou  raclés  au  cou- 
teau; et  M.  Pertz  put  se  convaincre  qu'il  avait  trouvé  des  fragments 
inconnus  d'anciennes  annales  romaines,  composées  par  un  écrivain 
nommé  Gaias  Granius  Licinianus,  cité  par  Macrobe  et  parServius, 
contemporain  deSallustc,  antérieur,  par  conséquent,  à  Tite-Live,  mais 
certainement  mis  à  profit  par  les  historiens  du  siècle  d'Auguste  et  com- 
plètement oublié  depuis  cette  époque. 

Je  m'écarterais  trop  de  mon  sujet  principal,  si  je  m'arrêtais  au  dé- 
tail des  difficultés  dont  M.  Pertz  et  son  fils,  après  lui,  eurent  à  triom- 
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pher  pour  déchiffrer,  pour  exhiuner  les  fragments  de  cet  annaliste  perdu. 
Je  ne  puis  non  plus,  à  ce  moment,  discuter  la  valeur  littéraire  ou  his- 
torique de  ce  Licinianus,  qui  se  produit  comme  un  partisan  obstiné  de 
Tancienne  manière  des  historiens  romains  antérieurs  à  Salluste.  Ces 
fragments,  déchirés  et  peu  étendus,  nous  apportent  quelques  lumières 
sur  la  guerre  des  Gimbres,  sur  les  derniers  temps  de  la  domination  de 
Sylla  et  sur  les  mœurs  superstitieuses  des  anciens  Romains.  Ils  ont  été 
publiés  avec  soin,  d*abord  à  Berlin,  en  iSSy,  par  M.  Pertz  fils,  avec 
la  coopération  partielle  de  M.  Mommsen ,  et  ensuite  à  Leipzig,  en  1 858, 
avec  une  nouvelle  attention,  par  quelques  philologues  distingués  de 
l'université  de  Bonn^  On  espère  que,  dans  les  manuscrits  venus  du  dé- 
sert de  Nitiîe,  au  nombre,  dit-on,  de  plus  de  i,5oo,  on  pourra  re- 
trouver encore  de  nouveaux  fragments  de  ce  genre.  Le  temps  des  dé- 
couvertes, dans  le  domaine  de  la  httérature  latine,  nest  donc  point  à 
jamais  expiré.  D'autres  dépôts  pareils  à  ceux  des  couvents  africains,  par 
exemple  les  vieux  dépôts  des  couvents  espagnols,  ne  seraient-ils  point 
utilement  fouillés  ?  Le  fonds  du  Vatican  lui-même  n'attend ,  certaine- 
ment, qu'un  nouvel  Angelo  Mai. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  espérances  actuelles,  la  simultanéité  des  deux 
publications,  à  Rome  et  à  Paris,  de  la  République  de  Cicéron,  réunit, 
en  i8a3,  non -seulement  en  France,  mais  encore  à  l'étranger,  labbé 
Mai  et  M.  Villemain  dans  la  reconnaissance  des  hommes  de  lettres.  Le 
texte,  réimprimé  avec  une  fidélité  éclairée,  mais  non  servile.  nous  te- 
nait lieu  de  l'édition  originale,  qui  fut  peu  répandue;  et  l'on  trouvait,  en 
face  du  latin,  une  traduction  française,  brillante  de  tout  l'éclat  cicéro- 
nien,  écrite  avec  l'intelligence  la  plus  vive  d'un  texte  difficile,  ainsi  que 
des  compléments  remarquables  des  lacunes  du  manuscrit,  où  la  soli- 
dité du  savoir,  l'abondance  de  l'érudition  et  l'élégance  soutenue  d'une 
forme  séduisante,  consolaient  le  plus  souvent,  sinon  de  la  pensée  non 
retrouvée,  du  moins,  et  au  simple  point  de  vue  de  l'art,  de  l'éloquence 
perdue  de  l'orateur  romain. 

C'est  après  trente-cinq  ans  écoulés  depuis  cette  publication  que 
M.  Villemain  a  reproduit  son  ouvrage  de  i8a3;  mais  son  travail  se  lie 

Voyez  Gai  Grani  Liciniani  Annaliam  qaœ  supersunt,  ex  codice  ter  scriplo  Muset 
Britannici  Londinensis ,  nuncprimum ediditKar,  Aug,  Frid,  Pertz.  Berlin,  1867,  in-à" 
de  XXIV-A9  pages ,  ayec fac  simile;  et  Grxini  Liciniani  quœ  supersunt,  emendatiora  edidit 
pkilologoram  nonnetisium  heptas,  Leipzig,  Teubner,  1 858, grand  in-8*.  M.  Mommsen 
a  profité  des  Annales  de  Licinianus  pour  rectifier  quelques  indications  erronées , 
qui  étaient  généralement  admises;  voyez  le  deuxième  et  le  troisième  volume  de 
son  Histoire  romaine  (en  allemand),  a* édition. 
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trop  étroitement  à  la  composition  même  de  Gicëron ,  pour  les  séparer 
dans  un  examen  critique.  Nous  conunencerons  donc  par  exposer  lliis- 
toire  et  les  vicissitudes  du  texte ,  et  nous  parlerons  ensuite  de  Toeuvre 
personnelle  de  Tillustre  traducteur. 

Jusquau  jour  si  heureux  de  la  découverte  de  labbé  Mai,  TEurope 
savante  avait  été  réduite,  pour  se  faire  une  idée  du  traité  de  la  Répa- 
blique,  dont  la  trace  positive  était  perdue  depuis  le  xii*  siècle,  bien  qu*à 
des  temps  plus  rapprochés,  et  même  à  Tépoque  de  la  guerre  de  trente 
ans,  Tespérance  ou  Tillusion  aient  fait  croire  qu*il  existait  encore,  TEu- 
rope,  dis-je,  avait  été  réduite  à  rechercher  les  citations  et  les  firagments 
que  d'anciens  auteurs,  grammairiens  ou  autres,  en  avaient  insérés  dans 
leurs  livres.  Un  de  ces  fragments,  le  Songe  de  Scipion,  conservé  par 
Macrobe ,  était  assez  considérable ,  et  suffisait  pour  motiver  tous  les  re- 
grets. Mais  d'autres  parcelles  ne  consistaient  qu'en  lambeaux  informes , 
en  phrases  tronquées,  en*  simples  mots  épars  et  dispersés,  recueillis  et 
conservés  presque  toujours  dans  le  seul  intérêt  d'une  justification  gram- 
maticale, ou  de  la  vérification  d'une  acception  de  sens,  dans  la  bonne 
latinité.  A  la  vérité ,  Lactance  et  saint  Augustin ,  se  proposant  un  but 
plus  élevé,  avaient  souvent  invoqué  la  doctrine  de  Cicéron,  en  défen- 
dant le  droit  contre  la  force,  et  la  liberté  de  la  conscience  chrétienne 
contre  les  prétentions  tyranniques  des  polythéistes;  mais  ils  ne  s'étaient 
pas  toujouis  astreints  à  rapporter  exactement  le  texte  de  l'auteur. 

C'est  à  Lactance,  spécialement,  que  nous  devons  la  conservation  de  ce 
passage  admirable  et  si  connu,  où  Cicéron  s'écrie  :  Est  quidem  vera  lex, 
recta  ratio,  naturœ  congruens,  diffusa  in  omnes,  constans,  sempiterna,  etc. 
a  II  est  une  loi  véritable,  la  droite  raison,  conforme  à  la  nature,  uni- 

«verselle,  immuable,  éternelle» etc.;  passage  à  l'occasion  duquel 

M.  Villemain  s'écrie,  à  son  tour,  avec  l'éloquence  du  talent  et  de  la 
vérité  :  «  Paroles  sublimes  1  précieux  et  immortels  débris  d'une  révé- 
(i  lation  primitive  qu'avait  oubliée  l'univers  !  Antique  tradition  de  Dieu 
«lui-même,  tradition  obscurément  conservée  par  quelques  sages,  mais 
«perdue  bientôt  dans  les  grossières  erreurs  du  polythéisme,  et  pro- 
«mulguée  enfin  pour  tout  le  monde  par  la  foi  chrétienne,  qui  restituait 
«  à  ces  vérités  naturelles  une  sanction  plus  haute.  » 

La  beauté  de  ces  fragments  originaux ,  échappés  du  naufrage ,  pouvait 
faire  juger  de  la  grandeur  de  la  perte;  mais  ces  lambeaux  se  réduisaient 
à  un  bien  petit  nombre.  Robert  Etienne,  le  premier,  en  i538,  avait 
eu  la  pensée  de  les  réunir  et  il  en  avait  offert  la  collection  aux  curieux, 
dans  sa  précieuse  édition  des  œuvres  de  Cicéron ,  mais  sans  oser  tenter 
de  former  un  corps  quelconque  de  ces  parcelles  mutilées  :  Reliqaias  de 
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commentariis ,  qui  de  Repablica  inscripti  erant,  magno  hbore  collectas  un- 
dujue,  descriptisqne  libris,  uiat  sunt  vobis  exhibemus,  disait-il  ingénument 
à  ses  lecteurs  ^. 

Peu  satisfait  de  ce  travail  de  pure  érudition ,  un  savant  estimable , 
M.  Bernardi,  s  appliqua,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  à  recomposer  le 
livre  égaré  de  Gicéron,  mais  par  une  autre  méthode  que  Robert  Etienne. 
n  recueillit ,  dans  les  ouvrages  mêmes  du  grand  orateur,  toutes  les  pen- 
sées qui  se  rapportaient  au  gouvernement  des  États  ou  à  la  science  po- 
litique, et  il  reconstruisit  ainsi,  à  sa  guise,  un  traité  deia  Républiques-^ 
travail  intéressant  sans  doute,  mais  exécuté  sur  un  plan  tout  divers  de 
celui  de  Robert  Etienne  et  sur  des  données  complètement  arbitraires. 
La  découverte  de  l'abbé  Mai  a  dû  faire  oublier  une  composition  qui 
fut  cependant  deux  fois  imprimée  dans  un  court  espace  de  temps.  Quant 
à  Toeuvre  des  collecteurs  moins  ambitieux  du  xvi*  siècle,  elle  na  point 
été  entièrement  inutile;  elle  a  fourni  un  fonds  de  fragments  empruntés 
à  des  sources  diverses,  et  qui,  complétés  par  de  nouvelles  recherches 
et  des  additions  successives,  a  servi  à  contrôler  le  texte  du  manuscrit, 
quelquefois  à  mieux  saisir  les  traits  affaiblis  des  caractères,  et  même  à 
combler  certaines  lacunes  du  palimpseste. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  peine  Tédition  originale  de  Tabbé  Mai  avait 
paru',  qu'elle  était  l'objet  des  études  approfondies  et  des  observations 

^  M.  Moser  a  fait  erreur  en  aUribuant  cette  première  collection  de  fragments  à 
Victorius.  L'édition  si  recherchée  de  ce  dernier  est  de  1 5ilo.  Il  y  a  seulement  re- 

f>roduit  l'œuvre  de  Robert  Etienne,  qui  avait  été  imprimée  en  i538.  D'autres  ont 
ait  pis  en  confondant  en  une  seule  les  éditions  de  Robert  Etienne  et  de  Victorius, 
remarquables  toutes  deux  par  des  mérites  très -divers.  (Voyez  Orelli,  OnomasL  I, 
p.  199-201.)  —  *  De  la  République,  ouvrage  traduit  de  Cicéron  et  rétabli  d'après  les 
fragments  et  ses  autres  écrits,  avec  des  notes  historiques  et  critiques  et  une  dissertation 
sur  l'origine  et  les  progrès  des  sciences,  des  arts  et  du  luxe  chez  les  Romains.  Paris , 
1798,  in-8*.  (Cette  première  édition  ne  porte  pas  de  nom  d'auteur,  et  les  textes 
latins  n'y  sont  point  insérés.)  —  Nouvelle  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée,  par 
M.  Remai'di,  Paris,  1807,  ^^^^^  volumes  in- 8'.  (Le  troisième  volume  contient  les 
textes,  et  a  élé  reproduit  séparément,  avec  un  titre  spécial,  et  dans  le  formai  in-ia.) 
—  ^  L'édition  originale  de  l'abbé  Mai  s'est  produite  sous  trois  formes ,  simultané- 
ment livrées  au  public.  La  première  a  pour  titre  :  M.  Tullii  Ciceronis  de  re  publica 
quœ  supersunt,  edente  Ang.  Maio  Vat,  bibL  prœfecto,  Romae,  in  coUegio  urbano  apud 
Burliaeum,  18a a,  in-^**.  de  lvi  et  356  pager.  La  seconde  a  le  même  titre  et  la  môme 
date,  mais  elle  a  été  tirée  in-^"  max.  et  in-fol.  de  xliii  et  127  pages.  Elle  contient 
le  même  texte,  mais  sans  les  notes  de  l'autre  édition.  C'est  plutôt  une  édition  de 
luxe  qu'une  édition  usuelle.  L'une  et  l'autre  ont  été  tirées  à  petit  nombre  et  sont  de- 
meurées très-rares.  La  troisième  porte  le  même  titre  que  les  précédentes ,  et  a  été 
tirée  in-8^  Elle  a  été  destinée  au  commerce,  mais  tirée  aussi  à  petit  nombre.  Elle 
a  les  notes. 
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critiques  de  rérudition  contemporaine.  M.  Viliemain ,  sans  négliger  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  la  position  du  texte,  semblait  s*ètre  pro- 
posé principalement  la  reproduction,  dans  tout  son  écla^  littéraire, 
d  un  chef-d  œuvre  de  la  philosophie  politique  des  anciens.  En  même 
temps  qu'il  élevait  un  monument  à  la  gloire  de  Forateur  romain ,  il 
publiait,  pour  la  gloire  personnelle  du  traducteur,  une  des  belles  pro- 
ductions de  notre  littérature  en  ce  siècle.  Ce  mérite  littéraire,  applaudi 
en  France,  avait  frappé  aussi  les  étrangers.  L*abbé  Mai  en  avait  été  sin- 
gulièrement flatté  lui-même.  Mais  la  philologie,  qui  considère  Tart  à 
un  autre  point  de  vue ,  et  qui  s  applique  à  la  recherche  minutieuse  de 
la  forme  originale  des  productions  de  Tesprit,  avait  immédiatement 
visé  un  autre  but,  auquel,  en  France,  on  ncst  point  aussi  insennble 
qu'on  a  paru  le  croire.  Aidée  de  toutes  les  ressources  de  l'archéologie 
grammaticale  et  de  la  science  de  l'antiquité,  la  critique  chercha,  dans 
l'œuvre  de  l'abbé  Mai,  la  reproduction  littérale,  exacte  et  fidèle,  du 
texte  de  Cicéron.  En  un  mot,  l'établissement  du  texte  la  préoccupa  tout 
d'abord.  Elle  s'attacha  résolument  à  cet  examen  difficile,  page  par  page, 
ligne  par  ligne ,  lettre  par  lettre ,  et  point  par  point.  A  la  patience  ingé- 
nieuse, héroïque  souvent,  de  l'éditeur  romain,  elle  opposa  la  patience 
non  moins  savante,  mais  plus  subtile,  des  grammairiens  érudits.  Privée 
des  ressources  de  l'inspection  et  de  la  collation  du  palimpseste,  elle  ne 
se  rebuta  point  devant  les  obstacles,  et  demanda  aux  lumières  de  l'in- 
telligence ce  qu  elle  ne  pouvait  obtenir  du  secours  de  la  loupe  et  de 
l'aide  des  yeux. 

Le  bibliothécaire  du  Vatican,  en  même  temps  qu'il  avait  déployé  un 
vrai  génie  paléographique ,  avait  fait  preuve  aussi  d'une  vaste  érudition. 
Mais  il  en  est  de  la  science,  comme  on  a  dit  qu'il  en  était  de  l'esprit. 
On  peut  dire  qu'il  y  a  toujours  quelqu'un  de  plus  savant  que  le  savant 
le  plus  instruit,  et  ce  quelqu'un  est  tout  le  monde.  Extraire  l'ouvrage 
de  Cicéron  du  palimpseste  qui  le  recèle  était  un  effort  admirable;  en 
donner  une  édition  savante,  comme  celle  de  l'abbé  Mai,  était  l'affaire 
d'un  érudit  consommé;  l'abbé  Mai  s'était  fait  un  grand  honneur  en  s  ac- 
quittant de  cette  double  tâche.  Toutefois,  cette  œuvre  si  accomplie, 
en  apparence,  était,  comme  toute  œuvre  humaine,  nécessairement  im- 
parfaite. L'abbé  Mai  avait-il  toujours  exactement  déchiffré,  deviné  ces 
ombres  de  caractères  grattés  par  un  couteau  barbare,  et  qui  ne  lui 
apparaissaient  qu'à  travers  une  écriture  superposée?  Lors  même  qu'il 
avait  pu  lire ,  avait-il  constamment  transcrit  avec  la  fidélité  nécessaire , 
et  dans  les  détails  les  plus  particuliers,  le  manuscrit  du  scribe  latin? 
Avait-il  recueilli  minutieusement,  comme  les  savants  et  prudents  édi- 
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leurs  du  Gaias  de  Vérone,  non-seulement  les  sigles  informes,  mais  en- 
core de  simples  traces  d'écriture  qui,  ne  se  produisant  pas  en  caractères 
réguliers  et  bien  formés,  pouvaient  cependant  mettre  sur  la  voie  de 
restitutions  ultérieures?  Avait-il  mesuré  Tétendue  des  lacunes  avec  une 
précision  parfaitement  sûre?  Enfin,  le  scribe  ancien  lui-même  avait-il 
fidèlement  et  toujours  reproduit  le  texte  de  Gicéron  dans  sa  forme  pri- 
mitive? Ces  questions,  et,  pour  nen  citer  quune  seule,  celle  qui  se 
rapportait  à  Torthographe,  offraient  un  champ  immense  à  Texamen  phi- 
lologique et  à  la  critique  littéraire,  dans  leur  application  la  plus  sé- 
rieuse et  la  plus  délicate;  et  cela  indépendamment  des  questions  nom- 
breuses ,  et  certes  non  moins  importantes ,  qui  se  rattachaient  au  fond 
même  de  la  composition  originale ,  ou  à  la  condition  du  palimpseste , 
comme,  par  exemple,  la  question  de  Tâge  de  ce  manuscrit,  de  son  ori- 
gine, du  complément  de  ses  lacunes.  Ce  champ  si  vaste  fut  mesuré, 
parcouru,  défriché ,  avec  une  intelligence  et  un  succès  qui  font  Thonneur 
de  notre  siècle.  Il  en  est  sorti  toute  une  littérature,  pour  me  servir  de 
Texpression  consacrée  par  la  langue  philologique;  et  cette  littérature 
est  d'un  grand  intérêt. 

M.  Villemain  n  avait  pas  été  le  seul  à  recevoir  la  communication  des 
bonnes  feuUlcs  de  labbé  Mai ,  à  mesure  qu'elles  tombaient  des  presses 
romaines.  Le  docte  abbé  avait  multiplié  ses  faveurs.  Il  était  soucieux  et 
curieux  des  applaudissements  de  la  France,  et  son  éloquent  traduc- 
teur les  lui  avait  donnés;  mais  il  recherchait  aussi  les  suffrages  de  Téru- 
dite  Allemagne.  En  même  temps  que  M.  Villemain  publiait  à  Paris  sa 
traduction  accompagnée  d'observations ,  dont  plus  tard  nous  apprécie- 
rons la  portée,  le  célèbre  éditeur  Gotta  réimprimait  la  République, 
à  Stuttgard  et  à  Tubingue,  sur  les  feuilles  tirées  à  Rome.  Il  en  était  de 
même  de  l'éditeur  Groos  k  Heidelberg,  de  Marcusà  Bonn,  deFleischer 
et  de  Tauchnitz  à  Leipzig,  d'un  autre  libraire  à  Halle,  et  de  Mawmann  à 
Londres  ^  L'édition  de  Stuttgard  et  de  Tubingue  reproduisait  avec  ime 
exactitude  précise  le  texte,  les  prolégomènes  et  les  notes  de  l'abbé  Mai; 
celle  d'Heidelberg ,  revue  par  M.  Bàhr,  celles  de  Londres  et  de  Tauch- 
nitz ne  contenaient  que  le  texte;  celle  de  Fleischer,  à  Leipzig,  faisait  par- 
tie de  l'édition  connue  des  œuvres  complètes  de  Gicéron  donnée  par 
Schùtz;  l'éditeur  n'a  rien  ou  très-peu  ajouté  de  son  fonds  au  texte  du 
Vatican,  et  il  y  a  même  laissé  glisser  beaucoup  d'incorrections.  L'édition 
de  Marcus,  à  Bonn,  fut  soignée  par  l'habile  philologue  M.Heinrich,  qui 

^  M.  Renouard,  à  Paris ,  a  aussi  publié,  à  cette  époque  (  i8a3) ,  une  réimpression 
du  texte  romain  de  la  République,  m-8*>  imprimerie  de  M*  Crapelet. 
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réimprima  le  De  re  pablica ,  in  usant  prœlectionum ,  et  y  fit  quelques  correc* 
tions  pleines  de  sagacité.  Mais  la  réimpression  la  plus  remarquée,  en  ce 
moment,  fut  celle  que  publia  M.  Steinacker,  à  Leipzig,  en  cette  même 
année  1828  ^.  Elile  offrit  aux  gens  de  lettres  une  récension  critique  qui 
eut  d autant  plus  de  succès,  quelle  avait  eu,  pour  ainsi  dire,  la  rapidité 
dune  improvisation.  Elle  contenait  en  même  temps  des  éclaircissements 
précieux  sur  quelques  points  difficiles,  entre  autres  sur  la  supputation 
cicéronienne  des  centuries.  Le  célèbre  Godefroi  Hermann  y  joignit  une 
epistola  critica,  qui  fit  quelque  sensation,  et  Niebuhr  en  prit  occasion 
d*ouYrir  avec  Steinacker  une  controverse  qui  eut  du  retentissement. 

Cette  édition  de  M.  Steinacker  a  véritablement  frayé  la  voie  des  grandes 
améliorations  que  le  temps  a  inti*oduites  dans  le  texte  primitif  de  labbé 
Mai.  Elle  a  été  suivie  d  une  autre  récension  de  moindre  apparat,  peut-être, 
mais  qui  cependant  a  fait  franchir  un  pas  de  plus:  je  veux  parler  de  fédi- 
tion  de  M.  Lehner,  à  Sulzbach,  en  1 8a4  *.  Il  est  juste  d'ajouter  que  quel- 
ques-unes de  ces  améliorations  avaient  été  déjà  indiquées  par  M.  Vil- 
lemain ,  et  que,  pour  d  autres,  sa  traduction  était  si  profondément  pénétrée 
de  fesprit  de  Cicéron,  quelle  présupposait  et  devinait  la  correction  du 
texte.  Mais  ces  éditions,  tout  comme  celle  de  M.  Mûnnich,  à  Gôttingue, 
en  182 5,  nont  été,  en  quelque  sorte,  que  les  travaux  préparatoires  de 
l'édition  savante  donnée  è  Francfort,  en  1 8a  6,  par  MM.  Moser  et  Creuzer ', 
déjà  si  estimés  par  la  publication  de  quelques  ouvrages  philosophiques 
de  Cicéron,  doctement  reproduits,  interprétés  et  commentés  par  eux.  A 
la  science,  à  la  sagesse,  à  la  mesure,  les  éditeurs  réunissaient  la  pcrspi« 
cacité  critique  la  plus  sûre.  Leur  ouvrage  est,  encore  aujourd'hui, 
une  des  meilleures  éditions  variorum  des  traités  séparés  de  Cicéron. 
C'est  comme  un  modèle  de  genre;  il  fit  sur  l'abbé  Mai  une  impression 
profonde.  Après  une  édition  d'un  mérite  aussi  solide,  il  est  presque  su- 
perflu de  mentionner  d'autres  réimpressions  qui  ne  sont  pas  cependant 

'  De  re  pablica,  qaœ  in  codice  Valicano  sapersanl,  cum  Ang.  Maii  prœfatione  in- 
(egra,  scholiis  et  adnotationibus  selectis,  item  specimina  palimpsesti  Vaticani,  recensuit  et 
complaribas  in  hcis  emendavit  Frid.  Steinacker;  accedit  epistola  Godqf,  Hermanni; 
Lipsiae ,  Hartknoch ,  i8a3,  in-8'.  —  *  Eamd.  Varietatem  lectionis,  ex  edit.  prima  tump- 
tam,  sabjecit;  notulas  Maii  alioramqae  selectas  necnon  saas,  cam  indice  nominum  pro- 
prioram  addidit;  emendare  aliqaot  loca  tentavit  J.  Frid,  Car.  Lehner;  accédant  var.  lect. 
in  Somniam  Scipionis  (e  cod.  Monac,)  nondam  valgatœ.  Solisbaci,  Seidel,  i8aA,  in-8*. 
— *  De  re  pablica  libri  ab  Angelo  Maio  naper  reperti,  et  editi  cam  ejasdem  preepitiofie 
et  commentario  textamdenao  recognovit ,  fragmenta  pridem  cognita  et  Somniam  Scipionis 
ad  codd,  nus.  et  édition,  veteramfidem  correxit,  versionem  Somnii  grœcam  emendatias  edi- 
dit  et  indicibtts  aaxit  Georg,  Henr.  Moser;  accedit  Frid,  Creuzeri  annotatû),  Franoof.  ad 
Mœn.  e  lypog.  Brœnner.  i8a6,  in•8^ 
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dépourvues  de  valeur  propre,  entre  autres  celle  de  M.  Zell,  à  Stuttgard, 
en  i8t27  ^;  et  surtout  la  seconde  édition  d*Heinrich,  où  une  assez  ample 
annotation  critique  sur  le  premier  livre  du  De  re  publicaa  fixéjustenïent 
rattention  des  érudits^.  M.  Heinrich  a,  dit-on,  laissé  des  notes  manus- 
crites sur  le  reste  de  l'ouvrage.  La  publication  en  avait  été  promise; 
j'ignore  si  elle  a  été  faite  '. 

Indépendamment  de  ces  reproductions  spéciales  du  texte  du  Vatican, 
le  De  re  pablica  avait  dû  prendre  place  désormais  dans  les  œuvres  com- 
plètes de  Cicéron ,  plusieurs  fois  réimprimées  depuis  1 8a3.  J  ai  déjà  parié 
de  rédition  de  M.  Schûtz,  qui  était,  à  ce  moment,  en  cours  de  publi- 
cation ^.  Après  un  succès  qui  ne  s  est  pas  soutenu ,  elle  a  été  peut-être 
trop  injustement  négligée.  Les  éditions  françaises  de  M.  Leclerc^  et  de 
M.  Amai*^  nont  pu  reproduire  que  le  texte  de  i8aa  donné  par  Tabbé 
Mai.  Il  n'en  a  pas  été  de  même  des  éditions  de  Nobbe''  etd'Orelli*,  qui, 
publiées  après  l'édition  de  Moser,  ont  profité  des  corrections  et  amé- 
liorations de  leurs  devanciers,  et  en  ont  proposé  de  nouvelles,  qui  ont 
été  approuvées.  Ces  philologues  ont  systématiquement  rejeté  l'ortho- 
graphe dominante  du  palimpseste,  et  donné  la  préférence  à  l'orthographe 
adoptée  par  les  modernes^.  Cam  editoram  plerisqae,  dit  Orelli,  scribendi 
rationem  vulgarem  prœtuli  ei  quant  codex  palimpsestas  exhibet 

Enfin,  en  dehors  de  ces  reproductions  du  texte,  les  publications 
périodiques,  les  revues  critiques  de  littérature  ancienne,  imprimées 
en  Hollande,  en  Italie   et  en  Allemagne,  ont  contribué,   pour  une 

^  De  re  puhîïca  quœ  supersant,  accedit  var,  lect.  deleclas  cam  singaloram  libromm 
argumentis;  curavit  Car.  Zell.  Stuttgard,  Hoffmann,  18^7,  in-8'min.  —  ^  De  re  pa- 
blica libroram  reliqaa  ex  emendatione  Car,  Frid,  Heinrichii;  editio  major,  commenta- 
riam  crilicum  in  lib,  I  tencns;  Franc,  Nie,  Kleinii  V,  C,  in  Somnium  Scipionis  appendi- 
cala,  Bonnx  ad  Rh.  Marcus,  i8a8,  in-S"".  —  ^  Voy.  Osann,  préface  de  son  édit.  du 
Dâ  re  pablica  (  18^7),  pag.  xxxv.  —  ^  L*édit.  de  Schûtz,  dont  les  premiers  vol.  ont 
paru  en  181  A,  n*a  été  terminée  qucn  ]8a3.  Le  De  re  pablica  forme  la  3*  partie 
du  tome  XVI;  louvrage  a  ao  vol.  distribués  en  a8  parties. — ^  Des  deux  éditions  de 
M.  Lecierc,  Tune,  celle  de  Lefebvre,  a  paru  de  18a  1  à  i8a5,  en  3o  vol.  in  8*,  et 
Tautre,  celle  de  Lequien,  a  paru  de  i8a3  à  1827,  en  36  vol.  in- 18.  —  *  L*édition 
de  M.  Amar,  qui  reproduit  le  texte  de  M.  Lecierc,  a  para  de  1823  à  18a 5,  18  vol. 
in-3a.  —  ^  La  i** édition  donnée  par  Nobbe  a  paru  à  Leipzig,  en  i8a8,  in-^"*  max. 
ou  en  10  vol.  in-16.  —  'Le  Cicéron  d'Orelli,  i"  édition,  a  paru  à  Zuric'h,  de 
i8a6  à  i838.  Le  De  re  pablica,  qui  forme  la  1"  partie  du  tome  IV,  a  été  imprimé  en 
i8a8.  —  *  M.  Orelli ,  dans  cette  édition,  a  cru  devoir  mettre  en  harmonie  le  De  re 
pablica  avec  l'orthographe  qu'il  avait  adoptée  pour  les  autres  ouvrages  de  Cicéroa, 
l'orthographe  aldine.  Ainsi,  par  exemple,  il  écrit  Daeltias,  avec  Moter,  tandis  que 
l'abbé  Mai  avait  donné  Duelias  d'après  le  manuscrit,  en  i8aa  même,  époque  eu 
il  avait  encore  suivi,  en  général,  rorthographe  daxvi'  Mècle.- 

84. 
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bonne  part,  au  progrès  toujours  croissant  de  rétablissement  du  texte, 
par  une  controverse  féconde  et  des  observations  judicieuses,  où 
Wolf,  Bake,  Lennep,  Beier,  Leopardi,  Orioli,  Borghesi,  et  d'autres 
philologues  aussi  autorisés,  ont  déployé  une  sagacité  délicate  et  savante 
à  la  fob;  sans  parler  dun  grand  nonôbre  de  dissertations  isolées,  qui, 
émanées  de  critiques  tels  queNiebuhr,  Sieinacker,  Thoriac,  Madviget 
autres ,  ont  fourni  un  contingent  assez  considérable  dans  ce  mouvement 
général  de  rérudition  contemporaine,  provoqué  par  l'apparition  inatten- 
due du  De  re  pubUca  de  Cicéron  ^. 

Tous  ces  efforts  de  la  critique  n'aboutissaient  cependant,  il  faut  le 
reconnaître,  qu'à  des  propositions,  à  des  conjectures;  mais  les  esprits  en 
étaient  justement  émus,  et,  en  présence  de  cette  inquiétude  philologique 
de  l'Europe  littéraire ,  une  révision  du  manuscrit  était  indispensable. 
L'abbé  Mai  ne  pouvait  garder  le  silence,  ni  demeurer  impassible  dans 
son  inaction.  H  avait  le  manuscrit  sous  sa  clef,  et  la  science  européenne 
avait  établi  comme  un  siège  en  règle  autour  de  ce  trésor  inabordable. 
L'abbé  Mai  se  résigna  dignement,  et  sans  hésiter,  à  faire  une  collation 
nouvelle  de  son  palimpseste ,  et  à  vérifier  impartialement  toutes  les  ob- 
servations dont  le  texte  de  1822  avait  été  lobjet;  et,  en  1828,  après 
avoir  itérativement  examiné  le  manuscrit  et  mûrement  réfléchi,  il  a 
donné  une  seconde  récension  de  ces  fragments  précieux,  auxquels  son 
nom  est  désormais  et  à  toujours  attaché.  «Reproduites  par  tant  de 
tt  presses  étrangères,  dit-il  lui-même,  ces  nobles  pages  de  Cicéron  méri- 
«tent  bien  une  nouvelle  édition  romaine,  surtout  après  avoir  eu,  dans 
(lies langues  modernes  de  l'Europe,  de  si  illustres  interprètes*,  au  pre- 
«  mier  rang  desquels  se  place  l'éloquent  M.  Villemain  [vir  eloqaentissmus). 
«Le  lecteur  attentif,  continue  l'abbé  Mai,  remarquera  facilement  les 
n  soins  que  j'ai  donnés  h  cette  nouvelle  édition ,  les  corrections  que  j'ai 
«introduites  dans  le  texte,  les  changements  que  j'ai  faits  à  ma  préface, 
(des  additions  et  modifications  de  mes  anciennes  notes,  les  fragments 
«grecs  inédits  que  je  publie  aujourd'hui,  comme  suppléments  ou  éclair- 
«  cissements,  enfin  l'approbation  que  je  donne  aux  bonnes  leçons  propo- 
a  sées  par  les  critiques  étrangers,  et  surtout  par  le  savant  Moser;  ou  bien 
u  la  persistance  modeste  où  je  demeure  dans  des  opinions  que  je  crois 
«  préférables ,  malgré  mon  respect  pour  d'éminents  critiques.  » 

^  Voy.  Osann,  loc,  cit,  prœfat  pag.  xxxv  et  suiv.  et  les  Bibliogr,  philoL  de 
Erscfa  et  d'Engelmaon.  —  ^  Le  traité  de  la  République  a  été  traduit  deux  fois  en 
allemand,  deux  fois  en  italien,  dont  une  par  le  prince  Odescalchi,  en  espagnol,  en 
suédois,  etc.  indépendamment  de  la  traduction  française.  L*one  des  deux  tersions 
allemandes  est  traduite  du  français  de  M.  Villemain. 
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On  doit  le  reconnaître,  Tabbé  Mai  a  fait  preuve,  en  cette  circonstance, 
d'une  abnégation  d  amour-propre  et  d'une  bonne  foi  qui  le  couvrent  de 
gloire.  Ce  n'est  pas  seulement  un  texte  amélioré ,  une  édition  perfec- 
tionnée qu'il  a  publiée  en  1828;  c'est,  il  faut  le  dire,  un  texte  presque 
nouveau,  dans  la  forme,  en  même  temps  que  le  fonds  en  est  notablement 
corrigé  et  augmenté.  Les  additions  sont  même  de  telle  nature,  qu'elles 
donnent  une  valeur  singulière  à  l'œuvre  perfectionnée  du  savant  biblio- 
thécaire. 

Mais  le  système  de  l'éditeur  est  changé.  Les  assauts  de  la  critique 
ont  ébranlé  son  premier  établissement,  dans  l'emsemble  et  dans  les  détails. 
Il  en  a  construit  un  nouveau,  sans  s'obstiner  dans  ses  premiers  erre- 
ments, ne  résistant  qu'à  des  hardiesses  vraiment  inacceptables.  Une  re- 
marque curieuse  se  présente  à  l'esprit,  à  ce  sujet.  L'abbé  Mai,  par  son 
exemple  et  par  ses  belles  découvertes,  a  été  îuo  des  principaux  pro- 
vocateurs de  ce  mouvement  général  qui  a  ramené  la  philologie  latine 
à  l'étude  plus  soigneuse  des  grammairiens,  à  la  vérification  répétée  des 
manuscrits,  ainsi  qu'à  la  perquisition  de  textes  encore  inédits;  et,  par 
cette  impulsion  dont  la  science  s'applaudit,  l'abbé  Mai  a  été  l'un  des 
promoteurs  de  cette  direction  nouvelle  qui,  écartant  les  philologues  et 
les  éditeurs  contemporains  des  voies  soi-disant  arbitraires  où  les  illustres 
éditeurs  du  xvi*  siècle  avaient  entraîné  l'érudition,  a  proclamé  l'ortho- 
graphe des  anciens  manuscrits  et  des  monuments  épigraphiques  comme 
étant  le  seul  type  autorisé  de  la  pratique  des  anciens  dans  l'observation 
de  l'orthographe.  Nous  réservons  une  appréciation  plus  particulière  et 
plus  approfondie  de  l'opportunité  problématique  de  cette  innovation  im- 
portante des  modernes;  mais  il  paraîtra  singulier  que  l'abbé  Mai,  l'un  des 
ouvriers  primitifs  de  cette  révolution ,  n'ait  pas  cru  devoir  commencer 
par  s'y  soumettre,  et  qu'il  n'ait  point  changé  tout  d'abord,  à  cet  égard , 
ses  habitudes  personnelles ,  qui  étaient  celles  de  l'ancienne  école.  Ainsi, 
dans  sa  première  édition  de  1822,  il  constate  en généralTorthographe 
originale  du  palimpseste;  mais  il  fait  usage,  dans  le  corps  même  de  son 
texte ,  de  l'orthographe  qu'on  est  convenu  d'appeler  aldine.  Or  c'est 
un  des  points  sur  lesquels,  en  1828,  il  s'est  rangé  avec  éclat  au  sen- 
timent de  ses  censeurs.  L'école  nouvelle  a  donc  rallié  l'abbé  Mai  à  ses 
pratiques.  Dans  quelle  mesure?  Nous  le  verrons  plus  tard.  Cette  circons- 
tance donne  une  importance  spéciale  à  la  seconde  édition  du  De  re 
pablica,  mais  elle  laisserait  subsister,  en  quelque  sorte,  la  valeur  de  la 
première,  pour  les  personnes  attachées  à  l'ancienne  forme,  si  des  cor- 
rections et  des  améliorations  nombreuses,  introduites  dans  le  texte  après 
une  inspection  plus  attentive  du  manuscrit,  ou  à  l'aide  de  secours  ex- 
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teneurs  qui  se  sont  produits  à  Fabbé  Mai  après  Tannée  1822,  ne  don- 
naient à  cette  seconde  récension  un  prix  réel  et  considérable.  Du  reste, 
la  détermination  de  Tabbé  Mai«  en  1828,  au  terme  de  sa  carrière, 
doit  d^autant  plus  ôtre  remarquée ,  que  les  procédés  et  pratiques  de  la 
nouvelle  école  sont  demeurés  lobjet  d'une  répulsion  profonde,  de  ia 
part  de  savants  nombreux  dont  Tesprit  n'a  pu  se  plier  à  ladoption  d*une 
réforme  non  encore  acceptée  par  Fassentiment  universel.  Ainsi,  sans 
parler  d'Oreili,  que  j'ai  déjà  cilé,  le  docte  abbé  Peyron,  Témule  quel* 
quefois  beureux  de  labbé  Mai,  moins  résigné  que  ce  dernier,  n'bésite 
pas  à  dire,  à  propos  du  Cicéron  de  l'abbé  d'OÛvet,  qu'il  en  adopte  la 
leçon,  comme  la  plus  répandue  et  non  entacliée  des  amendements  per- 
turbateurs des  néophilologues  :  Vtpote  pervagatam^  nec  temerariis  neote- 
ricoram  emendationû)as  pertarbaiam,  seqaendam  esse  daxi^. 

Il  faudrait  reproduire  en  face  l'une  de  l'autre  les  deux  éditions  de 
182a  et  de  1828,  pour  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  l'inventaire 
complet  des  différences  qui,  presque  à  chaque  ligne,  se  remarquent 
entre  les  deux  textes.  J'en  donnerai  seulement  quelques  exemples,  em- 
pruntés aux  premières  pages.  Livre  I*",  S  1 2 ,  au  lieu  deScipioni  qao  eorwn 
adventaSf  on  lit.  en  1828,  Scipîoniqae  eoram  adventas;  au  S  18,  au  lieu 
de  signa  in  cœlo  qaid  sit,  on  lit,  signa  in  cœlo  qaœrit;  au  S  21,  l'éditeur  de 
1828  hasarde  une  restitution  heureuse  et  probable  pour  une  lacune 
de  1822;  au  S  29,  au  lieu  de  iyranmca  illa,...  popâlari,  il  propose, 
tyrannis  illa. . . . popalaris ;  au  S  35,  au  lieu  de  in  primo  génère  tamen,  il 
ne  ht  plus  que ,  in  primo  autem;  au  S  36,  au  lien  de  docti  indoctique,  nous 
lisons,  docti  expolitiqae;  au  S  37,  au  lieu  de  fiorn  barbaroram,  on  lit,  nom, 
Scipio  barbaroram;  au  S  38,  au  lieu  de  movere  dacebat,  on  lit,  vere  dacebat; 
au  S  /io,  au  lieu  de  oratione  ventara,  on  lit,  orationefatura;  au  S  A 2,  au 
heu  de  abi  dicendam,  on  lit,  mïhi  dicendam;  en  un  autre  endroit,  au 
heu  de  pallas  inter  pecus,  on  lit,  palliis  inierjectis:  ailleurs,  au  lieu  de 
provocatione  lata,  l'abbé  Mai  a  lu  en  dernier  lieu ,  provocatione  per  tabalas 
lata;  en  un  autre  endroit,  il  écrit  cette  note  pleine  de  candeur:  Jn  prima 
editione  scripsi  majorum  natu  esse;  tam  in  schoUo  critico  dixi  légère  me  in 
codice  NATV  es  esse.  Ecce  autem  mirabiUter  Steinackeras  correxit  majoecm 
STATUES  ESSE.  Ego  vero  codicem  iteram  inspiciens  manifeste  legi  in  cariosa 
m£mbrana:  statues  pro  natu  es.  Qaare  ingeniosissimx)  emendatori  volens 
libensqae  plaado^.  Je  me  borne  à  ce  simple  spécimen  de  corrections, 

*  Ciceronis  orationum, . ,  fragmenta ,  ibid,  Amed.  Peyron.  1 82a,  in-8*.  (V.  p.  1 83.)  — 
'  L*faonimage  que  Tabbé  Mai  rend  ici  à  M.  Sleinacker,  il  le  renouvelle  fréquemment 
k  Moser,  pour  lequel  il  éprouve  une  grande  sympathie  et  professe  une  déférence 
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sans  parler  des  additions  précieuses  et  dés  modifications  notables 
quon  remarque  dans  les  notes  ^  ni  des  intercalations  nombreuses  de 
nouveaux  fragments  d'auteurs  anciens ,  portant  trace  évidente  du  lan- 
gage cicéronien,  et  qui,  échappés  aux  premières  études  de  i8aa,  ser- 
vent, en  iSaS,  à  dissimuler  quelques-unes  des  lacunes  qu*on  regrette', 
principalement  dans  les  livres  les  plus  mutilés.  La  disposition  typogra- 
phique de  l'édition  de  1828  est  même  digne  d'une  approbation  parti- 
culière. 

Cependant  labbé  Mai  n a  point  embrassé ,  dans  son  extension  la  plus 
absolue,  le  système  des  néotériques  dont  parle  l'abbé  Peyron.  Malgré 
son  adhésion  au  principe  de  la  reproduction  fidèle  des  manuscrits,  au- 
tant pour  le  fond  que  pour  la  forme,  principe  qui  renverse  l'ortho- 
graphe de  convention  admise  depuis  si  longtemps  dans  la  littérature 
latine,  et  qui  entraine  au  remaniement  de  tous  les  textes  reçus,  ou 
peut  dire  que  l'abbé  Mai  est  un  adhérent  timide.  Il  adhère,  quand  le 
paléographe  est  édifié,  mais  il  n'adhère  point  avec  la  fermeté  du  critique 
convaincu  ;  ce  qui  lui  donne  quelquefois  l'air  de  douter,  alors  même 
qu'il  adhère.  Ainsi,  par  exemple,  dans  le  $  4  du  livre  II,  où  les  inter- 
locuteurs de  Cicéron  dissertent,  d'après  les  idées  des  anciens,  sur  les 
inconvénients  du  voisinage  de  la  mer,  pour  la  capitale  d'un  État,  il  est 
dit  des  habitants  des  villes  maritimes  qu'ils  ne  s'attachent  point  à  leurs 
foyers,  et  qu'une  continuelle  mobilité  d'espérance  et  de  pensée  les 
emporte  loin  de  la  patrie.  Non  hœrent  in  suis  sedibus,  sed  volueri  semper 
spe  et  cogitatione  rapiantar  a  domo  longias;  et  Cicéron  ajoute,  dans  le  texte 
de  l'abbé  Mai  :  Atqaeetiam  qaum  manent  corpore,  animo  tamen  cxcurrant  et 
vagantar.  Au  lieu  d'excurrant  le  premier  copiste  du  palimpseste  avait 
écrit  excurrAnty  dont  le  correcteur  ancien  du  manuscrit  avait  fait  excar- 
tant;  sur  quoi  Moser  avait  pensé  qu'il  fallait  lire  excarsant  L'abbé  Mai 
trouve ,  en  1 828,  la  correction  ingénieuse,  et  fait  remarquer  la  fréquente 
substitution ,  soit  dansla  prononciation,  soit  dans  l'écriture  des  manuscrits, 
de L  ouSà  R;  ceteroqain,  dit-il,  pradenter  cl.  Osannas...  necnon  cl.  Moseras 
monent  heic  scribendum  excursant;  mais  l'hésitation  survient  à  l'instant 
dans  son  esprit,  et  il  ajoute  :  si  certe posteriorem  lectionem  sequamar,  c'est- 
à-dire,  si  l'on  adopte  la  leçon  d'excurlant,  qui  est  celle  du  correcteur  du 
palimpseste. 

Toutefois,  le  grand  service  que  l'abbé  Mai  a  rendu  par  son  édition 

marquée.  —  '  Ces  notes  sont  du  plus  grand  inlërét  et  portent  le  témoignage  d*une 
érudition  admirable.  Dans  Tune  d*elTes  Tabbé  Mai  indique  aux  directeurs  des 
fouilles  archéologiques  le  lieu  ou  il  croit  que  gisent  encore  les  bronzes  des  donic 
taUesI 
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de  1818  z  été  de  reproduire,  après  mie  réfîsion  qui  a  Tappareiioe 
d'aroir  été  mimilieiise,  le  maDoscrit  du  Vatican,  promijmcei,  du  moins 
id  qoe  Tabbë  Mai  a  pa  le  déchifrer  de  bonne  (bi,  après  one  noorelle 
iUide^  tel  que  ses  jeux  ou  sa  loupe  ont  pu  le  lire.  Cest,  du  reste,  ia 
modeste  ambition  à  laquelle  il  borne  ses  efforts.  Ausû  n  a-t-fl  pas  craint 
de  re]nt>duire  même  les  bizarreries  et  les  contradictions  du  copiste;  le 
même  mot  est ,  à  deux  lignes  de  distance ,  écrit  de  deux  manières  diverses. 
Mais  on  r^ette ,  osons  le  dire ,  de  n'y  pas  rencontrer  cette  fermeté 
supérieure  de  jugement  et  de  décision,  qui  est  le  caractère  distinctif 
des  grands  critiques,  tels  que  Juste  Lipse,  Henri  Etienne,  P.Bormann, 
Saumaise,  Bentley,  Reiske,  Toup,  Heyne  ou  Gaisford;  fermeté  qui  peut 
d^énérer  en  audace  ou  en  témérité,  mais  qui,  lorsqueUe  est  contenue, 
éclairée,  et  qu'elle  opère  dans  une  bonne  voie,  donne  le  dernier  mot 
des  choses  et  trace  à  Tesprit  une  marche  dont  il  ne  s'écarte  plus  sans 
péril.  Je  ne  pense  donc  point  que  l'édition  de  1 818 ,  malgré  les  amélio- 
rations considérables  et  nombreuses  qu'elle  apporte  au  texte  du  De 
re  pubUca,  nous  donne  la  leçon  définitive  des  fragments  dont  le  palim- 
pseste du  Vatican  nous  a  révélé  la  connaissance;  et  nous  ne  devons  pas 
en  être  étonnés.  L'abbé  Mai  a  été  un  savant  de  premier  ordre  et  un 
paléographe  doué  d*un  vrai  génie;  mais  enfin,  seul  encore,  il  a  vérifié, 
collationné  le  manuscrit  du  Vatican.  Le  contrôle  est  nécessaire,  même 
avec  un  homme  aussi  énunent;  et,  si  nous  réfléchissons  qu'après  plus 
de  trois  siècles  écoulés  depuis  que  le  manuscrit  corbéio-médicéen  de 
Tacite  a  été  compulsé  pour  la  première  fois  par  Béroalde,  le  texte  des 
Annales  de  Tacite  n'est  point  encore  complètement  fixé,  même  après 
que  des  critiques  tels  que  Juste  Lipse,  Jacques  Gronovius,  Brotier, 
Ernesti,  Wolff,  Bckker,  Orelli  et  Nipperdey  y  ont  usé  leurs  veilles, 
nous  devons  nous  applaudir  des  progrès  que  la  position  du  texte  de  la 
République  a  faits  en  si  peu  d*années,  et  de  la  fortune  heureuse  qui  a 
remis  labbé  Mai  à  Tœuvre de  la  révision. 

Une  autre  remarque  curieuse  à  faire,  c'est  que  cette  édition  de  1 828, 
qu'on  peut  dire  être,  jusquà  présent,  le  véritable  archétype  du  texte  de 
la  République,  soit  restée  si  peu  connue  hors  de  lltalie,  et  surtout  si 
peu  mise  à  profit.  Elle  est,  à  la  vérité,  comme  ensevelie  dans  une  des 
volumineuses  collections  où  sont  entassés  pêle-mêle  des  textes  inédits, 
exhumés  par  labbé  Mai;  elle  n'en  a  point  été  détachée  séparément,  et 
bien  peu  de  monde  est  allé  l'y  chercher.  De  plus,  elle  présente  des  sin- 

Slarités  choquantes,  et  bon  nombre  d'hommes  de  lettres  ont  dû  prê- 
ter, pour  la  lecture,  au  moins,  la  première  manière  du  docte  édi- 
teur. Je  ne  doute  même  pas  qu'Orelli,  par  exemple,  n'ait  pensé  que 
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rérudit  abbé  avait  gâté,  en  1828,  son  ouvrage  de  i8aa^.  Mais  enfin 
elle  contient  ce  que  j'appellerais  volontiers,  en  terme  de  palais,  le  com- 
pulsoire  judiciaire  en  quelque  sorte  et  magistral  du  palimpseste  ori- 
ginal. Complet?  C'est  di£Eicile  à  dire,  mais  au  moins  selon  la  bonne  foi 
inattaquable  de  Tabbé  Mai.  Quoi  quil  en  soit,  elle  ne  parait  pas  avoir  été 
connue  de  M.  Nobbc,  lui  qui  a  rendu  pourtant  de  très-bons  services  au 
texte  du  De  re  publica.  Il  ne  Imdique  point,  dans  sa  dernière  édition  de 
i85o,  et  certainement  il  ne  Ta  point  eue  sous  ses  yeux,  puisqu'il  n'en 
a  point  profité^.  Les  éditeurs  de  la  collection  Lemaire,  qui  ont  publié 
les  fragments  du  De  re  pablica,  en  1 83 1 ,  ne  connaissaient  pas  non  plus 
le  texte  de  1 828.  Les  correcteurs  de  l'édition  anglaise  de  Valpy  ne  l'ont 
pas  connu  davantage.  Quant  à  Orelli,  qui  publiait,  en  1828  même,  le 
tome  IV  de  sa  grande  édition  de  Cicéron  où  se  trouvé  le  De  re  publica, 
m  il  n'a  pu  évidemment  utiliser  la  révision  de  l'abbé  Mai.  Mais  ce  dernier 
texte  est  aujourd'hui  à  la  disposition  de  son  savant  collaborateur,  pour 
la  deuxième  édition,  encore  inachevée ,  des  œuvres  du  grand  orateur,  à 
laquelle  Orelli  avait  donné  les  premiers  soins  avant  sa  mort.  M.  Baiter 
saisira-t-il ,  à  ce  sujet,  la  place  qui  est  encore  k  prendre  pour  un  éditeur 
du  De  re  pablica?  Je  l'espère;  mais  l'illustre  bibliothécaire  du  Vatican 
avait  compris  lui-même  ce  qui  restait  à  faire,  et  son  regret,  en  mourant, 
a  été  de  n'avoir  pu  l'accomplir.  Il  avait,  en  effet,  si  je  suis  bien  informé, 
préparé  une  troisième  édition,  appuyée  d'une  récension  encore  plus 
appliquée  du  palimpseste.  Il  avait  réuni  les  matériaux  de  cette  publi- 
cation nouvelle  quand  la  mort  Ta  surpris,  et  Ton  assure  que,  si  les  évé- 
nements politiques  n'étaient  venus  troubler  le  repos  des  bibliothèques 
romaines ,  les  dépositaires  des  intentions  de  l'abbé  Mai ,  des  amis  fort 
éclairés,  auraient  accompli  son  dernier  souhait,  avec  une  scrupuleuse 
exactitude. 

En  attendant,  M.  Osann,  presque  seul,  jusqu'à  ce  jour,  a  mis  sé- 
rieusement à  contribution  le  dernier  examen  connu  du  palimpseste. 
Mais  a-til  pris  cette  place  vacante  dont  nous  paiiions  tout  à  l'heure  ? 

^  Orelli  indique  Tédition  de  i8a8,  dans  le  premier  volume  de  son  Ononuuticon 
Tallianum ,  publié  en  i836 ,  et  il  y  dit  simplement  :  «  Multa  in  hac  secunda  editione, 
t.  extra  Italiam -nondum  repetita,  correxit  Maius,  usus  etiam  Germanorom  critico- 
«rum  subsidiis  usque  ad  Moserum.»  Il  est  permis  de  croire  qu*en  i836  les  opi- 
nions d*Orelli  étaient  un  peu  modifiées  par  Tinfluence  de  son  association  avec 
M.  Baiter. — '  M.  Bâhr,  dans  sa  Gesch.  der  rôm,  LUteratar  (3*  édit.  i845) ,  a  indiqué 
la  révision  de  i8a8;  mais  M.  Bembardy,  auleur  estimé  d*un  manuel  qui  est  à  sa 
troisième  édition  (Grandriss  der  rôm,  Litteraiur,  3'  Bearb,  1857),  ^^  1^  mentionne 
pas  (voy.  p.  696),  bien  qu*il  n*aitpu,  ce  me  semble,  en  ignorer  rezistence,  puis- 
qu'il cite  Tédition  d*Osann. 

85 
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Malgré  son  éminent  mérite ,  il  est  permis  d*en  douter,  et  lui-même  n'en 
a  pas  affiché  la  prétention.  L'édition  de  M.  Osann  a  paru  à  Gôttingue , 
en  iSily;  elle  n'est  point  une  reproduction  delà  deuxième  édition  (ori- 
ginale de  Tabbé  Mai;  elle  n  en  est  pas  même  la  simple  amélioration  »  ce 
qn*il  serait  naturel  de  penser.  C'est  un  texte  remanié  par  un  habile  cri- 
tique, mais  publié  en  une  forme  insolite;  une  édition  systématique, 
œuvre  personnelle  de  M.  Osann,  et  qui,  pour  l'orthographe,  s'écarte 
autant  du  manuscrit  que  des  pratiques  admises  jusqu'à  ce  jour  par  les 
éditeurs  de  Gicéron.  M.  Osann  a  restitué,  selon  son  opinion,  l'ortho- 
graphe qu'il  croit  avoir  été  celle  de  Cicéron  lui-même;  et,  dans  cette 
tentative  exécutée  d'après  une  théorie  préconçue,  mais  arbitraire,  le 
manuscrit  n'est  plus  pour  lui  qu'un  document,  in^portant  sans  être  dé- 
cisif. On  reproche  aux  partisans  de  l'orthographe  aldine  d'avoir  accom- 
modé Cicéron  aux  usages  des  latinistes  du  lyf  siècle.  M.  Osann  a  tenu 
l'extrême  opposé  :  il  remonte  presque  à  l'inscription  Duilienne  et  au 
monument  des  Scipions ,  pour  arranger  sur  ce  type  épigraphique  le 
Cicéron  de  Robert  Etienne,  de  Victorius,  d'Ernesti,  d'Orelli,  de  l'abbé 
Mai.  Il  s'autorise  de  l'exemple  d'inscriptions  réputées  contemporaines, 
d'observations  d'anciens  grammairiens  et  de  quelques  leçons  des  plus 
vieux  manuscrits  connus.  Nous  verrons  plus  tard  ce  qu'il  faut  en  penser. 
Sa  méthode  est  absolue ,  invariable  ;  elle  est  savante ,  mais  elle  subs- 
titue la  conjecture  à  la  tradition.  L'abbé  Mai  procédait  d'après  l'au- 
torité, souveraine  pour  lui,  du  palimpseste  du  Vatican;  il  ne  consultait 
l'épigraphie  qu'à  titre  de  renseignement  externe.  A  l'inverse,  M.  Osann 
procède  d'après  l'autorité  souveraine  de  son  érudition.  Son  point 
d'appui  principal  est  l'épigraphie  ;  il  ne  consulte  le  manuscrit  qu'à  titre 
de  renseignement.  Son  ouvrage  est  certainement  celui  d'un  philo- 
logue éminent,  et  telle  est  l'opinion  que  l'abbé  Mai  lui-même  a  ex- 
primée sur  M.  Osann;  mais  il  faut  avouer  que  la  lecture  de  Cicéron, 
dans  le  livre  de  ce  dernier,  est  l'objet  d'une  singulière  déception  pour 
nous,  gens  de  lettres,  habitués  à  la  traditionnelle  latinité  du  Cicéron 
des  anciennes  universités  de  TEurope.  Ainsi,  au  lieu  de  cette  phrase  à 
l'harmonie  de  laquelle  nos  oreilles  sont  accoutumées,  aMagnœque  res 
«  temporibus  illis  a  fortissimis  viris,  summo  imperîo  praeditis,  dicta- 
it toribusatque  consulibus ,  belli  gerebantur;»  phrase  donnée  en  cette 
forme  par  un  manuscrit  du  m*  et  peut-être  du  u*  siècle,  M.  Osann  im- 
prime ex  ingénia  sao,  de  la  manière  suivante  :  aMagnaeque  res 
((  temporibus  illeis  a  fortissumeis  vireis  summo  imperio  prœdlteis ,  dic- 
«  tatoribus  atque  consulibus  bellei  gerebantur.  » 

De  plus,  M.  Osann  diffère  souvent  d'avis  avec  l'éditeur  romain  en 
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ce  qui  touche  l'article  si  important  de  la  ponctuation.  Le  aystème  pri- 
mitif de  Tabbé  Mai,  à  cet  égard,  avait  reçu  de  nombreuses  corrections 
en  1828,  et,  dans  plusieurs  cas,  le  sens  de  la  phrase  en  était  modifié,  ou 
même  changé.  Ces  changements  ne  suffisent  pas,  au  gré  de  M.  Osann , 
qui,  du  reste,  déploie  sur  ce  point,  comme  sur  les  autres,  une  sagacité 
si  remarquable.  Enfin ,  les  tentatives  de  restitution  de  Tabbé  Mai,  et  cer- 
tains compléments  tirés  par  lui  de  divers  auteurs  anciens,  n'ont  pas 
toujours  Tapprobation  de  l'éditeur  de  Gôltingue.  Il  ne  reproduit  même 
pas  rintégralité  de  Tannotation ,  qu'on  peut  dire  admirable,  de  l'édition 
de  1828.  H  conserve  la  disposition  romaine  des  paragraphes,  mais,  en 
même  temps,  il  en  propose  une  nouvelle,  qui,  quoique  plus  morcelée, 
o£fre  peu  d'avantages.  Sur  le  tout,  il  ne  dissimule  point  une  sorte  de  dé- 
sespoir érudit,  à  l'endroit  de  la  source  même  du  texte,  dont  l'explora- 
*tion  lui  parait  imparfaite  et  lui  laisse  de  vifs  regrets.  C'est  ici,  en  effet, 
le  fond  principal  du  débat. 

Aux  yeux  de  M.  Osann,  Tabbé  Mai,  dont  il  vénère  le  mérite,  et 
dont  il  admire  le  savoir,  a  considérablement  amélioré  le  texte  de  182a, 
mais  plutôt  par  des  superpositions  que  par  des  changements  profonds. 
Il  a  trop  peu  abandonné  de  leçons  attaquées,  trop  peu  retranché  de 
son  premier  travail.  Il  a  donné  gain  de  cause  h  de  nombreuses  critiques, 
mais  il  n'a  point  complété  la  mesure  des  corrections  nécessaires.  Il  a 
rendu  justice  à  la  docte  perspicacité  de  Steinacker,  d'Heinrich,  de 
Moser,  de  Lehner,  d'Orioli;  mais  il  reste  encore  de  notables  amende- 
ments à  introduire  après  tous  c^  critiques.  La  manière  même  dont  le 
savant  bibliothécaire  a  procédé  lui  permet  de  garder  des  doutes  et  des 
craintes  à  l'égard  de  la  reproduction  exacte  du  palimpseste.  Le  manus- 
crit de  Cicéron  est  l'ouvrage  de  deux  mains  différentes  :  Tune  qui  a  fait 
la  copié  que  j'appellerais/omiamento/e;  l'autre  qui  Tac  orrigée.  Ce  double 
élément  se  retrouve  dans  tous  les  manuscrits  d'une  certaine  date;  il  se 
retrouve  dans  les  inscriptions  importantes  sur  pierre  ou  sur  bronze ,  et 
surtout  dans  les  monuments  juridiques.  Je  l'ai  fait  remarquer  dans  les 
Tables  de  Malaga.  Or  il  reste  de  l'incertitude  sur  la  scrupuleuse  collation 
et  sur  le  relevé  fidèle  qu'aurait  fait  Tabbé  Mai  de  l'une  et  l'autre  trace 
d'écriture,  dans  sa  transcription  du  palimpseste.  Il  est,  en  outre,  de- 
meuré lui-même  dans  l'indécision  à  l'égard  d'un  grand  nombre  de  notes; 
savoir,  si  elles  appartenaient  i  l'une  ou  à  l'autre  des  deux  écritures  pri- 
mitives, où  si  eues  fieusaient  corps  avec  la  copie  superposée  du  livre  de 
saint  Augustin.  Cet  article  seul  des  notes  ou  sigles,  demeurées  inexpli- 
quées ,  mérite  un  plus  ample  informé  pris  sur  le  manuscrit  du  Vati- 
can. Il  est  bien  avéré  aujourd'hui,  dit  encore  M.  Osann,  que  l'abbé 
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Mai  ne  s  était  pas  toujours  astreint  à  la  reproduction  proatjacel  de  tonte» 
les  leçons  du  manuscrit,  puisque,  dans  son  édition  de  1838,  il  admet 
quantité  de  nouvelles  leçons,  dont  la  plupart  n  avaient  pu  lui  échapper 
en  1822.  Il  nous  apprend  lui-même  qu'il  s'est  donné  une  certaine 
liberté  dans  le  relevé  des  corrections  pratiquées  par  Isl  seconda  manas  du 
palimpseste.  Manifesta  enim  menda,  dit-îl,  quœ  vetas  manus  jamdia  sas- 
talU,  commemorare  scrapalose  et  lectoribas  nnmerare  (juid  demum  interest? 
A  i appui  de  la  remarque  dOsann  on  peut  dire  que  ce  langage,  Tabbé 
Mai  le  tenait  en  1 8a  a ,  et  qu'il  Fa  reproduit  en  1 8a 8.  Or  on  a  pu  voir, 
par  l'exemple  de  la  leçon  à  excoriant,  que  nous  avons  déjà  relatée,  corn* 
bien  ces  leçons,  en  apparence  vicieuses,  cachent,  en  fin  de  compte, 
d'éléments  réels  et  précieux  de  correction ,  quand  elles  sont  mieux  ap- 
préciées par  une  science  plus  patiente  ou  plus  parfaitement  éclairée. 
Serait-il  superflu  d*ajouter  encore  que,  si  le  palimpseste  du  Vatican  était^ 
iraité  par  la  chimie,  comme  l'a  été  le  palimpseste  de  Licinianus,  à 
Londres ,  il  en  sortirait  probablement  quelque  révélation  nouvelle? 

Nous  n'avons  donc  pas,  jusqu'à  présent,  selon  M.  C^ann,  la  repro-* 
duction  exacte  et  contradictoirement  vérifiée  du  manuscrit  de  la  A^a* 
hliquè.  L'abbé  Mai  s'est  porté  juge  des  manifesta  menda;  mais  c'est  lA 
même  qu'est  la  question  à  décider  par  le  public  instruit  et  la  critique 
désintéressée.  Cet  aveu  naïf  du  docte  abbé,  si  l'on  en  exagérait  la  portée, 
pourrait  faire  trembler  pour  la  fidélité  des  textes  si  nombreux  qu'il  eut  le 
premier  l'honneur  et  le  mérite  de  livrer  à  la  publicité.  Avec  plus  de 
génie,  de  savoir  et  d'autorité,  n'aura-t-il  pas  procédé,  comme  ses  illustres 
prédécesseurs,  les  savants  et  premiers  coUateurs  du  manuscrit  corbéio^ 
médicéen  de  Tacite?  Dans  les  monuments  de  cette  époque  et  de  cette 
importance ,  il  n'y  a  rien  à  négliger  ni  à  mépriser.  Ce  qui  a  paru  d'abord 
à  un  esprit  préoccupé  mériter  le  rejet  et  Toubli  devient  un  trait  de  lu- 
mière à  l'aide  d'un  renseignement  nouveau  ou  d'une  observation  inat* 
tendue.  Quel  que  soit  donc  le  service  rendu  par  l'édition  de  i8a8,  il 
reste  encore  à  faire;  et,  d'ailleurs,  indépendamment  de  la  connaissance 
exacte  et  complète  du  manuscrit,  les  droits  supérieurs  de  la  critique  sur 
le  manuscrit  lui-même  demeurent  réservés,  et  l'abbé  Mai  est  loin  de  les 
avoir  épuisés.  M.  Osann  allègue  encore  que ,  tout  en  reconnaissant  la 
nécessité  d'une  réforme  dans  l'orthographe  des  classiques  anciens,  l'abbé 
Mai  a  reculé  devant  l'accomplissement  raisonné  de  la  tâche.  Il  s'est  borné 
à  produire  celle  du  manuscrit,  mais  avec  ses  variations,  si  singulières 
qu'elles  lui  ôtent  toute  autorité,  et  causent  au  lecteur  la  sensation  ia 
plus  désagi^éable.  Or  la  réforme  seule  de  l'orthographe  peut  et  doit 
faire  surgir  des  leçons  nouvelles  dans  le  texte. 
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L'âgé  du  manuscrit,  Tépoque  de  ia  composition  de  Cicéron,  et 
d'autres  points  capitaux  sont  encore  des  sujets  de  dissentiment  entre 
1  abbé  Mai  et  Tingénieux  éditeur  de  Gôttingue ,  dont  l'ouvrage ,  quelle 
que  soit  Topinion  qu'on  en  garde ,  demeure  désormais  comme  un  des 
éléments  les  plus  sérieux  des. questions  à  résoudre,  pour  une  future 
édition  du  traité  de  la  République. 

Je  ne  m'arrêterai  point  h  une  observation  de  détail  secondaire.  La 
disposition  typographique  du  volume  d'Osann  est  moins  commode  et 
moins  bien  entendue  que  celle  de  l'édition  romaine  de  1828.  Cette 
dernière  sépare  complètement  l'annotation  critique,  c'est-à-dire  la  colla- 
tion paléographique  du  manuscrit,  deYannotation  purement  exégétique 
et  littéraire.  L'abbé  Mai  a  donné  à  l'une  et  à  l'autre  le  développement 
abondant  que  Ton  connaît,  et  qui  est  indispensable  pour  l'intelligence 
de  l'ouvrage  de  Cicéron.  Osatin  a  eu  le  tort  de  confondre  ces  deux  an- 
notations en  un  seul  corps  de  commentaire  et  sous  une  seule  forme  de 
caractères.  Il  en  résulte  pour  le  lecteur  une  fatigue  véritable. 

C'est  à  ce  point  qu'en  est  aujourd'hui  l'histoire  extérieure  et  générale 
du  texte  de  h  Répablùjjue  de  Cicéron,  de  cet  orateur  philosophe  et  poli- 
tique ,  dont  un  poète  ancien  a  pu  dire  avec  vérité ,  qu'il  n'avait  laissé 
par  decus  eloqaii  cuiquam  sperare  nepotam  ^ 

Les  gens  du  monde  ne  soupçonnent  pas  l'importance  ni  ia  difficulté 
de  la  critique  des  textes.  Cette  critique  a  cependant  acquis  une  certaine 
estime  auprès  d'eux,  en  ce  qui  touche  les  lettres  françaises,  grâce  à  la 
curiosité  des  bibliophiles,  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  recherché 
avec  tant  de  soin  les  éditions  originales  de  nos  grands  écrivains,  et  par 
là  même  ont  rendu  un  immense  service  à  notre  littérature.  Mais,  si  l'on 
comprend  combien  il  est  peu  facile  d'obtenir  un  bon  texte  de  Montaigne, 
de  Corneille,  de  Molière,  peut-on  apprécier  l'immense  difficulté  qui  se 
produit  pour  les  écrivains  de  l'antiquité?  Conçoit-on  les  tourments  du 
lecteur  sérieux  à  cet  |égard?  Connait-on  bien  les  libertés  singulières  que 
les  plus  savants  éditeurs  ont  prises  sur  ce  point,  à  certaines  époques? 
L'école  moderne  nous  entraîne  peut-être  à  un  e»)ès  regrettable  :  je  veux 
parler  de  cette  accumulation  de  variantes ,  qui  transforme  l'édition  d'un 
auteur  classique  en  un  procès-verbal  fastidieux  des  leçons  multipliées 
des  manuscrits.  Mais  c'est,  jusqu'à  un  certain  point,  la  condition  inévitable 
de  la  reproduction  par  k  presse  des  monuments  de  la  littérature  an- 
eienne;  il  ne  s'agit  que  d'y  introduire  la  mesure,  le  discernement  et  le 
goût.  Le  Tite-Live  de  Drakenborch ,  si  on  le  considère  comme  livre  de 

'  Silius  Ital.  VIII ,  ^06  et  suîv. 
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lecture  courante,  est  peu  agréable  à  feuilleter;  je  nen  conseille  point 
l'usage  pour  les  salons  ;  mais  il  sera  éterneliement  estimé  des  savants , 
prisé  des  hommes  de  goût,  et  recherché  de  ceux  qui  s'appliquent  à  Tétude 
approfondie  de  l'antiquité  romaine. 

Je  me  propose  d'examiner  successivenient  : 

1^  Ce  qu'il  faut  penser  de  la  question  générale  de  l'orthographe  des 
auteurs  latins  de  f  âge  classique  ;  de  l'orthographe  de  Cicéron ,  en  par- 
ticulier, et  des  conditions  véritahlos  d'une  bonne  édition  du  Tfxdté  de  la 
république; 

i"*  Quelle  est  la  valeur  littéraire  du  palimpseste  du  Vatican;  ce  qu'il 
faut  décider  sur  son  âge,  ses  lacunes,  les  restitutions  des  éditeurs  et  les 
compléments  de  l'abbé  Mai; 

il^  Quel  a  été  le  but  de  Cicéron  dans  son  ouvrage;  quelle  a  été  Toc* 
casion  et  l'époque  de  cette  composition  ;  dans  quelles  circonstances  elle 
a  été  publiée,  et  quelle  a  été  la  destinée  du  livre  jusqu'au  jour  de  sa 
disparition  ; 

&^  Enfin  quel  est  le  mérite  de  la  traduction  de  M.  Villemain  et  des 
travaux  accessoires  dont  il  l'a  enrichie,  dans  les  deux  éditions  de  1 8^3 
et  de  i858. 

Ch.  GIRAUD. 

{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Les  FOViLLÈs  de  Btrsa. 

TROISIEME    ARTICLE  ^ 
IV.  —  Les  fortifications  puniques. 

On  me  demandera  peut-être  pourquoi  j'ai  cherché  les  murs  d'en* 
ceinte  de  Byrsa,  au  lieu  d'entreprendre  des  fouilles  sur  l'emplacement 
de  quelque  temple  célèbre,  dont  les  débris  eussent  offert  un  caractèi'e 
d'art  plus  certain.  La  réponse  est  aisée.  D'abord  j'étais  convaincu,  et 
par  les  inductions  historiques,  et  par  la  vue  des  lieux,  que  les  temples 
de  l'époque  carthaginoise  n'avaient  point  laissé  de  traces.  Je  ne  parie 

^  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d  août,  page  A98,  et,  pour  ie  second, 
le  cahier  de  septembre ,  page  56 1 . 
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que  pour  mëmoire  de  la  destruction  de  Gaithage  par  Scipioa,  parce  que 
les  édifices,  pour  avoir  été  renversés»  ne  s'en  trouveraient  pas  moins 
couchés  sous  le  soi.  Ce  qui  leur  fut  bien  plus  funeste ,  ce  fut  d'être 
reconstruits  par  les  Romains.  Lorsque  la  colonie  de  Cartbage,  languis- 
sante sous  la  république ^  devint  prospère  sous  les  empereurs»  on  s'ef» 
força  de  rendre  à  cette  capitale  de  la  province  d'Afrique  son  ancienne 
splendeur.  Les  traditions  furent  soigneusement  recueillies,  les  monu- 
ments rétablis.  La  famille  d'Auguste  traitait  comme  une  autre  Rome 
la  ville  oix  son  aïeul  Énée  s'était  vu  offrir  une  patrie  et  un  trône.  Vir- 
gile  contribua  plus  que  personne ,  par  ses  touchantes  fictions ,  à  changer 
en  amitié  pour  Cartbage  les  vieilles  haines  des  Romains.  Du  reste,  elle 
devait  flatter  doublement  leur  orgueil:  ils  l'avaient  détruite,  ils  l'avaient 
de  nouveau  fondée.  On  s'attacha  donc  pieusement  à  refaire  les  mêmes 
monuments  à  la  même  place  et  à  consacrer  les  temples  aux  mêmes 
dieux.  Les  indications  étaient  données  par  les  Carthaginois  qui  re* 
vinrent  dans  leur  patrie  restaurée,  car  l'élément  punique  fut  assez  im- 
portant dans  la  nouvelle  colonie.  Le  rhéteur  Apulée  ne  nous  en  donne- 
t-ii  pas  une  preuve  sensible  lorsqu'il  raconte  que  le  fils  de  Pudentilla, 
riche  veuve  qu'il  avait  épousée,  ne  voulait  et  ne  pouvait  parier  que 
la  langue  punique^,  et  cela  à  l'âge  de  vingt  ans?  Or,  pour  bâtir  les 
nouveaux  temples,  on  creusa  des  fondations,  et  l'on  retrouva  nécessai* 
rement  les  ruines  des  anciens  ensevelies  sous  la  terre.  Les  architectes 
s  en  servirent  comme  de  matériaux ,  les  firent  retailler  et  entrer,  sous 
une  forme  nouvelle ,  dans  des  édifices  conformes  par  leur  plan  et  par 
leur  style  au  goût  de  leur  époque;  ils  eflacèrent  ainsi  jusqu'aux  derniers 
vestiges  de  l'art  phénicien.  J'en  ai  des  preuves  abondantes. 

Quel  temple,  en  effet,  aurais-je  pu  fouiller?  Celui  de  Junon?  Il  fut 
rasé  en  &3 1,  sous  Tempereur  Constance,  et  son  enceinte  fut  convertie 
en  cimetière'.  M.  Davis,  qui  a  pratiqué  diverses  excavations  sur  le  pla- 
teau, n'a  trouvé  que  des  citernes  et  des  mosaïques  grossières,  qui  fe* 
raient  croire  que  les  Vandales  et  les  Byzantins  s'y  construisirent  plus 
tard  des  maisons.  Le  temple  de  Baal?  Les  ruines  subsistent  en  partie 

'  Vingi-trois  ans  après  la  prise  de  Cartbage  (ia3  av.  J.  C),  Caîus  Gracchus  con- 
duisit six  mille  (débeiens  en  Afrique  et  les  établit  sur  l'emplacement  même  de 
Cartbage,  se  jouant,  par  esprit  d*opposiiion,  des  andens  arrêts  du  sénat  et  des  im- 
précations des  pontifes.  Falbe  {RecL  sur  l'emplac.  de  CaHh.  p.  55)  retrouve,  da- 
près  les  diTisioos  actuelles  des  propriétés,  les  trois  nûUe  hœredia  distribués  aux 
colons  d'Augusie,  car  une  seconde  colonisation  fut  nécessaire.  —  '  Loqoitur  nun- 
•  qoam  nisi  punice;  latine  enim  neqne  volt  neqae  potest.i  De  magia,  p.  loa). 
Apulée  vivait  sous  Temperear  Antonin.  —  «  De  pnm.  et  prwdwt  pars  fil,  c.  xuviii, 
n*  5. 
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à  la  tète  du  forum  ^;  on  n*y  voit  que  des  pans  de  mur  en  blocage  ro- 
main, et  le  sol,  quand  il  est  retourné,  n'amène  que  des  débris  romains. 
Le  temple  d'EsculapeP  II  est  prot^é  contre  les  recherches  par  k  cha- 
pelle de  saint  Louis  ;  les  fragments  de  colonnes,  de  chapiteaux,  de  frises 
et  de  corniches  que  j*ai  trouvés  au-dessous  de  remplacement  probable 
du  temple,  et  qui  en  proviennent,  sont  en  marbre  blanc,  d*ordre  co- 
rinthien, de  style  romain.  Le  temple  de  Jupiter?  II  était  également 
d*époque  romaine,  d*ordre  ionique,  ainsi  que  me  l'a  appris  un  bas-re- 
lief sur  lequel  il  est  sculpté.  Le  temple  de  Saturne?  Les  rares  débris 
qui  en  restent  auprès  du  carrefour  appelé  Vicus  Senis^  et  près  du  Bois 
des  Vandales,  [Lucas  Vandaloram)^  sont  romains^.  Un  autre  temple,  qui 
est  le  mieux  conservé  de  tous  ceux  qui  existaient  i  Garthage,  est  un 
temple  rond'.  Il  a  26  mètres  63  centimètres  de  diamètre  et  est  porté 
par  douze  piliers  carrés  à  Tintérieur.  Le  plan,  Tappareil,  les  matériaux, 
la  mosaïque  très-simple,  dont  un  fragment  a  été  mis  au  jour  par  M.  Da- 
vis, tout  est  romain.  Les  murs  en  blocage  étaient  revêtus  de  marbre  ci- 
pollin  dont  les  morceaux  se  retrouvent  dans  le  sol.  Ce  revêtement  avait 
deux  centimètres  d'épaisseur. 

Au  contraire ,  comme  les  fortifications  de  Byrsa  étaient  gigantesques , 
j'estimais  qu'il  avait  été  impossible  aux  soldats  romains  de  les  détruire 
complètement.  Des  murs  épais  de  3o  pieds,  hauts  de  liS,  construits  en 
blocs  massifs  et  par  assises  [saxo  qaadralo),  finissent  par  lasser  les  dé- 
molisseurs et  par  se  dérober  sous  l'accumulation  même  de  leurs  ruines. 
En  outre,  l'histoire  nous  dit  que  la  nouvelle  Garthage  ne  fut  point  en- 
tourée de  murs.  La  Méditerranée  n'était-elle  pas  un  lac  romain ,  et  une 
paix  éternelle  ne  semblait-elle  pas  promise  à  un  empire  qui  embrassait 
le  monde?  Pendant  cinq  siècles,  la  ville  demeura  ouverte  et  s'étendit 
librement,  sans  que  personne  songeât  aux  murailles  ensevelies  sous 
les  décombres  ;  l'herbe  les  recouvrait  et  le  fenouil  les  atteignait  de  ses 
racines  profondes.  Elles  ne  furent  point  exposées,  conuneles  temples, 
à  être  recherchées  et  remplacées  par  de  nouvelles  constructions.  Lors- 
qu'en  ^2  4  la  crainte  des  Vandales  fit  fortifier  Garthage,  elle  le  fut  à  la 
hâte,  et  les  anciennes  constructions  durent  être  soigneusement  dé- 
blayées, réparées,  afin  de  servir  d'assiette  à  celles  qu'on  voulait  élever 

'  N*  55  du  plan  de  Palbe.  —  '  Saint  Augustin,  De  consensu  Evangel,  I,  xxxvi. 
—  '  Geogr.  Min.  t.  III,  p.  17,  édit.  Hudson.  —  *  N*  58  de  Falbe.  —  '  N*  70  de 
Falbe.  Ce  temple  ne  pouvait  être  celai  de  la  déesse  Mémoire,  que  les  Vandales 
rasèrent  jusque  dans  ses  fondements.  Peut-être  élait-ce  celui  de  Cérès  et  de  Pro- 
serpine,  que  les  Carthaginois  avaient  bâti  en  vertu  d*un  traité  conclu  avec  Aga- 
thocle. 
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autour  de  Byrsa.  Toutes  les  vraisemblances  se  réunissaient  donc  pour 
me  donner  de  bonnes  espérances.  Quant  à  l'intérêt  qu'offrait  la  décou- 
verte des  murs  puniques,  il  était  de  plus  dune  sorte.  D'abord  il  im- 
portait, pour  la  topographie  d'un  lieu  aussi  illustre,  de  réfuter  par  des 
preuves  matérielles  des  erreurs  trop  accréditées.  Que  l'on  suppose  le 
Parthénon  et  les  temples  de  Tacropole  d'Athènes  ensevelis  sous  le  sol. 
Si  quelque  théorie  agrandissait  à  plaisir  l'enceinte  de  l'acropole,  y  com- 
prenait l'Aréopage  et  le  Pnyx,  plaçait  le  Parthénon  sur  la  colline  de 
Thésée ,  ne  serait-il  pas  urgent  de  la  confondre  ?  Ensuite ,  la  construc- 
tion des  murs  de  Carthage  était  tellement  particulière ,  qu'elle  présente 
un  problème  très-curieux  aux  archéologues.  On  vantait  dans  l'antiquité 
les  murs  de  Habylone ,  sur  lesquels  deux  chars  pouvaient  passer  de  front, 
n  en  aurait  passé  quatre  sur  les  murs  de  Carthage,  et  à  l'intérieur 
étaient  ménagés  d'immenses  magasins,  des  écuries  pour  les  chevaux  et 
les  éléphants ,  des  casernes  pour  une  armée  entière ,  si  bien  que  les 
Romains  les  comparaient  à  un  camp.  La  connaissance  d'une  semblable 
architecture  ne  devait-elle  rien  ajouter  à  l'histoire  de  l'art?  Par  ces  rai- 
sons, je  me  déterminai  à  chercher  les  fortifications  de  Byrsa. 

J'ai  dit  déjà  pourquoi  j*espérais  les  trouver  plutôt  du  côté  du  sud^ 
et  comment  j'avais  constaté  que  le  rocher  qui  devait  leur  servir  d'as- 
siette plongeait  par  là  à  56  pieds  au-dessous  du  niveau  actuel  du  pla* 
teau.  Il  n'est  point  facile  d'arriver  à  une  telle  profondeur,  les  tranchées 
étant  sujettes  aux  éboulements,  surtout  au  milieu  d'un  sol  sans  con- 
sistance, de  couches  diverses  de  débris  et  de  pierres  détachées  qui  en- 
traînent les  terres.  Des  boyaux  souterrains  étaient  encore  moins  pra- 
ticables :  je  n'avais  ni  les  planches  ni  le  bois  nécessaires  pour  étayer. 
Il  me  fallut  employer  un  procédé  plus  long  et  plus  dispendieux.  Ce 
fut  d'écrêter,  de  découronner  par  des  tranchées  superposées  en  gra- 
dins un  espace  d'environ  quarante  mètres  de  largeur.  Mais,  à  mesure 
que  mes  ouvriers  descendaient,  cet  espace  allait  se  rétrécissant,  de 
sorte  que,  pour  découvrir  un  mètre  carré  du  sol  antique,  à  56  pieds 
en  contre-bas  sur  le  flanc  de  la  montagne,  il  était  nécessaire  d'enlever 
deux  ou  trois  cents  mètres  cubes  de  terre.  Qu'on  se  figure  l'aire  si  dif- 
férente de  la  base  d'un  entonnoir  et  de  son  sommet.  En  remuant  une 
si  grande  quantité  de  débris,  j'aurais  dû  en  trouver  de  moins  mu- 
tilés, de  plus  intéressants  pour  l'art  ou  pour  la  science.  Mais  tout  at- 
testait une  dévastation  si  minutieuse ,  si  effiroyable ,  que  j'ai  compris  le 
découragement  de  ceux  qui  ont  interrogé  successivement  le  sol  de 

'  Voyez  sur  le  plan  géDéral  les  fouilles  G. 
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Carthage.  Jai  recueilli  avec  d'autant  plus  dattention  tout  ce  qui  pou- 
vait servir  de  document  historique  ou  archéologique. 

Lés  couches  supérieures  ne  contenaient,  comme  il  est  naturel,  que 
des  restes  de  Tépoque  byzantine  et  romaine.  D  abord ,  un  fragment 
dlnscription  rimée,  la  fin  de  quatre  vers  dont  le  sujet  se  devine  va- 
guement :  ce  pourrait  être  une  dédicace  à  la  déesse  Goelestis. 

MVNDI 

COEU 

VRORBIS 

SA]NCTISv 

Un  autre  fragment  ne  présentait  que  quelques  lettres  dispersées  et 
dénuées  de  sens. 

Une  lampe  en  terre  cuite,  entourée  de  petites  rosaces  byzantines,  et 
de  la  même  fabrique  que  celles  qui  portent  le  monogramme  du  Christ, 
avait  pour  sujet  principal,  au  centre,  une  tête  de  cheval  grossière.  Cest 
Temblème  monétaire  de  Garthage.  Le  bec  de  la  lampe  était  noirci  et 
légèrement  brisé,  noirci  parce  qu'elle  avait  servi  pendant  des  funérailles . 
brisé  parce  qu'on  y  avait  voulu  introduire  une  pièce  de  monnaie.  La 
pièce  s'y  trouvait  encore;  c'était  une  monnaie  de  bronze  de  style  ancien, 
représentant  le  type  si  familier  du  cheval  au  galop.  Ce  rapprochement 
des  deux  sujets  était  manifeste  sur  la  lampe  et  sur  l'obole  mortuaii*e. 
J'ai  cité,  au  chapitre  précédent,  une  autre  lampe  avec  le  nom  du  Christ, 
mais  je  n'ai  point  dit  que  cette  lampe  avait  également  le  bec  noirci, 
brisé,  et  contenait  une  monnaie  de  bronze  à  Tefligie  de  Constantin.  C'é- 
tait donc  im  usage  à  Carthage  d'introduire  l'obole  de  Charon  dans  la 
lampe  funéraire,  et  cet  usage  ne  fut  point  détruit  par  le  christianisme. 
Du  reste,  les  coutumes  païennes  furent  vivaces  à  Carthage  autant  qu'à 
Athènes  ou  à  Alexandrie.  Nous  voyons,  au  v*  siècle,  des  chrétiens  ado- 
rer TAstarté  phénicienne,  la  Junon  céleste  tant  vénérée  des  Romains. 
Salvien  leur  reprochait  de  la  préférer  même  à  Jésus-Cbrbt^  C'est  pour- 
quoi les  évêques  durent  demander  à  l'empereur  Constance  de  faire  raser 
le  temple,  qui  était  un  des  plus  fréquentés  de  l'univers^.  Xattribue  en- 
core à  l'époque  byzantine  des  mosaïques  d'une  grande  simplicité  qui  ser- 
vaient de  revêtement  aux  parois  verticales  de  quelque  édifice.  Ce  sont 
des  cubes  d'une  pierre  blanche ,  d'un  grain  serré ,  semblable  à  la  pierre 
que  nous  préférons  pour  la  lithographie  et  que  les  Carthaginois  recher- 
chaient pour  leurs  stèles  et lem^s inscriptions.  Ces  cubes,  qui  n'ont  pas 

^  Gui.  Dei,  Vra,  II.  —  «  Morcelli,  AJr.  Ckml.  anuo  4ai,  i. 
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un  centimètre  de  diamètre»  ont  été  ajustés  dans  un  mastic  puissant, 
de  manière  à  imiter  ïopus  reticulatam  ;  puis  ils  ont  été  poncés  jusqu*à  ce 
qu*on  obtînt  une  surface  égale  et  polie.  Ce  genre  de  travail  s  exécutait 
également  sur  des  surfaces  courbes.  Au-dessus  des  grandes  citernes  de 
Malqâ,  auxquelles  aboutit  l'aqueduc  romain  qui  apporte  les  eaux  du 
21aghwan,  on  voit  encore  les  raines  d*une  tour  qui,  jadis,  en  temps  de 
guerre,  défendait  Tapprocbe  des  citernes.  Ellle  a  été  bâtie  après  Tan 
k^U  de  notre  ère,  lorsque  Garthage  eut  été  entourée  de  murs.  Les  ci- 
ternes avaient  été  laissées  en  dehors  de  la  nouvelle  enceinte,  parce  que 
Taqueduc  très-élevé  auquel  elles  se  reliaient  aurait  servi  de  pont  aux 
assiégeants,  si  on  les  eût  comprises  dans  les  fortifications ^  Au  moins, 
voulutron  assurer  la  provision  d*eau  si  nécessaire  à  une  ville  assiégée. 
Des  citernes  aux  murailles  de  Garthage  il  n  y  avait  pas  vingt  mètres  de 
distance,  et  la  tour,  en  écartant  Tennemi ,  assurait  les  communications. 
Qr,  à  l'intérieur  de  cette  tour,  on  observe  des  revêtements  en  mosaïque 
blanche  exactement  semblables  aux  fragments  que  je  viens  de  décrire 
et  qui  en  donnent  f  époque.  Us  s'appliquent  aux  parois  courbes  et  verti- 
cales, et  présentent  une  solidité  inouïe. 

Enfin,  je  ne  sais  si  je  dois  mentionner  des  débris  de  poteries,  épais, 
recouverts  dun  vernis  vert,  qui  ont  le  même  aspect  que  la  faïence  et 
qui  m'ont  rappelé  tout  à  fait  les  vases  que  les  Turcs  fabriquent  au- 
jourd'hui aux  Dardanelles.  Au  premier  abord,  j'ai  cru  que  c'étaient  des 
poteries  arabes ,  postérieures  à  la  conquête  de  Garthage  par  Hassan.  Mais 
bientôt  j'ai  découvert  une  lampe  de  forme  antique,  qui  portait  la 
même  couverte  vernissée;  la  couleur  répondait  assez  à  ce  que  les 
modernes  appellent  de  la  cendre  verte.  Les  Byzantins  ont  donc  fait 
une  sorte  de  faïence  et  transmis  leur  procédé  aux  artistes  de  Faenza 
aussi  bien  qu'aux  potiers  des  Dardanelles.  Nos  musées  possèdent  des 
firagments  du  même  genre. 

Lorsque  je  suis  arrivé  à  la  couche  romaine,  les  découvertes  de  détail 
sont  devenues  encore  plus  rares:  des  débris  d'inscriptions  tellement 
petits,  qu*on  n'y  voyait  plus  qu'une  ou  deux  lettres;  des  restes  de  mo- 
saïques, d*enduits,  de  terrasses  ;  des  tessons  rouges,  quelquefois  avec  des 
ornements  en  relief;  des  poids  en  marbre  ou  en  terre  cuite,  plats  et 
arrondis  comme  des  disques.  Un  fragment  de  marbre  gris  avait  appar- 
tenu à  un  Terme ,  du  style  le  plus  négligé.  On  reconnaissait  une  barbe 

^  Voyez  dans  Appien  {Punica,  VŒ,  cxvii)  quel  danger  fit  courir  à  la  vieille  Gar- 
thage une  tonr  déserte  (un  borij)  appartenant  à  un  particulier,  et  assez  rapprochée 
des  murs  de  la  ville  pour  que  m  soloats  romains  pussent  y  jeter  un  pont. 
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musées ,  répétitions  très-satisfaisantes ,  puisqu'elles  sont  du  siècle  d'Au- 
guste, mais  il  est  permis  d'espérer  (et  c'est  là  im  espoir  merveilleux) 
des  copies  d'antiques  que  nous  avons  perdus. 

Je  reviens  au  but  principal  de  mes  recherches ,  les  fortifications  de 
Byrsa.  Il  était  naturel  que  je  rencontrasse  d'abord  celles  qui  avaient  été 
construites  à  l'approche  des  Vandales,  sous  Théodose.  Elles  étaient  à 
peu  de  profondeur,  renversées  par  pans  énormes,  couchées  en  terre 
dans  toute  leur  longueur;  on  reconnaissait  l'effort  des  Arabes,  qui, 
maîtres  de  la  citadelle ,  les  avaient  détruites  à  loisir,  en  les  attaquant  par 
l'intérieur  et  par  le  sommet  du  plateau.  Telle  est  l'excellence  du  mortier 
romain ,  que  les  petites  pierres  qui  composaient  ces  vastes  murailles  n'ont 
été  ni  séparées  ni  ébranlées.  Il  s'est  fait  çà  et  là  quelques  fissures  dans  toute 
la  hauteur,  comme  si  les  machines  eussent  battu  un  massif  homogène 
ou  un  rocher;  des  blocs  immenses  ont  été  précipités  sur  la  pente,  s'y 
sont  étendus  et  ont  été  ensevelis  sous  la  poussière  et  les  décombres.  Il 
me  fallait  passer  sous  ces  géants  pom*  descendre  plus  bas.  Mes  ouvriers 
usèrent  en  vain  leurs  forces  et  leurs  outils  sur  le  mortier  tenace  dont 
la  poudre  seule  pouvait  avoir  raison.  J'eus  recours  à  la  mine ,  comme  je 
l'avais  fait  jadis  à  Athènes  pour  ouvrir  une  brèche  dans  le  bastion 
construit  par  Mahomet  11. 

L'appareil  de  ces  murailles  est  fort  singulier  ;  quoique  bâties  avec 
du  tuf,  elles  imitent  la  construction  en  briques.  Le  tuf  de  Carthage,  de 
même  que  tous  les  tufs  qui  existent  sur  les  bords  de  la  Méditerranée, 
a  été  formé  par  les  eaux,  et  les  couches  des  sédiments  se  superposent 
horizontalement.  Il  en  résulte  que  les  blocs  ont  une  tendance  à  se  désa- 
gréger de  la  même  façon;  si  on  les  frappe  violemment,  le  contre-coup 
les  sépare  en  tranches.  Cette  aptitude  inspira  sans  doute  l'idée  de  les 
scier  à  des  épaisseurs  réglées,  qui  ne  dépassaient  pas  quatre  à  cinq  cen- 
timètres, opération  facile,  puisque  le  tuf  est  une  pierre  tendre,  que  l'on 
couperait  avec  un  fil  lorsqu'elle  sort  des  carrières.  On  obtint  donc  de 
véritables  briques ,  non  pas  en  terre  cuite  au  feu,  mais  en  pierre  taillée  à 
la  main.  On  les  utilisa  de  la  même  manière  en  bâtissant  les  murs;  on  pla- 
çait alternativement  un  lit  de  mortier,  un  lit  de  briques  de  tuf,  un  lit  de 
mortier.  Déjà  les  citernes  qui  sont  près  de  la  mer,  au-dessous  de  la 
Platea  Nova,  et  la  basilique  de  Thrasamond,  qui  en  est  voisine,  m'avaient 
donné  lieu  de  noter  un  procédé  analogue  de  construction.  Les  murs 
étaient  en  blocage,  mais,  de  distance  en  distance,  quelques  rangs  de 
pierres  plates  étaient  interposés,  comme  pour  régler  l'appareil.  C'est 
ainsi  que  les  Romains,  et  surtout  les  B^uintins,  plaçaient  des  rangs  de 
briques  véritables,  pour  mieux  asseoir  leurs  nrars  en  blocage;  c'est  ainsi 
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que  les  Arabes ,  lorsqu  ils  bâtissent  en  pisé ,  piacept  dc^  planches  à  des 
iotervalles  égaux. 

Ces  observations  m*ont  amené  tout  dup  coup  à  me  demai^der  si  la, 
brique  avait  été  en  usage  à  Cartbage ,  même  au  temps  de  la  domination 
romaine.  Il  est  certain  qu'on  n  en  voit  point  dans  les  constructions  qui 
subsistent  à  la  surface  du  sol,  et  ces  ruines,  qui  sont  romaines,  vandales  ou 
byzantines ,  ^nt  plus  nombreuses  que  ne  le  supposent  ceux  qui  n  ont 
point  vu  Garthage  ou  qui  Tout  parcourue  à  la  hâte«  Elles  30nt  bâties  avec 
de  petites  pierres  et  une  grande  quantité  de  mortier  où  ces  petites  pierres 
sont  noyées.  Ces  massifs,  solides  autant  que  grossiers,  étaient  revêtus,  soit 
d'un  parement  de  belles  pierres  taillées,  soit  de  marbres  précieux.  Tous 
ces  revêlements  ont  été  enlevés  par  les  Arabes.  Lorsqu'on  retrouve 
quelques  assises  plus  importantes,  elles  sont,  ou  du  tuf,  ou  un  calcaire 
d'un  grain  plus  dur  et  plus  fin,  qui  provient  de  carrières  situées  derrière 
les  collines  de  l'Ariana ,  à  huit  kilomètres  de  Tunis ,  à  douze  kilomètres 
de  Cartbage.  J'ai  visité  ces  carrières,  qui  n'o.nt  pas  été  exploitées  depuis 
l'antiquité  et  qui  sont  à  ciel  ouvert.  Elles  sont  en  forme  d'entonnoir, 
taillées  avec  soin,  en  forme  de  gradins  qui  leur  donnent  l'aspect  d'un 
amphithéâtre.  Oubliées  dans  ce  lieu  désert,  elles  n'ont  pas  de  nom,  car 
j'ai  interrogé  des  pâtres,  qui  les  désignent  par  une  longue  périphrase, 
digne  des  Chinois,  Heafraihel-kasserjioued  el-kessabt  le  creux  du  château 
fort  dans  la  vallée  des  roseaux.  C'est  de  là  que  les  Romains  ont  tiré  les 
matériaux  nécessaires  à  la  construction  de  l'aqueduc  du  Zaghwan,  Enfin , 
on  trouve  assez  fréquemment,  parmi  les  débris  de  Cartbage,  des  pierres 
volcaniques,  rouges  et  noires,  que  l'on  mêlait  au  blocage  des  voûtes,  à 
cause  de  leur  extrême  légèreté.  Les  navires  qui  avaient  déchargé  leur 
cargaison  en  Sicile  ou  en  Sard^igne  rapportaient  ces  pierres  en  gube  de 
lest  ;  on  les  vendait  au  retour. 

J'admets  que  les  monuments  en  brique  aient  complètement  disparu; 
au  moins  devrait-on  remarquer  deç  fragments  de  briques  mêlés  au  sol. 
Lorsqu'on  arrive  sur  l'emplacement  d'une  ville  antique,  on  aperçoit 
d'ordinaire  d'innombrables  débris  de  ce  genre  dans  la  plaine  et  sur  le 
rivage  ;  les  sillons  en  sont  comme  pétris,  chaque  coup  de  charrue  amène 
de  nouveaux  échantillons,  chaque  vague  en  rejette  sur  la  grève.  Qn 
n'observe  rien  de  semblable  à  Cartbage.  Les  tessons  y  sont  fréquents, 
mais  leur  forme  et  leur  peu  d'épaisseur  attestent  qu'ils  proviennent 
uniquement  des  vases  et  dei  poteries  dont  se  servaient  les  Carthaginois. 
On  trouve  aussi  beaucoup  de  petits  cylindres  creux  en  terre  cuite ,  rayés 
de  stries  horizontales,  ouverts  p$r  la  base,  terminés  w-  sommet  par  un 
goulot  étroit.  Ces  cylindres  s'eng4g^aient  1^^  uns  dans  1^  autres,  de  poa* 
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niére  à  former  des  arceaux.  Les  arceaux ,  juxtaposés  et  entoures  d  une 
épaisse  couche  de  chaux,  constituaient  des  voûtes  légères,  économiques, 
de  courte  portée,  tout  à  fait  en  harmonie  avec  les  modestes  exigences 
de  la  vie  privée.  Les  anciennes  habitations  des  Carthaginois  en  ofirent 
des  exemples.  Les  Tunisiens  ont  conservé  la  tradition  ,  ils  emploient  des 
cylindres  semblables ,  quoique  d'une  fabrique  beaucoup  plus  grossière , 
pour  consti*uirei ,  non-seulement  les  dômes  de  leurs  marabouts  exigus, 
mais  même  des  murs  de  séparation  et  des  cloisons. 

Enfin ,  les  seules  briques  que  contienne  le  sol  de  Garthage  sont  de 
grandes  briques  épaisses,  d'une  belle  qualité,  lisses  dun  côté,  striées  de 
l'autre.  Sur  le  côté  strié  est  appliqué  un  stuc  très-fin ,  qui  nous  apprend 
qu'elles  servaient  de  revêtement  dans  l'intérieur  des  maisons.  On  les 
disposait  probablement  de  la  même  façon  que  les  Arabes  disposent 
aujourd'hui  les  briques  émaillées  qui  garnissent  toute  la  hauteur  de  leurs 
appartements.  Le  stuc  pouvait  recevoir  des  couleiu^s  et  une  décoration 
peinte ,  mais  la  rareté  de  ces  grandes  tuiles  ferait  supposer  qu'elles 
étaient  importées  par  le  commerce.  Je  ne  dis  pas  qu'on  ne  trouvera 
pas  à  Garthage  des  édifices  bâtis  en  briques;  je  citerai  à  l'article 
suivant  un  monument  que  j'ai  découvert,  dont  une  très-petite  partie  est 
ainsi  construite.  Mais  ce  sera  une  exception,  et  l'on  peut  affirmer  que, 
ni  chez  les  Carthaginois,  ni  dans  la  colonie  romaine,  ces  matériaux  n'ont 
été  d'un  usage  répandu. 

Pendant  ce  temps,  comme  pour  donner  plus  de  force  à  mes  obser- 
vations, mes  ouvriers  s'avançaient  difficilement  à  travers  une  efiroyable 
couche  de  pierres  renversées,  brisées,  pulvérisées.  C'était  du  tuf  tou- 
jours, des  blocs  considérables  qui  avaient  dû  s'écrouler  les  uns  sur  les 
autres  et  se  fendre  en  s'écroulant.  Souvent  les  morceaux,  encore  emboî- 
tés ,  ne  se  séparaient  que  lorsque  la  terre  qui  les  pressait  était  retirée. 
Certains  fragments,  attaqués  par  le  salpêtre  et  l'humidité  du  sol,  étaient 
devenue  fi:iables  sous  les  doigts.  Ce  vaste  ensemble  de  débris  était  noyé 
dans  une  poussière  subtile ,  jaunâtre ,  homogène ,  qui  n'était  autre  chose 
que  du  tuf  broyé,  moins  par  l'effort  des  honmies  qui  avaient  détruit 
Garthage  que  par  l'action  des  siècles  qui  achèvent  chaque  jour  de  la 
faire  disparaître.  Car,  si  je  me  suis  rappelé  alors  le  passage  d'Orose  où 
il  est  dit  que  Scipion  réduisit  en  poudre^  les  murs  de  la  ville,  j'ai  cru 
Pline  plus  digne  d'être  écouté  lorsqu'il  accuse  le  tuf  de  Garthage^  d'être 

'  c  Omni  murali  lapide  in  ptdverem  oomminuto.  »  (IV,  xxni.)  —  '  t  Tofas  eodi- 
«ficiis  inulilis  est  morialitale  moUitiœ.  Quœdotn  tamen  loea  non  aiium  habent,  iicai 
•  Gartkàga  in  Africa.  Exercetur  halitu  maris,  fridatur  Tento  et  verbenitur  imbri.  • 
(Plin.  H'nt.  naL  XXXVI.  xxii^  • 
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sujet  à  se  déliter  par  TeSet  des  intempéries  et  à  s  anéantir.  Toutefois ,  lés 
sels  terrestres  n  avaient  fait  que  continuer  l'œuvre  de  destruction  des 
Romains.  Car  j'étais  arrivé  aux  restes  des  constructions  phéniciennes  : 
tout  me  l'annonçait,  et  l'énormité  des  blocs  qui  avaient  été  précipités, 
et  leur  caractère  grandiose,  simple,  primitif,  et  cet  océan  de  ruines  « 
qui  seul  avait  pu  assouvir  la  colère  de  Rome.  Pour  qu'aucun  doute  ne 
fôt  possible,  je  rencontrai,  en  poussant  plus  avant  dans  l'intérieur  de  la 
colline ,  les  murs  eux-mêmes ,  ou  du  moins  leur  premier  étage ,  qui  n'a- 
vait point  été  atteint  par  les  destructeurs.  Les  matériaux,  l'appareil,  at- 
testaient que  je  venais  de  traverser  les  débris  des  étages  supérieurs. 
Quant  au  plan  de  ces  constructions ,  il  fallait  étendre  les  fouilles  dans 
tous  les  sens ,  avant  de  le  pouvoir  reconnaître  et  comparer  à  la  descrip- 
tion des  historiens.  Aussi  bien  ne  devais-je  point  oublier  mon  but  et  vou- 
lais-je  atteindre  le  rocher,  garantie  du  succès,  sécurité  de  mes  travaux.  Il 
n'y  avait  plus  qu'à  creuser  en  se  laissant  descendre  le  long  de  la  muraille 
punique.  Gnq  mètres  plus  bas,  le  sol  de  grès  argileux  parut,  et,  avec 
lui,  la  base  des  fortifications.  Nous  étions,  en  effet,  à  56  pieds  au-des- 
sous du  niveau  moderne  du  plateau  de  Byrsa.  Mais  une  découverte 
vraiment  émouvante  me  rendit  moins  sensible  au  plaisir  de  voir  se  vé- 
rifier mes  calculs. 

On  sait  que  Scipion,  maître  des  ports  par  surprise,  trouva  devant 
lui  le  forum  et  trois  rues  bordées  de  maisons  à  six  étages,  qui  condui- 
saient à  Byrsa.  Soit  qu'il  craignit  qu'un  tel  massif  ne  permit  une  dé- 
fense désespérée,  soit  qu'il  voulût  ménager  un  espace  libre,  nécessaire 
à  ses  machines  pour  battre  l'acropole,  il  fit  mettre  le  feu  aux  trois 
rues.  L'incendie  dura  sept  jours  selon  certains  auteurs^,  dix-sept  selon 
d'autres^,  qui  prétendent  que  les  Carthaginois  mirent  eux-mêmes  le 
feu  à  la  ville.  Nous  voyons,  en  effet,  Asdrubal  incendier  le  port  mar- 
chand', et  les  transfuges,  un  peu  plus  tard,  réduire  en  cendres  le  temple 
d'Esculape^.  Le  côté  méridional  des  fortifications  de  Byrsa,  où  nous 
pépétrons  en  ce  moment,  s'est  trouvé  au  milieu  de  tous  ces  incendies. 
Les  fortifications  contenaient  des  magasins  remplis  d'armes,  de  provi- 
sions de  toute  sorte,  et  même  de  foiurages^;  comme  leurs  trois  étages 
n'étaient  point  sans  ouvertures ,  ne  fût-ce  que  pour  tirer  sur  l'ennemi , 
il  suffit  de  quelques  flammèches  parties  de  ce  vaste  embrasement  pour 

*  Appien,  Panica,  VIII,  cxxix.  —  *  Florus,  H,  xvi;  Orose,  IV,  xxm.  Grœvius 
pense  qu  une  erreur  8*est  glissée  dans  le  manuscrit  de  Floms  et  que  le  x  est  de  trop. 
Cela  parait  très-vraisemblable,  si  on  lit  attentivement  le  récit  a  Appien  et  si  Ton 
veut  taire  concorder  toutes  les  circonstances  du  siège.  —  '  Appien,  VIII«  exxvii. 
—  *  Idem,  Vm,  cxxx.  —  •  lim,  VIII,  xc?.       •  ^ 
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tout  consumer.  J*£ii  ai  retrouvé  les  preuves  les  plus  palpables  en  dë- 
blayidit  Tin  teneur  des  murs  de  Byrsa. 

Le  rocher  était  recouvert,  dans  plusieurs  salles,  d'une  couche  de 
cendres  épaisse  d*un  mètre  et  d'un  mètre  et  demi.  Ces  cendres  n'a- 
vaient point  été  complètement  réduites  par  le  feu  :  elles  étaient,  non 
pas  grises,  mais  noires,  comme  si  elles  avaient  été  étouffées.  Elles  ta- 
chaient la  main  ;  les  instruments  et  les  paniers  qui  servaient  à  les  trans- 
porter devenaient  promptement  couleur  de  suie.  Des  milliers  de  petits 
charbons  s'y  mêlaient,  friables  et  humides.  Il  m'a  semblé  que  la  chute 
des  étages  supérieurs,  de  leurs  plafonds,  et  des  magasins  qui  remplis- 
saient l'épaisseur  des  murs,  avait  dû  produire  une  telle  accumula- 
tion de  matières  embrasées,  que  l'air  avait  manqué;  dès  lors  l'inciné- 
ration n'avait  pu  être  qu'imparfaite.  Cette  supposition  devint  presque 
une  certitude,  lorsque  je  remarquai,  parmi  les  cendres  «  des  gros  mor- 
ceaux de  bois  carbonisé.  Us  s'émiettaient  ainsi  que  de  la  tourbe,  mais 
on  reconnaissait  leur  forme  constitutive  et  leurs  nervures  ;  c'était  du 
pin,  du  cèdre ^  ou  quelque  arbre  résineux.  En  arrivant  au  cœur  du 
morceau,  on  le  trouvait  pourri  avec  sa  couleur  naturelle,  et  non  plus 
carbonisé.  Le  feu  ne  l'avait  pas  atteint  :  ce  qui  prouvait  bien  que  l'in- 
cendie sétait  étouffé  lui-même. 

Les  cendres  étaient  remplies  d'innombrables  débris,  si  menus  qu'ils 
échappaient  presque  à  l'analyse.  Cependant  je  les  ai  interrogées  avec 
la  même  patience  pieuse  que  m'avaient  inspirée  jadis  les  cendres  du 
vieux  Parthénon^.  L'infortune  de  Carthage  fut  plus  grande  que  celle 
d'Athènes,  et  la  main  de  Scipion  a  su,  mieux  que  celle  de  Xerxès,  lais- 
ser une  empreinte  ineffaçable.  Ce  qui  frappait  d'abord  les  yeux,  c'était 
une  grande  quantité  de  fer,  tordu,  mâché  par  les  flammes,  et  dont  les 
parties  encore  vives  étaient  attaquées  par  la  rouille.  Tous  les  fragments 
étaient  informes ,  et  Ton  ne  pouvait  distinguer  s'ils  avaient  appartenu 
aux  armes  entassées  dans  les  chambres,  aux  ferrures  des  portes  et  des 
fenêtres ,  aux  vis  et  aux  boulons  qui  tenaient  les  charpentes  assemblées. 
Il  en  était  de  même  pom*  les  morceaux  de  cuivre ,  de  plomb ,  d'étain , 

'  On  sait  qa*il  ne  manque  point  de  cèdres  en  Afrique.  Près  de  Batna,  dans  la 

I>roTince  de  Gonstantine,  on  voit  toule  une  montagne  couverte  de  cèdres  sécu- 
aires.  La  propriété  qu  a  le  cèdre  de  se  conserver  pendant  des  milliers  d'années  est 
justement  célèbre.  En  explorant  les  quais  de  Carthage,  j'ai  aperçu  au  fond  de  la 
mer  des  pieux  ou  des  pilotis  destinés  à  fortifier  et  à  retenir  les  pierres.  «Ten  ai  dit 
arracher  un  morceau  :  c'était  du  bois  de  cèdre.  Pénétré  plutôt  que  pourri  par  Teau 
de  la  mer,  il  offrait  encore  une  grande  consistance ,  après  vingt-cinq  siècles  aimmer- 
sion.  —  *  Voyex  VAcropole  (tAthènet,  t.  U,  p.  la.  Cf.  1. 1,  p.  a8g. 
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de  métaux  de  toute  sorte,  amalgamés,  pétris  de  scories,  nuancés  dû 
mille  couleurs,  et  auxquels  la  violence  du  feu  avait  enlevé  jusmi'à 
*  leur  caractère  et  leur  essence  propres.  Le  verre  se  présentait  en 
grande  abondance,  réduit  en  parcelles;  cette  abondance  prouve  de 
quel  usage  il  était  chez  les  Phéniciens ,  h  qui  les  anciens  en  attribuaient 
rinvention.  Les  parcelles  étaient  de  deux  sortes,  unies  ou  striées;  mal- 
gré Tirisation  produite  par  le  temps,  on  voyait  que  le  verre  était  blanc, 
mais  surtout  d*une  finesse  prodigieuse.  Nos  fabriques  modernes  n'ob- 
tiennent rien  de  plus  mince  ni  de  plus  délicat  dans  le  genre  que  nous 
nous  plaisons  à  comparer  à  une  moussehne  légère. 

La  terre  cuite ,  quoique  brisée ,  8*était  conservée  encore  mieux  que  ie 
verre  :  du  moins,  si  la  forme  des  objets  ne  se  laissait  plus  reconstituer 
par  la  pensée,  le  caractère  de  leur  fabrication  et  leur  provenance  étaient 
appréciables.  Ce  que  je  vis  de  plus  complet,  ce  furent  des  projectiles 
ovales  et  légèrement  aplatis,  dune  grande  densité,  sortis  du  même 
moule  et  destinés,  selon  toute  apparence,  à  être  lancés  avec  des  frondes. 
Ces  projectiles  étaient  intacts;  il  était  évident  quon  ne  devait  trouver 
dans  Tintérieur  des  murs  que  ceux  qui  n'avaient  point  servi  et  qui  étaient 
déposés  çà  et  là  sur  les  remparts,  afin  que  les  frondeurs  des  îles  Ba^ 
léares  et  les  autres  mercenaires  pussent  en  accabler  les  assiégeants. 

Les  fragments  de  poterie  étaient  de  trois  sortes,  très-différentes  les 
unes  des  autres.  D abord,  il  était  aisé  de  reconnaître  des  tessons  d'une 
pâte  jaunâtre,  avec  des  traces  de  peinture  brune,  qui  rappelaient  singu- 
lièrement les  vases  archaïques  que  l'on  exhume  à  Corinthe»  &  Athènes, 
dans  l'ile  de  Théra,  sur  plusieurs  autres  points  de  la  Grèce,  et  en  Étru- 
rie.  On  s'accorde  â  soumettre  à  des  influences  orientales  la  céramique 
des  premiers  temps  de  la  Grèce.  Les  fragments  découverts  à  Carthage 
confirmeront  cette  hypotlièse.  D'un  autre  côté,  je  dois  ajouter  que  j'ai 
extrait  aussi  de  ces  précieuses  cendres  des  débris  d'une  époque  plus  rap- 
prochée; leur  légèreté  sonore,  leur  vernis  noir,  déclaraient  qu'ils  avaient 
appartenu  à  des  vases  grecs.  Il  y  avait  même,  sur  le  fond  mutilé  d'un 
vase,  trois  estampilles  en  relief,  représentant  des  dauphins  de  style  grec. 
Le  commerce  de  Carthage  avec  la  Sicile  explique  de  telles  importations. 
L'histoire  nous  apprend  combien  les  Carthaginois  estimaient  les  œuvres 
de  la  sculpture  hellénique  ^  et  la  numismatique  nous  montre  qu'ils  em- 
pruntaient à  la  Sicile  ses  graveurs  en  médailles  les  plus  habiles.  Il  n'y 
a  rien  de  surprenant  à  ce  qu'ils  eussent  le  même  goût  pour  les  vBSts 
sortis  des  fabriques  siciliennes. 

*  Appien ,  Punica,  VIII ,  cxxxni  ;  Cicéroo ,  in  Vêrr.  II ,  3&. 
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~  La  tt'oisième  espèce  de  tessons  était  la  plus  nouvelle  pour  moi,  quoi- 
que la  moins  belle.  Elle  n  avait  aucun  des  caractères  de  la  poterie 
grecque  ni  de  la  poterie  romaine.  Sa  pâte  était  assez  tendre,  d'un  grai^ 
peu  serré,  facile  à  briser  et  d'un  ton  orange  des  plus  prononcés.  Je 
n'avais  jamais  vu  de  terre  cuite  avec  une  couleur  semblable.  Par  bon- 
heur, parmi  tant  de  débris,  je  découvris  un  vase  presque  entier,  rond, 
avec  un  rebord  peu  saillant  et  se  terminant  sur  un  pied  circulaire.  Il 
avait  huit  centimètres  de  diamèti*e,  onze  de  hauteur.  Je  le  fis  déposer 
dans  une  des  chambres  de  Saint-Louis,  où  je  réunissais  les  objets  tiré3 
de  mes  fouilles ,  dans  la  pensée  d  y  commencer  un  petit  musée.  Car  de 
tels  fragments ,  qui  paraîtraient  à  peine  curieux  dans  un  des  cabinets  de 
TEurope ,  sont  vraiment  instructifs  lorsqu'ils  restent  sur  les  lieux ,  et  doi- 
vent offrir  de  l'intérêt  aux  voyageurs  éclairés  qui  visitent  Carthage^  Ce  vas^ 
et  tous  les  tessons  du  même  genre  que  je  rencontrais  n'attestaient-ils  pas 
l'existence  d'une  fabrique  indigène?  J'en  eus  bientôt  une  preuve  aus^i 
irrécuisable  que  singulière.  Lorsque  toutes  les  cendres  eurent  été  enle- 
vées et  que  le  rocher  fut  à  nu,  je  remarquai  que  le  grès  argileux  qui 
le  compose  n'avait  plus  sa  teinte  ordinaii^.  Il  est  d'un  jaune  très-pâle 
dans  toutes  les  autres  parties  de  Byrsa;  là,  il  avait  une  teinte  orange, 
exactement  semblable  à  la  teinte  des  poteries.  Je  fis  entamer  la  surface 
du  rocher;  il  reprenait  aussitôt  sa  couleur  naturelle  de  grès  très-clair. 
Seulement,  une  croûte  épaisse  d'un  centimètre  à  peine  avait  été  cuite 
par  l'incendie  qui  avait  dévoré  les  salles  intérieures  des  fortifications. 
En  cuisant,  cette  croûte  avait  pris  un  ton  orapge  qui  m'apprenait,  non- 
seulemeht  que  c'était  à  Carthage  que  les  poteries  que  je  viens  de  décrire 
avaient  été  fabriquées,  mais  que  le  grès  de  Byrsa,  ou  toute  autre  car- 
rière de  même  nature ,  avait  fourni  les  matières  propres  à  cette  fabri- 
cation. 

Enfin ,  je  signalerai  quelques  morceaux  de  mortier  qui  méritent  l'at- 
tention ,  uniquement  parce  qu'ils  sont  mêlés  aux  ruines  de  la  Carthage 
fdiémcienne,  et  qu'ils  peuvent  jeter  quelque  jour  sur  les  procédés  de 
construction  d'une  époque  aussi  peu  connue.  Les  auteurs  nous  parlent 
toujours  de  l'appareil  carré  et  des  grandes  assises  des  Carthaginois;  ils 
disent  même  que  les  six  étages  des  maisons  privées  étaient  tous  bâtis  en 
pierres^.  Il  est  croyable,  toutefois,  que  les  cloisons  intérieures,  les  re- 
vêtements des  miu^ ,  les  enduits  propres  à  la  décoration  avaient  quelque 
analogie  avec  ceux  des  nations  voisines^.  Eji  effet,  le  mortier  que  j'ai 

'  Appien,  VIU,  cxix.  —  '  J*ai vainement  essayé,  en  étu<|îani  tous  les  oûnents  et 
tous  les  enduits  que  j'ai  pu  xecumHir  parmi  les  ruiaes  d^  Cartilage  »  d'en  découvrir 
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trouvé  dans  cette  couche  de  débris,  contemporains  de  k  première  Car* 
thage,  ressemblait  au  mortier  des  Grecs,  très-fm,  très-bianc,  pétri  d'un 
sable  soigneusemeift  choisi  et  presque  imperceptible. 

Pendant  que  je  faisais  ces  observations ,  les  fouilles  avançaient  peu  à 
peu  en  divers  sens,  de  telle  sorte  quil  devint  possible  de  reconnaître  le 
plan  des  fortifications  de  Byrsa.  Ainsi  que  je  le  disais  plus  haut,  les  tran- 
chées allaient  toujours  se  rétrécissant,  à  mesure  qu  elles  devenaient  plus 
profondes.  «Ten  fus  bientôt  réduit  à  suivre  les  murs  et  à  procéder  de 
nouveau  par  sondages.  Un  déblayement  complet,  même  sur  un  déve- 
loppement de  quarante  mètres,  eût  exigé  des  dépenses  qui  dépassaient 
mes  prévisions  ;  car  il  fallaH  enlever  les  terres  par  milliefs  de  mètres 
cubes.  Cependant,  j*ai  pu  me  rendre  un  compte  exact  de  la  dispositi(Hi 
intérieure  des  ruines  puniques. 

Quon  se  figure  un  mur  épais  de  lo  mètres  lo  centimètres,  entière- 
ment constiniit  en  grosses  pierres  de  tuf.  Cette  épaisseur  n  est  point 
massive  :  elle  contient  des  parties  pleines  et  des  parties  vides  qui  se  suc- 
cèdent (voyez  planche  II,  figure  i)  ainsi  qu'il  suit.  Si  l'on  se  place  en 
dehors  de  Byrsa ,  on  a  d'abord  devant  soi  le  mur  qui  £sûsait  face  à  l'en- 
nemi ;  il  a  a  mètres  d'épusseur.  Derrière ,  règne  un  corridor  large  de 

un  que  je  pusse  ayec  certitude  attribuer  aux  Phénidens ,  parce  que  je  les  sarais 
communs  à  d'autres  peuples.  Outre  les  mortiers  Ordinaires  et  le  ciment  romain ,  j*ai 
noté  onze  espèces,  que  j  énumérerai  rapidement  : 

1*  Mortier  très-épais,  avec  du  sablç  et  des  cailloux  roulés  par  la  mer;  il  servait 
au  revêtement  intérieur  des  citernes  publiques,  des  aqueducs,  et  résistait  à  Taction 
de  Teau; 

2*  Mortier  mêlé  de  cendres  et  de  petits  charbons ,  pouzzolane  arlificidle  que  l'oA 
trouve  fréquemment  employée  dans  les  maisons  et  les  citernes  privées  ; 

3*  Stuc,  enduit  de  la  plus  grande  finesse,  qui  se  durcit  et  prend  un  ton  doré  avec 
le  temps  ; 

à*  Autre  stuc,  où  le  plâtre  domine,  propre  à  être  moulé,  sur  lequel  on  faisait 
ressortir  en  relief  des  ornements; 

5*  Morder  cimenté  par  des  morceaux  anguleux  de  silex,  qui  se  combine  étroite- 
ment avec  la  chaux  et  forme  du  silicate  de  chaux; 

6*  Mortier  avec  de  la  brique  pilée,  qui  participe  aux  qualités  du  ciment  romain  ; 

7*  Mortier  avec  des  morceaux  de  brique  arrondis ,  roulés  par  les  vagues  de  la 
mer  et  rejetés  sur  la  grève  ; 

8*  Mortier  avec  des  poteries  et  des  tessons  anguleux  :  les  Byzantins  en  faisaient 
usage; 

9*  Mortier  avec  du  son,  qui  rappelle  celui  dont  on  se  servit  pour  la  construc- 
tion de  Sainte-Sophie,  au  témoignage  du  moine  Cédrénus  :  il  y  entrait  de  Toige 
bouillie  ; 

lo*  Mortier  détestable,  mêlé  de  terre;  sans  tenue,  friable; 

1  r  Pisé,  terre  séchée  au  soleil,  réminiscence  de  TAsie. 
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1  mètre  90  centimètres,  qui  passe  devant  une  série  de  chamibres  demi- 
circulaires  séparées  du  corridor  par  un  mur  épais  d*un  mètre.  De  sorte 
qu*à  proprement  parler,  le  rempart  qui  s*offrait  aux  coups  de  Tennemi 
était  un  massif  de  Ix  mètres  90  centimètres  dans  lequel  on  avait  évidé« 
à  des  hauteurs  réglées,  un  passage  couvert  qui  servait  aux  communica- 
tions. Il  restait  donc  une  profondeur  de  6  mètres  20  centimètres  pour 
les  salles  en  forme  de  fer  à  cheval.  Elles  étaient  adossées  à  la  colline 
de  Byrsa,  et  leur  cintre,  appuyé  et  déguisé  par  un  mur  droit,  épais 
dun  mètre,  regardait  l'intérieur  de  la  citadelle.  Ce  mètre  déduit,  les  • 
salles  avaient  Ix  mètres  20  centimètres  de  profondeur,  parce  quil  faut 
compter  encore  un  mètife  pour  le  mur  du  fond.  Leur  largeur  était  de 
3  mètres  3o  centimètres.  Séparées  les  unes  des  autres  par  des  murs 
transversaux  de  1  mètre  1  o  centimètres ,  elles  formaient  une  série  con- 
tinue, et  leurs  petites  dimensions  laissaient  à  la  muraille  gigantesque 
dans  laquelle  elles  avaient  été  évidées  toute  sa  massive  puissance.  Si  la 
muraille  avait  trois  étages,  ainsi  que  nous  rapprennent  les  anciens,  la 
même  disposition  devait  se  répéter  aux  deux  étages  supérieurs. 

On  n  a  point  oublié  qu*Âppien  donne  aux  murs  de  Carthage  20  cou- 
dées ,  c est-à-dire  ï  o  mètres  d'épaisseur^ ,  Diodore ,  moins  bien  renseigné 
qu  Appien,  2  a  coudées*,  cest-àdire  1 1  mètres,  et  quOrose  ajoute  qu'ils 
étaient  en  pierre  de  taille'.  Âppien,  dans  le  même  passage,  rapporte 
que  ces  murs  étaient  creux  et  couverts,  qu'ils  contenaient  des  magasins , 
des  écuries  pour  les  chevaux  et  les  éléphants ,  des  logements  pour  la 
garnison.  Tous  ces  témoignages  sont  confirmés  de  la  façon  la  plus  écla- 
tante. Voilà  bien  les  murs  creux  et  couverts  l  Voilà  les  magasins  qui 
occupent  le  rez-de-chaussée  (il  n'y  a  point  de  place  pour  les  chevaux , 
et  à  plus  forte  raison  pour  lés  éléphants,  qui  ne  pouvaient  monter  à 
Byrsa  :  ils  étaient  logés  dans  les  murs  de  la  plaine)!  Voilà  le  passage 
intérieur  qui  conduisait  à  toutes  les  salles!  Voilà  les  grandes  pierres  car- 
rées d'Orose  !  Voilà  l'épaisseur  signalée  par  Âppien ,  épaisseur  qui  répond 
si  exactement  aux  1  o  mètres  que  nous  venons  de  compter  !  Du  reste , 
l'architecture  parle  d'elle-même  et  atteste  l'époque  reculée  de  ces  cons- 
tructions. L'appareil  des  murs  est  colossal,  c  est-à-dire  que  les  blocs  qui 
les  composent  sont  d'une  grande  dimension  :  il  en  est  qui  mesurent 
1  mètre  5o  centimètres  de  large,  1  mètre  26  centimètres  de  hauteur, 
1  mètre  de  profondem*,  ce  qui  donne  un  cube  considérable^.  Les  murs 
transversaux  qui  séparent  les  salles  demi-circulaires  les  unes  des  autres 

*  Panica,  VIII,  xcv.  —  '  Reliquiœ  libri  XXXII,  xiv  (Excerpt  Photii,  p.  5aa). 
—  *  IV,  xxn.  —  *  Voyez  planche  II,. figure  2. 
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les  Carthaginois  avaient  soin  de  le  couvrir  de  poix  ou  de  bitume  ^  parce 
que  la  chaux  elle-même  leût  attaquée  En  admettant  même  queniTÂ-r 
frique  ni  la  Sicile  ne  pussent  fournir  les  matières  nécessaires  ^,  Temploi 
du  bitume  dans  les  constructions  de  Babylone  ',  et  les  relations  commerr 
ciales  de  Garthage  avec  TÂsie,  rendraient  phis  vraisemblable  une  cou- 
tume  dont  lart  devait  fort  peu  s'accommoder.  Il  est  vrai  que  la  néces- 
site doit  passer  avant  Vart.  L*état  dans  lequel  j  ai  trouvé  les  ruines 
enfouies  sous  la  terre  prouve  que  le  tuf  avait  grand  besoin  d*être  pro- 
tégé. Les  joints  intérieurs  et  secrets  sont  demeurés  intacts  et  d'une 
remarquable  précision;  mais  les  angles  et  les  joints  des  surfaces,  toutes 
les  parties  exposées  au  contact  de  Tair,  de  Teau»  des  sels  terrestres^ 
ont  été  rongées.  Çà  et  là  sur  les  blocs,  on  remarque  de  grandes  pla- 
ques friables;  si  Ton  y  touche,  elles  tombent  en  poudre  et  laissent  un 
trou. 

J'ai  déjà  dit  que  les  murs  démantelés  de  Byrsa  restèrent  enfouis  et 
oubliés  pendant  plus  de  cinq  siècles ,  jusqu'au  moment  où  Théodose 
ordonna  de  les  relever.  Les  habitants  de  la  nouvelle  Garthage  ne  pou- 
vaient ignorer  l'existence  de  ces  ruines.  S'ils  l'ignoraient,  ils  là  recon^ 
iiurent  bientôt  en  creusant  les  fondements  des  fortifications  qu'ils  vou- 
laient bâtir.  G'était  un  grand  avantage,  pour  des  gens  que  menaçait 
l'approche  des  Vandales,  de  trouver  ainsi  des  constructions  considé- 
rables prêtes  à  servir  leurs  desseins.  Je  dois  dire  maintenant  quel  parti 
ils  en  tirèrent,  ainsi  que  j'ai  pu  le  constater  par  mes  fouilles.  Us  com- 
mencèrent par  chercher  les  murs  puniques  de  Byrsa,  mieux  conservés 
alors  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui,  on  le  suppose  aisément.  Ils  en  dé- 
gagèrent scrupuleusement  le  plan  pour  s'y  conformer.  Quand  le  sou- 
bassement ancien  reparut  dans  un  état  satisfaisant  avec  ses  assises 
saines,  ils  bâtirent  simplement  par-dessus  :  c'est  pourquoi  les  pans  de 
murailles  romaines,  en  pierres  plates  imitant  des  briques,  que  j'ai 
trouvés  couchés  sur  la  pente  de  la  colline,  aOectaient  une  formç  cin- 
ti*ée  correspondant  au  cintre  des  salles  puniques.  Elles  ont  été  préci- 
pitées par  les  machines  des  Arabes,  qui  renonçaient  à  défendre  Garthage  « 
et  la  démantelaient;  mais  leur  base  punique,  toujours  inébranlable,  a 
résisté  à  cette  seconde  ruine,  connue  elle  avait  résisté  aux  efforts  de 
Sdpion.  Lorsque  les  architectes  romains  jugèrent  un  peu  altérées  cer- 
taines parties  des  soubassements  antiques,  ils  les  visitèrent  jusqu'au 

'  aSed  cura  tuenlur  picando  parietes,  quoniam  et  tectorii  calce  rodilar.  •  (Hist. 
nat,  XXXVI  y  XXII.  )  Quelle  était  cette  cire  punique  dont  les  artistes  grecs  se  servaient? 
—  *  Voyez  le  Mémoire  de  M.  Dusgale  annexé  &  Touvragc  de  Dureau  de  la  Malle, 
*o«9  îe  litre  d*Âppendice  II,  page  aSg.  -—  '  Pline,  Hiit.  nat.  XXXV,  xv. 
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rocher,  s'assurèrent  que  la  surface  seule  était  gâtée ,  la  recrépirent  avec 
du  mortier,  puis  bâtirent  également  sur  cette  assiette.  «Tai  observé  des 
traces  de  mortier  sur  certains  joints  compromis,  mais  sur  les  joints 
extérieurs  seulement  et  sur  quelques  assises  du  sommet  qu  on  avait  re- 
placées. Enfin ,  lorsque  les  murs  puniques  n  ofiBîrent  point  des  garanties 
suffisantes  de  solidité,  on  les  démolit  jusqu'au  rocher,  et  on  refit,  tou- 
jours sur  le  même  plan,  des  cintres  entiers.  J'en  ai  déblayé  un  qui  a 
encore  huit  mètres  de  hauteur,  et  qui  porte  avec  lui  sa  date ,  puisquU 
est  construit  tout  entier  en  opas  reticalaiam,  c'est-à-dire  en  petites 
pierres  carrées ,  posées  en  losange ,  et  qui  imitent  les  mailles  d'un  filet 
bien  tendu  :  travail  élégant,  si  goûté  sous  les  empereurs. 

Ce  n'est  pas  tout;  l'histoire  nous  apprend  que  les  Vandales  laissèrent 
les  fortifications  romaines  se  dégrader  à  leur  tour,  et  que  Bélisaire  les 
fit  réparer  ^  Un  des  cintres  bâti  à  la  hâte ,  en  matériaux  irréguliers  et 
de  diverses  sortes,  que  déguisait  un  grossier  enduit,  atteste  ces  répara- 
tions. Les  Vandales  qui  habitaient  Byrsa  avaient  sans  doute  ouvert,  de 
ce  coté,  une  brèche  par  laquelle  ils  jetaient  mille  débris.  Ces  débris, 
auxquels  sont  mêlés  d'innombrables  os  d'animaux  et  de  volailles,  des 
cendres  qui  encombraient  le  foyer  domestique ,  forment  un  talus  jusqu'à 
une  hauteur  de  vingt-cinq  pieds.  Bélisaire  ferma  cette  brèche  pour  com- 
pléter l'enceinte  rajeunie  de  Byrsa. 

Un  dernier  problème  reste  à  résoudre,  ou  plutôt  une  dernière  justifi- 
cation des  historiens  qui  ont  parlé  de  Carthage  doit  être  produite,  fls 
disent  que  les  fortifications  contenaient  plusieurs  étages.  Leur  témoi- 
gnage est-il  confirmé  par  les  faits  ?  Comme  les  murs  puniques  n'exis- 
tent que  jusqu'à  la  hauteur  de  5  mètres,  ib  ne  peuvent  porter  l'indica- 
tion des  étages.  Toutefois,  les  morceaux  de  bois  à  demi  brûlés  que  j'ai 
trouvés  sur  le  rocher,  parmi  les  cendres ,  me  paraissent  provenir  des 
planchers  supérieurs.  Mais  des  preuves  incontestables  sont  restées  sur 
le  cul-de-four  refait  par  les  Romains,  le  cul-de-four  en  opas  reticulatam. 
Il  a  encore  8  mètres,  plus  de  la  moitié  de  sa  hauteiu*  totale,  qui  devait 
être  de  1 5  mètres.  Or,  à  6  mètres  au-dessus  du  rocher,  le  cul-de-four 
est  percé  d'une  rangée  de  trous  où  s'engageaient  de  petites  poutres 
carrées.  Certaines  entailles  sont  môme  légèrement  obliques,  parce  que 
la  forme  circulaire  du  mur  l'exigeait.  On  conçoit  que  les  poutres  n'eus- 
sent qu'une  faible  grosseur;  elles  étaient  toujours  assez  solides,  puisque 
le  plancher  n'avait  que  3  m.  5o  cent,  de  portée,  les  salles  n'étant  pas 
plus  larges.  On  remarquera,  en  outre,  combien  les  mesures  répondent 

'  Procop.  De  bell  Vand.  I,  xxi;  De  œdif.  VI,  v. 
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à  celles  que  donnent  les  historiens.  D  ordinaire ,  les  étages  superposés 
voàt  en  diminuant ,  c  est  une  loi  de  construction  aussi  bien  que  de  pers- 
pective. Puisque  le  premier  étage  avait  6  mètres  de  hauteur,  le  second 
en  devait  avoir  5 ,  le  troisième  k ,  ou  peu  sen  faut.  En  additionnant 
ces  trois  chiffres  on  retrouve  les  1 5  mètres  qui  sont  la  hauteur  totale 
des  fortifications ,  selon  les  auteurs. 

Enfin,  j'ai  découvert  au  pied  des  remparts  certains  fragments  dont 
je  m'exagère  peut-être  l'importance,  car  j'ai  cru,  non-seulement  qu'ils 
indiquaient  f existence  des  étages,  mais  qu'ils  avaient  dû  servir  à  la  dé- 
coration extérieure  des  murs.  On  doit  accueillir  les  suppositions  qu'ils 
m'ont  inspirées  avec  la  plus  grande  défiance.  Ces  fragments  sont  dessinés 
à  la  planche  II  ^  ;  ils  se  ressemblent  beaucoup ,  quoique  de  proportion  et 
de  matière  différentes.  Le  plus  grand  (fig.  3),  qui  n'a  pas  cependant  plus 
de  ao  centimètres  de  largeur,  est  en  calcaire  gris,  beaucoup  plus  dur 
que  le  tuf  ^.  Il  représente  une  croix  dont  les  quatre  bras  ont  pour  centre 
une  rosace  très-simple,  avec  un  contour  saillant  et  un  contour  creux 
qui  se  fondent  ;  c'est  tout  à  fait  la  rosace  qu'on  voit  sur  les  stèles  phé- 
niciennes. La  croix  ressort  en  demi-relief  sur  une  pieiTe  unie,  dans 
laquelle  elle  est  sculptée  ;  le  relief  est  de  lo  centimètres,  le  dessin  ne 
l'indique  point  assez.  La  seconde  croix  (fig.  k)  est  un  peu  plus  petite, 
elle  n'a  que  1 1  centimètres.  Ses  branches  sont  nécessairement  plus 
minces  et  elle  est  en  marbre,  au  lieu  d'être  en  calcaire'.  Elle  a  3  centi- 
mètres de  relief.  Enfin,  la  troisième  est  en  marbre  également,  plus 
petite  encore ,  avec  i  centimètre  seulement  de  relief;  le  nombre  de  ses 
bras  a  été  augmenté  pour  éviter  la  maigreur  (fig.  5).  Toutes  les  extré- 
mités de  ces  trois  fragments  sont  brisées;  elles  représentent  ce  qu'on 
appelle  en  architecture  un  arrachement,  preuve  assurée  qu'elles  tenaient 

^  Fig.  3,  4  et  5.  —  *  Les  temples  de  Sélinonte,  yille  dont  le  territoire  touchait 
aux  possessions  des  Carthaginois,  en  Sicile,  étaient  en  tuf;  leurs  corniches  et  les 
parties  destinées  à  recevoir  des  ornements  feints  ou  sculptés  étaient  en  calcaire  pins 
dur.  —  '  On  ne  saurait  admettre  que  les  Romains ,  en  restaurant  à  la  hâte  les  murs  de 
Byrsa,  aient  voulu  reproduire  leur  décoration  ancienne  aussi  bien  que  leur  plan. 
U  est  certain  que  le  travail  de  ce  second  fragment  et  celui  du  troisième  est  plus 
délicat  que  celui  du  premier.  Toutefois  il  ne  faut  point  oublier  que  les  sculptures 
de 'Sélinonte  (Taime  a  citer  la  ville  grecque  qui  avait  le  plus  de  relations  avec  Car- 
thage)  nous  ofirent  des  tètes,  des  mains  et  des  pieds  en  marbre  blanc,  ajustés  sur 
des  bas-reliefs  en  pierre,  et  que  cet  bas-reliefs  sont  du  siècle  de  Périclës.  Les  Car- 
thaginois, voulant  exécuter  une  firise  d*une proportion  plus  petite,  employèrent  une 
matière  qui  se  pouvait  tailler  avec  plus  de  nnesse,  c^esl-à-dire  le  marbre.  Quant  au 
fragment  n*  5,  il  ressemble  tellement  à  un  fragment  d*arabesque,  que  jeTaurais 
attribué  k  un  plafond  arabe,  sans  sa  provenance.  C'est  ce  fragment,  surtout,  que 
je  ne  publie  qu'arec  toutes  sortes  de  réserves, 

88 


«04  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

à  autre  chose  et  se  rattacbatent  i  une  décontioD  {rfos  géncnie.  Cette 
triple  décoration,  de  proportioD  décroiasaDte,  troorée  à  one  telle  place, 
pondsiait  si  bien  répondre  aux  trois  étages  de  la  muraille»  que  je  nai 
pu  m'eoqièeher  d*y  toît  une  frise  extérieure,  d'un  caractère  primitif 
cpii  convenait  à  un  édifice  militaire.  Oki  Terra  à  la  nianrhe  II  la  res* 
tauration  que  j  en  propose.  La  différence  des  teintes  indiquera  suffi- 
samment les  parties  qui  existent,  les  parties  que  je  restitoe.  La  répéti- 
tion d*une  figure  géométrique,  reportée  i  f  infini  sur  elle-même  et  variée 
par  la  £sintaisie ,  est  le  principe  de  f  ornementation  qu*ainient  les  Arabes 
et  à  laquelle  ils  ont  donné  leur  nom.  Les  Arabes,  cependant,  n'ont  rien 
inventé  :  ib  n  ont  fidt  que  transformer  lliéritage  des  Byiantins  et  du  ricîl 
Orient.  Les  arabesques  remonteraient-elles  donc  jusqu'aux  I%énidens? 
Je  m'arrête;  je  serais  blâmable,  si  j'osais,  devant  un  si  petit  nombre 
d'éléments,  établir  une  théorie  au  lieu  de  poser  one  simple  question. 

BEULÉ. 

{La  fin  à  an  prochain  cahier.) 


LAVOtSiSB,  Traité  élémentaire  de  chimie,  i"*  édition,  a  vol.  in-8^ 
1 789;  2*  édition,  1793,  2  vol.  in-8*;  3*  édition,  1801 ,  3  vol. 
in-Sr 

Opascales  physiques  et  chimiques ,  1  vol.  in- 8*,  1774. 

Méthode  de  nomenclature  chimique  proposée  par  MM.  de  Morveau, 
Lavoisier,  Berthollet  et  de  Fourcroy,    1787,  nouvelle  édition. 

Si.--  CoDsidératJoos  générales  sur  la  théorie  de  la  combustion  de  Stahl  et  sur  celle 

de  Lavoisier. 

Dans  un  article  du  Journal  des  Savants  (février  i856),  nous  avons 

*  Voyex,  pour  des  articles  précédents,  le  cahier  de  novembre  i855,  page  689; 
celui  de  décembre ,  pa|?c  767  ;  ceux  de  février  1 856 ,  page  g4  »  et  de  mars ,  page  1 78  ; 
celui  de  mai,  page  a8o  ;  ceux  de  juin,  page  36o,  et  de  juillet,  page  àii\  ceux  d*aoât« 
page  A73,  et  ae  septembre  page  5^9  ;  celui  de  juillet  1867,  page  487  ;  celui  d  août, 
page  507;  et  ceux  de  février  i858,  page?  108,  d'octobre,  page  642,  de  novembre, 
page  706,  el  de  décembre,  page  76a. 
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parié  des  théories  de  Stabl  et  de  Lavoisier,  relativement  à  la  fermenta^ 
tion  et  à  la  combustion.  En  montrant  Stahl  passant  de  la  première 
théorie  à  la  seconde,  nous  avons  insisté  sur  une  remarque  qui,  nous  le 
croyons,  n*avait  point  encore  été  faite,  c'est  la  grande  analogie  mu- 
tuelle de  ces  deux  théories  dans  la  pensée  de  Stahl;  ca^a  fermentation 
et  la  combustion  étaient,  selon  lui,  des  simplifications  oe  matières  com- 
posées que  déterminait  une  force  motrice ,  en  rompant  Tunion  des  prin- 
cipes de  ces  matières  composées  par  le  mouvement  qu'elle  imprimait 
à  leurs  molécules. 

Dans  la  fermentation,  le  ferment  était  le  moteur  :  ses  molécules,  ani- 
mées d'un  certain  mouvement,  le  communiquaient  à  la  matière  fermen- 
tescible,  et  les  parties  analogues  de  celle-ci  se  réunissaient,  à  l'exclusion 
des  autres. 

Dans  la  combustion,  c'était  Tair;  en  imprimant  le  mouvement  au 
phlogistiqae  \  principe  essentiel  de  toute  matière  combustible,  il  le  sé- 
parait ainsi  d'un  principe  incombustible  auquel  il  était  uni;  et,  selon 
l'intensité  du  mouvement,  le  phlogistique ,  essentiellement  solide,  mais 
d'une  extrême  ténuité,  devenait  lumineux  et  brûlant  en  prenant  alors 
la  forme  defea,  ou  restait  invisible  en  devenant' capable  seidementde 
produire  les  effets  de  la  chaleur  obscure. 

Au  point  de  vue  de  Stahl ,  la  fermentation  et  la  combustion  étaient 
donc  toutes  les  deux  des  analyses,  puisque  les  matières  devenaient 
moins  complexes  par  la  fermentation  ou  par  la  combustion. 

Stahl  admettait,  en  outre,  que  toute  matière  pondérable  était  sus- 
ceptible de  devenir  chaude,  et  même  lumineuse,  lorsque  ses  molécules 
acquéraient  un  moavement  verticillaire  suffisant  de  la  part  de  la  chaleur 
ou  de  la  lumière  du  soleil  concentrée  par  une  lentille  ou  un  miroir  con- 
cave; mais  il  reconnaissait  que  leur  aptitude  à  prendre  ce  mouvement 
était  bien  moindre  que  celle  du  phlogistique. 

Pour  Lavoisier,  la  combustion  est  l'union  de  l'oxygène  avec. un  corps 
combustible;  l'oxygène  existe  dans  l'atmosphère,  mais  il  s*y  trouve  uni 
au  calorique  et  à  la  lumière ,  auxquels  il  doit  son  état  gazeux.  Lorsque  l'affi- 
nité d*un  corps  combustible ,  simple  on  complexe ,  attire  plus  fortement 
Toxygène  que  ne  le  font  le  calorique  et  la  lumière,  la  combustion  a 
lieu,  c'est-à-dire  l'union  du  combustible  avec  l'oxygène;  et,  en  même 
temps  qu'elle  s'opère,  le  calorique  et  ta  lumière  deviennent  libres. 
L'union  est-elle  rapide  comme  celle  du  soufre,  du  phosphore,  du  fer, 

'  Le  nom  de  .phlogistique  se  trouve  dans  le  Specimea  .Becchenanum,  imprimé 
en  1703. 
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il  y  a  manifestation  de  feu;  est^elle  lente  comme  celle  du  mercare 
chauffé  dans  un  matras  où  f  air  pénètre ,  le  calorique  et  la  lumière  mis 
en  liberté  ne  sont  pas  sensibles  à  nos  sens.  Lavoisier  admet  que  le  corps 
brûlé  peut  retenir  en  combinaison  plus  ou  moins  de  calorique  et  de 
lumière.  ^ 

En  définitive ,  la  combustion ,  qui  est  une  synthèse  pour  Lavoisier, 
est  une  analyse  pour  Stable  conclusions  diamétralement  opposées. 

Ne  devant  parler,  dans  cet  article»  de  la  théorie  de  Lavoisier  qu'au 
point  de  vue  de  l'analyse  organique ,  notre  tâche  se  bornerait  à  Tindi- 
cation  des  différences  que  présente  la  composition  des  matières  orga- 
niques suivant  qu  on  Texpose  dans  la  théorie  de  Stahl  et  dans  celle  de 
Lavoisier;  mab  quelques  discussions  récentes  nous  engagent  à  déve- 
lopper certains  points  de  la  théorie  du  chimiste  français  plus  que  nous 
ne  îaurions  fait  si  ces  discussions  n'eussent  pas  eu  lieu;  nous  ferons  la 
remarque,  avant  tout,  qu'après  avoir  relu  les  articles  que  nous  avons 
consacrés  autrefois  à  Lavoisier,  loin  de  vouloir  y  apporter  la  moindre 
modification ,  nous  n  avons  qu'à  y  ajouter,  afin  de  donner  plus  d'exten- 
sion à  notre  manière  de  voir  en  partant  de  la  limite  à  laquelle  nous 
nous  sommes  précédemment  arrêté. 

S  2.  —  Comment  nous  envisageons  les  idées  théoriques  de  LiYoisier  et  celles  de  plosîeors 

de  ses  contemporains. 

Nous  éprouverions  quelque  gêne  à  parler  de  Lavoisier  et  de  plusieurs 
savants,  ses  contemporains,  que  nous  avons  connus,  si  préalablement 
nous  ne  faisions  pas  quelques  remarques  sur  notre  manière  même  de 
les  juger. 

Plus  nous  avons  étudié  les  œuvres  scientifiques  qui  ont  valu  à  leurs 
auteurs  une  renommée  incontestable,  et  plus  nous  avons  été  frappé  de 
la  spécialité  de  leur  génie  et  de  la  fécondité  des  conséquences  qui  se 
déduisent  des  vérités  auxquelles  leur  nom  se  rattache  comme  esprits 
originaux  ou  comme  inventeurs. 

Mais,  nous  Tavouons,  ce  n'est  pas  1^  ce  que  nous  trouvons  dans  la 
plupart  des  biographies  que  nous  lisons.  Sont-elles  favorables,  Tbomme 
dont  on  nous  entretient  brillait  par  le  génie ,  et  se  distinguait  par  des 
conceptions  aussi  vastes  que  profondes;  il  était  doué  des  facultés  les  plus 
variées,  et  également  familier  avec  toutes  les  branches  de  la  science 
qu'il  cultiva.  Sont-elles  défavorables,  l'hotnme  dont  on  écrit  l'histoire 
manquait  de  génie  et  d'originalité;  son  esprit  était  plus  que  médiocre; 
on  parle  de  fautes,  d'erreurs  qu'il  a  commises,  et  on  se  tait  sur  ce  qu'il 
a  fait  de  bien,  ou,  si  l'on  en  parle,  c'est  pour  l'amoindrir. 
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Si  cette  explication  n*est  pas  une  justification  des  jugements  que  nous 
allons  porter  sur  Lavoisier  et  sur  quelques-uns  de  ses  contemporains , 
elle  montre  que,  ne  croyant  point  à  Tiuiiversalité  de  l'esprit  humain  dans 
rindividu ,  nous  considérons  les  œuvres  élevées  qui  Thonorent  d'après 
le  caractère  distinctif  de  chacune  d'elles  en  particulier,  et  nous  en  jugeons 
la  grandeur  par  la  fécondité  même  de  leiurs  conséquences.  Cette  ma- 
nière d'envisager  les  œuvres  de  l'esprit  scientifique  a  l'avantage  de  mettre 
en  relief  les  qualités  distinctives  et  individuelles,  et,  en  même  temps 
que  l'éloge  devient  moins  monotone  et  moins  banal,  elle  permet  de 
rendre  justice  à  un  plus  grand  nombre  d'esprits  distingués. 

S  3.  —  Théorie  de  la  combostioii  de  LavoUier  envisagée  au  point  de  me  spécial. 

Nous  l'avons  dit  et  nous  le  répétons,  la  grande  découverte  de  Lavoi- 
sier est  d'avoir  démontré  que  la  combustion,  au  lieu  d'être  une  analyse, 
comme  Stahl  le  pensait,  résulte  de  la  combinaison  de  t oxygène  avec  le  com- 
bustible. Voilà  la  vérité  spéciale ^  la  grande  découverte  de  Lavoisier,  de 
laquelle  découlent  tant  de  conséquences  importantes.  . 

Si  les  découvertes  de  la  plupart  des  £adts  chimiques  proprement  dits , 
indépendamment  de  toute  corrélation  générale ,  qui  honorent  le  dernier 
tiers  du  xviii*  siècle  et  les  noms  de  leurs  auteurs ,  se  rattachent  à  d'au- 
tres savants  qu'à  Lavoisier,  et  principalement  à  Scheele  d'abord,  qui 
nous  a  fait  connaître  les  acides  molybdique,  tungstique,  phtorosill- 
cique,  le  manganèse,  Ja  baryte,  le  chlore,  un  grand  nombre  d'acides 
organiques,  etc.  etc.;  à  Priestley  ensuite,  à  qui  nous  devons  la  connais- 
sance de  la  plupart  des  gaz,  y  compris  l'oxygène,  la  gloire  de  Lavoisier 
n'en  doit  être  ni  moins  éclatante  ni  moins  solide  dans  la  posté- 
rité, parce  qu'à  lui  revient  le  mérite  d'avoir  fondé  la  chimie  comme 
science  ! 

Mais  ici  s'appliquent  les  considérations  précédentes  sm*  notre  ma- 
nière d'envisager  les  œuvres  scientifiques  et  leurs  auteurs.  En  appelant 
Lavoisier  fondateur  de  la  chimie,  nous  ne  voulons  pas  dire  qu'il  a  établi 
un  système  de  principes  comparable  à  un  système  de  propositions  géo- 
métriques démontrées  vraies,  d'après  lesquelles  il  ne  reste  plus  qu'à  les 
développer  pour  faire  connaître  des  vérités  qui  n'en  sont  que  de  sim- 
ples conséquences  :  car  un  tel  système  est  impossible  à  établir  dans  les 
sciences  d'observation,  de  raisonnement  et  d'expérience,  dont  le  carac- 
tère, est  d*être  progressif,  et  c'est  la  raison  de  notre  insistance  sur  ce 
que  la  vérité  spéciale  ét£|blie  par  Lavoisier  est  la  démonstration  expéri- 
mentale que  la  combustion,  telle  que  le  vulgaire  l'entend,  est  une  synthèse 
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et  Doo  iiDeiEfuifrsr,cofiiiiieStaIille  «XMnprenaît;  eihàUms^aomêàtéite 
que  nous  eidoons  de  cette  tériié  spéciale  iûmombée  Feiqilieitîoo  qo^ï 
a  donnée  de  la  manifestation  de  b  chaleur  et  de  b  lumière  K 

Noos  continnons  de  drcooscrire  notre  proposition,  a&i  de  la  justi- 
fier par  des  citations,  et  c'est  après  faroir  déreloppèe  que,  rerenaDt  à 
Laroisier,  nous  résomerons  ce  qne  fan  doit  la  scienee,  et  montraons 
ainsi  la  grandeor  de  son  oeorre. 

Nous  arons  daté  de  Newton  (1717)  et  de  Geoffroy  (1718)  Tintro- 
doction  en  cbimie  d'une  force  attractire  molëcalaire,  appelée  q|balé» 
en  vertu  de  laquelle  s'opèrent  les  combinaisons;  cette  fiMce,  Tariant  dTé- 
nefpe  relalireroent  à  des  corps  placés  dans  les  mêmes  cûconstaDces,  a 
été,  à  cause  de  cela,  2pptiée électiwe.  Ainsi  on  dkqœ  la  potasse,  préci- 
pitant la  magnésie  unie  à  des  acides,  a  une  affinité  électhre  sopénenre 
à  celle  de  la  magnésie  pour  ces  addes.  L'affinité  fut  Fobjet  de  phutton 
publications,  en  ijj5  par  Bergmann,  en  1777  pv  WenzeL  Cest  ce 
chimiste  qui  découvrit  la  loi  des  quantités  pn^ortionnelles  suivant 
lesquelles  les  acides  et  les  alcalis,  ou  bases  salifiables,  se  combinent 
ensemble  pour  constituer  des  sels  neutres.  La  coimaissanee  des  affinités 
est  une  branche  principale  de  la  chimie,  soit  qu*on  ait  ^ard  aux  pro- 
portions suivant  lesquelles  les  corps  se  combinent ,  soit  qn  on  ait  ^ard 
aux  circonstances  mêmes  où  les  combinaisons  s'effectuent.  Or  f  ensemble 
de  ces  connaissances  est  la  partie  de  la  science  qu'on  a[^peUe  statifme 
ddmique,  ou,  ce  qui  est  préférable,  mécanifar  ckimû/me,  parce  que  la 
chimie  s'occupant  essentiellement  de  la  transformation  de  la  mati^ , 
ces  transformations  ne  s'opèrent  qu'autant  que  les  motécides  sont  en 
mouvement. 

Le  passage  suivant,  extrait  du  discours  préliminaire  du  Traité  de 
chimie  de  Lavoisier,  donne  la  raison  du  silence  qu'il  gardera  sur  les  afi- 
rUlés,  malgré  l'importance  du  sujet,  en  même  temps  qu'il  exprime  la 
disposition  d'esprit  de  fauteur  de  ne  raisonner  que  sur  des  ùits. 

(t  Cette  loi  rigoureuse,  dont  je  n'ai  pas  dû  m'écarter,  de  ne  rien  con- 
M  dure  au  delà  de  ce  que  les  expériences  présentent  et  de  ne  jamais 
"  suppléer  au  silence  des  faits,  ne  m'a  pas  permis  de  comprendre  dans 
u  cet  ouvrage  la  partie  de  la  chimie  la  plus  susceptible  peut-être  de  de- 
u  venir  un  jour  une  science  exacte  :  c'est  celle  qui  traite  des  affinités 
«chimiques  ou  attractions  électives.  M.  GeofiEroy,  M.  Gellert,  M.  Berg* 
'«mann,  M.  Scbeele,  M.  de  Morveau,  M.  Kirwan  et  beaucoup  d'autres, 
<i  ont  déjà  rassemblé  une  multitude  de  faits  particuliers  qui  n'attendent 
«  plus  que  la  place  qui  doit  leur  être  assignée;  mais  les  données  princi- 
*  Joanud  des  Savatits,  année  182!,  page  697,  et  particaUèremeat  la  page  6oa. 
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anales  manquent,  ou  du  moins  celles  que  nous  avons  ne  sont  encore 
u  ni  assez  précises ,  ni  assez  certaines ,  pour  devenir  la  base  fondamen- 
a  taie  sur  laquelle  doit  reposer  une  partie  aussi  importante  de  la  chimie. 
<f  La  science  des  affinités  est,  d'ailleurs,  à  la  chimie  ordinaire  ce  que  ia 
t(  géométrie  transcendante  est  à  la  géométrie  élémentaire,  et  je  nai  pas 
((  cru  devoir  compliquer  par  d  aussi  grandes  difficultés  des  éléments 
«simples  et  faciles,  qui  seront,  à  ce  quej*espère,  à  la  portée  d*un  très- 
«  grand  nombre  de  lecteurs.  » 

Âitisi ,  quelle  que  soit  Timportance  des  affinités ,  Lavoisier  n'en  par* 
lera  pas ,  parce  qu'il  s*est  fait  une  loi  de  ne  pas  conclare  au  delà  de  ce  que 
les  expériences  présentent,  ce  qui  veut  dire  que  ce  sujet  était  en  dehors 
de  ses  recherches ,  car,  avant  Tépoque  où  il  écrivait  ces  paroles ,  des  lois 
concernant  l'affinité  avaient  été  parfaitement  établies.  En  parlant  pro- 
chainement des  travaux  de  BerthoUet  et  de  Proust,  nous  reviendrons 
sur  plusieurs  points  de  la  science  que  Lavoisier  n'a  pas  traités,  et -qui 
rentrent  précisément  dans  cette  partie  de  la  science  qu'on  peut  appeler 
la  mécanique  chimique. 

S  4. — Théorie  de  la  combustion  de  Lavoisier,  jugée  d'après  l'importance  de  ses  conséquences 

sur  les  progrès  de  la  science. 

Comment  se  fait-il,  pourra-t-on  dire,  qu'en  restreignant  les  travaux 
de  Lavoisier  à  la  démonstration  du  fait  que  la  combustion  est  une  synthèse 
et  non  une  analyse,  nous  élevions  si  haut  la  gloire  de  son  nom  P  C'est  ce 
que  nous  allons  expliquer. 

Si  la  combustion,  telle  que  l'entend  le  vulgaire,  est  la  manifestation  du 
feu  par  un  combustible  brûlant  au  milieu  de  l'air,  la  combustion  est , 
pour  le  savant,  un  fait  considérable  quand  on  le  considère  d'abord  en 
lui-même,  puis  dans  les  conséquences  qu'on  en  déduit. 

La  combustion  est  une  action  chimique  qui,  après  avoir  attiré  latten- 
tion  du  vulgaire,  comme  phénomène  et  comme  avantage  usuel  dont 
l'homme  sait  tirer  parti,  a  été  un  sujet  de  méditation  pour  le  philosophe. 

Mais  en  quoi  consiste-t-elie? 

Non-seulement  on  l'ignorait  avant  Lavoisier,  mais  encore  on  l'avait 
attribuée  à  une  cause  contraire  à  la  véritable. 

Que  fallait-il  pour  la  bien  connaître?  Déterminer  la  nature  des  corps 
nécessaires  à  sa  manifestation ,  les  proportions  suivant  lesquelles  ils  se 
combinent ,  et  mesurer  l'intensité  des  phénomènes  passagers  de  l'acte 
même  de  leur  combinaison. 

Ce  que  personne  n'avait  tenté,  Lavoisier  l'a  exécuté,  et,  sauf  1  eva^ 
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élastiques,  n  a  jamais  senti  cette  nécessité  des  mesures  précises,  ou,  du 
moins ,  n  en  a  jamais  parlé. 

Lavoisier  associa  le  thermomètre  et  le  baromètre  à  la  balance  dans 
son  laboratoire  de  chimie,  et,  appréciant  mieux  cjue  personne  les  travaux 
de  Tillustre  Black  et  de  Wilke  sur  la  chaleur  spécifique  des  corps,  il  les 
considéra  comme  ouvrant  une  voie  nouvelle  à  ses  recherches  et  sy 
lança,  aidé  du  concours  de  Laplace.  Il  s'occupa  de  la  détermination  des 
chaleurs  spécifiques,  de  la  chaleur  nécessaire  à  la  liquéfaction  des  so- 
lides et  à  la  vaporisation  des  liquides,  enfin  de  la  chaleur  mise  en  liberté 
dans  les  combinaisons  chimiques.  Les  corps  mis  en  expérience  à  une 
température  connue  et  au-dessus  de  zéro  étaient  placés  dans  le  calori- 
mètre imaginé  par  Laplace,  et  là  ils  se  trouvaient  dans  la  même  con- 
dition que  s'ils  eussent  occupé  le  centre  d'une  sphère  creuse  de  glace 
à  zéro,  laquelle  n'eût  pu  se  fondre  que  par  fexcès  de  la  température 
des  corps  dont  on  voulait  connaître  la  chaleur  spécifique,  la  siu^face  de 
la  sphère  de  glace  étant  préservée  de  toute  influence  extérieure  qui  eût 
pu  la  liquéfier;  à  la  fin  de  l'expérience  la  température  du  corps  était 
abaissée  à  zéro,  et  il  est  entendu  qu'il  devait  rester  de  la  glace  non 
fondue. 

Ces  quantités  de  glace ,  fondues  par  des  poids  égaux  de  chaque  corps 
élevé  à  un  même  degré  de  température,  étaient  proportionnelles  aux 
quantités  de  chaleur  qu'on  voulait  évaluer. 

Lavoisier  a  encore  bien  mérité  de  la  chimie  par  la  description  de  ses 
appareils,  la  manière  de  s'en  servir  et  les  motifs  pour  lesquels  il  les 
avait  imaginés.  Personne  ne  l'a  surpassé  dans  l'exposé  de  ce  qu'on 
appelle  des  manipulations,  dans  les  définitions  qu'il  a  données  des  prin- 
cipales opérations  mécaniques  et  chimiques  qui  se  rattachent  aux  ma- 
nipulations et  dans  les  détails  de  chacune  d'elles.  En  lisant  son  Traité 
élémentaire  de  chimie,  on  admire  la  clarté  de  l'exposition  autant  que 
la  rare  élégance  du  style,  et  l'on  est  vraiment  étonné  qu'un  esprit  aussi 
élevé  dans  les  généralités  de  la  science  ail  été  aussi  familier  avec  des 
détails  dont  il  semblerait  que  la  connaissance  ne  devrait  appartenir 
qu'au  simple  manipulateur. 

Les  réflexions  que  nous  venons  de  faire,  en  envisageant  Lavoisier 
comme  un  expérimentateur  accompli,  nous  amènent  a  développer  nos 
idées  sur  l'immense  valeur  de  la  théorie  de  la  combustion.  Si  l'on  nous 
attribuait  l'intention  d'amoindiîr  le  mérite  de  son  auteur,  parce  que 
nous  l'avons  circonscrite  d'une  manière  précise  dans  les  termes  énoncés 
plus  haut,  nous  protesterions  contre  cette  manière  d'interpréter  notre 
opinion  ;  car,  en  )a  résumant  comme  nous  l'avons  fait ,  sans  cesser  d'être 
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vrai,  nous  avons  concentré  la  lumière,  et,  en  la  rendant  plus  brillante, 
nous  Tavons  rendue  plus  apte  à  éclairer  la  science  quelle  ne  feût  été^ 
si,  sous  le  prétexte  de  Texalter,  nous Teussions  étendue  indéfiniment,  à 
lexemple  de  certains  auteurs  qui  ne  se  sont  pas  aperçus  qu'en  (randiis- 
sant  les  limites  dans  lesquelles  nous  nous  sommes  tenu ,  ils  se  sont  ex- 
posés, contrairement  à  leur  intention,  k  compromettre  Télog»  en  Texa- 
gérant. 

Pour  qui  voudra  envisager  la  théorie  de  Lavoisier  en  se  plaçant  à 
notre  point  de  vue ,  elle  sera  une  étude  précise ,  à  la  fois  expérimentale 
et  philosophique,  présentant  l'analyse  des  circonstances  principales 
d'une  action  chimique  énergique ,  dont  le  produit  est  une  combinaison. 
La  théorie  de  la  combustion  de  Lavoisier  ainsi  généralisée  devient  un 
modèle ,  un  guide ,  lorsqu'il  s'agit  d'approfondir  la  connaissance  d'une 
action  chimique  donnant  pour  produit  une  combinaison  dont  nous 
rapportons  avec  certitude  la  cause  immédiate  à  l'affinité  :  car  on  est 
bien  forcé  de  reconnaître  aujourd'hui  l'existence  d'un  grand  nombre 
de  cas  où,  si  les  corps  ne  cessent  pas  d'obéir  à  l'affinité,  la  cause  immé- 
diate qui  rompt  un  certain  équilibre  chimique  nous  semble  être  indé- 
pendante de  Taffinité  ;  tels  sont  les  phénomènes  des  combinaisons  attri- 
buées à  ce  qu'on  appelle  de^  actions  de  présence. 

Deux  faits  montrent,  selon  nous,  la  grandeur  de  l'œuvre  de  Lavoisier: 
c'est  d'abord  cette  persistance  qui,  chez  les  esprits  élevés,  naît  de  la 
conviction  que  la  route  dans  laquelle  ils  sont  engagés  mène  à  la  vérité, 
quelles  que  soient  les  difficultés  qu'ib  rencontrent.  Depuis  1771  jus> 
qu'en  1 786,  Lavoisier  marche  seul,  ou,  s'il  a  des  collaborateurs,  ce  sont 
des  physiciens  ou  des  géomètres,  et  non  des  chimistes  cherchant  à  pro- 
pager ses  opinions.  Enfin,  après  le  triomphe,  malgré  les  événements 
politiques,  le  développement  de  ses  idées  scientifiques  ne  cesse  pas  de 
l'occuper,  jusqu'au  8  de  mai  1 794,  où  la  tête  de  l'illustre  savant  tombe 
sur  l'échafaud,  au  nom,  dit-on,  de  la  justice  du  peuple! 

Le  second  fait  est  la  lenteur  avec  laquelle  la  nouvelle  théorie  fut 
adoplée,  et  cependant  Lavoisier  avait,  dans  la  société  de  Paris,  la  posi- 
tion la  plus  favorable  à  la  prop^igation  de  ses  idées  :  il  occupait  une  des 
premières  places  de  la  finance,  il  était  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  et  il  recevait  chez  lui  les  hommes  les  plus  distingués  de  la 
France  et  les  savants  étrangers  les  plus  célèbres;  il  faut  donc  bien  que 
ce  qui  paraît  si  simple  aujourd'hui ,  la  combustion  expliquée  par  la  synthèse, 
fût  jugé  bien  nouveau,  bien  hardi,  pom*  que  des  hommes  qui,  plus  tard, 
devinrent  ses  collaborateurs  et  même  ses  apôtres,  en  consacrant  ses  idées 
dans  une  œuvre  commune ,  la  Nouvelle  nomenclature  chimique,  eussent  été 
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plusieurs  années  incertains  de  savoir  s'ils  devaient  les  adopter  ou  les 
rejeter.  L'historien  de  TAcadémie  des  sciences,  lui-même,  le  marquis 
de  Condorcet,  dont  l'esprit  était  loin  de  repousser  les  idées  nouvelles, 
ne  parlait  qu'avec  circonspection  des  vues  nouvelles  de  Lavoisier  dans 
ÏHistoire  de  t Académie  des  sciences,  de  1778  à  1780. 

Enfin  la  plupart  des  savants  étrangers  qui  avaient  combattu  le  plus 
sérieusement  la  théorie  de  Lavoisier,  dans  des  écrits  consciencieux, 
finirent  eux-mêmes  par  se  rendre  à  l'évidence,  et  Kirwan,  auteur  d'un 
Essai  sar  le  phlogistiquCf  abandonna  définitivement  les  idées  de  Stahl, 
pour  adopter  la  théorie  nouvelle  de  la  combustion.  Au  mois  de  janvier 
1791,  il  écrivait  ces  nobles  paroles  à  Berthollet  :  «Enfin  je  mets  bas 
«les  armes,  et  j'abandonne  le  phlogistique.  Je  vois  dairement  qu'il  n'y 
tf  a  aucune  expérience  avérée  qui  atteste  la  production  de  l'air  fixe  par 
oTair  inflammable  pur;  et,  cela  étant,  il  est  impossible  de  soutenir  le 
u système  du  phlogistique  dans  les  métaux,  le  soufire,  etc.  Dans  des  ex- 
ce  périences  décisives,  nous  ne  pouvons  soutenir  un  système  contre  des 

tt  faits  avérés Je  donnerai  moi-même  une  réfutation  de  mon  Essai 

a  sur  le  phlogistique  I  v>  Paroles  d'autant  plus  honorables  pour  le  savant 
anglais,  que  ce  même  essai  sur  le  phlogistique  avait  été  l'objet  d'une  pu- 
blication firançaise ,  dans  laquelle  les  auteurs  de  la  Nouvelle  nomenclature 
chimique  avaient  inséré  un  grand  nombre  de  notes  pour  réfuter  les 
opinions  de  Kirwan  lui-même. 

L'iilustre  Black,  dont  la  renommée  comme  savant  physicien  «t  chi- 
miste est  bien  supérieure  à  celle  de  Kirwan ,  écrivait  à  Lavoisier  :  «  Vous 
«  avez  été  instruit  que  je  cherchais  à  faire  comprendre  à  mes  élèves  les 
a  principes  et  les  explications  du  nouveau  système  que  vous  avez  si 
«heureusement  inventé,  et  que  je  commence  à  leur  recommander 
«  comme  plus  simple,  plus  vrai,  mieux  soutenu  parles  faits  que  l'anden 
«système.  Et  comment  aurais-je  pu  Ssiire  autrement?  Les  expériences 
«nombreuses  que  vous  avez  faites  en  grand,  et  que  vous  avez  si  bien 
«imaginées,  ont  été  suivies  avec  un  tel  soin  et  une  attention  si  scrupu- 
«leuse  pour  toutes  les  circonstances,  que  rien  ne  peut  être  plus  satis- 
«  faisant  que  les  preuves  auxquelles  p^t  être  parvenu  le  système  que 
«  vous  avez  fondé  sur  les  faits,  et  si  intimement  lié  avec  eux,  si  simple 
«et  si  intelligible,  qu*il  doit  être  approuvé  de  jour  en  jour  davan- 

«  tage »  Un  tel  suffrage,  énoncé  en  de  tels  termes ,  est  le  plus  bel 

hommage  peut-être  qui  ait  été  rendu  à  Lavoisier. 
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unique.  Ainsi,  après  avoir  séparé,  par  la  calcination  à  Tair  ou  par  les 
moyens  déphlogistiquants  les  plus  énergiques ,  du  fer,  du  plomb,  de 
rétain,  etc.  le  phlogistique ,  il  lui  eût  été  impossible  de  faire,  avec  la 
chaux  (oxyde)  provenant  du  fer,  aucun  corps  identique  à  celui  qu'il 
aurait  obtenu  des  chaux  de  plomb ,  d'étain ,  etc.  etc.  soumis  aux  mêmes 
actions;  enfin  il  lui  eût  été  impossible  de  les  ramener  à  im  même  prin- 
cipe, par  exemple,  à  la  terre  vitrifiable  ou  silice. 

Le  chimiste  partant  de  l'hypothèse  de  Stahl,  en  s'appuyantde  l'ex- 
périence, devait  donc  arriver  nécessairement  à  reconnaître  un  bien 
plus  grand  nombre  de  corps  simples  que  les  quatre  éléments ,  et  cette 
conclusion  est  précisément  celle  où  conduit  la  théorie  de  Lavoisier, 
avec  cette  différence  pourtant  que  ce  ne  sont  pas  les  chaux  (oxydes) 
qui  sont  simples ,  mais  les  métaux. 

Lavoisier  avait  parfaitement  apprécié  l'influence  fâcheuse  de  la  doc- 
trine des  quatre  éléments  sur  les  progrès  de  la  science;  peut-être 
même  pensa-t-il  qu'un  chapitre  de  son  Traité  de  chimie  dont  l'objet 
spécial  serait  de  la  combattre  pourrait  augmenter  encore  l'opposition 
des  partisans  de  cette  doctrine  à  sa  théorie  de  la  combustion ,  et  peut- 
être  cette  crainte  fut-elle  pour  quelque  chose  dans  la  détermination 
qu'il  prit  de  s'en  abstenir.  Quoiqu'il  en  soit,  il  se  borna,  dans  le  discours 
préliminaire  de  ce  traité,  à  expliquer  la  cause  de  son  silence  de  la  ma- 
nière suivante  :  a  Tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  le  nombre  et  sur  la  na- 
((  ture  des  éléments  se  borne,  suivant  moi,  à  des  discussions  purement 
«métaphysiques;  ce  sont  des  problèmes  indéterminés  qu'on  se  propose 
«de  résoudre,  qui  sont  susceptibles  d'une  infinité  de  solutions,  mais 
tt  dont  il  est  probable  qu'aucune  en  particulier  n'est  d'accord  avec  la 
«nature.  »  Il  continue  en  disant  qu'il  en  réfère  à  l'analyse  et  qu'on 
doit  regarder  comme  simple  tout  corps  qui  n'a  point  été  décomposé; 
mais,  la  décomposition  de  ce  corps  pouvant  avoir  lieu,  la  qualification 
de  simple  dans  l'état  actuel  de  la  science  n'a  pas  un  sens  absolu,  mais 
relatif  à  la  puissance  où  est  parvenue  l'analyse  chimique. 

On  voit  combien  l'esprit  de  Lavoisier  était  positif  et  fidèle  à  la  règle 
de  la  méthode  expérimentale,  de  n'admettre  comme  vérité  que  ce  qui 
peut  être  démontré  par  le  raisonnement  aidé  du  contrôle  de  l'expé- 
rience, et  certes  nous  savons  aujourd'hui  qu'une  grande  partie  des 
difficultés  qui  hérissent  l'étude  de  la  chimie  tiennent  au  manque  d'ob* 
servation  de  cette  règle. 
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S  6.  —  Travtiu  i^péciaiii  de  LaYoisier  rdatifs  à  la  cfaimie  orgtnîqae. 

Pour  peu  que  nous  envisagions  les  travaux  de  Lavoisier  dans  leun 
relations  avec  Tëtude  chimique  des  corps  d'origine  orgsmique,  noua  en 
apprécierons  bientôt  Theureuse  influence ,  et  cette  influence  sera  une 
preuve  nouvelle  quune  vifuri  spéciale  comme  cette  de  la  combastion  par 
synthèse  a  été  bien  féconde  en  conséquences,  puisque,  en  démontrant, 
contrairement  aux  idées  de  Stahl,  que  les  vrais  éléments  des  matières 
organiques  ne  sont  pas  ï  air  fixe,  ïeau  et  la  terre,  mais  bien  Toxygène, 
Tazote,  le  carbone,  Thydrogène,  etc.  elle  a  répandu  tout  k  coup  la 
plus  vive  lumière  sur  la  composition  matérielle  des  plantes  et  des  ani- 
maux. 

La  première  conséquence  que  déduisit  Lavoisier  de  cette  manière 
nouvelle  d'envisager  les  matières  organiques,  quant  à  leur  composition, 
lut  de  considérer  les  produits  qu'on  en  retire  par  la  distillation  sèdie 
telle  que  les  anciens  chimistes  de  l'Académie  des  sciences  l'avaient  opérée 
durant  une  trentaine  d'années,  comme  des  composés  provenant  de  l'alté- 
ration de  ces  matières.  Dès  lors,  les  esprits,  les  acides,  lés  huiles  légères  et 
pesantes,  Yammoniaqae,  ainsi  obtenus,  ont  cessé  d'être  considérés  comme 
préexistant  dans  les  matières  organiques  avant  leur  distillation ,  et  il  a 
été  démontré  que  la  distillation  sèche  était  absdunient  incapable  de 
faire  connaître  la  véritable  composition  immédiate  de  ces  matières. 

Rien  de  plus  simple  et  de  plus  clair  que  le  raisonnement  par  lequel 
Lavoisier  arrive  à  cette  conclusion.  Il  fait  remarquer  d'abord  que  l'é- 
quilibre qui  maintient  unis ,  k  la  température  actuelle ,  les  éléments 
constituants  des  matières  organiques  formées  d'oxygène,  d'hydrogène 
et  de  carbone,  tend  à  se  troubler  avec  l'élévation  de  la  température, 
par  la  raison  que  ces  éléments,  libres  de  toute  combinaison,  sont,  les 
deux  premiers,  gazeux,  tandis  que  le  carbone  est  solide.  Voilà  donc 
une  cause  d'instabilité.  Que  la  température  à  laquelle  ces  composés  ter- 
naires sont  exposés  vienne  à  s'élever  doucement,  il  y  aura  un  point 
où,  l'oxygène  ayant  une  affinité  à  peu  près  égale  et  pour  l'hydrogène  et 
pour  le  carbone,  il  se  formera  à  la  fois  de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique; 
mais  la  proportion  de  l'oxygène  dans  la  matière  organique  ne  suffisant 
pas  pour  convertir  tout  l'hydrogène  et  tout  le  carbone  en  eau  et  en  acide 
carbonique,  il  se  produit  des  carbures  d'hydrogène,  dont  la  plupart 
renferment  de  Toxygène.  Enfin,  que  la  température,  au  lieu  de  s'élever 
graduellement,  soit  rapidement  portée  au  rouge,  il  ne  se  formera  que 
très-peu  d'eau,  parce  qu'alors  l'affinité  élective  de  l'oxygène  pour  le  car- 
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bone  est  supérieure  à  son  affinité  pour  Thydrogène;  cest  donc  lacide 
carbonique  qui  se  produira  en  grande  quantité.  Lorsque  les  composés 
organiques,  outre  foxygène ,  Thydrogène  elle  carbone,  renferment  de 
l'azote ,  les  résultats  de  l'action  de  la  chaleur  sont  à  peu  près  les  mêmes , 
sauf  qu'une  portion  d'hydrogène  forme  de  l'ammoniaque  avec  l'a- 
zote. 

Lavoisier  conçut  le  pi*emier  la  possibilité  de  déterminer  la  propor- 
tion des  éléments  des  matières  organiques,  et,  le  premier,  il  fit  des 
expériences  pour  y  parvenir  en  brûlant  leur  carbone  et  leur  hydrogène 
par  l'oxygène.  C'est  ainsi  qu'il  brûla  des  huiles,  de  la  cire,  de  l'alcool, 
de  l'éther,  etc.  S'il  reconnaît  que  ses  analyses  n'étaient  pas  exactes,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  eut  une  idée  précise  de  la  méthode  à 
suivre  pour  qu'elles  le  devinssent.  Le  but  qu'il  s'était  proposé  ne  fut 
atteint  qu'en  1810  par  Gay-Lussac  et  Thenard ,  qui  recoururent  à  l'oxy- 
gène du  chlorate  de  potasse  pour  convertir  en  eau  et  en  acide  carbo- 
nique l'hydrogène  et  le  carbone  d'ime  matière  organique  soumise  à  l'a- 
nalyse. 

Mais  là  ne  s'arrêtent  pas  les  travaux  de  Lavoisier  sur  la  chimie  orga- 
nique. Curieux  de  connaître  la  fermentation  alcoolique,  il  formule  le 
problème  à  résoudre  dans  les  termes  les  plus  précis,  et,  conduit  par  un 
raisonnement  rigoureux,  il  institue  une  expérience  remarquable  et  ima- 
gine un  appareil  ingénieux  propre  à  remplir  les  conditions  du  problème 
qu'il  a  posé.  S'il  n'a  pas  résolu  une  question  relative  à  une  des  opéra- 
tions les  plus  mystérieuses  de  la  chimie,  il  a  ouvert  une  route  nouvelle 
dans  laquelle  des  hommes  des  pkis  distingués,  en  s'y  engageant,  ont 
montré,  par  leurs  travaux  mêmes,  la  supériorité  de  vues  avec  laquelle 
Lavoisier  avait  considéré  la  grande  question  de  la  fermentation. 

Lavoisier,  après  les  vues  si  justes  qu'il  émit  sur  la  manière  dont  il 
faut  concevoir  la  composition  élémentaire  des  matières  organiques,  sur 
la  tendance  de  la  chaleur  à  rompre  l'équilibre  de  leurs  éléments,  quand 
elle  dépasse  un  certain  degré,  et  après  avoir  montré  comment  on  doit 
étudier  la  fermentation ,  mit  le  comble  à  ses  travaux  sur  la  chimie  orga- 
nique en  osant  aborder  l'étude,  non  plus  de  la  matière  morte,  mais 
celle  des  corps  vivants.  Ici  encore  on  remarque  sa  marche  accoutumée, 
sa  fidélité  au  principe  d'aller  du  simple  au  complexe,  du  connu  à  l'in- 
connu. En  effet,  lorsqu'il  étudia  la  respiration  et  la  transpiration,  et 
qu'il  reconnut  dans  la  première  une  combustion  lente  du  carbone  et  de 
l'hydrogène  du  sang  avec  un  dégagement  de  chaleur,  il  retrouvait  dans 
un  corps  vivant  des  phénomènes  que  lui  avaient  offerts  d'abord  des 
matières  minérales ,  puis  des  matières  organiques  privées  de  la  vie  :  en 
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procédant  ainsi ,  sa  marche  avait  donc  bien  été  du  simple  au  complexe , 
du  connu  à  Tinconnu. 

Lavoisier,  dès  1 777*  attribua  la  cause  de  la  chaleur  animale  à  la  com- 
bustion du  carbone  du  sang,  qui,  en  passant  à  l'état  d  acide  carbonique, 
donnait  lieu  au  dégagement  du  calorique  auquel  Toxygène  atmosphé- 
rique devait  son  état  gazeux.  En  1780,  après  avoir  reconnu  avec  La- 
place  que  la  chaleur  animale  était  en  excès  sur  la  quantité  déduite  de 
la  proportion  du  gaz  acide  carbonique  expiré ,  il  soupçonna  qu'il  se 
brûlait  de  Thydrogène  en  même  temps  que  du  carbone.  Seguin  prouva 
qu  effectivement  il  en  est  ainsi. 

Lavoisier  et  Seguin  reconnurent  qu  un  cochon  dinde  consomme,  par 
heure,  de  Ao  à  5o  pouces  cubes  de  gaz  oxygène  atmosphérique;  que 
la  respiration  peut  se  prolonger  dans  une  atmosphère  limitée ,  si  on  ab- 
sorbe, par  un  alcali  caustique ,  le  gaz  acide  carbonique  produit,  et  que 
le  gaz  azote  n*a  pas  d'influence  dans  la  respiration ,  si  ce  n  est  qu  il  ra- 
réfie le  gaz  oxygène  atmosphérique. 

La  respiration  et  la  circulation  sont,  suivant  eux,  les  mêmes  dans 
un  animal,  soit  quil  respire  le  gaz  oxygène  pur  ou  le  gaz  oxygène  mêlé 
de  gaz  azote,  de  gaz  hydrogène,  etc. 

La  digestion  et  l'exercice  musculaire  augmentent  la  consommation 
de  Toxygène.  Un  homme  en  repos  et  à  jeun,  à  la  température  de  26^ 
Réaumur,  consomme,  par  heure,  1210  pouces  cubes;  à  la  température 
de  la^  iZàli;  pendant  la  digestion,  de  1800  à  1900;  en  se  livrant 
à  un  exercice  équivalant  à  Télévation  d  un  poids  de  1 5  kilogrammes  à 
une  hauteur  de  61 5  pieds  pendant  une  heure,  8200  pouces  cubes. 

Ils  concluent  de  leurs  expériences  que  le  gaz  oxygène  consommé  est 
le  produit  du  nombre  des  inspirations  par  le  nombre  des  pulsations 
des  artères. 

Depuis  le.  fréquent  emploi  du  mot -Gravai/  dans  le  langage  des  écono- 
mistes,  le  passage  suivant  du  mémoire  de  Lavoisier  et  de  Seguin  sur  la 
respiration  ne  manque  pas  d'un  certain  intérêt  :  «  Ce  genre  d'observa- 
((  tions  conduit  à  comparer  des  emplois  de  force  entre  lesquels  il  sem- 
«  blerait  n'exister  aucun  rapport.  On  peut  connaître ,  par  exemple ,  à  com- 
«bien  de  livres,  en  poids,  répondent  les  efforts  d'un  homme  qui  récite 
«un  discours,  d'un  musicien  qui  joue  d'un  inslrument.  On  pourrait 
«  même  évaluer  ce  qu'il  y  a  de  mécanique  dans  le  travail  du  philosophe 
«qui  réfléchit,  de  l'homme  qui  écrit,  du  musicien  qui  compose.  Ces 
«eflels,  considérés  comme  purement  moraux,  ont  quelque  chose  de 
t(  physique  et  de  matériel  qui  permet,  sous  ce  rapport,  de  les  comparer 
«  avec  ceux  que  fait  l'homme  de  peine.  Ce  n'est  donc  pas  sans  quelque 
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«justesse  que  la  langue  française  a  confondu  sous  la  dénomination  corn- 
({ mime  de  travail  les  efforts  de  Tesprit  comme  ceux  du  corps ,  le  travail 
M  du  cabinet  et  le  travail  du  mercenaire.  » 

L'espace  nous  manque  pour  la  citation  d'un  passage  qui  montre  bien 
la  disposition  où  se  trouvaient  les  esprits,  en  1789,  à  Uégard  des  insti- 
tutions politiques.  Ainsi ,  dans  ce  mémoire  tout  scientifique  consacré  à 
l'étude  de  la  respiration,  on  parle  de  la  quantité  d'air  respirée  par  le 
riche  et  de  la  quantité  d'air  respirée  par  le  pauvre;  puis  les  auteurs  s'a- 
bandonnent à  l'espérance  que  des  institutions  sages  vont  siu'gir  et  ame- 
ner une  répartition  plus  égale  d'aisance,  de  fortune  et  de  jouissances 
entre  les  hommes. 

Les  auteurs,  «irrètant  leur  attention  sur  l'heureuse  organisation  de 
rhomme,  en  vertu  de  laquelle  il  peut  vivre  dans  les  climats  les  plus 
différents ,  en  rapportent  la  cause  à  trois  fonctions  principales  :  la  res- 
piration ,  la  transpiration  et  la  digestion ,  suivant  eux  les  trois  régula- 
teurs principaux  de  la  vie. 

Ils  ont  parfaitement  saisi  l'analogie  existant  entre  l'action  de  l'oxygène 
atmosphérique  siur  la  peau  et  celle  qu'il  exerce  sur  le  poumon;  dans  les 
deux  cas  il  y  a  exhalation  d'acide  carbonique ,  mais  il  n'est  pas  prouvé 
que  ce  soit  aux  dépens  d'une  même  substance  à  base  de  carbone  et  d'hy- 
drogène. 

Enfin  Lavoisier,  en  formulant  sa  théorie  de  la  respiration,  avoue 
n'avoir  pas  la  preuve  que  le  gaz  acide  carbonique  exhalé  de  la  poitrine 
ne  vienne  pas  de  la  digestion.  Car  il  ne  lui  paraîtrait  pas  absolument  im- 
possible que  du  gaz  acide  carbonique  produit  dans  le  tube  intestinal  fut 
absorbé  avec  la  matière  du  chyle,  transporté  avec  ce  liquide  dans  le 
sang,  duquel  il  se  séparerait  ensuite  dans  le  poumon. 

S  7.  —  De  Lavoisier  considéré  comme  historien  de  travaux  chimiques. 

Lavoisier  donna  un  bel  exemple  aux  jeunes  savants,  lorsque,  à  son 
début  en  chimie,  il  composa,  comme  introduction  au  recueil  de  ses 
premiers  mémoires,  qu'il  publiait  en  1774  sous  le  titre  à'Opascules 
physiques  et  chimiques,  une  histoire  précise  et  consciencieuse  des  travaux 
qui  avaient  précédé  les  siens.  Ce  n'est  pas  seulement  par  la  clarté  de 
l'exposition  et  l'élégance  du  style  que  cet  écrit  se  recommande,  c'est 
encore  par  le  jugement  exquis  dont  l'illustre  auteur  a  fait  preuve  dans 
le  choix  des  matériaux  et  des  détails  nécessaires  pour  faire  apprécier  à 
ses  lecteurs  le  mérite  des  travaux  dont  il  entreprenait  de  tracer  l'his- 
toire. 
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Nous  n'avons  feit,  dans  cet  article,  aacune  remarque 
théorie  de  la  cotnbustioD  de  Lavoisier;  nous  en  avons  i 
tance  sans  cesser  d'être  vrai;  dans  le  suivant,  en  pari 
de  Fourcroy,  de  Guyton  de  Morveau  et  de  Berthollet, 
sur  la  partie  de  ses  i^crits  qui  prête  à  la  discussion ,  et  l'e: 
en  ferons ,  loin  d'être  défavorable  i  l'illustre  chimiste ,  mt 
étaient  grandes  les  dilBcultés  qu'il  a  surmontées  avant 
belle  théorie  de  la  combustion  par  synthèse,  et  noui 
même  temps,  de  rendre  justice  à  plusieurs  de  ses  conti 


Quand  on  réfléchit  au  grand  nombre  des  recherches 
Lavoisier,  k  la  nouveauté  de  leurs  résultats ,  au  temps 
expériences,  et  aux  retards  qu'entraînait  nécessaireme 
tien  d'appareils  inconnus  jusque-là,  et  d'appareils  de  pi 
on  est  étonné  de  ce  qu'a  fait  ce  grand  homme  dans  ui 
courte  durée!  Mais  l'étonnement  redouble  en  se  rappi 
considérables  qu'il  exécuta  en  dehors  de  la  chimie ,  et 
exerça  dans  l'administration ,  en  traitant  des  questions  I 
de  l'économie  politique.  Quand  il  s'agit  d'une  des  : 
pures  de  la  France ,  peut-être  nous  saura-t-on  gré  de 
biographiques  peu  connus,  que  nous  tenons  de  l'arriè 
magistrat,  qui  fut  le  premier  protecteur  de  Lavoisier 
administrative ,  détaib  que  nous  rattacherons  à  quelques 
aBn  de  rectifîer  des  erreurs  de  la  notice  insérée  dans! 
verselle  ancienne  et  moderne. 

Lavoisier  naquit  à  Paris,  le  i6  d'août  17&3.  Son  p 
ciant,  était  parent  de  M.  Ghaumont  de  la  Galaizières,  q 
le  temps  que  le  roi  Stanislas  Leczinski  gouverna  la  Loi 
rois,  exerça  les  fonctions  de  chancelier  de  ces  deux  ps; 

Le  jeune  Lavoisier  fit  de  bi-illantes  études,  et  il  n' 
encore  sa  dix-septième  année ,  que  la  gravité  de  ses  ma 
naissances  variées  et  déjà  approfondies,  la  justesse  de  si 
conception  aussi  nette  que  rapide,  attirèrent  l'attent 
Galaizières.  Après  l'avoir  fait  travailler  auprès  de  lui 
prises,  il  fut  convaincu  qu'il  ne  s'était  pas  trompé  su 
dispositions  et  sur  son  aptitude  aux  affaires.  De  ce  m 
perdit  plus  de  vue  et  conçut  pour  lui  un  brillant  «venii 

Lavoisier  avait  vingt  ans  lorsqu'il  s'occupa  du  mo 
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donner  Véclairage  des  mes  de  Paris ,  dont  on  se  plaignait  sous  le  Rouble 
rapport  de  la  lumière  et  de  la  cherté.  Son  travail  fut  jugé  assez  impor- 
tant pour  lui  faire  décerner  im  prix,  en  1766,  par  TAcadéraie  des 
sciences.  A  cette  époque  il  accompagna  Guettard  dans  ses  voyages  miné- 
ralogiques,  et  recueillit  les  matériaux  qu  il  mit  en  œuvre  pour  un  Mémoire 
sur  les  couches  des  montagnes,  dont  la  publication  fut  retardée  jusquen 

'789- 
En  1 768 ,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  il  entra  comme  adjointe  TAcadémie 

des  sciences,  et,  quatre  ans  après,  il  en  devint  a55oaVorrfmaîr^.  Ses  tra- 
vaux chimiques  commencèrent  en  1770,  et,  comme  nous  Tavons  dit, 
l'occupèrent  le  reste  de  sa  vie.  Il  en  fut  à  peu  près  de  même  de  sa 
carrière  administrative  commencée  en  1 769  ;  M.  de  la  Galaizières  réussit 
à  Ty  faire  entrer,  malgré  toutes  les  objections  mises  en  avant  pour  ne 
pas  y  admettre  un  jeune  savant,  qui  avait  été  appelé  Tannée  précédente, 
comme  adjoint,  à  T Académie  des  sciences.  M.  de  la  Galaizières  insista  de 
telle  sorte  auprès  de  labbé  Terray  sur  les  services  que  Lavoisier  pou- 
vait rendre  à  l'État  en  simplifiant  plusieurs  parties  de  Tadministi^ation 
de  la  ferme  générale,  qu'il  fut  adjoint  à  M.  Baudon.  Quelques  années 
après,  l'abbé  Terray  et  le  duc  d*Aiguillon,  qui  avait  remplacé  le  duc  de 
Choiseul ,  en  se  félicitant  des  services  administratifs  de  Lavoisier,  expri- 
mèrent à  M.  de  la  Galaizières  leur  intention  de  donner  à  son  jeune 
parent  une  charge  de  maître  des  requêtes,  afin  de  lui  confier  plus  tard 
une  des  places  d'intendant  des  finances ,  ce  qui  le  mettait  dans  la  posi- 
tion d'arriver  au  ministère.  Ce  projet  ne  put  se  réaliser;  Louis  XV  mourut, 
et  l'abbé  Terray  fut  remplacé  par  Turgot,  qui  d'abord  avait  été  appelé 
au  ministère  de  la  marine. 

Lavoisier  resta  à  sa  place ,  et  Turçot  le  chargea  d'un  travail  à  la  fois 
administratif  et  scientifique  sur  le  nitre  et  la  poudre  à  canon.  En  1 780 
il  était  fermier  général  et  le  collègue  de  M.  Paulze ,  dont  il  avait  épousé 
la  fille  dès  i  771. 

Qu'on  suive  Lavoisier  depuis  son  entrée  dans  la  carrière  administra- 
tive jusqu'à  sa  mort,  et  on  verra  une  suite  continue  de  travaux  et  de 
recherches  parallèle  à  la  série  de  ses  travaux  de  science  pure.  Son 
esprit  descend  aux  détails  des  faits  administratifs ,  les  pénètre ,  les  ana- 
lyse, puis,  en  les  coordonnant,  il  les  élève  aux  généralités  :  il  supprime 
des  impôts  onéreux  au  peuple  et  des  impôts  vexatoires  à  l'égard  des 
Israélites,  il  cultive  une  grande  ferme  du  Blaisois  dans  la  généralité 
d'Orléans,  il  prêche  d'exemple  en  moi|trant  ce  que  les  lumières  de  la 
science  et  une  administration  bien  entendue  apportent  d'avantage  à  la 
culture  des  terres ,  au  grand  profit  du  cultivateur  et  du  pays.  Enfin  il 

90. 
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généralise  ses  vues  dans  un  Traité  de  la  richesse  territoriale  de  la  France, 
dont  l'Assemblée  constituante  ordonne  l'impression  en  1791  *. 

E.  CHEVREDL. 

'  Des  rapprochements  assez  singuliers  sont  les  suivants  : 

Lavoisier  naquit  le  16  d*aoiît  17Â3,  Condorcet  le  17  de  septembre  17Â3. 

Lafoîsier  fut  nommé  adjoint  de  TAcadémie  des  sciences  en  1768,  G>ndorc6t,  le 
23  de  février  1769. 

Lavobier  mourut  sur  Téchafaud  le  8  de  mai  179^  •  Condorcet,  mis  hors  la  loi , 
mourut  du  poison  qu*il  avait  pris ,  pour  se  soustraire  à  Téchafaud ,  dans  le  mois 
d*avril  179^* 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

t)ans  sa  séance  du  18  novembre,  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a 
élu  M.  Dehèque  à  la  place  d* académicien  libre,  vacante  par  le  décès  de  M.  A.  Le 
Prévost. 

M.  Charles  Lenormant,  membre  de  la  même  Académie,  est  mort  à  Athènes,  le 
a  4  novembre. 

LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Petri  Abelardi  opéra,  hactenus  seorsim  édita,  nunc  primum  in  unum  coilegit, 
toxtum  ad  ûdem  librorum  edilorum  scriptorumque  recensuit,  notas,  argumenta, 
indices,  adjecit  Victor  Cousin,  adjuvante  Carblo  Jourdain ,  philosophiae  in  Academia 
Parisiensi  olim  professore.  Tomus  posterior.  Paris,  imprimerie  de  Lahure  et  com- 

fagnie,  librairie  de  Durand,  1869,  ff*^**  ^®  ^^^  pages. —  Ce  volume,  qui  complète 
importante  édition  des  œuvres  dabélard  donnée  par  M.  Cousin,  sera  lobjet 
d*un  compte  rendu  dans  ce  journal.  Nous  nous  bornons,  dans  ce  moment,  à  en 
annoncer  la  publication.  Voici  les  titres  des  ouvrages  d^Abélard  qui  sont  compris 
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dans  ce  second  et  dernier  volume  :  Introductio  ad  theologiam ,  divisa  in  très  libros  ; 
Epistola  ad  episcopum  Parisiensem  ;  Commentarii  super  Epistolam  ad  Romanos; 
Theologia  christiana;  Epitome  theologixchristianae;  Elbica,  seu  liber  dictus  Scito 
te  ipsum;  Dialogus  inler  philosophicum,  judaeum  et  cliristianum;  Apologia  seu  con» 
fessio  fidei;  Expositio  super  Psalterium;  Exposilio  super  Epistolas  Pauli;  E  libro 
incerto;  Ex  Apologia;  Tractatus  de  inteilectibus  (ouvrage  inconnu  aux  Bénédictins 
et  déjà  publié  par  M.  Cousin,  diaprés  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  d*Avranches, 
dans  ses  Fragments  de  philosophie  scolastique)  ;  Glossulae  super  Porphyrium.  M.  Cou- 
sin ne  reproduit  pas  ici  le  texte  de  ce  dernier  ouvrage,  qui  a  été  retrouvé  et  publié 
par  M.  Ravaisson.  L'illustre  éditeur  se  borne  à  réimprimer  la  notice  qu'en  a  donnée 
M.  Ch.  de  Rémusal  dans  son  livre  sur  Abélard.  A  la  suite  de  ces  divers  traités  on 
trouve  un  appendice  contenant:  Capitula errorum  Abelardi  a  S.  Bernardo  collecta; 
Berengarii  scholastici  Apologeticus;  Ejusdem  epistola  ad  episcopum  Mimatensem; 
Ejusdem  Epistola  contra  Carthusienses  ;  Epistola  Roscelini;  Fragmenta  theologiœ 
christianae.  Ces  fragments  ont  été  découverts  dan»  la  bibliothèque  du  Mont-Cassin  et 
publiés  pour  la  première  fois  par  M.  Luigi  Tosti,  à  la  fin  de  son  ouvrage  intitulé  : 
Storia  di  Abœlardo  e  dei  suoi  tempi  (Naples,  i85i ,  in-8*).  Le  volume  se  termine  par 
une  ample  table  des  noms  et  des  matières ,  suivie  d'un  index  des  auteurs  cités  par 
Abélard. 

Théologie  de  la  religion  naturelle,  par  Vidal.  Paris,  Ladrange,  libraire,  i85q, 
in-i  8  de  aoo  pages.  —  Le  livre  de  M.  Vidal  e&t  fort  court  pour  le  grand  sujet  qu  il 
traite  ;  mais  il  est  substantiel ,  et  il  peut  donner  beaucoup  à  penser  pour  tous  ceux 
qui  le  liront.  Ce  petit  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  :  une  introduction  logique, 
où  l'auteur  expose  et  justifie  nos  divers  moyens  de  connaître;  une  seconde  partie, 
toute  métaphysique,  intitulée  Doctrine;  et  enfin  une  troisième  partie,  plus  longue 
que  chacune  des  deux  autres ,  intitulée  Morale.  Les  principes  de  M.  Vidal  sont  par- 
faitement sains;  et,  bien  qu  il  parle  au  nom  de  Ja  conscience  et  delà  raison,  il  n'est 
pas  une  seule  de  ses  théories  qui  puisse  choquer  l'orthodoxie.  C'est  un  penseur 
qui  cherche,  plein  d'indépendance  et  de  respect,  à  s'entendre  avec  lui-même;  car, 
aiubi  que  le  dit  M.  Vidal,  cil  »'agit  moins,  en  philosophie  religieuse,  de  découvrir 
t  que  ae  comprendre ,  et  il  suffit  toujours  de  comprendre  sans  même  rien  inventer.  > 
Ces  prétentions  modtstes  sont  très-bien  remplies;  et  l'ouvrage  de  M.  Vidal,  résultat 
évident  de  longues  et  graves  méditations ,  pourra  servir  de  guide  aux  jeunes  esprits 
qui  cherchent  sincèrement  la  vérité.  Le  style  en  est  simple  et  attachant  quoique 
sévère;  et  il  respire  quelquefois,  quand  le  sujet  l'exige,  une  onction  aussi  élevée  que 
convaincue. 

Les  origines  indo-européennes,  ou  les  Aryas  primitifi;  essai  de  paléontologie  linguis- 
tique, par  Adolphe  Pictet.  Première  partie.  Paris,  librairie  de  Cherbuliez,  1869, 
in-8''  de  viii-547  pages. — Bien  que  l'idée  de  remonter  aux  origines  des  choses  hu- 
maines, par  le  secours  des  langues,  ne  soit  pas  complètement  nouvelle,  les  ten- 
tatives de  ce  genre  n'ont  cependant  acquis  une  base  solide  que  depuis  les  progrès 
récents  de  la  philologie  comparée.  C'est  à  l'aide  des  savants  travaux  des  Grimm, 
des  Bopp,  des  Pott,  des  Benfey,  auxquels  il  a  ajouté  ses  propres  recherches,  que 
M.  A.  Pictet,  déjà  connu  par  des  ouvrages  estimés  de  linguistique  et  d'archéologie, 
vient  de  composer  l'importante  étude  que  nous  annonçons.  La  première  partie,  la 
seule  publiée  jusqu'ici ,  a  obtenu  une  mention  honorable  dans  la  dernière  séance 
annuelle  des  cinq  Académies,  la  commission  du  prix  Volney  9'étant  réservé  de 
porter  un  jugement  définitif  sur  l'ouvrage  lorsqu'il  aura  paru  en  entier.  On  recon- 
naît, dans  cette  première  partie  du  nouveau  travail  de  M.  Pictet,  l'érudition  solide 
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et  variée  dont  il  avait  fait  preuve  dans  un  précédent  écrit  couronné  par  Tlnsdiot  : 
ie  Traité  de  l'affinité  des  langaes  celtiques  avec  le  sanscrit.  Partant  du  principe,  au- 
jourd*bui  incontesté ,  de  la  communauté  d*origine  des  peuples  de  la  famille  indo- 
européenne, et  de  Texistence,  pour  ces  mêmes  peuples,  a  une  langue  originelle 
unique,  Tauteur,  à  Taide  des  procédés  d* analyse  comparative  qui  ont  permis  de  re* 
trouver  les  traits  essentiels  de  cette  langue,  s'attache  k  rechercher  ce  qu*on  peut 
encore  savoir  de  Thistoire  des  populations  qui  la  pariaient.  Dans  le  premier  livre, 
Texamen  des  noms  ethniques,  des  traditions  et  ae  ia  géographie,  i amène  à  con- 
clure que  ce  peuple  primitif,  auquel  on  est  convenu  de  donner  le  nom  d*Aryas,  oc- 
cupait une  r%ion  dont  la  Bactriane  peut  être  considérée  comme  le  centre.  Le  second 
livre  est  consacré  à  la  recherche  et  a  la  comparaison  des  principaux  termes  géogra- 
phiques et  topographiques ,  des  noms  de  minéraux ,  de  plantes  et  d*aiiimaux ,  com- 
muns aux  diverses  nations  de  la  famille  arienne.  Cette  comparaison  conduit 
M.  Pictet  À  la  confirmation  de  sa  première  hypothèse,  tout  en  lui  fournissant  de 
précieuses  données  sur  le  degré  de  culture  morale  et  matérielle  des  Aryas  an  mo- 
ment de  leur  dispersion.  L*étude  et  la  discussion  des  matériaux  que  nous  possédons 
pour  déterminer  i*élat  de  civilisation  auquel  as  étaient  parvenus  feront  Tobjet  de 
kl  seconde  partie. 

Michel-Ange  poète,  première  traduction  complète  de  ses  poésies,  précédée  d*uoe 
étude  sur  Michel-Ange  et  Vittoria  G>lonna,  par  A.  Lannau-Rolland.  Paris,  impri- 
merie de  Pillet,  librairie  de  Didier,  1860,  in-ia  de  353  pages.  -*  Les  poésies  de 
Michel- Ange ,  réunies  par  son  pelit-neveu,  Michel-Ange  le  Jeune,  et  publiées  pour 
la  première  fois  à  Florence,  en  1633,  réimprimées  dans  la  même  ville,  en  1726, 
par  Manni,  éditées  de  nouveau,  à  Paris,  en  1821,  parBiagioli,  n*ayaient  pas  encore 
été  traduites  complètement  en  français.  On  saura  gré  à  M.  Lannau-RoUand  d* avoir 
cherché  à  populariser,  par  une  traduction  élégante  et  fidèle,  cette  partie  des  œuvres 
de  Buonarotti ,  qui ,  selon  Texpression  d*un  de  ses  biographes ,  a  mérité  au  grand 
scidpteur,  àTarchitecte,  au  pemtre  illustre,  une  quatrième  couronne.  Le  prestige 
de  ce  nom  glorieux  est  pour  beaucoup,  sans  doute,  dans  Tintérêt  qui  s*attache  à  ce 
recueil  de  sonnets, de  madrigaux,  d*épîtres,  inspirés  à  Michel-Ange  par  son  amour 
idéaliste  pour  Otiavia  Colonna ,  ou  par  Tardente  piété  de  ses  derniers  jours  ;  mais 
ces  poésies  étaient  fort  dignes,  par  elles-mêmes ,  d'être  tirées  de  Toubli,  quoiqu  dles 
ne  justifient  peut-être  pas  complètement  l'enthousiasme  qu'elles  inspirèrent  aux 
littérateurs  contemporains  du  grand  artiste.  Les  vers  de  Michel-Ange  se  distinguent 
par  l'élévation,  la  noblesse,  l'élégance,  plutôt  que  par  le  naturel  et  la  grâce,  et 
on  peut  leur  reprocher  une  certaine  uniformité  dans  le  ton  et  dans  le  choix  des 
sujets.  M.  Lannau-Rolland  fait  très-bien  ressortir  le  caractère  et  le  mérite  de  ces 
poésies  dans  l'intéressante  étudo  qu'il  a  placée  en  tête  du  volume. 

Examen  d'an  problème  de  théodicée ,  par  M.  Th.  Henri  Martin,  doyen  delà  faculté 
des  lettres  de  Rennes.  Paris,  librairie  de  A.  Durand,  1859,  in-8*  de  io5  pages. — 
«  Le  monde  est-il  éternellement  créé  ?  Est-il  infini  en  étendue  et  par  le  nombre  des 
«êtres  qu'il  contient  ?  Ëst-ii  le  meilleur  des  mondes  possible?»  Telles  sont  les  trois 
questions,  étroitement  liées  entre  elles,  auxquelles  l'éminent  professeur  s'est  donné 
la  tâche  de  répondre  par  une  solution  purement  philosophique.  Convaincu  que  la 
manière  de  résoudre  ces  problèmes .  surtout  les  deux  premiers ,  peut  entraîner  les 
conséquences  les  plus  graves  pour  la  théodicée  et  l'anthropologie,  M.  Martin  s'est 
appliqué,  principalement  dans  la  première  partie  de  cette  dissertation,  à  opposer  un 
doute  raisonné  à  diverses  solutions  adoptées  par  l'école  panthéiste.  La  seconde 
partie  renferme  un  essai  de  démonstration  de  la  réponse  négative  aux  questions 
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posées.  Nous  recommandons  la  lecture  de  cet  opuscule  à  toules  lés  personnes  qu^in* 
téressent  les  études  philosophiques. 

ANGLETERRE. 

A  History  of  ancient  sanscrit  littérature,  so  far  it  illustrâtes  the primitive  religion  oj 
the  Brahmans ,  by  Max  MûUer,  London,  1869,  in-S**  de  xix-600  pages. —  Histoire 
de  V ancienne  littérature  sanscrite,  considérée  comme  éclaircissement  de  la  religion  primi- 
tive des  Brahmanes,  par  M.  MaxMùUer,  professeur  àTuniversité  d*Oxford,  corres- 
pondant de  rioslitut  impérial  de  France.  —  Cest  une  histoire  de  la  littérature 
védique  que  vient  de  nous  donner  M.  Max  MûUer ,  et  personne  n*était  mieux  placé 
que  lui,  après  ses  beaux  travaux  sur  leRig-Véda,  pour  traiter  un  sujet  si  vaste  et 
encore  si  peu  connu.  Dans  une  longue  introduction,  Tauteur  expose  Timportance 
du  Véda  dans  l'histoire  du  monde  et  dans  Thistoire  particulière  de  Tlnde  et  de  toute 
la  famille  aryenne.  Le  Véda  est  la  base  de  la  littérature  sanscrite ,  et  M.  Max  Mûl- 
1er  démontre  la  prodigieuse  antiquité  de  ce  monument,  que  d'heureuses  circons- 
tances ont  fait  parvenir  jusqu'à  nous  dans  son  intégrité,  avec  le  cortège  à  peu  près 
complet  de  tous  les  ouvrages  qu'il  a  suscités,  et  qui  partagent,  dans  une  certaine 
mesure,  le  caractère  sacré  dont  il  est  revêtu.  M.  Max  MûUer  divise  l'histoire  de  la 
littérature  et  de  l'âge  védiques  en  quatre  périodes,  qu'il  discute  dans  autant  de  cha- 
pitres distincts  :  d'abord  la  période  des  Soûtras,  brèves  sentences  grammaticales  qui 
ont  besoin  de  commentaires  spéciaux  pour  être  comprises,  et  qui,  purement  tradi- 
tionnelles, n'appartiennent  pas  à  la  révélation  (les  six  védângas:  prononciation, 
mètre,  grammaire,  étymologie,  liturgie,  astronomie) ;  en  second  lieu,  la  période 
des  Brâhmanas  qui  comprend  les  Arânyakas ,  les  Oupanishads  et  les  Brânmanas 
proprement  dits ,  traités  moitié  théologiques ,  moitié  philosophiques  ;  ensuite  la  pé- 
riode des  Mantras,  ou  prières,  qu'on  doit  étudier  surtout  dans  les  hymmes  du/lijf- 
Véda,  conservés  de  mémoire  à  une  époque  où  l'art  de  l'écriture  n*étaitpas  connu; 
enfm,  en  quatrième  lieu,  la  période  des  Tc1ihandas,oudes  hymnes  les  plus  anciens 
du  Rig-Véda,  créés  par  l'inspiration  spontanée  et  primitive  des  Rishis.  Sous  ces 
quatre  litres,  M.  Max  Mûller  a  réuni  les  documents  les  plus  variés  et  les  plus  neufs, 
qu'il  doit  tous  à  ses  recherches  personnelles  et  à^ses  inmienses  études.  L'ouvrage  de 
M.  Max  Mûller  est  une  sorte  d'introduction  à  son  admirable  édition  du  Rig-Véda, 
et  il  renferme  tout  ce  qu'on  peut  savoir  aujourd'hui  de  plus  certain  et  de  plus  curieux 
sur  les  époques  les  plus  reculées  de  la  littérature  sanscrite;  car  l'auteur,  en  s'en 
tenant  à  des  approximations  toutes  générales ,  assigne  la  date  de  1  aoo  avant  l'ère 
chrétienne  à  la  période  des  Tchhandas,  la  plus  ancienne  de  toutes.  Les  Soûtras  sup 
posent  les  Brâhmanas,  qui  supposent  à  leur  tour  les  Mantras,  précédés  eux-mêmes 
îles  Tchhandas ,  sans  lesquels  ils  ne  se  comprendraient  pas.  Nous  comptons  revenir 
sur  ce  nouvel  ouvrage,  qui  est  digne  à  tous  les  égards  de  la  juste  gloire  que  M.  Max 
Mûller  s'est  acquise  dans  ces  études  si  di£Bciles  et  si  fécondes. 

The  Journal  ofthe  royal  Asiatic  Society  of  Gréai  Britain  and  Ireland.  Tome  X,VI1, 
première  partie,  Londres,  J.  Parker,  Paris,  B.  Duprat,  1869,  in-8*  de  278  pages. 
—  On  trouve  dans  cette  première  partie  du  tome  XVII  du  Journal  de  la  société 
asiatique  de  Londres ,  les  sept  mémoires  dont  voici  les  titres  :  Des  diverses  popular 
tiens  de  l'Orissa,  ieA  Ourias,  les  Khands ,  par  le  lieutenant  J.  P.  Frye;  Chronologie 
dès  Mèdes  depuis  Déjocès  jusqu'à  Darius  fus  d'Hystaspe,  par  M.  L.  W«  Bosanquet; 
Voyages  d'Apollonius  de  Tyane  dans  l'Inde,  par  M.  Osmond  de  Beauvoir-Priaulx; 
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De5  voyages  de  Hiouen-Thsang,  d*après  la  traduction  de  M.  Stanislas  Julien  et  le 
Mémoire  analytique  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  par  le  professeur  H.  H.  Wilson; 
Supplément  à  la  numismatique  des  rois  de  Ghazai,  par  Ed.  Thomas;  Remarques  du 
rajah  RadhakQnta-I>eva  sur  un  article  publié  dans  te  volume  précédent  du  Journal 
de  la  société,  avec  des  observations  de  M.  Wilson.  Note  de  M.  ^>ottiswoode  sur  la 
prétendue  découverte  du  principe  du  calcul  différentiel  par  un  astronome  indien. 

BELGIQUE. 

Dissertatio  de  Syrorumjide  et  disciplina  in  re  eacharistica,  par  M.  Th.  J.  Lamy,  li- 
cencié en  théologie  et  professeur  de  langues  orientales  k  1  université  de  Louvain. 
Louvain,  i85g,  in-8*  de  278  pages.  —  L*8uteur  de  celte  dissertation  est  un  élève 
de  M.  Beelen  qui  a  restauré  dans  Tuniversité  de  Louvain  Tétude  de  Thébreu ,  du 
syriaque  et  du  ichaldéen.  M.  Lamy  a  divisé  son  travail  en  trois  parties.  Dans  la  pre- 
mière, il  trace  le.  tableau  des  croyances  et  des  usages  des  Syriens  relativement  au 
sacrement  de  Teucharistie,  en  prenant  pour  base  de  ses  recherches  la  version  sy* 
riaque  des  Saintes  Écritures,  la  liturgie  syriaque,  les  Actes  des  martyrs  et  les  témoi- 
gnages des  docteurs  syriens,  tant  orthodoxes  qu'hétérodoxes.  La  deuiième  partie 
contient  le  texte  et  la  traduction  latine  de  deux  traités  syriaques  sur  Teucharislie, 
composés,  au  vu*  siècle,  par  deux  écrivains  qui  avaient  adopté,  en  philosophie ,  les 
doctrines  d*Aristote,  et  qui,  pour  le  christianisme ,  professaient  les  opinions  d*Euty- 
chès.  Le  premier  de  ces  écrivains  est  Jacques,  évéque  d*Édesse,  dont  Touvrage  a  été 
publié  pour  la  première  fois  par  M.  de  la  Garde,  dans  son  recueil  intitulé,  ReUqoisB 
jaris  eccîesiastici  antiquissimœ ;  le  second  est  Jean,  évéque  d'une  ville  de  Mésopota- 
mie appelée  Telî-Maassel ,  dont  le  traité  se  trouve  à  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris,  uet  écrit  de  Tévéque  Jean  était  resté  inédit,  mais  Tabbé  Renaudot  en  avait 
fait  usage,  au  xvii*  siècle,  pour  la  composition  de  son  recueil  de  liturgies  orientales 
On  trouve  dans  la  dernière  partie  une  suite  de  notes  se  rapportant  à  certains  pas- 
sages de  ces  deux  ouvrages.  La  question  qui  fait  Tobjet  de  cette  dissertation  est  trai- 
tée à  la  fois  sous  les  points  de  vue  théologique  et  philologique.  En  ce  qui  touche 
la  théologie,  M.  Lamy  a  cherché  à  faire,  pour  TÉglise  syrienne,  ce  que  les  auteurs 
de  la  Peq}étuité  de  la  foi  firent,  sous  Louis  XIV,  pour  TEglise  en  général.  Il  a  pro- 
fité des  textes  récemment  publiés  à  Rome  par  le  cardinal  Mai ,  à  Londres  par  M.  Cu- 
reton,  en  Allemagne  par  divers  savants.  Sous  le  rapport  philologique,  les  travaux 
lexicographiques  de  M.  Bernstein  lui  ont  été  d*un  grand  secours. 


TABLE. 

La  République  de  Cicéron ,  traduite  par  M.  Villeniain.  (1*'  article  de  M.  Ch.  Giraud.)  653 

Le»  fouilles  de  Byrsa.  (3*  article  de  M.  Bculé.) 674 

Laïoisier,  Traité  élémentaire  de  cbimie,  etc.  (Article  de  M.  Chevreul.) 694 

Nouvelles  littéraires 712 

FHf   DB   LA   TABLE 


fi/ama/ i/iii- .lapanir, — yun-inZ-n-  Af.7.'' 


LES  VORTIFICATIONS  PUNIQUES.  LE  TEMPLE  DE  JUPITER 


^ 


JOURNAL 


DES  SAVANTS. 


DECEMBRE  1859. 


SuB  l'Opus  majus  de  Roger  Bacon,  etc.  On  the  Opus  majus  of 
Roger  Bacon,  by  John  Kells  Ingram,  fellow  ofTrinity  Collège,  and 
professor  of  english  literatare  in  the  University  of  Dublin.  Dublin, 

3858. 

Il  y  a  une  dizaine  d'années,  nous  avions  inséré  dans  le  Journal  des 
Savants  ^  quelques  articles  sur  un  manuscrit  de  YOpas  tertium  de  Roger 
Bacon ,  que  nous  venions  de  découvrir  dans  la  bibliothèque  de  la  ville 
de  Douai.  On  sait  ce  qu'il  faut  entendre  par  ïOpas  tertium.  Roger  Bacon 
avait  envoyé  au  pape  Clément  IV,  sur  la  demande  même  de  ce  bon  et 
savant  pontife ,  le  résumé  de  toutes  ses  recherches  et  la  substance  de  sa 
philosophie,  dans  un  écrit  appelé  Opus  majus,  que  Samuel  Jebb  a  pu- 
blié à  Londres,  en  1733,  en  un  bel  in-folio,  d'après  le  manuscrit  du 
collège  de  la  Trinité  de  Dublin.  Mais,  déjà  persécuté  par  les  chefs  de 
son  ordre ,  et  craignant  que  cet  écrit  n'arrivât  point  à  son  adresse ,  ou 
voulant  le  présenter  au  Saint-Père  sous  une  forme  meilleure ,  le  philo- 
sophe en  avait  fait  une  copie ,  quelquefois  développée ,  le  plus  souvent 
abrégée ,  qu  il  avait  pris  soin  de  £aure  parvenir  aussi  à  Clément  IV,  et 
c'est  là  1*0^05  minus.  Enfin,  aspirant  toujours  à  la  perfection,  il  avait 
de  nouveau  remanié  ce  second  écrit,  et  il  en  avait  composé  une  troi- 
sième rédaction ,  destinée  à  éclaircir  ce  qui  avait  pu  demeurer  obscur 
dans  les  deux  précédentes,  et  contenant,  en  quelque  sorte,  le  dernier 

^  Journal  des  Savants,  année  18A8,  mars,  avril,  mai,  juin. 
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mot  du  grand  et  infortuné  franciscain.  Tel  est  ïOpas  tertiam.  On  conçoit 
quel  prix  nous  devions  attacher  à  Tétude  de  cet  ouvrage,  encore  plus 
important  que  ïOpas  majas ,  et  qui  était  entièrement  inédit.  Nous  Tavions 
donc  fait  connaître  par  de  nombreux  extraits.  Roger  Bacon  lui-même, 
dans  une  longue  introduction ,  nous  donne  et  Tesprit  et  le  plan  de  son 
entreprise.  Il  divise  son  œuvre  entière  en  sept  parties  :  la  première,  sur 
les  causes  de  nos  erreurs;  la  seconde,  sur  le  rapport  de  la  philosophie 
à  la  théologie  et  sur  la  nécessité  de  leur  harmonie ,  dans  leur  commun 
intérêt;  la  troisième,  sur  Futilité  des  langues  et  de  la  grammaire;  la 
quatrième,  sur  les  mathématiques;  la  cinquième,  sur  la  perspective; 
la  sixième ,  sur  la  science  expérimentale ,  la  chimie ,  et  la  septième ,  sur 
la  morale ,  (in  dernière  et  couronnement  suprême  de  tout  Tédifice.  Le 
manuscrit  de  Douai  parcourt,  en  effet,  les  quatre  premières  parties  ci- 
dessus  indiquées,  comme  le  fait  VOpas  majas  dans  l'édition  de  Jebb, 
en  différant  à  la  fois  et  s  y  rapportant.  Malheureusement  il  s'airête  à  la 
lin  de  la  quatrième  partie.  Nous  avons  abondamment  ailleurs,  comme 
on  le  verra ,  de  quoi  réparer  la  perte  de  la  cinquième  et  de  la  sixième 
partie,  sur  la  perspective  et  la  chimie,  et  tous  nos  regrets  se  portaient 
sur  la  septième,  consacrée  à  la  morale,  qui  promettait  de  nous  montrer 
Roger  Bacon  sous  un  aspect  tout  à  fait  inattendu.  Et  ce  n  était  point  là 
une  promesse  vaine ,  car,  si  la  septième  et  dernière  partie  de  ÏOpas  tertiam 
manque  dans  notre  manuscrit,  nous  avons  prouvé,  dune  façon  qui  ne 
laisse  rien  à  contester,  qu  elle  ne  manquait  point  à  l'ouvrage  même  '. 
Or,  si  r  Opas  tertiam  contenait  réellement  cette  septième  partie ,  où  se 
trouvait  la  philosophie  morale  de  Roger  Bacon ,  nous  en  avions  conclu 
que  YOpus  majas  la  devait  contenir  aussi ,  parce  que  YOpas  majas  est  le 
fond  même  de  YOpas  tertiam.  Cette  conclusion  s'appuyait  sm*  une  foule 
de  passages  de  ce  dernier  écrit,  où  l'auteur,  toutes  les  fois  qu'il  rencontre 
sur  son  chemin  quelque  problème  de  philosophie  morale,  invite  le  Saint- 
Père  à  vouloir  bien  relire  ce  qu'il  avait  déjà  dit,  à  ce  sujet,  dans  YOpas 
majus,  en  sa  septième  partie^.  En  sorte  que  nous  avions  pu  considérer 
comme  un  point  d'histoire  littéraire  et  philosophique  aussi  solidement 
établi  qu'entièrement  nouveau,  que  YOpus  majas,  tout  comme  YOpas 
tertiam,  se  terminait  par  une  septième  partie,  où  Roger  Bacon  présentait 
au  pape  Clément  IV  une  philosophie  morale  qui  lui  paraissait  digne  de 
servir  de  couronnement  et  de  consécration  à  tous  ses  travaux. 

Mais  toutes  nos  preuves,  si  légitimes  qu'elles  fussent  selon  les  règles 
de  la  critique,  étaient  renversées  par  ce  fait  seul  que  YOpas  majas, 

*  Journal  des  Savants,  juin  i848,  p.  35i.  —  '  Ibid. 
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publié  par  Jebb,  aux  applaudissements  du  monde  savant,  sur  le  ma- 
nuscrit de  Dublin,  collationné,  dit  Jebb,  avec  plusieurs  autres  ^  con- 
tient bien  la  cinquième  et  la  sixième  partie ,  qui  manquent  à  VOpus  tertiam 
dan^  notre  manuscrit,  mais  non  pas  cette  septième  partie  annoncée  par 
Roger  Bacon,  et  à  laquelle  il  renvoie  si  souvent  Clément  IV.  Entre  ce 
fait  et  des  raisonnements  qui  nous  étaient  des  démonstrations,  nous 
avions  tenu  bon  pour  la  raison;  et,  voyant  cité  par  Jebb  lui-même, 
sur  la  Foi  de  Balée  et  de  Pits,  parmi  les  écrits  inédits  de  Bacon,  un 
traité  intitulé  De  philosophia  morali,  lib.  I,  lequel  commence  ainsi, 
((  Manifestavi  in  prœcedentibus ,  »  nous  avions  soupçonné,  sur  un  pareil 
commencement,  que  ce  livre  premier  sur  la  philosophie  morale  devait 
faire  suite  à  un  autre  ouvrage,  et  que  cet  ouvrage  pouvait  fort  bien  être 
ïOpas  majas.  Il  est  assez  étrange  que  Jebb  ne  fasse  pas  mieux  connaître 
le  manuscrit  de  Dublin,  sur  lequel  il  se  fonde;  il  dit  seulement  quil 
contenait  beaucoup  d'écrits  attribués  à  Bacon,  et  dans  im  ordre  tel, 
quils  semblent  composer  un  seul  et  même  ouvrage.  Dans  un  vieux 
catalogue  des  manuscrits  d'Angleterre  et  dlrlande,  imprimé  à  Oxford, 
en  1697,  ^^^^  lisons,  à  Tarticle  des  manuscrits  que  possède  le  collège 
de  la  Trinité  de  Dublin  :  «Rogeri  Baconis  opéra  varia  :  \^  De  qaataor 
«  universalibas  causis  totius  ignorantiœ  humanœ;  2**  De  sapientia  perfecta 
«3**  De  utilitate  grammaticœ  ;   4**  De  potestate  mathematicœ  et  mundo 
c(  5**  De  stelUs  et  prognosticis  ;  6**  De  niodis  particalaribas  et  caasis  videndi 
«  7^*  D^  multipUcatione  specieram;  8**  De  scientia  experimentaU;  9**  De  phi- 
idosophiamoraU,  cap.  F/.»  Ces  divers  écrits ,  disions-nous ^  représentent 
évidemment  YOpus  majas,  d'après  le  plan  quen  a  tracé  Bacon  dans 
ïOpas  tertium.  Pourquoi  Jebb  a-t-il  supprimé  le  dernier  de  ces  écrits? 
On  ne  peut  s'expliquer  une  telle  inconséquence,  quand  lui-même  avait 
reconnu   et  déclaré  que  tous  ces  écrits  forment  un  seul  ouvrage. 
L'édition  de  VOpus  majas  est  donc  défectueuse;  elle  contient  une  la- 
cune considérable,  qu'il  serait  aisé  de  remplir  à  laide  du  manuscrit  de 
Dublin,  et  nous  faisions  appel  au  patriotisme  intelligent  de  quelque 
savant  d'Oxford  ou  de  Cambridge,  les  suppliant  de  prendre  en  main 
la  cause  de  leur  illustre  compatriote,  et  de  réparer  la  légèreté  de  Jebb 
par  un  nouvel  examen  du  manuscrit  sur  lequel  il  a  donné  sa  célèbre, 
magnifique  et  imparfaite  édition. 

Notre  appel  a  été  entendu.  Ce  n'est  pas  un  savant  d'Oxford  ou  de 
Cambridge,  c'est,  comme  il  était  plus  naturel,  un  professeur  de  l'uni- 

'  «  Ex  codice  ms.  Dubliniensi  cum  aliis  quibusdam  collato.  »  —  '  Joum.  des  Sav. 
juin  i8â8,  p.  354. 
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versité  de  Dublin ,  un  membre  même  du  collège  de  la  Trinité ,  qui  a 
pris  la  peine  d'examiner  le  manuscrit  qui  était  sous  sa  main ,  et  il  s'est 
aisément  assuré  que  nos  conjectures  étaient  fondées,  et  que  ïOpas 
majus  non-seulement  a,  mais  a  toujours  eu,  dans  le  manuscrit  de 
Dublin,  une  septième  partie,  consacrée  à  la  philosophie  morale  :  «The 
Opus  majus,  dit  M.  Ingram,  not  only  had,  but  in  the  Dublin  manu- 
«  script  stiU  has  a  seventh  part  devoted  to  moral  philosophy.  » 

Nous  croyons  quil  n'y  a  pas  d'exemple,  dans  l'histoire  littéraire, 
d'une  erreur  semblable  à  celle  de  Jebb;  elle  est  vraiment  étonnante, 
mais  elle  est  incontestable. 

M.  Ingram  démontre,  par  des  citations  nombreuses,  que  le  ma- 
nuscrit de  Dublin  est  bien  ÏOpas  majus  mis  au  jour  par  Jebb.  Le  ma- 
nuscrit contient  les  six  premières  parties  publiées,  et  ces  six  parties 
occupent  quatre  cent  six  pages.  La  septième  est  plus  étendue  qu'aucune 
des  autres  parties;  elle  a  quatre-vingt-douze  pages.  Elle  est  écrite  de  la 
même  main  que  les  précédentes.  Elle  commence  sur  la  page  même  où 
finit  la  sixième  partie.  0  y  a  donc  toute  certitude  d'une  parfaite  conti- 
nuité. En  tête  on  lit  :  aincipit  septima  pars  hujus  persuasionis  de  mo- 
«  rali  philosophia.  »  Les  premiers  mots  sont  ceux  qu'avait  cités  Jebb  lui- 
même  ,  et  qui  nous  avaient  tant  frappé  :  «  Manifestavi  in  prœcedentibus.  » 

Pour  s'orienter  dans  l'étude  de  cette  nouvelle  partie  de  rOpa5  majus, 
M.  Ingram  se  sert  du  passage  que  nous  avions  tiré  de  YOpus  tertium,  où 
Roger  Bacon,  annonçant  la  septième  partie  de  cet  écrit,  destinée  à 
mettre  le  sceau  k  sa  grande  entreprise,  explique  la  manière  dont  il  se 
propose  de  traiter  la  philosophie  morale;  et,  comme  le  savant  profes- 
seur semble  regretter  que  nous  ayons,  en  cet  endroit,  donné  de  simples 
extraits  de  Roger  Bacon  en  français ,  au  lieu  de  le  laisser  parier  dans 
sa  langue  même,  ce  qui  eût  permis  de  saisir  plus  aisément  et  plus 
certainement  le  rapport  des  passages  correspondants  de  VOpus  tertium 
et  de  VOpus  majas,  nous  allons  faire  connaître  avec  un  peu  plus  d'éten- 
due les  chapitres  xiv  et  xv  de  l'introduction  de  ïOpas  tertium,  dans 
lesquels  Roger  Bacon  présente  d'avance  les  idées  principales  et  tout  le 
plan  de  la  septième  partie  de  son  ouvrage. 

Celui  qui  a  été  surnommé  le  Docteur  merveilleux,  Doctor  mirabiUs, 
le  fondateiu*  de  la  philosophie  expérimentale,  l'amateur  passionné  des 
sciences  pratiques,  n'hésite  point  à  déclarer  la  philosophie  morale  la 
science  pratique  par  excellence,  parce  qu'elle  a  son  fondement,  non 
dans  des  faits  extérieurs  à  nous,  mais  dans  des  faits  dont  nous  sommes 
les  sujets  et  les  agents,  et  quelle  enseigne  ce  que  c'est  que  la  vertu  et 
le  vice,  le  bonheur  de  l'une  et  les  châtiments  réservés  à  l'autre.  Toutes 
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les  opérations  de  la  nature  et  de  Tari  se  rapportent  à  nos  opérations 
morales ,  et  les  premières nont  d*utilité  qu'autant  qu'elles  sont  les  auxi-^ 
liaires  des  secondes.  Voilà  pourquoi  la  morale  domine  toutes  les  parties 
de  la  philosophie,  leur  commande  et  les  tourne  à  son  service.  Cha- 
pitre XIV  :  u  Philosophia  moralis  sola  dicitur  antonomastice  et  proprie 
«practica  quod  practica  dicitiu*  a  praxi,  quod  est  operatio,  et  non  a 
«  quacunque  sed  ab  operatione  nostra ,  scilicet  de  virtute  et  vitio ,  et 
ufelicitate  et  pœna...  Omnia  opéra  artis  et  naturœ  ordinantur  ad  haec 
«  opéra  moralia,  et  sunt  propter  ea,  nec  habent  utilitatem  nisi  secundum 
«  quod  operibus  nostris  deserviunt.  • .  Haec  scientia  est  domina  partium 
((Omnium  philosophis,  et  utitur  eb  et  imperat...» 

La  morale  se  divise  en  six  grandes  parties  :  a  Haec  habet  sex  partes 
((  magnas.  » 

La  première  règle  la  croyance  et  la  conduite  de  l'homme  par  rapport 
à  Dieu,  autant  que  cela  est  possible  à  la  philosophie;  elle  prouve  ce 
qui  se  peut  prouver  de  Dieu,  des  anges,  des  démons,  de  la  vie  future, 
des  récompenses  et  des  peines,  non-seulement  de  la  vie  de  l'âme,  mais 
de  la  résurrection  des  corps,  sujets  sur  lesquels  les  philosophes  (en- 
tendez les  philosophes  païens)  ont  écrit  des  choses  admirables,  car  ils 
ont  élevé  leurs  spéculations  jusqu'à  Jésus-Christ,  et  même  jusqu'à  la 
sainte  Viei^e,  comme  je  le  fais  voir,  dit  Bacon,  dans  la  première 
partie  de  la  philosophie  morale  :  ((Primo  ordinat  hominem  ad  Deum 
((  secundum  quod  est  possibile  philosophiœ ,  et  certificat  quœ  potest  de 
((  Deo ,  angelis ,  dœmonibus  et  vita  futura ,  tam  de  gratia  quam  de  pœna , 
((  et  non  solum  de  vita  animse  sed  de  corporum  resurrectione.  Et  mira 
«  scripserunt  philosophi  in  bac  parte  ;  nam  usque  ad  Christum  et  beatam 
(fVirginem  considerationem  suam  exaltaverunt,  sicut  scribo  in  parte 
a  prima  moralis  philosophiae.  » 

La  seconde  partie  de  la  morale  traite  des  lois ,  d'abord  du  culte  di- 
vin, puis  du  droit  civil,  tel  qu'il  doit  régner  sur  tout  l'univers.  La 
troisième  expose  la  beauté  de  la  vertu  et  la  laideur  du  vice;  elle  pousse 
à  aimer  Tune,  à  fuir  et  détester  l'autre.  La  quatrième  examine  les  di- 
verses religions  et  prouve  qu'une  seule  est  vraie ,  qu'ainsi  le  seul  légis- 
lateur parfait  est  le  vicaire  de  Dieu  sur  la  terre,  qu'à  celui-là  seul  il 
appartient  de  disposer  des  empires  et  de  promulguer  les  lois.  Ici, 
comme  on  le  voit,  le  savant  firanciscain  parle  comme  l'ange  de  l'école, 
le  grand  moraliste  de  l'ordre  des  dominicains ,  saint  Thomas ,  tous  deux 
faisant  également  partie  de  la  milice  du  trône  pontifical.  La  cinquième 
partie  de  la  morale,  supposant  la  vérité  de  la  religion  démontrée, 
exhorte  à  la  suivre.  C'est  une  sorte  de  prédication  où  la  rhétorique  a  sa 
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ahumanae;  nec  mirum  quum  hœc  ordinet  honiines  in  vitam  œternam 
((secundum  possibilitatem  philosophiœ ,  et  probat  quod  lex  débet  a 
«  solo.  Deo  revelari  et  uni  legislatori  perfecto  qui  est  vicarius  ejus  in 
((  terra  et  qui  habet  toti  mundo  dominari  et  omnia  régna  disponere ,  et 
uhic  débet  leges  promulgare  et  ordinare  de  suo  successore  quem  phi- 
(dosopbi  vocant  summum  sacerdotem;  et  hic  tota  philosophiœ  po- 
«testas  concurrit  ut  per  speculativas  scientias  et  per  practicas  doceatur 
upersuasio  sectae  fidelis.  De  bac  autem  parte  scripsi  sicut  de  aliis,  et  in 
((  parte  mathem^ticœ  comparatae  ad  Ecclesiam  prœmisi  capitulum  nobile 
(cin  quo  astronomia  deservit  buic  parti  moralis  pbilosophiœ ,  et  omnia 
(( opéra  scientiae  experimentalb  et  caetera  mirabilia  opérant ur  hic,  et 
n  consideratio  scientianim  magicarum  ut  destruantur,  quod  sectas  per- 
«  versas  constituant.  Et  hic  linguae  deserviunt  et  omnia,  sicut  in  singuiis 
«  partibus  Operis  mqjoris  ostendi;  nam  quœlibet  ad  conversionem  infide- 
a  lium  secundum  varias  potestates  operatur,  quod  non  minus  per  opéra 
usapientiœ  mirabilia,  quse  prius  ignoramus  et  credimus  ut  postea  in- 
«telligamus,  erigimur  ad  magnalia  fidei  intelligenda,  quam  per  specu- 
((  lationes  sapientiales  persuademur  de  bac  eadem  fide.  Quando  enim 
«videmus  mirabiiia  in  perspectiva  et  aliis  scientiis  quae  ante  instruc- 
«  tionem  reputamus  impossibilia,  tune  longe  magis  debemus  humiliare 
«  mentes  nostras  divinis  veritatibus  ut  credamus  res  quamvis  sint  supra 
«  intellectum  nostrum ,  quum  sic  sunt  infinités  veritates  in  creaturis  qua- 
«  rum  nuliam  rationem  possumus  habere ,  et  tamen  recipimus  eas  quando 
a  instruimur  in  eis.  Quinta  vero  pars  est  de  sectœ  jam  persuasse  et  pro- 
u  batae  exhortatione  ad  implendum  in  opère  et  ad  nihii  faciendum  in 
ucontrarium,  et  hic  exigitur  modus  praedicationis,  et  tam  haec  pars 
uquam  quarta  utitur  potenter  omatu  rhetorico  non  solum  in  verbis, 
u  sed  et  in  sententiis  et  in  gestibus  corporis  et  in  animi  motibus ,  sicut 
a  ego  declaro  per  radiées  certas  secundum  vias  sanctorum  et  non  solum 
uphiiosophorum;  nam,  ut  Augustinus  docet  quarto  de  Doctrina  chris- 
u  tiana,  sumn^a  eloquentia  est  in  usu  sanctorum  in  scriptura,  et  optime 
M  hoc  docet.  Hanc  autem  partem  elevo  ad  considerationes  scientianim; 
u  quod  comparo  eam  ad  usum  theologiae ,  et  similiter  facio  de  onmibus 
«  quœ  scripsi,  tam  in  Of^ere  majori  quam  minori;  nam  una  comparatio 
u  phiiosophiae  est  ad  theologiam,  ut  saepe  dixi*  Sexta  vero  pars  moralis 
u  phiiosophiae  est  de  causb  ventilandis  coram  judice  inter  partes,  ut  fiai 
<c  juslitia;  sed  hanc  solum  tango  propter  causas  qiias  assigno.  n  . 

Après  avoir  ainsi,  dans  le  chapitre  xiv  de  Tintroduction,  énuméré, 
classé,  défini  les  diverses  parties  de  la  philosophie  morale,  Roger  Bacon 
revient,  au  chapitre  xv,  à  Téloge  de  la  morale,  qu*il  proclame  de 
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cnam  utilitas  eorum  est  a  fine,  nec  potest  cognosci  utilitas  aliarum 
u  scientiarum  nisi  per  banc;  ideo  qui  banc  ignorât  nescitquare  addiscit 
a  alias.  Et  dico  quare  secundum  veritatem,  non  secundum  œstimationem 
u  cujudibet,  quia  nisi  ^  bonum  animœ  consideretur  in  quolibet  opère  et 
«  in  qualibet  occupatione  ut  omnia  fiant  et  considerentur  propter  fllud 
a  bonum,  omnia  sunt  cassa  et  vana  et  nihii  sunt,  sicut  non  solum  fides 
((  nostra  docet  sed  doctrina  pbiiosopborum  quœ  in  morali  pbiiosopbia 
X  tradilur;  et  ideo  sequitur  quod ,  propter  ignorantiam  istius  scientiœ , 
(I  non  potest  veritas  aliarum  patere.  Nam  nihil  sunt  sine  ea ,  sicut  tota 
«sapientia  pbilosophiœ  nibil  est  sine  sapientia  fidei  christianœ;  nam 
0  sicut  nos  videmus  quod  omnis  sapientia  inutilis  est  nisi  r^;uietur  per 
«fidem  christianam  nec  apparet  ejus  utilitas,  sic  aestimaverant  philo- 
ttsophi  de  tota  pbiiosopbia  speculativa  respectu  practicœ,  quia  bœc  fuit 
«tbeologia  eorum  et  per  banc  credebant  salvari  nec  per  alias.  Si  igitur 
tt  utilitas  aliarum  scientiarum  non  cognoscitur  nisi  notitia  istius  habeatur  in 
c(  quantum  ad  eam  applicantur  et  ordinantur,  tune  quum  Latini  ignorant 
«  banc  scientiam  quia  non  est  in  usu  eorum ,  ignorabunt  potestatem  uti- 
«  lem  aliarum  ;  et  ideo  licet  bœc  sit  finis  omnium  scientiarum ,  tamen  ^ 
aalib  modo  est  initium;  nam  finis  primo  est  in  intentionem  et  cogni* 
«  tionem  agentis  et  movet  efficiens  ad  totam  operationem ,  et  ideo  bœc 
Il  scientia  deberet  sciri  ut  bomo  cognosceret  ad  quid  et  propter  quid 
4(  operaretur,  quatenus  bœc  scientia  sit  régula  totius  operationis  bu- 
«manœ,  ut  nibil  faceret  nisi  secundum  banc  scientiam.  Et  ideo  a  juven- 
citute  deberet  quilibet  instrui,  saltem  in  universali,  in  bac  scientia,  et 
tt  propter  hoc  quilibet  a  juventute  instruitur  per  Ecclesiam  in  bis  quœ 
«fidei  sunt,  et  deberemus  longe  plus  instrui  in  scientia  Gbristi  a  ju- 
te ventute  quam  instruimur;  nam  lex  Dei  deberet^  legi  parvis  ut  ass^i- 
a  tirent  semper  ad  veritatem  fidei,  et  maxime  libri  planiores  et  magis 
u  morales  utriusque  Testamenti,  sicut  etiam  aliqui  audiimt  Bibliam  ver- 
ci  sificatam ,  sed  melius  esset  quod  audirent  et  construerent  Evangelia  in 
uprosa  et  Epistolas  et  libres  Salomonis,  quia  illa  versificata  truncant 
«  omnia  et  nihil  valent.  Nam  primo  est  bomo  instruendus  in  iis  ^  quœ 
0  pertinent  ad  salutem  animœ,  ut  semper  assuescat  proficere  in  melius; 
«et  propter  hoc  Judœi  a  juventute  primo  addiscunt  legem  Dei,  et 
«  Boetbius  in  iibro  De  disciplina  scholarium  docet  quod  parvi  instruendi 
Il  sunt  in  libris  Senecœ;  et  Beda  exponit  quod  hoc  dicit  quia  primo 

*  Cest  la  bonne  leçon  que  nous  suggère  le  manuscrit  du  Musée  britannique, 
qui  a  été  coUationné  avec  soîn.  —  '  Leçon  du  manuscrit  du  Musée  britannique. 
—  *  Musée  britannique.  —  *  Ihid. 
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Savants  f  en  i848,  a  suffi  à  M.  Ingram  pour  lui  faire  apprécier  et  me- 
surer avec  certitude  la  septième  partie  correspondante  de  YOpus  majus, 
telle  qu'elle  se  présentait  à  lui  dans  le  manuscrit  de  Dublin.  Il  y  re- 
trouve d'abord,  avec  une  bien  juste  admiration,  cette  grande  et  noble 
pensée  que  la  philosophie  morale  est  la  fin  de  la  vraie  philosophie,  et 
il  tire  du  manuscrit  de  Dublin,  pour  nous  tenir  la  place  de  bien  d'autres 
passages  où  cette  pensée  est  mise  en  relief,  les  lignes  suivantes ,  qui  lui 
paraissent  avec  raison  décisives  :  a  Non  quaeruntur  scientiae  cseterœ  nisi 
apropter  istam'quœ  est  humanae  sapientiae  dominatrix.  » 

M.  Ingram  reconnaît  et  signale  dans  son  manuscrit  les  trois  premières 
parties  de  la  philosophie  morale  que  promettait  1*0^05  tertiam.  Elles  y 
sont  traitées  avec  une  étendue  fort  inégale.  La  première ,  relative  h  nos 
devoirs  envers  Dieu,  est  assez  courte,  et  la  seconde,  sur  les  devoirs  des 
hommes  entre  eux,  c'est-à-dire  sur  les  lois  humaines^,  l'est  encore  plus; 
mais  la  troisième,  qui  établit  les  devoirs  de  l'homme  envers  lui-même, 
la  beauté  de  la  vertu  et  la  laideur  du  vice  en  chacun  de  nous ,  contient , 
selon  M.  Ingram,  les  plus  riches  développements  et  de  nombreuses 
citations  d'auteurs  anciens,  surtout  des  écrits  de  Sénèque,  que  Roger 
Bacon  déclare  s'être  procurés  très-récemment,  déclaration  qu'Û  a  renou- 
velée dans  ïOpus  tertium,  ainsi  que  nous  l'avons  vu.  Ces  citations,  alors 
si  précieuses  par  l'extrême  rareté  des  ouvrages  d'où:  elles  étaient  tirées, 
occupent  une  grande  place  dans  cette  troisième  partie  :  «Protuli,  dit 
((  Bacon ,  banc  partem  philosophiae  moralis  gratis  propter  pulchritudinem 
«et  utilitatem  sententiarum  moralium,  et  propter  hoc  quod  iibri  raro 
« inveniuntur  a  quibus  erui  has  morum  radiées,  flores  et  fructus.  Nunc 
«autem  volo  accedere  ad  partem  quartam  hujus  scientiae,  etc.» 

La  quatrième  partie  de  la  philosophie  morale  est  consacrée ,  comme 
nous  l'avons  dit,  à  la  recherche  de  la  vraie  religion  et  à  la  démonstration 
de  la  foi  chrétienne.  Bacon  s'attache  particulièrement  à  défendre  le  sacre- 
ment de  l'eucharistie ,  que  les  uns  nient ,  dit-il ,  qui  parait  douteux  aux 
autres,  que  ceux-ci  admettent  avec  difficulté,  que  ceux-là  trouvent  dur, 
qu'en  général  on  sent  imparfaitement ,  et  que  bien  peu  reçoivent  aisément 
et  gardent  dans  la  pleine  paix  et  la  suavité  du  cœur  :  «  Eo  quod  quidam 
unegant,  et  aliis  est  dubium,  alii  cum  difficultate  recipiunt,  quibusdam 
«durum  videtur,  alii  imperfecte  sentiunt,  pauci  de  facili  et  cum  plena 
«pacc  et  suavitate  animi  tenent,  hoc  est  sacramehtum  altaris.  » 

Après  l'apologie  du  sacrement  de  l'eucharistie ,  le  manuscrit  de  Du- 
blin s'arrête  à  ces  mots ,  qui  ne  semblent  pas  une  fin  régulière  :  «  Et 
uquid  potest  homo  plus  petere  in  bac  vita?»  et  sans  la  formule  ordi- 
naire :  «  Explicit.  »  M.  Ingram ,  averti  par  nos  extraits  de  ÏOpus  tertium 
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connaître  ou ,  du  moins ,  signalé  un  long  commentaire  de  Roger  Bacon 
sur  la  Métaphysique  d*AristQte,  d*apxès  un  manuscrit  de  f  antique  abbaye 
de  Gorbie ,  aujourd'hui  conservé  à  la  bibliothèque  d*Âmiens.  La  publi- 
cation de  la  septième  partie,  jusqu'à  présent  ignorée,  de  ïQpus  majas, 
que  nous  promet  M.  Ingram,  et  que  nous  attendons  avec  impatience, 
nous  montrera  bientôt,  à  côté  du  rival  heureux  d*Âlbert  le  Grand,  un 
rival  aussi  de  saint  Thomas ,  un  moraliste  qui^  place  la  philosophie  morale 
k  la  tête  de  toutes  les  sciences  et  qui  en  embrasse  toutes  les  parties ,  la 
morale  individuelle,  la  morale  sociale,  la  morale  religieuse,  avec  toutes 
leurs  dépendances  et  leurs  développements. 

V.  COUSIN. 


Clément  d* Alexandrie, 
sa  doctrine  et  sa  polémique,  par  Vahhé  Cognât,  i  vol. 

DEDl^làME  ARTICLE^. 

Nous  n  avons  encore  touché  que  le  côté  littéraire  et  historique  de  ce 
docte  travail,  en  laissant  à  part  ce  qui  tient  à  la  science  théologique 
et  à  Torthodoxie  :  et  il  faut  avouer  que  Clément  d'Alexandrie  prête  lui- 
même  beaucoup  à  cette  distinction ,  par  le  luxe  et  la  variété  de  son 
érudition  profane.  Il  n*en  est  pas  moins,  pour  le  dogme  comme  pour 
la  vérité  des  mœurs ,  un  précieux  témoin  des  premiers  temps  du  chris- 
tianisme. C'est  par  là  que  s'explique  parfaitement  et  la  curieuse  étude 
que  lui  consacre  un  prêtre  zélé  de  notre  temps ,  et  l'approbation  remar- 
quable dont  un  éminent  prélat,  M^  l'archevêque  de  Paris,  s'est  plu  à 
recommander  et  à  encourager  de  semblables  essais.  «  Nous  souhaitons , 
«  a  dit  cette  haute  autorité ,  après  un  juste  témoignage  donné  aux  re- 
u  cherches  et  au  talent  de  l'auteur,  u  que  les  ecclésiastiques  savants  et 
<i  laborieux  de  ce  diocèse  voient  dans  cet  éloge  la  particulière  estime 
'(  que  nous  inspirent  les  travaux  sérieux  et  les  fortes  études,  » 

On  ne  peut  l'oublier,  en  effet  :  si  la  prédication  chrétienne  fut  d'abord 
et  surtout  une  œuvre  de  religieux  enthousiasme  et  de  foi ,  si  l'Église  du 
Christ ,  comme  le  dit  un  éloquent  docteur  du  iv*  siècle,  n'est  pas  sortie 

*  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  septembre,  page  5a5. 
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depuis  Homère  jusqu'aux  vers  sibyllins  :  elle  est  debout,  devant  lui, 
dans  ses  temples  et  dans  ses  fêtes  solennisëes  sur  les  bords  du  Nil  et 
de  rOronte ,  comme  à  Delphes  et  dans  Olympie.  Il  ne  se  contente  pas 
de  la  railler  hardiment,  au  nom  du  culte  nouveau;  il  ne  se  borne  pas 
à  lui  reprocher  la  récente  prostitution  de  ses  apothéoses  prodiguées  aux 
crimes  et  aux  vices  de  Rome.  Il  affecte  de  lui  enlever  et  de  revendiquer 
pour  la  foi  chrétienne  ce  que  le  polythéisme  avait  eu  d'enthousiasme 
populaire  et  de  gracieux  délire;  ou  plutôt,  il  félicite  cette  foi  nouvelle 
de  remplacer  les  pompes  et  la  licence  des  fêtes  païennes  par  un  pieiu 
ravissement,  qui  leur  est  aussi  supérieur  que  les  saintes  joies  de  Tâme 
s'élèvent  au-dessus  de  tous  les  spectacles  des  sens.  Voici  comment  il 
parle  à  l'imagination  de  ses  disciples  d'Orient,  et,  tout  plein  lui-même 
des  fables  religieuses  de  la  Grèce,  en  prend  le  langage,  pour  décrire 
les  vérités  qu'il  annonce  : 

«  Alors,  dit-iP,  tu  verras  en  face  mon  Dieu;  tu  serais  initié  à  ses  sacrés 
«  mystères;  et  tu  jouiras  de  ces  choses  cachées  dans  le  ciel  et  réservées 
«pour  moi,  de  ces  choses  que  l'oreille  n'a  pas  entendues,  et  qui  ne  sont 
((arrivées  à  l'âme  de  personne.  «Je  crois  voir  devant  moi  deux  soleils 
(tet  deux  Thèbes,  disait,  dans  les  fêtes  de  Bacchus,  un  adorateur  des 
a  idoles,  ivre  d'ignorance.  »  Moi,  j'aurais  pris  en  pitié  son  trouble  et  son 
«délire,  et  rappelé  cet  homme  à  la  sobriété  et  à  la  santé  de  l'âme, 
a  parce  que  le  Seigneur  veut  le  repentir,  et  non  la  mort  du  pécheur. 
«  Viens ,  pauvre  insensé  !  sans  t'appuyer  sur  le  thyrse ,  sans  te  couronner 
«  de  lierre.  Jette  là  cette  mitre ,  cette  peau  de  faon  qui  t'enveloppe  ;  re- 
((prends  tes  sens;  je  te  dévoilerai  le  Verbe  et  ses  mystères,  les  faisant 
a  apparaître  à  toi-même ,  dans  ta  propre  image. 

(» Voici  la  montagne  chérie  de  Dieu,  non  pas,  comme  le  Githéron, 
((destinée  à  préparer  les  jeux  de  la  tragédie,  mais  consacrée  au  drame 
«  de  la  vérité ,  paisible  montagne ,  ombragée  de  bois  sacrés  !  Là ,  s'assem- 
((  blent  en  fête ,  non  pas  les  sœurs  de  Sémélé  abattue  par  la  foudre , 
a  non  pas  les  Ménades  nourries  de  mets  impurs,  mais  les  filles  de  Dieu, 
((  les  belles  brebis  célébrant  la  pieuse  orgie  du  Verbe  divin  et  précédées 
«d'un  chaste  chœur.  Ge  chœur  est  formé  de  l'assemblée  des  justes;  son 
«chant,  c'est  l'hymne  au  roi  de  l'univers.  Les  vierges  touchent  du  luth; 
«les  anges  glorifient  le  Seignetu*;  les  prophètes  racontent  l'avenir.  Un 
«harmonieux  concert  de  voix  célestes  se  fait  entendre;  la  course  com- 
«mence;  les  élus  se  précipitent  impatients  d'atteindre  au  faîte  de  la 
«sainte  montagne. 

^  Gem.  Alex.  Oper.  1. 1 ,  p.  43o. 
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même  capable  de  vérité ,  mais  surtout  qu'elle  en  a  reçu  le  dépôt  âkect , 
ou  du  moins  lémanation  partielle,  plus  ou  moins  altérée.  Ce  rapport, 
quelquefois  très-frappant,  très-vraisemblable  dans  certains  faits  morauk 
et  dans  certaines  maximes,  Clément  d'Alexandrie  le  suppose  et  le  recon- 
naît partout;  et  il  en  donne >  sdon  sa  méthode,  des  exemples  que  la 
sdence  moderne  nadmettrait  pas.  Mais,  nous  Tarons  dit.  Clément 
d'Alexandrie  est  plus  poète  que  critique;  et  il  sufBt,  k  cet  égard,  de 
citer  ses  propres  expressions  et  de  montrer  comment  il  explique  tous  les 
rapprochements  d'idées ,  toutes  les  ressemblances  et  toutes  les  rencontres 
qu'il  peut  noter  entre  les  Grecs ,  les  Barbares  en  général ,  et  le  peuple 
dépositaire  de  la  première  vérité. 

((Tandis  que  la  vérité  est  une,  diiôl^  le  mensonge  a  d'innombrables 
«détours.  Semblables  aux  bacchantes  qui  emportaient  çà  et  là  les 
e m^nbres déchirés  de  Penâiée ,  les  sectes  philosophiques,  chex  les  Bar* 
«  bares  et  cbex  les  Hellènes ,  vantent  chacune ,  comme  la  vérité  complète , 
((  la  fraction  iqui  lui  est  échue.  A  mon  sens ,  elles  ne  sont  toutes  qu'é*' 
«  clairées  des  premières  lueurs  du  jour.  Que  tous  les  Hellènes,  que  tous 
ilea  Barbares  aspirant  è  la  vérité^  que  ceux  qui  eu  possèdent  une  part 
((  assea  grande ,  et  ceux  qoi  tmt  reçu  seulement  quelques  étincelles  de 
«  la  vraie  parole  se  réunissent  id  1  Le  temps,  dans  son  cours>,  rassemble 
«à  la  ibis  sous  nos  yeux  l'avenir,  le  présent  et  le  passé;  et  la  vérké, 
((  encore  phis  que  le  temps  ^  est  puissante  i  fappder  et  à  réunir  ses 
u  propres  germes  dispersésmême  au  loin.  Entre  les  choses,  en  effist,  qui 
«  sont  admises  par  les  hà^ésies ,  nous  en  pourrions  irouvet  beaucoup 
«qui  ne  sont  pas  déraisonnables,  qui  ne  s'écartent  pas  des  cooaéquenoeB 
k  naturelles ,  et  qui  n'ont  pas  mutilé  lairertu  du  Christ  «  etc.  bien  qu'elles 
«paraissent  différer  entre  elles  par  l'origine  et  dans  Tensemble.  Ainsi, 
«  et  la  philosophie  des  Grecs  et  celle  des  Barbares  s'étaient  approprié, 
«  non  d'après  la  fable  dé  Baccfaus ,  mais  selon  la  science  divine  du  Verbe 
«  étemel ,  bien  des  lambeaux  de  l'étemelle  vérité^,  n 

L'oeuvre  de  Clément  d'Alexandrie,  cette  œuvre  habilonent  anahfeée 
par  son  biographe  moderne ,  e'est  donc  de  retrouver  partout  ces  lam* 
beaux  épars  et  de  les  confronter,  de  les  rapporter  à  l'ensemble  de  vé- 
rités que  réunit  à  ses  yeux  l'Église  apostolique.  Dans  la  réalité ,  sa  po- 
lémique, même  la  plus  animée  contre  les  sectaires  orientaux,  n'est 
qu'un  vaste  éclectisme,  qui  se  plaît  i  découvrir  et  à  réclamer,  jusque  dans 
les  systèmes  les  plus  erronés,  une  part  de  vérité  naturelle,  ou  originai- 
rement révélée. 

'  Cieai.  Alex.  Oper.  1. 1,  p.  46o.  ->-  *  Ihid,  p.  i5o. 
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«âme  et  vie  du  inonde,  moteur  universel  ^  «De  telles  choses,  ajoute 
«  Clément  d'Alexandrie,  transcrites  par  les  premiers  sages,  sou3  Tiiispira- 
dtion  divine,  et  recueillies  par  nous,  suffisent  pour  donner  la  connais- 
((  sance  de  Dieu  à  qui  se  sent  la  force  de  regarder  la  vérité  face  à  face,  n 
Seulement,  à  la  conception  abstraite  de  la  divinité  et  k  Fidée  tant  soit 
peu  pafithéiste  que  s'en  faisaient  les  stoïciens ,  il  associe  sans  cesse  les 
visibles  images  de  l'Écriture  sainte ,  le  dieu  terrible  des  prophètes ,  le 
dieu  compatissant  et  souffrant  de  rËvangile.  Par  \k .  œ^  gnostiqne  ortho- 
doxe est  un  prédicateur  populaire,  un  maître  de  la  vie  chrétienne,  un 
chef  de  milice  dans  le  combat  de  chaque  jour  contre  l'idolâtrie,  le  vice, 
l'hérésie  et'  la  persécution.  Il  est  en  même  temps,  au  nom  delà  science 
et  de  la  foi ,  l'adversaire  de  certaines  erreurs,  qui  sont  apparemment  des 
tentations  naturelles  à  l'esprit  humain,  car  elles  ont  reparu,  à  diverses 
époques  et  dans  divers  états  de  la  société,  avec  toute  la  subtilité  du 
système  ou  l'obstination  de  l'ignorance  ;  ce  sont  les  idées  tant  de  fois 
reproduites  de  commwùsme,  de  négation  de  la  propriété,  de  promiscuité 
des  femmes.  i 

Mais,  è  part  tous  ces  flots  d'opinions  dissidentes,  qui  s'agitaient  dans 
l'ample  sein  du  christianisme,  et  en  étaient  incessamment  rejetés,  comme 
réoume  sur  le  rivage»  il  y  avait  le  grand  combat  de  la  foi  nouvelle 
contre  les  restes  de  l'ancien  monde,  contre  les  cris  de  l'amphithéMre , 
contre  les  haines  de  la  foule,  la  jalousie  des  prêtres  païens,  les  préju- 
gés des  écoles,  les  faisceaux  et  les  haches  du  prétoire.  Au  fond,  dans 
ces preniîers temps ,  la  profession  chrétienne  aboutissait  au  martyre;  il 
y  avait,  par  moments,  tolérance,  lassitude,  trêve  à  la  cruauté;  mais 
le  signe  de  contradiction  reparaissait  toujours,  et  le  combat  à  mort 
s'ensuivait.  La  cruauté  inégale  de  la  répression  tenait  surtout  à  la  situa- 
tion des  divers  peuples  dont  se  composait  l'empire  romain.  Tandis  qu  à 
Rome,  sous  les  yeux  de  Néron,  les  chrétiens  périssaient  en  nombre 
immense,  nous  dit  Tacite,  un  siècle  plus  tard ,  dans  cette  Egypte  où  tant 
de  sectes  couvraient ,  pour  ainsi  dire ,  de  leur  ombre  la  secte  persécutée , 
et  où  le  désert  offrait  partout  un  refuge,  Origène  écrivait  que  le  nombre 
des  martyrs  était  facile  à  compter  et  peu  considérable.  H  parlait  évi- 
demment du  pays  qu'il  habitait  et  d'une  époque  de  modération  relative , 
dans  l'intervalle  des  persécutions  violentes. 

Clément  d'Alexandrie  connut  et  partagea  cette  épreuve ,  à  ses  degrés 
différents.  On  ne  le  voit  pas ,  comme  saint  Justin ,  dénoncé  par  un  adver- 
saire, répondant  à  ses  raisonnements  et  à  ses  calomnies,  présentant 

■  '  '  Sirm,  lib.  IV,  p.  i46. 
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requête  à  t*efnper«ur,  pour  ses  firères  et  pour  iui-mâme ,  puis  mis  à  mc^i 
sur  «entence  du  prétoire.  Mais  ii  n^en  ▼écut  pas  moins  dans  un  siècle oii  ie 
martyre  était  la  ooDctition  imminente  du  dirétien  convaincu  et  persis- 
tant, et  où  les  sectes  étaient  divisées  d'opinion  snt  le  droit  et  le  devoir 
des  persécutés.  Pour  Clément,  nourri  de  la  phflosophie  antique,  la  quea* 
tion  n^est  pas  douteuse  :  a  L'homme,  dit^l ,  est  sonblable  au  centaure  de 
(cla  fable  thessalienne  :  il  est  formé  de  deux  parties,  fune  TaisonBaUe, 
c(  l'autre  étrangère  à  la  raison.  Le  corps  est- occupé  des  objets  qui  tieii^ 
tf  nent  k  la  terre ,  et  il  tend  vers  elle.  L'âme  s'élève  à  Dieu.  Instruite  psnr 
«  la  vraie  ptiilosophie,  elle  monte  chercher  ses sembls^les  dans  les  cieox^ 
u  s'affrancbissant  des  affections  an  corps,  de  la  peine  et  de  b  crainte.» 

Puis,  recherchant  dans  l'histoire  des  peuples,  et  particulièremelit 
dans  les  usages,  dans  la  tradition  des  Hellènes,  dans  les  leçona  de  leurs 
sages,  tout  ee  qui  développait  l'énergie  de  l'âme,  la  résistanoe  à  {a 
douleur,  le  mépris  des  plaisirs ,  il  se  résume  ainsi  :  a  Les  anciens  Grecs 
tt  célèbrent  la  fin  de  ceux  qui  ont  péri  dans  les  combats.  Ce  n'élart 
(cpas  pour  recommander  de  préférence  une  mort  violente;  mais  c'est 
«que  celui  qui  termine  sa  vie  dans  la  guerre»  la  tennine  sans  s*étre 
«abaissé  à  craindre  la  mort,  mutilé  corporeUement ,  mab  non  décou- 
H  ragé  ni  affaibli,  comme  le  sont  souvent  les  hommes  doua  le  coiffs 
odes  maladies.  Ils  s'en  vont  en  effet,  alors,  abattus  et  ravilis  de  ccasr 
((  par  le  désir  de  vivre.  Us  n^eibdent  pas  leur  âme  indépendante  et 
u  pure,  mais  toute  chargée  de  passions  et  de  regrets,  hormis  ches  uji  petit 
«  nombre ,  éminent  par  la  vertu.  Quant  à  ceux  qui  meurent  i  ||l  guerre, 
ff  il  en  est  aussi  cpielques-uns  qui  sortent  de  la  vie  sous  l'influeuoe  d'af- 
«  fections  dégradantes,  comme  s'ils  s'étaient  consumés  dans  lea  langueurs 
er  de  la  maladie.  Mais ,  si  confesser  Dieu  est  déjà  le  martyre  »  toute  âme 
«  qui  a  réglé  sa  vie  par  la  connaissance  de  Dieu  et  l'obéissance  i  sa  loi 
«  est  martyre  par  la  vie  et  la  doctrine,  quelle  que  soit  la  manière  dont 
a  elle  se  sépare  du  corps;  car,  dans  toute  sa  carrière,  et  jusqu'à  l'heure 
«  suprême  »  cet  homnie  a  versé ,  pour  ainsi  dire ,  sa  foi  oomme  son  sang.  Le 
«  Seigneur  dit ,  en  effet ,  dans  l'Évangile  r  «i  Qui  a  laissé  son  père ,  sa  mère , 
«  son  frère  pour  mon  Évangile  et  pour  mon  nom,  oelui-là  est  heureux.  » 
<c  II  ne  désigne  point  par  là  le  martyre  ordinaire,  mais  le  martyre  savant, 
»  la  vie  ordonnée  selon  l'Évangile; la  mère  est  ici  l'expression  allégorique 
«  de  la  patrie  et  de  k  terre  natale ,  les  pères  signifient  les  lois  de  l'ordre 
c(  civil  que  doit  braver  et  dédaigner  le  juste  doué  d'une  grande  âme  et 
«jaloux  d'occuper  la  droite  de  Dieu  dans  son  sanctuaire,  a 

Ainsi,  on  le  voit,  ce  martyre  savant,  dont  parie  ici  Clément,  n'est 
pas  l'abstraction  contemplative  à  la  place  du  sacrifice^;  c'est  k  [urépa- 
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ration  même  au  martyre  voulu  et  espéré  ;  c  est  le  martyre  par  Teffort 
sur  KMHnème  et  par  la  vertu ,  en  attendant  le  martyre  par  Tinjustice  et  la 
violence  étrangère.  Là,  cependant,  se  présentaient,  même  pour  les 
fidèles,  des  obscurités  et  des  incertitudes;  là,  les  ennemis  trouvaient 
un  sujet  de  reproches  et  de  railleries;  là,  les  faibles  étaient  parfois 
consternés;  et  la  dissidence  de  quelques  sectes  naissait  de  cette  faiblesse 
même.  Ces  diverses  objections ,  Clément  les  résume  avec  une  élévation 
d*esprit  remarquable  : 

((  On  allègue ,  se  ditdl  à  lui-même  * ,  si  Dieu  prend  soin  de  vous ,  pour- 
ciquoi  êtes- vous  persécutés,  mis  à  mort?  Est-ce  que  lui-même  vous 
«Ûvre?  Nous,  au  contraire,  nous  estimons  non  pas  que  Dieu  lui-même 
«a  décrété  nos  souffrances,  mais  qu'il  les  avait  prédites,  à  savoir  que, 
«pour  son  nom,  nous  serions  poursuivis,  égorgés,  mis  en  croix.  Il  n*a 
41  pas  voulu  notre  persécution;  mais  il  Ta  d'avance  annoncée,  nous  pré- 
m  parant  à  la  patience  par  cette  même  prophétie  qui  nous  promettait 
«même  Théritage  des  deux.  Nous  ne  sommes  pas,  il  est  vrai,  seuls 
a  châtiés  par  le  supjdice  ;  nous  le  sommes  avec  bien  d'autres.  Mais  ceux- 
«là,  coupables  de  divers  crimes  effectifs,  supportent  justement  la  puni- 
H  tion  ;  et  ils  attestent  ainsi ,  sans  le  vouloir,  que  la  justice  réside  en  nous 
«  qui  souffrons  injustement  pour  sa  cause.  L'iniquité  du  juge  ne  vient 
41  pas  de  la  providence  divine.  Le  juge  demeure  le  maître  de  son  arrêt; 
4i.il  n*est  pas,  &  la  façon  de  certains  outils  insensibles,  tiré  par  une  corde 
«et  soumis  à  l'impuision  d'un  moteur  étranger.  Aussi,  aur  son  siège,  il 
«est  jugé,  comme  nous  au  pied  du  prétoire,  pour  le  parti  qu'il  a  dioisi 
«et  pour  répreuve  qu'il  soutient.  Quoique  nous  n'ayons  pas  fait  de 
«mal,  le  juge  nous  tient  pour  criminels;  il  ne  sait  pas  ce  qui  est  de 
«  nous;  il  ne  veut  pas  le  savoir.  Il  est  emporté  d'une  vaine  prévention, 
«  et  par  là  il  encourt  lui-même  jugement*  On  nous  poursuit,  non  pour 
«  noua  avoir  pris  en  flagrant  délit  d'iniquité,  mais  sur  Tidée  que,  par  le 
a  seul  fait  d'être  cbétiens ,  nous  nuisons  à  la  société,  lorsque ,  vivant  nous- 
«  mêmes  ainsi,  noua  entraînons  les  autres  à  embrasser  la  même  vie.  Mais 
«  pourquoi,  ditron  encore,  ainsi  persécutés,  n'êtea-vous  pas  secourus?-*^ 
«Et  quel  dommage  soufiQrons-noiui  donc  en  nous-mêmes?  La  mort  nous 
«  envoie  veira  Dieu;  et  nous  échangeons  une  vie  pour  l'autre,  comme  on 
«passe  d'un  âge  à  un  autre  âge.  Si  nous  jugeons  sainement  les  chûses, 
«nous  rendrons  grâces  à  ceux  qui  nous  fournissent  l'occasion  de  ce  pas* 
tt  sage  rapide  où  noos  sonunes  martyrs  pour  la  charité ,  etc.  Notre  Cdî  ,  en 
«étant  la  lumière  du  monde,  avertit  l'infidélité.  Pour  moi,  Ânytus  et 

^  Glem.  Alex.  1. 1,  p.  Aoi. 
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<ï  Méiitos  peuvent  me  tuer,  mais  non  me  Uesser  en  quelque  chose ,  car  H 
«  n'est  pas  possible ,  selon  la  justice,  que  le  bien  soit  blessé  par  le  mal  qm 
«  lui  est  inférieur.  C'est  pour  cela  que  chacun  de  nous  ose  dire:  «  Le  Sêi- 
ffgneur  est  mon  secours,  je  ne  craindrai  pas  ce  que  lliomme  peut  me 
tt  (aire;  les  âmes  des  justes  sont  dans  la  main  de  Dieu,  et  la  torture  ne  les 
a  atteindra  pas.  »  Il  n'est  besoin  de  dire  ce  que  ces  mots  de  Tapcdogie  de 
Socrate ,  jetés  d'instinct,  sans  être  même  annoncés,  dans  le  témo^n^ 
du  chrétien  sur  lui-même,  offrent  ici  de  simple  grandeur  mêlée  à  Feu* 
thousiasme  du  prophète. 

La  subtilité  de  quelques  sectes  comprenait  bien  peu  cette  élèYatioD. 
Il  en  était  qui  niaient  le  mérite  du  courage  dans  la  scûffirance  et  la  réalhé 
du  martyre.  Basilide  sof^istiquait  ainsi  sur  quelques  points  :  t  Je  dis  que 
«  ceux  qui  sont  précipités  dans  les  tribulations  du  martyre ,  lorsque  ail- 
■  leurs  ils  ont  réellement  commis  des  fautes  ignorées,  sont  redevables 
«  de  cette  heureuse  épreuve  à  la  bonté  de  celui  qui  les  amène  Ué  oà  ils 
u  se  voient  accusés  d'autre  chose ,  n'ayant  point  à  répondre  de  délits 
«véritables,  n'étant  pas  incriminés  d'adul^re  ou  de  meurtre,  maïs 
«  seulement  de  christianisme.  » 

Basilide  ajoutait  encore  avec  le  même  raffinement  de  logique  :  «  Mais , 
ttsi  quelqu'un ^  en  tout  irréprochable,  est  appelé  au  martyre,  exemple 
«  bien  rare ,  celui-là  même  n'e^t  point  une  victime  des  embûches  du 
s  pouvoir,  mais  il  souffre  au  même  titre  que  l'enfant  qui  semble  n'avoir 
0  commis  aucune  faute ,  etc.  L'enfant,  ayant  en  lui  la  volonté  de  pécher, 
a  et  toutefois  n'en  ayant  pas  eii  l'occasion ,  n'a  point  péché;  mais  ce  n'est 
«  pas  un  mérite  à  lui  compter.  De  même  que  celui  qui  souhaite  avoir 
«séduit  une  femme  est  adultère,  même  sans  l'avoir  été;  de  mêmeqne 
tt  celui  qui  a  voulu  tuer  est  homicide ,  quand  même  il  n'a  pu  donner  4a 
«  mort.  Ainsi ,  celui  que  je  dois  croire  sans  péché ,  si  je  le  vois  en  proie 
«  à  la  souffrance ,  bien  qu'il  n'ait  fait  aucun  mal ,  je  dirai  tout  phitêt  que 
((  de  dire  la  Providence  mauvaise.  » 

C'est  à  de  pareilles  arguties ,  que ,  s'armant  de  la  philosophie  antique 
comme  de  la  foi  chrétienne.  Clément  d'Alexandrie  répond  avec  «ine 
grande  force.  Peut-être  sur  ce  beau  caractère  moral  de  l'auteur  des 
Stromates ,  notre  savant  biographe  passe-t-il  un  peu  vite.  Mais ,  sur  bien 
d'autres  points ,  nous  aurons  beaucoup  à  le  louer,  et  poiu*  les  solides 
réflexions  ,  les  précieux  détails  dont  abonde  sa  savante  étude,  et  pour 
les  vues  nouvelles  et  même  les  objections  qu'elle  fiait  naître. 

[La  suite  à  an  prochain  cahier.)  VILLEMAIN. 

'  Clem.  Alex.  Strom.  lib.  IV.  p.  576. 
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Ramàyana,  poema  indiano  di  Valmici,  testo  sanscrito  seconda  i  codici 
manoscrilti  délia  Scuola  Gaudana,  per  Gaspare  Gorresio^  socio  délia 
JR.  Accademia  délie  scienze  di  Torino.  Parîgi,  délia  Stamperia 
reale,  1 843-1 858,  lo  vol.  grand  iii-8^ 

Râmâyana,  poème  indien  de  Vâlmiki,  avec  le  texte  sanscrit  diaprés 
Vécole  Gaoadand  et  avec  une  traduction  italienne  par  M.  Gaspard 
Gorresio,  membre  de  l Académie  royale  des  sciences  de  Tarin,  et 
correspondant  de  l'Institut  de  France;  lo  volumes  grand  in-8®. 

Râmâyana,  poème  sanscrit  de  Vâlmtki,  traduit  en  français  pour  la 
première  fois  par  Hippolyte  Fauche,  traducteur  de  Bhartrihari,  du 
Guita-Govinda ,  etc.  Paris,  chez  Â.  Franck,  libraire,  1 854-1 858, 
9  vol.  in-i8. 

QUATRIÈME  ARTICLE^. 

Je  traduis  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  les  morceaux  qui  vont 
suivre.  Us  sont  mis  dans  Tordre  des  événements  du  poème ,  et  ils  ne 
sont  point  rapprochés  les  uns  dès  autres  selon  la  nature  des  sujets. 
L'analyse  qui  précède  suffira  pour  que  Ton  puisse  bien  comprendre  la 
place  que  ces  morceaux  occupent  dans  le  Râmâyana, 

Je  commence  par  la  séduction  de  Risbyaçringa.  On  se  rappelle  que 
Rishyaçringa  est  un  anachorète  dont  la  sainle  présence  est  indispen- 
sable au  sacrifice  de  TÂçvamédha  que  le  roi  Daçaratha  se  dispose  à 
célébrer.  Rishyaçringa,  dans  sa  jeunesse,  habitant  la  forêt  avec  son 
père,  y  i;nenait  la  vie  la  plus  austère  et  la  plus  chaste.  Mais  un  roi  du 
voisinage,  Laoumapâda,  qui  désespérait  de  le  faire  venir  à  la  cour, 
avait  envoyé  pour  le  séduire  une  troupe  de  courtisanes  déguisées  en 
anachorètes,  qui,  s*embarquant  sur  de  grands  navires,  étaient  descendues 
par  le  Gange  jusqu'au  bois  où  le  jeune  homme  était  retiré  *.  Voici  le 
tableau  gracieux  et  naturel ,  que  donne  le  Râmâyana ,  des  ruses  employées 
parles  courtisanes  sous  leurs  vêtements  empruntés,  et  auxquelles  suc- 
combe l'innocent  ascète  : 

'  Voyez,  pour  le  premier  arU|;Ie,  le  cahier  de  juillet,  page  38o;  pour  le 
deuxième,  celui  d*août,  page  46 1,  et,  pour  le  troisième,  celui  aoctobre,  page  6o3. 
—  *  Voir  le  second  article ,  cahierd  août  1 85g ,  page  A6a.  Ce  ne  sont  pa5  les  nymphes 
célestes ,  les  Âpsaras,  qui  séduisent  Bishyaçfinga ,  conune  il  a  été  dit  par  erreur  dans 
cet  article;  mais  ce  sont  des  courtisanes  ordinaires  ;  le  récit  n*en  est  que  plus  piquant. 
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flatteur  langage  :  t  De  nous  aussi,  ô  fils  de  saint,  recevez  et  goûtez  ces  fruits  savou- 
«re«x  qui  viennent  de  nos  ermitages,  si  toutefois  cette  offre  vous  agrée,  noble  et 
t  pur  anachorète.  >  En  même  temps  elles  lui  présentaient  de  douces  confitures 
imitant  Tapparence  de  vrais  fruits,  d*autres  aliments  non  moins  délicieux  et  les 
liqueurs  les  plus  suaves  :■  C*est  de  Teau  d*un  tirtha,  disaient-elles,  buvez,  pieux 
t  jeune  homme.*  Et,  tout  en  riant,  dans  leur  folle  joie,. dles  entouraient  le  bel 
ascète  de  leurs  embrassements;  elles  Taccablaient  de  caresses  en  le  touchant  de  leurs 
sens  rebondis  qui  le  faisaient  firissonner ,  et  elles  lui  pariaient  tout  bas  à  l'oreille  en 
approchant  leurs  figurer  plus  douces  que  le  miel.  Lui  cependant  goûtait  les  confi- 
tures habilement  préparées,  et  les  aliments  divers  qui  avaient  Tair  de  fruits,  tant  ils 
étaient  bien  imités;  et  il  se  disait  :  «  ce  sont  des  fruits.  «  Mais,  quand  il  eut  mangé 
de  ces  fruits  prétendus,  qu*il  n'avait  jamais  auparavant  goûtés,  et  quand  il  eut  bu 
de  ces  liqueurs  à  Fodeur  si  suave,  il  tomba  dans  le  délire;  touché  par  ces  corps 
si  jeunes  et  si  beaux,  il  était  dans  Tivresse,  et  il  désirait  à  la  fois  toucher  les  cour- 
tisanes et  partager  leurs  jeux. 

c  Enfin,  prenant  congé  du  fils  de  Tanachorète,  ces  femmes  se  retirèrent,  en  lui 
indiquant  faussement  le  nom  de  leur  propre  ermitage,  qui  n*était  pas  fort  loin.  Quand 
dles  furent  parties,  l^ishyaçringa  fut  accablé  de  tristesse  et  de  regrets;  et,  comme 
son  âme  s'en  était  allée  avec  elles,  il  ne  put  trouver  le  sommeiL  • 

Le  lendeiDain ,  le  jeune  homme  s*échappe  de  la  cabane  paternelle ,  et 
il. vole  mx  rendezrvbus  que  les  courtisanes  lui  ont  donné;  elles  Tentrai- 
nent  sans  trop  de  résistance  à  la  capitale  de  Laoumapâda ,  où  la  présence 
de  Tanachorète  fait  cesser  une  sécheresse  redoutable,  qui  menaçait  de 
déàôler  tout  le  pays  ^ 

,  Cépisode  de  Rishyaçringa  tient  k  peine  au  sujet  du  poëme.  Au  con- 
traire, les  morceaux  suivants  s  y  rattachent  intimement. 

Kaikéyi,  la  méchante  femme  de  Daçaratha,  a  demandé  au  faible  roi 
lés  deuk  grâces  qu'il* rie  prât  lui  refuser,  tft  ^lle  a  obtenu  Texti  de  Râma. 
Le  héros  ne  sait  pas  encore  la  disgrâce  qui  va  le  frapper^.  Mais,  en 
voyant  son  père  qui  est  plongé  dans  la,  plus  vive  doulem*  et  qui  n'ose 
lui  pàrW,  il  se  méprepdet  il  craint  d'avoir  comipis  lui-même  quelques 
faute  dont  il  ne  s'est  point  rendu  cpmple.  Râma  interroge  donc  Raikéyi 
ppur  savoir  d'où  vient  le  courroux  paternel,  et  il  proteste  de  sa  soumis- 
sion filiale  à  tou3  iea  o^res  qui  lui  seront  donnés.  Son  langage  est  aussi 
noble  que  sipqère^  pi  il  dit  à  3a  persécutrice  : 


*  Je  n  ai  pas  cru  devoir  donner  Tépisode  tout  entier,  parce  que  la  suite  ne  vaut 
pas  le  début.  M.  de  Chézy,  dans  une  des  notes  de  sa  traduction  de  Sàiontala,  avait 
déjà  fait  connaître  ce  morceau  du  Râmâyana,  et  c*était  alors  une  très-grande  nou- 
veauté ;  car  M.  àè  Ghésy  était  peut-être  le  seul  indianiste,  à  cette  époque,  qui  eût  lu 
le  poème  d*un  bout  à  Tautre.  -^  *  Voir  plus  haut  le  second  artide,  cahier  d*août 
1809,  page  Mis. 
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«le  ferai  de  grand  cœur,  et  tu  peux  te  dire  que  c*est  déjà  fait,  dussé-je  y  sacrifier 
«le  souffle  si  cher  de  la  vie.  Rien  sur  terre,  si  j*en  excepte  le  sentiment  du  devoir, 
«  n*est  au-dessus  de  Taccoroplissement  de  Tordre  d'un  père.  Reine ,  je  partirai  donc , 
«et,  bien  que  lé  roi  ne  m'ait  point  adressé  lui-même  sa  grave  et  auguste  parole, 
«  j*irai,  pendant  quatorze  années,  habiter  la  forêt  déserte.  Certes,  tu  me  crois  bien 
«  peu  de  générosité ,  puisque  tu  as  pris  soin  de  prévenir  le  roi  personnellement  en 
«faveur  ae  Bfaarala.  Mes  plaisirs  les  plus  désirés,  mes  femmes  les  plus  chères,  ma 
«vie  même,  quelque  douce  qu'elle  puisse  m*èlre,  sur  un  simple  mot  de  toi,  je  suis 
«  prêt  k  tout  donner  au  magnanime  Bharata.  Tu  as  désolé  le  roi  en  ambitionnant  la 
«  couronne  pour  ton  fils.  Et  pourquoi  ?  Ce  succès,  tant  désiré  par  toi,  était  déjà  tout 
«  obtenu.  I>o  moi-même ,  après  avoir  pris  congé  de  ma  mère  et  fait  mes  adieux  à  la 
«  princesse  de  Vidéha,  j'irai,  dès  aujourd'hui,  me  retirer  dans  les  bois.  Ainsi,  sois  satis> 
«faite;  que  Bharata  jouisse  de  la  couronne  et  qu'il  obéisse  au  roi,  comme  tu  lui 
«apprendras  à  le  faire  toujours,  6  reine  auguste;  car  c'est  là  un  devoir  sacré!» 

Râma  est  donc  parfaitement  résigné,  et  le  devoir  filial  l'emporte  dans 
son  cœur  sur  tout  autre  sentiment.  Mais  sa  mère  Kaouçalyà  ne  doit 
pas  être  aussi  docile  que  lui.  En  sortant  du  palais  de  son  père,  Râma 
est  allé  la  voir;  il  la  trouve  prosternée  au  pied  des  autels,  invoquant 
les  dieux ,  et  toute  parée  pour  la  cérémonie  annoncée  depuis  quelques 
jours,  où  son  fils  devait  être  couronné  prince  de  la  jeunesse ,  et  associé 
au  trône.  Râma  doit  annoncer  à  sa  mère  le  changement  subit  de  Daça- 
ratha,  dominé  par  lambition  de  Kaikéyi.  Kaouçalyà  perd  connais- 
sance â  cette  honjble  nouvelle;  et,  quand  elle  reprend  ses  sens,  elle 
s'écrie ,  éperdue  de  douleur  : 

Rdmdyana,  Ayodhyâkânda ,  sarga  xvii,  çlokas  a6  et  suiv. 

«  O  Râma ,  si  tu  n'étais  pas  né  de  moi ,  fils  pour  qui  je  souffre  tant ,  moi,  je  n'éprou- 
verais pas  celte  douleur  que  me  cause  ton  éloignement  ;  car  la  femme  qui  est 
demeurée  inféconde  n'a  que  le  chagrin ,  6  mon  fils ,  de  se  dire  :  •  Je  suis  sans  en- 
fants I  >  mais  ce  chagrin  n'est  rien  en  comparaison  de  celui  que  nous  inflige^la  sépa- 
ration d'un  être  bien-aimé.  Jadis ,  lorsque  je  ne  pouvais  obtenir  de  mon  époux 
quelque  grâce  que  je  lui  avais  demandée,  je  me  disais,  après  l'avoir  longtemps 
espérée,  que  je  l'obtiendrais  enfin  par  toi.  Mais  aujourd'hui,  ô  Râma ,  je  vois  bien 
u'il  me  faut  renoncer  à  ce  stérile  espoir.  Désormais,  ô  mon  fils,  je  suis  accablée 
e  maux  injustes  qui  n*auront  pas  de  terme.  U  me  faudra  subir  les  ofi*enses  sans 
nombre  de  mes  rivales,  tout  inférieures  qu'elles  sont  à  moi,  et  des  paroles  qui 
me  déchireront  le  coeur.  Mais  je  prévois  pour  moi  un  avenir  bien  plus  pénible 
encore.  Si ,  pendant  que  tu  es  avec  nous ,  ô  Râma,  de  tels  revers  peuvent  me  trapper 
à  cause  de  toi,  évidemment,  quand  tu  seras  parti,  je  ne  pourrai  plus  vivre.  Dès 

Su'une  femme  quelconque  semble  m'aimer  et  s'occuper  un  peu  de  moi ,  aussitôt 
.aikéyî ,  qui  s'en  aperçoit ,  là  prend  en  haine  à  mon  sujet.  J'aurai  moi-même  à  sup- 
porter bien  de  durs  affronts  et  des  discours  i  me  fendre  le  cœur,  quand  tu  seras 
parti  pour  la  forêt,  ô  Râma.  Je  ne  suis  pas  capable,  6  mon  fils,  de  braver  ce 
mal  intolérable.  Je  préfère  aujourd'hui  la  mort.  Qu'ai-je  encore  besoin  de  vivre  P 
Dix-huit  ans  sont  passés  à  cette  heure  depuis  que  tu  es  né,  et  que  j'attends  par 
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Et  moi  je  te  saWrai  partout,  en  quelque  lieu  que  lu  puisses  aller.  Je  le  le  jure  par 
mon  amour  et  par  ma  vie  :  je  ne  voudrais  pas  habiter  le  ciel  même,  si  je  devais  y 
être  sans  toi.  Tu  es  mon  maître,  mon  instituteur,  mon  refuge,  mon  oieu;  j*irai 
avec  loi,  c*est  ma  résolution  suprême.  Si  tu  es  si  pressé  de  fuir  dans  la  forêt  à  l'ac- 
cès difficile,  aux  buissons  épineux,  moi,  j'irai  devant  toi,  écartant  les  ronces  et  les 
épines.  Pour  les  femmes  vertueuses,  ce  n*est  pas  un  père,  ce  n'est  pas  un  fils,  ni 
même  leur  âme,  ni  une  mère,  ni  un  ami,  qui  sont  la  roule  à  suivre;  c'est  Tépoux 
seul  qui  pour  elles  est  la  voie  suprême.  Rejette  loin  de  toi  toute  pensée  de  refus 
et  d*envie,  comme  on  jette  Teau  qui  reste  de  ce  qu*on  a  bu;  emmène-moi  sans 
défiance,  ô  béros;  je  ne  te  fais  pas  commettre  un  péché.  La  trace  de  tes  pas, 
ô  mon  seigneur,  vaut  mieux  pour  moi  que  les  châleaux ,  les  palais ,  les  chars  splen- 
dides,  et  que  le  ciel  même,  tout  difficile  qu*il  est  à  conquérir.  Accorde-moi  cette 
&veur  que  j*aille  à  tes  côtés  dans  la  forêt  infestée  des  lions,  des  éléphanls,  des 
tigres,  des  sangliers  et  des  ours.  J'habiterai  les  déserts  avec  bonheur  en  y  suivant  la 
trace  de  tes  pas,  j*y  vivrai  aussi  bien  que  dans  les  palais  dlndra.  Je  serai  à  (es 
pieds,  obéissante,  docile  à  tes  ordres,  jouissant  avec  toi  de  la  douce  senteur  des 
bois.  En  héroïsme,  tu  vaux  Çatakratou;  en  puissance,  tu  égales  Vishnou;  et  tu 
peux  aussi  bien  qu*eux  protéger  ces  trois  mondes.  Indra  lui-môme  ne  pourrait 
rien  sur  moi  si  tu  voulais  me  défendre.  Tu  ne  peux  donc  m'éloigncr  de  toi ,  et 
rendre  inutile  le  dévouement  que  je  te  porte.  Avec  toi,  je  me  nourrirai  de  fruits 
et  de  racines;  je  ne  serai  point,  en  quoi  que  ce  soit,  un  embarras  dans  la  forêt.  J'as- 

fire  à  voir  les  fleuves,  les  montagnes,  les  lacs  et  les  bois,  revêtue  du  simple  val- 
ala,  protégée  par  toi,  mon  maître.  Je  me  plairai  à  me  plonger  avec  toi,  ô  fils  de 
Raghou,  dans  les  lacs  aux  ondes  pures,  où  se  pressent,  au  milieu  des  lotus,  les 
cygnes  et  les  canards  sauvages.  Dans  ces  charmantes  retraites  des  forêts,  embau- 
mées par  les  fleurs  odorantes,  je  serai  heureuse  de  vivre  avec  toi  au  désert.  J'y 
passerais  avec  toi  des  milliers  d années,  qu'elles  ne  me  sembleraient  pas,  toutes 
réunies,  plus  longues  qu'un  seul  jour,  tandis  que  sans  toi,  .ô  héros,  je  ne  désire 
même  pas  le  séjour  du  ciel,  et  qu  avec  toi  l'enfer  même  serait  pour  moi  le  ciel 
le  plus  délicieux.  J'ai  appris  démon  père,  de  ma  mère,  de  mes  parents,  qu'on  ne 
doit  jamais  habiter  sans  son  mari,  c  est  à-dire  sans  toi,  noble  descendant  de  Ra- 
ghou. Aussi,  m'inclinant  devant  toi  avec  respect,  je  t'adresse  ma  prière;  je  suis 
décidée  à  te  suivre;  et  tu  ne  peux  me  donner  un  ordre  contraire  à  cette  obligation 
sacrée;  je  m'en  irai  avec  toi  dans  la  ibrêt,  et  tu  ne  voudras  pas  m'en  empêcher,  ô 
le  plus  magnanime  des  hommes.  Je  demeurerai  dans  les  bois  comme  si  c'était 
le  palais  de  mon  père,  et  tout  aussi  bien  protégée  par  toi.  Je  ne  veux  pas  une 
autre  existence;  mon  esprit  n'a  que  cette  pensée;  si  tu  m'abandonnes ,  je  suis  ré- 
solue à  mourir.  Elmmène-moi;  accorde-moi  ce  bonheur.  Le  fardeau  que  je  t'impose 
ne  sera  pas  bien  pesant.  > 
••Malgré  ce  langage  dicté  par  le  devoir,  Râma  ne  se  décidait  point  à  emmener  son 
épouse  bien-aimée,  et,  pour  lui  faire  abandonner  ce  projet,  il  lui  peignait  tous  les 
^rils  de  ceux  qui  habitent  dans  les  forêts.  > 

Cepcodant  Bâma  finit  par  se  laisser  toucher,  et  il  permet  à  la  jeune 
princesse  de  le  suivre  en  exil.  En  résistant  aussi  longtemps  à  ses  prières, 
il  voulait  s'assurer  de  sa  résolution;  et  maintenant  qu'il  voit  combien 
elle  est  inébranlable ,  il  consent  à  prendre  son  épouse  pour  compagne 
dans  toutes  les  épreuves  qui  l'attendent  au  sein  des  forêts  désertes. 
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Râma,  a^^ant  dûtribué  dévotement  ses  richesBes  aux  bra] 
ayant  accompli  tous  les  préparatifs  du  départ,  se  rend  aupH 
ratha ,  suivi  de  Lakshmana  et  de  Sitâ.  Le  vieux  roi  reçoit  It 
son  trône  et  en  présence  de  ses  trois  cent  cinquante  femo 
expressément  convoquées.  Dans  sa  douleur,  il  veut  se  retire 
la  forêt  et  partager  tous  les  périls  de  son  fils  infortuné  ;  i 
n'accepte  pas  cette  déférence  de  son  père;  et  il  ne  veut  pa: 
cepter  l'armée  qu'il  désire  lui  donner  pour  escorte.  11  ne  pi 
lui  que  son  frère  et  sa  femme.  Les  deux  jeunes  princes  se  rev 
devant  toute  la  cour,  du  valkata,  tissu  d'écorce  que  portent  s[ 
les  anachorètes.  Kaikéjt,  toujours  impitoyable,  a  bien  le  soin 
de  ses  propres  mains  à  Sttà  le  valLala  qu'elle  doit  porter  déso 
toute  rouge  de  confusion,  se  réfugie  auprès  de  son  épou 
u  une  tremblante  gazelle  ;  »  mais  elle  doit  recevoir  les  grossier 
qu'on  lui  présente,  et  elle  s'en  couvre.  Toutes  les  fenunes 
poussent  un  cri  d'indignation;  et  le  vieux  roi,  pour  tempén 
que  Kaikéyi  inflige  à  sa  bra,  ordonne  i  son  ministre  cb 
garde  du  trésor  d'aller  y  chercher  des  parures  dignes  de  la 

Râin^ana,  Ayodhjikftnda ,  Mi^a  IXXTIII,  çlokas  i5  etioii 

■  Dès  que  le  miniilre  eut  re(u  l'ordre  du  roi,  il  se  rendil  i  la  maisi 
et  it  se  hila  d'en  rapporter  i  la  princeiae  de  Vidéha  tout  ce  que  le  m< 
demandé  pour  àh.  La  belle  MiUiilienne  m  couvrit  de  cei  vËtements,  e 
eile-méme  de  ces  ornements  iplendidei;  bîqsî  parée,  elle  édsirait  I 
comme  le  pur  éclat  du  aoleil  éclaire  le  dd  en  en  cliaxaDt  lei  téati 
voyant  li  charmante,  sa  belle-mère  Kaouçalyi  U  prit  dans  *es  bras, 
lui  fiariant  comme  h  sa  propre  fille,  et  en  lui  tenant  affeclneusement  : 

■  Les  femmes  vulgaires,  princesse  de  Vidéha,  quoique  bien  (raitAei 

■  par  leur  mari,  ne  l'en  dédaignent  pas  moins  quand  il  tombe  dans 

•  mais  les  femmes  distinguées  n'agissent  point  atnsL  Et  ton  mari  ne  d 

•  6  ma  fille .  dédaigné  de  toi  parce  qu'il  est  dépouillé  de  son  opulence; 

■  qu  il  soit  riche  ou  ne  le  soit  pas,  est  toujours  un  dieu  pour  isifemm 

•  A  ces  paroles  de  sa  belle-mère,  Sitï,  qui  ne  pensait  qa'i  se  dé 
cpouE,  joignit  les  mains  avec  respect,  et,  s'inclinant  devant  Kaonç 
répondit  ;  •  Auguste  rdne,  je  suivrai  cet  excellent  conseil  tel  qne  ta  v 

•  le  donner;  car  je  sens  profondànent  qnel  est  le  devoir  de*  épouse 

•  Tu  ne  peux  pas,  6  ma  mère,  me  croire  au  niveau  des  femmes  vnl 

■  puis  pas  plus  m'écartcr  du  devoir  que  la  lumière  De  peut  quitter  le  se 

•  ne  rend  pas  de  son ,  s'il  est  sans  cordes  ;  un  char  sans  rouei  ne  peut  t 

■  femme  sans  son,  mnri  ne  peut  être  beureuse,  oAt-elle  de  ncnnbreux 

•  père,   une  mère,   un  fils,  nous  donnent  le  bonheur,  mais  avec  i 
•l'époux  donne  sans  mesure  à  sa  femme  la  félicité.  Et  moi,  quand 

•  mon    dieu,  me  comble  de  tant    de   biens,  comment,  ô  reine,  pc 
«dédaigner  ainsi  que  le  font  les  femmes  d^adées?  Oui,  pour  corn) 
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•  mari,  je  serais  prèle  à  sacrifier  Texistence;  cest  mon  devoir  étemel,  du  jour  où 
1  nous  nous  sommes  mutuellement  donné  la  main.  Mais  je  suis  favorisée  des  dieux 
t  à  cette  heure ,  puisque  tu  veux  bien  ajouter  encore  par  tes  conseils  aux  bonnes  in- 
«  tentions  que  j*ai  déjà  spontanément  dans  le  cœur.  > 

«  En  écoutant  ce  noble  langage  de  Sitâ,  fait  pour  réjouir  la  raison ,  la  pure  Kaou- 
çalyâ  versa  une  larme  de  joie  et  de  douleur;  et,  embrassant  sa  bru,  la  ulie  de  Eja* 
naka,  elle  dit  d'une  voix  qui  tremblait  de  bonheur:  cO ma  fiUe,  ces  sentiments  ne 
«me  surprennent  pas  de  ta  part,  toi  qui,  jadis  sortie  du  sein  de  la  terre ,  en  naquis 
«comme  une  heureuse  semence,  égale  en  gloire  et  en  vertus  au  magnanime  Dja- 
«  naka ,  le  roi  de  Mithila ,  dont  tu  fais  Tomement.  Et  moi  aussi ,  je  suis  ûère  et 
«heureuse  que  tu  sois  mon  alliée,  puisque  tu  pratiques  si  bien,  ô  femme  glorieuse, 
«la  vertu,  la  reconnabsance  et  le  devoir.  Je  serai  rassurée,  puisque  c*est  avec  toi 
«que  Râma  aux  yeux  de  lotus  doré  ira  dans  la  forêt,  en  attendant  qu*il  revienne 
«  à  la  ville.  Quand  vous  serez  dans  les  bois,  veille  aussi,  ô  ma  fille,  sur  Lakslunana , 
«  ce  héros  qui  a  pour  toi  le  plus  absolu  dévouement.  > 

Les  exilés  sont  partis.  Mais  rien  ne  peut  apaiser  la  douleur  de  Kaou- 
çalyâ,  la  mère  de  Râma.  Elle  forme  le  dessein  de  quitter  le  vieux  roi 
pour  aller  retrouver  son  fils;  et  c*est  à  peine  si  le  sage  Soumantra,  le 
premier  des  ministres,  peut  lui  faire  abandonner  cette  résolution.  Mais 
elle  ne  s'abstient  pas  des  plaintes  les  plus  amères,  et  elle  en  fatigue  le 
malheureux  Daçaratha,  qui  regrette  Râma  au  moins  autant  que  la 
reine  elle-même.  Le  pauvre  roi  ne  sait  guère  répondre  que  par  ses 
larmes  à  ces  reproches  trop  mérités;  il  demande  grâce  à  sa  femme,  et 
Kaouçalyâ,  touchée  de  tant  de  douceur,  ne  peut  s*empêcher  d  avouer 
ses  torts ,  et  elle  s'excuse  en  ces  termes  : 

Râmâyanaj  Âyodhjâkânda ,  sarga  LXiii,  çlokas  lo  et  suiv. 

«  Daigne  me  pardonner,  6  mon  roi,  cette  violence;  je  t*ai  adressé  ces  paroles  qui 
«  n  auraient  point  dû  m*échapper,  folle  de  la  perte  de  mon  fils.  Excuse ,  puissant 
«monarque,  cette  faute  que  m  a  fait  commettre  la  douleur;  tues  notre  souverain  et 
«  notre  maître  h  tous  deux,  moi  et  Râma.  Je  sais  quels  sont  mes  devoirs,  comme  je 
«sais,  6  roi  vertueux,  que  tu  ne  dis  jamais  que  la  vérité.  Tout  ce  que  j'ai  pu  faire 
«  m*e8t  échappé  dans  le  chagrin  que  me  cause  le  départ  de  mon  fils.  Le  chagrin  en- 
«lève  toute  sagesse;  le  chagrin  enlève  toute  obéissance;. le  chagrin  enlève  toute  fer- 
i  meté.  Il  n'est  pas  de  ténèbres  égales  à  celles  du  chagrin.  Tel,  qui  peut  supporter 
«avec  courage  les  atteintes  du  feu  et  les  atteintes  des  flèches,  ne  peut  supporter,  ô 
«roi,  le  mal  du  chagrin.  Les  yatis  les  plus  savants,  les  plus  fermes,  les  plus  éclairés 
«  sur  toutes  les  questions  du  devoir,  sont  troublés  eux-mêmes  jusqu'au  fond  de  l'âme 
«  quand  le  chagrin  les  a  accablés  de  ses  blessures.  Ces  cinq  jours  qui  se  sont  écou* 
«iés  depuis  le  départ  de  mon  fils  m'ont  semblé,  dans  ma  douleur,  autant  de  cen* 
«taines  d'annés;  ma  pensée  est  uniquement  attachée  à  mon  fils  éloigné;  et  le  tor- 
crent  de  mon  chagrin  ne  fait  que  s'accroître,  comme  le  Gange  enfle  et  précipite 
«  ses  eaux  impétueuses  dans  la  saison  des  pluies.  » 

«  Pendant  que  Kaouçaljâ  exhalait  ces  plaintes  si  touchantes,  le  soleil  arrivait  â 
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la  musique  et  des  chants,  aux  concerts  harmonieux  des  flûtes,  aux  retentisse- 
ments des  tambours  et  des  trompettes  ;  lui  que  célébraient  tant  de  bardes  et  de 
poètes  dans  leurs  vers  et  leurs  louanges  si  bien  mérités  par  le  pieux  héros  ;  lui 
qui  était  né  de  la  phis  illustre  de  toutes  les  raceat  lui  qui  était  le  bienbitear  de 
tous  les  mondes,  dont  il  faisait  lea  délices;  il  a. renoncé  a  la  splendeur  d*une  coa* 
ronne  I  Comment  un  si  charmant  prince ,  aux  yeux  {dus  éclatants  que  les  fleurs  du 
lotus  Ueu,  à  la  large  poitrine,  aux  longs  braa,  commeal  un  tel  nomme  a-i-il  pu 
dormir  sur  la  terre  en  ce  lieu  P  Le  monde  ne  le  eroira  pas;  moi-même  je  m'abuse; 
mon  esprit  est  troublé,  c  estiin  songe,  je  crois.  Il  n  y  a  donc  pas  de  dieu  qui  paisse 
vaincre  le  destin,  puisque  Râma,  le  Bis  de  Daçaratha«  a  dû  reposer  en  oe  lieu  aur 
le  sol!  Oui,  o*ebt  bien  là  la  couche  de  mon  frère,  la  couche  qu'il  a  retournée,  de  ses 
jnains  comme  un  stbandila.  Ce  gazon,  foulé  par  ses  membres,  le  dit  asaex.  C*est 
là  aussi  qu*a  dormi  sur  la  terre  la  fllle  diérie  du  roi  des  Vidéhains ,  la  diarmaate 
bru  de  Daçai^tha.  Elle  a  reposé  ici,  parée  de  ses  joyaux,  aussi  brillante  que  dans 
son  palais;  car  je  vois  çà  et  là  des  paillettes  d'or  qui  sont  lombéea  de  sa  parure. 
Oui,  c*est  uniquement  pour  iaire  le  bonheur  de  soa  époux,  que  la  pieuse  Sitâ ,  si 
jeune  et  si  belle ,  est  venue  habiter  la  triste  forêt.  Voici  son  vêtement  de  desaus , 
qu'elle  a  attaché  à  ces  branches,  comme  me  l'indiquent  ces  fils  de  soie  encore 
suspendus.  La  noble  vîdéhaine  est  heureuse  d'avoir  suivi  son  époux  dans  leshois; 
et  nous,  privés  de  ce  magnanime,  nous  sommes  désolés.  La  terre  me  semble  vide 
et  comme  manquant  de  pilote  depuis  que  Daçaratha  est  monté  dans  }e  ciel ,  et  que 
Râma  est  parti  pour  la  forêt.  Et  cependant  personne  ne  pense  à  envahir  son 
royaume;  il  est  protégé  par  la  force  de  ce  héros,  tout  éloigné  qu'il  est  au  fond  des 
bois.  Cette  capitale  de  mon  père,  dénuée  des  défenses  qui  devraient  Tentourerr 
oublieuse  des  coursiers  et  des  éléphants ,  avec  ses  portes  détraites,  avec  la  désola- 
tion qui  la  trouble  et  la  bouleverse ,  les  ennemis  ne  pensent  pas  à  l'attaquer  et  la 
redoutent  comme  on  redoute  une  nourriture  empoisonnée.  Â  dater  de  oe  jour,  je 
coucherai  moi  aussi  sur  la  terre  couverte  de  gaxon;  je  me  nourrirai  de  fruits  etae 
racines;  ma  coiffure,  mes  habits,  seront  ceux  d'un  anachorète;  je  porterai  ledjatà 
et  la  peau  de  gazelle.  J'habiterai  les  bois  à  la  place  de  ce  héros  tout  le  temps 
qui  lui  a  été  prescrit;  ma  résolution  en  est  prise,  et  mon  noble  frère  n'aura  point 
manqué  à  sa  parole.  Je  ferai  sacrer  dans  Ayodhyâ  l'illustre  descendant  de  Kakout- 
stlta.  Puissent  les  dieux  accomplir  le  projet  que  j'ai  conçu  I  Si,  malgré  mes  instantes 
prières,  que  j'adresserai  au  ûls  de  Raghou  en  inclinant  ma  tête  devant  lui,  il  ne  se 
rend  pas  a  mes  voeux,  je  saurai  le  suivre  et  habiter  avec  lui  dans  la  forêt  aussi iong«> 
temps  qu'A  le  faudra.  Il  ne  pourra  me  repousser.  > 
«Cependant  la  nuit  commençait  avec  la  chute  du  jour;  les  habitants  de  l'air  re- 
gagnent leurs  nids,  ou  ils  vont  s*abriter;  et  Gouha,  congédié,  regagne  sa  demeure 
avec  chagrin,  suivi  de  tout  son  cortège.  » 


Bharata  continue  son  chemin  avec  tptite  sa  cour,  y  compris  les  trois 
reines  et  le  gynécée,  et  avec  toute  i armée  qui  le  suit.  H  rejoint  Râipa 
sur  le  mont  Tchitrakoûta;  et,  après  les  premiers  échanges  de  poli- 
tesse ,  il  fait  convoquer  une  assemblée  des  principaux  personnages ,  et 
il  supplie  le  héros  de  reprendre  la  couronne,  que  lui  seul  doit  porter. 
Bharata  expose  avec  autant  de  sincérité  que  de  force  sa  propre  insu0S* 
sance  à  ré|per  et  la  faute  qua  commise  le  vieux  monarque. 
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Rémàyana,  A jodb;f ftUçda ,  sar^a  cztT,  çloku  i  el  tmi. 

■  Quand  Bfaarata  eut  ainû  parié,  Ràma,  loujoura  ferme  dans  le  senli 
lui  tint  ce  vigonreuE  langage  devant  toat«  l'aneaiUée  : 

■  L'homme  ici-bas  ne  fait  point  ce  qu'il  veal;  il  n'eit  pas  maître  i 

■  c'est  le  dettin  qui  le  traîne  dan*  un  aens  on  dans  l'antre.  Tous  les  t 

•  par  se  diswudre:  toutes  le»  él^ations  fimwent  par  tomber-,  toatei 

•  finisaent  par  se  désunir,  et  la  rie  finit  par  la  mort.  De  même  que  l< 

•  diance  de  tomber  que  parce  qa'ili  sont  m&rs,  el  qu'ils  ne  iwibent 

•  ment,  de  même  lealiommea  meurent  uniquement  parce  qn'iUaonti 

•  qu'une  maison  longtemps  solide  s'affaisse  enfin  lorsqu'elle  derient  vie 

•  lea  hommea  s'afiaisieot  quand  ils  tombent  sous  l'empire  et  le  lacet  c 

■  mort  marche  avec  eux  -,  avec  eus  elle  s'arrite,  et,  quand  ils  ont  fait  and 

•  la  mort  revient  avec  eni  encore.  Les  jours  et  les  nuita  m  succèdent 

•  pour  (ont  ce  qui  respire  icirbas,  comme  les  rajons  du  sdeil  tarîueot 

•  Miaradea  chueDrs.  Ne  plains  que  toimêmei  pourquoi  plaindre  les  i 
«se  détruit  également,  soit  que  ta  t'arrêtes,  soit  que  tu  mardies.  ! 

•  couvert  le  corps  ;  les  cheveux  ont  blanchi  ;  l'homme  est  accablé  pai 
I  Que  peut-il  (aire  alors  qui  le  rende  heureux  ?  Les  hommes  se  réjoui» 

<  s^eil  se  lève  ;  ils  se  réjouissent  quand  il  descend  au  couchant,  et  pa 

•  pense  que  c'est  sa  vie  qui  se  consume.  Les  êtres  vivants  se  r^nisseï! 

•  la  fleur  neuvelle  qui  renait  au  retour  de  chaque  année,  tandis  que  h 

•  paraissent  De  mSine  qu'un  morceau  de  bois  et  un  autra  morceau  d 

■  contrent  dans  le  grand  Océan ,  et  qu'après  s'être  joints  un  instant,  il*  i 

■  l'instant  qui  suit,  de  même  les  épouses,  les  fils,  les  amis,  les  richi 

■  tant  réuni*,  *e  séparent,  et  leur  ruine  est  rapide.  Il  n'est  pas  un  èl 
«subisse  la  vie  i  dautres  conditions.  Auaai  ne  convient-il  pas  id-bai 
i  la  mort  de  qui  que  ce  soit.  C'est  comme  une  caravane  en  marcb 

■  chacun  des  voyageurs  peut  dire  :  «  Et  moi  aussi,  je  vais  suivre  les  autre 
i  allons.  1  Cette  roule  inévitable  qu'ont  déjà  parcourue  avant  nous  not 
i  aient,  comment,  en  y  arrivant  nous-mêmes,  nous  en  affliger,  puisqu 

•  à  rebrousser  chemin?  La  vie  s'écoule  et  le  torrent  se  prédpile;  n 

■  l'homme  doit  être  soumise  au  devoir,  et  les  martels  sont  appdés  , 

■  attelages  du  devoir  et  de  la  vertu.  Ceux  qui  ont  accompli  ie  aevoir 

•  vertueux  et  par  les  sacrifices  ordonnés  arrivent,  lavés  de  leurs  péchés 
«qu'a  purifié  Brahma.  Noire  père,  qui  a  soutenu  ceux  qu'il  devait  se 

•  prol^  ses  sujets,  et  qui  a  nourri  les  gens  vertueux,  est  monté  da: 

•  dieux.  Après  avoir  joui  ici-bas  de  toutes  les  félicités  qu'il  demandait 

•  breux  sacrifices ,  ce  dominateur  du  monde  a  obleou  daoii  le  ciel  la  vit 

•  reuse.  Oui,  mon  père,  accablé  par  la  vieillesse,  a  quitté  son  corps  d 

•  est  entré  dans  cette  roule  divine  qui  mène  au  monde  des  immortels. 

•  homme,  pour  peu  qu'il  aoit  sage,  éclairé  et  fidèle  aux  préceptes,  t 

•  que  toi ,  on  même  tel  que  moi ,  ne  doit  déplorer  le  sort  de  notre  p 

•  ^ns  de  tant  de  diverses  espèces ,  ces  lamentations  et  ces  pleurs  doivi 

•  toutes  les  circonstances,  écartés  par  celui  qui  a  fermeté  e(  raison. 

<  celte  tristesse ,  ne  t'afflige  point,  et  va  gouverner ,  prince  des  homme 

■  t'apparlient,  on  exécutant  les  ordres  que  notre  père  t'a  imposés,  tan 

•  également  fidèle  ii  ses  ordres  légitimes  et  sacrés,  j'acoomplirai  «ui 
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•  paternelle.  Je  ne  dois  jamais  manq[uer  à  ses  désirs  non  plus  que  loi;  car  il  est  notre 
c  parent,  U  est  notre  père.  » 

Ce  discours,  tout  éloquent  qu'il  est,  ne  persuade  pas  Bbarata;  il 
revient  plusieurs  fois  h  la  charge;  mais,  ne  pouvant  rien  gagner  sur  son 
frère,  il  appelle  à  son  aide  Djâvâli,  le  logicien  du  roi.  Djâvâli,  qui 
passe  pour  connaître  mieux  que  personne  les  doctrines  de  la  morale , 
le  prend  de  très -haut  avec  Râma,  et  il  essaye  de  lui  prouver  qu'il 
n'a  plus  à  tenir  la  parole  de  son  père,  maintenant  que  son  père  est 
mort,  et  que  Kaikéyi  elle-même  consent  à  ce  qu'il  garde  la  couronne 
et  règne  dans  Âyodhyâ.  Puis,  passant  à  des  principes  supérieurs,  Djâ- 
vâli affirme  que  l'homme  ne  doit  rien  qu'à  lui-même.  Un  père,  une 
mère ,  ne  sont ,  en  quelque  sorte ,  que  des  hôtelleries  ;  on  les  occupe 
un  jour  par  hasard,  on  les  quitte  le  lendemain;  il  faudrait  être  bien 
insensé  pour  y  mettre  son  attachement  et  son  amour.  Il  n'y  a  pas 
même  à  regretter  ceux  qu'on  a  perdus.  Après  la  mort ,  il  n'y  a  que  le 
néant;  hors  de  cette  vie,  il  n'y  a  rien.  De  tous  ces  grands  dominateurs 
de  la  terre ,  il  n'est  resté  que  le  nom  ;  et  c'est  l'ami  qui ,  par  ses  inutiles 
regrets,  leur  construit  seul  dans  sa  pensée  une  existence  factice,  qui  n'a 
d'autres  fondements  que  ses  propres  désirs.  C'est  une  duperie  de  suivre 
cette  prétendue  vertu ,  qui  ne  mène  pas  au  bonheur,  et  dont  les  règles 
n'ont  été  inventées  que  par  les  habiles,  à  leur  seul  profit.  Que  de  gens 
ne  voit-on  pas  dans  le  monde  qui  sont  malheureux  en  obéissant  au  devoir, 
et  d'autres  qui  sont  heureux  en  le  violant  !  Râma  n'a  donc  qu'à  s*en 
tenir  à  ce  qu'il  peut  voir  et  posséder  ici-bas;  qu'il  se  hâte  de  prendre 
la  couronne  qu'on  lui  ofifre ,  car  rien  ne  la  remplacera  plus  tard  potu* 
lui^ 

Le  héros  repousse  avec  horreur  ces  doctrines  perverses  et  fausses; 
et ,  malgré  Djâvâli ,  comme  malgré  Bbarata ,  il  persévère  dans  la  con- 
duite qu'il  a  adoptée  :  «  Ces  vains  arguments  et  ces  discours  ne  peuvent 
tt  pas  plus  l'ébranler.que  le  vent  n'ébranle  les  montagnes.  » 

Râma  feste  donc  dans  la  forêt  en  fib  obéissant  et  soumis.  Mais  Tcbi- 
trakoûta,  où  il  réside,  étant  trop  rapproché  d'Âyodhyâ,  il  se  remet  en 
route  avec  son  frère  et  sa  femme,  et  il  arrive  bientôt  à  l'ermitage 
d'Âtri ,  ascète  illustre  entre  tous.  Ânasoùyâ ,  son  épouse ,  est  encore  plus 
illustre  que  lui  par  sa  vertu  et  son  incomparable  sainteté.  Ses  longues 
et  efficaces  pénitences,  continuées  depuis  dix  mille  ans,  lui  ont  acquis 

'  Je  regrette  de  ne  pouvoir  donner  tout  au  long  le  discours  de  Djàfàli  et  la 
réponse  de  Râma;  mais  je  dois  choisir,  et  j*ai  dû  me  borner  ici  à  une  analyse  au 
lieu  d*ane  citation. 

95, 
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la  forêt  à  la  poursuite  de  la  gazelle  enchantée ,  et  Lakshmana  est  parti 
à  la  recherche  de  son  frère.  Râvana  senvole  avec  Sitâ  dans  ses  bras. 

Râmdyana,  Aranyakftnda,  sarga  55  ,  çiokas  35  et  stdv. 

«  Ahl  mon  ami,  »  s*écriait  dans  son  affliction  SSta  emportée  dans  les  airs  par  le 
roi  des  Râkshasas,  et  appelant  son  époux  qui  errait  au  lom  dans  la  forêt;  puis,  pou- 
vant à  peine  parler,  Tâme  bouleversée,  et  rendue  comme  folle  de  douleur  :  t  Ahl 
Laksmnana ,  généreux  héros  dont  le  cœur  est  si  dévoué  k  tes  proches ,  tu  ne  sais 
donc  pas  que  je  suis  enlevée  par  le  féroce  Râkshasa  1  ô  vainqueur  des  ennemis , 
c*est  à  toi  de  terrasser  les  ennemis  de  Râma  I  ô  prince,  soumis  au  devoir,  dont  )e 
bras  est  si  puissant,  toi  lami  de  la  vérité,  toi  si  glorieux ,  ne  vois-tu  pas  que  le 
Râkshasa  me  ravit  à  mon  légitime  maitre?  ô  vainqueur  des  ennemis,  tu  es  le  des- 
tructeur de  nos  ennemis  les  Râkshasas.  Comment  ne  punis-tu  pas  Râvana  de  com- 
mettre un  tel  crime?  Toute  action  contraire  à  la  vérité  et  i  la  justice  porte  toujours 
ses  fruits;  et  Râvana,  sans  doute,  recevra  bientôt  la  mort,  juste  fruit  de  son  for- 
fait. Que  désormais  Kaikéyi,  avec  tous  ses  proches,  soit  au  comble  de  ses  vœux; 
vertueuse  épouse  d*un  .mari  vertueux ,  je  suis  enlevée  par  un  ravisseur.  Qu'au- 
jourd*hui  cette  Kaikéji,  qui  marche  dans  les  voies  corrompues,  soit  charmée,  elle 
qui  a  fait  exiler  Râma  et  sa  femme  dans  la  forêt  solitaire.  Adieu ,  Djanasthâna  ; 
salut,  arbres  fleuris,  hâtee-vous  de  dire  à  Râma  :  Sitâ  est  enlevée  par  Râvana. 
Adieu,  Prâsravana,  montagne  aux  crêtes  aiguës,  aux  vastes  plateaux,  hâte^toi  de 
dire  à  Râma  :  Sitâ  est  enlevée  par  Râvana.  Adieu,  beaux  ombrages,  honneur  des 
forêts  embaumées  de  fleurs  odorantes  ,^  hâtez-vous  de  dire  à  Râma  :  Sitâ  est  en- 
levée par  Râvana.  Adieu ,  Godavar! ,  dont  les  rives  retentissent  du  chant  des  cygnes 
et  des  grues ,  hâte-toi  de  dire  à  Râma  :  Sitâ  est  enlevée  par  Râvana.  Divinités  qui 
faites  votre  séjour  de  cette  forêt  aux  arbres  divers,  et  à  qui  j'adresse  mes  adora- 
tions, dites  à  mon  époux  que  Ton  m'enlève.  Et  vous  aussi,  animaux  sans  nombre 
qui  habitez  ces  vastes  bois,  qui  que  vous  soyez,  je  vous  appelle  à  mon  aide. 
Troupes  de  volatiles,  sangliers  &  la  grande  force  qui  vous  cachez  dans  ces  forêts 
immenses ,  je  vous  appelle  à  mon  aide.  Je  vous  supplie  de  dire  à  Râma  qu'en  son 
absence  et  en  Tabsence  de  Lakshmana,  j*ai  été  enlevée  violemment  par  Râvana. 
Dites  bien  au  fils  de  Raghou  que  je  suis  emportée  malgré  ma  résistance  par  le 
Râkshasa ,  moi ,  l'épouse  que  Râma  chérit  et  qu'il  préfère  à  la  vie  même.  Quand  ce 
puissant  et  magnanime  héros  apprendra  que  je  suis  enlevée,  il  saura  bien,  dans 
sa  vaillance ,  me  délivrer,  dût-il  m'arracher  au  royaume  même  de  Yama.  » 

Râvana  n*en  poursuit  pas  moins  sa  course;  et ,  après  avoir  vaincu  Dja- 
tftyou,  qui  veut  l'arrêter  et  le  punir,  il  arrive  à  Lanka,  où  il  confie 
Sitâ  aux  mains  de  ses  farouches  Râkshasis,  qui  se  plaisent  à  ia  tour- 
menter tout  en  la  gaîrdant.  Sîtâ  prend  la  résolution,  pour  se  soustraire 
à  tant  de  maux,  de  se  laisser  périr  de  faim.  Mais  Brahma,  le  souverain 
des  dieux  et  de  l'univers ,  aura  pitié  d'elle. 

Rimâyana,  Aranyakânda,  sarga  LXtn,  çiokas  t  et  suiv.> 

«  Quand  Sitâ  (ht  entrée  dans  Lanka ,  Brahma ,  le  père  des  créatures,  se  plut  à  tenir 
oe  discours  au  puissant  Çatakratou  : 
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•  Cest 
«  que  SilA 


pour  le  bonheur  des  trois  mondes,  c'est  pour  le  maSbeur  des  RAkshasas 
i  vient  d*ètre  amenée  k  LankA  par  le  croà  Râvaça.  Cette  noble  femme, 

•  dévouée  à  son  époux  et  qui  n*a  jamais  connu  que  le  bonheur,  aujourdliui  qu*dle 
«  ne  voit  plus  son  mari  et  qu*eUe  ne  voit  que  les  RAkshasas,  menacée  par  les  BA- 

•  kshasis,  et  désolée  d*avoir  perdu  RAma ,  elle  va  se  dire  :  t  Enfermée  comme  je  le  suis 
«  dans  la  ville  de  LankA,  sur  une  île  de  TOcéan,  souverain  des  fleuves  et  des  ri* 
«  vières ,  comment  RAma  pourra-t-il  apprendre  que  je  suis  ici  et  que  j*y  reste  inébran» 

<  iable  dans  mon  devoir  F»  Cette  pensée  Taccablera  dans  son  isolement  et  dans  sa 
«  faiblesse;  die  ne  prendra  plus  de  nourriture,  soutien  de  Texistence,  et,  sans  aucun 
«  doute,  elle  sacrifiera  sa  vie.  Je  conçois  la  crainte  que  SitA  ne  se  résolve  A  mourir. 
rPars  sans  retard,  VAsava;  empresse-toi  d'aller  consoler  SitA,  et,  t*introduisaat 
«  auprès  d*dle,  fais-lui  accepter  ce  céleste  aliment  de  beurre  clarifié.  ■ 

•  A  cet  ordre,  Indra  partit  sur-le-champ,  accompagné  par  la  déesse  du  Sçm-» 
meii ,  pour  la  ville  défendue  par  RAvana.  Puis  Tauguste  meurtrier  de  PAka  dit  à  la 
déesse  :  «  Sommeil ,  accable  et  assoupis  les  RAkshasts.  •  La  déesse,  diannée  de  rep^ 
voir  cet  ordre  de  Bhagaval;  s*empressa,  pour  satisCedrele  roi  des  dieux,  d'endbfgrfr 
les  Râkshasis.  Sur-le-champ  le  dieu  aux  mille  regards,  Tépoux  de  Sitcl^t  i*^* 
procha  de  SitA  et  conunença  par  la  rassurer  :  c  Je  suis  le  roi  des  dieux;  mi  lé  bpn- 
heur  soit  avec  toi!  Ne  crains  pas  de  me  regarder,  belle  au  pur  sourire.  M  dbaoea^ 
dant  de  Raghou  jouit  avec  son  frère  d*une  heureuse  santé ,  6  fille  de  Djanak^.  Ca 
magnanime  va  venir  dans  LankA  défendue  par  RAvana  ;  il  sera  accompagné  de 
millions  de  milliards  d*ours  et  de  singes.  Appuyé  sur  sa  propre  bravoure*  ii 
tuera  tous  les  RAkshasas,  et  il  te  reconduira  dans  son  royaume  après  avmr  im- 
molé RAvana  dans  la  lutte.  Oui,  RAma,  aidé  de  son  fiire  et  de  sa  yaStance»  tuera 
le  redoutable  RAvana,  fille  de  Djanaka,  et  t*emmènera  saine  el  saav#  sur  le  obar 
Poushpaka.  Toi ,  surmonte  la  douleur  de  ton  Ame  ;  et  moi ,  pour  assurer  le  triomnhe 
de  ce  prince  magnanime ,  j*unirai  mes  efforts  aux  siens.  Ne  t*afflige  dono  plus,  nlle 
de  Djanaka.  Par  ma  protection,  ce  héros  traversera TOcéan;  et  cest  moi  qui  déjà 
viens  d*endormir  ici  et  d*abattre  magiquement  les  redoutables  RAkshasb.  Prends 
ce  breuvage,  doux  et  délicieux,  que  j*ai  apporté  moi-même;  consens  à  manger  ces 
aliments  et  ne  te  laisse  point  périr.  Dès  que  tu  Tauras  pris,  auguste  princesse, 
tu  n éprouveras  plus  ni  la  faim,  ni  ses  horribles  douleurs,  ni  h  pAleur  quelle 
cause,  ô  noble  et  vertueuse  femme.  • 
«  Mais  SitA,  assaillie  par  la  crainte,  répondit  au  dieu  :  «Comment  reconnaitrai-je 

3ue  cest  bien  toi  qui  es  Tépoux  de  Satchi,  présent  en  ce  palais?  Les  dieux  ont 
es  signes  dont  î*ai  entendu  souvent  parler  par  mes  précepteurs.  Fais-moi  les  voir 
sur-le-champ,  si  tu  es  bien  en  effet  le  roi  des  dieux.  » 
c  A  ces  mots  de  SitA,  VAsava  fil  ce  qu*dle  lui  demandait;  il  se  tint  au-dessus  de 
la  terre  sans  la  toucher,  et  ii  fixa  ses  yeux  sans  les  cligner.  La  princesse  de  Milhila , 
reconnaissant  le  roi  des  dieux,  fut  rempUe  de  joie  et  lui  dit:  «Ainsi  que  Vont  vu 
«jadis  le  roi  mon  beau-père,  et  mon  père,  le  souverain  de  IlithOa,  ainsi  je  te  vois 
«a  cette  heure.  C*est  par  toi  que  mon  époux  est  prQtteé;  c'est  par  ta  protection, 

<  grAces  t*en  soient  rendues ,  que  RAma  vit  encore,  ainsi  que  son  frère;  et  c'est  aussi 
c  grAce  k  toi,  dieu  puissant,  que  la  nouvelle  en  est  venue  jusque  moi.  D'après  ton 
«ordre,  je  boirai  à  la  prospérité  de  la  race  de  Raghou  oe  breuvage  divin,  exquis, 
«que  tu  as  bien  voulu  me  donner.  >  Puis,  recevant  le  breuvage  des  mains  d'Indra, 
la  princesse ,  avec  un  doux  sourire ,  le  consacra  à  son  époux  et  a  Lakshmana  :  «  Puisse 
«  mon  noble  époux  rivre  longtemps,  ainsi  que  son  frère h«  dit-elle;  et  die  mangea 
le  difin  aliment.  Dès  qu'elle  l'eut  savouré,  elle  sortit  de  la  langueur  où  elle  était 
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Unnbée;  et  le  grand  Indra,  après  avoir  annoncé  tous  ces  événements  à  la  divine 

Srincesse,  se  retira.  Sità  était  toute  joyeuse  d*avoir  appris  d*Indra  les  aventures  des 
eux  rejetons  de  Rakoutstha;  et  le  dieu,  souverain  maître  des  immortels,  s*en  re- 
tourna, non  moins  joyeux  d*avoir  aidé  Tentreprise  des  fils  de  Raghou.  i 

Pendant  que  Sitâ  est  captive  à  Lanka ,  sous  la  protection  même  des 
dieux,  il  faut  revenir  à  Râma,  qui  erre  et  se  désole  à  sa  recherche. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-fflLAlRE. 

[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Lettres  de  Jean  Calvin,  recueillies  pour  la  première  fois  et  pu- 
bliées, d'après  les  manuscrits  originaux,  par  Jules  Bonnet.  Paris, 
i8549  librairie  de  Ch.  Meyruis  et  Compagnie,  2  voL  in-8^ 

HUITIEME    ARTICLE  ^ 

Le  colloque  de  Poissy  entre  les  prélats  catholiques  et  les  ministres 
protestants  était  destiné,  dans  Tintention  delà  reine  Catherine  de  Médi- 
cis,  à  amener,  par  un  rapprochement  des  croyances,  la  paix  dans  l'État. 
Les  prélats  catholiques  ne  voulaient  pas  9*abord  entendre  les  ministres 
protestants,  et  ce  ne  fut  que  par  obéissance  aux  volontés  de  la  régente 
qu'ils  assistèrent  à  une  conférence  dont  ils  condamnaient  l'objet,  et 
dont  ils  redoutaient  l'effet  sur  l'esprit  du  roi  et  de  la  cour.  Les  minis- 
tres protestants  y  venaient  eux-mêmes  en  controversistes ,  plus  pour 
disputer  que  pour  s'accorder,  et  ib  avaient  demandé  que  les  évoques 
fussent  leurs  adversaires  et  non  leurs  juges^.  D  s'engagea  donc  à  Poissy 
une  controverse;  il  ne  s'y  ménagea  point  ime  conciliation,  que  ren- 

'  Voyez,  pour  le  premier  artide,  le  cahier  de  décembre  i856,  pafi;e  717;  pour 
le  deuxième,  celui  de  février  1867,  page  ga;  pour  le  troisième,  celui  de  mars, 
page  i56;  pour  le  quatrième,  celui  de  juillet,  page  4o5;  pour  le  cinquième, 
cdui  d*aout,  page  &6g;  pour  le  sixième,  celui  de  janvier  i85g,  page  181 ,  et,  pour 
le  septième,  celui  de  mars,  page  i47*  —  *  «Paratos  quidem  nos  esse  veritatem 
t  intrépide  tueri,  sed  ea  conditioner  ut  illos  pro  adversanis  non  pro  judidbus  habe- 
«remus.i  (BezaCalvino,  la  sept.  i56i,  apud  Baum,  t.  U,  appendix,  p.  60.) 
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daient  également  impossible  les  différences  qui  existaient  dans  le  fond 
des  deux  croyances  et  dans  l'administration  des  deux  cultes. 

Le.  colloque  commença  le  9  septembre.  Théodore  de  Bèze  y  prit 
la  parole  au  nom  des  autres  ministres,  au  nombre  de  douze,  et  fit  un 
long  discours  ^  très-religieux  et  fort  adroit,  dans  lequel  il  atténua  du 
mieux  quii  put  les  dissidences  qui  séparaient  les  réformés  des  catho- 
liques. Il  fut  écouté  avec  assez  de  faveur  jusquau  moment  où  il  affirma 
que ,  dans  la  cène,  aie  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  étaient  aussi  éloi- 
u  gnés  du  pain  et  du  vin  que  le  ciel  Tétait  de  la  terre^.  »  Les  cardinaux 
et  les  évêques  se  levèrent  avec  indignation  et  s'écrièrent  qu'il  avait 
blasphémé  '.  Les  prélats  demandaient  que  le  colloque  ne  fût  pas  poussé 
plus  loin.  Cependant  la  reine  mère,  malgré  le  déplaisir  que  lui  causa 
ce  malheureux  début  de  la  conférence,  voulut  qu'on  la  continuât. 

Sept  jours  après,  le  cardinal  de  Lorraine  lui-même ,  qui  se  fit  l'adver- 
saire éloquent  de  Théodore  de  Bèze,  exposa,  dans  un  discours  fort 
étendu  et  assez  modéré,  la  doctrine  catholique  sur  TÉglisâ,  les  conciles, 
la  tradition,  la  cène  et  la  transsubstantiation^.  En  désaccord  complet, 
sur  tous  les  points ,  avec  les  réformés ,  il  les  rappela  à  l'orthodoxie  dont 
ils  s  étaient  écartés,  et  conjura  le  roi  et  les  grands  de  maintenir  et  de 
protéger  perpétuellement  ime  religion  si  ancienne,  si  certaine,  si 
sainte^.  Théodore  de  Bèze,  qui  désirait  lui  répondre  sur-le-champ,  non 
pas  pour  se  rapprocher  de  lui,  mais  pour  le  combattre,  ne  reçut  la 
permission  de  le  faire  que  huit  jours ^  après  et  sur  deux  points  :  TÈglise 
et  la  cène''.  Ces  deux  points  étaient  fondamentaux,  puisqu'ils  embras- 
saient l'organisation  chrétienne  et  la  foi  dans  le  principal  sacrement. 
Bèze  parla  six  heures ,  avec  beaucoup  d'habileté  mais  d'inefficacité.  Il 
ne  s'attendait  pas,  du  reste,  à  gagner  ses  adversaires,  il  ne  prétendait 


^  Histoire  ecclésiastiqae  des  Eglises  réformées,  t.  I,  p.  5oa  à  5ao.  —  *  «  Prolocutus 

•  est  D.  Beza  gallice  atque  patienter  auditus  eo  usque  dum ,  de  negotîo  cœnœ  disse- 
«  rens  ,  aflirmavit  tantum  distare  corpus  et  sanguinem  Domfnî  pane  et  vino  coenas 
«quantum  cœliim  a  terra* >  (P.  Martyr  Senatui  Turicinensi,  la  sept.  i56i,  apud 
Baum,  ibid.  p.  63.)  -^  '  tHia  solummodo  yeri)is  cardinales  atque  eplscopi  usque 
«adeo  exasperali  atque  exacerbati  sunt,  ut  in  hsec  verba  orationem  ipsius  interpel- 
«  iantes,  proruperint  :  Blasphemavit ,  blasphemavit  Deuml  »  (Joh.  Guil.  Struckius  ad 
Conl.  Hubertum,  18  sept  i56i ,  apud  Baum,  p.  66;  Hist  eeclés,  1. 1,  p.  5a i.)  — 

*  Voir  son  discours  Hist  eecl.  des  Eglises  réformées ,  ibid»  p.  5a8  à  553.  — ^  ^  ■  Déni* 
«  que  revocavit  nos  ad  gremium  Sanctœ  Sedis  et  regem  omnesque  proceres  hor- 
«  tatus  est  ut  tam  certain,  tam  vetuslam,  tam  sanctam  religlonem  perpétue  toeren- 
«  lur.  »  (Beza  Calvino,  17  septemb.  i56i ,  apud  Baum,  p.  64.)  -—  *  Hist  eeclés.  des 
Eglises  réformées»  1. 1,  p.  553.  —  ^  Beza  CidviDO,  27  septemb.  i56i ,  apud  Baaar« 
ibid.  p.  70. 
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qu*è  lés  adoucir.  Il  récrivait  à  Galvin:  a  Notis  n  espérons  pas  de  plus 
a  grand  firuit  de  ce  colloque  que  de  faire  connaître  nbtrq  cttxi&B.  Ceux  qui 
«  nous  condanmaient  par  ignorante  seront  plus  équitables  envers  nous 
jttien  nous  connaissant  mieux ^.  »  Un  savant  docteur  catholique,  Glande 
d^EtpencCi  lui  répondit  siutie^amp.  Quand  Claude  d'Espèfiice  eut  fini 
de  parler,  le  cardinal  de  Lorraine  mit  ses  adversaires  dans  un  assez  grand 
«mbarras.  Il  s  éti^  ménagé  des  intelligences  avec  T Allemagne  protestante, 
en  ne  paraissant  point  éloigné  d'admjsttre  sa  doctrine  stir  te  sacrement  de 
l'eucharistie.  Là  confession  d*Âugsbourg  réeonnais^t  formellement, 
comme  la  croyance  catholique,  la  présence  corporeiie  du  Christ  dans 
i6  pain  et  le  Vin  consacrés,  sans  aller  toutefois  jusqu'à  Fanéantissement 
des  espèces  par  la  transsubstantiation.  Le  cardinal  produisit  des  letttes 
4e  l'électeur  palatin,  du  duc  Christophe  de  Wurtemberg  et  de  qua- 
rante-deux ministres  luthériens^,  qu'à  avait  eu  l'adiiesse  dé  se  proctirer, 
et,  les  présentant  à  Bète  et  aux  ministres  calvinistes,  il  leur  dit  :  u  Sous* 
^(  cri  vez- volts  à  leur  profession  de  foi?  Faites-le,  je  vous  en  conjure,  car, 
4(0i  vous  ne  ie  faites  pas,  il  li'y  a  aucune  espérance  d'union,  et  nous 
fcBe.  pouvoQs  plus  continuer  le  colloque^.  ^  On  les  pressa  vivement  de 
signet,  comme  un  acheminement  à  la  paix  religieuse  çt  le  commence- 
•cnent  de  la  doneorde.  Ilsétaient  par  1&  placés  dans  une  position  périlleuse  : 
s'ils  rejetaient  la  proposition  du  cardinal,  ils  prenaient  star  «ux  Ja  res- 
p^Hisabili'té  et  la  faute  de  la  rupture  du  coUoque,  et  fls  soulevaient 
contre  eux  toute  l'Allemagne,  qui  leur  avait  été  et  pouvait  leur  être  en- 
care  un  appui,  et  dont  le  cârchnal  semblait  prêt  à  embrasser  la  confes- 
sion de  foijpar  amour  de  la  paix^;  s'ils  l'adoptaient,  ils  renonçaient  & 
leur  pit)pre  croyance ,  introddièaieRt  d^iminanquables  divisions  dans  les 
Églises  françaises,  et  rompaient  avec  Calvin,  qui  écrivait  vers  ce  temps 
de  la  manière  la  plus  forte  au  roi  de  Navarre  et  à  i'amiral  de  Coligny 
pour  empêcher  l'acceptation  de  la  doctrine  luthérienne.  «On  vous  soi- 

u  licite ,  disait-il  au  premier,  à  procurer  que  la  confession  d'Âugsbourg 

» 

^  4tScito  nos  studio  id  facere,  quoniain  ex  hoc  coUoquio  miflaén  mtfjotrein  fruc- 
iitom  speramua  quam  ut  cognîia  ac  perspecte  ntetra  causa  qui  per  igooranUam  nos 


fluUarxoDjunclionis  spes  est.  Sùb8cribite,inqaam ,  dioqai coiloqui  fipn  possumus.  i 
(Beia  Galvino,  apud  Baum ,  i6tJ.  p.  76.) — *t  ConsiKum  cardinaiis  erat,  si  differamus 
tfl-sufastriptkinam  ,>  coUoquii  statim  abruikipendi  culpam  in  nos,  maxima  cum  oimrium 
ttordtnmn  inVidia,  iransfeire  ;  si  .nos  aperie  negaremus  subscrlptoros  statiin  uni- 
■  «arasai  Gertnaniàm  in  nos  concîtare,  qu|isi  paratos  ipse  (bertt  Augustanam  eon- 
^fJil^ianîIrti  aaltean  aUqaa  êx  pai^  conooidia. causa  redpere.'  >  ^bU.  p.  77.) 
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«soit  reçue  en  France...  Mab,  au  nom  de  Dieu,  peniez  comme  la  coa« 
«  fession  de  foy  que  les  Églises  de  France  ont  jure  de  suivre  et  maintenir. 
a  a  esté  ratifiée ,  et  quant  il  n  y  auroit  signature  telle  du  sang  des  mar- 
«tyrs,  puisqu*elie  est  extraite  de  la  pure  parole  de  Dieu...  Vous  ne  la 
«  pouvez  rebouter  ni  même  obscurcir  que  Dieu  ne  s  y  oppose  et  vous 
tt  monstre  par  eSect  quil  veut  estre  cru  et  ouy^.  d  II  disait  au  second  : 
«Surtout,  je  vous  prie,  Monseigneur,  tenir  la  main  que  la  confession 
«  d*Augsbourg  ne  vienne  au  jeu,  laquelle  ne  seroit  qu'un  flambeau  pour 
«allumer  au  feu  de  discordes,  et,  de  fait,  elle  est  si  maigrement  bastie. 
«si  molle  et  si  obscure,  qu'on  ne  s'y  sçauroit  arrester^.  » 

Th.  de  Bèze  se  tira  d'embarras  en  y  mettant  le  cardinal.  Il  lui  demanda 
s'il  consentirail  lui-même  à  signer  après  eux.  «  Souscrivez  avec  les  vôtres , 
«lui  dit-il,  non  à  un  article  détaché  de  la  confession  d'Augsbourg,  mais 
«  à  la  confession  tout  entière.  En  le  faisant,  vous  ne  nous  trouverez  pas 
«  éloignés  d'un  accord,  excepté  sur  un  seul  point,  à  l'égard  duquel  nous 
«  sommes  prêts  à  engager  avec  vous  un  saint  et  amical  entretien.  Si  vous 
«  refusez ,  vous  ne  pouvez  pas  sans  injustice  exiger  que  nous  souscrivions 
«  ce  que  vous  ne  voulez  pas  approuver  vous-mêmes.  Nous  supplions  donc 
«  la  reine  et  les  princes  ou  de  nous  entendre  encore ,  ou ,  si  le  colloque 
«  est  rompu ,  de  ne  pas  nous  l'imputer  '.  »  Le  colloque  continua.  Mais  il 
continua  sous  une  autre  forme. 

Cinq  docteurs  catholiques  des  plus  modérés ,  et  dont  qudques-uns 
inclinaient  vers  la  réforme ,  et  cinq  ministres  protestants ,  durent  pour- 
suivre la  discussion  et  tenter  un  rapprochement  entre  les  croyances, 
que  la  reine  tenait  à  unir  ou  à  mettre  en  paix.  Les  catholiques  furent 
les  évêques  de  Valence  et  de  Séez,  l'abbé  de  Salignac,  l'abbé  de  Bou- 
tiller  et  le  docteur  Claude  d'Espence  ;  les  protestants  désignèrent 
Pierre  Martyr,  Théodore  de  Bèze,  Augustin Marlorat ,  Jean  de  l'Épine, 
Nicolas  des  Gallars  ^.  Us  s'assemblèrent  à  Saint-Germain  et^con vinrent , 

*  Leitret  de  Jean  Calvin,  t  II,  p.  Aaa.  —  "/lid.  t.  H,  p.  427,  lettre  de  Jean  Cal- 
vin à  Tamiral  de  G)ligny.  —  '  t  Quod  si  illb  placeret  quorumdam  theologornm 
f  scriptum,  qaod  nobîs  tradiderant,  âge,  subscriberent  ipsi  non  mutilatis  proposi- 
t  tioiubas,  sed  toli  Augustanœ  confessioni  :  quod  si  facerent,  tum  vero  nos  noapro- 
icul  abfore  a  concordia,  unico  excepto  arliculo,  de  quo  parati  essemus  sancte  ei 
■  amice  colloqui.  Sin  autem  id  ipsi  facere  recusarent,  inique  a  nobis  peit,  ut  its  snb- 
c  fcribainus  quœ  ne  ipsi  quidem  probent. . . .  nos  igitur  petere  a  regina  et  ominbas 
cprincipibus,  ut  vel  audiremur,  vel,  si  abrumperelur  colloquium,  nos  excatatoa 
t  naberent.  »  (  Beza  Gdvino,  27  sept,  apud  Baum ,  ibid.  p.  78.)  «  A  quoy  le  cardinal  fit 
«  une  response  fort  double  et  telle  que  bon  lui  sembla,  ce  qui  luy  fit  laisser  prinse.  » 
{Hitt.  eccUs.  des  Églises  réformées,  t.  I,p.  588.)  —  *  Gallasius  ad  episcopom  Londi- 
seasem,  29  sept,  et  6  oct  1 56 1  ;  apud  Baum  •  161VI.  p.  83  ;  HisU  eccc.  des  B^isêi  r^^ 
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non  sans  difficulté ,  sur  le  point  le  plus  fondamental  et  le  plus  déli 
cat,  sur  la  présence  substantielle  du  Christ  dans  la  cène,  dune  formule 
dont  les  expressions  vagues  laissaient  le  sens  équivoque  et  qui  permet- 
tait de  s'entendre  un  peu ,  parce  qu'on  ne  s'expliquait  pas  suffisamment. 
Cette  formule  dans  laquelle  ils  s'accordèrent  était  ainsi  conçue  :  a  Crè- 
te dimus  in  nsu  cœnae  dominicœ,  vere,  re  ipsa,  et  substantiaUter,  id  est 
«in  ipsa  substantia,  verum  corpus  et  sanguinem  Christi  spiritual!  et 
«  ineffabili  modo  esse ,  exhiberi ,  sumi  a  fidelibus  communicantibus  ^.  d — 
•  Nous  croyons  qu'en  l'usage  de  la  cène  du  Seigneur  le  vrai  corps  et  sang 
«de  Jésus-Christ  est,  se  trouve  offert  et  reçu  véritablement  et  en  sa 
«  substance,  d'une  manière  ineffable  et  spirituelle,  par  les  fidèles  commu- 
te niants,  n  Le  cardinal  de  Lorraine,  plein  de  joie  ^  et  croyant  les  réformés 
revenus  à  la  doctrine  catholique,  adopta  cette  formule,  qui  fut  présentée 
et  soumise  à  l'assemblée  du  clergé  siégeant  toujours  àPoissy.  Le  clergé 
ne  s*en  contenta  point.  Il  démêla  l'équivoque  qui  restait  sous  cette  subs- 
tance corporelle  qui  n'était  reçue  que  d'une  manière  spirituelle,  et  les 
prélats  exigeaient  l'adhésion  des  ministres  à  la  formule  suivante,  plus 
nettement  catholique  :  «  Credimus  et  confitemur  in  augustissimo  eu- 
«  charistiae  sacramento  esse  et  existere  verum  Christi  corpus  natum  ex 
«Maria  virgine,  et  de  manibus  sacerdotum,  eorum  ore  consecratum 
«  exbiberi  et  sumi  a  communicantibus'.  »  Ils  accueillirent  fort  mal  leurs 
représentants  dans  la  conférence  des  dix,  et,  peu  de  temps  après ,  le  col- 
loque particulier  de  Saint-Germain  se  termina  comme  avait  pris  fin  le 
colloque  général  de  Poissy,  faute  de  pouvoir  s'entendre  sur  rien. 

Calvin  s'y  attendait  et  n'en  fut  point  fâché.  Il  écrivit  à  Théodore  de 
Bèze  :  a  Je  verrai  sans  peine  rompre  le  colloque  par  nos  adversaires  ^. 
a  Les  choses  ne  sont  pas  mûres  à  ce  point  que  la  pure  religion  obtienne 
«leur  assentiment.  Céder  siu*  quelque  partie  ne  serait  pas  autre  chose 
«  que  d'interrompre  la  marche  de  la  vérité.  •  .Ne  soyez  pas  trop  timides, 
«  et  ne  vous  laissez  pas  tromper.  Insistez  surtout  pour  qu'une  liberté 

méeg,  t  ! ,  p.  6o5  et  606.  — '  HisU  eccL  des  Eglises  réformées,  1. 1,  p.  6o4  et  6ô5 , 
Des  Gallars,  qui  était  un  des  ministres  assbtants,  la  donne  on  peu  différemment 
C'est  toujours  la  substance  du  corps  et  du  sang,  reçue  et  mangée  spirituellement  et 
parla  foi.  (Voir  sa  lettre  dans  Baum,  p.  83  et  Sa)  —  *  lOnum hanc  formam  legis- 
«set  Cardinalis,  mire  approbavit  ac  Istatus  est  quasi  ad  ejus  castra  transissemus . . . 
«  Sed  postea  quam  suis  eam  communicasset  mutavit  sententiam.  »  (Gallasius  ad  epi- 
soopum  Londmensem,  apud  Baum ,  ibid.  p.  Su.)  —  '  Hist  ecel.  des  Églises  réformées, 
t.  1,  p.  6o3.  —  ^  fColloquium  ab  adversariis  qooyis  mèdo  abrumpi  non  segre 
«feram;  nondum  enimres  maturuit,  ut  eorum  consensu  vigeat  pura  religio;  partem 
«Tero  aliquam  concedi  nihil  aliud  esset  quam  veritatis  cursum  abrumpere.  ■  (Cal- 
vitoos  Beue,  ai  oct.  i56i,  Calvîni  opens,  f.  IX,  Epist.  fol.  16a.) 
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0  loléraUe  soit  aoooodée  eux  fid^es.  II  a^ayieiidra  cej^ndfiot  de  véfgit, 
«  laaDder  avec  sévérité  oevk  àèsn^tses  dont  la  ferveur  fougiaeiiae:  firèm^ 
tt  obit  toujbea  im  bornes.  Eatendez-voiift  paur  les  refiréaer^  el  ceqiie  vouât 
(^Mrec^  décidé,  que  toutes  iea  provinces  raccepteait  et  le  SNivent  S'il;yr 
((  en  a  qui  refoseht  d'obéir,  iU  aj^rendrobt  ub  peu  tard  de  oombien  ti^ 
«.  modération  est  préférable  è  la  témérité  ^.  n 

L(Ha  de  consentir  à  la  liberté  de  ceux  qu'Us  n'avaienjtpasfpuraoïênev 
à  Vortbodoxiei  lies  prélats  catboliq!ije&  assemblés  à  Poissy  demani^bkiit 
qw^  leur  croyance  fût  interdite  dans»  le  royaume  et  que  tem».  miaifitpè& 
en  fussent  eiqpulsés»  Avant  de  se  séparer,  ils  aecordèrent  au  roi  sejke 
niiUions  sur  iea  biens  du  dergé,  pouc  payer  ks  dettes  de  rÉtat,  et  Us 
réolami^nt  en  retour  Fexéculâoo  eniiàredeL'édit  de  juillet,  qui  serait 
inyiolablcf  et  rendrait  la  proscription  du  protestantisme  perpétuelle^.. 
Mais  la  reine  m^e  accepta  leur  offire  sans  céder  à  leur  demande. 

Elle  poursuivit  son  dessein.  N'ayant  pas  pu  réunir  les.croyances,  elle 
tenta  de  les  faire  subsister  ensemble  et  à  part  sans  trouble  ei  sans^  guetoe. 
EUe  exigea  que  les  réformés  rendissent  aux  cadioliquea  les  ^Use»  qu'iJe 
leur  avaient  enlevées  et  dont  ils  avaient  fait  des  temples.  EUe  fiiti  en  cela.,, 
secondée  par  leurs  ch^  ecclésiastiques  et  leurs  cbeft  pditiques ,  Galvin- 
et  Théodore  de  Bèae,  le  prince,  de  Gondé  et  Lamirai  de  Çcdigny^  (|fli 
intervinrent  efficacement  aiq)ràs  d^eux ,  et  les  obli^irent  à  cesrestiMtions 
l^ales.  Catfierine  de  Médicis  leur  accorda  aussitôt  la  faculté  de  a'e^. 
setnbl^  en  assez  grand  nombre  et  dans  des  lieux  désignés:  pour  y  Qéié^ 
brer  paisiblement  leur  culte  «  avec  défense  de  aùijùrierde  partet  4'au^ 
tre,  de  s'appeler  pigistes  d'un,  côté,  hérétiques  de  1  autre,  et  de  pointer 
des  armes ,  afia  d'éviter  entre  eux  des  combats  et  des  meurti'es  \  Gettls 

'  tNolim  vos  esse  nimis  verecundos.  Ergo  a  fraude  cavenduia.  Una  ia  re 
tinsisterç  oportet,  ut  fidelibus  toler^bilis  sit  libeiias.  SevQre  tamen  objui^ndus 
«erit  eoiHQi  fervor,  qui  metas  transiliunt;  ac  de  eo  frenando  consultanaum  vobis 
«  erit,  ut  quod  stahieritis ,  onines  provinciae  sequantur.  Si  qui  parère  nolint,  sero 
t  agnoscent  quanto  potîor  moderatio  sitquam  temeritas.  Ulinam  sofî  pœnas  luerent. 
«  Sed  nisi  eorumiiiteipperantiamcoinpesQat  Deus,  omnia  pessumdabuûU  >  (Colvimis 
Bez»,  2 1  oct.  1 56 1 ,  apua  Baum,  iiict.  p.  1 6a.) — ^*«  Episcopî  promiseruot  sedecim  miilkh 
«  nés  franconim  intra  sex  annos. . .  quum  de  pecuuia  agerent  simul  petierunt  ut  edic- 
«  tum  illud  mensii  Jalii  perpetuum  esset  atque  inviolabile.  Non  impetraruot  •  (Baia 
GaivÎDo,  a3oct.  i56«,apud  Baum,iiM2.  p-iog.) — 't  Ut fratôbus  lices tdèiignatislooîs 
<  conyenire  ad  quingentos.  Nemini  nostrorum  a  qaoque  fiât  vel  publiée  va  prîvalttn 
«iojuriâ,  utiinque  probibeutur  rixae  ei  convicia,  sobrisa  el  modesiœ  coùoiooas  ab 
«utj^que  parle  babeantur,  cessent  papistaruip,  lutheranomm,  hsretioomiQi  el 
«(Bielarahiyus  modi  nQinina.».(j3etaCalvjno,  a3  oct,  i56i.  apud  Baiw»,iM.;p.ii!0.) 
«Utrinque  adimuntur  arma,  probibeutur  privali  inspiioere  in  vicinora^i  nioita  ei 
■  alii  aliorum  sedes  invadere.  » .(  Ait/,  p.  log.) 
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autorisation  n*était  que  tadte  et  la  reine  mère  disposait  tout  pour  leur  en 
accorder  une  publique.  tQ  a. été  écrit,  mandait  Bèze  à  Calvin,  aux 
u  magistrats  provmciaux,  de  veiller  k  la  sûreté  des  frères.  Leur  condi* 
«  tion  sera  r^ée  dans  les  provinces  d*aprè&  leur  nombre;  la  liberté  sera 
u  plus  ou  moûis  grande  selon  la  multitude  de  nos  frères  et  les  disposi- 
utions  des  peuples.  Â  Paris,  on  ne  peut  pas  autoriser  des  assemblées 
«  publiques ,  au  mUieu  d  une  si  grande  rage  du  peuple  ;  il  sera  seulement 
c(  permis  de  se  réunir  secrètement  jusqu'à  deux  cents  dans  des  maisons 
(«particulières.  Si  le  peuple  se  mutine,  le  gouveraeiur  le  réprimera  par 
u son  autorité.  Je  suis  allé  lannoncer,  de  Tordre  exprès  de  la  reifie , 
tt  aouc  nôtres ,  qui  se  soumettent  à  ces  conditions  et  que  le  gouverneur  a 
u  promis  de  protéger,  s'ils  se  tenaient  renfermés  dans  ces  limites  ^  » 

Catherine  de  Médicis  convoqua  en  même  temps  une  assemblée  com- 
posée des  membres  du  conseil  privé ,  de  deux  membres  de  chaque  par- 
lement du  royaume,  afin  de  résoudre ,  d  après  leurs  délibérations  et  avec 
leur  assentiment,  non  plus  la  question  de  croyance,  mais  la  question 
d*£tat^.  Elle  voirait  établir  par  va  édit  solennel  et  sagement  préparer 
la  liberté  de  culte,  C^te  assemblée,  formée  en  décembre,. après  de  longs 
débats,  donna  son  avis*  en  janvier  i56a.  Les  Guise  et  les  plus  ardents 
des  membres  catbolic^es  du  conseil  privé  avaient  quitté  la  cour  et  n'as- 
sistaient point  à  ses  séances.  Sur  vii^Hsix  membres  présents ,  quinxe 
fiirent  d  avis  de  concéder  des  temples  aux  protestants,  sept  de  leur  per- 
mettre de  se  réunir  avec  l'autorisation  du  roi  dans  des  lieux  privés  ou 
puUics,  quatre,  |de  leur  tout  refuser'.  Ce  fut  sur  la  décision  de  cette 
assemblée  que  fut  dressé  le  célèbre  édit  du  mois  de  janvier  1 56a.  Ses  dis- 

*  «Interea^  ut  dixi,  literis  «d  provinciales  magistratus  acriptia,  fratrum  securitati 
«  caveliir,  idqua  diversis  conditionibus.  Nam  in  Aqnitania  sperofore  ot  nihil  mutetur. 
cin  iVormonnia  quoque  optima  est  futuraconditio.  Alibi  miner  libertas  erit  prout  se 
«  habet  fratrum  multitude  et  pre  populerum  ingénie.  Latetiœ  fieri  non  petest,  in 
«  t anta  populi  rabie|,  ut  publioi  conventus  concedantur.  Tantum  licebit  fratribos  in 
«  iBdibtis  privatis  occulte  ad  ducentes  usque  in  aiogulis  cœtibus  convenire.  Qued  si 
«  tumultuetur  pepulus  auctoritate  gubematoria  compescatur.  Hoc  ut  illis  nuntlarem 
«  nudiuÎB  tertius  eo  sum  profeclus  ex  reainm  mandata,  Gubemater  omnia  se  facturum 
■  premisit  mode  se  centineant  nostri  mtra  sues  fines.  Nostri  quoque  mihi  visi  sunt 

•  acquîescere. •  (Beui  Galvine,  3o oct  i5i6i,  apud  Baum',  ibii.  p.  117.)  —  *  «Nam 
«  ex  singulis  panamentis  duo  hue  evocantur  qui  supremas  emnes  curias  repnesen» 
«teot,  ut,  auditis  eorum  suffragib,  qued  a  régie  censilie  fuerit  de  statu  religionis 
»6on8titutum  deinceps  firmum  et.ratum  habcatur»»  {Ihid,  et  Hist.  eccL  des  Eglises 
réArmées^L  J»  p.  666  et  667.)  —  '  c  Omnia  egregie  nebis  in  conveatu  successerunt. 

•  Ex  XXVI  suffragiis  xv  nobis  templa,  vu  leca  vd  publica  vel  privata  cum  régis  con- 
«  niventiadeçemunt  ,reliqua  iv  contra  nos  faciunt  Supersunt  xxii.  »  (fieza  Galvine^ 
la  jan.  i563^,  apud  fiaum,  ibid.  p.  i58.) 
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positions  étaient  généreuses,  simples  et  sages  ^  Elles  concédaient  noiMeii* 
lement  la  liberté  secrète  de  conscience,  mais  l'exercice  public  du  culte 
aux  réformés.  ÂOn  d'éviter  les  collisions  et  de  rendre  paisibles  f  existence 
et  la  pratique  de  deux  religions  dans  TÉtat,  on  les  sépara  du  mieux  que 
Ton  put  par  les  lieux ,  tout  en  les  admettant  conjointement  dans  le  même 
pays.  Les  villes  restèrent  aux  catholiques ,  les  faubourgs  furent  destinés 
aux  protestants^.  C'est  là  que,  d'aprèi  une  invitation  prudente,  ils  s'é- 
taient assemblés),  soit  à  Paris ,  soit  à  Lyon,  avant  l'édit ,  c'est  làjqu'ils  durent 
pratiquer  leur  culte  partout  ',  après  l'édit  qui  les  satisfit  pleinement  et 
souleva  l'indignation  des  catholiques.  Tous  les  parlements  Fenr^^ 
trèrent,  à  l'exception  de  celui  de  Dijon,  placé  sous  l'influence  du  duc 
d'Aumale,  et  de  celui  deParisS  qui,  depuis  la  grande  scène  de  Henri  H, 
et  sous  la  pression  du  fanatisme  populaire ,  était  ouvertement  déclaré 
contre  la  tolérance.  Pendant  deux  mois,  ce  parlement,  malgré  plusieurs 
jussions  de  la  reine,  refusa  d'enregistrer  l'édit,  dont  la  guerre  civile,  qui 
éclata  bientôt,  devait  empêcher  l'exécution.  * 

Le  parti  catholique  se  forma  dès  lors  à  part  de  la  royauté,  et  se  pré- 
para à  agir  sans  elle,  malgré  elle,  et  à  la  fin  même  contre  fMt.  Resté 
fort  puissant  dans  les  provinces,  ce  parti  était  le  maître  dans  Paris,  où 
il  dominait  exclusivement,  et  dont  le  peuple  presque  tout  entier  conser- 
vait à4^ancienne  religion  un  attachement  passionné,  poursuivait  de  ses 
haines  et  menaçait  de  ses  violences  les  partisans  du  culte  nouveau.  Tant 
que  les  rois  de  France  s'étaient  opposés  par  leurs  édits  à  l'hérésie  calvi- 
niste et  l'avaient  rigoureusement  condanmée,  les  catholiques  s'étaient 
rangés  sous  leur  autorité,  avec  une  fidélité  satisfaite.  Il  n'en  fut  plus  de 
même,  lorsque  la  régente  Catherine  de  Médicis,  cédant  &  la  nécessité  et 
se  dirigeant  d'après  une  politique  humaine  et  louable ,  entra  dans  les  voies 
de  la  tolérance,  et  admit,  sous  la  minorité  de  Charles  IX,  l'existence 
légale  du  protestantisme,  que  la  persévérance  des  interdictions  et  la 
sévérité  des  châtiments  n'avaient  empêché  ni  de  s'introduire  dans  l'État, 
ni  de  s'y  étendre  pendant  la  toute-puissance  de  François  I"*,  de  Henri  II 
et  de  François  II.  Dès  ce  moment  la  passion  du  parti  catholique  se  ma- 

'  Uni,  ecclés.  des  Ea lises  réformées,  t.  I,  p.  67 A*  L*édit  fut  donné  à  la  date  du 
17  janvier.  — *  Voir  îédit,  ibid,  p.  674  i  681.  tPost  varias  jactationes  tandem 
«  scriptum  est  ediclum  quo  nobis  conceditur  in  suburbiis  praedicandi  verbi  et  admi- 
t  nislrandonim  sacramenlorum  potestas.  >  (Beza  BuUingero,  3  mart  i56a,  apod 
Baom ,  ibid.  p.  1 68.)  —  '  «  Sunt  enim  cœ!us  in  suburbia  rejecti  et  cautnm  est  ne  festis 
«dîebus  conveniatur.  1  (Beza  Cal vino,  9  novemb.  i56i,  apud  Baom,  ibid.  p.  1S7.} 
—  ^  tOblinuit  lamen  iu  omnibus  parlamenlis  duobus .  tantum  exceplis,  nenipe 
•  Divionensi  et  Parisiensi,^  (Beza  BuUingero,  a  mart  1&62,  ibid.  p.  168.) 
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nifesta ,  soit  à  Paris ,  soit  dans  les  provinces ,  par  de  fanatiques  agressions 
et  de  séditieux  massacres.  Le  dévouement  à  la  religion  f  emporta  même , 
chez  lui,  sur  Tobéissance  envers  la  couronne.  Il  prépara,  en  i56i,  au 
début  du  règne  de  Charles  IX,  la  ligue  qu'il  renouvela  en  1 58A,  sous 
Henri  III,  et  qu'il  resserra,  après  i  SSg ,  contre  Henri IV.  A  ces  diverses 
époques,  il  fut  animé  du  même  désir,  le  triomphe  absolu  du  catholi- 
cisme; il  marcha  vers  le  même  but,  l'extirpation  par  la  guerre  de  l'hé- 
résie que  n'avait  pu  interdire  l'autorité;  il  suivit  au  dedans  les  mêmes 
chefs ,  les  princes  de  la  maison  de  Lorraine  ;  il  réclama  au  dehors  les 
mêmes  appuis,  les  bulles  du  pape  et  les  soldats  de  Philippe  II. 

Il  est  curieux  de  voir  commencer  en  ce  moment  ce  qui  s'effectua 
pleinement  plus  tard.  Le  duc  de  Guise,  uni  au  maréchal  de  Saint- 
André,  se  réconcilia  avec  le  connétable  Anne  de  Montmorency,  qui  se 
sépara  de  ses  neveux  les  Châtillon;  et  ils  formèrent  ensemble  une  ligue 
à  laquelle  fut  donné  le  nom  de  triumvirat  II  s'entendit ,  en  outre ,  avec 
le  duc  de  Montpensier,  le  cardinal  de  Bourbon  et  le  cardinal  de  Tour- 
non  ,  pour  soutenir  la  vieille  religion  ^,  que  la  plupart  des  catholiques 
croyaient  menacée.  La  reine  lui  ayant  demandé  si,  dans  le  cas  où  elle 
et  son  fils  changeraient  de  religion ,  ce  qu'elle  n'avait,  du  reste,  pas  l'in- 
tention de  faire ,  lui  et  ses  confédérés  levtr  refuseraient  l'obéissance ,  il 
répondit  nettement  que  oui^.  Après  le  colloque  de  Poissy,  et  un  peu 
avant  l'établissement  de  la  tolérance  religieuse  dont  la  pensée  avait 
prévalu  dans  le  conseil  et  qui  allait  être  consacrée  par  un  édit,  les 
princes  lorrains  quittèrent  la  cour  en  mécontents,  pour  y  revenir  bien- 
tôt en  maîtres.  Catherine  de  Médicis  reprocha  au  duc  de  Guise, 
quand  il  vint  prendre  congé  d'elle,  d'avoir  des  intelligences  en  Alle- 
magne, et  Tinvita  à  ne  pas  remuer  en  France'.  Le  duc  de  Guise,  loin 
de  désavouer  ces  intelligences,  déclara  qu'il  les  entretenait  dans  l'in- 
térêt du  roi  et  de  FÉtat^.  Une  assistance  plus  redoutable  était  celle 
qu'of&ait  de  lui-même  Philippe  U»  Ce  puissant  monarque  se  constituait 

^  t  La  reina  ha  sabido  que  los  de  la  casa  de  Guisa,  los 'cardinales  de  Borbon  y 
«Tumon,  el  dacquede  Montpensier,  el  condestable,  los  marichales  San  Andres  y 
«  Brisac  y  otros  han  hecho  liga  entre  si  y  jurado  de  no  desempararse  y  mantener 
tla  religion  hasta  la  muerte.  ■  (Dépèche  de  l'ambassadeur  d'Espagne,  Ghantonnay, 
à  Philippe  II,  du  i*  au  la  mai  i56i,  Papiers  de  Simancas,  série  B,  liasse  la, 
n**  i33  a  1 36.) — *t  La  reina  le  pregunlo  mas  si  madando  ella  y  su  hijo  la  religion, 
«loquàl  iodavia  no  pensava  hazer,  el  dicho  Guisa  y  sus  confederados  los  negarian 
cia  obediencia.  El  respondio  libremente  que  sy.  •  (ibid.)  —  '  t  Que  le  rogava  mirase 
c  de  no  mover  nada  y  que  ella  sabia  bien  que  ténia  intelligencias  en  Alemania.  • 
(Dépêche  de  Chantonnay  à  Philippe  II,  du  aA  octobre  i56i,  Papien  de  Simancoi, 
série  B^  liasse  i3,  n*  83.}  -^ «  Ibid. 
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éé^k  le  défenseur  ooiTenel  du  cadioiicîmie  en  Europe.  Il  fil  éciîre  pv 
sa  jeane  femme ,  Elisabeth ,  à  sa  mère»  Catherine  de  Mëdîds,  tfoiû  était 
tenu  de  s'opposer  aox  progrès  des  hérétiqaes  :  i*  pour  remplir  ses  de- 
TOirs  de  chrétien,  a*  pour  présenrer  ses  ÉtatSt  la  France  ne  pomMit 
pas  être  Inthérienne  sans  que  la  Flandre  le  devint;  3*  pour  aontnlir 
les  trônes  qa*élMranlaient  les  novateurs  qui  aspiraient  ii  vivre  sans  rob^. 
n  chargea,  vers  le  même  temps,  son  ambaaiadear  Onnlonnay^  de 
prévenir  la  reine  mère  que,  si  k»  affaires  de  la  religion  ne s*arrai^geaient 
pas,  c'est-à-dire  si  les  protestants  n'étaient  pas  de  nonreau  proscrits,  il 
enverrait  des  troupes  aux  catholiques,  menaçant  ainsi  d'intervenir  ma 
France  les  armes  è  la  main,  non  plus  sur  la  demande  du  roi«  mais  à  la 
sollicitation  d'un  partL  En  recevant  cette  communioation,  Cadierûae 
de  Médicis  affecta  une  incrédulité  hautaiine*  à  l'égnd  d'im  projet  si 
attentatoire  au  pouvoir  souverain.  «  Elle  ne  comprenait  pas,  éaivait 
« Ghantonnay  k  Philippe  H,  à  qui  Votre  Majesté  ponraîl  ràtàoûr  ac- 
«corder  des  secours  pour  la  défense  de  la  religion,  et  die  ne  si^po- 
«  sait  pas  que  Votre  Majesté  les  donnât  à  quicmqoe  les  demanderait 
«  sans  son  consentement.  Elle  ajouta  ifse  ie  roi  son  fils  avait  asses  de 
«  forces  pour  se  (sort  obéir  de  ses  sujets ,  qu'A  n'avait  besoin  de  l'aide 
«  de  personne ,  et  qu'elle  saurait  hien  diâtier  ceux  d'aitrt  eux  <pii  iraient 
a  réclamer  i'asAstance  d'autrui,  ma%ré  la  volonté  de  leur  roi\  >  Ghan- 


'  Celte  lettre  sans  date,  et  dont  forignuri  est  i  la  tiUiolhèque  de  SaioO^éter»- 
boMjg^,  a  élé  écrite  en  octobre  1&61,  moment  où  rtrint  en  FrsooB  d*Auzance,aai 
avait  été  eaYoyé  en  juillet  auprès  du  roi  d^Eapaane,  pour  les  affaires  du  roi  de  Na- 
varre. «M.  Dosences  vous  racontera  bien  au  long,  dit  É&sabeCh  de  Taloiil,  tout 

•  ce  qn*y  est  passé  de  sa  charge.  »  Voicî  les  termes  de  sa  letlre  :  «Le  roy  Monseî- 

•  gneur...  vous  supplie-i*il  une  chose  qui  est  que  vous  ne  trouvais  point  mauvais 
«  qui  vous  recommande  les  chose  de  la  religion,  car  premièrement  h  j  est  obligé, 
«segondement  il  est  bien  (sur)  que,  estant  France  luthérienne,  Flandres  ne  peut 
■  biilir  de  Testre,  tierssement  qu  il  c'est  (sait)  que  la  paix  et  bonne  amitié  qu'A  a 
I  avec  le  roy  mon  frère  ne  pourra  durer  sans  qu  il  se  remédie  premier  à  la  religion 
«  et  qu'ils  forsseront  à  la  guerre. . .  car  il  vouj  supplie  de  croyre  que  leur  loy  et 
«  intaiilion  ne  lent  à  autre  chose  rinon  k  demeurer  sa»  roy.  •  —  '  Philippe  II 
disait:  «  Que  era  mejor  acndir  y  travajar  de  matar  el  faegb  en  casa  del  venao  es- 

•  condido  que  no  euperar  aquitario  de  la  propria.  •  (Dépèche  de  Chantonnay,  du  16 
octobre  i56i ,  Papiers  de  Sîmaneas,  série  B,  Uasse  i3,  n**  73-73.)  — -  '  «Gon  una 
ccara  muy  resoluta.  »  (Dépèche  de  Ghantoonay  à  Philippe  II,  du  94  octobre  i96i, 
iHd.  série  B,  liasse  i3,  n**  78  à  83.)  --*  ^  «Que  no  pooia  elitender  à  qpieahàvia 

•  de  dar  V.  M.  ayuda  para  conservar  la  religion ,  ni  ereya  que  la  daria  4  quien  se  la 
t  pidiesse  por  mas  que  dixesse  V.  M.  sino  que  lusse  con  oonsentÎHiiento  ddla,  une 
«  el  rey  su  hijo  ténia  fuerças  para  haierse  obedescer  de  sus  vassallDs  rin  otra  aynoa , 
«  t'qoe  quando  dios  acudiessen  à  otro  para  que  les  iavoresciesse  sin  Ucenria  dé  Su 
«  rey,  ella  proveyria  en  dlo  de  manera  que  les  pesasse  y  les  castigatia  myy  Usai  • 
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tonnay  ayant  déclaré  que,  si  on  laissait  dépérir  la  religion,  le  roi  son 
maître  était  résolu  à  appuyer  de  ses  troupes  les  fidèles  vassaux  qui  sou- 
tiendraient l'État  et  la  foi\  la  reine  répondit  vivement:  «  Monsieur  lam- 
<(  bassadeur,  vous  direz  ce  que  vous  voudrez,  et  le  roi  votre  maître  écrira 
«ce  quil  voudra,  mais,  quoi  quil  écrive  et  quoi  que  vous  disiez,  je  ne 
c(  crois  pas  et  je  ne  croirai  jamais  qu'il  donne  secours  aux  sujets  du  roi, 
tt  mon  fila,  sans  sa  permission  ou  la  mienne,  et,  quand  on  le  lui  deman- 
u  derait,  il  ne  le  devrait  pas  faire  ^.  »  Catherine  de  Médicis  paraissait  sin- 
cèrement décidée  &  maintenir  la  tolérance  religieuse,  même  en  y  em- 
ployant les  armes.  Aussi  voulut-elle  savoir  par  l'amiral  de  Coligny 
quelles  forces  les  protestants  pourraient  mettre  sur  pied  pour  l'aider  à 
les  protéger'.  Ceux-ci  firent  en  secret  le  dénombrement  de  leurs  Églises, 
ils  en  trouvèrent  au  delà  de  deux  mille  cent  cinquante^,  et  ils  se  regar- 
dèrent comme  en  état  de  soutenir  la  lutte  contre  les  catholiques. 

Le  succès  dans  cette  lutte,  si  elle  s'engageait,  dépendait  beaucoup  du 
roi  de  Navarre.  Premier  prince  du  sang,  lieutenant  général  du  royaume, 
il  partageait  avec  la  reine  mère  l'autorité  et  commandait  à  l'armée.  Au 
fond  il  avait  embrassé  les  croyances  nouvelles ,  bien  qu'il  l'eût  fait  con- 
formément à  son  caractère  sans  décision,  et  d'une  maniera  molle  et 
clandestine.  Jusque-là ,  il  s'était  associé  à  toutes  les  mesures  favorables 
aux  protestants;  les  catholiques  suspectaient  ses  sentiments  et  redou- 
taient sa  puissance.  Chantonnay  écrivait  à  Philippe  II  que  le  gouverne- 
ment était  de  plus  en  plus  concentré  entre  les  mains  du  roi  de  Navarre 
et  de  l'amiral  Coligny,  qu'on  appelait  le  ministre  protestant  à  la  cour^; 
qu'ils  cherchaient  à  s'assurer  des  villes  par  leurs  créatures;  qu'ils  fai- 
saient prêter  serment  au  lieutenant  général  par  les  capitaines  des  com- 
pagnies d'ordonnance  composant  la  force  militaire  du  royaume;  qu'ils 
détournaient  les  capitaines  des  galères  de  l'obéissance  envers  le  grand 

(Même  dépêche.)  —  *  Ibid.  —  *  Mons.  cl  embaxador  vos^diréys  lo  que  querréys , 
y  el  rey  vaeslro  amo  scrivera  lo  que  querra,  pero  que  mas  que  el  scriva  y  vos 
digays,  yo  no  creo  nî  creere  jamas  que  de  ayuda  à  vassallos  del  rey  mi  hijo  sin  su 
licencia  o  mia,  y  quando  se  la  pidiesse  alguno  no  se  la  liavria  de  dar.  ■  (Ibid.)  — » 
«Quoniam  jamprldem  Hispauus  non  desinit  nobis  minarî,  et  nihil  seque  remoratur 
noslram  aatocraiora  (la  reine  mère)  quominus  in  noslras  parles  aperte  indinet, 
atqne  melus  ne  non  salis  firmi  simus:  idcirco  visum  est  Possidonio  (Coligny)  pa- 
iam  admonendas  Ecclesias  ut  sedulo  dispiciant  quibus  tum  peditum  tnm  equilum 
copiis  possint  hoc  regnum  tueri  adversus  exteros,  si  religionis  caussa  bellum  forte 
noois  mferatur.  >  (Beza  Calvino,  6  jan.  i56a,  apud  Baum,  p.  i55;  Hist.  eceUsp 
1. 1,  p.  668-66g.)  —  *  Ibid,  p.  669.  —  *  t  Agora  Daman  comunemente  por  la  corte, 
«  el  almiranle  el  ministro  por  que  es  el  fantor  de  los  olros.  •  (Dépêche  de  tihantoniiay, 
du  1**  au  12  mai  i56i.  Papiers  de  Simancas,  série  B,  liasse  la,  n'*  lag  à  i3a.) 

97 


706  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

prieor,  frère  do  doc  de  Goise,  qoi  les  ar^t  soos  ses  ordres^.  Le  car- 
dioal  de  Toomon,  le  plos  passiooné  des  prélats  français  el  le  plus 
hardiment  attaché  à  la  soprÀnatie  pontificale,  voolatt  qii*ou  se  aerrit 
de  i'aotorité  de  Rome  pour  enlever  ao  roi  Antoine  de  Bo«urbon  le 
pouvoir  qu'il  exerçait  en  France;  il  s'en  oovrit  à  i*amhassadcor  de 
Philippe  II.  Il  proposa  de  faife  déposséder  Antoine  de  Boorbon  de  la 
Navarre  française,  par  sentence  du  pape,  qoi  déclarerait  do  même 
coup  et  loi  et  le  prince  de  Condé,  son  frère,  privés,  comme  héré- 
tiqoes ,  de  leors  dîroits  éventuels  i  la  couronne  de  France'.  Le  car- 
dinal projetait  contre  le  père  ce  qoi  se  fit  vingt-six  ans  plus  tard  contre 
le  fils.  Brlais  on  n'eot  pas  besoin  de  recoorir  i  des  moyens  aussi  ex- 
trêmes ,  et  Ton  aima  mieux  tâcher  de  le  gagner  que  de  se  hasarder  à  le 
dépouiller. 

Ce  prince  faible  et  intéressé  s*y  prêta  loi-même.  Pendant  qo'il  était 
encore  avec  les  protestants,  il  transigeait  avec  les  catholiqoes.  Relâché 
dans  ses  mœurs,  qoe  les  aostères  recommandations  et  les  dors  repro- 
ches de  Calvin  n'avaient  po  réformer,  tiède  dans  ses  croyances,  chan- 
celant dans  ses  volontés ,  il  n'était  persévérant  qoe  dans  one  ambition 
aossi  passionnée  chez  lui  que  peo  clairvoyante.  D  réclamait  de  Phi- 
lippe II,  après  l'avoir  longtemps  demandé  à  Ghaiies-Qoint,  un  royaome 
en  dédommagement  de  la  Navarre  espagnole ,  qoe  Ferdinand  le  Catho- 
lique, en  i5ia,  avait  enlevée  à  Jean  d'Albret.  Depuis  six  mois  il 
négociait  ouvertement  et  activement  à  Rome  çt  à  Madrid.  H  avait 
envoyé  deux  de  ses  plus  affidés  serviteurs,  François  d'Escars  auprès  de 
Pie  IV,  et  Philippe  de  Lenoncourt,  évêque  d'Âoxerre,  aoprès  de  Phi- 
lippe II,  afin  que  le  pape  lui  fit  obtenir  et  qoe  le  roi  d'Espagne  lui 
accordât  cet  objet  de  ses  ardentes  convoitises.  Mettant  sa  religion  au 
prix  dune  souveraineté,  il  se  présentait  à  Rome  et  à  Madrid  comme 
l'arbitre  des  croyances  en  France',  et  se  déclarait  prêt  à  faire  prévaloir 

*  Dépêche  de  Chantonnay  k  Philippe  II,  du  i4  novembre  i56i ,  Papiers  de  St- 
mancat,  série  B,  liasse  la,  n*  45.  —  '  t Dîxo  me  que  lo  primero que  en  esto  oon- 
«  vemia  séria  enlenderse  con  el  Papa,  y  que  Su  Sanckidad  confiscasse  otra  vez,  para 
«  V.  M.  la  parle  de  Navarra  lo  que  esta  en  las  manos  de  V.  M.  mas  alla  de  los  Pire- 
«  neos ,  y  lo  que  esta  aca. . .  y  privando  al  dicho  Vandoma  y  Conde  del  derecho  que 

•  (ieoen  en  %\k  grado  a  la  corooa  de  Francia.  ■  (Dépèche  de  Chantonnay  à  Philippe  II , 
do  18  novembre  1&61,  Papiers  de  Simancas,  série  B,  liasse  la,  n**  48  k  5a.)  — - 
'  c  Yo  ho  entendido  de  Roma  qae  ias  propuestas  dd  dicho  Vandoma  eran  oondicio- 

•  nales ,  que  haria  maravâlas  en  lo  de  la  religion  y  la  reslitoiria  en  muy  pocos  diaa 
■  si  se  hazia  lo  que  pedia.  y  tambien  amenazava  diziendo  que  de  otro  manera  va- 
I  lerse  ya  oomo  poànà,  •  (Dépèche  de  Chantonnay  du  1 8  noTOmbre  1 56 1 ,  Papiers  de 
Simaneas,  série  B,  liasse  la,  n*'  48  à  5a.) 
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le  culte  réformé  ou  TÉglise  catholique,  suivant  que,  mécç^teotpu>s^tisr 
fait ,  il  soutiendrait  Tun  ou  reviendrait  à  lautre.  ,   ,  .  , ,,;; 

Lorsque  Calvin ,  un  peu  avant  la  publication  de  Tédit  de  janvier, 
apprit  la  mission  de  d*Ëscars  à  la  cour  pontificale,  et  connut,  par  la 
publicité  qu*elles  avaient  reçue,  les  paroles  quil  avait  adressées  au 
pape,  au  nom  du  joi  de  Navarre,  il  en  fut  outré;  il  À^pvit  dans  les 
termes  les  plus  vifs  à  ce  prince,  qui,  de  protestant  équivoque ,  mep^ç^t 
de  devenir  un  dangereux  transfuge,  afin  de  le  raffermir  çt  de  le  rame- 
ner :  «Ce  seroit  lascheté  à  nous,  disait*il,  de  couvrir  par  s^epc^  l'acte 
tt  particulier  qui  a  engendré  .envers  grands  et  petits  un  si  grand  scan- 
udale,  ceste  malheureuse  harangue,  qui  a  esté  fafçte  à  Rome  de  votr^ 
u  part.  Sire,  laquelle  faict  rougir,  pleurer  et  gémir,  et  quasi  crever  d^ 
if  despit,  tous  bons  zélateurs  tant  d^  la  ^oirc  4e  Dieu  que  de  la  bonne 
«réputation  de  Vostre  Majesté.. Jl. est. .çertaip,. Sire,  quf) , voi|s ,pe  sçai^ 
((  riez  trop  travailler  à  vous  esvertuer  tout  au  retours  jusqu'à  ce  qu'une 
tt  telle  faulte  soit  réparée  devant  Dieu  et  devant -les  lu)mmes.  Nous  ne 
tt  parlons  point  de  ceiuy  qui  a  esté  employé  pour  porter  la  parole ,  pour 
ttce  qu'il  ne  se  fust.pas  trouvé  homme  de  bien  qui  eust  voidu  accepter 
u  telle  cl^^ge.  Mais  il  semble  que  lui  et  vos,enneiqis  ayent  voulu  faille 
u  un  triumphe  dje  vitupère  en  imprimant  une  telle  ordure  qui  n'estoit 
tt  déjà  que  par  trop  divulguée.  NouS;  voyons  bien,  Sire,  comment  vous 
tt  y  avez  esté  induict; mais,  soit  que  les  peorplexités  où  vous  estiez  pour 
ttlors  vous  ai?nt  faict  plier  oultre  vpstre  vouloir,  soit  qfie  vous  aiez  eu 
tt  esgard  à  vostre  seureté  pour  obvier  aux  emjbuschies  de  vos  (e^nnemys , 
ttou  pour  rompre  les  fileta  qui  vous  estoieift  teijidus»  spH  q|ie  yous  y 
ttaiez  esté  attiré  par  l'espérance  de.recouvfer  à  l'advcfuir^e  qui  vous 
ttapartien^,  rien,  de  tçut  cela.  Sire,  n^  ser^  çeo^jUL.deYant^Dieu.ppm* 
u  vous  absoudre.  Et  de,  faict,  que  fteroi^ce  s^il  vous  esto^t^i^t  que  topt 
ttle  monde  vous  seroit  donné,  quand  vous  faictes  hoinmagp  à  celuy 
«qui  ne  peult  rien, que  mal.  Vous  pardonnerez  à  la  nécessité.  Sire, 
tt  laquelle  nous  contrainct  de  parler  ainsy ,  d'aultant  que  nous  avons 
ttsoing  de  vostre  salut,  voire  d'une  chose  plus  digne  et  prétieuse,  c'est 
ttde  la  gloire  de  Dieu  et  de  l'advapcement  du  règne  de  Jésus-Christ, 
M  où  consiste  le  salut  de  vous  et  de  tout  le  mondée  » 

Il  le  suppliait  de  se  comporter  plus  vaillamment,  de  faire  droite  et 
pure  profession  de  christianisme,  même  en  s'exposant  à  un  interdit, 
de  ne  plus  temporiser  comme  il  l'avait  fait  jusqu'alors ,  de  résister  ou- 
vertement à  toute  superstition  et  idolâtrie  dans  le  pays  de  France ,  et  de 

^  Lettres  de  Jean  Cahin,  etc.  t.  II,  p.  ààh'hài. 
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^'tnoiiti'èir  protectenr  de  T^lisc  réformée  par  la  consécratioii  de  sa 
liberté  :  a  Cette  liberté,  ajoutait-il,  qu'auront  les  fidèles  de  servir  Dieu, 
«obtiendra  de  luy  que  le  roy  domine  paisiblement  sur  tous  ses  subjects, 
«  et  que  vous  soiez  conservé  en  vostre  degré  tant  pour  y  gouverner  ses 
«pais  côinme  chef  de  son  conseil  qu*aussi  pour  régner  au  vostre ^  » 

Mais  ses  reprochée  et  ses  prières  furent  sans  effet  sur  le  roi  de  Na- 
varre. La  liberté  qu'il  sollicitait  de  ce  prince  pour  les  Églises  réformées 
leur  fut  accordée  quelques  jours  après  par  Catherine  de  Médicis,  dans 
le  célèbre  édit  de  janvier,  et,  loin  de  se  déclarer  un  peu  plus  protes- 
tant, Tappàt  dun  royaume  le  ramena  &  la  croyance  quil  avait  quittée. 
Ce  royaume  ressemblait  peu  au  grand  et  beau  royaume  de  France,  qui, 
treâte-trois  ans  plus  tardy  fit  abandonner  à  son  fils,  Henri  IV,  le  prêche 
pour  la  messe.  Il  était  de  petite  valeur,  fort  éloigné  et  très -incertain. 
Philippe  n ,  afin  de  gagner  Antoine  de  Bourbon ,  lui  fit  ofirîr  Tunis , 
qu'il  ne  possédait  pas  lui-même.  Antoine  de  Bourbon  ne  se  sentait  pas 
en  état  de  conquérir  la  côte  d'Afiîque,  et  nef  se  souciait  pas  d'y  régner. 
n  sollicitait  la  Sardaigne  ou  les  îles  de  May  orque  et  de  Minorque ,  dont 
Philippe  n  ne  voulait  pas  se  dessaisir  dans  la  Méditerranée,  parce 
qu'elles  contribuaient  i  la  sûreté  de  ses  autres  États  et  formaient  un 
fien  entre  l'Espagne  et  lltalie.  Après  de  longs  et  inutiles  pourparlers , 
ce  prince,  facile  â  décevoir,  se  laissa  persuader  que  le  vrai  moyen  d'être 
avantageusement  traité  par  le  roi  d'Espagne  était  de  rendre  un  grand 
service  à  la  religion  ;  sur  cette  simple  promesse  et  en  se  livrant  à  cette 
chimérique  espérance ,  il  se  sépara  des  protestants  et  se  réunit  aux 
catholiques.  En  se  joignant  au  triumvirat  du  duc  de  Guise ,  du  conné- 
table de  Montmorency  et  du  maréchal  de  Saint-André,  qui  allait  décla- 
rer la  guerre  à  Théi^sie,  le  roi  de  Navarre  lui  apportait  une  autorité 
qui  devait  balancer  celle  de  la  régente,  encore  prononcée  pour  la  tolé- 
rance religieuse.  • 

MIGNET. 

{La  suite  à  an  prochain  cahier.) 
'  Lettres  de  Jean  Calvin,  etc.  t.  Il,  p.  ii45,  4&6,  lkà^' 
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NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  tenu,  le  yendredi  2  décembre,  sa 
séance  publique  annuelle,  sous  la  présidence  de  M.  Vallon. 

La  séiance  8*est  ouverte  par  un  discours  du  président  annonçant ,  dans  Tordre  sui- 
vant, les  prix  décernés  et  les  sujets  de  prix  proposés.  ' 

PRIX  DÉCERNÉS. 

Prix  ordinaires  de  l'Académie,  —  L'Académie  avait  proposé,  en  1867,  P^^'*  'HJ^^ 
du  prix  annuel  ordinaire  à  décerner  en  1869,  irbistoire  critique  du  texte  du 
■  Coran.  > 

L'Académie  a  reçu  trois  mémoires ,  et,  dans  l'impossibilité  d'en  couronner  un  seul 
sans  faire  injustice  aux  deux  autres ,  les  a  rangés  tous  trois  sur  la  même  ligne  et  leur 
décerne  le  prix.  Le  mémoire  n*  1  est  de  M.  Théodore  Noldeke ,  de  Beriin  ;  le  mé- 
moire n**  a  est  de  M.  Michel  Amari,  de  Palerme;  le  mémoire  n*  3  est  de  M.  Spren- 
ger,  à  Berne. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  avait  autorisé  l'Académie  à 
porter  de  a, 000  à  4tOOO  francs  le  prix  proposé,  afin  que  le  travail  de  chacun  des 
trois  concurrents  put  être  convenablement  rémunéré. 

L'Académie  avait  prorogé  de    1867    à    1869  les  deux  questions  suivantes  : 

•  1*  Rechercher  quels  ont  pu  être,  dans  l'antiquité  grecque  et  latine,  jusqu'au 
t  V*  siècle  de  notre  ère ,  les  divers  genres  de  narrations  faouleuses  qu'on  appelle 
t  romans,  et  si  de  tels  récits  n'ont  pas  été  quelquefois,  chez  les  anciens,  confondus 

•  avec  rhisloire.  » 

«  2**  Déterminer  les  caractères  de  l'architecture  byzantine ,  rechercher  son  ori- 

•  gine,  et  faire  connaître  les  changements  qu'elle  a  subis  depuis  la  décadence  de 
t  l'art  antique  jusqu'au  xv*  siècle  de  notre  ère.  » 

L'Académie  décerne  le  prix  sur  les  Narrations  fabuleuies  k  M.  Ghassang,  chargé 
de  conférences  à  l'École  normale  supérieure. 

Elle  décerne  le  prix  de  YArchiteclure  byzantine  k  M.  Albert  Lenoir*  architecte ,  et 
une  mention  très-honoraUe  k  M.  Viennot*  commis  principal  an  miniatère  des  aflUre» 
étrangères. 
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Antiquités  de  la  France.  —  L*Acadéinie  décerne  la  première  médaille  k  M.  d*Ar- 
bois  de  Jubainville ,  pour  ses  Etades  sar  l'état  intérieur  des  albayes  cisterciennes  aa 
XI  f  et  aa  iiu'  siècle,  i  vol.  io-S*. 

La  seconde  médaille  est  partagée  entre  MM.  Meiiet  et  Mootié,  éditeurs  du  Cariu- 
laire  de  l'abbaye  de  Notre-Dame-ééê'Vaax  de  Cemay,  3  vol.  xa-k*  avec  atlas,  et  M.  de 
Beauvillé,  auteur  de  ¥  Histoire  de  Montdidier ,  3  vol.  in-A*. 

La  troisième  médaille  est  partagée  entre  M.  Bîzeul ,  pour  les  différents  mémoires 
qu*il  a  composés  sur  les  Antiquités  romaines  delà  Bretagne,  et  M.  Auguste  Bernard , 
pour  sa  Description  du  pays  des  Ségusiaves ,  i  vol.  in-8*. 

Des  mentions  très-honorables  sont  accordées  : 

i*  A  M.  Giraud,  pour  son  Essai  historique  sur  V abbaye  de  Samt-Bamard  et  sur  U 
ville  de  Romans,  i**  partie,  a  vol  in-8*. 

a*  A  M.  Alfred  Jacobs,  pour  ses  deux  ouvrages  intitulés  :  i*  Géographie  de  Gré- 
goire de  Tours,  br.  grand  in- 8*;  a*  Gallia  ab  anonymo  Bavennate  desetipta,  br. 
in^*. 

3*  A  Touvrage  de  feu  M.  de  Fréville,  intitulé  :  Mémoire  sur  le  commerce  maritime 
de  Rouen,  a  vd.  in-8*. 

4*  A  M.  Castan,  pour  trois  ouvrages  :  i*  Origine  de  la  commune  de  Beeanfon,  br. 
in-S""  ;  a"*  Notice  sur  Crutinia,  station  militaire  de  la  voie  romadne  de  ChiUm  à  Beeunçtm, 
br.  in-S"";  3''  Les  tombelles  celtiques  du  massif  d^ Alaise,  br.  in-8*. 

5*  A  M.  Véron-RéviUe,  pour  son  Essai  sur  les  anciennes jaridietious  de  l'Alsace, 
i  vol.  in-8*. 

6*  A  M.  Quantin,  pour  ses  Recherches  sur  la  géographie  et  la  topographie  de  la  cité 
d'Auxerre  et  du  pagus  de  Sens,  br.  in-4*. 

7*  A  M.  d*Auriac,  pour  son  Histoire  de  Vancienne  cathédrale  et  des  éviques  tAlby, 
i  vol  in-8*. 

8*  A  M.  le  comte  Georges  de  Soultrait,  pour  son  EsseùsarlanaMsismatiquebour- 
honnaisei  in-8*. 

9^  A  MM.  Jules  Rouyer  et  Eugène  Hucher,  pour  la  première  partie  de  ÏHistoire 
ia  jeton  aa  moyen  âge,  in-8*. 

lo*  A  M.  Bigot,  pou^  son  Essai  historique  sur  les  monnaies  da  royausne  et  duché  de 
Bretagne,  i  vol.  in-8*. 

11*  A  M.  Charronnet  pour  son  Histoire  manuscrite  des  guerres  de  religion  et  delà 
société  protestante  dans  les  Hautes-Alpes. 

Prix  fondés  par  le  baron  Gobert,  —  LAcadémie  décerne  le  premier  de  ces  prix  à 
M.  Huiuard-Bréholles,  auteur  de  ÏHistoire  diplomatique  de  Frédéric  II»  8  vol.  in-4*. 

Le  second  prix  est  maintenu  à  louvrage  de  H.  Albin  de  Chevallet,  intitulé  : 
Origine  et  formation  de  la  langue  française ,  3  vol.  in-8*. 

Prix  de  namismatique,  —  Le  prix  de  numismatique  (fondation  Allier  de  Haole- 
roche)  est  partagé  entre  M.  Beulé,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Xei  manuaies  d'A» 
ihènes,  i  vol.  in-A*,  et  M.  Ratbgeber  pour  un  livre  intitulé  :  Neun  und  neunzig  sil- 
hemeMânzender  Athenaieraus  der  Sammluna  tu  Gotha»  i  vol.  in-A** 

Un  rappel  de  prix  est  accordé  à  M.  Mûuer,  de  Copenhague,  pour  son  ouvrage 
sur  la  Numismatique  de  Lysimaqae,  roi  de  Thrace. 

Prix  Bordink  — -  L* Académie  avait  proposé,  pour  sujet  du  prix  qu'elle  devait  dé- 
cerner en  l85g,  la  question  suivante  : 

c  Faire  une  étude  historique  et  critique  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  M.  Tecentius 
1  Verront  en  insistant  particulièrement  sur  les  fragmenta  qui  noua  reatealde  ses 
•  écrits  aujourd'hui  perdus.  ■ 
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L'Académie  partage  le  prix  de  la  manière  suivante  : 

Un  prix  de  9,000  francs  est  décerné  à  M.  Gaston  Boissier,  professenr  de  rhéto* 
rique  au  lycée  Chariemagne,  et  un  prix  de  1,000  francs  à  M.  Chappuis,  professeur 
de  philosophie  à  la  faculté  des  lettres  de  Besançon. 


PBIX  PBOPOSES. 


L'Académie  rappelle  les  divers  sujets  de  prix  qu'elle  a  mis  au  concours,  pour 
l*année  1 860 ,  et  dont  nous  avons  donné  les  programmes  Tannée  demiène.  Le  terme 
de  ces  concours  est  fixé  au  1"  janvier  1860. 

Le  prix  annuel  de  numismatique  fondé  par  M.  Allier  de  Hauteroche  sera  décerné* 
en  1860,  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique  qui  aura  été  publié  depuis  le  mois 
de  janvier  i85û. 

Trois  médailles,  delà  valeur  de  5oo  francs  chacune,  seront  décernées  aux  meil- 
leurs ouvrages  manuscrits  ou  imprimés,  dans  le  cours  de  Tannée  précédente,  sur 
les  antiquités  de  la  France,  qui  auront  été  déposés  au  secrétariat  de  Tlnstitut  avant 
le  1"  janvier  1860. 

Prix  Bordin.  -—  L'Académie  des  inscriptions  et  bélles-lettres  rappelle  qu  elle  a 
proposé  pour  sujet  du  prix  Bordin  k  décerner  en  1860  : 

«  Une  étude  nouvelle  et  une  exposition  raisonnée  des  connaissances  des  anciens 
sur  la  partie  de  T  Afrique  située  entre  les  tropiques^  spécialement  sur  la  Nigritie  et  sur 
la  région  du  haut  NÛ.  • 

Elle  propose  pour  sujet  du  même  concours,  en  1861,  la  question  ainsi  conçue  : 
«  Faire  Thistoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  éthiopiennes  ;  dresser  une  liste ,  aussi 
«  complète  que  possible ,  des  ouvrages  originaux  et  des  traductions  qui  existent  en 
tffhez;  déterminer  les  époques  diverses  du  travail  littéraire  en  Abyssinie;  énumérer 
t  les  particularités  de  style  qui  permettent,  à  défaut  de  témoignages  positifs,  d'assi- 
«  gner  une  date  aux  livres  écrits  en  ghez.  > 

Les  mémoires  devront  être  parvenus  au  secrétariat  de  Tlnstitut  avant  le  1"  janvier 
1861. 

Chacun  de  ces  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Prix  i»  M.  Louis  Fotdd,  —  L'autéur  de  cette  fondation  a  mis  à  la  disposition 
de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  une  soomie  de  ao.ooo  francs,  pour 
être  destinée  à  Tauteur  ou  aux  auteurs  de  la  meilleure  t  histoire  des  arts  du  dessin  : 
tleur  origine,  leurs  progrès,  leur  transmission  chez  les  différents  peuples  deTan- 
«  tiquité  jusqu'au  siècle  de  Péridès.  » 

Le  terme  de  ce  concours  est  fixé  au  i**  janvier  1860. 

Prix  Gobert.  -—  Pour  Tannée  1 860,  TAcadémie  8'occvq)era ,  à  dater  du  1"  janvier^ 
de  l'examen  des  ouvrages  qui  auront  paru  depuis  le  1*  janvier  1859,  et  qui  pour- 
ront concourir  aux  prix  annuels  d'histoire  de  France  fondés  par  M.  Gobert. 

liCOLB   FRANÇAISE   0*ATHi(NBSé 

Questions  proposées  pour  les  tmvojtuB  de  VÉcoUfrsmçmsod'Athims  en  1859^1860.  — - 
La  plupart  ae  ces  questions  sont  celles  qui  restent  à  Tétude  et  que  le  Journal  des 
Savants  a  fait  connaître.  (Voyéx  nos  cahiers  de  novembre  i856  et  novembre  18&7.) 
Voici  les  deux  questions  proposées  cette  année  pour  la  première  fois  : 

i*  Faire  une  description  ffénérale  de  la  Pbocide.  Étudier  d'une  manière  spéeide 
la  topographie  de  Ddphes,  du  Parnasse  et  des  environs;  décrire  en  détail  la  con» 
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trée,  les  monumenU  dont  elle  recèle  les  raines,  et  retracer  Thistoire  de  la  ville, 
du  temple  et  de  Torade  d* Apollon,  tant  d*après  les  relations  des  auteurs  et  les  docu- 
ments de  toute  sorte  qui  ont  été  publiés,  principalement  les  inscriptions,  que 
d*après  des  recherches  nouvelles  et,  s*il  est  possible,  des  fouSles  sur  les  lîeox 
mêmes.  Consulter  avec  soin,  entre  autres  travaux,  ceux  d*Ottfried  MuUer,  d*E.Car- 
tius,  d*Ulrich8,  etc. 

a*  Faire  une  exploration  de  TÉtolie,  comme  suite  et  comme  pendant  de  celle 
que  M.Heuxey  a  exécutée  de  TAcarnanie,  en  1857-18&8,  et  en  prenant  pour  modèle 
son  mémoire,  qui  sera  prochainement  publié.  Décrire  cette  contrée  aous  tons  set 
aspects,  physique,  topographique,  archéologique.  Signaler  de  point  en  point  les 
ruines  des  villes  antiques,  et,  autant  que  possiUe,  les  dessiner  et  en  donner  les 
plans.  Étudier  lea  rapports  des  populations  actuelles  avec  celles  d  autrefois,  ei 
retracer  Thistoire  ainsi  que  la  géographie  politique  du  pays  à  toutes  les  époques. 
Recueillir  les  inscriptions,  les  médailles,  les  vestiges  des  malectes  locaux,  les  sou- 
venirs quelconques  des  honmies,  en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  caractériser  leur 
génie  et  la  contrée  qu*ils  habitent  ou  qu'ils  ont  habitée. 

Après  la  proclamation  et  Tannonce  des  prix,  M.  Guigniaut,  au  nom  de  la  com- 
mission de  1  École  française  d*Aihènes ,  a  lu  un  rapport  sur  les  travaux  des  membres 
de  cette  école  pendant  Tannée  1 858-1 85g;  M.  Ch.  Texier,  un  extrait  d*un  mémoire 
sur  les  monuments  des  premiers  temps  du  christianisme,  et  M.  Léon  Renier,  au 
nom  de  la  commission  des  antiquités  de  la  France,  son  rapport  sur  les  ouvrages 
envoyés  au  concours  de  1859.  L  neure  avancée  n*a  pas  permis  d*entendrela  lecture 
d*un  mémoire  de  M.  Egger  sur  la  poésie  bucolique  des  Grecs  avant  Théocrite. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Poinsot ,  membre  de  l'Académie  des  sciences ,  est  mort  à  Paris ,  le  5  décembr*: 
1869. 

LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANGE. 

Cartulaire  de  Vahhay$  de  Beaulieu  (en  Limoasin)^  publié  par  Maximin  Ddoche, 
membre  de  la  Société  impériale  des  antiquaires  de  France,  etc.  Paris,  Imprimerie 
impériale,  i85g,  10-4"*  de  Gccix-3gi  pages,  avec  une  carte.  {Collection  des  doca- 
menu  inédits  sur  Vhisloirt  de  France.)  Cette  publication  continue  dignement  la  col- 
lection  des  cartulaires  à  laquelle  le  savant  M.  Guérard  a  attaché  son- nom.  Elle 
s'ouvre  par  une  introduction ,  consacrée  à  faire  conoaitre  Thistoire  du  monastère 
de  Beaulieu,  les  offices  monasliques  et  séculiers  de  cette  abbaye,  Tétude  de  la  légis- 
lation, de  la  propriété,  des  redevances,  des  mesures,  la  délimitation  du  diocèse  et 
du  comté  de  Limoges,  excellente  étude  géographique,  accompagnée  d*une  carte 
présentant  les  circonscriptions  territoriales  du  Limousin  au  ix*,  au  x*,  et  au  xi*  siècle. 
Cette  introduction  est  suivie  de  notes  et  d'éclaircissements  historiques.  Vient  ensuite 
le  texte  du  cartulaire ,  coliationné  avec  un  grand  soin  sur  les  manuscrits.  Le  volume 
se  termine  par  des  tables  contenant  toutes  les  indications  nécessaires  pour  faciliter 
les  rechercnes. 


DÉCEMBRE  1859.  773 


TABLE 

DES   ARTICLES  ET  DES    PRINCIPALES   NOTICES  OU  ANNONCES  QUE   CONTIENNENT 
LES  DOUZE  CAHIERS  bU  JOURNAL  DES  SAVANTS,  ANNÉE   iSSg. 


I.  LITTÉRATURE  ORIENTALE. 

Voyages  des  pèlerins  bouddhistes ,  tome  III.  Mémoires  sur  les  contrées  occiden- 
tales, traduits  du  sanscrit  en  chinois,  en  Tan  648*  et  du  chinois  en  français,  par 
M.  Stanislas  Julien,  tome  II.  Imprimerie  impériale,  i858,  in-S**,  xix-576  pages.  — 
U*  article  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  janvier,  ûo-5a.  (Voir,  pour  les  précé- 
dents articles,  les  cahiers  de  juin,  juillet  et  septembre  1867.)  —  5*  et  dernier  ar- 
ticle, février,  94-107. 

Ramayana,  poema  sanscrito  di  Valmici,  traduzione  italiana  con  note  dal  testo 
délia  Scuola  Gaudana,  per  Gaspare  Gorresio.  Vol.  quinto  délia  traduzione,  decimo 
ed  ultimo  nella  série  dcal*  opéra.  Paris,  i858,  in-S'  de  xxxv-370  pages.  —  1"  ar- 
ticle de  M.  Barthélémy  Sam t-Hilaire,  juillet,  38g-4oo.  —  a*  article,  «oût,  46 1- 
575.  —  3*  article,  août,  603-617.  —  4*  artide,  décembre,  739-755. 

Études  sur  la  grammaire  védique. .  •  par  M.  Ad.  Régnier. . .  Rig-Veda. . .  par 
M.  Max-Mûller.  —  Das  Vâdjaseneyi  Pràtiçâkhyam ,  par  le  docteur  Âlbrecht  Weber. 
—  Traité  de  la  formation  des  mots  dans  la  langue  grecque. . .  par  M.  Ad.  Régnier. 
-—  Apollonius  Dyscole. . .  par  M.  E.  Egger. .  •  —  4'  article  de  M.  Barthélémy  Saint- 
Hilaire,  avril,  a3a-a44.  (Voir,  pour  les  précédents  articles,  les  cahiers  de  dé- 
cembre 1857,  janvier  et  février  i858.)  —  5*  et  dernier  article,  juin,  348^6o. 

Chrétiens  et  Turcs,  scènes  et  souvenirs  de  la  vie  politique,  militaire  et  religieuse 
en  Orient,  par  M.  Eugène  Poujade.  Paris,  1859, in-S"" de  iv-55 6  pages.  Juin, 338. 

Histoire  de  la  littérature  indienne,  cours  professé  à  l'université  de  Beriin  par 
Albrecht  Weber,  traduit  de  Tallemand  par  Alfred  Sadous.  Paris,  1859,  in-8'', 
ix-495  pages.  Mai,  3a  1. 

Les  Avadânas,  contes  et  apologues  indiens,  suivis  de  fables,  de  poésies  et  nou- 
velles chinoises,  traduits  par  M.  Stanislas  Julien.  Paris,  1859,  3  vol.  in-18,  xx-a4o, 
a5i,  272  pages.  Mai,  3ao. 

Œuvres  complètes  de  Kalidasa,  traduites  du  sanscrit  en  français.. .  par  Hippo- 
lyte  Fauche.  Paris,  1859,  in-S*"  de  iv-483  pages.  Jc^et,  444- 

Grammaire  de  la  laneue  tibétaine,  par  Ph.  Ed.  Foucaui. . .  Paris,  i858,  in-8'' 
de  xxxii-a3i  pages.  Juillet,  445. 

Numismatique  des  Arabes  avant  Tislamisme,  par  Victor  Langlois.  Paris,  1859, 
in-4'  de  x-i5o  pages,  avec  5  planches.  Juillet,  449. 

Méthode  pour  étudier  la  langue  sanscrite,  ouvrage  composé.. .  par  Emile  Bur- 
nouf.. .  et  L.  Leupol.  Paris,  1809,  in-8*  de  xi*i8a  pages,  avec  8  tableaux  lithogra- 
phies. Juillet ,  45o. 

98 


774  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

SpéetoMB  àê  caractères  chioois  gravés  sur  aôer  et  Ibndas  en  types  mobiies ,  par 
Marcdlin-Legrand.  Paris,  brochure  in- 18  de  56  pages.  Juillet,  45o. 

Les  Psaumes,  traduits  littéralement  sur  le  texte  hébreu,  ayec  un  commentaire , 
par  Tabbé  H.  J.  Grelîer,  1. 1".  Paris,  i85g,  in-8*  de  viii-Aga  pages.  Juillet,  ASi . 

Gulislan  ou  le  Parterre  des  roses ,  par  Sadî ,  traduit  du  persan. . .  par  M.  Charles 
Defrémery.  Paris,  1869,  in-ia  dexLVii-35g  pages.  Août,  5ao. 

Ânalecta  syriaca,  par  M.  Paul  de  Lagarde.  Leipzig,  18&8,  in-8*  de  xx-ao8  pages. 
Août,  5aa. 

Fragments  d'une  très-ancienne  version  des  quatre  Évangiles  en  syriaque,  publiés , 
avec  une  traduction  anglaise  et  des  éclaircissements,  par  M.  William  Cureton. 
Londres,  i858,  in-4*«  i6à  pages  de  texte,  87  pages  de  traduction,  g4  pages  de 
préface.  Août,  5a3. 

Pantscbatantra,  cinq  livres  de  fables  indiennes  de  contes  et  de  légendes,  traduit 
du  sanscrit,  avec  une  introduction  et  des  notes,  par  Théodore  Benfey,  a  vol.  in-8*. 
Leipsick,  1869.  Septembre,  687. 

A  History  of  ancient  sanscrit  iiterature,  so  far  it  illustrâtes  tbe  primitive  rdigion 
of  the  Brahmans,'by  Max-MuUer.  London  1869,  in-8*  de  xix-606  pages.  No- 
vembre, 715. 

IL  LITTÉRATURE  GRECQUE  ET  ANCIENNE  UTTÉRATURE  LATINE. 

Essais  sur  le  génie  de  Pindare  et  sur  la  poésie  lyrique  dans  ses  rapports  avec 
Télévation  morale  et  religieuse  des  peuples,  par  M,  Villemain,  membre  de  Tlnstitut. 
Paris,  1869,  1  vol.  in-8*  de  6i4  pages. —  1*  article  de  M.  Patin,  août,  /i5/i-&6i. 

Les  Ennéades  de  Plotin,  traduites  en  français  par  M.  N.  BouîUet  Tome  H.  Paria. 
1869,  in-8*  de  xiii-Gga  pages.  —  Article  de  M.  Ch.  Lévèque, octobre,  639-649. 

La  République  de  Cicéron,  traduite  d*après  le  texte  découvert  par  M.  Mai,  avec 
un  discours  préliminaire  et  des  suppléments  historiques.  Nouvelle  édition,  revue  et 
corrigée,  par  Al.  Villemain.  Paris,  i8d8,  in-8*.  -^^  1*  artide  de  M.  Ch.  Giraud, 
novembre,  653-074. 

Philostrate.  Traité  sur  la  gymnastique.  Traduction  de  M.  Ch.  Daremberg.  Paris, 
i858,  in-8* de  leo  pages.  Février,  ia8. 

ni.  LITTÉRATURE  MODERNE. 

1*   GRAMMAIRJÇ,    POÉSIE,    MÉ|<ANGE$. 

Étude  du  Chant  d*Eulalie  et  du  fragment  de  Valenciennes.  —  3*  aftieie  de 
M.  Littré,  février,  82-94.  (Voir,  pour  les  précédents  articles,  les  cahieni  d'octobre 
et  décembre  i858.)  —  4'  article,  mai,  a89-3ao.  —  5*  et  dernier  artide,  juin, 
336-348. 

Variétés  littéraires,  morales  et  historiques,  par  M.  S.  de  Sacy,  de  TAcadémie 
française.  Paris,  librairie  de  I^dier,  i858,  a  volumes  in*8*.  —  Article  de  M.  Littré, 
janvier,  5- 18. 

La  satire  en  France  au  moyen  âge,  par  G.  Lenient.  Paris,  1869,  in-ia  deTiii- 
444  pages.  —  Article  de  M.  Magnin,  octobre,  579-6oa. 

Poème  du  Cid. . .  traduction  française. . .  notes. . .  par  M.  Damas  Bînard.  Paris, 
Imprimerie  impériale.  —  Article  de  M.  Danton,  septembre,  549*56 1. 

Les  ennemis  de  Racine  au  xvii*  siècle,  par  F.  Deltovr.  Paris,  1869,  io-8*  et 
ix-443  pages.  Mai,  3a3. 


DÉCEMBRE  1859.  775 

G)rrespondaace  inédite  de  madame  du  Deffand ,  précédée  d*une  notice  par  le 
marquis  de  Sainte-Âulaire.  Paris,  i85g,  a  vol.  in-8*  de  lxxxv]i-A79  ^^^ài  pages. 
Mai,  3aa. 

Les  miracles  de  saint  Benoist. . .  réunis  et  publiés  par  M.  E.  de  Certain.  Paris, 
i858,  in-8*de  XL-Sgo  pages.  Février  i5i. 

Œuvres  complètes  de  Racan,  nouvelle  édition,  revue  et  annotée  par  M.  Tessent 
dcLatour,  avec  notice  de  M.  Antoine  de  Latour.  Paris,  a  volumes  in-i6  de  lxxii- 
36o  et  A 1 6  pages.  Mai ,  3a  i . 

Correspondance  de  Napoléon  I",  publiée  par  ordre  de  l'Empereur  Napoléon  III , 
tome  II.  Paris,  Imprimerie  impériale,  1869,  in-4*  de  698  pages.  Mars,  196. 

Trois  tragédies  de  Schiller,  traduites  en  vers  français  par  Théodore  Braun.  Stras- 
bourg, 1848,  in-ia  de  696  pages.  Mars,  196. 

Lettres  du  comte  d*Âvaux  à  Voilure,  suivies  de  pièces  inédites  et  publiées  par 
Amédée  Roux.  Lyon,  Paris,  1859,  in-8''  de  187  pages.  Mars,  iq5. 

Le  Virgile  travesti ,  en  vers  burlesques,  par  Paul  Scarron,  avec  la  suite  de  Moreau 
de  Brasci,  nouvelle  édition  annotée  et  précédée  d*une  élude  sur  le  burlesque,  par 
Victor  Foumel.  Paris,  i858,  in-16  de  Li-il38  pages.  Mars,  194. 

Etude  sur  Daniel  Huet ,  évêque  d' Avranches ,  par  Tabbé  Flottes. . .  Montpellier, 
1867,  in-8*de  v-3a6  pages.  Juillet,  445. 

Les  Chants  de  Soi  (Sôlar  liôd),  poème  tiré  de  TEdda  du  Saemund,  publié  avec 
traduction  et  commentaire,  par  F.  G.  Bergmann.  Paris,  i858,  in-8*  de  190  pages. 
Février,  i3i. 

Œuvres  de  Philippe  Desportes,  par  Alfred  Michiels.  Paris,  i858,  in-i  6  de  xcii- 
536  pages.  Février,  lag. 

Caractères  et  portraits  littéraires  du  xvi* siècle,  par  M.  Léon  Feugère.  Paris,  1859, 
a  vol.  in-8*  de  xxxii-5i8  et  5o4  pages.  Février,  127. 

Archives  de  Tart  français,  recueil  de  documents  inédits.. .  publié  sous  la  direc- 
tion de  M.  Anatole  de  Montaiglon,  9*  année.  Paris,  1859,  livraisons  1  à  3,  in-8*'de 
i44  pages.  Juillet,  45 1. 

Le  Parlement  et  la  Fronde.  La  vie  de  Mathieu  Mole.  Notices  sur  Edouard  Mole, 
procureur  général  pendant  la  Ligue,  et  M.  le  comte  Mole,  par  M.  le  baron  de 
Barante.  Paris,  1859,  in-8*  de  xn^-464  pages.  Février,  ia6. 

Dictionnaire  historique  de  la  langue  française,  publié  par  TAcadémie  française, 
tomel".  Paris,  i858,  in-4*'>  xvi-368  pages.  Janvier,  66. 

La  grammaire  française  et  les  grammairiens  au  xvi*  siècle,  par  Ch.  L.  LiveL 
Paris;  1859,  in-S**  de  viii-536  pages.  Juillet,  446. 

L*Église  et  Tempire  romain  au  iv*  siècle,  par  M.  Alberi  de  Broglie ,  a*  partie. . . 
Paris,  1859,  a  vol.  in-8"  de  45a  et  5oi  pages.  Juillet,  446. 

Les  cent  nouvelles  nouvelles,  publiées...  avec  introduction  et  notes,  par 
M.  Thomas  Wright.  Paris,  a  vol.  in-16  de  xliv-3o3  et  3a3  pages.  Juillet,  447- 

Les  Romans  de  la  Table  Ronde  et  les  contes  des  anciens  Bretons ,  par  M.  le 
vicomte  de  la  Villemarqué,  3*  édition.  Paris,  1859,  in^ia  de  xxvi-448  pages. 
Septembre ,  584* 

Précieux  et  précieuses,  caractères  et  mœurs  littéraires  du  xvii*  siècle,  par 
Cb.  L.  Lfvet.  Paris,  1859,  in-S"*  de xxxvi-443  paees.  Septembre,  585. 

Michel- Ange  poêle ,  première  traduction  complète  de  ses  poésies  • . .  par  M.  Lan- 
nau-Roiland.  Paris,  1800,  in-ia  de  353  pages.  Novembre,  714. 


98- 


T76  JOtBXAL  DES  SAVANTS. 


^ 


Exf<^^ti^,c  t<:>^feSib<|BW  en  IfesKfouoHe,  par  IL  OpperL  Ti 
prMi<3f^e:%  44  I  iftl<trpr»JtogirA>  à^  Ï^Kt^mn  enKÎfarse  ■■uiri 
împvia^,    i%5^.   !*-&*  d«(  Vi^  pilp». —  i*  avticie  de  M.  EiBOt 

O^^tmi^^  ^  Or«b^>îre  «d^  TMVf ,  Le  Pjn»  et  Ti 
,4Hr«^  %^/k^,  Vm%.  i%69,  îo-8*  de  i56  pefe»,  ««et  «ne  carte.  Xao,  i^ 
l>!»  vr^^fet  ^^%fllerie  S^a/fmct  ma  cowpir  de  rFtpiipw —  par  IL  cTAi 


F*n%,  i%>S.  ift-^^de  i ^^8parej.  Février,  ii^ 

Voyage  dnn  b  rieffle  FruKe —  par  Jodocof  Stoueme 
TkH^  htm^aA.  Parm,  ïu-ii  à^  35^  pafe<.  iodlet,  AiS. 

G^/gr«pbie  hnUjrim^  de  ia  GanJe.  —  Fleovef  et  mierci  de  la  Gaale  et  ce  la 
FfMKe,  mr  M.  Alfred  ia^jbi.  Pari.  1869,  tD-4i*  de  35  pafek  JoSct,  45i. 

ÏM  Oattîa  ab  ADonnno  Ffai^noate  deicnpu,  par  A.  Jaeob».  P«is«  i858.  î»8*  de 
6r>  Mt^e*.  arec  ime  carte.  AmI.  S 19. 

O^/grapbîe  de  Gr^oire  de  Toort .  Le  Pagos  el  FadminiUraliOM  co  Ganle,  par 
A.  J4t/ibt.  Pêrn,  1^8,  in-S*  de  iSii  t^t^*  *^^  °<*^ carte  Aoàt,  319. 

VVytage  en  Efpagne  et  en  AIj;^rîe  en  i855.  par  If.  Boocber  de  Peribes.  Abbe- 
irtlleét  Parif,  loS^,  io  13  de  01 3  pages.  Août,  533. 

TIenicen,  ancienne  capitale  da  rojamne  decenooi,  sa  topographie,  soobiftloire, 
deMTÎption  de  «e^i  prinapan  monoiDenU,  anecdotes,  Kgeiidcs  et  récils  drrers; 
«^/oveoir^  d*un  roraj^e,  par  Tabbé  i.  J.  L.  Barges.  Paris,  1S59,  ia-S*  de  xn-Â79 
ps|re%,  4rec  pbndie.  Septembre.  585. 

2.  Chronologie,  biHotre  ancjftmr. 
3.  Histoire  de  France. 

I>e»  mémoires  manaurits  «le  Ricbdien.  —  3*  article  de  M.  ATend,  février,  107- 
135.  (Voîr«  p>ar  les  précédents  articles,  les  cahiers  de  mars  et  d*aoât  i858.)  — 
/^'  etderpier  article,  mai,  3oo-3i8. 

Chronique  de  la  Pocelle,  ou  chronimie  de  G>iisinot,stiiTie  de  la  chronique  nor- 
mande de  P.  Cochon,  relative  aux  règnea  de  Qiaries  VI  et  Charles  Vil —  arec 
nfjiif'Jt%. . ,  par  M.  Vallet  de  Viriville.  Psris,  ]85q,  in-13  de  54opi^es.  Mai,  333. 

Topofp-aphie  eaJésîaslique  de  la  France,  pendant  le  moyen  âge  et  dans  les  temps 
modernes  jusqu'en  17(10. . .  par  M.  J.  Desnoyers.  —  3*  partie:  les  Belgîques  et  les 
Gennanies.  Paris,  185^,  in- 18  de  336  pages.  Mars,  igS. 

Histoire  de  la  ville  et  des  Mres  de  Coucj,  par  M.  le  dievalier  £.  de  l*Espinois. 
Paris*  i858,  in-8*  de  vf'393  pages,  avec  une  planche.  Février,  i3i. 

Mémoires  de  Jean,  sire  de  Joinville,  ou  histoire  et  chronique  du  très-cbrétieD 
roi  «ainl  Louis,  publiéfi  par  Francisque  Michel.  Paris,  i858,  in-i3  de  glxxxix-356 
pages.  Février,  i3q. 

Lettres  inédiles  de  la  princesse  des  Ursins,  recueillies  et  publiées  par  M.  A.  Geffroy. 
Paris,  i85g,  in-8*  de  Lxiii-âg5  pages,  avec  un  fac-similé.  Février,  137. 

f fisloiro  de  madame  de  Maintenon  et  des  principaux  événements  du  règne  de 
Louis  XIV,  par  M.  le  duc  de  Noailles.  Tome  IV.  Paris,  i858,  in-8*  de  659  pages. 
Février,  137. 


DÉCEMBRE  1859.  777 

Hisloire  de  la  réunion  delà  Lorraine  à  la  France,  par  M.  le  comte  d'HaussoDvîUe. 
Paris,  1869,  in-8*  de  668  pages.  Février,  ia6. 

Chronique  de  Charles  VU,  roi  de  France,  par  Jean  Cliartier,  publiée  par  Valiet 
de  VirivUle.  Paris,  3  vol.  in-16  de  LXiv-ayi,  iv-346  et  vii-AoS  pages.  Janvier,  67. 

La  Monarchie  française  au  xviii*  siècle. . .  par  le  comte  Louis  de  Carné.  Paris, 
i85g,  in-8*  de  viii-5oo  pages.  Juillet,  4^6. 

Négociations  diplomatiques  de  la  France  avec  la  Toscane,  documents  recueillis 
parGiuseppe  Canestrini,  et  publiés  par  Âbel  Desjardins.  Tome  I*'.  Paris,  1869, 
in-4*  de  Lxni-yiS  pages.  Juillet,  UàS, 

Histoire  de  la  ville  de  Parthenay,  de  ses  anciens  seigneurs  et  de  la  Gâtine  du 
Poitou. . .  par  Bélisaire  Ledain.  Poitiers  et  Paris,  in-8*  de  4o3  pages.  Juillet,  /I5a. 

Histoire  des  régnes  de  Charles  VII  et  de  Louis  XI,  par  Thomas  Basin. .-.  pu- 
bliée. . .  par  J.  Quicherat.  Tome  IV.  Paris,  1869,  in-8^  de  607  pages.  Août,  5ao. 

4.  Histoire  d*Europe,  d*Asie,  etc. 

Essai  sur  Thistoire  de  la  civilisation  en  Russie,  par  Nicolas  de  Gerebtzoff.  Paris, 
1869,  a  ^^^'  ^^'^^  ^^  vii-588  et  689  pages.  Mars,  19^. 

Histoire  de  la  colonisation  pénale  et  des  établissements  de  TAngleterre  en  Aus- 
tralie, par  le  marquis  de  Blosseville.  Paris,  1869,  a  vol.  in-8*  de  XL-a70  et  3oi  pages. 
Février,  i3o. 

Introduction  à  l'histoire  diplomatique  de  Tempereur  Frédéric  II,  par  J.  L.  A.  Huil- 
lard-Bréholies.  Paris,  i858-i859,  in-8*  de  xvi-56o  pages.  Février,  i3o. 

Histoire  des  peuples  opiques,  de  leur  législation,  de  leur  culte,  de  leurs  mœurs, 
de  leur  langue,  par  MaximQien  de  Ring.  Paris,  1869,  in-8*  de  ii-358  pages,  avec 
une  planche.  Juillet ,  A5o. 

Histoire  de  la  première  croisade,  par  J.  F.  A.  Peyré.  Paris,  1859,  ^  ^o'«  ^^'S*  de 
xxxviii-475  et  5a8  pages,  avec  cartes  et  plans.  Septembre,  687. 

Analectes  sur  Thistoire  et  la  littérature  des  Arabes  d'Espagne,  par  Al-Makkari, 
publiés  par  MM.  R.  Dozy,  6.  Dngat,  L.  Krehl  et  W.  Wright,  tome  IL  Leyde  et 
Paris,  1869,  in-4^  Septembre,  588. 

5.  Histoire  littéraire,  bibliographie. 

De  quelques  manuscrits  de  BuiTon.  —  6*  article  de  M.  Flourens,  février,  69-81. 
(Voir,  pour  les  précédents  articles,  les  cahiers  d*aoiit,  septembre,  octobre,  no- 
vembre et  décembre  i858.)  —  7*  article,  mars,  1 33- 147.  —  8*  et  dernier  article, 
avril,  aii-a3a. 

Cartulaire de  labbaye de  Notre-Dame  des  Vaux-de-Cernay,  de  Tordre  de Qteaux , 
au  diocèse  de  Paris,  composé  d'après  des  chartes  originales,  enridii  de  notes, 
d'index  et  d'un  dictionnaire  géographique,  par  MM.  L.  Merlet  et  Auguste  Moutié, 
sous  les  auspices  de  M.  H. d'Albert,  duc  de  Luynes,  tome  II,  Paris,  1869,  in-A*  de 
xxvii-iiia  pages,  avec  atlas  in-fol.  Mars,  19a. 

Cartulaire  de  l'abbaye  de  Beaulieu  (en  Limousin),  publié  par  M.  Maiimin  De- 
loche.  . .  Paris,  Imprimerie  impériale,  1869,  in-A*  de  cr.cix-39i  pages,  avec  une 
carte.  Décembre,  77a. 

Formules  inédites,  publiées. . .  par  M.  Eugène  de  Rodère. ^-Paris ,  1869,  in-8* 
de  65  pages.  Juillet,  AÂ9. 

La  légende  celtique  en  Mande,  en  Cambrie  et  en  Bretagne. . .  par  le  vicomte 
Hersartdela  Villemarqné.  Saint-Brieuc,  1859,  in-ia  de  xxi-333  pages.  Août,  5ao. 
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BMfomplûe  japooâûe,  ou  catiiogne  des  oomgef  rcklî£i mu  Japon,  i|m ottlélé 
poUiéf  dspaîs  le  xv*  siècle  jusqu'il  nos  joim.  rédigé  par  M.  Léon  Pagièt.  Pins, 
1859,  ™'^*  ^  ^^  P*S®^  Septanbre,  586. 

Peiri  Abdardi  opéra —  Paris,  iSSo,  iu-V  de  83o  pages.  Novembre,  711. 

Utres  de  quatone  tlièaea  souteones  «levant  la  iandté  des  lettres  de  rAoadémie  de 
Paris.  Août,  519. 

6.  ArdiMope. 

Uonaments  antiques  de  la  ville  d*Orange,par  M.  A.  Caristie,  18S6,  1  vol.  grand 
in-folio.  —  Premier  article  de  If.  Vîtet  «juin ,  3a5'336.  —  a*  et  dernier  arfide  «juillet , 
430-4^3. 

Les  monnaies  d*Athènes,  par  E.  Beulé,  professeur  d'archéologie  k  la  BîUiotbèqne 
impériale.  Paris,  i858,  grand  in-4*  de  419  p^^-  —  1*  article  de  M.  Hase,  mai, 
261-371.  —  2* article,  juillet,  4i9-43o.  —  3*  et  dernier  artide ,  octdyre',  617-628. 

Ethnogénie  gauloise. . .  par  Rogel,  baron  de  fiellogoet.  Paris,  i858.  —  Article 
de  M.  Littré,  septembre,  536-549. 

Les  fouilles  de  Byrsa.  —  Premier  arlide  de  M.  Beidé,aoÂt,  498-51 5.  —  a*ar* 
tîda,  septembre,  561-579.  —  3*  article,  novembre,  674-694* 

Vetri  omati  di  figure  in  oro,  trovati  nei  cimiteri  dei  Cristiani  primiliri  di  Roma, 
raccolti  e  spîegati  da  Raffaele  Garmcci.  Rome —  Paris,  i858,  in-folio  de  xiiv-i  la 
pages  et  43  planches.  Mars,  195. 

Étude  sur  une  stèle  ^ptienne  appartenant  à  la  BîUiotbèqne  impériale,  par 
M.  le  vicomte  E.  de  Rongé.  Paris,  Imprimerie  impériale,  i868,in-8*  de  221  pi^es, 
avec  une  planche.  Janvier,  68. 

Sor  Toriginc  chrétienne  des  inscriptions  sinaîtiqnes ,  par  François  Lenormant. 
Paris,  Imprimerie  impériale,  1859,  in-8*  de  77  pages.  Judlet,  449* 

Inscriptions  assyriennes  des  briques  de  Babjlone . . .  par  Joachim  liénant  Paris, 
1859,  io-8*  de  54  pages,  avec  2  planches.  JuiUet,  45 1. 

Les  origines  indo-européennes,  ou  les  Aryas  primitifs. .  •  par  Adelphe  Pictat 
Première  partie.  Paris,  1859,  *°"^*  ^®  viii-547  pages.  Novembre,  713. 

3*  PHILOSOPHIE,  sciBNCES  MORALES  ET  POLITIQUES.  (Jurisprudence,  théologie.) 

Lettres  de  Jean  Calvin,  recueillies  pour  la  première  fois  et  publiées,  d'après  les 
manuscrits  originaux,  par  M.  Jules  Bonnet.  Paris,  i854t  librairie  de  Ch.  Meyruis 
et  Compagnie,  2  vol.  in-8*.  —  6*  article  de  M.  Uîgnet,  janvier,  i8-4o.  (Voir^  pour 
les  précédents  articles,  les  cahiers  de  décembre  i856,  février,  mars,  juillei  et  août 
1867.)  —  7*  article,  mars,  147-1 65.  —  S"  article,  décembre,  755-768. 

Sur  rOpus  majus  de  Roger  Bacon,  etc.  On  the  Opus  inajus  of  noger  Bacon, 
by  John  Kelbi  Ingram. . .  Dublin,  i858.  —  Article  de  M.  Cousin,  décembre,  717- 

Histoire  des  religions  de  la  Grèœ  antique,  depuis  leur  origine  jusqu*à  leur  onm- 
plète  constitution,  par  L.  F.  Alfred  Maury.  Tome  III.  Paris,  1859,  in-8* de  548 
paees.  Juin,  388. 

Pensées  et  réflexions  morales  et  politiques  du  comte  de  Ficquelmont,  minisire 
d*ECat  en  Autriche. . .  avec  notice,  par  M.  le  baron  de  Barante.  Paris,  1859,  ^*^* 
de  utv-388  pages.  JoiUet,  4^6. 
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De  rimmortalité  de  Tâme  dans  le  stoïcisme,  par  V.  Courdavaux.  Paris,  iSôy, 
in-8*  de  109  pages.  Août,  619. 

De  scienlîa  civili  apud  Marcum  Tullium  Ciceronem,  par  M.  Desjardins.  Beauvais, 
i858,  in-8*  de  i46  pages.  Août,  619. 

Le  barreau  romain ,  recherches  et  études  sur  le  barreau  de  R«me  depuis  son  ori- 
gine jusqu  à  Justinien,  et  particulièrement  au  temps  de  Cicéron,  par  M.  Grellet- 
Dumazeau.  2*  édition.  Paris,  1859,  in-8*  de  xx-AyS  pages.  Septembre,  586. 

Clément  d* Alexandrie,  sa  doctrine  et  sa  polémique,  par  Tobbé  J.  Cognât.  Paris, 
1869,  in-8*  de  vi-5io  pages.  —  i**  article  de  M.  Villemain,  septembre,  ôa5-535. 
—  a"  article,  décembre,  729-738. 

S.  Cyriili,  Alexandrie  archiepiscopi ,  commenta  rii  in  Lues  evangelium  quas  su- 
persuot  syriace  e  manuscriplis  apud  Muséum  britannicum  edidit  Robertus  Payne 
Smith.  Oxonii,  1869,  in-A*  dexxii-M7  pages.  Mai,  âa3. 

Monographie  de  rabbaye  et  de  Téglise  Saint-Remi  de  Reims .  • .  par  M.  Tabbé 
Poussin.  Reims  et  Paris,  in-8*  de  279  pages,  avec  planches.  Août,  Saa. 

Dissertatio  de  Syrorum  fide  et  disciplina  in  re  eucharistica ,  par  M.  Th.  J.  Laioy. 
Louvain,  1869,  in-8*  de  273  pages.  Novembre,  716. 

Théologie  de  la  religion  naturelle,  par  Vidal.  Paris,  1869,  in-18  de  200  pages. 
Novembre,  713. 

Examen  d*un  problème  de  théodicée,  par  Th.  Henri  Martin.  Paris,  1869,  in«8* 
de  io5  pages.  Novembre,  71^- 

A*  SCIENCES    PHYSIQUES    ET    MATHÉMATIQUES.   (  ArlS.  ) 

The  oriental  astronomer,  etc.  L*astronome  d*Orient,  offrant  un  système  complet 
d'astronomie  indienne,  traduit  du  sanscrit  en  tamoul,  avec  la  traduction  du  tAxte 
en  anglais  et  de  nombreuses  notes  explicatives,  1  vol.  in-8*  de  i45  pages.  Jafiui, 
1848. —  i** article  de  M.  Biot,  avril,  297-21 1. —  2*  article ,  mai ,  271-289.  —  3*  ar- 
ticle, juin,  369-387.  —  4*  article,  juillet,  4oi-4i8.  —  5*  et  dernier  article,  août, 
47&-4q8.  —  Addition  à  ces  articles ,  septembre ,  58o-584« 

Recherches  expérimentales  sur  la  végétation ,  par  M.  George  Ville.  Paris,  i853, 
viii-i33  pages,  2  planches  et  figures  dans  le  texte.  —  4'  suite  du  o*  article  de 
M.  Chevreul,  janvier,  53-65.  (Voir,  pour  les  précédents  articles,  les  cahiers  de  no- 
vembre et  décembre  i855,  février,  mars,  mai,  juin,  juillet,  août  et  septembre 
i856;  juillet  et  août  1857,  février,  octobre,  novembre  et  décembre  i858.) 

Lavoisier,  traité  élémentaire  de  chimie. . .  Opuscules  physiques  et  chiniiquea, 
1  vol.  in-8*,  1774*  -r-  Méthode  de  nomenclature  chimique  proposée  par  MM.  de 
Morveau,  Lavoisier,  Berthollet  et  deFourcroy,  1787,  nouvelle  édition,  1789.  — 
Article  de  M.  Chevreul ,  Xioveoibre ,  694-712. 

Scritti  inediti  del  P.  D.  Pietro  Cossali,  chierico  rqgolare  teatino,  publicali  da 
Baldassare  Boncompagni,  socio  ordinario  dell*  Academia  ppntiticia  de*  Nuovi 
Lîncei,  ecc.  seguiti  da  un*  appendice  contenente  quatlro  iettere  dirette  al  mede- 
nmo  P.  Cossali  ed  una  nota  inXorno  a  queste  bttere.  Rome,  1857,  1  vol.  inr4*  de 
KVi-4i7pages.  Mai,  323. 

Monumenti  artistici  e  storici  délie  provincie  Venete.  Mijian,  1859,  ii]i-4*  de  X22 
pages  avec  planches.  Juillet,  452. 

Essai  sur  les  fresques  de  Raphaël  au  Vatican,  par  F.  A.  Gruyer.  Paris,  1839, 
a  vol.  in-8*  de  x-362  et  292  pages.  Septembre,  586. 
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INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 

Séaoce  publique  des  cinq  Académies.  Prix  décernés  et  proposés.  Août,  5i5. 

Académie  française.  Réception  de  M.  de  Laprade.  Mars,  187.  —  Mort  de  M.  de 
Tocqueville.  Avril,  a6o.  —  Réception  de  M.  Jules  Sandeau.  Mai,  3ao. 

Académie  des  inscriptions  et  oelles-lettres.  Mort  de  M.  Ch.  Lenormant.  No- 
vembre, 713.  —  Élection  de  M.  Dehèque.  Novembre,  71a.  —  Séance  publique. 
—  Prix  décernés  et  proposés.  Décembre,  779-782. 

Académie  des  sciences.  Séance  publique.  —  Prix  décernés  et  proposés.  Mars , 
187.  —Mort  de  M.  le  baron  Alexandre  deHumboldt.  Mai,  3ao.  —  Mort  de  M.  Di- 
richlet.  Juin,  387.  —  Mort  de  M.  le  baron  Cagniard  de  la  Tour.  Juillet,  A44-  — 
Mort  de  M.  Poinsot.  Décembre,  78a. 

Académie  des  beaux-arts.  Mort  de  M.  le  comte  d'Houdetot.  Janvier,  66.  —  Élec- 
tion de  M.  de  Mercey.  Mars,  iga.  —  Mort  de  M.  le  comte  Turpin  de  Crissé.  Mai, 
3ao. —  Séance  publique  annuelle.  —  Prix  décernés  et  proposés.  Octobre,  6^9- 
65a. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Élection  de  M.  Dumon  et  de  M.  De- 
langle.  Mars,  19a. 

SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

Société  des  Antiquaires  de  Picardie.  Ses  mémoires,  a*  série,  tome  VI.  Paris, 
1869,  in-S"*  de  48o  pages.  Juillet,  &5i. 

Société  d*agriculture,  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  du  département  de 
TAobe.  Ses  mémoires,  tome  IX,  a*  série. Troyes ,  1859,  in-8*  de5i7  pages.  Août, 
5aa. 
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